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MÉMOIRES 


CARDINAL  DE  RICHELIEU, 

SUR  LE  RÈGNE  DE  LOUIS   XIII, 

DEPUIS   IGIO  JUSQU'A   IG38, 


IT.  C.  D.  M.  T.  VIT, 


NOTICE 


LE   CARDINAL  DE   RICHELIEU 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Lorsque  le  duc  de  Sully,  dans  le  long  chagrin 
d'une  vieillesse  inutile,  ramassait  à  loisir  les  sou- 
venirs d'un  règne  où  il  avait  tenu  si  grande  place. 
il  écrivait  bien  véritablement  des  IMémoires;  il 
était  tout  à  fait  dans  les  conditions  du  genre;  il 
avait  la  préoccupation  personnelle,  le  regret,  la 
rancune,  peu  de  ménagements  à  garder ,  entière 
facilité  d'exagération,  de  blâme,  de  vanterie,  sui- 
vant l'intérêt  toujours  dominant  de  sa  propre 
gloire,  entée  fort  habilement  sur  celle  de  son 
maître.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  d'un  autre  ministre 
qui,  vingt-quatre  ans  après  la  retraite  du  surinten- 
dant, vint  mettre  un  terme  à  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'anarchie  du  pouvoir  absolu. 

Richelieu  ne  survécut  pas  à  son  autorité  ;  il  mou- 
rut en  pleine  possession  de  la  puissance  qu'il  exer- 
çait sur  le  royaume  et  sur  son  roi.  Pour  lui,  il  n'y 
eut  pas  d'autre  passé  que  celui  qui  avait  précédé 
son  adnn'nistration.  Jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
vie,  le  présent  fut  à  lui,  soumis  à  sa  volonté  forte 
et  active.  Dès  lors  on  pourrait  croire,  et  il  se  trou- 
verait aisément  une  phrase  pour  dire  qu'il  ne  fut 
jamais  en  posture  d'écrire  ce  qu'il  avait  fait,  ce 
qu'il  faisait  encore  en  mourant. 

Or,  ce  qui  serait  une  déduction  parfaitement  lo- 
gique se  trouverait,  comme  il  se  voit  souvent,  un 
fait  complètement  faux.  Il  est  certain  au  contraire 
que  cet  infatigable  esprit,  logé  par  la  Providence 
dans  un  corps  faible  et  délicat,  ne  se  contentait 
pas  de  l'immense  travail  des  affaires,  et  n'avait  pas 
sa  pensée  seulement  fixée  sur  le  monde  de  son 
temps  qu'il  embrassait  tout  entier,  mais  qu'il  son- 
geait aussi  à  l'avenir  de  sa  renommée,  et  s'occu- 
pait avec  un  soin  jaloux  de  la  figure  que  les  actions 
de  son  ministère,  nous  allions  dire  de  son  règne, 
pourraient  avoir  dans  l'histoire.  Cette  vérité  n'é- 
tait pourtant  pas  diflicile  à  découvrir;  car  on  en 
trouvait  l'indication  dans  plus  d'un  livre  contem- 
porain du  cardinal.  Dès  l'année  1635,  quand  son 
autorité  n'avait  encore  duré  que  dix  ou  onze  ans, 
comme  s'il  eût  craint  déjà  soit  l'oubli ,  soit  la  dis- 
grâce, il  s'empressait  de  faire  enregistrer  ses  actes 
et  de  marquer  le  point  du  progrès  où  il  était  par- 
venu ,  dans  un  ouvrage  que  l'auteur ,  Scipion  Du- 
pleix,  passait  pour  avoir  écrit  sur  ses  mémoires 
^  et  par  son  ordre  ;  ainsi  du  moins  l'in-folio  de  l'his- 


toriographe était-il  annoncé,  attendu,  jugé  par  les 
curieux  et  les  habiles.  Dans  le  même  temps  il  fai- 
sait recueillir  par  Paul  Hay  du  Chàtelet  tous  les 
pamphlets  publiés  pour  la  défense  du  gouverne- 
ment contre  les  libelles  venus  de  Flandre  et  d'Es- 
pagne, et  cette  collection,  imprimée  avec  luxe, 
avait  en  tête  un  discours  d'État  qui  formait  une 
apologie  générale  de  toute  sa  conduite.  La  part 
directe  du  cardinal  dans  la  rédaction  de  l'un  et  de 
l'autre  volume  ne  saurait  être  bien  appréciée.  Ce- 
pendant, comme  R'chelieu  se  piquait  d'éloquence 
et  de  bon  style,  comme  on  sait  qu'il  trouvait  du 
temps  pour  faire  des  plans  de  comédie,  pour  ajus- 
ter des  scènes  et  corriger  des  vers,  on  peut  pen- 
ser qu'il  ne  laissait  pas  circuler  dans  les  mains  du 
public  les  pages  auxquelles  il  avait  confié  sa  répu- 
tation, sans  y  mettre  du  sien.  Le  cardinal  se  plai- 
sait d'ailleurs  singulièrement  h  la  dispute  déplume; 
«  divertissement  fort  agréable,  connue  l'a  dit  un 
«  de  nos  amis,  lorsqu'on  a  la  Bastille  et  le  Châte- 
«  let  de  son  côté.  »  Cependant  il  est  juste  de  dire 
qu'on  ne  trouve  sous  son  règne  aucune  condam- 
nation pour  offenses  par  la  voie  de  la  presse.  Les 
châtiments  de  Richelieu  frappaient  plus  haut. 

La  même  attention  à  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il 
faisait,  paraît  encore  aussi  clairement  dans  la 
création  delà  GcrMtede  France,  fondée  en  1631 
par  un  protégé  du  cardinal,  et  toujours  pl:;cée  sous 
sa  direction.  Outre  ce  premier  de  nos  journaux , 
dont  la  postérité  s'est  multipliée  si  fort,  il  exis- 
tait alors  un  recueil  annuel  s'appelant  le  Mercure 
François,  et  qu'il  ne  faut  pas  nommer  le  Mercure 
de  France,  quand  on  veut  faire  semblant  de  con- 
naître ce  dont  on  parle.  Cette  compilation ,  bien 
que  dcjà  suffisamment  laudative,  ne  parut  pas 
au  cardinal  lui  appartenir  assez.  En  1639,  la  vingt 
et  unième  continuation  du  recueil,  qui  s'appliquait 
aux  années  1635, 1636  et  1637,  parut  chez  un  autre 
libraire  que  celui  qui  avait  publié  les  vingt  pre- 
miers tomes;  et  l'an  suivant,  le  nouveau  rédacteur 
se  nomma  au  public  :  c'était  l'auteur  de  la  Ga- 
zette, Renaudot,  qui  s'était  emparé  de  cette  autre 
publicité  au  profit  de  son  maître. 

Tout  cela  pourtant,  même  en  y  joignant  l'/Z/s- 
toire  enrichie  de  réjlexions  politiques  qu'écrivait 
dans  le  même  temps,  sur  le  ministère  de  Richelieu, 
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le  P.  Vialort,  supérieur  des  Feuillants,  lequel  y 
g.tiina  un  évêché,  ne  pouvait  se  dire  justement 
l'œuvre  du  cardinal,  pas  plus  que  ne  relaient  les 
tragédies  des  cinq  auteurs  auxquels  II  fournissait 
un  salaire,  des  sujets,  des  avis,  une  scène,  des  ap- 
proLattiH-s,  et  niallieureusenieiit  des  vers.  ]\lais 
d'autres  preuves  existaient  pour  établir  que,  dans 
le  service  Intime  de  rédaction  placé  auprès  de  lui , 
sepré])arait  un  document  plus  entier,  plus  person- 
nel. Les  matériaux  trahissaient  en  quelque  sorte 
l'ouvrage.  C'était  bien  en  effet  pour  être  employé 
par  le  cardinal  au  récit  des  premières  années  de  la 
régence,  que  le  maréchal  d' lustrées,  mêlé,  sous  le 
nom  de  marquis  de  Cœuvres,  a  toutes  les  intrigues 
de  ce  temps,  avait  écrit  en  cinq  ou  six  jours  le 
sommaire  des  événements  remarquables  arrivés 
depuis  la  mort  de  Henri  IV  jusqu'à  celle  du  ma- 
réchal d'Ancre,  (tétait  aussi  pour  la  même  desti- 
nation qu'un  agent  plus  obscur  de  cabales,  un 
conlident  du  connétable  de  Luynes  ,  Déageant,  re- 
cueillait ses  souvenirs,  au  fond  de  la  Bastille  où  le 
cardinal  l'avait  fait  mettre,  et  payait  de  cette 
monnaie  sa  rançon. 

Mais  le  cardiual  de  Richelieu  était  mort  sans 
avoir  passe  par  les  jours  de  repos,  Il  était  entré 
dans  sa  tombe  tenant  encore  en  main  la  plus 
graude  autorité  qu'un  sujet  ait  jamais  possédée  (I); 
il  n'avait  donc  pu  ni  achever  sa  propre  histoire,  ni 
apercevoir  ce  moment  où  les  hommes  d'action  se 
recueillent  pour  paraitre  devant  la  postérité.  Son 
travail  counnence,  dont  tous  les  gens  approchant 
de  la  cour  savaient  bien  l'existence,  était  sans 
doule  ce  qu'il  y  avait  de  moins  important  pour  la 
duchesse  d'Aiguillon  dans  la  succession  de  son  on- 
cle. D'ailleurs  le  temps  n'était  pas  favorable  pour 
publier  un  texte  où  bien  des  gens,  alors  pour- 
vus de  la  puissance,  pouvaient  se  trouver  of- 
lenses.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas,  à  proprement  parler, 
de  réaction  contre  la  mémoire  du  cardinal ,  il  y 
avait  pourtant  une  disposition  complaisante  pour 
beaucoup  de  choses  et  de  personnes  qu'il  avait  as- 
sez rudement  traitées.  Le  livre  dont  nous  avons 
parle,  celui  du  P.  Vialart,  mort  évéque  d'Avran- 
ches,eii  lit  l'épreuve.  Luprime  aj)rcs  la  mort  du 
cardinal  et  après  celle  de  l'auteur,  il  fut  suj)prinie 
presque  aussitôt,  eu  IGÔU,  par  arrêt  du  parlement; 
et  il  aurait  fojl  bien  pu  se  faire  que  celle  compa- 
gnie s'enhardit  a  pareil  traitement  contre  l'ouMage 
même  du  pui.>,.sanl  ministre. 

Les  précieux  cahiers  restèrent  donc  ensevelis 
dans  une  ob.scurilé  prudente  ou  dans  un  oubli  dé- 
daigneux. Cependant  il  s'en  était  détache  une  par- 
tie conlite  a  riiisloriographe  de  France,  Fudcs  de 
Mezeray,  qui  commença  par  être  paini)hletaire  sous 
les  ordres  du  cardinal.  Un  n'a  pu  savoir  quand,  par 
qui  et  pourquoi  celle  remise  a\ailcu  iieu,  loulesles 
conjeclures  émises  sur  ce  point  ajanl  toujours  ele 
re|iou.ssaules  d'absurdile.  J.a  grande  bisloire  de 
cet  écrivain,  publiée  en  l(il3,  IGKi  et  IGÔI  ,  liiiis- 

(\)  Il  a>;iil  f.iit  iicindri'  sur  la  porte  de  miii  laliiiicl,  ;iu  <ii.i- 
Icaii  (le  I.iniouis,  tU-x  Un  suirnonlcs  (rtiii  chapeau  de  canli- 
iial  et  lait  écrive  au  bas  :  Ils  civissviil  à  son  umbre. 


sait  la  paix  de  Vervins;  l'abrégé  chronologique, 
qui  fut,  sans  aucun  doute,  composé  plus  tard, 
vers  I6G5,  n'allait  pas  plus  loin  que  la  mort  de 
Henri  IV.  La  pensée  et  l'espoir  de  continuer  soit 
l'un,  soit  l'autre,  et  d'y  employer  le  document  venu 
du  cabinet  du  cardinal,  devaient  donc  être  encore 
assez  éloignés  de  l'exécution  quand  le  cardinal 
mourut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  iMezeray  avait  entre  les  mains 
un  manuscrit  pour  servira  l'histoire  des  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIIL  Après  sa  mort,  adve- 
nue en  1083,  ce  manuscrit  lut  remis  à  la  bibliothè(iue 
du  roi,  où  Daniel  de  Laroque,  qui  a  fait  la  vie  de  Me- 
zeray, put  le  parcourir.  Plus  tard  il  disparut  de  ce  dé- 
pôt pour  reparaître  imprimé  en  1730,  par  les  presses 
d'Amsterdam,  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  Mère 
et  du  Fils.  Comme  il  y  avait,  sans  aucun  doute, 
une  soustraction  à  confesser  dans  cette  restitution 
faite  au  public,  l'éditeur  ne  s'avouait  pas.  l\  en 
agissait  même  assez  lestement  avec  le  biographe 
de  jMezeray,  qui  peut-être  lui  avait  indiqué  sa  proie; 
mais  il  attribuait,  sans  balancer,  la  rédaction  de 
l'ouvrage  à  celui  dans  les  papiers  duquel  on  l'avait 
trouvé,  encore  bien  qu'il  fut  forcé  de  n'y  recon- 
naître ni  son  style,  ni  sa  manière,  ni  son  esprit , 
ni  son  jugement.  IMalgré  l'espèce  d'habitude  où 
l'on  est  chez  nous  de  croire  tout  ce  qui  s'annonce 
hardiment  dans  un  prospectus  ou  dans  une  pré- 
face ,  il  s'éleva  cependant  quelques  doutes  sur  la 
paternité  attribuée  à  JMezeray;  et  de  fait  il  fallait, 
pour  s'y  prêter,  commencer  par  démentir  la  forme 
même  du  récit,  placé  presque  tout  entier  dans  la 
bouche  du  cardinal ,  dont  le  rédacteur  aurait 
voulu  ainsi  jouer  le  personnage,  ce  qui  eût  été  vrai- 
ment par  trop  hardi.  Ensuite  le  langage  apparte- 
nait évidemment  à  une  époque  plus  ancienne  que 
celle  où  .Mezeray  avait  écrit.  Pour  le  lui  attribuer, 
il  fillaitou  faire  remonter  ce  travail  aux  premières 
années  de  sa  jeunesse,  ce  que  toutes  les  circons- 
tances démentaient,  ou  supposer  encore  un  effort 
d'imitation  auquel  ui\  écrivain,  qui  avait  assez 
bonne  opinion  de  lui,  aurait  eu  peine  à  se  soumet- 
tre. Bref,  il  était  beaucoup  [)lus  naturel  de  recon- 
naître pour  auteur  du  livre  celui  cpii  s'y  nommait 
à  chaque  page,  que  celui  qu'un  édileur  obscur  avait 
inscrit  sur  le  titre. 

La  seule  objection  peut-être  qu'on  pouvait  faire, 
était  l'espèce  d'incompatibilité  supposée  par  quel- 
ques-uns entre  les  vastes  occupations  d'un  minis- 
tre et  la  chétive  besogne  d'un  écrivain.  Bien  des 
gens  auraient  cru  rabaisser  le  génie  de  Richelieu 
en  se  l'imaginant  courbé  sur  le  papier,  dans  l'occu- 
palion  de  polir  des  phrases,  d'arrondir  des  [lério- 
des  et  de  peser  des  épithètes.  Or,  c'était  la  encore 
une  complelc  erreur.  lUchelieu  se  croyait  assez  sûr 
d'être  grand  seigneur  et  grand  homme  d'Etat,  pour 
aspirer  surtout  avec  obstination  à  la  gloire,  qu'on 
pouvait  lui  contester,  de  grand  écrivain  et  de  grand 
orateur.  J)ans  tout  ce  qu'il  a  laissé  de  lettres,  de 
relations,  de  rapports,  d'instruclions ,  on  trouve 
une  allention  délicate  |)()ur  rarrangemeiit  des  mots, 
une  recherche  de  la  pompe  et  des  (igures,  unecer- 
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tnine  coquetterie  de  style,  qui  sentent  riiomine  de 
lettres  et  le  bel  esprit.  Aussi  cette  qualité  fut-elle 
toujours  en  grand  honneur  auprès  de  lui.  Cet 
lionmie,  fier  de  son  pouvoir  et  de  son  rang,  qui  ne 
cédait  qu'aux  rois,  et  encore  pour  leur  iuiposeï'  ses 
volontés,  qui  refusait  les  avances  de  simple  poli- 
tesse aux  princes  du  sang  et  aux  princes  souverains, 
traitait  sur  le  ])ied  d'une  respectueuse  égalité  les 
écrivains  de  profession.  Les  personnages  qu'il  ad- 
luettait  à  lui  parler  la  tête  couverte ,  qu'il  faisait 
asseoir  dans  un  fauteuil,  dont  il  voulait  être  salué 
par  le  ternie  de  ci\ilité  le  plus  vulgaire,  n'étaient 
ni  le  prince  de  Condé,  ni  le  duc  de  Saxe-Weiniar , 
mais  bien  Gondjauld  ou  Uesniarets. 

L'Histoire  de  la  IMère  et  du  Fils  avait  pourtant 
fait  son  chemin  dans  le  monde  où  elle  se  répandit 
beaucoup,  mais  sans  être  appréciée  comme  elle 
devait  l'être,  parce  qu'on  refusait  de  se  mettre  au 
point  de  vue  d'où  on  pouvait  la  bien  juger.  Le  dix- 
huitième  siècle  n'aimait  pas  les  livres  à  étudier;  il 
voulait  des  livres  cà  lire  ,  faciles ,  élégants ,  agréable- 
ment écrits.  Voltaire  lui-même,  qui  eut  tiré  si  grand 
parti  d'un  tel  document,  s'il  l'avait  découvert ,  s'é- 
tait,  à  ce  qu'il  paraît,  dispensé  de  l'achever,  et  ne 
l'en  jugeait  pas  moins  avec  un  de  ces  mépris  capri- 
cieux qu'il  défendait  ensuite  d'une  façon  si  spiri- 
tuelle. Suivant  lui ,  cette  histoire,  «  faible  et  tron- 
quée ,  »  était  probablement  de  Mezeray;  c'était 
une  erreur  commune  qu'il  lui  plaisait  d'adopter. 
IMais  il  ajoutait  qu'on  y  trouvait  seulement  «  un 
récit  infidèle  des  malheureux  démêlés  de  Louis  XÏII 
avec  sa  mère.  »  Or  ce  qu'on  peut  appeler  les  mal- 
heureux démêlés  de  la  mère  et  du  fils  sont  bien  cer- 
tainement les  querelles  qui  chassèrent  IMarie  de 
Blédicis  du  royaume  en  1G31,  et  le  récit  dont  il 
s'agit  finissait  en  1619.  La  première  rupture,  qui 
date  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  en  1617,  et 
se  termine  par  une  réconciliation  en  1G19  ,  ne  tient 
pas  dans  le  livre  la  sixième  partie  du  volume.  On  ne 
pouvait  donc,  en  ayant  cet  ouvrage  à  la  main  ,  le 
réduire  au  moindre  des  événements  qu'il  raconte. 

iMais ,  par  un  hasard  singulier  ,  Voltaire  fut  celui 
qui  contribua  le  plus,  bien  malgré  lui,  h  faire  re- 
trouver l'origine  et  le  complément  de  cet  ouvrage 
qu'il  dédaignait.  Il  lui  avoit  pris  envie,  dans  le 
même  temps  ,  de  contester  l'authenticité  du  <>  Tes- 
tament politique  de  Richelieu,  »  depuis  plus  de 
cinquante  ans  imprimé  en  Hollande;  un  savant 
académicien,  Foncemagne,  entreprit  de  défendre 
l'assertion  du  premier  éditeur.  Contre  un  jouteur 
pareil,  si  fécond  en  ressources  de  plaisanterie, 
échappant  sans  cesse  à  l'argument  par  la  dérision  , 
au  fait  par  l'épigramme,  il  fallait  avoir  vingt  fois 
raison  et  se  munir  de  toutes  pièces.  Foncemagne, 
sentant  que  la  discussion  l'écrasait,  se  mit  à  la 
poursuite  des  témoignages.  Il  faut  bien  remarquer 
qu'il  voulait  seulement  une  chose  ,  un  texte  du  tes- 
tament politique,  portant  les  traces  de  la  main  du 
cardinal.  A  peu  près  connue  Cristophe  Colomb  qui . 
en  cherchant  un  passage  plus  court  vers  le  monde 
ancien,  découvrit  im  iiouveau  monde,  Foncemagne, 
toujours  en  quête  de  sa  preuve  pour  l'authenticité 


d'im  livre  connu,  en  découvrit  un  qu'on  soupçon- 
nait à  peine.  Il  ne  demandait  à  tous  les  dépôts 
publics  et  privés  qu'un  cahier  de  mince  épaisseur, 
il  se  heurta  contre  huit  gros  volumes  in-folio.  Ce 
manuscrit  était  celui  des  jMémoires  rédigés  par  les 
ordres,  sous  les  yeux,  sous  la  dictée  du  cardinal, 
d'où  l'on  avait  extrait  la  première  partie,  remise  à 
IMezeray,  et  qui,  depuis  la  mort  de  Piichelieu, 
étaient  restés  d'abord  chez  sa  nièce ,  puis  chez  l'hé- 
ritière de  sa  nièce ,  et  enfin  dans  le  dépck  des  affaires 
étrangères ,  fondé  en  1710  par  le  marquis  de  Torcy. 
C'était  Là  que  Foncemagne  eut  le  bonheur  de  les  voir 
et  de  les  toucher  en  1764.  ]\lais,  comme  Cristophe 
aussi,  l'infatigable  érudit  n'avait  pu  s'établir  dans 
sa  conquête,  et  la  livrer  sous  son  nom  au  commerce 
des  honuiies.  Il  ne  lui  avait  pas  même  été  permis 
d'indiquer  le  coin  obscur  de  l'espace  administratif 
où  il  l'avait  saluée.  Elle  existait;  c'était  tout  ce 
qu'il  pouvait  dire.  Plus  tard,  en  1769,  un  autre 
savant  fut  admis  encore  à  la  contempler,  et  la  libé-" 
ralitédu  pouvoir  alla  jusqu'à  souffrir  qu'il  indiquât 
le  degré  de  latitude  où  elle  était  placée ,  savoir  dans 
le  donjon  au-dessus  de  la  chapelle  du  vieux  Louvre, 
sous  la  garde  d'un  commis  de  la  diplomatie. 

De  longues  années  et  une  révolution  profonde 
passèrent  sur  cette  révélation  tout  au  moins  cu- 
rieuse, et  après  plus  d'un  demi-siède,  le  manuscrit 
se  retrouva  encore,  avec  sa  reliure,  ses  armoiries, 
dans  le  même  dép(3t,  qui  seulement  avait  changé  de 
logis;  tant  on  est  à  l'abri  au  fond  d'im  ministère. 
1\I.  Petitot  en  sollicita  la  communication  pour  l'in- 
sérer dans  sa  collection  des  IMémoiressur  l'histoire 
de  France.  Par  une  singularité  fort  remarquable, 
un  héritier  du  nom  de  Richelieu,  alors  assez  près 
du  pouvoir  ,  n'eut  pas  ,  malgré  toute  sa  bonne  vo- 
lonté, le  crédit  suffisant  pour  obtenir  que  l'œuvre 
de  son  grand-oncle  sortît  des  secrets  de  l'État  et 
allcàt  jusqu'au  public;  ce  fut  un  héritier  du  nom  de 
Montmorency  qui  laissa  fouiller  ce  livre  où  sa 
maison  trouvait  une  page  sanglante.  Fermé  en 
1638,  il  se  rouvrit  pour  tout  le  monde  en  1823. 

Après  IM.  Petitot,  nous  avons  été  admis  comme 
lui  àen  parcourir  l'original.  Outre  qu'il  ne  it^îîs  (-(mi- 
venait  pas  d'accepter  un  travail,  même  de  copiste, 
fait  par  un  autre ,  une  foule  de  fautes  et  d'inexacti- 
tudes qui  se  trouvaient  dans  la  première  impres- 
sion nous  commandaient  de  l'ccourir  au  texte. 
IMais  nous  avons  peu  gagné  à  la  communication  du 
manuscrit  ;  nous  y  avons  retrouvé  toutes  les  fautes 
qui  nous  avaient  frappés  dans  le  texte  publié  par 
M.  Petitot.  Ces  inexactitudes,  qu'il  ne  faut  pas  at- 
tribuer au  cardinal  de  Richelieu,  mais  à  l'ignorance 
de  ses  copistes,  empêchent  souvent  qu'on  ne  sai- 
sisse le  sens  des  phrases  et  la  marche  du  récit.  Les 
iMémoires  de  Richelieu  ne  sont  pas  de  leur  nature 
très-faciles  à  lire  d'un  bout  à  l'autre,  et  si  on  y 
ajoute  les  embarras  et  les  ténèbres  causés  par  l'in- 
fidélité ou  le  manque  d'intelligence  des  gens  qui 
ont  écrit  sous  la  dictée  ou  transcrit  des  feuillets 
qu'ils  déchiffraient  mal ,  on  rend  impossible  la  lec- 
ture de  ces  îMémoires.  Kous  avons  donc  fait  un 
srand  nombre  de  rectifications  exigés  psr  le  bon 
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sens  et  par  la  critique;  les  vérifications  portent  sur 
des  mots  oubliés,  des  mots  mal  écrits,  des  dates 
inexactes;  cjueiquel'ois  même  nous  avons  précisé  des 
dates  laissées  en  blanc  dans  le  manuscrit.  >i0us  pou- 
vons dire  que  les  Mémoires  de  Piichelieu  seront  pu- 
bliés pour  la  première  fois  dans  toute  leur  vérité 
historique.  Un  denosamis(l), que  de  longues  études 
ont  familiarisé  avec  le  règne  de  Louis  XIII,  et  qui 
s'est  servi  constanniient ,  nous  a-t-ii  dit,  des  IMé- 
moires  de  Richelieu,  comme  du  guide  le  plus  sûr,  le 
plusfidele,  et,  ce  qui  paraîtra  surprenant,  le  moins 
passionné,  pour  écrire  l'histoire  de  ce  temps,abien 
voulu  éclaircir  par  quelques  notes  les  obscurités 
assez  fréquentes  de  la  rédaction.  Son  opinion, 
fondée  sur  dix  ans  d'habitude  avec  ce  livre,  est, 
que  la  pensée,  la  parole  même  du  cardinal  s'y  trouve 
partout,  que  le  récit  des  années  qui  ont  précédé 
l'entrée  du  cardinal  au  ministère  (de  IGIO  a  \U'24) 
est  tout  à  fait  de  sa  composition  ,  qu'il  l'a  écrit  pour 
la  reine  mère  dans  le  temps  de  son  union  avec  elle, 
qu'il  a  voulu  y  mettre  tout  le  talent  de  style  dont 
il  était  capable,  que  plustard  il  a  fait  continuer  cet 
ouvrage  par  une  autre  phmie,  mais  sans  en  détacher 
sa  vue,  tantôt  dictant,  tantôt  corrigeant,  mais 
ayant  toujours  soin  d'y  faire  transcrire  tout  au  long 
ce  qu'il  écrivait  pour  le  conseil,  ou  pour  les  ambas- 
sadeurs, ou  pour  les  généraux,  ses  entretiens  avec 
le  roi,  et  ces  comptes  rendus  d'affaires  à  décider, 
dans  lesquels,   plaçant  habilement   le  pour  et  le 

(I)  Cet  iinii  ost  M.  Bazin.  Il  publie  en  ce  moment  une  His- 
lo'ire  (le  Fiaiire  sons  Louis  XIII ,  que  nous  avons  eu  (léjà  oc- 
casion (l'aniinncer,  et  qui  ne  pourra  manquer  de  frapper  vi- 
vement l'allention. 


contre ,  il  forçait  le  roi  à  choisir  ce  qu'il  n'aurait 
pas  peut-être  osé  conseiller.  S'il  était  bien  intéres- 
sant de  savoir  quelle  main  il  employait  à  cet 
office,  on  serait,  suivant  toutes  les  probabilités, 
dans  le  vrai,  en  y  reconnaissant  celle  du  père  Joseph 
du  Tremblay,  dont  la  mort,  arrivée  en  décem- 
bre 1638,  expliquerait  fort  bien  pourquoi  le  dernier 
événement  raconté  dans  les  ^lémoires  est  la  nais- 
sance du  dauphin,  Louis  XIV,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  septembre  précédent.  Après  les  mémoires 
qui  contiennent  le  récit  des  faits,  depuis  l'année  IGOO, 
en  ce  qui  concerne  la  reine  IMarie  IMédicis,  et  de- 
puis IGlO,  pour  la  généralité  des  événements  histo- 
riques, jusqu'il  la  fin  de  l'an  1638,  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  un  morceau  qui  forme  le  résumé 
de  l'administration  du  cardinal  jusqu'en  1641.  C'est 
la  «Succincte  Xarration  de  toutes  lesgraiides  actions 
du  Roi  »  qui  sert  d'avant-propos  au  testament  poli- 
tique de  Richelieu.  Quelle  que  puisse  être  l'opinion 
sur  l'authenticité  du  testament  lui-même,  to;;t  le 
monde,  et  Voltaire  lui-même,  s'est  accorde  à  recon- 
naître ,  dans  ce  tableau  rapide  de  dix-sept  années, 
la  main  du  cardinal,  attestée  d'ailleurs  par  une 
note  écrite  sur  la  plus  ample  des  copies  qu'on  en 
retrouva.  (]e  morceau  ajoute  quelques  événements 
de  plus  à  la  suite  de  ceux  que  contiennent  les  Mé- 
moires ;  mais  surtout  il  les  ramasse  avec  une  remar- 
quable précision,  et  il  a  encore  aujourd'hui  ce 
mérite  de  plus,  que  le  parfait  rapport  qui  existe  entre 
la  récapitulation  déjcà  connue  et  les  Mémoires  ré- 
cemment découverts,  confirme  et  consacre  en  quel- 
que sorte  le  caractère  ,  désormais  incontestable,  de 
ce  précieux  document. 


MÉMOIRES 


CARDINz\L  DF.   RICHELIEU. 


LIVRE  PREMIER  (1600  a  IGIO). 

Mariage  de  Henri  IV  avec  ]\Iarie  de  IMédicis.  —  Qualités 
de  celle  princesse.  —  Son  arrivée  en  France.  — Cause 
des  querelles^doniestiques  des  deux,  époux.  —  Eléonore 
Gaiigaï  et  son  mari  Concliini  partagent  les  bonnes  grâces 
de  la  Reine.  —  IMarie  de  Médicis  implore  en  vain  la  clé- 
mence du  Roi  en  faveur  du  maréchal  de  Buon.  —  De- 
mande inutilement  la  place  de  Saint-Maixent  pour  le  duc 
de  Sully.  —  Opinion  du  Roi  sur  le  caractère  de  la  Reine. 
—  11  lui  fait  part  de  ses  projets  sur  ritalie  et  sur  le  du- 
ché de  Juliers.  —  Préparatifs  pour  les  mettre  à  exécu- 
tion. —  Conseils  du  Roi  à  la  Reine  sur  la  conduite 
qu'elle  aura  à  tenir  pendant  la  régence  qu'il  doit  lui  con- 
fier. —  Ses  vues  pour  l'établissement  de  ses  enfans.  — 
Préparatifs  pour  le  sacre  de  la  Reine.  —  Le  Roi  est  as- 
sassiné par  Ravaillac.  —  Consternation  dans  Paris.  — 
Douleur  de  la  Reine.  —  Elle  est  déclarée  régente  par  le 
parleuient.  —  Le  comte  de  Soissons  veut  s'opposer  à 
cette  déclaration.  —  Il  est  gagné  et  se  soumet.  —  Pro- 
cès et  supplice  de  Ravaillac.  —  Prédictions  sur  la  mort 
du  Roi.  — La  Reine-mère  fait  renouveler  l'édit  de  Nantes 
en  faveur  des  protestans.  —  Le  parlement  condamne  un 
livre  de  Mariana,  auteur  espagnol,  et  un  autie  de  Bar- 
clay. —  Le  prince  de  Condé  résiste  aux  sollicitations 
des  Espagnols  ,  et  revient  en  France.  —  Le  duc  d'Eper- 
non  se  rend  maître  de  la  citadelle  de  .Metz.  —  Quatre 
aspects  diffthens  que  présente  l'administration  de  la  ré- 
gence. —  La  Reine-mère  poursuit  le  piojetde  Henri  IV, 
et  envoie  une  armée  dans  le  duché  de  Juliers.  —  Funé- 
railles du  Roi.  —  La  Reine-mère  décharge  le  peuple  de 
quelques  impôts.  —  Ses  largesses  aux  princes  et  sei- 
gneuis.  —  Le  maréchal  de  Bouillon  travaille  à  réunir 
M.  le  prince  et  le  comte  de  Soissons.  —  Projet  de  ma- 
riage entre  les  enfans  de  France  et  d'Espagne.  —  La 
Reine-mère  fait  sacrer  le  jeune  Roi  à  Reims.  —  Union 
des  princes  du  sang.  —  Les  ministres  projettent  de  se 
débarrasser  de  Sully.  —  Union  du  comte  de  Soissons 
avec  le  marquis  d'Ancre.  —  Les  Maurisques  sont  chas- 
sés d'Espagne.  —  Humanité  du  gouvernement  français 
envers  eux. 

Eu  l'an  IGOO,  le  grand  Henri,  qui  étoit  digne 
de  vivre  autant  que  sa  gloire ,  ayant  affermi  sa 
couronuesur  sa  tête,  calmé  son  Etat,  acquis  par 
son  sang  la  paix  et  le  repos  de  ses  sujets,  vaincu 
par  les  vœux  de  la  France  et  par  la  considération 
du  bien  de  sou  peuple,  qui  pouvoit  tout  sur  lui, 
se  résolut,  chargé  de  victoires,  de  se  vaincre  soi- 
même  sous  les  lois  du  mariage ,  pour  avoir  lieu 
de  laisser  à  cet  Etat  des  héritiers  de  sa  couronne 
et  de  sa  vertu. 


Pour  cet  effet,  il  jeta  les  yeux  sur  toute  l'Eu- 
rope pour  chercher  une  digne  compagne  de  sa 
gloire  :  et,  après  en  avoir  fait  le  circuit,  sans 
omettre  aucune  partie  où  il  piit  trouver  l'accom- 
plissement de  ses  désirs,  il  s'arrêta  à  Florence, 
qui  contenoit  un  sujet  digne  de  borner  le  cours  de 
sa  recherche. 

Il  est  touché  de  la  réputation  d'une  princesse 
qui  étoit  en  ce  lieu,  princesse  petite-fdie  de  l'Em- 
pereur à  cause  de  sa  mère,  et,  à  raison  de  son  père, 
sortie  d'une  maison  qui  a  presque  autant  d'hom- 
mes illustres  que  de  princes  (i). 

Cette  princesse ,  en  la  fleur  de  ses  ans ,  faisoit 
voir  en  elle  les  fruits  les  plus  mûrs  de  sa  vertu  , 
et  il  sembloit  que  Dieu  l'eût  rendue  si  accomplie, 
que  l'art,  qui  porte  envie  à  la  nature,  eût  eu  peine 
à  beaucoup  ajouter  à  son  avantage. 

L'amour  étant  impatient,  ce  grand  prince  en- 
voie promptement  offrir  sa  couronne  à  cette  prin- 
cesse •  et  Dieu ,  qui  ordonne  souvent  les  mariages 
au  ciel  avant  qu'on  en  ait  conuoissance  en  terre, 
fait  que,  bien  qu'elle  eût  refusé  la  couronne  im- 
périale, elle  accepte  avec  contentement  celle  qui 
lui  étoit  présentée  ;  faisant  voir  par  cette  action 
qu'il  faut  avoir  plus  d'égard  au  mérite  qu'à  la  qua- 
lité des  personnes,  et  qu'une  dignité  inférieure  en 
un  prince  de  singulière  recommandation,  sur- 
passe la  plus  grande  du  monde  en  un  sujet  de 
moindre  prix. 

Le  traité  de  ce  mariage  n'est  pas  plutôt  com- 
mencé par  le  sieur  de  Sillery,  qui  depuis  a  été 
chancelier  de  France ,  qu'il  se  conclut  et  s'accom- 
plit à  ï'iorence ,  en  vertu  de  la  procuration  du  Roi 
portée  au  Grand-Duc  par  le  duc  de  Rellegarde  (2), 
le  tout  avec  des  magnificences  dignes  de  ceux  en- 
tre qui  il  se  contracte. 

Le  passage  de  cette  grande  princesse  se  pré- 
pare :  elle  part  du  lieu  de  sa  naissance;  la  mer  et 

(0  IMarie,  née  le  26  avril  1573,  tille  de  Fiancois  II,  duc 
de  Florenre,  et  de  Jeanne  d'Autriche,  dont  était  père 
l'empereur  Ferdinand  r\ 

(2)  Roger  de  Sainl-Lary,  baron  de  Thermes,  duc  de 
Bellegarde.  Comme  il  ne  fut  duc  qu'en  1620 ,  ceci  a  du  cire 
écril  plus  lard. 
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les  vents  lui  sont  contraires,  mais  son  courage, 
sa  fortune  et  son  bonlieur  sont  plus  forts. 

Elle  arrive  à  Marseille,  qui  lui  fait  connoître 
que  les  cœurs  des  Français  lui  sont  aussi  ouverts 
que  les  portes  de  la  France. 

Aux  instantes  prières  de  celui  qui  l'attend  avec 
impatience,  sans  s'arrêter  en  ce  lieu,  elle  passe 
outre  pour  aller  à  Lyon  .^oùce  grand  prince,  vrai 
lion  en  guerre  et  agneau  en  paix,  la  reçoit  avec 
une  joie  incroyable,  et  des  témoignages  d'amour 
correspondans  à  ceux  du  respect  qu'elle  lui  ren- 

doit(l). 

D'abord  il  tâche  de  la  voir  sans  être  connu 
d'elle:  à  cette  fin  il  paroit  dans  la  foule;  mais, 
bien  que  d'ordinaire  ce  qui  se  loge  au  cœur  y 
prenne  entrée  par  les  yeux ,  l'amour  que  le  ciel 
lui  avoit  mis  au  cœur  pour  ce  grand  prince  le  fit 
discerner  à  ses  yeux. 

Dieu  ,  vrai  auteur  de  ce  mariage  ,  unit  leurs 
cœurs  de  telle  sorte, que  d'abord  ils  vécurent  avec 
autant  de  liberté  et  de  franchise,  que  s'ils  eussent 
été  toute  leur  vie  ensemble. 

Toute  la  cour  n'ouvre  les  yeux  que  pour  la 
voir  et  l'admirer,  et  ne  se  sert  de  sa  langue  que 
pour  louer  et  publier  la  France  heureuse  parcelle 
qu'on  prévoyoit  y  apporter  toutes  les  bénédic- 
tions. 

La  paix ,  qui  fut  faite  au  même  temps  avec  le 
duc  de  Savoie ,  fut  reçue  comme  prémices  du  bon- 
heur qu'elle  apportoit  avec  elle. 

Elle  vint  à  l*aris,  cœur  de  ce  grand  royaume, 
qui  lui  offre  le  sien  pour  hommage. 

Dans  la  première  année  de  son  an-ivée  en 
France ,  Dieu ,  bénissant  son  mariage,  lui  donna 
un  dauphin,  non  pour  signe  de  tempête  ,  mais, 
au  contraire,  pour  marque  assurée  qu'il  n'en  peut 
plus  venir  qui  ne  soit  calmée  par  sa  présence. 

Un  an  après,  accouchant  d'ime  fille,  elle  donne 
lieu  à  la  France  de  se  fortifier  par  alliance. 

Ensuite,  Dieu  voulant  donner  de  chaque  sexe 
autant  de  princes  et  princesses  à  ce  royaume  qu'il 
a  de  fleurs  de  lis,  il  lui  donna  trois  fils  et  trois 
fdies  (2). 

Eu  diverses  occasions  elle  reçoit  des  preuves 
de  l'afleetion  du  Koi ,  qui  la  contentant  en  beau- 
coup d'autres,  elle  lui  rend  des  témoignages  de 
son  amour  qu'il  satisfait. 

Vnjour  allant  a  Saint-Oermain  avec  le  f\oi  i:i\ 
le  cocher  (jui  les  mcnoit  ayant  été  si  malheureux 
que  de  les  verser,  au  passage  d'un  bac,  dans  la 

(0  T,i>  0  (l(^ionil»rf  \r<m. 

(2^  Louis  XIII,  le  dur-  (l'Oiirans,  nintl  m  ir.l  |,ct  .Ic.in- 
Bapti>li'  (i.isloii.qiii  fut  |ilii>  lauldiicilOiJi-nis;  l'.lisiiicUi, 
marirf  à  riiilj|i|ii'  l\',  mi  <ri-.>|i.iuii<';  ('iiiislinc,  marit't!  à 
\i(l()t-  \ni(''(l<'(',  |iiiiiro  (le  rii'iiiniil ,  il(|iiiis  duc  ilr  Savoie; 
UrniifUn-.Maiii-,  niaii.T  ii  «liai  les  I"  ,  roi  «rAn^lcIcnv. 

(3)  En  1000. 


rivière ,  du  côté  de  la  portière  où  elle  étoit ,  elle 
se  trouve  en  si  grand  péril  de  sa  vie,  que  si  le 
sieur  de  La  Châtaigneraie  ne  se  fût  promptement 
jeté  dans  l'eau, du  fond  de  laquelle  il  la  retira  par 
les  cheveux ,  elle  se  fût  noyée.  Mais  cet  accident 
lui  fut  extrêmement  heureux ,  en  ce  qu'il  lui  donna 
lieu  de  faire  paroître  que  les  eaux  qui  l'avoient 
presque  suffoquée,  n'eurent  pas  la  force  d'étein- 
dre son  affection  pour  le  Roi,  dont  elle  demanda 
soigneusement  des  nouvelles  au  premier  instant 
qu'elle  eut  de  respirer. 

Ses  premières  pensées  n'ayant  autre  but  que 
de  lui  plaire,  elle  se  fait  force  pour  se  rendre  pa- 
tiente en  ce  en  quoi  non-seulement  l'impatience 
est  pardonnable  aux  femmes  les  plus  retenues, 
mais  bienséante. 

Les  affections  de  ce  grand  prince,  qui  lui  étoient 
dues  entières,  sont  partagées  par  beaucoup  d'au- 
tres. 

Plusieurs  esprits  malins  ou  craintifs  lui  repré- 
sentent les  suites  de  ce  partage  périlleuses  pour 
elle  ;  mais  ,  bien  qu'on  ébranlât  la  confiance 
qu'elle  a  en  lui ,  on  ne  peut  tout-à-fait  la  lui  faire 
perdre  :  sans  considérer  les  accidens  qui  lui  pou- 
voient  arriver  de  l'excès  des  passions  ou  souvent 
le  Roi  se  laissoit  transporter,  la  jalousie  lui  étoit 
un  mal  assez  cuisant  pour  la  porter  à  beaucoup  de 
mauvais  conseils  qui  lui  étoient  suggérés  sur  ce 
sujet. 

Elle  parle  plusieurs  fois  au  Roi  pour  le  détour- 
ner de  ce  qui  lui  étoit  désagréable;  elle  tâche  de 
l'émouvoir  par  la  considération  de  sa  santé  qu'il 
ruiuoit,  par  celle  de  sa  réputation  qui  d'ailleurs 
étoit  si  entière ,  par  celle  enfin  de  sa  conscience, 
lui  représentant  qu'elle  souffriroit  volontiers  ce 
qui  le  contente  s'il  ne  désagréoit  à  Dieu.  ]\Lais 
toutes  ces  raisons,  si  puissantes  qu'il  n'y  en  a  point 
au  monde  qui  le  puissent  être  da\  antage,  étoient 
trop  foibles  pour  retirer  ce  prince,  qui  pour  être 
aveuglé  dépassions  n'en  connoissoit  pas  le  poids. 

D'autres  fois  elle  se  sert  d'autres  moyens;  elle 
proteste  qu'elle  fera  faire  affront  a  ses  maîtresses, 
que,  si  même  la  passion  qu'elle  a  pour  lui  la  porte 
a  leur  faire  ôter  la  vie,  cet  excès,  pardonnable  en 
tel  cas  à  toute  femme  qui  aime  son  mari  fidèle- 
ment, ne  sera  blâmé  en  elle  de  personne. 

Elle  lui  fait  domier  divers  avis  sur  ce  sujet  par 
des  i)ersonnes  confidentes. 

Ces  moyens,  ((uoi(pie  plus  foibles  (jue  les  pre- 
miers ,  font  plus  d'effet  parce  qu'ils  tirent  leur 
force  des  intérêts  de  ses  maîtresses,  auxquels  il 
étoit  aussi  sensible  qu'il  étoit  insensible  aux  siens. 

Il  fit  une  fois  sortir  de  Paris  la  marquise  de 
Verncuil  bien  accompagnée,  sur  un  avis  qui  lui 
fut  donné  p.ir  C.onehine  ([ue  la  Heine  s'assuroit  de 
perçonnes  aflidées  pour  lui  procurer  un  mauvais 
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traitement;  ce  qui  toutefois  n'étoit  qu'une  feinte, 
étant  certain  qu'elle  n'a  voit  dessein,  en  cette  oc- 
casion ,  que  de  lui  faire  peur  d"un  mal  qu'elle  ne 
lui  vouloit  pas  faire. 

Il  eut  diverses  alarmes  de  pareille  nature,  mais 
elles  furent  toutes  sans  effet. 

Comme  la  jalousie  rendoit  la  Reine  industrieuse 
en  inventions  propres  à  ses  lins,  l'excès  de  la  pas- 
sion du  Roi  le  rendoit  si  foible  en  telle  occasion, 
qu'encore  qu'il  eût  bien  témoigné  en  toutes  ren- 
contres être  prince  d'esprit  et  de  grand  cœur,  il 
paroissoit  dénué  de  jugement  et  de  force  en  cel- 
le-là. 

En  tout  autre  sujet  que  celui-ci ,  le  mariage  de 
Leurs  Majestés  étoit  exempt  de  division;  mais  il 
est  vrai  que  les  amours  de  ce  prince,  et  la  jalou- 
sie de  cette  princesse ,  jointe  à  la  fermeté  de  sou 
esprit^  en  causèrent  de  si  grandes  et  si  fréquen- 
tes entre  eux ,  que,  outre  que  le  duc  de  Sully  m'a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  les  avoit  jamais  vus  huit 
jours  sans  querelle,  il  m'a  dit  aussi  qu'une  fois  en- 
tre autres  la  colère  de  la  Reine  la  transporta  jus- 
qu'à tel  point,  étant  proche  du  Roi ,  que,  levant 
le  bras,  il  eut  si  grande  peur  qu'elle  passât  outre, 
qu'il  le  rabattit  avec  moins  de  respect  qu'il  n'eût 
dt'siré,  et  si  rudement  qu'elle  disoit  par  après 
qu'il  l'avoit  frappée;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle 
ne  se  louât  de  son  procédé  au  lieu  de  s'en  plain- 
dre, reconnoissant  que  son  soin  et  sa  pré^'oyance 
n'avoient  pas  été  inutiles. 

J'ai  aussi  appris  du  comte  de  Grammout  qu'une 
fois  le  Roi  étant  outré  des  mauvaises  hmiieurs 
qu'elle  avoit  sur  pareils  sujets ,  après  avoir  été 
contraint  de  la  quitter  à  Paris,  et  s'en  aller  à  Fon- 
tainebleau ,  il  envoya  vers  elle  pour  lui  dire  que, 
si  elle  ne  vouloit  vivre  plus  doucement  avec  lui 
et  changer  sa  conduite  ,  il  seroit  contraint  de  la 
renvoyer  à  Florence  avec  tout  ce  qu'elle  avoit  em- 
mené de  ce  pays,  désignant  la  maréchale  d'Ancre 
et  son  mari. 

Et  j'ai  su  de  ceux  qui  avoient  en  ce  temps 
grande  part  au  maniement  des  affaires,  que  l'ex- 
cès de  la  mauvaise  intelligence  qui  éloit  quel- 
quefois entre  Leurs  Majestés,  étoit  venu  jusques 
à  tel  point,  que  le  Roi  leur  a  dit  plusieurs  fois 
qu'il  se  résoudroit  enfin  de  la  prier  de  vivre  dans 
une  de  ses  maisons  séparée;  mais  la  colère  fait 
si  souvent  dire  ce  que  pour  rien  du  monde  on  ne 
voudroit  faire,  qu'il  y  a  grande  apparence  que 
cette  passion  tiroit  ses  paroles  de  sa  bouche  , 
bien  qu'en  effet  il  n'en  eût  pas  le  sentiment  au 
cœur. 

Il  est  difficile  de  ne  croire  pas  que  la  Reine  fût 
échauffée  en  ses  jalousies  par  certaines  personnes 
,qui  ne  lui  donnoient  pas  seulement  mauvais  con- 
seil en  ce  sujet,  mais  ea  beaucoup  d'autres,  Et 


de  fait,  le  même  duc  de  Sully,  dont  elle  faisoit 
grand  cas  en  ce  temps-là  ou  il  étoit  considéré 
comme  le  plus  puissant  en  l'esprit  de  son  maître, 
m'a  dit  (lu'un  jour  elle  l'envoya  quérir  pour  lui 
communiquer  une  résolution  que  Conchine  lui 
avoit  fait  prendre,  d'avertir  le  Roi  de  certaines 
personnes  de  la  cour  qui  lui  parloient  d'amour. 
Conchine,  qui  étoit  présent,  soutenoit  que,  par 
ce  moyen,  la  Reine  feroit  connoilreau  Roi  qu'elle 
n'étoit  pas  capable  de  rien  savoir  sans  le  lui  com- 
muniquer. Le  duc  lui  répondit  d'abord ,  avec  sa 
façon  aussi  brusque  que  peu  civile,  que  cette  af- 
faire étoit  si  différente  de  celles  dont  il  avoit  le 
soin,  qu'il  ne  pouvoit  lui  donner  aucun  avis  ;  mais 
qu'ayant  aussitôt  changé  ce  discours  après  que 
Conchine,  devant  qui  il  ne  vouloit  point  parler, 
se  fut  retiré,  il  lui  dit  qu'il  étoit  trop  son  servi- 
teur pour  ne  l'avertir  pas  qu'elle  prenoit  la  plus 
mauvaise  résolution  qui  se  pût  prendre  en  telles 
matières,  et  qu'elle  alloit  donner  au  Roi  le  plus 
grand  et  le  plus  juste  soupçon  qu'un  mari  de  sa 
qualité  pût  avoir  de  sa  femme  ,  attendu  qu'il  n'y 
avoit  point  d'homme  de  jugement  qui  ne  sût  fort 
bien  qu'on  ne  parloit  point  d'amour  à  une  per- 
sonne de  sa  condition ,  sans  avoir  premièrement 
reconnu  qu'elle  l'auroit  agréable,  et  sans  qu'elle 
fit  la  moitié  du  chemin ,  et  que  le  Roi  ptjurroit 
penser  que  les  motifs  qui  l'auroient  portée  à  faire 
cette  découverte ,  seroient  ou  la  crainte  qu'elle 
auroit  qu'elle  ne  fût  connue  par  autre  voie ,  ou 
le  dégoût  qu'elle  auroit  pris  de  ceux  qu'elle  vou- 
loit accuser,  par  la  rencontre  de  quelques  autres 
plus  agréables  à  ses  yeux,  ou  entin  la  persua- 
sion d'autres  assez  puissantes  sur  son  esprit  pour 
la  porter  à  cette  résolution. 

Ces  considérations  pressèrent  sa  raison  de  telle 
sorte  qu'elle  suivit,  pour  cette  fois,  les  avis  du 
duc  de  Sully,  bien  qu'eu  d'autres  occasions  elle 
l'eût  couvent  trouvé  peu  capable  de  conseil ,  et 
que,  dès  le  temps  de  sa  jeunesse,  elle  fut  si  atta- 
chée à  ses  propres  volontés  que  la  grande-du- 
chesse, sa  tante ,  qui  avoit  le  soin  de  sa  conduite, 
se  plaignoit  d'ordinaire  souvent  de  la  fermeté 
qu'elle  avoit  en  ses  résolutions. 

Il  arrivoit  souvent  beaucoup  de  divisions  sem- 
blables entre  Leurs  Majestés  ;  mais  l'orage  n'é- 
toit pas  plus  tôt  cessé,  que  le  Roi ,  jouissant  du 
beau  temps,  vivoit  avec  tant  de  douceur  avec 
elle,  que  je  l'ai  vue  souvent  depuis  la  mort  de 
ce  grand  prince,  se  louer  du  temps  qu'elle  a 
passé  avec  lui,  et  relever  la  bonté  dont  il 
usoit  en  son  endroit,  autant  qu'il  lui  étoit  pos- 
sible. 

Si  elle  lui  demande  quelque  chose  qui  se  puisse 
accorder,  elle  n'en  est  jamais  refusée;  s'il  la  re- 
fuse, c'e«;t  PU  faisant  cesser  ses  demandes  par  la 
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connoissance  qu'il  lui  doune  qu'elles  tournent  à 
son  préjudice. 

Un  jour  elle  le  prie  d'accorder  la  survivance 
d'une  charge  pour  quelqu'un  de  ses  serviteurs  ; 
il  la  refuse  avec  ces  paroles  :  Le  cours  de  la  na- 
ture vous  doit  donner  la  mienne  ;  et  lors  vous 
apprendrez  par  expérience  que  qui  donne  mie 
survivance  ne  donne  rien  en  l'imar/ination  de 
celui  qui  la  reçoit,  n'estimant  pas  cjue  ce  qui 
tient  encore  lui  puisse  être  donné. 

La  prise  du  maréchal  de  Biron  (I),  dont  le 
mérite  et  la  vertu  émurent  la  compassion  de  tout 
le  monde,  lui  donna  lieu  d'en  parler  au  Roi, 
plutôt  pour  apprendre  son  sentiment,  que  le  duc 
de  Sully,  qui  étoit  fort  bien  avec  elle,  désiroit 
sa\oir,  que  pour  le  porter  à  aucune  lin  détermi- 
née (2). 

Le  Roi  lui  dit  que  ses  crimes  étoicut  trop  avé- 
rés et  de  trop  grande  conséquence  pour  l'Etat , 
pour  qu'il  le  pût  sauver;  que  s'il  eût  été  assuré 
de  vivre  autant  que  ce  maréchal,  il  lui  eût  vo- 
lontiers doimé  sa  grâce,  parce  qu'il  eût  pensé  à 
se  garantir  de  ses  mauvais  desseins  ;  mais  qu'il 
avoit  trop  d'affection  pour  elle  et  pour  ses  en- 
fans  pour  leur  laisser  une  telle  épine  au  pied , 
dont  il  les  pou  voit  délivrer  avec  justice;  que  s'il 
avoit  osé  conspirer  contre  lui,  dont  il  connoissoit 
le  courage  et  la  puissance ,  il  le  feroit  bien  plus 
volontiers  contre  ses  enfans. 

Il  ajouta  qu'il  sa  voit  bien  qu'en  pardonnant 
au  maréchal  |)Uisieurs  loueroient  hautement  sa 
clémence,  et  (pi'on  répiuulroit  faussement  par  le 
peuple  (jue  rappi'éhension  de  ce  personnage  fai- 
soit  plus  contre  lui  (p.ie  ses  crimes;  mais  qu'il  fal- 
loit  se  moquer  des  faux  bruits  en  matière  d'Etat, 
que  la  clémence  en  certaines  occasions  étoit 
cruauté  ,  et  (lu 'outre  que  ce  seroit  chose  répu- 
gnante à  son  courage  que  de  faire  mal  sans  l'a- 
voir mérité ,  s'il  le  faisoit  il  appréhendoit  les  chà- 
timeus  de  Dieu  ,  qui  ne  bénit  jamais  les  princes 
qui  usent  de  telle  violence. 

En  cela  la  Reine,  qui  déféroit  beaucoup  en 
toutes  occasions  à  son  autorité,  déféra  en  celle- 
là  toutasa  raison,  ((ui,iu' pouvant  être  contredite 
par  personne,  le  devoit  être  moins  par  une  prin- 
cesse de  sa  naissance  et  de  sa  maison,  (pi  1  ne  laisse 
jamais  impuni  aucun  crime  (pii  concerne  l'Etat. 

Une  autre  fois  le  duc  tie  Sully  lui  ayant  ffiit 
connoître  ((ue  la  puissance  et  l'humeur  du  duc 
de  Mouillon  dévoient  être  suspectes  à  la  sûreté 
de  ses  enfans,  si  le  \W\  venoil  a  lui  man([uer, 
elle  en  parla  au  Roi  lors(pi'il  fut  tond)é  dans  sa 
disgrAce,  et  ([ue  Sa  Majesté  entreprit  expressé- 
ment le  voyage  de  Sedan  pour  chîifier  sa  rebel- 

(i)En  ir.02. 

(2)  Voyez  Sully,  t.  l ,  p.  3î)S  de  iiuln,-  édition. 
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lion.  Le  Roi  lui  répondit,  avec  sa  promptitude 
ordinaire ,  qu'il  étoit  vrai  que  le  parti  et  l'hu- 
meur de  cet  homme  étoient  ennemis  du  repos  de 
la  France ,  qu'il  s'en  alloit  d'autant  plus  volon- 
tiers pour  le  châtier ,  qu'il  étoit  si  malavisé  que 
de  croire  qu'il  n'oseroit  l'entreprendre ,  et  qu'il 
le  mettroit  assurément  en  état  de  ne  lui  pouvoir 
nuire  à  l'avenir. 

Il  partit  en  cette  résolution ,  et  comme  il  fut 
résolu  à  faire  le  contraire,  il  dit  à  la  Reine  qu'il 
en  usoit  ainsi  parce  qu'il  pouvoit  ne  le  faire  pas  ; 
que  le  duc  de  Bouillon  n'étoit  pas  en  état  de  lui 
résister ,  et  que  chacun  connoîtroit  que  la  grâce 
qu'il  recevroit  n'auroit  autre  motif  que  sa  clé- 
mence ; 

Qu'au  reste  ,  comme  c'étoit  grande  prudence 
de  considérer  quelquefois  l'avenir,  et  prévenir 
les  maux  prévus  par  précaution  ,  celle  qui  por- 
toit  quelquefois  les  princes  à  ne  rien  émouvoir  de 
peur  d'ébranler  le  repos  dont  ils  jouissoient,  n'é- 
toit pas  moindre. 

Peu  de  temps  après  elle  lui  demanda  avec 
instance  une  place  pour  le  duc  de  Sully ,  qui 
avoit  l'honneur  de  sa  confiance  :  ne  voulant  pas 
la  lui  accorder,  il  lui  répond  qu'il  sa  voit  bien 
que  Saint-Maixent  étoit  la  plus  mauvaise  place 
de  son  royaume;  mais  que,  tandis  que  le  parti 
des  huguenots  subsisteroit ,  les  moindres  de  la 
France  seroient  importantes ,  et  que  si  un  jour 
il  étoit  par  terre,  les  meilleures  ne  seroient  d'au- 
cune considération  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  la  lui 
donner,  parce  qu'il  n'y  avoit  quasi  dans  un  Etat 
que  celui  qui  manioit  les  finances  à  qui  il  ne  fal- 
loit  pas  consigner  de  retraite  assurée  pendant 
qu'il  étoit  en  cette  administration ,  d'autant  que 
lui  donner  un  lieu  où  il  pût  sûrement  retirer  de 
l'argent  étoit  quasi  honnêtement  le  convier  à  en 
prendre  ; 

Qu'au  reste,  un  établissement  parmi  les  hu- 
guenots étoit  capable  de  l'empêcher  de  se  faire 
catholique ,  et  de  le  porter  à  les  favoriser  en  ce 
([u'il  ])ourroit,  pour  rendre  son  appui  plus  con- 
sidérable; 

Qu'il  vouloit  le  détaclier,  autant  qu'il  pouvoit, 
de  ce  parti,  et  le  mettre  par  ce  moyen  en  état 
d'être  plus  facilement  détrompé  de  l'erreur  de 
leur  créance. 

A  ce  propos,  il  confessa  à  la  Reine  qu'au  com- 
mencement ([u'il  lit  profession  d'être  catholiciue, 
il  n'embrassa  (pi'en  apparence  la  ^érité  de  la  re- 
ligion pour  s'assurer  en  effet  sa  couronne,  mais 
<iue,  depuis  la  conférence  qu'eut  à  Fontainebleau 
le  cardinal  du  Perron  avec  du  Plessis-Mornay, 
il  détestoit  autant  par  raison  de  conscience  la 
créance  des  huguenots ,  connue  leur  parti  par 
raison  d'Etat. 
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En  cette  occasion  et  plusieurs  autres  il  lui  dit 
que  les  huguenots  étoient  ennemis  de  l'Etat,  que 
leur  parti  feroit  un  jour  du  mal  à  son  lils  s'il  ne 
leur  en  faisoit; 

Que  d'autre  part  elle  avoit  aussi  à  prendre 
garde  à  certaines  personnes,  qui,  faisant  profes- 
sion de  piété,  par  un  zèle  indiscret,  pourroient 
un  jour  favoriser  l'Espagne,  si  ces  deux  couronnes 
venoient  en  rupture,  d'autant  que  la  prudence 
des  rois  catholiques  avoit  été  telle  jusqu'alors, 
qu'ils  avoient  toujours  couvert  leurs  intérêts  les 
plus  injustes  d'un  spécieux  prétexte  de  piété  et 
de  religion  ; 

Qu'il  étoit  hien  aise  qu'elle  sût  que,  comme  la 
malice  des  uns  lui  devoit  être  perpétuellement 
suspecte,  elle  ne  devoit  pas  être  sans  soupçon  du 
scrupule  des  antres  en  certaines  occasions. 

Lorsqu'il  avoit  quelque  affliction  il  s'en  dé- 
chargeoit  souvent  avec  elle;  et  quoiqu'il  n'y 
trouvât  pas  toute  la  consolation  qu'il  eût  pu  re- 
cevoir d'un  esprit  qui  eût  eu  de  la  complaisance 
et  l'expérience  des  affaires ,  il  le  faisoit  volontiers 
parce  qu'il  la  trouvoit  capahie  de  secret. 

La  considération  de  son  âge  (l)  fit  qu'il  la 
pressa  souvent  de  prendre  connoissance  des  af- 
faires, d'assister  au  conseil  pour  tenir  avec  lui 
le  timon  de  ce  grand  vaisseau;  mais,'soit  que  lors 
son  ambition  ne  fût  pas  grande  ,  soit  qu'elle  fût 
fondée  en  ce  principe,  qu'il  sied  bien  aux  femmes 
de  faire  les  femmes,  tandis  que  les  hommes  font 
les  hommes  comme  ils  doivent,  elle  ne  suivit  pas 
en  cela  son  intention. 

Il  la  mène  en  tous  ses  voyages ,  et,  contre  la 
coutume  des  rois ,  ils  ne  font  deux  chambres 
pour  avoir  lieu  d'être  le  jour  séparément. 

Il  la  trouve  tellement  à  son  gré ,  qu'il  dit  sou- 
vent à  ses  confidens  que,  si  elle  n'étoit  point  sa 
femme,  il  donneroit  tout  son  bien  pour  l'avoir 
pour  maîtresse. 

Deux  fois  en  sa  vie  il  la  dépeint  des  couleurs 
qu'il  estime  lui  être  convenables.  Une  fois,  tou- 
ché d'affection,  après  qu'il  eut  évité  le  péril 
qu'ils  avoient  couru  de  se  noyer  ensemble ,  et 
l'autre,  piqué  de  colère  sur  le  sujet  de  quelque 
passion  qu'il  avoit  en  la  fantaisie.  La  première , 
il  loua  gi'andement  son  naturel ,  parce  qu'elle 
l'avoit  demandé  en  ce  péril,  son  courage  ,  parce 
qu'elle  ne  s' étoit  point  étonnée,  sa  reconnois- 
sance,  parce  qu'elle  le  pria  instamment  de  faire 
du  bien  à  celui  qui  avoit  exposé  sa  vie  pour  les 
garantir  de  ce  péril. 

Et ,  prenant  là-dessus  occasion  de  rapporter 
les  autres  qualités  qu'il  avoit  remarquées  en  elle, 
il  la  loua  d'être  secrète,  parce  que  souvent  il 
l'avoit  pressée ,  jusque  même  à  se  fâcher  contre 

(1)  Alui. 


elle,  pour  savoir  les  auteurs  de  quelques  avis 
qu'on  lui  donnoit  sans  qu'elle  voulût  les  décou- 
vrir. En  riant  il  ajouta  qu'elle  étoit  désireuse 
d'honneur,  magnifique  et  somptueuse  en  ses  dé- 
penses, et  glorieuse  par  excès  de  courage,  et 
que  si  elle  ne  prenoit  garde  à  réprimer  ses  sen- 
timens,  elle  seroit  vindicative  :  ce  qu'il  disoit 
pour  l'avoir  vue  plusieurs  fois  si  piquée  de  la 
passion  qu'il  avoit  pour  quelques  femmes,  qu'il 
n'y  a  rien  qu'elle  n'eût  fait  pour  s'en  venger. 
Il  l'accuse  en  outre  de  paresse ,  ou  pour  le  moins 
de  fuir  la  peine,  si  elle  n'est  poussée  à  l'embras- 
ser par  passion.  Il  lui  fait  la  guerre  d'être 
moins  caressante  que  personne  du  monde ,  gran- 
dement défiante;  enfin  il  conclut  ses  défauts  de 
prendre  plutôt  de  ses  oreilles  et  de  sa  langue  que 
d'autres  choses,  en  ce  qu'il  ne  lui  déplaisoit  pas 
d'ouïr  faire  quelques  contes  aux  dépens  d'autrui, 
ni  même  d'en  médire  sans  grand  fondement. 

L'autre  fois  qu'il  étoit  animé  contre  elle,  il 
tourna  son  courage  en  gloire ,  et  sa  fermeté  en 
opiniâtreté,  et  disoit  souvent  à  ses  confidens  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  femme  plus  entière ,  et  qui 
plus  difficilement  se  relâchât  de  ses  résolutions. 

Un  jour ,  ayant  témoigné  au  Roi  de  la  dou- 
leur de  ce  qu'il  l'appeloit  madame  la  Régente  : 
«  Vous  avez  raison,  dit-il,  de  désirer  que  nos  ans 
«  soient  égaux  ;  car  la  fin  de  ma  vie  sera  le  com- 
«  mencement  de  vos  peines  :  vous  avez  pleuré 
"  de  ce  que  je  fouettois  votre  fils  avec  un  peu  de 
■■sévérité,  mais  quelque  jour  vous  pleurerez 
"  beaucoup  plus  du  mal  qu'il  aura,  ou  de  celui 
«  que  vous  recevrez  vous-même. 

«  Mes  maîtresses  souvent  vous  ont  déplu,  mais 
«  difficilement  éviterez- vous  d'être  un  jour  mal- 
«  traitée  par  celles  qui  posséderont  son  esprit. 

«D'une  chose  vous  puis-je  assurer,  qu'étant 
«  de  l'humeur  que  je  vous  connois ,  et  prévoyant 
«celle  dont  il  sera,  vous  entière,  pour  ne  pas 
«  dire  têtue,  madame,  et  lui  opiniâtre,  vous  au- 
"  rez  assurément  maille  à  départir  ensemble.  » 

Il  lui  tint  ce  langage  ensuite  de  ce  que  M.  le 
dauphin  ne  voulut  jamais,  quoi  qu'il  dît,  sauter 
un  petit  ruisseau  qui  est  dans  le  parc  de  Fon- 
tainebleau, ce  qui  le  mit ,  à  la  vue  de  la  cour, 
en  telle  colère,  que  si  on  ne  l'eût  empêché  il 
vouloit  le  tremper  dedans. 

En  un  mot ,  dix  ans  se  passent  avec  grande 
satisfaction  pour  cette  princesse ,  les  traverses 
qu'elle  y  rencontre  étant  si  légères  qu'il  semble 
que  Dieu  les  ait  plutôt  permises  pour  réveiller 
que  pour  travailler  son  esprit. 

Ses  véritables  douleurs  commencèrent  en  l'an 
IGIO  ,  auquel  temps  le  Roi  s'ouvrit  à  elle  de  la 
résolution  qu'il  avoit  prise  de  réduire  à  son 
obéissance  Milan,  Montferrat,  Gênes  et  Naples; 
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donnor  au  duc  de  Savoie  la  plus  grande  partie 
du  Milanais  et  du  Montferrat,  en  échange  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie;  ériger  le  Piémont 
et  le  Milanais  eu  royaume;  faire  appeler  le  duc 
de  Savoie  roi  des  Alpes;  et,  à  la  séparation  de 
la  Savoie  et  du  Piémont ,  faire  une  forteresse 
pour  borner  ces  ro}  aumes  et  se  conser^•er  l'en- 
trée d'Italie. 

Sou  intention  étoit  d'intéresser  tous  les  prin- 
ces d'Italie  en  ses  conquêtes ,  la  république  de 
Venise  par  quelque  augmentation  contiguë  à  ses 
Etats,  le  grand-duc  de  Florence  en  le  mettant  en 
possession  des  places  qu'il  prétend  lui  être  usur- 
pées par  les  Espagnols,  les  ducs  de  Parme  et  de 
Modène  en  les  accroissant  en  leur  voisinage ,  et 
Mantoue  en  le  récompensant  grassement  du  Mont- 
ferrat par  le  Crémonais. 

Pour  plus  facilement  exécuter  ce  grand  des- 
sein, il  vouloit  passer  en  Flandre,  donner  ordre 
aux  troubles  arrivés  à  Clèves  et  à  Juliers  par  la 
mort  du  prince  qui  en  étoit  duc ,  allumer  la 
guerre  en  Allemagne,  non  à  dessein  d'y  cher- 
cher quelque  établissement  au-delà  du  Rhin, 
mais  pour  occuper  et  divertir  les  forces  de  ses 
ennemis. 

Peut-être  que  l'appétit  lui  fût  venu  en  man- 
geant, et  qu'outre  le  dessein  qu'il  faisoit  pour 
l'Italie  il  se  fût  résolu  d'attaquer  la  Flandre,  où 
ses  pensées  se  portoient  quckiuefois,  aussi  bien 
qu'a  rendre  le  Rhin  la  borne  de  la  France,  y 
fortifiant  trois  ou  quatre  places.  Mais,  pour  lors, 
son  vrai  dessein  étoit  d'envoyer  le  maréchal  de 
Lesdiguières,  avec  quinze  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux,  en  Italie,  dont  l'amas 
étoit  déjà  presque  fait  dans  le  Dauphiné,  pour 
joindre  avec  le  duc  de  Savoie,  qui  devoit  en- 
voyer dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
vaux ,  commencer  l'exécution  de  son  dessein  en 
Italie  au  même  temps  qu'il  passeroit  actuelle- 
ment en  Flandre  et  a  Juliers  avec  l'armée  qu'il 
avoit  en  Champagne,  qui  eût  été  de  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux. 

Ee  sujet  de  Juliers  étoit  assez  glorieux  pour 
être  le  seul  motif  et  l'unique  cause  de  son  entre- 
prise; car,  en  effet,  le  duc  de  CIcves  étant  mort, 
et  n'ayant  laissé  que  deux  fdles  héritières  de  ses 
Elals,  l'aînée  desquelles  eloit  mariée  à  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  l'autre  au  due  de  Aeubourg, 
rijnpereur ,  selon  la  coutume  ordinaire  de  la 
maison  d'Aulriehe,  qui  ne  perd  aucune  occasion 
de  s'agrandir  sous  des  prétextes  spécieux,  en- 
vt)ya  si  prompleinent ,  après  la  mort  du  duc  de 
Juliei-s,  l'arehidue  l.éopold  a\ee  ses  armes,  (pi'il 
se  saisit  de  la  place  dont  il  jjortoit  le  nom  ^l), 

(<)  l.C  «lue  «le  JullfTSi 
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comme  si  tout  ce  qui  relève  de  l'Empire  y  devoit 
être  réuni  faute  d'héritiers  masculins. 

S'agissant  en  cette  rencontre  de  protéger  le 
foible  contre  la  puissance  qui  étoit  lors  la  plus 
redoutée  dans  l'Europe,  de  maintenir  une  cause 
dont  le  droit  étoit  si  clair  que  les  prétentions  au 
contraire  n'avoient  pas  même  d'apparence,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  je  dis  que  cette  occa- 
sion étoit  assez  importante  pour  être  seule  la 
cause  du  préparatif  de  si  grandes  armées  que  le 
Roi  mettoit  sur  pied.  Mais  cependant  la  sincérité 
que  l'histoire  requiert  m'oblige  à  ajouter  que 
non-seulement  estimé-je  que  les  autres  desseins 
que  j'ai  rapportés  ci-dessus,  fondés  en  la  justice 
qui  donne  droit  à  tout  prince  de  reconquérir  ce 
qui  lui  appartient,  doivent  être  joints  aux  mo- 
tifs de  ses  armes,  mais  encore  que  l'amour  n'é- 
toit  pas  la  dernière  cause  de  ce  célèbre  voyage; 
car  il  est  vrai  qu'il  vouloit  se  servir  de  cette  occa- 
sion à  contraindre  l'archiduc  à  lui  remettre  ma- 
dame la  Princesse  (2)  entre  les  mains.  Sur  quoi 
il  est  impossible  de  ne  considérer  pas  en  ce  lieu 
combien  cette  passion  ,  ordinaire  presque  à  tous 
les  hoannes,  est  dangereuse  aux  princes,  quand 
elle  les  porte  à  l'excès  d'un  aveuglement  dont 
les  suites  sont  fort  périlleuses  et  pour  leurs  per- 
sonnes et  pour  leurs  Etats. 

Ainsi  l'amour  lui  fermant  les  yeux  lui  avoit 
ser\i  d'aiguillon  en  tout  ce  grand  dessein.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'après  qu'il  eût  terminé  le 
différend  de  Juliers,  et  retiré  des  mains  des 
étrangers  madame  la  Princesse,  elle  lui  eût  servi 
de  bride  pour  l'arrêter  et  le  divertir  du  reste. 
Qui  se  laisse  guider  à  un  aveugle  se  fourvoie  bien 
souvent  de  son  chemin,  et  ne  va  jamais  bien  sû- 
rement au  lieu  où  il  veut  arriver. 

La  Reine,  peu  préparée  à  la  perte  d'une  si 
douce  et  heureuse  compagnie,  se  trouve  surprise 
de  cette  nouvelle.  Outre  le  regret  ([u'elle  a  de 
son  éloignement ,  elle  entre  en  ai)préiK'nsion  du 
succès  d'une  si  haute  entreprise;  elle  essaie  de 
l'en  divertir,  lui  remettant  devant  les  yeux  la 
jeunesse  de  son  fds  ,  le  peu  d'expérience  qu'elle 
avoit  dans  les  affaires,  et  le  nombre  de  ses  an- 
nées, qui  le  convioient  à  jouir  paisiblement  du 
fruit  des  victoires  (pi'il  avoit  si  chèrement  ac- 
quises; mais  en  vain,  y  ayant  ix'u  de  princes, 
et  même  d'hommes,  qui  défèrent  assez  à  la  rai- 
son pour  ne  se  laisser  pas  emporter  aux  efforts 
de  l'amour  et  de  la  gloire ,  les  deux  plus  puis- 
santes et  ])ressantes  passions  dont  l'esprit  lumiain 
souffre  (|uel(iuef()is  violence. 

Il  continue  sa  résolution,  met  sur  pied  une 
armée  royale  si  puissante  qu'elle  étonne  ses  eu- 

(2)  lîenriotte-Ciiarlolte  de  Monfinorcncy,  princesse  de 
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nemis,  met  en  admiiaiioii  ses  amis,  tient  toute 
l'Europe  en  crainte,  et  même  l'Orient,  ou  le 
Grand-Seiyneur  fait  la  pai.v  avec  le  Persan,  pour, 
en  cas  d'invasion ,  être  prêt  à  se  défendre  et  ar- 
rêter le  cours  de  ses  armes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  à  remarquer ,  en  cette 
occasion,  quelques  particularités  importantes 
connues  de  peu  de  gens,  mais  que  j'assure  être 
véritables,  pour  les  avoir  apprises  de  la  Reine  et 
du  président  Jeannin,  qui  les  savoienf  de  la  bou- 
che du  Roi  (1). 

Ce  grand  prince  méditoit  de  notables  change- 
mensen  l'administration  de  ses  affaires,  et  ne  sa- 
voit  cependant  conmient  les  mettre  en  exécution. 

Il  étoit  peu  satisfait  de  la  personne  du  sieur 
de  Sully ,  il  pensoit  à  lui  ôter  le  maniement  de 
ses  finances,  et  \ouloit  en  commettre  le  soin  à 
Arnaud.  Il  avoit  dit  plusieurs  fois  à  la  Reine  qu'il 
ne  pouvoit  plus  souffrir  ses  mauvaises  humeurs, 
et  que,  s'il  ne  changeoit  de  conduite,  il  lui  ap- 
prendroit  à  ses  dépens  combien  la  juste  indigna- 
tion d'un  maître  étoit  à  craindre.  Son  méconten- 
tement ttoit  formé,  sa  résolution  prise  de  le 
dépouiller  de  sa  charge,  mais  le  temps  en  étoit 
incertain.  Le  grand  dessein  qu'il  avoit  en  tête 
lui  faisoit  penser  que  peut-être  il  n'étoit  pas  à 
propos  de  le  commencer  par  un  tel  changement: 
d'autre  part,  les  contradictions  du  duc  de  Sully, 
et  le  soupçon  qu'il  avoit,  non  de  la  fidélité  de 
sou  cœur,  mais  de  la  netteté  de  ses  mains,  fai- 
soient  qu'il  avoit  peine  à  se  résoudre  de  le  sup- 
porter davantage. 

S'il  étoit  mécontent  de  ce  personnage ,  il  n'é- 
toit pas  satisfait  du  chancelier  de  Sillery  :  bien 
qu'il  eût  de  bonnes  parties ,  qu'il  eût  beaucoup 
d'expérience,  et  qu'il  ne  manquât  pas  d'esprit  et 
d'adresse  aux  affaires  de  la  cour,  il  avoit  ce  mai- 
heur  ,  qu'il  n'étoit  pas  cru  entier  en  sa  charge , 
et  qu'on  le  connoissoit  peu  capable  d'une  réso- 
lution où  il  eût  été  besoin  d'autant  de  cœur  que 
d'industrie. 

Il  avoit  eu  plusieurs  fois  envie  de  l'ôtcr  de  sa 
charge  et  de  l'éloigner  de  la  cour  ;  il  persistoit 
au  dégoût  qu'il  avoit  de  lui,  ce  qu'il  lui  eût  té- 
moigné sans  la  nécessité  de  l'occasion  présente, 
qui  l'obligea  à  prendre  ce  tempérament  de  le 
laisser  auprès  de  la  Reine  pour  la  soulager  au 
maniement  des  affaires  qui  se  présenteroient  en 
son  absence ,  et  donner  les  sceaux  au  président 
Jeannin,  qu'il  vouloît  mener  avec  lui,  comme 
un  homme  dont  la  probité  étoit  connue  d'un 
chacun  ,  et  qu'il  savoit  être  fort  et  solide  en  ses 
pensées ,  et  constant  en  l'exécution  de  ses  con- 
seils. 

(1)  Il  est  évident  ici  que  Richelieu  met  sur  le  compte  du 
feu  roi  ses  propres  idées. 


Ces  changemens,  la  passion  qu'il  a\oit  on  la 
tête,  et  la  grandeur  de  l'entreprise  qu'il  médi- 
toit, inquiétoient  grandement  son  esprit,  mais 
ne  le  détournoient  pas  de  son  dessein. 

Ne  sachant  pas  comme  il  plairoit  à  Dieu  de 
disposer  de  lui ,  il  se  résolut  de  laisser  la  régence 
à  la  Reine  pour  assurer  son  Etat  et  sa  couronne 
à  ses  eufaus.  Il  entretint  plusieurs  fois  cette  prin- 
cesse de  ce  dessein ,  et ,  entre  plusieurs  choses 
générales  qu'il  faut  observer  pour  régner  heu- 
reusement, dont  il  lui  parloit  souvent  à  diverses 
reprises,  il  lui  donna  quelques  préceptes  particu- 
liers nécessaires  au  gouvernement  de  cet  Etat. 

Le  premier  fut  d'être  fort  retenue  et  réservée 
au  changement  des  ministres,  lui  disant  que, 
comme  on  ne  doit  les  appeler  au  maniement  des 
affaires  qu'avec  grande  connoissance  de  leur  mé- 
rite, aussi  ne  faut-il  les  en  éloigner  qu'après  être 
certainement  informé  de  leurs  mauvais  déporte- 
mens. 

Non-seulement,  lui  dit-il,  les  derniers  venus 
sont-ils  moins  nourris  aux  affaires,  mais  souveiit 
ils  preiment  des  résolutions  contraires  à  ceux  qui 
les  ont  précédés,  pour  décrier  leurs  personnes, 
ce  qui  apporte  un  changement  notable  à  l'Etat , 
et  qui  plus  est,  le  malheur  de  leurs  prédécesseurs 
leur  donnant  lieu  de  croire  qu'il  y  a  peu  de  sû- 
reté dans  l'esprit  de  leur  maître,  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  fassent  des  cabales  pour  trouver  en 
icelles  la  protection  qu'ils  doivent  attendre  de  sa 
bonté  et  de  leurs  services  (2). 

Le  second ,  qu'elle  ne  se  laissât  pas  gouverner 
à  des  étrangers,  et  surtout  qu'elle  ne  leur  donnât 
point  de  part  à  la  conduite  de  ses  Etats,  parce 
que  tel  procédé  lui  aliéneroit  les  cœurs  des  Fran- 
çais ,  vu  que ,  quand  même  telles  gens  seroient 
capables  de  connoître  les  vrais  intérêts  de  la 
France,  et  assez  gens  de  bien  pour  les  procurer, 
ils  ne  seroient  jamais  estimés  tels. 

Le  troisième,  qu'elle  maintînt  les  parlement 
eu  l'autorité  qui  leur  appartenoit  de  rendre  la 
justice  au  tiers  et  au  quart;  mais  qu'elle  se  don- 
nât bien  garde  de  leur  laisser  prendre  connois- 
sance du  gouvernement  de  l'Etat,  ni  faire  aucune 
action  par  laquelle  ils  pussent  apparemment  au- 
toriser la  prétention  imaginaire  qu'ils  avoient 
d'être  tuteurs  des  rois;  qu'il  avoit  eu  plusieurs 
disputes  avec  eux ,  qu'en  cela  il  n'avoit  pas  été 
plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  et  qu'elle  ni 
son  fils  ne  le  seroient  pas  davantage. 

Le  quatrième,  qu'elle  ne  prît  point  conseil  de 
ses  passions,  ni  ne  formât  aucune  résolution  pen- 
dant qu'elle  en  seroit  préoccupée ,  parce  que  ja- 
mais personne  ne  s'en  étoit  bien  trouvé ,  ce  qu'il 
savoit  par  sa  propre  expérience. 

(2)  Ce  conseil  est  bien  d'un  ministre. 
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Le  cinquième,  qu'elle  traitât  bien  les  jésuites, 
mais  en  empêchât ,  autant  qu'elle  pourroit ,  l'ac- 
croissement sans  qu'ils  s'en  aperçussent ,  et  sur- 
tout leur  établissement  es  places  frontières.  Il 
cstimoit  ces  bons  religieux  utiles  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  mais  faciles  à  s'emporter, 
sous  prétexte  de  piété,  contre  l'obéissance  des 
princes  :  surtout  es  occasions  où  Rome  pren- 
droit  intérêt,  il  ne  doutoit  nullement  qu'ils  ne 
fussent  toujours  prêts  d'exciter  les  communautés 
ù  rébellion ,  et  dispenser  ses  sujets  de  la  fidélité 
qu'ils  lui  avoient  promise. 

Ces  impressions  étoient  encore  un  reste  de  la 
teinture  qu'il  avoit  reçue  pendant  qu'il  étoit  sé- 
paré de  l'Eglise,  vu  que  les  ministres  n'ont  pas 
de  plus  grand  soin  que  de  publier  et  persuader, 
autant  qu'ils  peuvent,  que  ces  bons  religieux, 
qu'ils  baissent  plus  que  tous  les  autres,  sont  en- 
nemis des  rois,  et  tiennent  des  maximes  contrai- 
res à  leur  sûreté  et  celle  de  leurs  Etats. 

J.a  cause  de  la  haine  qu'ils  leur  portent  est 
jjaree  que  leur  institut  les  oblige  à  une  particu- 
lière profession  des  lettres,  et,  leur  donnant 
toutes  les  commodités  nécessaires  pour  s'y  ren- 
dre excellens,  ils  sont  d'ordinaire  plus  capables 
que  les  autres  de  confondre  leurs  erreurs. 

Les  moyens  dont  ils  se  servent,  la  malice 
dont  ils  usent  pour  rendre  odieux  ces  grands 
serviteurs  de  Dieu  sous  le  prétexte  des  rois,  est 
de  dire  qu'ils  enseignent  que  les  princes  ne  pos- 
sèdent leur  temporel  qu'avec  dépendance  des 
l)apes,  ce  qu'ils  ne  pensèrent  jamais,  et  dont  tou- 
tefois ils  lâchent  de  donner  impression,  leur 
imputant  comme  un  crime  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  de  tous  les  théologiens ,  et  même  de 
leurs  propres  auteurs,  qui  enseignent  que  les 
sujets  sont  dispensés  d'obéir  a  leur  prince  lors- 
(pi'il  les  veut  empêcher  de  professer  la  vraie  re- 
\\'j.un\. 

Le  sixième,  de  ne  point  avantager  les  grands 
en  ce  en  (|uoi  le  service  du  Roi  peut  recevoir  pré- 
judice, et  son  autorité  diminution;  mais  qu'es 
cliosesiudilfereuleseKiui  ne  peuvent  être  de  cette 
ciiiiseciuence,  elle  fût  soigneuse  de  les  contenter, 
(le  crainte  que  ses  refus  jjcu  nécessaires  n'alté- 
rassent leur  affection ,  et  que ,  quand  ils  verroient 
(|u'il  n'y  auroit  rien  ù  espérer  pour  eux ,  il  n'y 
eût  beaucoup  à  ernindre  pour  TElat. 

Kuliu  (|iie  tôt  ou  tard  elle  seroit  contrainte 
il'en  venir  aux  mains  avec  les  hugueiuds,  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  leur  donner  de  légers  mé- 
eonlenleniens,  de  crainte  (pi'ils  ne  commen- 
easseiii  lu  guerre  avant  qu'elle  fût  en  état  de 
laeliever.  Que  |)our  lui  il  en  avoit  beaucoup 
SdUlTert  parée  (piils  l'avoient  un  peu  servi ,  mais 
que  son  lilschàtieroit  ([uelquejour  leur  iusulenee. 


Lorsqu'il  parloit  du  mariage  du  Roi  son  fils, 
il  estimoit  toujours  que  le  plus  avantageux  qu'on 
pût  faire  étoit  l'héritière  de  Lorraine  (i),  si  le 
duc  n'avoit  point  d'autres  enfans;  ajoutant  que 
ce  lui  seroit  un  grand  contentement  de  voir  que 
ce  royaume  fût  agrandi  des  dépouilles  dont  il 
avoit  reçu  des  maux  indicibles. 

II  témoignoit  souvent  être  du  tout  éloigné  de 
marier  sa  lille  aînée  au  roi  d'Espagne  (2) ,  qui 
depuis  l'a  épousée  ;  alléguant  pour  raison  que  la 
disposition  de  ces  deux  États  étoit  telle,  que  la 
grandeur  de  l'un  étoit  l'abaissement  de  l'autre  ; 
ce  qui  rendant  l'entretien  d'une  bonne  intelli- 
gence entre  eux  du  tout  impossible,  les  alliances 
étoientinutiles  à  cette  fin  entre  les  deux  couronnes, 
qui  considèrent  toujours  plus  leurs  intérêts  que 
leurs  liaisons.  Pour  preuve  de  quoi  il  alléguoit 
d'ordinaire  l'exemple  du  mariage  d'Elisabeth 
avec  Philippe  II,  qui  ne  produisit  autre  fruit 
qu'une  misérable  mort  à  cette  innocente  et  ver- 
tueuse princesse. 

Il  ajoutoit  à  ce  discours  que ,  s'il  eût  désiré 
marier  une  de  ses  filles  en  Espagne ,  c'eût  été 
avec  un  des  puînés  déclaré  duc  de  Flandre,  et 
non  avec  l'héritier  de  la  couronne.  Et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  se  proposoit,  s'il  eût  vécu  encore 
dix  ans ,  tellement  travailler  l'Espagne  par  la 
guerre  des  Hollandais,  que,  pour  se  priver  des 
dépenses  indicibles  qu'il  lui  falloit  faire  pour 
conserver  la  Flandre,  elle  se  fût  enfin  résolued'en 
donner  la  souveraineté  à  un  de  ses  cadets,  à  con- 
dition qu'épousant  une  de  ses  filles  il  eût  moyenne 
avec  les  États  une  bonne  paix,  dont  il  eût  été 
d'autant  plus  volontiers  le  ciment  qu'il  s'y  fût 
trouvé  obligé  par  les  intérêts  de  son  gendre  et  de 
sa  iille,  et  par  la  plus  haute  considération  d'Etat 
que  la  France  puisse  avoir  devant  les  yeux  sur 
ce  sujet,  étant  certain  que  voir  diviser  les  pro- 
vinces de  Flandre  du  corps  de  la  monarchie 
d'Espagne,  est  un  des  plus  grands  avantages 
qu'elle  et  toute  la  chrétienté  puissent  acquérir. 

Sept  mois  avant  sa  mort,  étant  à  Fontaine- 
bleau ,  le  dessein  qu'il  avoit  de  marier  mademoi- 
selle de  Verneuil  avec  le  pelit-lils  du  duc  de  Les- 
diguières ,  lui  donna  lieu ,  en  traitant  cette  affaire , 
d'entretenir  le  duc,  en  présence  du  sieur  de  Rul- 
lion,  de  la  plupart  de  tout  ce  que  dessus,  et  en- 
suite des  principaux  desseins  (ju'il  avoit  pour 
l'établissement  de  tous  ses  enfans. 

il  lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  se  propo- 
soit de  faire  connue  un  architecte,  qui,  entre- 
prenant un  grand  édifice,  regaide  principale- 
ment à  en  assurer  le  fondement,  et  qui  veut 

(1)  Le  duc  de  Lorraine  ciil  deuv  lillcs  qui  époust'reiU 
leurs  deux  cousins. 

(2)  Au  fils  du  roi  d'Espagne. 
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appuyer  son  bâtiment  de  divers  ares-Loutnns 
piiissans  en  eux-mêmes,  et  d'autant  plus  utiles  a  sa 
iin  qu'ils  ne  sont  faits  qu'en  cette  considération. 

Qu'il  vouloit  établir  le  règne  de  M.  le  Daupliin, 
en  sorte  que  toute  la  puissance  de  ses  autres  en- 
fans  légitimes  et  naturels  fût  soumise  à  son  au- 
torité, et  destinée  à  servir  de  soutien  et  d'appui 
à  sa  grandeur  contre  la  maison  de  Lorraine,  qui 
de  tout  temps  s'étoit  proposé  d'aftbiblir  l'I'^tat 
pour  s'emparer  plus  aisément  de  quelqu'une  de 
ses  parties  ; 

Qu'en  cette  considération  il  auroit  marié  son 
second  iils,  qui  portoit  le  titre  de  duc  d'Orléans , 
avec  mademoiselle  de  Montpensier,  tant  parce 
que  c'étoit  une  riche  héritière ,  qu'aini  d'empê- 
cher qu'il  ne  prît  un  jour  quelque  alliance  étran- 
gère qui  pût  être  préjudiciable  au  repos -du 
royaume. 

Qu'il  avoit  tellement  le  bien  de  l'Etat  devant 
ses  yeux ,  qu'il  étoit  en  doute  s'il  lui  donneroit  en 
propre  le  duché  d'Orléans  ;  mais  que  s'il  lui  des- 
tiuoit  cet  apanage  il  le  priveroit  de  la  nomination 
des  bénéfices  et  offices ,  parce  qu'il  ne  savoit  eu 
user  autrement  sans  énerver  l'autorité  royale ,  et 
communiquer  la  puissance  du  maître  à  ceux  qui 
doivent  obéir  comme  sujets  ; 

Qu'il  ne  parloit  point  de  partager  le  second ,  vu 
que,  si  Dieu  lui  laissoit  la  vie  quelques  années, 
il  prétendoit  le  jeter  au  dehors  en  lieu  utile  à  la 
France ,  et  dont  ses  alliés  ne  pourroient  prendre 
jalousie; 

Qu'il  avoit  toujours  destiné  sa  fille  aînée  pour 
la  Savoie,  estimant  qu'il  étoit  plus  utile  à  un 
grand  roi  de  prendre  des  alliances  avec  des  princes 
ses  inférieurs,  capables  de  s'attacher  à  ses  inté- 
rêts, qu'avec  d'autres  qui  fussent  en  prétention 
d'égalité  ; 

Qu'il  n'avoit  point  encore  de  dessein  pour  ses 
deux  autres  filles,  mais  qu'il  ne  doutoit  pas 
qu'avec  le  temps  Dieu  ne  fit  naître  des  occasions 
qu'il  étoit  impossible  de  prévoir  ; 

Que,  par  souhait,  il  en  eût  bien  voulu  mettre 
une  en  Flandre  aux  conditions  exprimées  ci- des- 
sus, et  l'autre  en  Angleterre,  en  sorte  qu'elle  y 
pût  apporter  quelque  avantage  à  la  religion. 

Tl  ajouta  ensuite  qu'il  se  promettoit  que  ses 
enfans  naturels  ne  manqueroient  jamais  au  Roi 
son  fils,  vu  les  liens  par  lesquels  il  prétendoit 
les  attacher  à  leur  devoir  ; 

Qu'il  les  vouloit  opposer  à  tous  les  princes  de 
Lorraine ,  qui  avoient  toujours  l'image  du  roi  de 
Sicile  devant  les  yeux ,  aux  branches  des  maisons 
de  Savoie  et  de  Gonzague,  qui  avoient  fait  sou- 
ches en  cet  Etat ,  et  à  toutes  les  autres  des  grands 
de  ce  royaume ,  qui  pouvoient  avoir  l'audace  de 
résister  aux  justes  volontés  du  Roi  5 
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Que  le  duc  de  Vendôme  (l)  étoit  de  fort  bon 
naturel,  et  que  sa  nourriture  étoit  si  bonne  qu'il 
osoit  se  promettre  que  sa  conduite  ne  seroit  ja- 
mais mauvaise;  qu'il  l'avoit  marié  avec  la  plus 
riche  héritière  du  royaume  (2)  ;  qu'il  lui  avoit 
donné  le  gouvernement  de  Bretagne  pour  le  ren- 
dre plus  puissant  à  servir  le  Roi  ;  qu'il  le  vouloit 
rendre  capable  d'affaires ,  à  ce  qu'il  pût  servir 
l'État  aussi  bien  de  sa  tête  que  de  son  épée  ;  qu'il 
le  faisoit  marcher  devant  les  ducs  de  Nemours, 
de  Guise,  de  Nevers  et  de  Longueville  (3) ,  afin 
de  l'obliger  à  être  plus  attaché  à  son  souverain; 
qu'il  le  feroit  marcher  après  tous  ces  princes  du 
jour  qu'il  se  méconnoîtroit  envers  lui. 

Il  s'étendit  à  ce  propos  sur  l'opinion  qu'il  avoit 
de  ces  quatre  maisons  de  princes,  qui  seuls  ont 
été  reconnus  en  cette  qualité  par  ses  prédéces- 
seurs et  par  lui-même. 

Il  lui  dit  qu'il  ne  comptoit  la  première ,  tant 
parce  qu'elle  ne  subsistoit  qu'en  la  seule  personne 
du  duc  de  Nemours,  qui  apparemment  n'auroit 
point  d'enfans,  que  parce  qu'aussi  il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  de  son  humeur,  la  musique ,  des 
carrousels  et  des  ballets  étant  capables  de  le  di- 
vertir des  pensées  qui  pourroient  être  préjudi- 
ciables à  l'État  ; 

Qu'il  ne  faisoit  pas  grand  cas  de  celle  de  Man- 
toue,  attendu  que  le  duc  de  Nevers,  qui  en  étoit 
le  chef,  feroit  plus  de  châteaux,  non  en  Espa- 
gne, mais  en  Orient,  où  11  prétendoit  renverser 
l'empire  du  Grand-Turc ,  et  le  remettre  en  la  fa- 
mille des  Paléologue ,  dont  il  soutenoit  être  des- 
cendu par  sa  mère,  que  de  desseins  qui  pussent 
réussir  en  ce  royaume  ; 

Que  le  duc  de  Longueville  étoit  fils  d'un  père 
en  la  foi  duquel  il  y  avoit  peu  d'assurance ,  et 
qui  avoit  souvent  au  cœur  le  contraire  de  ce  qu'il 
avoit  eu  la  bouche.  Sur  quoi  il  ajouta  en  riant , 
selon  sa  coutume  qui  le  portoit  souvent  à  faire 
des  rencontres  aussi  promptes  que  pleines  de 
bon  sens,  qu'étant  petit  comme  il  étoit,  il  ne 
pouvoit  croire  qu'il  pût  jamais  frapper  un  grand 
coup  contre  l'État  ;  que  son  oncle ,  le  comte  de 
Saint-Paul ,  avoit  l'esprit  aussi  bouché  que  ses 
oreilles,  et  que  sa  grande  surdité  le  rendoit 
presque  incapable  d'entendre  autre  chose  que  les 
trompes  et  les  cors  de  chasse,  où  il  s'occupoit 
continuellement  ;  / 

Qu'il  falloit  plus  prendre  garde  à  la  maison  de 

(1)  César,  duc  de  Vendôme ,  fils  de  Henri  lY  et  de  Ga* 
brielle. 

(2)  La  fille  du  duc  de  Mercœiir. 

(3)  Louis,  duc  de  JN'eniours,  de  la  maison  de  Savoie, 
mort  en  1041  au  siège  d'Aire  ;  Charles,  duc  de  Guise,  mort 
en  Ilalie  en  1C40  ;  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers, 
duc  de  Mantoue,  en  1027  j  Henri,  duc  de  Longueville,  mort 
en  1603. 
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Guise  qu'à  aucune  autre,  tant  à  cause  du  grand 
nombre  de  tètes  qu'elle  avoit ,  qu'à  raison  de  la 
proximité  des  états  de  Lorraine  dont  ils  étoient 
sortis ,  et  des  mauvais  desseins  qu'ils  avoient  tou- 
jours eus  contre  la  France  sur  les  folles  préten- 
tions du  comté  de  Provence,  desquelles  ils  se 
flattoient,  bien  que  sans  fondement,  lorsqu'ils 
étoient  enfermes  en  leurs  cabinets; 

Que  de  tous  ceux  qui  portoient  le  nom  de  Lor- 
raine en  France,  les  ducs  de  Guise  et  de  iNîayenne, 
son  oncle,  étoient  les  plus  considérables;  que  le 
premier  avoit  plus  de  montre  que  d'effet,  qu'il 
avoit  quelque  éclat  et  quelque  agrément  dans  les 
compagnies ,  qu'il  sembloit  capable  de  grandes 
choses  à  qui  n'en  connoissoit  pas  le  fond  ;  mais 
que  sa  paresse  et  sa  fainéantise  étoient  telles  qu'il 
ne  songeoit  qu'à  ses  plaisirs ,  et  qu'en  effet  son 
esprit  u'étoit  pas  plus  grand  que  son  nez  ; 

Que  le  duc  de  Mayenne  étoit  homme  d'esprit , 
d'expérience  et  de  jugement  ;  mais  qu'encore  que 
par  le  passé  il  eût  eu  tous  les  mauvais  desseins 
que  peut  avoir  un  sujet  contre  son  roi  et  l'État 
auquel  il  est  né,  il  ne  croyoit  pas  qu'à  l'avenir 
il  fût  capable  de  telles  pensées ,  les  malheurs  aux- 
quels il  s'étoit  vu  étant  plus  que  suffisans  de  le 
détourner  de  s'exposer  de  nouveau  à  de  sembla- 
bles inconvéniens,  et  qu'il  y  avoit  lieu  de  croire 
que  les  folies  de  ses  jeunes  ans  le  rendroientsage 
en  sa  vieillesse  ; 

Qu'encore  que  tous  ces  princes  ne  fussent  pas 
fort  considérables  si  on  les  regardoit  séparément, 
ils  ne  laissoient  pas  de  l'être  tous  ensemble; 

Qu'il  ne  vouloit  point  s'allier  avec  eux  par  ses 
enfans  naturels,  mais  à  des  gentilshommes  qui 
s'en  tiendroient  bien  honorés,  au  lieu  que  l'or- 
gueil de  ces  princes  étoit  assez  grand  pour  qu'ils 
pensassent  obliger  ses  enfans  par  leurs  alliances, 
qui  ne  leur  apporteroient  autre  chose  qu'un  hô- 
pital ,  vu  le  mauvais  état  ou  étoient  leurs  affaires, 
et  ([n'en  effet  il  n'eut  pas  fait  le  mariage  du  duc 
de  Vendôme  sans  la  qualité  d'héritière  qu'avoit 
la  femme  qu'il  lui  avoit  donnée. 

Poursuivant  son  discours,  il  lui  dit  (;ncore 
que,  reconnoissaut  que  le  clievalier  de  Ven- 
dôme (1)  avoit  l'esprit  gentil,  agréable  et  com- 
plaisant a  tout  le  monde,  il  le  vouloit  avancer 
autant  (|u"il  lui  seroit  possible  ;  qu'outre  le  grand- 
prieure  de  France  qu'il  avoit,  il  lui  seroit  aisé 
d"  !e  rendre  riche  et  puissant  en  bénéfices; 

Qu'il  lui  vouloit  donner  la  charge  d'amiral  et 
de    général   des   galères,    le   gouvernement  de 

(I)  Alnxaiidro,  dit  le  chovalior  il-  VciuImiic,  (ils  iiatii- 
roi  do  Ilonri  IV  cl  do  Gabiiolle  d'i:sn(<os,  ;;raiid|iiioiir  do 
i'onlro  do  MaKo  on  Iiaiico.  II  est  oïdinaiiomoiit  dosi-jin' 
sous  le  lilio  do  yiand-iiiioiir. 
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Lyonnais  et  celui  de  Provence ,  afin  qu'étant 
ainsi  établi  il  fût  plus  utile  au  Roi  son  llls. 

Il  lui  dit  encore  le  dessein  qu'il  avoit  d'atta- 
cher à  l'Eglise  le  fils  (2)  de  madame  de  Verneuil, 
et  le  rendre  grand  et  considérable  cardinal; 
qu'ayant  cent  mille  écus  de  rente  en  bénéfices, 
il  pourroit  servir  utilement  à  Rome,  où  il  falloit 
une  personne  de  cette  qualité  pour  y  maintenir 
les  affaires  de  France  avec  éclat ,  et  y  soutenir 
dignement  la  qualité  de  protecteur ,  dont  il  vou- 
loit qu'il  fit  les  fonctions. 

Il  ajouta  aussi  que  son  dessein  étoit  de  marier 
mademoiselle  de  Vendôme  (3)  avec  le  duc  de 
Montmorency;  que  ses  premières  pensées  avoient 
été  de  la  donner  au  marquis  de  Rosny  sur  la 
proposition  que  lui  en  avoit  faite  le  cardinal  du 
Perron,  l'assurant  que,  par  ce  moyen,  il  se  fe- 
roit  catholique;  mais  que  Dieu  en  avoit  disposé 
autrement.  Qu'il  avoit  eu  autrefois  quelque  envie 
de  la  donner  au  duc  de  Longueville  ;  qu'il  en 
avoit  été  passé  un  contrat  entre  sa  mère  et  la 
duchesse  de  Beaufort;  mais  qu'ils  témoignoient 
en  cette  maison  faire  si  peu  d'état  de  cette  al- 
liance, qu'il  n'y  pensoit  plus  en  aucune  façon; 
que  le  duc  de  Montmorency,  à  qui  il  la  des- 
tinoit ,  étoit  bien  fait  et  témoignoit  avoir  beau- 
coup de  cœur  ;  qu'il  avoit  en  horreur  l'héritière 
de  Chemilly  (4) ,  tant  il  désiroit  avoir  l'honneur 
d'être  son  beau-lils. 

Qu'il  ne  lui  parloit  point  de  sa  fille  de  Ver- 
neuil (5),  parce  qu'il  savoit  bien  qu'il  la  desti- 
noit  au  iils  aîné  de  Créqui,  son  petit-lils,  auquel 
il  vouloit  faire  tomber  le  gouvernement  de  Dau- 
phiné,  s'assurant  qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir 
gouverneur  en  chef  d'une  province  dont  il  n'a- 
voit  été  que  lieutenant  de  roi. 

Après  tout  ce  discours,  il  lui  fit  connoîlrc 
qu'il  en  avoit  souvent  entretenu  la  Reine,  qu'il 
se  promettoit  qu'elle  suivroit  ses  intentions ,  mais 
qu'il  s'en  tiendroit  bien  plus  assuré  si  elle  étoit 
défaite  de  la  princesse  de  Conti  ({>) ,  dont  les  ar- 
tifices étoient  incroyables,  qu'elle  et  sa  mère 
empoisonnoient  son  esprit,  en  sorte  que,  bien 
qu'il  eût  pris  soin  de  lui  faire  connoitre  leurs 
malices,  elle  ne  pouvoit  toutefois  s'en  garantir. 

11  lui  conta  à  ce  propos  (pi'un  jour ,  pour  dé- 
tromper la  lU'ine,  il  l'avoit  disposée,  lorsqu'elles 
l'animoient  le  plus  contre  la  marquise  de  Ver- 

(?,)  Iloiiri,  LM 0(1110  de  Metz,  puis  duc  de  Ycrnoiiil,  mort 
ou  l(„S',>.. 

(.tj  Callioiiiio-IIouiiollo,  niaric^e  pins  tard  à  Cliailos  de 
Ltinaiiio,  duc  (j'jljhciit'. 

(i)  A  (pii  ou  l'avail  luaiié  et  dont  il  se  lit  sôpaior. 

'.■>  (;aliriolio-Aii,i;oii(pio,  (iilo  ualiiicllc  de  lloiui  IV  et 
<lo  madanio  do  Voruoiiil,  luariôe  au  (ils  du  duo,  d'I-'-ponion. 

(('>)  Louiso-.'Maiguerile  de  Lorraine,  sœur  du  duc  de 
(luiso. 
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ilenil,  de  feindre  quelques  desseins  contre  elle, 
et  les  leur  communiquer,  pour  voir  si  aussitôt 
elles  n'en  avertiroient  pas  la  marquise,  bien  que 
devant  la  Reine  elles  jetassent  feu  et  flamme 
contre  elle;  que  la  Reine,  ayant  en  cela  suivi 
son  conseil,  leur  communiqua  une  entreprise 
qu'elle  feiiinoit avoir  de  la  faire  enlever,  passant 
au  bac  d'Argenteuil  ;  ce  que  les  bonnes  dames 
ne  surent  pas  plutôt  qu'elles  se  servirent  du  duc 
de  Guise  pour  en  donner  avis  à  la  marquise  :  ce 
qu'il  fit  avec  tant  de  circonstances ,  que ,  sur  la 
plainte  qu'elle  en  fit  au  Roi ,  la  Reine  fut  con- 
trainte de  reconnoitre  l'esprit  et  le  génie  de  ces 
femmes,  et  d'avouer  qu'elles  n'aimoient  rien 
dans  la  cour  que  les  intrigues,  èsquelles  elles 
n'étoient  pas  peu  industrieuses. 

Par  tout  ce  que  dessus ,  il  paroît  que  le  sens  et 
la  ratiocination  de  ce  prince  avoient  des  racines 
profondes;  mais  la  plupart  des  événemens  ayant 
été  tout  autres  qu'il  se  le  promettoit,  il  paroît 
aussi  combien  est  véritable  le  dire  commun  qui 
nous  apprend  que  la  proposition  des  choses  dé- 
pend bien  de  l'esprit  des  homm.es,  mais  que  sa 
disposition  est  tellement  en  la  main  de  Dieu, 
qu'il  ordonne  souvent  par  sa  providence  le  con- 
traire de  ce  qui  est  désiré  par  l'appétit  humain  , 
et  prévu  par  la  prudence  des  créatures. 

Bien  que  ce  prince  eût  tant  d'expérience  qu'il 
pût  être  dit  avec  raison  le  plus  grand  de  son 
siècle,  il  est  vrai  qu'il  étoit  si  aveuglé  de  la  pas- 
sion de  père,  qu'il  ne  connoissoit  point  les  dé- 
fauts de  ses  enfans,  et  raisonnoit  si  foiblement 
en  ce  qui  les  touchoit,  qu'il  prenoit  souvent  le 
contre-pied  de  ce  qu'il  devoit  faire. 

Il  se  loue  de  la  nourriture  du  duc  de  Vendôme 
et  de  son  bon  naturel  ;  et  toutefois ,  dès  ses  pre- 
mières années,  sa  mauvaise  éducation  étoit  vi- 
sible à  tout  le  monde  ,  et  sa  malice  si  connue, 
que  peu  de  gens  en  évitoient  la  piqûre. 

Il  estime  que  le  grand  établissement  qu'il 
donne  à  ce  prince ,  et  celui  auquel  il  se  proposoit 
d'établir  son  frère,  étoient  les  vrais  moyens 
d'assurer  l'autorité  du  Roi  son  fils  ;  et  cependant 
on  peut  dire  avec  vérité  que  tous  deux  ont  beau- 
coup contribué  aux  plus  puissans  efforts  qui  se 
soient  faits  pour  l'ébranler;  et,  sans  la  prudence 
et  le  bonheur  de  ce  règne ,  ces  deux  esprits  eus- 
sent fait  des  maux  irréparables  à  ce  royaume. 

Les  mariages  qu'il  ne  vouloit  pas  ont  été  faits, 
ceux  qu'il  proposoit  ne  l'ont  pu  être  ;  ce  qu'il 
estimoit  devoir  être  le  ciment  d'un  grand  repos 
a  été  la  semence  de  beaucoup  de  troubles  ;  et 
Dieu  a  permis  que  sa  prudence  ait  été  confondue, 
pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté 
aux  ratiocinations  qui  suivent  les  passions  des 
hommes,  et  qu'on  se  trompe  souvent  lorsqu'on 

II.  C.   D.  M.  T.  VI!. 


se  propose  ce  qu'on  désire ,  plus  pftr  le  dérègle- 
ment de  ses  passions  que  par  le  vrai  discours 
d'une  juste  raison. 

En  un  mot,  il  semble  que  la  sapience  qui  n'a 
point  de  fond,  a  voulu  faire  voir  combien  les 
bornes  de  la  sagesse  humaine  ont  peu  d'étendue, 
et  que  la  perfection  des  hommes  est  si  impar- 
faite ,  que  les  bonnes  qualités  des  plus  accomplis 
sont  contre-pesées  par  beaucoup  de  mauvaises 
qui  les  accompagnent  toujours. 

Comme  roi ,  ce  prince  avoit  de  très-grandes 
qualités;  comme  père,  de  grandes  faiblesses, 
et,  comme  sujet  aux  plus  grands  déréglemens 
des  passions  illicites  de  l'amour ,  un  grand  aveu- 
glement. 

Quiconque  considérera  l'entreprise  qu'il  fait 
sur  la  fin  de  ses  jours ,  ne  doutera  pas  du  ban- 
deau qu'il  a  sur  les  yeux ,  puisqu'il  s'embarquoit 
en  une  guerre  qui  sembloit  présupposer  qu'il  fût 
au  printemps  de  son  âge  ;  au  lieu  qu'approchant 
de  soixante  ans ,  qui  est  au  moins  l'automne  des 
plus  forts,  le  cours  ordinaire  de  la  vie  des 
hommes  lui  devoit  faire  penser  à  sa  fin ,  causée 
peu  après  par  un  funeste  accident. 

Pendant  les  grands  préparatifs  qu'il  faisoit 
pour  la  guerre ,  il  témoignoit  souvent  que  la 
charge  de  connétable  et  celle  decolonel  de  l'infan- 
terie lui  étoient  grandement  à  charge ,  et  disoit 
qu'en  la  division  en  laquelle  le  royaume  étoit 
entretenu  par  le  parti  des  huguenots ,  si  on  les 
souffroit  en  toute  l'étendue  que  la  négligence 
des  rois  leur  avoit  laissé  prendre,  on  rendroit 
ceux  qui  les  possédoient  trop  puissans  pour  que 
leur  pouvoir  ne  dût  pas  être  suspect. 

Il  ne  céloit  point  à  ceux  à  qui  il  estimoit  pou- 
voir ouvrir  son  cœur  avec  franchise,  que  si  Dieu 
appeloit  le  duc  de  Montmorency  (1)  de  ce  monde 
(ce  qu'il  croyoit  devoir  arriver  bientôt  à  cause 
du  grand  âge  de  ce  duc),  il  supprimeroit  pour 
jamais  la  première  de  ces  charges  dont  il  étoit 
possesseur,  et  que ,  parce  qu'il  croyoit  que  le  duc 
d'Epernon  n'étoit  pas  pour  mourir  sitôt,  et  que, 
comme  sa  charge  lui  étoit  odieuse ,  sa  personne 
ne  lui  étoit  pas  fort  agréable,  sans  attendre  sa 
mort  il  ne  perdroit  aucune  occasion  de  réduire 
cet  office  à  tel  point  qu'il  pût  être  supporté  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  lieu  de  l'éteindre  tout-à-fait. 

Il  désiroit ,  sur  toutes  choses ,  priver  ledit  duc 
de  la  possession  en  laquelle  il  s'étoit  mis  pen- 
dant la  grande  faveur  qu'il  avoit  eue  auprès  de 
Henri  III ,  de  pourvoir  à  toutes  les  charges  de 
l'infanterie;  ce  qui,  à  la  vérité,  étoit  de  très- 
dangereuse  conséquence  et  du  tout  insuppor- 
table. 

Après  tant  de  sages  et  importans  avis  que  la 
(1)  Le  connétable. 
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Reine  reçut  de  lui  en  diverses  occasions ,  afin 
que  la  dignité  fut  jointe  à  la  suffisance  il  voulut 
la  faire  sacrer,  en  intention  de  la  laisser  en 
France  comme  une  seconde  Blanche  pendant 
son  voyage. 

Jamais  assemblée  de  noblesse  ne  fut  si  grande 
qu'en  ce  sacre,  jamais  de  princes  mieux  parés, 
jamais  les  dames  et  les  princesses  plus  riches  en 
pierreries;  les  cardinaux  et  les  évêques  en  troupe 
honorent  l'assemblée,  divers  concerts  remplissent 
les  oreilles  et  les  charment  ;  on  fait  largesses  de 
pièces  d'or  et  d'argent,  avec  la  satisfaction  de 
tout  le  monde. 

Cependant  on  prépare  son  entrée  pour  le  di- 
Jiianche  suivant  avec  une  grande  magnificence  ; 
on  ne  voit  qu'arcs  triomphaux ,  que  devises,  que 
figures ,  que  trophées ,  que  théâtres  qui  doivent 
retentir  de  concerts. 

Partout  on  trouve  des  fontaines  artificielles 
pour  marque  de  grâces  représentéesjjar  les  eaux  ; 
grand  nombre  de  harangues  se  préparent,  les 
cœurs  se  disposent  à  parler  plus  cfue  les  langues  ; 
tout  Paris  se  met  en  armes;  nul  n'épargne  la 
dépense  pour  se  rendre  digne  de  paroître  devant 
cette  grande  princesse ,  qui ,  vraiment  triom- 
phante pour  être  femme  d'un  roi  révéré  et  re- 
douté de  tout  le  monde ,  doit  entrer  en  un  char 
de  triomphe. 

Tous  ces  préparatifs  se  font,  mais  un  coup  fu- 
neste en  arrête  le  cours  ;  une  parricide  main  ôte 
la  vie  à  ce  grand  Roi ,  sous  les  lois  duquel  toute 
la  France  vivoit  heureuse. 

Comme  le  feu  Roi  ne  prévoyoit  pas  assuré- 
ment sa  mort,  il  ne  donna  pas  une  instruction 
entière  et  parfaite  a  la  Reine,  ainsi  qu'il  eût  pu 
faire  s'il  eût  eu  déterminément  sa  fin  devant  les 
yeux. 

Tout  ce  que  dessus  a  été  ramassé  de  plusieurs 
discours  qu'il  lui  a  faits,  et  à  des  princes  et  au- 
tres grands  de  ce  royaume,  en  différentes  occa- 
sions sur  divers  sujets;  ce  qui  fait  que  le  lecteur 
ne  trouvera  pas  étrange  s'il  reste  beaucoup  de 
choses  a  dire  sur  un  sujet  si  important,  parce 
que ,  comme  j'ai  protesté,  je  ne  fais  pas  état  d'é- 
crire ce  qui  se  pourroit  penser  de  mieux  sur  les 
matières  dont  je  traite,  mais  seulement  la  vérité 
de  ce  (|ui  s'est  passé. 

Ce  grand  prince  (i)  est  mis  par  terre  comme 
a  la  veille  du  jour  qui  lui  preparoit  des  triom- 
phes; lorsqu'il  meurt  (2)  d'impatience  de  se  voir 

(1)  Ici  comniciirc  lo  niiiinisnit  oiifiinal  des  Mrmoires 
di'  HirlH'licu.  Ce  r|iii  pmvdc  se  (roii\.iit  m  liMc  di-  la  ro- 
\>\v  flapri's  laqiH'llc  on  a  iiii|iriiiii-  riiiNloiic  de  la  Mcic  et 
du  I  ils.  ^()lls  a\(iiis  i niisci  \i-  <  r  mon  raii  (|iii  |iaiall  de  la 
liirriic  main  (lu»-  les  Mcmoircs,  cl  rpii  (tlfi ic  récapitula- 
tion iiiU'-i  cssanic  des  dernières  années  du  régne  de  Ileru  i  1 V. 

(2)  Le  14  mai  ICIO. 


à  la  tête  de  son  armée ,  il  meurt  en  effet,  et  le 
cours  de  ses  desseins  et  celui  de  sa  vie  sont  re- 
tranchés d'un  même  coup,  qui,  le  mettant  au 
tombeau ,  semble  en  tirer  ses  ennemis ,  qui  se 
tenoient  déjà  vaincus. 

A  cette  triste  nouvelle ,  les  plus  assurés  sont 
surpris  d'une  telle  frayeur  que  chacun  ferme  ses 
portes  dans  Paris,  l'étonnement  ferme  aussi  d'a- 
bord la  bouche  à  tout  le  monde,  l'air  retentit 
ensuite  de  gémissemens  et  de  plaintes,  les  plus 
endurcis  fondent  en  larmes,  et,  quelque  témoi- 
gnage qu'on  rende  de  deuil  et  de  douleur ,  les 
ressentimens  intérieurs  sont  plus  violens  qu'ils 
ne  paroissent  au  dehors. 

Les  cris  publics  et  la  tristesse  du  visage  des 
ministres  qui  se  présentent  au  Louvre ,  appren- 
nent cette  déplorable  nouvelle  à  la  Reine  ;  elle 
est  blessée  à  mort  du  coup  qui  tue  celui  avec  qui 
elle  n'est  qu'une  même  chose ,  son  cœur  est  percé 
de  douleur;  elle  fond  en  larmes,  mais  de  sang, 
larmes  plus  capables  de  la  suffoquer  que  de  noyer 
ses  ressentimens,  si  excessifs  que  rien  ne  la  sou- 
lage et  ne  la  peut  consoler. 

En  cette  extrémité ,  les  ministres  lui  représen- 
tent que,  les  rois  ne  mourant  pas,  ce  seroit  une 
action  digne  de  son  courage  de  donner  autant  de 
trêve  à  sa  douleur  que  le  requéroit  le  bien  du 
Roi  son  fils ,  qui  ne  pouvoit  subsister  que  par  son 
soin.  Ils  ajoutent  que  les  plaintes  sont  non-seu- 
lement inutiles ,  mais  préjudiciables  aux  maux 
qui  ont  besoin  de  prompts  remèdes. 

Elle  cède  à  ces  considérations ,  et ,  bien  qu'elle 
fût  hors  d'elle-même,  elle  s'y  retrouve  ,  et  pour 
mettre  ordre  aux  intérêts  du  Roi  son  fils,  et 
pour  faire  une  exacte  perquisition  des  auteurs 
d'un  si  abominable  crime  que  celui  qui  venoit 
d'être  commis. 

Chacun  court  au  Louvre,  en  cette  occasion, 
pour  l'assurer  de  sa  fidélité  et  de  son  service  ;  le 
duc  de  Sully,  qui  de\oit  plus  à  la  mémoire  du 
feu  Roi ,  y  rend  le  moins  ,  et  manque  à  son  de- 
voir en  ce  rencontre. 

Son  esprit  fut  saisi  d'une  telle  appréhension  à 
la  première  nouvelle  de  la  mort  de  son  maître , 
qu'au  lieu  d'aller  trouver  la  Reine  à  l'heure 
même,  il  s'enferma  dans  son  Arsenal,  et  se  con- 
tenta d'y  envoyer  sa  femme  pour  reconnoitre 
comme  il  seroit  reçu ,  et  la  supplier  d'excuser 
un  serviteur  qui  n'avoit  pu  souffrir  la  perte  de 
son  maître  sans  être  outré  de  douleur  et  perdre 
quasi  l'usage  de  la  raison. 

La  connoissance  du  grand  nombre  de  gens 
qu'il  avoit  mécontentés,  le  peu  d'assurance  qu'il 
avoit  des  ministres  dont  le  feu  Roi  s'étoit  servi 
dans  ses  conseils  avec  lui ,  et  la  défiance  ouverte 
eu  laquelle  il  étoit  de  Conchine,  qu'il  estimoit 
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avoir  grand  pouvoîi'  auprès  de  la  Reine ,  et  qu'il 
croyoit  avoir  maltraité  pendant  sa  puissance,  lui 
firent  faire  cette  faute. 

Quelques-uns  de  ses  amis  n'oublièrent  rien  de 
ce  qu'ils  purent  pour  le  conjurer  de  satisfaire  à 
son  devoir,  passant  par-dessus  ces  appréhen- 
sions et  ces  craintes;  mais,  comme  les  esprits  les 
plus  audacieux  sont  souvent  les  moins  iiardis  et 
les  moins  assurés,  il  fut  d'abord  impossible  de 
lui  donner  la  résolution  nécessaire  à  cet  effet. 

Il  se  représentoit  que ,  quelque  temps  aupara- 
vant, il  avoit  parlé  ouvertement  contre  Con- 
chine ,  sur  ce  que  n'ayant  pas  voulu  laisser  ses 
éperons,  entrant  au  palais,  les  clercs  s'en  étoient 
tellement  offensés  qu'animés  sous  main  par  quel- 
ques personnes  qui  ne  croyoient  pas  déplaire  au 
Roi ,  ils  s'attroupoient  par  la  ville  et  faisoient 
contenance  de  chercher  Conchine,  pour  tirer 
raison  de  l'injure  qu'ils  estimoient  leur  avoir  été 
faite.  Les  images  qu'il  avoit  présentes  de  ce  qui 
s'étoit  passé  eu  ce  rencontre ,  et  le  souvenir  qu'en 
toutes  les  brouilleries  qui  avoient  été  entre  don 
Joan,  oncle  naturel  de  la  Reine,  et  ledit  Con- 
chine, il  avoit,  au  moins  de  paroles,  suivant 
l'exemple  du  feu  Roi  et  son  inclination ,  favorisé 
le  premier  contre  le  dernier ,  le  troubloient  de 
telle  sorte ,  qu'encore  que  pendant  la  vie  du  feu 
Roi  il  eût  toujours  eu  particulière  intelligence 
avec  la  Reine ,  il  fut  long-temps  sans  pouvoir 
s'assurer. 

Sur  le  soir,  Saint-Géran  qu'il  avoit  obligé,  et 
qui  témoignoit  être  fort  de  ses  amis ,  l'étant  venu 
trouver ,  il  le  fit  résoudre  à  quitter  son  Arsenal 
et  aller  au  Louvre. 

Comme  il  fut  à  la  Croix  du  Trahoir ,  ses  ap- 
préhensions le  saisirent  de  nouveau ,  et  si  pres- 
samment ,  sur  quelque  avis  qu'il  reçut  en  ce  lieu, 
qu'il  s'en  retourna,  avec  cinquante  ou  soixante 
chevaux  qui  l'accompagnoient ,  à  la  Bastille,  dont 
il  étoit  capitaine,  et  pria  le  sieur  de  Saint-Géran 
d'aller  faire  ses  excuses  à  la  Reine ,  et  l'assurer 
de  sa  fidélité  et  de  son  service. 

Pendant  ces  incertitudes  du  duc  de  Sully,  le 
chancelier  (1),  le  sieur  de  Villeroy  et  le  prési- 
dent Jeanuin ,  travailloient  au  Louvre  à  penser 
ce  qui  étoit  le  plus  nécessaire  en  un  tel  acci- 
dent. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  un  peu  affermi  l'esprit 
de  la  Reine ,  ils  se  retirèrent  dans  le  cabinet  aux 
livres,  où  les  secrétaires  d'État  et  le  sieur  de 
Buliion ,  qui  dès  lors  étoit  employé  par  le  Roi  en 
diverses  occasions ,  se  trouvèrent  aussi. 

On  proposa  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  pour 
assurer  l'État  en  un  tel  changement,  et  si  ino- 
piné qu'il  surprenoit  tout  le  monde. 

(1)  Brûlait  de  Sillery. 


Tous  demeurèrent  d'accord  que  la  régence  de 
la  Reine  étoit  le  moyen  le  plus  assuré  d'empê- 
cher la  perte  du  Roi  et  du  royaume,  et  que,  pour 
l'établir,  il  n'étoit  question  que  de  mettre  en  ef- 
fet ,  après  la  mort  de  ce  grand  Roi ,  ce  qu'il  vou- 
loit  pratiquer  durant  sa  vie. 

Il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  messieurs  qui  n'eût 
certaine  connoissance  de  l'intention  qu'avoit  ce 
prince  de  laisser  la  régence  a  la  Reine  pendant 
son  voyage. 

Ils  savoient  tous  semblablement  qu'il  n'eût  pas 
oublié,  dans  le  pouvoir  qu'il  lui  en  eût  laissé, 
de  la  déclarer  telle  au  cas  qu'il  plût  à  Dieu  l'ap- 
peler de  ce  monde  pendant  son  voyage. 

La  pratique  ordinaire  le  requéroit  ainsi ,  et  la 
raison  ne  lui  eût  pas  permis  d'un  user  autrement, 
étant  certain  que,  s'il  jugeoit  son  gouvernement 
utile  pendant  sa  vie ,  il  l'eût  assurément  jugé 
nécessaire  après  sa  mort. 

Il  connoissoit  trop  bien  la  différence  qu'il  y  ja 
entre  la  liaison  que  la  nature  met  entre  une  mère 
et  ses  enfans  lorsqu'ils  sont  en  bas  âge ,  et  celle 
qui  se  trouve  entre  un  roi  enfant  et  les  princes 
qui,  étant  ses  héritiers,  pensent  avoir  autant 
d'intérêt  en  sa  perte  qu'une  mère  en  sa  conserva- 
tion. 

Eu  un  mot ,  le  Roi  avoit  si  souvent  appelé  la 
Reine  madame  la  régente,  lui  avoit  tant  de  fois 
témoigné  publiquement  que  le  commencement 
de  son  gouvernement  seroit  celui  de  sa  misère , 
qu'il  étoit  impossible  de  ne  savoir  pas  qu'il  la 
destinoit  pour  gouverner  le  royaume  après  sa 
vie ,  si  Dieu  l'appeloit  auparavant  que  M.  le  Dau- 
phin (2)  eût  assez  d'âge  pour  le  faire  lui-même. 
Il  n'étoit  question  que  de  justifier  la  volonté  de 
ce  grand  prince  au  public,  par  la  déclaration 
que  chacun  savoit  qu'il  devoit  faire  en  faveur  de 
la  Reine  avant  que  d'entreprendre  son  voyage. 

Tous  convinrent  que  c'étoit  le  meilleur  expé- 
dient. Les  sieurs  de  Villeroy  et  président  Jeannin 
soutinrent  qu'il  s'en  falloit  servir,  Villeroy  offrit 
de  dresser  la  déclaration  et  la  signer;  mais  le 
chancelier,  qui  avoit  le  cœur  de  cire,  ne  voulut 
jamais  la  sceller  (3).  Il  connoissoit  aussi  bien 
que  les  autres  ce  qui  étoit  nécessaire,  mais  il 
n'avoit  ni  bras  ni  mains  pour  le  mettre  en  exé- 
cution. Il  dit  ouvertement  à  ceux  qu'il  pou- 
voit rendre  confidens  de  sa  crainte ,  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  s'ôter  de  la  fantaisie  que ,  s'il  scel- 
loit  cette  déclaration,  le  comte  de  Soissons  (4) 
s'en  prendrait  à  lui  et  le  tueroit.  Il  falloit  en  cette 
occasion  mépriser  sa  vie  pour  le  salut  de  l'État  ; 

(2)  Né  en  1601. 

(3)  Cette  pointe  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Richelieu. 

(4)  Charles  de  Bourhon,  comte  de  Soissons,  troisièniQ 
fils  de  Louis  1",  prince  de  Condé, 
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mais  Dieu  ne  fait  pas  cette  grâce  à  tout  le  nioiule. 
La  cliose  étoit  juste;  tout  ce  qu"il  falloit  faire 
avoit  pour  fondement  la  raison  et  la  vérité,  nul 
péril  ne  devoit  détourner  d'une  si  bonne  fin  ;  et 
qui  eût  eu  cœur  et  jugement  tout  ensemble ,  eût 
bien  connu  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 

Mais  ce  \ieillard  aima  mieux  exposer  l'Etat  en 
péril  que  de  manquer  a  ce  qu'il  estimoit  pouvoir 
servir  à  la  sûreté  de  sa  personne  ;  pour  avoir  trop 
de  soin  de  ses  intérêts ,  il  méprisa  ceux  de  son 
maître  et  du  public  tout  ensemble. 

Le  parlement  n'en  lit  pas  de  même  :  au  con- 
traire, l'intérêt  public  lui  fit  passer  par-dessus 
les  bornes  de  son  pouvoir  pour  assurer  la  régence 
à  la  Reine ,  bien  que  les  pai'lemens  ne  se  fussent 
jamais  mêlés  de  pareilles  allaires. 

Pendant  l'agitation  et  les  difficultés  qui  se 
trouvoient  aux  premiers  momens  d'un  si  grand 
clumgement,  comme  ceux  qui  se  noient  se  pren- 
nent ,  durant  le  trouble  où  ils  sont ,  à  tout  ce 
qu'ils  estiment  les  pouvoir  sauver,  la  Reine  en- 
voya sous  main ,  par  l'avis  qui  lui  en  fut  donné , 
avertir  le  premier  président  de  Harlay,  l.omme 
de  tête  et  de  courage,  et  qui  lui  étoit  affectionné, 
d'assembler  promptement  la  cour  ,  pour  faire  ce 
qu'ils  pourroient  en  cette  occasion  pour  assurer 
la  régence. 

Ce  personnage,  travaillé  de  ses  gouttes,  n'eut 
pas  plutôt  cet  avis  qu'il  sortit  du  lit,  et  se  fit 
porter  aux  Augustins ,  où  lors  on  tenoit  le  par- 
lement parce  que  l'on  préparoit  la  grande  salle 
du  Palais  pour  y  faire  le  festin  de  l'entrée  de  la 
Reine.  Les  cbambres  ne  furent  pas  plutôt  assem- 
blées que  le  duc  d'Épernon  s'y  présente ,  et  leur 
témoigne  comme  le  Roi  avoit  toujours  eu  inten- 
tion de  faire  la  Reine  régente. 

Les  plus  sages  représentoient  les  maux  qui 
pouvoient  arriver  si  l'on  apercevoit  un  seul  mo- 
ment d'interruption  en  l'autorité  royale ,  et  si  l'on 
pouvoit  croire  que  JDieu,  nous  privant  du  feu 
Roi,  nous  eût  privés  de  la  règle  et  discipline  né- 
cessaire à  la  subsistance  de  l'I^tat. 

Ils  conclurent  tous  qu'il  valoit  mieux  l'aire  trop 
que  trop  peu  en  cette  occasion,  ou  il  étoit  dan- 
gereux daxoir  les  bras  croisés,  et  qu'ils  ne  sau- 
roicnt  être  blâmes  de  déclarer  la  volonté  du  Roi , 
puiscju'cllc  étoit  connue  de  tous  ceux  qui  avoient 
riioiineur  de  l'approclic!-. 

Sur  ce  fondement  et  autres  semblables,  ils 
passèrent  en  ce  rencontre  ties-uliicmciit  les  bor- 
nes (le  leur  pouvoir;  ce  qu'ils  lirenl  plutôt  pour 
donner  l'exemple  de  recoimoître  la  Reine  ré- 
gente, que  pour  autorité  qu'ils  eussent  d'y  obli- 
ger le  royaume,  en  vertu  de  leur  arrêt  (pi'ils  pro- 
noncèrent (les  le  soir  même. 

Le  leiuleiiKiiii  \r,  de  mai ,  la  Reine  vint  en  cet 
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auguste  sénat,  où  elle  conduisit  le  Roi  son  fils, 
qui ,  séant  eu  son  lit  de  justice ,  par  l'avis  de  tous 
les  princes,  ducs,  pairs  et  ofiiciers  de  la  cou- 
ronne, suivant  les  intentions  du  feu  Roi  son 
père,  dont  il  fut  assuré  par  ses  ministres,  com- 
mit et  l'éducation  de  sa  personne  et  l'admiuis- 
tion  de  son  État  à  la  Reine  sa  mère ,  et  approuva 
l'arrêt  que  le  parlement  avoit  donné  sur  ce  sujet 
le  jour  auparavant. 

En  cette  occasion  la  Reine  parla  plus  par  ses 
larmes  que  par  ses  paroles  ;  ses  soupirs  et  ses 
sanglots  témoignèrent  son  deuil ,  et  peu  de  mots 
entrecoupés  une  extrême  passion  de  mère  envers 
son  fils  et  son  Etat.  Elle  alla  du  Palais  droit  à 
l'église  cathédrale,  pour  consigner  le  dépôt 
qu'elle  avoit  ret;u,  entre  les  mains  de  Dieu  et  de 
la  Vierge ,  et  réclamer  leur  protection. 

M.  le  comte  de  Soissons  (1),  qui  s'étoit  retiré 
en  une  de  ses  maisons  avant  la  mort  du  feu  Roi, 
pour  ne  vouloir  pas  consentir  que  la  femme  du 
duc  de  Vendôme ,  fils  naturel  du  Roi,  portât  au 
couronnement  de  la  Reine  une  robe  semée  de 
fleurs  de  lis,  comme  les  princesses  du  sang,  ce 
que  le  Roi  désiroit  avec  une  passion  déréglée, 
s'étoit  mis  en  chemin  pour  retourner  à  la  cour 
dès  qu'il  eut  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du 
Roi. 

Il  ne  fit  pas  si  grande  diligence  à  revenir ,  que 
celle  des  bons  Français  à  faire  déclarer  la  Reine 
régente  ne  le  prévînt;  il  apprit  à  Saint-Cloud 
que  c'en  étoit  fait.  Cet  avis  l'étonné  et  !e  fâche, 
il  ne  laisse  pas  pourtant  d'arriver  à  Paris  le  len- 
demain. 

D'abord  il  jette  feu  et  flamme;  premièrement 
il  se  plaint  de  ce  que  cette  résolution  avoit  été 
prise  et  exécutée  en  son  absence;  il  dit  que  par 
cette  précipitation  on  lui  a  ôté  le  gré  du  consente- 
ment ({u'il  eût,  disoit-il,  apporté,  ainsi  qu'il  avoit 
promis  à  la  Reine  dès  long-temps. 

Passant  outre,  il  soutient  en  ses  discours  que 
la  régence  est  nulle,  qu'il  n'appartient  point  au 
I)arlement  de  se  mêler  du  gouvernement  et  de  la 
direction  du  royaume,  moins  encore  de  l'éta- 
blissement d'une  régence,  qui  ne  pouvoit  être 
établie  que  par  le  testament  des  rois,  par  décla- 
ration faite  de  leur  vivant ,  ou  par  assemblée  des 
états-généi-au\.  Il  ajoute  que ,  quand  même  le 
parl(!iucnt  pourroit  prétendre  le  pouvoir  de  déli- 
bérer et  ordonner  de  la  régence ,  ce  ne  pourroit 
être  qu'après  avoir  dûment  averti  et  appelé  les 
princes  du  sang,  ducs,  pairs  et  grands  du 
royaume,  comme  étant  la  plus  importante 
affaire  de  l'Etat;  ce  qui  n'avoit  pas  été  prati- 
(pic  en  cet((M)ccasion. 

Poursuivaiit  sa  pointe,  il  dit  que,  depuis  que 
(I)  Le  comte  de  Soissons  arriva  à  Paiis  le  17  mai. 
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la  monarcliie  française  est  établie ,  il  ne  se  troiu  e 
aucun  exemple  d'une  pareille  entreprise;  que  le 
pouvoir  du  parlement  est  restreint  dans  les  bornes 
de  l'administration  de  la  justice,  qui  ne  s'étend 
point  à  la  direction  générale  de  l'Etat;  qu'au 
reste  la  pratique  ordinaire  étoit  que  les  mères 
des  rois  avoient  l'éducation  de  leurs  enfans,  et 
que  le  gouvernement  en  appartenoit  aux  princes 
du  sang,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 

Les  ministres  s'opposoient  le  plus  doucement 
qu'il  leur  étoit  possible  à  ses  prétentions;  ils  ju- 
geoient  bien  que,  s'il  avoit  son  compte,  la  Reine 
n'auroit  pas  le  sien  ni  eux  aussi;  mais,  d'autre 
part,  ils  appréhendoient  l'indignation  d'un 
Jiomme  de  sa  qualité,  et  désiroient  le  contenter. 

Ils  se  décbargeoient ,  autant  qu'il  leur  étoit 
possible,  sur  le  parlement,  qu'ils  soutenoient,  à 
cet  effet,  avoir  fait  la  déclaration  de  la  régence 
de  son  propre  mouvement ,  sans  y  être  suscité 
de  personne. 

Ils  excusoient  ensuite  cette  célèbre  compagnie , 
disant  qu'en  une  action  si  importante  elle  n'avoit 
pas  dû  tant  considérer  son  pouvoir ,  comme  la 
nécessité  de  prévenir  les  maux  qui  pouvoient 
arriver  dans  l'incertitude  de  l'établissement  d'une 
régence;  que  voyant  M.  le  prince  (t)  hors  du 
royaume,  M.  le  comte  hors  de  la  cour  mécon- 
tent, le  prince  de  Conti  (2)  seul  présent,  mais 
comme  absent  par  sa  surdité,  et  par  l'incapacité 
de  son  esprit ,  qui  étoit  connue  de  tout  le  monde , 
on  n'avoit  pu  faire  autre  chose  que  ce  qui  s'étoit 
fait ,  étant  impossible  d'attendre  le  retour  de  ces 
princes  sans  un  aussi  manifeste  péril  pour  l'Etat 
que  celui  d'un  vaisseau  qui  seroit  long-temps  à 
la  mer  sans  gouvernail. 

Ils  ajoutoient  en  outre  que  le  bien  de  l'Etat , 
préférable  à  toutes  choses,  avoit  requis  qu'on 
prévînt  les  diverses  contentions  qui  fussent  nées 
sans  doute,  entre  les  princes  du  sang  sur  ce 
sujet,  si  on  les  eût  attendus; 

Que  le  parlement  n'avoit  point  tant  prétendu 
établir  la  régence  de  la  Reine  par  son  autorité, 
comme  déclarer  que  la  volonté  du  feu  Roi  avoit 
toujours  été  que  le  gouvernement  fût  entre  ses 
mains,  non-seulement  en  son  absence  pendant 
son  voyage,  mais  en  cas  qu'il  plût  à  Dieu  dis- 
poser de  lui;  que  l'action  du  parlement,  ainsi 
interprétée ,  étoit  dans  l'ordre  et  les  formes  accou- 
tumées à  telles  compagnies ,  qui  ont  toujours  en- 
registré les  déclarations  des  régences  que  les  rois 
ont  faites  quand  ils  se  sont  absentés  de  leur 
royaume  ,  ou  lorsque  la  mort  les  en  a  privés  en 
les  tirant  du  monde  ; 

(0  Henri  II,  prince  de  Condé,  réfugié  alors  à  Milan. 
(2)  Le  prince  de  Conti,  oncle  de  Henri  II,  prince  de 
Coudé  ;  il  était  sourd  et  presque  muet. 


Que  les  rois  mêmes  à  qui  la  couronne  tomboit 
sur  la  tête  en  bas  âge ,  ne  se  déclaroient  jamais 
majeurs  qu'en  faisant  la  première  action  de  leur 
majorité  dans  le  parlement; 

Enfin  que  le  Roi,  accompagné  de  la  Reine  sa 
mère  et  de  tous  les  grands  qui  étoient  lors  auprès 
de  lui ,  ayant  été ,  le  lendemain  du  malheur  qui 
lui  étoit  arrivé ,  en  son  parlement ,  pour  y  décla- 
rer, comme  il  avoit  fait  séant  en  son  lit  de  jus- 
tice, que  ,  suivant  l'intention  du  feu  Roi  son  père, 
sa  volonté  étoit  que  la  Reine  sa  mère  eût  la  ré- 
gence de  son  royaume,  il  n'y  avoit  rien  à  redire 
à  ce  qui  s'étoit  passé. 

Cependant ,  sans  s'amuser  au  mécontentement 
et  aux  plaintes  de  M.  le  comte ,  la  Reine  fait  voir 
que,  si  jusques  alors  elle  ne  s'étoit  mêlée  des 
affaires,  cen'étoit  pas  qu'elle  n'en  eût  la  capa- 
cité ,  puisqu'elle  prend  en  main  le  gouvernement 
de  l'Etat  pour  conduire  ce  grand  vaisseau ,  jus- 
ques à  ce  que  le  Roi  son  fds  pût  ajouter  le  titre 
et  l'effet  de  pilote  à  celui  que  sa  naissance  lui 
donnoit  d'en  être  le  maître.  Considérant  que  la 
force  du  prince  est  autant  en  son  conseil  qu'en 
ses  armes ,  pour  suivre  en  tout  ce  qui  lui  seroit 
possible  les  pas  du  feu  Roi  son  seigneur ,  elle  se 
sert  de  ceux  qu'elle  trouve  avoir  été  employés 
par  lui  au  maniement  des  affaires ,  et  continue 
auprès  de  la  personne  du  Roi  son  fds  tous  ceux 
qui  avoient  été  choisis  pour  son  institution  par 
le  Roi  son  père. 

Les  prières  publiques  sont  faites  par  toute  la 
France  pour  celui  qu'elle  avoit  perdu  ;  on  en  fait 
de  particulières  au  Louvre;  la  Reine  y  vaque  si 
assidûment ,  que  ce  sujet ,  sa  douleur ,  et  les  soins 
qu'elle  prend  de  l'avenir,  la  privent  de  repos 
presque  neuf  nuits  consécutives. 

Elle  s'emploie  à  la  perquisition  des  complices 
de  celui  qui,  donnant  la  mort  au  Roi,  l'avoit 
privée  de  la  douceur  de  sa  vie.  On  avoit  exprc  "sè- 
ment garanti  ce  misérable  de  la  fureur  du  peuple, 
afin  qu'en  lui  arrachant  le  cœur  ou  découvrît  la 
source  de  son  entreprise  détestable. 

Ce  monstre  fut  interrogé  par  le  président  Jean- 
nin  et  le  sieur  de  RuUion,  personnages  du  conseil 
des  plus  aftidés  à  ce  grand  prince ,  qui  les  avoit 
toujours  employés  es  plus  importantes  affaires  de 
l'Etat. 

Par  après  il  fut  mis  entre  les  mains  du  parle- 
ment de  Paris ,  ce  qu'il  suffit  de  rapporter  pour 
faire  connoître  qu'on  n'oublia  rien  de  ce  qui  se 
pouvoit  pour  savoir  l'origine  de  ce  forfait  exé- 
crable. On  ne  put  tirer  de  lui  autre  chose,  sinon 
que  le  Roi  souffroit  deux  religions  en  son  Etat , 
et  qu'il  vouloit  faire  la  guerre  au  Pape ,  en  consi- 
dération de  quoi  il  avoit  cru  faire  une  œuvre 
agréable  à  Dieu  de  le  tuer  ;  mais  que  depuis  avoir 
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commis  cette  maudite  action  il  avoit  reconnu  la 
grandeur  de  son  crime. 

Il  est  interrogé  à  diverses  fois;  on  l'induit  par 
espérance,  on  l'intimide  par  menaces,  on  lui 
représente  que  le  Roi  n'est  pas  mort;  on  se  sert 
de  tourmens  et  de  peines  pour  arraclier  de  lui  la 
"Vérité;  il  est  appliqué  à  la  question  extraordi- 
naire la  plus  rigoureuse  qui  se  donne. 

D'autant  qu'on  juge  que,  sur  le  point  qu'on 
doit  partir  de  ce  monde  ,  rien  n'est  plus  fort  que 
les  considérations  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  l'ame 
immortelle,  Le  Clerc  et  Gamache, deux  des  lec- 
teurs de  la  Sorbonne,  docteurs  de  singulière 
érudition  et  de  probité  du  tout  exemplaire ,  sont 
appelés  :  ils  lui  représentent  l'borreur  de  son 
crime,  lui  font  voir  qu'ayant  tué  le  Roi  il  a  blessé 
à  mort  toute  la  France,  qu'il  s'est  tué  lui-même 
devant  Dieu  ,  duquel  il  ne  peut  espérer  aucune 
grâce  si  son  cœur  n'est  pressé  de  l'horreur  de  sa 
faute,  et  s'il  ne  déclare  hautement  ses  complices 
et  ses  adhérens. 

Ils  lui  font  voir  le  paradis  fermé,  l'enfer  ou- 
vert ,  la  grandeur  des  peines  qui  lui  sont  pré- 
parées ;  ils  l'assurent  de  deux  choses  fort  con- 
traires, de  la  rémission  de  sa  faute  devant  Dieu 
s'il  s'en  repent  comme  il  doit,  et  en  déclare  les 
auteurs  comme  il  est  tenu  en  sa  conscience; 
d'autre  part  de  la  damnation  éternelle  s'il  cèle 
la  moindre  circonstance  importante  en  un  fait 
dételle  conséquence,  et  lui  dénient  l'absolution 
s'il  ne  satisfait  à  ce  qu'ils  lui  ordonnent  de  la  part 
de  Dieu. 

11  dit  hautement,  au  milieu  des  tourmens  et 
hors  diceux  ,  qu'il  est  content  d'être  privé  d'ab- 
solution, et  demeurer  coupable  de  l'exécrable 
attentat  dont  il  se  repcntoit,  s'il  cèle  quelque 
chose  qu'on  veuille  savoir  de  lui. 

Il  se  déclare  entre  les  hommes  le  seul  criminel 
du  forfait  ((u'il  avoit  commis;  il  reconnoit  bien, 
en  Tctat  auquel  il  étoit,  que  ce  damnable  dessein 
lui  avoit. été  suggéré  par  le  malin  esprit',  en  ce 
qu'un  homme  noir  s'étant  une  fois  apparu  à  lui , 
il  lui  avoit  dit  et  persuadé  qu'il  devoit  entre- 
prendre cette  action  abominable  (t). 

Que  depuis,  il  s'étoil  plusieurs  fois  repenti 
d'une  si  détestable  résolution,  qui  lui  étoit  tou- 
jours revenue  en  l'esjjril  jusqu'à  ce  (ju'il  l'eût 
exécutée.  Kn  suite  de  ce  que  dessus,  il  permit 
que  sa  confession  fût  ré\élée  à  tout  le  monde  , 
pour  donner  plus  de  connoissance  de  la  vérité 
de  ce  fait. 

Kn  un  mol ,  toutes  ses  réponses  et  toutes  ses 
actions  fontciue  cet  auguste  sénat,  qui  avoit  exa- 
miné sa  vie  j)our  condamner  son  corps ,  et  ces 

(I)  On  no  Intnvp  pas  coltc  ciicoiistaiice  dans  les  intcr- 
rogaloijcs  de  li;i\ailla(  . 


deux  docteurs,  qui  Ta  voient  épluchée  pour  sauver 
soname,  conviennent  en  cette  croyance,  qu'autre 
n'est  auteur  de  cet  acte  que  ce  misérable,  et  que 
ses  seuls  conseillers  ont  été  sa  folie  et  le  diable. 
Il  y  eut,  à  mon  avis,  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire en  la  mort  de  ce  grand  prince  ;  plusieurs 
circonstances,  qui  ne  doivent  pas  être  passées 
sous  silence,  donnent  lieu  de  le  croire.  La  misé- 
rable condition  de  ce  maudit  assassin ,  qui  étoit 
si  vile  que  son  père  et  sa  mère  vivoient  d'aumô- 
nes, et  lui  de  ce  qu'il  pouvoit  gagner  à  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  aux  petits  enfans  d'Angoulême, 
doit  être  considérée  en  ce  sujet  ;  la  bassesse  de  son 
esprit,  qui  étoit  blessé  de  mélancolie,  et  ne  se 
repaissoit  que  de  chimères  et  de  visions  fantasti- 
ques, rend  la  disgrâcedu  Roi  d'autant  plus  grande, 
qu'il  n'}'  avoit  pas  apparence  de  croire  qu'un 
homme  si  abject  eût  pu  se  rendre  maître  de  la  vie 
d'un  si  grand  prince ,  qui ,  ayant  une  armée  puis- 
sante sur  sa  frontière  pour  attaquer  ses  ennemis 
au  dehors,  a,  dans  le  cœur  de  son  royaume  ,  le 
cœur  percé  par  le  plus  \il  de  ses  sujets. 

Dieu  l'avoitjusques  alors  miraculeusement  dé- 
fendu de  semblables  attentats,  comme  la  prunelle 
de  son  œil. 

Dès  l'an  1.584,  le  capitaine  Michau  vint  expres- 
sément des  Pays-Ras  pour  l'assassiner. 

Rougemont  fut  sollicité  pour  le  même  effet,  et 
en  eut  dessein  en  l'an  1589. 

Barrière,  en  1593,  osa  bien  entreprendre  sur 
sa  personne. 

Jean  Chàtel ,  en  1594  ,  le  blessa  d'un  coup  de 
couteau. 

En  1597  ,  Davennes,  flamand,  et  un  laquais 
lorrain  ,  furent  exécutés  pour  un  semblable  des- 
sein ,  que  plusieurs  autres  ont  encore  eu,  tous 
sans  effet  par  la  spéciale  protection  de  Dieu  ;  et 
maintenant,  après  tant  de  dangers  heureusement 
évités,  après  tant  d'entreprises  contre  sa  personne, 
lorsqu'il  est  florissant  et  victorieux,  et  qu'il  sem- 
ble être  au-dessus  de  toute  puissance  humaine , 
Dieu,  tout  à  coup,  par  un  conseil  secret  l'aban- 
donne, et  permet  qu'un  misérable  ver  de  terre, 
un  insensé  sans  conduite  et  sans  jugement,  le 
mette  à  mort. 

Cinquante-six  ans  auparavant  ce  funeste  acci- 
dent, à  pareil  jour  que  celui  auquel  il  arriva,  le 
1  i  de  mai  1554  ,  le  roi  Henri  II ,  ayant  trouvé  de 
l'embarras  en  la  rue  de  la  l'erronnerie ,  qui  l'a- 
voit  empêché  de  passer,  lit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  enjoignoit  de  faire  abattre  toutes  le.-,  bou- 
tiques qui  sont  du  côté  du  cimetière  des  Saints- 
Innocens ,  alin  que  le  chemin  fût  plus  ouvert  pour 
le  passage  des  rois;  mais  un  mauvais  démon  em- 
pêcha l'effet  de  cette  pré\()yanee. 
Cainerarius ,  mathématicien  allemand ,  et  de 


réputation ,  fit  imprimer  un  livre ,  plusieurs  an- 
nées avant  la  mort  du  Roi,  dans  lequel,  entre 
plusieurs  nativités,  il  mit  la  sienne,  en  laquelle 
il  lui  prédisoit  une  mort  violente  par  attentat  des 
siens. 

Cinq  ans  avant  ce  parricide  coup,  leshabitans 
de  Montargis  envoyèrent  au  Roi  un  billet  qu'un 
prêtre  avoit  trouvé  sous  la  nappe  de  l'autel  en 
disant  la  messe ,  qui  désignoit  l'an ,  le  mois ,  le 
jour  et  la  rue  où  cet  assassinat  devoit  être  com- 
mis. 

On  imprima  dans  Madrid,  en  1G09,  un  pro- 
nostic de  l'an  1 G 1 0 ,  qui  contenoit  divers  effets 
qui  dévoient  arriver  en  diverses  parties  du  monde, 
et  particulièrement  en  Thorizon  de  Barcelone  et 
Valence.  Ce  livre,  composé  par  Jérôme  OUer,  as- 
trologue et  docteur  en  théologie ,  dédié  au  roi 
Philippe  m,  imprimé  à  Valence  avec  permission 
des  officiers  royaux  et  approbation  des  docteurs, 
porte  exprès  en  la  page  5  :  Dichos  danos,  em- 
jieçarcm  los  primeros  de  henero  el  présente  anno 
1610,  y  durara  toda  la  quarta  hyemal  y  parte 
del  verano  senal  la  muerte  d'un pirincipe  o  rey 
cl  quai  nacio  en  el  anno  1553,  a  14  décembre  a 
t.  hora  52  'minutes  de  média  noche  :  qui  rex, 
anno  19  œtatis  suœfuit  detentus  sub  custodiâ, 
deinde  relie  tus  fuit  :  tiene  este  rey  24  grados 
de  librapor  ascendente  y  viene  en  quadrado 
précisa  del yrado  y  signo  donde  se  hizo  éclipse 
que  le  causara  muerte  o  enfermedad  de  grande 
consideracion. 

Cinq  ou  six  mois  avant  la  mort  du  Roi,  on 
manda  d'Allemagne  à  M.  de  Villeroy  qu'il  cou- 
roit  très-grande  fortune  le  1 4  de  mai ,  jour  au- 
quel il  fut  tué. 

De  Flandre  on  écrivit,  du  12  de  mai,  à  Roger, 
orfèvre  et  valet  de  chambre  de  la  Reine,  une  let- 
tre par  laquelle  on  déploroit  la  mort  du  Roi,  qui 
n'arriva  que  le  14. 

Plusieurs  semblables  lettres  de  même  date  fu- 
rent écrites  à  Cologne  et  en  d'autres  endroits 
d'Allemagne ,  de  Bruxelles ,  d'Anvers  et  de  Ma- 
lines. 

Et,  plusieurs  jours  avant  sa  mort ,  on  disoit  à 
Cologne  qu'il  avoit  été  tué  d'un  coup  de  couteau  ; 
les  Espagnols,  à  Bruxelles,  se  le  disoient  à  l'o- 
reille l'un  de  l'autre  ;  àMaestricht,  un  d'entre  eux 
assura  que  s'il  ne  l'étoit  encore  il  le  seroit  infail- 
liblement. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai ,  le  Roi  voyant 
planter  le  mai ,  il  tomba  par  trois  fois;  sur  quoi 
il  dit  au  maréchal  de  Bassompierre  et  à  quelques 
autres  qui  étoient  avec  lui  :  «  Un  prince  d'Alle- 
«  magne  feroit  de  mauvais  présagesde  cette  chute, 
«  et  ses  sujets  tiendroient  sa  mort  assurée  ;  mais 
«je  ne  m'amuse  pas  à  ces  superstitions.  » 
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Quelques  jours  auparavant,  La  Brosse,  méde- 
cin du  comte  de  Soissons ,  qui  se  mêloit  de  ma- 
thématiques et  d'astrologie,  donna  avis  qu'il  se 
donnât  de  garde  du  1 4  de  mai ,  et  que  s'il  vouloit 
il  tacheroit  de  remarquer  l'heure  particulière  qui 
lui  étoit  plus  dangereuse,  et  lui  désigneroit  la  fa- 
çon ,  le  visage  et  la  taille  de  celui  qui  attenteroit 
sur  sa  personne.  Le  Roi,  croyant  que  ce  qu'il  lui 
disoit  n'étoit  que  pour  lui  demander  de  l'argent, 
méprisa  cet  avis,  et  n'y  ajouta  pas  de  foi. 

Un  mois  auparavant  sa  mort,  en  plusieurs  oc- 
casions, il  appela  sept  ou  huit  fois  la  Reine,  ma- 
dame la  Régente. 

Environ  ce  temps,  la  Reine  étant  couchée  au- 
près du  Roi,  elle  s'éveilla  en  cris  et  se  trouva 
baignée  de  larmes.  Le  Roi  lui  demanda  ce  qu'elle 
avoit  ;  après  avoir  long-temps  refusé  de  le  lui  dire, 
elle  lui  confessa  qu'elle  avoit  songé  qu'on  le  tuoit; 
ce  dont  il  se  moqua ,  lui  disant  que  songes  étoient 
mensonges. 

Cinq  ou  six  jours  auparavant  le  couronnement 
de  la  Reine,  cette  princesse  allant  d'elle-même 
à  Saint-Denis  voir  les  préparatifs  qui  se  faisoient 
pour  cette  cérémonie,  elle  se  trouva,  entrant  dans 
l'église,  saisie  d'une  si  grande  tristesse  ,  qu'elle 
ne  put  contenir  ses  larmes,  sans  en  savoir  aucun 
sujet. 

Le  jour  du  couronnement,  il  prit  M.  le  Dau- 
phin entre  ses  bras,  et  le  montrant  à  tous  ceux 
qui  étoient  présens,  il  leur  dit  :  Messieurs,  voilà 
votre  roi;  et  cependant  on  peut  dire  qu'il  n'y  avoit 
prince  au  monde  qui  prît  moins  de  plaisir  à  pen- 
ser ce  que  l'avenir  devoit  apparemment  produire 
sur  ce  sujet,  que  ce  grand  roi. 

Pendant  la  cérémonie  du  couronnement,  la 
pierre  qui  couvre  l'entrée  du  sépulcre  des  rois  se 
cassa  d'elle-même. 

Le  duc  de  Vendôme  le  pria,  le  matin  même 
dont  il  fut  tué  le  soir,  de  prendre  garde  à  lui 
cette  journée-là,  qui  étoit  celle  que  La  Brosse  lui 
avoit  désignée;  mais  il  s'en  moqua  ,  et  lui  dit 
que  La  Brosse  étoit  un  vieux  fou. 

Le  jour  qu'il  fut  tué,  avant  que  de  partir  du 
Louvre  pour  aller  à  l'Arsenal ,  par  trois  fois  il  dit 
adieu  à  la  Reine,  sortant  et  rentrant  en  sa  cham- 
bre avec  beaucoup  d'inquiétude  ;  sur  quoi  la  Reine 
lui  dit:  Vous  ne  pouvez  partir  d'ici;  demeurez, 
je  vous  supplie  ;  vous  parlerez  demain  à  M.  de 
Sully.  A  quoi  il  répondit  qu'il  ne  dormiroit  point 
en  repos  s'il  ne  lui  avoit  parlé ,  et  ne  s'étoit  dé- 
chargé de  tout  plein  de  choses  qu'il  avoit  sur  le 
cœur. 

Le  même  jour  et  la  même  heure  de  sa  mort, 
environ  sur  les  quatre  heures ,  le  prévôt  des  maré- 
chaux de  Pithiviers,  jouant  à  la  courte  boule  dans 
Pithiviers,  s'arrêta  tout  court,  et,  après  avoir  un 
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peu  pensé ,  dit  à  ceux  avec  qui  il  jouoit  :  Le  Roi 
vient  d'être  tué. 

Et  comme,  depuis  ce  funeste  accident,  on  vou- 
lut éclaircir  comme  il  avoit  pu  savoir  cette  nou- 
velle, le  prévôt,  ayant  été  amené  prisonnier  à  Pa- 
ris, fut  un  jour  trouvé  pendu  et  étranglé  dans  la 
prison. 

Une  religieuse  de  labbaye  de  Saint-Paul,  près 
Beauvais  ,  ordre  de  Saint-Benoît ,  âgée  de  qua- 
rante-deux ans,  sœur  de  ^'ilIars-Houdan,  gen- 
tilhomme assez  connu  du  temps  du  feu  Roi  pour 
l'avoir  servi  en  toutes  ses  guerres,  étant  demeu- 
rée dans  sa  chambre  à  l'heure  du  diner  ,  une  de 
ses  sœurs  i'alla  chercher  en  sa  chambre ,  selon  la 
coutume  de  tous  les  monastères,  où  elle  la  trouva 
tout  éploree;  lui  demandant  pourquoi  elle  n'etoit 
pas  venue  diner ,  elle  lui  répondit  que ,  si  elle 
prévoyoit  comme  elle  le  mal  qui  leur  alloit  arri- 
ver, elle  n'auroit  pas  envie  de  manger,  et  qu'elle 
étoit  hors  d'elle-même  d'une  vision  qu'elle  avoit 
eue  de  la  mort  du  Boi ,  qui  seroit  bientôt  tué.  La 
religieuse,  la  voyant  opiniàtrée  âne  point  quitter 
sa  solitude,  s'en  retourna  sans  s'imaginer  qu'une 
telle  pensée  eût  autre  fondement  que  la  mélan- 
colie de  cette  bonne  religieuse;  cependant,  pour 
s'acquitter  de  son  devoir,  elle  fit  rapport  de  ce  qui 
s'étoit  passé  à  l'abbesse,  qui  commanda  qu'on  lais- 
sât cette  fille  en  sa  chambre,  et  pensa  plutôt  à  la 
faire  purger  qu'à  croire  ce  qu'elle  estimoit  une 
pure  imagination. 

L'heure  de  vêpres  étant  venue ,  et  cette  reli- 
gieuse se  présentant  aussi  peu  à  l'office  qu'à  dî- 
ner, l'abbesse  y  envoya  deux  de  ses  filles,  qui  la 
trouvèrent  encore  en  larmes,  et  leur  dit  affirma- 
tivement qu'elle  voyoit  que  Ion  tuoit  le  Roi  à 
coups  de  couteau  ;  ce  qui  se  trouva  véritable. 

Le  même  jour  de  ce  funeste  accident ,  une  ca- 
pucine, fondant  en  pleurs,  demanda  à  ses  sœurs 
si  elles  n'entendoient  pas  qu'on  sonnoit  pour  les 
avertir  de  la  fin  du  Roi.  Incontinent  après,  le  son 
de  leurs  cloches  frappa  les  oreilles  de  toute  la 
troupe  à  heure  indue;  elles  coururent  a  l'église, 
ou  elles  trouvèrent  la  cloche  sonnant  sans  que 
amc  vivante  y  touchât. 

Le  même  jour,  une  jeune  bergère,  âgée  de  qua- 
torze ou  quinze  ans  ,  nommée  Simonne ,  native 
d'un  village  nomme  Pjitay,  qui  est  entre  Orléans 
et  Cli.ileaudun.  filU-  d'un  boucher  dudit  lieu, 
ayant  le  soir  ramené  ses  troupeaux  a  la  maison  , 
demanda  a  son  perc  ce  que  c'étoit  que  le  Roi.  Son 
père  lui  ayant  répondu  que  c'étoit  celui  (|ui  com- 
maiul(»it  à  tous  les  Français,  elle  s'eiria  :  lion 
Dieu  .'J'ai  tantnt  entendu  une  nii.r  (jui  i/i\i  dit 
qu'il  avoit  été  tué;  ce  qui  se  trouva  véritable. 

Cette  tille  etoitdes  lors  si  dévote,  que  son  père 
l'ayant  promise  eu  mariage  a  un  homme  fort 
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riche  de  naissance,  elle  se  coupa  les  cheveux  pour 
se  rendre  difforme ,  et  fit  vœu  d'être  religieuse  ; 
ce  qu'elle  accomplit  après  eu  la  maison  des  Peti- 
tes Hospitalières  de  Paris,  dont  elle  fut ,  peu  de 
temps  après ,  supérieure. 

Le  christianisme  nous  apprenant  à  mépriser 
les  superstitions  qui  étoient  en  grande  religion 
parmi  les  païens,  je  ne  rapporte  pas  ces  circons- 
tances pour  croire  qu'il  y  faille  avoir  égard  en 
d'autres  occasions;  mais  l'événement  ayant  jus- 
tifié la  vérité  de  ces  présages,  prédictions  et  vues 
extraordinaires,  il  faut  confesser  qu'en  ce  que 
dessus  il  y  a  beaucoup  de  choses  étranges  dont 
nous  voyons  les  effets  et  en  ignorons  la  cause. 
Vrai  est  que,  si  la  fin  nous  en  est  inconnue,  nous 
savons  bien  que  Dieu,  qui  tient  eu  main  le  cœur 
des  rois,  n'eu  laisse  jamais  la  mort  impunie.  Qui 
fait  ses  volontés  a  part  à  sa  gloire;  mais  qui 
abuse  de  sa  permission  n'échappe  jamais  sa 
justice,  comme  il  appert  en  la  personne  de  ce 
malheureux ,  qui  meurt  par  un  genre  de  supplice 
le  plus  rigoureux  que  le  parlement  ait  pu  inven- 
ter, mais  trop  doux  pour  la  grandeur  du  délit  qu'il 
a  commis. 

(Ij  Tant  de  pronostics  divers  de  la  mort  de  ce 
prince,  que  j'assure  être  véritables  pour  avoir  eu 
le  soin  de  les  éclaircir  et  justifier  moi-même,  et 
la  misérable  et  funeste  fin  qui  a  terminé  le  cours 
d'une  si  glorieuse  vie,  doivent  bien  donner  àpen- 
ser  à  tout  le  monde. 

Il  est  certain  que  l'histoire  nous  fait  voir  que 
la  naissance  et  la  mort  des  grands  personnages 
est  souvent  marquée  par  des  signes  extraordinai- 
res, par  lesquels  il  semble  que  Dieu  veuille,  ou 
donner  des  avant-coureurs  au  monde  de  la  grâce 
qu'il  leur  veut  faire  par  la  naissance  de  ceux  qui 
les  doivent  aider  extraordinairement,ou  avertir 
les  hommes  qui  doivent  bientôt  finir  leur  course 
d'avoir  recours  à  sa  miséricorde  lorsqu'ils  en  ont 
plus  de  besoin. 

Je  métendrois  au  long  sur  ce  sujet,  digne  d'un 
livre  entier,  si  les  lois  de  l'histoire  ne  me  défcn- 
doieut  d'y  faire  le  théologien  autrement  qu'eu 
passant.  H  est  raisonnable  de  se  resserrer  dans 
la  multitude  des  considérations  que  ce  sujet  four- 
nit, mais  non  pas  de  passer  sans  considérer  et 
dire  que  ceu.x  qui  reçoivent  les  plus  grandes  grâ- 
ces de  Dieu  en  reçoivent  souvent  les  plus  grands 
chàtiinens  quand  ils  en  abusent. 

Beaucoup  croient  que  le  peu  de  toin  que  ce 
prinee  a  eu  d'accomplir  la  pénitence  qui  lui  fut 
donnée  lorsqu'il  reçut  l'absolution  de  l'hérésie, 
n'est  pas  la  moindre  cause  de  son  malheur. 

Aucuns  estiment  que  la  coutume  qu'il  avoit 

(I)  Il  est  évident  que  ce  qui  suit  est  une  variaule  du 
paragraplie  précédeul. 
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de  favoriser  sous  main  les  duels,  contre  lesquels 
il  fc'iisoit  des  lois  et  des  ordonnances ,  en  est  une 
plus  légitime  cause. 

D'autres  ont  pensé  que,  bien  qu'il  pût  faire 
une  juste  guerre  pour  l'intérêt  de  ses  alliés , 
qu'encore  que  ravoir  le  sien  soit  un  sujet  légi- 
time à  un  prince  de  prendre  les  armes,  les  pren- 
dre sous  ce  prétexte,  sans  autre  fin  que  d'as- 
sou\ir  ses  sensualités  au  scandale  de  tout  le 
monde,  ne  fut  pas  un  foible  sujet  d'e.xciter  le 
courroux  du  Ïoul-Puissant. 

Quelques  autres  ont  eu  opinion  que  n'avoir 
pas  ruiné  l'hérésie  en  ses  Etats  a  été  la  cause  de 
sa  ruine. 

J'our  moi ,  je  dirois  volontiers  que  ne  se  con- 
tenter pas  de  faire  un  mal  s'il  n'est  aggravé  par 
des  circonstances  piies  que  le  mal  même,  ne  se 
plaire  pas  aux  paillardises  et  adultères  s'ils  ne 
sont  accompagnés  de  sacrilèges,  faire  et  rompre 
des  mariages  pour,  à  l'ombre  des  plus  saints 
mystères , satisfaire  a  ses  appétits  déréglés,  et, 
par  ce  moyen ,  introduire  une  coutume  de  violer 
les  sacremeus ,  et  mépriser  ce  qui  est  de  plus 
saint  en  notre  religion ,  est  un  crime  qui ,  à  mon 
avis  ,  attire  autant  la  main  vengeresse  du  grand 
Dieu ,  que  les  fautes  passagères  de  légèreté  sont 
dignes  de  miséricorde. 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  vouloir  pénétrer 
les  conseils  de  la  sagesse  infinie;  ils  sont  impé- 
nétrables aux  plus  clairvoyans  :  c'est  pourquoi , 
s'humiliant  en  la  considération  de  leur  bautesse, 
et  confessant  que  les  plus  grands  esprits  de  ce 
monde  y  sont  aveugles ,  il  vaut  mieux,  en  quitter 
la  contemplation  et  suivre  le  cours  de  notre  his- 
toire, disant  que  le  monde  fut  délivré  le  27  de 
mai  de  ce  misérable  parricide,  qui,  après  avoir 
eu  le  poing  coupé,  été  tenaillé  eu  divers  lieux 
de  la  ville,  souffert  les  douleurs  du  plomb  fondu 
et  de  l'iiuile  bouillante  jetés  dans  ses  plaies,  fut 
tiré  vif  a  quatre  chevaux,  brûlé,  et  ses  cendres 
jetées  au  vent. 

Lors  la  maladie  de  penser  à  la  mort  des  rois 
étoit  si  pestilentielle ,  que  plusieurs  esprits  fu- 
rent, à  l'égard  du  fils,  touchés  et  saisis  d'une  fu- 
reur semblable  a  celle  de  Ravaillac  au  respect 
du  père.  Lu  enfant  même  de  douze  ans  osa  bien 
dire  qu'il  seroit  assez  hardi  pour  tuer  le  jeune 
prince.  Ses  premiers  juges  le  condamnèrent  a  la 
mort,  dont  ayant  appelé,  la  nature  fut  assez 
clémente  pour  venger  elle-même  l'outrage  qu'elle 
avoit  reçu  de  ce  monstre  ,  en  prévenant  les  chà- 
tiraens  qu'il  devoit  attendre  de  la  justice  des 
lois. 

La  Reine  n'eut  pas  plus  tôt  satisfait  à  ce  que 
sa  douleur  et  les  ressentimens  de  toute  la  France 
exigeoient d'elle ,  quelle  fit  renouveler  l'édit  de 


Nantes  dès  le  22  de  mai ,  pour  assurer  les  hu- 
guenots et  les  retenir  dans  les  bornes  de  leur  de- 
voir. 

Et  parce  que ,  dans  l'étonnement  que  la  nou- 
velle de  la  mort  du  Roi  porta  dans  toutes  les 
provinces  ,  quelques-uns ,  croyant ,  non  sans  ap- 
parence, que  la  perte  de  ce  grand  prince  cause- 
roit  celle  de  l'Etat ,  s'étoient  saisis  des  places 
fortes  qui  étoient  dans  leur  bienséance,  elle  fit 
publier ,  le  27  de  mai,  une  déclaration  qui ,  por- 
tant abolition  de  ce  qui  s'étoit  fait ,  portoit  aussi 
commandement  de  remettre  les  places  saisies  en 
l'état  qu'elles  étoient,  sur  peine  de  crime  de  lese- 
majesté. 

Il  ne  se  trouva  personne  qui  ne  rendit  une 
prompte  oliéissance  aux  volontés  du  Roi. 

Au  même  temps  le  parlement,  voulant  empê- 
cher qu'a  l'avenir  les  pernicieuses  maximes  qui 
avoient  séduit  l'esprit  de  Ravaillac  ne  pussent 
produire  le  même  effet  en  d'autres,  enjoignit, 
par  arrêt  du  27  de  mai,  a  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  délibérer  de  nouveau  sur  le  sujet  du  dé- 
cret émané  de  ladite  faculté  le  13  de  décem- 
bre 141.3  ,  par  lequel  cent  quarante-un  docteurs 
assemblés  censurèrent  et  condamnèrent  la  folie 
et  la  témérité  de  ceux  qui  avoient  osé  mettre  en 
avant  qu'il  étoit  loisible  aux  sujets  d'attenter  à 
la  vie  d'un  tyran,  sans  attendre  a  cet  effet  la 
sentence  ou  le  mandement  des  juges.  Ensuite  de 
quoi  le  concile  de  Constance  confirma  ce  décret 
deux  ans  après ,  en  1 4 1 5  ,  et  déclara  que  ladite 
proposition  étoit  erronée  en  la  foi  et  aux  bonnes 
mœurs,  qu'elle ouvroit  le  chemin  a  fraude,  tra- 
hison et  parjure,  et  étoit  telle  enfin  qu'on  ne 
pouvoit  la  tenir  et  la  défendre  avec  opiniâtreté 
sans  hérésie. 

La  Faculté  s'assembla,  au  d^sir  de  l'arrêt  de 
la  cour ,  le  4  de  juin ,  renouvela  et  confirma  son 
ancien  décret,  auquel ,  de  plus,  elle  ajouta  que 
dorénavant  les  docteurs  et  bacheliers d'icelleju- 
reroient  d'enseigner  la  vérité  de  cette  doctrine  en 
leurs  leçons ,  et  d'eu  instruire  les  peuples  par 
leurs  prédications. 

En  conséquence  de  ce  décret,  la  cour  con- 
damna le  8  juin  un  livre  de  Mariana,  jésuite  es- 
pagnol ,  livre  intitulé  de  Reye  et  Régis  insiitu- 
tione ,  à  être  brâlé  par  la  main  du  bourreau ,  et 
défendit, sous  grandes  peines,  de  l'imprimer  et 
le  vendre  en  ce  royaume,  attendu  qu'il  contenoit 
une  doctrine  formellement  contraire  audit  dé- 
cret, et  louoit  l'assassin  du  roi  Henri  III, disant, 
en  termes  exprès ,  que  telles  gens  que  l'on  punit 
justement  pour  ces  exécrables  attentats  ,  ne  lais- 
sent pas  d'être  des  hosties  agréables  a  Dieu. 

Les  ennemis  des  pères  jésuites  leur  mettoient 
a  sus  que  la  doctiiue  de  Mariana  étoit  commune 


26  [1610] 

à  toute  leur  société;  mais  le  père  Cotton  éclaircit 
fort  bien  la  Reine  et  le  conseil  du  contraire,  leur 
faisant  voir  qu"en  l'an  IGOG  ils  Tavoient  cou- 
damnée  eu  uue  de  leurs  cougrégations  pro\  in- 
ciales  ;  que  leur  général  Aquaviva  avoit  com- 
mandé que  tous  les  exemplaires  de  ce  livre 
fussent  supprimés  comme  très-pernicieux;  qu'au 
reste  ils  reconnoissoient  la  vérité  de  la  doctrine 
du  décret  du  concile  de  Constance  porté  en  la 
session  xv ,  et  soutenoient  partout  que  la  décla- 
ration faite  en  la  Sorbonne  en  l'an  1413  ,  et  celle 
du  4  de  juin  de  la  présente  année ,  dévoient  être 
reçues  et  tenues  inviolables  de  tous  les  chré- 
tiens. 

Cette  secousse ,  qui  pouvoit  ébranler  les  es- 
prits plus  affermis ,  n'abattit  point  tellement  le 
courage  des  jésuites  qu'ils  n'entreprissent  incon- 
tinent d'ouvrir  leurs  collèges,  et  l'aire  leçons  pu- 
bliques dans  Paris. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'ils  avoient  ce  dessein, 
mais  iisn'avoientosé  s'en  découvrir;  ils  avoient, 
dès  l'an  1C09,  obtenu  des  lettres  du  Roi,  par 
lesquelles  il  leur  étoit  permis  de  faire  une  leçon 
de  théologie  en  leur  collège. 

Ils  n'avoient  lors  demandé  que  la  permission 
de  cette  leçon  qui  sembloit  ne  blesser  pas  l'Uni- 
versité ,  à  qui  tout  l'exercice  des  lettres  humai- 
nes et  de  la  philosophie  demeuroit  libre.  Néan- 
moins, s'y  étant  opposée  sur  la  croyance  qu'elle 
avoit  que  ces  bons  pères  aspiroient  à  plus ,  ils  se 
désistèrent  de  leur  poursuite. 

Maintenant  que  le  Roi  est  décédé,  et  que  sa 
mort  a  tout  mis  en  trouble,  ils  n'ont  pas  plutôt 
surmonté  les  tempêtes  qui  s'étoient  excitées  con- 
tre eux ,  qu'ils  poursuivent  non-seulement  ce 
qu'ils  avoient  demandé  du  temps  du  feu  Roi , 
mais  la  permission  pure  et  simple  d'enseigner 
publiquement  dans  leur  collège  de  Clermont ,  et 
en  obtiennent  des  lettres  patentes  du  2<)  d'aoïit. 

L'Université  s'y  oppose  derechef  ;  mais  no- 
nobstant que  par  divers  moyens  ils  eussent  ga- 
gné une  partie  des  suppôts  d'icelle,  ils  furent 
contrainte  de  caler  voile  pour  cette  année,  à 
cause  d'un  orage  qui  s'émut  de  nouveau  contre 
eux,  sur  le  sujet  d'un  livre  que  le  cardinal  I5el- 
larmin  lit  |)oin' réponse  a  celui  de  liarday ,  de 
Potcstatc   l'apœ. 

Le  parlement  prétendoitquc  ccli\  re  confenoit 
des  propositions  contraires  a  l'indépendance  (jue 
l'autorité  royaleade  touteautre  puissance  (piede 
celle  de  Dieu  ;  en  considération  de  (juoi ,  par  ar- 
rêt du  2(1  de  novembre,  il  lit  défense  ,  sous  peine 
de  crime  de  lèse-majesté,  de  recevoir,  tenir,  im- 
primer ni  exposer  en  vente  ledit  livre. 

Le  nonce  du  Pape  en  lit  de  grandes  i)laintes  , 
qui  portèrent  le  Roi ,  suixant  la  piété  de  ses  pré- 


MEMOIRES 

décesseurs  vers  le  Saint-Siège,  d'en  faire  sur- 
seoir l'exécution. 

En  ce  même  temps,  le  roi  d'Espagne  ayant 
fait ,  par  édit  public ,  le  3  d'octobre ,  des  défen- 
ses très-expresses  d'imprimer ,  vendre  et  tenir 
en  ses  Etats  le  onzième  iome  des  Annales  de  Ra- 
ronius  ,  si  premièrement  on  n'y  avoit  retranché 
ce  qu'il  estimoit  y  être  au  préjudice  de  son  au- 
torité et  de  ses  droits  sur  la  Sicile ,  ses  volontés 
furent  rigoureusement  exécutées ,  sans  considé- 
ration des  instances  du  nonce. 

La  Chrétienté  eut,  en  cette  occasion,  lieu  de 
reconnoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  véri- 
tables sentimens  que  les  Français  ont  de  la  re- 
ligion ,  et  l'extérieure  ostentation  que  les  Espa- 
gnols en  affectent;  mais  beaucoup  estimèrent 
aussi,  non  sans  raison ,  que  notre  légèreté  nous 
fait  relâcher  en  certaines  rencontres  où  la  fermeté 
nous  seroit  souvent  bienséante ,  et  quelquefois 
nécessaire. 

Mais  je  ne  considère  pas  que  la  condamnation 
du  livrede  iNIariana,  qui  fut  faite  incontinent 
après  la  moitduRoi,  m'a  emporté  au  discours 
des  autres  choses  qui  arrivèrent  aux  jésuites  cette 
année ,  et  qu'il  est  temps  que  nous  retournions 
à  la  cour,  où  nous  avons  laissé  la  Reine  en  peine 
de  faire  agréer  à  M.  le  comte  la  déclaration  de 
sa  régence. 

Après  lui  avoir  fait  entendre  toutes  les  raisons 
qui  avoient  obligé  à  se  conduire  ainsi  qu'on  avoit 
fait,  n'étant  plus  question  de  convaincre  l'esprit, 
mais  de  gagner  la  volonté ,  un  jour  le  sieur  de 
Rullion  étant  allé  voir  M.  le  comte,  après  qu'il 
eut  fait  de  nouveau  toutes  ses  plaintes,  lesquelles 
ledit  sieur  de  Rullion  adoucit  et  détourna  avec 
industrie,  il  lui  dit  :  Si  au  moins  onfaisoit  quel- 
que chose  de  notable  pour  moi  ,je  pourvois  fer- 
mer les  yeux  à  ce  que  l'on  désire.  Sur  quoi  le 
sieur  de  lUdlion  ,  poussant  l'affaire  ])lus  avant, 
le  pria  de  lui  faire  connoitre  ce  qui  pouvoit  le  sa- 
tisfaire. Il  demanda  cinquante  mille  écus  de  pen- 
sion ,  le  gouvernement  de  iNormandie ,  qui  étoit 
lors  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Montpensier, 
décédé  dès  le  temps  du  feu  Roi  ;  la  survivance 
du  gouvernement  du  Dauphiné,  et  de  la  charge 
de  grand-maître  pour  son  fds,  qui  n'avoit  lors  que 
quatre  ou  cinq  ans;  et, de  plus,  qu'on  l'acquittât 
de  deux  cent  mille  écus  qu'il  devoit  à  M.  de  Sa- 
voie, à  cause  du  duché  de  Montafia  appartenant 
à  sa  fennne,  qui  étoit  dans  le  Piémont.  Ces  de- 
mandes étoient  grandes,  mais  elles  sembloient 
petites  au  chancelier,  aux  sieurs  de  Villeroy, 
président  Jeannin,  et  à  la  Reine,  qui  n'en  furent 
pas  plutôt  avertis  par  Rullion  ,  que  Sa  Majesté 
envoya  (juerir  ledit  sieur  comte  pour  les  lui  ac- 
corder de  sa  propre  bouche. 
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Ainsi  M.  le  comte  fut  content  et  entra  dans  les 
intérêts  de  la  Reine,  auxquels  il  fut  attaché  quel- 
que temps. 

Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  en  cet  état ,  que  les 
ministres  résolurent  avec  lui  le  traité  d'un  double 
mariage  entre  les  Enfans  de  France  et  ceux  d'Es- 
pagne. 

Au  même  temps  il  se  mit  en  tête  d'empêcher 
que  M.  le  prince,  qui  étoit  à  Milan,  ne  revînt  à 
la  cour.  La  Reine  et  les  ministres  l'eussent  désiré 
aussi  bien  que  lui;  mais  il  étoit  difliciie  d'en  ve- 
nir à  bout  par  adresse ,  d'autant  que  ledit  sieur 
prince  se  disposoit  à  revenir  :  il  n'y  avoit  pas 
aussi  d'apparence  de  le  faire  par  autorité,  lafoi- 
blessedu  temps  ne  permettant  pasd'enuser  ainsi. 

Le  comte  de  Fuentes,  gouverneur  de  Milan,  se 
promettoit  qu'il  ne  seroit  pas  plutôt  à  la  cour 
qu'il  ne  brouillât  les  affaires. 

En  cette  considération,  il  le  porta,  autant  qu'il 
put ,  à  prétendre  la  royauté,  et  lui  promit  à  cette 
tin  l'assistance  de  son  maître.  Mais  ledit  sieur 
prince  lui  témoignant  qu'il  aimeroit  mieux  mou- 
rir que  d'avoir  cette  prétention ,  et  qu'il  n'avoit 
autre  dessein  que  de  se  rendre  auprès  du  Uoi,  à 
qui  la  couronne  appartenoit  légitimement,  pour 
le  servir,  lors  le  comte  lui  déconseilla  ce  voyage, 
et  lui  fit  connoître  honnêtement  qu'il  ne  pouvoit 
le  laisser  partir  qu'il  n'en  eût  eu  auparavant  or- 
dre d'Espagne ,  qu'il  fallut  attendre  en  effet , 
quelque  instance  que  ledit  sieur  prince  fît  au 
contraire. 

Cet  ordre  étant  venu,  M.  le  prince  prit  de  Mi- 
lan son  chemin  en  Flandre,  ou  il  avoit  laissé  sa 
femme.  Il  dépêcha  en  partant  un  gentilhomme 
au  Roi ,  que  la  Reine  lui  renvoya  en  diligence 
avec  beaucoup  de  témoignages  de  sa  bonne  vo- 
lonté, et  assurance  qu'il  auroit  auprès  du  Roi 
son  fils ,  et  auprès  d'elle,  le  rang  et  le  crédit  que 
sa  naissance  et  sa  bonne  conduite  lui  dévoient 
faire  espérer. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Rruxelles  qu'on  lui  fit 
les  mêmes  sollicitations  ciui  lui  avoient  été  faites 
à  Milan  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  y  prêter  l'o- 
reille, ce  qui  dégoûta  fort  les  Espagnols,  qui  dé- 
siroient  si  passionnément  l'embarquer  à  ce  des- 
sein ,  que  leur  ambassadeur  qui  étoit  à  Rome 
avoit  déjà  voulu  pénétrer  de  Sa  Sainteté  s'il  se 
porteroit  h  le  reconnoître  en  cette  qualité. 

Auparavant  l'arrivée  de  M.  le  prince,  la  Reine 
ne  se  trouva  pas  peu  en  peine  pour  l'établisse- 
ment des  conseils  nécessaires  à  la  conduite  de 
l'Etat.  Si  le  petit  nombre  de  conseillers  lui  étoit 
utile  pour  pouvoir  secrètement  ménager  les  af- 
faires importantes,  le  grand  lui  étoit  nécessaire 
pour  contenter  tous  les  grands,  qui  désiroient 
tous  y  avoir  entrée ,  la  condition  du  temps  ne 


permettant  pas  d'en  exclure  aucun  qui  pût  servir 
ou  nuire. 

Les  ministres,  pour  ne  mécontenter  personne, 

prenoient  des  heures  particulières  pour  parler 
séparément  les  uns  après  les  autres  à  la  Reine , 
et  l'instruire  de  ce  qui  devoit  venir  à  la  connois- 
sance  de  tous  ceux  qui  étoient  admis  au  conseil 
du  Roi. 

Quelques-uns  proposèrent  d'abord ,  par  igno- 
rance ou  par  fiatterie,  que  toutes  les  expéditions 
de  la  régence,  les  lettres  patentes,  les  édits  et 
déclarations ,  dévoient  être  faites  sous  le  nom  de 
la  Reine ,  et  que  son  effigie  devoit  être  dans  la 
monnoie  qui  se  battroit  pendant  son  adminis- 
tration. 

Cette  question  fut  agitée  au  conseil,  où  les  mi- 
nistres n'eurent  pas  plutôt  représenté  à  la  Reine 
que,  par  la  loi  du  royaume,  en  quelque  âge  que 
les  rois  viennent  à  la  couronne,  quand  ils  se- 
roient  même  au  berceau,  l'administration  de 
l'Etat  doit  être  faite  sous  leur  nom ,  qu'elle  réso- 
lut qu'on  suivroit  la  forme  qui  avoit  été  gardée 
du  temps  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  pen- 
dant la  régence  de  laquelle  les  lettres  patentes  et 
brevets  étoient  expédiés  sous  le  nom  du  Roi, 
avec  expression  :  de  l'avis  de  la  Heine  sa  mère  ; 
et  pour  les  dépêclies  qui  se  faisoient  dedans  et 
dehors  le  royaume,  le  secrétaire  d'Etat  qui  avoit 
contre-signe  les  lettres  de  Roi ,  écrivoit  aussi  : 
de  la  part  de  la  Reine ,  qu'il  contre-signoit  sem- 
blablement. 

En  ce  temps,  le  duc  d'Epernon,  jugeant  que  la 
foiblesse  de  la  minorité  étoit  une  couverture  fa- 
vorable pour  se  tirer  une  épine  du  pied  qui  l'in- 
commodoit  fort,  et  rendoit  son  autorité  au  gou- 
vernement de  Metz  moins  absolue  qu'il  ne  la 
désiroit ,  résolut  d'ôter  de  la  citadelle  le  sieur 
d'Arquien  ,  que  le  feu  Roi  y  avoit  mis. 

A  cette  fin ,  il  obtint  de  la  Reine ,  par  sur- 
prise ou  autrement,  un  commandement  audit 
sieur  d'Arquien  de  remettre  entre  ses  mains  la- 
dite citadelle. 

D'Arquien  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  comman- 
dement qu'il  obéit ,  et  n'eut  pas  plutôt  obéi  que 
la  Reine,  reconnoissant  la  faute  qu'elle  avoit 
faite ,  lui  témoigna  qu'elle  eût  bien  désiré  qu'il 
n'eût  pas  été  si  religieux  et  si  prompt  à  suivre  les 
ordres  qu'il  avoit  reçus. 

Ce  gentilhomme  fut  fâche  d'avoir  mal  fait 
en  faisant  bien ,  et  cependant  la  Reine  lui  sut 
tant  de  gré  de  son  aveugle  obéissance ,  qu'elle 
lui  confia  le  gouvernement  de  Calais,  qui  va- 
qua en  ce  temps-là  par  la  mort  du  feu  sieur  de 
Vie  ,  que  les  siens  disoient  être  mort  du  regret 
qu'il  avoit  eu  de  la  perte  du  feu  Roi  son  bon 
maître. 
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Ledit  sieur  de  Vie  étoit  d'assez  basse  nais- 
sance, mais  d'une  liaute  valeur,  et  qui  par  la  no- 
blesse de  son  courage  releva  glorieusement  celle 
de  son  extraction. 

Il  fut  long-temps  capitaine  au  régiment  des 
Gardes ,  ou  il  se  signala  eu  tant  d'occasions,  que 
le  Roi ,  en  la  journée  divry,  voulut  qu'il  lit  la 
fonction  de  sergent  de  batailie,  ou  il  correspondit 
à  l'attente  de  Sa  Majesté ,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
maître  de  Saint-Denis  qu'il  lui  en  donna  le  gou- 
vernement,  parce  que  cette  place,  ouverte  de 
tous  côtés ,  dans  le  voisinage  de  Paris ,  ne  pou- 
voit  être  conservée  que  par  un  homme  vigilant 
et  de  grand  cœur.  La  foiblesse  de  la  place  fai- 
sant croire  aux  ligueurs  qu'elle  ne  pouvoit  être 
défendue ,  ils  y  firent  entreprise  dès  le  second 
jour  quil  en  eut  la  charge.  Le  chevalier  d'Au- 
male  y  entra  la  nuit  avec  toutes  ses  troupes  (1). 
Au  premier  bruit  de  l'alarme ,  le  sieur  de  Vie 
monta  à  chcN  al ,  nu  en  chemise ,  avec  quatorze 
des  siens,  va  droit  à  l'ennemi ,  l'attaque  si.vive- 
ment  qu'il  l'étonné  ;  et ,  fortifié  des  siens  qui  ve- 
noient  a  la  file,  il  les  chasse  hors  de  la  ville  avec 
tant  de  confusion  et  de  perte,  que  le  chevalier 
d'Aumale  y  fut  tué. 

Ce  qui  lui  donna  tant  de  réputation  que  Paris 
n'osa  plus  attaquer  Saint-Denis,  dont  le  Roi  le 
retira  aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  Paris,  pour 
lui  donner  le  gouvernement  de  la  Bastille.  De- 
puis ,  ayant  repris  Amiens ,  il  ne  jugea  pas  pou- 
voir mieux  confier  cette  grande  place  qu'à  sa 
vertu  et  sa  vigilance ,  qui  obligea  le  Roi  à  l'en 
tirer  pour  le  mettre  à  Calais,  aussitôt  que  les 
Espagnols  l'eurent  remis  entre  ses  mains  par  la 
paix  de  Ver  vins.  Il  s'y  gouverna  avec  tant  d'or- 
dre, et  fit  observer  une  si  exacte  discipline  entre 
les  gens  de  guerre ,  que  les  meilleures  niaisons 
du  royaume  n'estimoient  pas  que  leurs  enfaus 
eussent  été  nourris  en  bonne  école,  s'ils  n'a  voient 
porté  rar({uebuse  sous  sa  charge. 

A  sa  mort,  le  sieur  de  Valencai,  qui  avoit 
épousé  la  fille  de  sa  fennne,  se  rendit  maître  de 
la  citadelle,  et  dépécha  a  la  Reine  pour  l'assurer 
qu'il  la  garderoit  aussi  fidèlement  qu'avoit  fait 
son  beau -père. 

Cette  façon  de  demander  un  gouvernement 
fut  trouvée  si  mauvaise ,  (jue  non-seulenioit  l'o- 
bligea-t-elle  d'eu  sortir,  mais  ne  le  voulut  pas  en- 
voyer ambassadeur  en  Angleterre,  ou  il  avoit  été 
destiné. 

Le  duc  d"l'4)ernon  ,  ayant  fait  retirer  d'Ar- 
quien  de  Metz ,  et  mis  en  sa  |)lace  Ronouvrier, 
l'une  de  ses  créatures,  pour  garder  la  ciladelie 
comme  son  lieutenant  et  non  celui  du  Koi  ,  ainsi 
qu'étoit  d'Arciuien,  se  mit  i)ar  eem(»y(.'n  en  plus 

(I)  Le  J  j;iii\ier  I  J'JI. 
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grande  considération  qu'il  n'étoit   auparavant. 

Il  sembloit  lors  que  la  régence  fût  autant  af- 
fermie qu'elle  le  pouvoit  être  ;  le  parlement  de  Pa- 
ris et  tous  les  autres  ensuite  étoient  intéressés  à  sa 
subsistance  ;  toutes  les  villes  et  communautés  du 
royaume  avoieut  juré  fidélité  au  Roi ,  et  s'étoient 
aussi  volontairement  soumises  à  Tobéissanee  de 
la  Reine  qu'ils  y  étoient  obligés  par  les  derinères 
volontés  du  feu  Roi  ;  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  des  places  avoient  fait  de  mèine  ; 
tous  les  grands  de  la  cour,  par  divers  motifs,  té- 
moignoient  n'avoir  autre  but  que  de  conspirer  au 
repos  de  ce  royaume ,  en  servant  le  Roi  sous  la 
conduite  de  la  Reine.  La  maison  de  Guise  affec- 
toitdeparoître  inviolablement  attachée  à  ses  vo- 
lontés ;  le  duc  d'Epernon ,  fort  considéré  en  ce 
temps-là ,  ne  respiroit  que  les  commandemens  du 
Roi  et  de  la  Reine ,  et  ne  regardoit  que  leur  au- 
torité. Tous  les  ministres  étoient  nuis  à  cette  fin. 
Conchine  et  sa  femme ,  qui  avoient  la  faveur  de 
la  Reine ,  promettoient  de  se  gouverner  sage- 
ment, et  n'avoir  autre  but  que  les  intérêts  de 
leur  maîtresse.  Les  expédiens  ci-dessus  rappor- 
tés avoient  contenté  le  comte  de  Soissons.  On  se 
promettoit ,  par  mêmes  moyens ,  de  satisfaire  le 
prince  de  Condé,  qui  étoit  en  chemin  pour  venir 
à  la  cour  :  la  connoissance  que  l'on  avoit  de  sou 
esprit  faisoit  croire  qu'on  en  viendroit  à  bout , 
vu  principalement  qu'il  trouveroit  les  choses  si 
bien  affermies,  qu'il  ne  pourroit  juger  par  raison 
avoir  a\antage  à  entreprendre  de  les  ébranler. 
On  espéroit  aussi  contenir  les  huguenots  par 
i'entretènement  de  leurs  édits,  et  l'intérêt  des 
ducs  de  Bouillon ,  de  Rohan  et  de  Lesdiguières , 
qui  étoient  les  principaux  chefs  de  leur  parti. 

Et  cependant  le  cours  de  la  régence  de  la 
Pa'ine  nous  fera  voir  le  vrai  tableau  de  l'incons- 
tance des  Français ,  même  de  ceux  qui  devroient 
être  les  plus  retenus  et  les  plus  sages ,  et  les  di- 
verses faces  de  la  fidélité  des  grands,  qui  d'or- 
dinaire n'est  inviolable  qu'a  leurs  intérêts,  et  qui 
changent  souvent  sur  la  moindre  espérance 
qu'ils  ont  d'en  tirer  avantage;  puisqu'en  effet 
nous  verrons  tous  ceux  qui  sont  maintenant 
attachés  au  Roi  et  à  la  Reine ,  les  quitter  tour 
à  tour  l'un  après  l'autre  ,  selon  que  leurs  passions 
et  leurs  intérêts  les  y  portent. 

Les  princes  du  sang  seront  divisés  et  unis,  et, 
en  quel((ue  état  qu'ils  soient,  manqueront  à  ce 
qu'ils  doivent.  La  maison  de  Guise  sera  unie  et 
séparée  de  la  cour,  et  ne  fera  jamais  ce  qu'on 
doit  attendre  ni  de  la  fidélité  qu'ils  ont  promise, 
ni  du  cœur  de  ses  prédécesseurs.  Les  parlemens 
favorisei-ont  les  troubles  à  leur  tour.  Les  minis- 
tres se  di\  iseront,  et,  épousant  divers  partis,  se 
rendront  artisans  de  leur  perte. 
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Le  mnréchal  d'Ancre,  qui  doit  être  insépa- 
rable des  intérêts  de  celie  qui  l"a  élevé  au  plus 
liant  point  où  étranger  puisse  aspirer  raisonna- 
blement, sera  si  aveuglé,  qu'il  agira  contre  les 
volontés  de  sa  maîtresse  pour  suivre  un  parti 
qu'il  estime  capable  de  le  maintenir.  Les  divers 
caprices  de  sa  femme  nuiront  encore  beaucoup 
ù  sa  maîtresse.  Tant  qu'il  y  aura  de  l'argent 
dans  l'épargne  pour  satisfaire  à  l'appétit  déréglé 
d'un  cbacun,  les  divisions  demeureront  dans  le 
cabinet  et  dans  la  cour,  et  le  repos  de  la  France 
ne  sera  pas  ouvertement  troublé;  mais,  lorsque 
les  coffres  de  l'épargne  seront  épuisés,  la  dis- 
corde s'étendra  dans  les  pro\inces,  et  partagera 
la  France,  en  sorte  que,  bien  que  l'autorité 
royale  ne  puisse  être  qu'en  un  lieu ,  son  ombre 
paroïtra  en  diverses  parties  du  royaume,  où 
ceux  qui  prendront  les  armes  protesteront  ne 
les  avoir  en  main  que  pour  le  service  du  Roi , 
contre  qui  ils  agiront. 

Jamais  ou  ne  vit  plus  de  mutations  sur  un 
théâtre  qu'on  en  verra  en  ces  occasions  :  la  paix 
et  la  guerre  se  feront  plusieurs  fois;  et,  bien 
que  la  cour  et  la  France  soient  toujours  en 
trouble,  on  peut  toutefois  dire  avec  vérité  que 
jamais  minorité  n'a  été  plus  paisible  ni  plus 
heureuse. 

Pour  distinguer  et  mieux  connoître  les  chan- 
gemens  désignés  ci-dessus,  il  faut  noter  que 
l'administration  que  la  Reine  a  eue  de  cet  Etat 
pendant  sa  régence ,  et  quelque  temps  après ,  a 
eu  quatre  faces  différentes. 

La  première  conserva  pour  un  temps  des 
marques  de  la  majesté  que  la  vertu  du  grand 
Henri  avoit  attachée  à  sa  conduite,  en  tant  que 
les  mêmes  ministres  qui  avoient  sous  son  auto- 
rité supporté  les  charges  de  l'Etat  durant  sa  vie , 
en  continuèrent  l'administration  sans  se  séparer 
ouvertement  les  uns  des  autres ,  ce  qui  dura  jus- 
qu'à la  défaveur  et  la  chute  du  duc  de  Sully. 

La  seconde  retint  encore  quelque  apparence 
de  force  en  sa  faiblesse,  en  ce  que  l'union  qui 
demeura  entre  le  chancelier,  le  président  Jean- 
nin  et  Villeroy,  et  la  profusion  des  finances  qui 
fut  introduite  sous  l'administration  qu'en  eut  le 
président  Jeannin,  aussi  homme  de  bien  que 
peu  propre  à  résister  aux  importunes  et  injustes 
demandes  du  tiers  et  du  quart,  firent  que  les 
grands,  arrêtés  par  des  gratifications  extraor- 
dinaires ,  demeurèrent  eu  quelque  règle  et  obéis- 
sance, ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  les  coffres 
fussent  épuisés,  et  que  la  femme  du  sieur  de 
Puisieux,  petite-fille  (1)  de  Villeroy,  fut  décédée. 

La  troisième  fut  pleine  de  désordre  et  de  con- 
fusion ,  qui  tirèrent  leur  origine  de  la  division 
[    (I)  Le  mol pe(i/e  est  oublié  dans  le  manuscrit. 
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ouverte  des  ministres,  qui  fut  causée  par  la  dis- 
solution de  ralliance  qui  étoit  entre  le  chancelier 
et  Villeroy,  qui  ne  fut  pas  plutôt  arrivée,  que 
l'imprudence  et  l'ambition  du  chancelier  et  de 
son  frère  les  portèrent  à  complaire  au  maréchal 
d'Ancre  et  adhérer  au  dérèglement  de  ses  pas- 
sions, à  beaucoup  desquelles  ils  avoient  résisté 
auparavant,  et  l'eussent  toujours  pu  faire  si 
leurs  divisions  ne  les  en  eussent  rendus  incapa- 
bles. En  ce  divorce,  tous  les  grands  prirent  le 
dessus ,  Villeroy  déchut  de  sa  faveur,  le  chan- 
celier subsista  pour  un  temps,  en  suivant  les  vo- 
lontés de  ceux  qui  auparavant  étoient  contraints 
de  s'accommodera  beaucoup  des  siennes. 

Enfin  le  mariage  du  Iloi  étant  accompli,  au 
retour  du  voyage  entrepris  à  cette  fin,  après 
que  les  uns  et  les  autres  eurent  eu  le  dessus  et 
le  dessous,  chacun  à  son  tour,  ils  furent  disgra- 
ciés et  éloignés,  plus  par  leur  mauvaise  con- 
duite que  par  la  puissance  du  maréchal  d'Ancre 
et  de-sa  femme. 

La  quatrième  n'eut  quasi  autre  règle  que  les 
volontés  du  maréchal  et  de  sa  femme ,  qui  ren- 
versèrent souvent  les  meilleurs  conseils  par  leur 
puissance  (2). 

Cette  saison  fut  agitée  de  divers  mouvemens 
estimés  du  vulgaire  beaucoup  plus  violens  qu'ils 
ne  l'étoient ,  si  l'on  en  considère  la  justice ,  et 
qui  en  effet  étoient  aussi  utiles  à  l'État  qu'ils 
sembloient  rigoureux  à  ceux  qui  les  souffroient 
les  ayant  mérités. 

Entre  les  affaires  de  poids  qui  se  présentèrent 
au  commencement  de  cette  régence,  celle  de 
la  continuation  ou  du  changement  des  desseins 
du  feu  Roi  pour  la  protection  des  états  de  Ju- 
liers  et  de  Clèves,  fut  la  plus  importante.  La 
mort  de  ce  duc,  arrivée  avant  celle  du  Roi, 
ayant  été  suivie  d'une  grande  dispute  pour  sa 
succession,  les  parties  qui  la  prétendent  s'y 
échauffent  jusqu'aux  armes  ;  les  princes  catholi- 
ques d'Allemagne  favorisent  une  part ,  les  pro- 
testans  une  autre;  les  Hollandais  et  les  Espa- 
gnols se  mêlent  en  ce  différend  ;  l'Anglais  y 
soutient  ceux  de  sa  croyance;  plusieurs  villes 
sont  prises;  on  craint  que  la  trêve  de  Flandre 
se  rompe,  et  que  le  feu  se  mette  en  toute  la 
chrétienté.  Les  uns  conseilloient  à  la  Reine 
d'abandonner  cette  affaire ,  le  dessein  de  laquelle 
sembloit  être  rompu  par  la  mort  du  feu  Roi.  Ils 
représentoient  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  d'irriter 
l'Espagne  à  l'avènement  du  Roi  à  sa  couronne, 
ains  qu'il  valoit  mieux,  pour  fortifier  la  jeunesse 
de  Sa  Majesté ,  s'allier  avec  elle  par  le  nœud 
d'une  double  alliance.  Les  autres  disoient  au 

(2)  C'est  l'époque  où  Richelieu  fut  fait  secrétaire  d'État, 
en  1GI6. 
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contraire  ({lie ,  si  l'on  ne  suivoit  les  desseins  du 
feu  Roi,  nos  alliés  auroient  grand  lieu  de  soup- 
çonner que  nous  voulussions  nous  séparer  d'eux 
et  les  abandonner;  qu'il  étoit  dangereux  de 
montrer  de  la  foiblesse  en  ce  commencement; 
qu'un  tel  procédé  donneroit  hardiesse  aux  Espa- 
gnols de  nous  attaquer;  que  le  vrai  moyen  de 
parvenir  à  cette  double  alliance  étoit  de  conser- 
ver la  réputation  de  la  France. 

Qu'au  reste,  si  nous  voulions  délivrer  l'Espa- 
gne de  la  jalousie  de  nos  armes,  il  valoit  mieux 
licencier  l'armée  de  Dauphiné,  qui  leur  en  don- 
noit  beaucoup  plus  que  celle  de  Champagne. 
Outre  que  désarmant  par  ce  moyen  le  maréchal 
de  Lesdiguières,  huguenot,  le  Roi  en  tireroit 
un  autre  avantage  bien  nécessaire  en  ce  temps 
où  la  puissance  de  ce  personnage  devoit  être 
suspecte. 

Cet  avis  fut  suivi  ;  mais  il  n'y  eut  pas  peu  de 
peine  à  choisir  pour  cette  armée  un  chef.  Le 
maréchal  de  Bouillon  eût  bien  désiré  l'être ,  mais 
sa  religion  et  son  humeur  inquiète  et  remuante 
empêchèrent  avec  raison  qu'on  ne  lui  donnât  le 
commandement  des  armées  du  Roi,  qui  se  dé- 
voient joindre  à  celle  des  États-généraux  et  des 
protestans  d'Allemagne,  et  le  maréchal  de  La 
Châtre  fut  honoré  de  cette  charge. 

Ainsi  la  Reine  exécute  généreusement  la  ré- 
solution que  le  feu  Roi  avoit  prise  de  s'y  inter- 
poser; elle  envoie  des  forces  pour  rendre  les 
raisons  avec  lesquelles  elle  veut  composer  ce  dif- 
férend, plus  fortes  et  plus  puissantes. 

L'Empereur,  l'Espagne  et  la  Flandre  font 
mine  de  s'opposer  à  leur  passage;  mais,  con- 
noissant  que  l'armée  du  Roi  étoit  résolue  de 
prendre  d'elle-même  ce  qu'on  ne  pouvoit  lui  dé- 
nier avec  raison,  ils  changèrent  d'avis,  et  don- 
nèrent passage  aux  troupes  françaises,  qui  con- 
tribuoient  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'elles 
pour  conserver  a  cette  couronne  le  glorieux  titre 
d'arbitre  de  la  chrétienté,  que  ce  grand  monar- 
que lui  avoit  acquis.  Au  reste,  la  Reine  reçut 
beaucoup  de  louanges  de  tous  les  gens  de  bien, 
de  cetpi'clle  eut  le  soin  de  conserver  la  religion  ea- 
tlioli(|ue  en  tous  les  lieux  ou  elle  étoit  auparavant. 

Leduc  de  IJouillon  lit  de  grandes  plaintes  de 
ce  qu'en  cette  occasion  on  avoit  préféré  le  ma- 
réchal de  La  Châtre  à  sa  personne.  Le  soupçon 
qu'il  eut  que  le  comte  de  Soissons,  le  cardinal 
de  Joyeuse,  et  le  duc  d'EiJcnion  ,  étroitement 
unis  ensemble,  n'avoient  pas  peu  contribué  a 
son  mécontentement,  lit  qu'il  altendoit  avec 
grande  impatience  la  venue  de  M.  le  prir.ce, 
alin  de  former  avec  lui  un  jiarti  dans  la  cour  par 
l'union  de  la  maison  de  Guise,  du  duc  de  Sully, 
et  de  plusieurs  autres  grands. 


Cependant  la  Reine,  en  la  mémoire  de  laquelle 
le  feu  Roi  est  toujours  vivant,  se  résout  de  le 
faire  porter  à  Saijit-Denis,  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Jugeant  que  ceux  qui  l'avoient 
précédé  au  règne  dévoient  faire  le  même  en  la 
sépulture,  elle  envoya  quérir  les  corps  de 
Henri  III  son  prédécesseur,  et  de  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  sa  mère ,  et  les  tît  porter  au 
lieu  destiné  pour  leur  sépulture,  à  Saint-Denis. 

Je  ne  veux  pas  omettre  en  ce  lieu  une  pré- 
diction faite  au  feu  Roi,  qui  l'avoit  empêché  de 
faire  enterrer  son  prédécesseur.  On  lui  avoit  dit, 
depuis  qu'il  fut  venu  à  la  couronne ,  que  peu  de 
jours  après  que  le  corps  de  Henri  III  seroit 
porté  en  terre,  le  sien  y  seroit  mis  aussi;  il  s'i- 
maginoit  volontiers  que  différer  l'enterrement 
de  ce  prince  prolongeoit  le  cours  de  sa  vie,  et 
ne  s'aperce  voit  pas  que  la  seule  crainte  et  la  su- 
perstition qui  l'empèchoient  de  s'acquitter  du 
dernier  office  qu'il  pouvoit  rendre  à  celui  qui  lui 
avoit  laissé  la  couronne ,  donneroit  lieu  a  la  vé- 
rité de  ce  qui  lui  avoit  été  prédit  ;  ce  qui  fut  si 
véritable ,  que  le  Roi  Henri  III  ayant  été  mis  en 
terre  le  23  juin  (1) ,  le  feu  Roi  y  fut  mis  ensuite 
le  premier  jour  de  juillet ,  avec  les  cérémonies 
et  les  pompes  funèbres  dues  aux  personnes  de  sa 
qualité. 

Les  louanges  qui  furent  données  à  ce  grand 
prince  en  diverses  oraisons  funèbres  qui  furent 
faites  par  toute  la  France,  et  en  beaucoup  de 
lieux  même  de  la  chrétienté ,  seroient  trop  lon- 
gues à  rapporter.  Il  fut  pleuré  et  regretté  de  tous 
les  gens  de  bien ,  et  loué  de  ses  propres  enne- 
mis ,  qui  trouvèrent  encore  plus  de  sujet  de  l'es- 
timer en  sa  vertu  que  de  le  craindre  en  sa  puis- 
sance. 

Il  étoit  d'un  port  vénérable ,  vaillant  et  hardi, 
fort  et  robuste,  heureux  en  ses  entreprises,  dé- 
bonnaire, doux  et  agréable  en  sa  conversation  , 
prompt  et  vif  en  ses  reparties,  et  clément  à  l'égard 
même  de  ses  propres  ennemis. 

Ces  derniers  devoirs  étant  rendus  à  la  mémoire 
de  ce  grand  prince  ,  la  Reine  pense  sérieusement 
à  s'acquitter  de  ceux  qu'elle  doit  au  Roi  son  fils 
et  a  son  Etat.  Elle  décharge  le  peuple,  et  par  dé- 
claration du  22  de  juillet  fait  surseoir  quatorze 
commissions  extraordinaires  dont  il  n'eût  pas 
reçu  peu  de  foule.  Elle  en  révoque  cinquante- 
huit,  toutes  vérifiées  au  parlement,  et  diminue 
d'un  ((uart  le  prix  du  sel.  Elle  continue  les  bâti- 
mens  du  feu  Roi ,  commence  ceux  du  bois  de 
Vincennes,  pour  pouvoir  toujours  tenir  le  Roi 
avec  sûreté  es  environs  de  Paris ,  et ,  par  le  con- 
seil du  grand  cardinal  du  Perron,  elle  fait  travail- 
ler a  ceux  des  collèges  royaux. 

(I)  CeUi;  (laie  niaïKinc  dans  le  manusciil, 


Tandis  que  ces  choses  se  passent,  M.  le  prince 
part  de  Bruxelles  et  s'achemine  à  la  cour.  La 
Reine  lui  dépèche  le  sieur  de  Barault,  qui  le 
rencontre  à  la  frontière,  et  l'assure  de  la  part  de 
Leurs  Majestés  qu'il  y  seroit  reçu  comme  il  le 
pouvoit  désirer. 

La  maison  de  Lorraine,  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  Sully,  qui  avoient  dessein  de  s'unir  à  lui , 
vont  au  devant  jusques  à  Senlis  :  le  comte  de 
Soissons  et  ses  adhérens  assemblent  au  même 
temps  tous  leurs  amis.  La  Reine,  craignant  qu'il 
n'arrivât  du  désordre  de  telles  assemblées,  fut 
conseillée  de  faire  armer  le  peuple.  M.  le  prince 
entra  dans  Paris  le  15  de  juillet,  accompagné  de 
plus  de  quinze  cents  gentilshommes  5  ce  qui 
donna  quelque  alarme  a  la  Reine,  qui  considé- 
roit  que,  ayant  les  canons,  la  Bastille  et  l'argent 
du  feu  Roi  en  sa  puissance  par  le  duc  de  Sully, 
si  le  parlement  et  le  peuple  n'eussent  été  fidèles , 
il  pouvoit  entreprendre  des  choses  de  très-dange- 
reuse conséquence  pour  le  service  du  Roi.  M.  le 
prince  n'étoit  pas  en  moindre  méfiance  que  celle 
qu'on  avoit  de  lui.  Il  reçut  trois  ou  quatre  avis 
en  arrivant ,  que  la  Reine ,  à  la  suscitation  du 
comte  de  Soissons ,  avoit  dessein  de  se  saisir  de 
sa  personne  et  de  celle  du  duc  de  Bouillon  ;  ce 
qui  fit  que,  nonobstant  la  bonne  chère  qu'il  reçut 
de  Leurs  Majestés ,  il  fut  trois  nuits  alerte  ,  en 
état  de  sortir  de  Paris  au  premier  bruit  qu'il  en- 
tendroit  de  quelque  entreprise  contre  lui.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  rassuré  de  ses  premières  appréhen- 
sions, il  fit  connoître  ses  prétentions  à  son  tour, 
ainsi  qu 'avoit  fait  M.  le  comte. 

Il  eût  bien  voulu  contester  la  régence  s'il  eût 
osé,  mais  il  en  fut  diverti  par  le  bon  traitement 
qui  lui  fut  fait  ;  on  lui  donna  deux  cent  mille  li- 
vres de  pension,  l'hôtel  de  Gondi  au  faubourg 
Saint-Germain ,  qui  fut  acheté  deux  cent  mille 
francs,  le  comté  de  Clermont,  et  beaucoup  d'au- 
tres gratifications. 

La  Reine ,  par  le  conseil  des  vieux  ministres  , 
ouvrit  au  même  temps  sa  main  fort  largement  à 
tous  les  autres  princes  et  seigneurs;  elle  leur  dé- 
part de  grandes  sommes  de  deniei-s  pour  s'acqué- 
rir leurs  cœurs  et  le  repos  de  ses  peuples  par  un 
même  moyen. 

Beaucoup  ont  pensé  qu'elle  eût  mieux  fait  de 
n'en  user  pas  ainsi ,  et  que  la  sévérité  eût  été 
meilleure,  parce  que  l'on  perd  plutôt  la  mémoire 
des  bienfaits  que  des  châtimens,  et  que  la  crainte 
retient  plus  que  l'amour.  Mais  ce  n'est  pas  un 
mauvais  conseil  de  retenir  en  certaines  occasions, 
semblables  à  celles  de  la  régence,  les  esprits  re- 
muans  avec  des  chaînes  d'or;  il  y  a  quelquefois 
du  gain  à  perdre  en  cette  sorte ,  et  il  ne  se  trouve 
point  de  rentes  plus  assurées  aux  rois ,  que  celles 
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que  leur  libéralité  se  constitue  sur  les  affections 


de  leurs  sujcits;  les  gratifications  portent  leurs 
intérêts  en  temps  et  lieu  ,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
est  des  mains  du  prince  comme  des  artères  du 
corps,  qui  s'emplissent  en  se  dilatant. 

Cependant  M.  le  prince  et  le  comte  de  Sois- 
sons vivoient  toujours  appointés  contraires.  Cette 
division  n'étoit  pas  désagréable  à  la  Reine  et 
aux  ministres;  mais  elle  l'étoitbien  au  maréchal 
de  Bouillon  ,  qui,  par  l'habitude  qu'il  avoit  aux 
hrouilleries,  et  par  la  malice  de  son  naturel,  ne 
pouvoit  souffrir  le  repos  de  l'Etat.  Les  bienfaits 
qu'il  avoit  reçus  de  la  Reine  avoient  plutôt  ou- 
vert que  rassasié  l'appétit  qu'il  avoit  de  profiter 
de  la  minorité  du  Roi.  Il  se  servit  du  marquis 
de  Cœuvres,  en  qui  le  comte  de  Soissons  avoit 
grande  confiance,  pour  former  l'union  qu'il  dé- 
siroit;  il  l'engagea  d'autant  plus  aisément  à  son 
dessein ,  qu'il  lui  protesta  d'abord  n'en  avoir 
point  d'autre  que  le  service  du  Roi ,  qu'il  détes- 
toit  et  avoit  en  hori'eur  les  troubles  et  les  guerres 
civiles. 

Ensuite  de  cette  première  couche,  il  lui  re- 
présenta que  les  divisions  qui  paroissoient  entre 
M.  le  prince  et  M.  le  comte ,  et  les  serviteurs  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  pouvoient  être  utiles  qu'aux 
ministres,  qui  seroient  d'autant  plus  fidèlement 
attachés  au  Roi,  qu'il  y  auroit  un  contre-poids 
dans  la  cour  capable  de  les  contenir  en  leur  de- 
voir ;  qu'autrement  ils  rendroient  de  bons  et  de 
mauvais  offices  à  qui  il  leur  plairoit  auprès  de  la 
Reine,  avanceroient  les  leurs,  et  éloigneroient  les 
plus  gens  de  bien. 

Qu'il  croyoit  que  M.  le  comte  avoit  contribué 
à  l'aversion  que  la  Reine  témoignoit  avoir  de  lui, 
mais  que  cela  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  portât 
M.  le  prince  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
lui  ;  ce  qu'il  estimoit  si  utile  et  si  nécessaire  à 
l'Etat ,  qu'il  ne  craignoit  point  que  la  Reine  en 
eût  connaissance ,  ains  au  contraire  désiroit  la 
parachever  avec  son  consentement. 

Le  marquis  de  Cœuvres  n'eut  pas  plutôt  fait 
cette  ouverture  à  M.  le  comte  qu'il  la  lui  fit 
goûter;  au  même  temps  M.  le  comte  en  avertit 
la  Reine,  et  lui  en  fit  faire  si  délicatement  la 
proposition,  que,  la  croyant  impossible,  elle  té- 
moigna ne  l'avoir  pas  désagréable. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  et  les  plus  entendus 
des  deux  partis  estimèrent  qu'il  falloit  tirer  un 
consentement  plus  exprès  et  plus  formel  de  la 
Reine,  et  que  lui  en  parlant  en  présence  des  mi- 
nistres, ils  n'oseroient  s'y  opposer,  de  peur  de 
s'attirer  par  ce  moyen  la  haine  des  princes  du 
sang  et  de  tous  les  grands. 

Ce  dessein  réussit  ainsi  qu'il  avoit  été  projeté  ; 
les  ministres  approuvèrent  cette  réconciliation 
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devant  le  monde,  et  en  exagérèrent  tellement  par 
après  la  conséquence  à  la  Reine ,  à  Gonchine  et 
à  sa  femme,  qu'on  n'oublia  rien  de  ce  qui  se  put 
pour  l'empêcher. 

On  assura ,  à  cette  lin ,  31.  de  Guise  du  ma- 
riage de  madame  de  Montpensier  (  1  ),  qu'on  avoit 
traversé  jusqu'alors,  et  on  entretint  M.  le  prince 
de  beaucoup  d'espérances  imaginaires,  qui  diffé- 
rèrent pour  un  temps  l'exécution  de  cette  union 
sans  la  rompre ,  comme  nous  verrons  sur  la  fin 
de  l'année. 

Gependant  les  ambassadeurs  que  la  plupart 
des  princes  de  la  chrétienté  envoyèrent  au  lloi , 
pour  se  condouloir  de  la  mort  du  feu  Roi  son 
père,  et  se  réjouir  de  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, arrivèrent  à  Paris.  Le  duc  de  Feria  y  vint 
de  la  part  du  Roi  d'Espagne ,  et ,  après  que  le 
comte  de  Fuentes  et  les  ministres  de  Flandre  eu- 
rent sollicité,  comme  nous  avons  vu,  M.  le  prince 
d'entreprendre  contre  le  repos  de  l'Etat ,  il  offrit 
toutes  les  forces  de  son  maître  contre  ceux  qui 
voudroient  troubler  la  régence  de  la  Reine. 

Il  fit  aussi  l'ouverture  du  double  mariage  qui 
fut  depuis  contracté  entre  les  enfans  de  France 
et  d'Espagne  ;  et ,  par  accord  secret  entre  les  mi- 
nistres de  l'Etat  et  lui ,  il  fut  arrêté  que  le  Roi 
son  maître  n'assisteroit  point  les  esprits  brouil- 
lons de  ce  royaume ,  et  que  nous  ne  les  trouble- 
rions point  aussi  dans  leurs  affaires  d'Allemagne, 
qui  n'étoient  pas  en  petite  confusion  entre  l'em- 
pereur Rodolphe  et  Mathias  sou  frère,  qui  s'étoit 
élevé  contre  lui,  et  l'avoit  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  provinces  héréditaires  et  de  ses  autres  Etats. 

Get  attentat  de  Mathias  contre  son  frère ,  si 
âgé  qu'il  semblait  être  à  la  veille  de  recueillir  sa 
succession ,  fait  bien  paroître  que  l'amblliou  n'a 
point  de  bornes,  et  qu'il  n'y  a  point  de  respects 
si  saints  et  si  sacrés  qu'elle  ne  soit  capable  de 
violer  pour  venir  à  ses  fms. 

Il  justifie  encore  la  pratique  d'Espagne,  qui 
tient  les  frères  des  rois  en  tel  état,  que,  s'ils  ont 
tant  soit  peu  de  jugement,  ils  ne  sauroient  avoir 
la  volonté  de  nuire,  conuoissant  qu'on  leur  en  a 
retranché  tout  pouvoir. 

Le  duc  de  Savoie,  sachant  la  proposition  du 
mariage  d'Espaune,  donna  charge  à  ses  ambassa- 
deurs dcn  faire  de  grandes  plaintes;  il  n'oublia 
pas  de  leprésentcr  (|ue  le  feu  Roi  disoit  que,  pour 
la  grandeur  de  son  fils,  il  étoit  beaucoup  meil- 
leur (|iiil  eût  des  beaux-pères  inférieurs  (jue 
égaux  ;  mais  on  eut  i)eu  d'égard  à  ses  |)laintes , 
l)ien  lui  envoya-t-on  un  ambassadeur,  pour  es- 
sayer (le  le  contenter  de  i)ar()les  lorsqu'on  ne 
pouvoit  le  satisfaire  par  les  effets  qu'il  désiroit. 

En  ce  temps  la  Reine  se  résolut  de  faire  sacrer 

(1)  Veuve  (tu  (In hier  «lue  de  ce  nom,  nioif  eu  ICiiS. 
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le  Roi  son  fils  à  Reims,  où  elle  le  mena  à  cette 
fin.  Pendant  ce  voyage  le  duc  de  Guise  demeura 
dans  Paris  à  cause  de  la  dispute  qu'il  avoit  pour 
les  rangs  avec  le  duc  de  Nevers,  qui,  étant  eu 
son  gouvernement,  sembloit  le  devoir  précéder  en 
cette  occasion. 

Le  Roi  fut  sacré  le  1 7  d'octobre,  et  le  18  il  re- 
çut l'ordre  du  Saint-Esprit.  M.  le  cardinal  de 
Joyeuse  et  M.  le  prince  le  dévoient  aussi  rece- 
voir ;  mais  le  cardinal  s'en  excusa,  parce  que  l'é- 
tat présent  des  affaires  rendant  M.  le  prince  plus 
considérable  que  lui,  il  ne  voulut  pas  faire  juger 
la  dispute  qui  étoit  entre  eux  pour  la  préséance, 
ce  dont  l'événement  n'eût  pu  être  que  mauvais 
au  service  du  Roi ,  pour  le  mécontentement  de 
M.  le  prince  s'il  eût  perdu  sa  cause,  ou  à  l'Eglise 
si  le  cardinal  de  Joyeuse  fût  déchu  de  la  posses- 
sion où  les  cardinaux  sont  de  tout  temps  de  pré- 
céder tous  les  souverains,  excepté  les  rois. 

Pendant  le  voyage  du  Roi ,  qui  fut  de  retour 
à  Paris  le  30  du  mois ,  le  duc  de  Ronillon ,  qui , 
pour  n'avoir  pas  parachevé  l'union  qu'il  avoit 
commencée  entre  les  princes  du  sang  et  les 
grands  du  rojaume  attachés  à  leurs  intérêts, 
n'en  avoit  pas  perdu  le  dessein,  renoua  cette  af- 
faire durant  le  séjour  que  le  Roi  fit  à  Reims,  à 
l'insu  de  la  Reine  et  des  ministres,  qui  en  furent 
fort  fâchés. 

Pour  mieux  confirmer  cette  union,  lorsque  le 
Roi  partit  de  Reims  pour  venir  à  Paris,  il  mena 
lesdits  princes,  les  ducs  de  Longue  ville,  de  Ne- 
vers,  le  marquis  de  Gœuvres  et  quelques  autres  à 
Sedan,  ou  il  étreignit  la  nouvelle  liaison  qu'il 
avoit  faite  ,  par  un  second  nœud  pour  la  rendre 
indissoluble. 

Ensuite,  pour  avoir  plus  de  lieu  de  faire  ses  af- 
faires et  troubler  le  repos  du  gouvernement,  il 
porta  les  huguenots  à  demander  une  assemblée 
générale;  ce  qui  lui  fut  fort  aisé,  leur  représen- 
tant qu'il  falloit  qu'ils  prolitassent  du  bas  âge  du 
Roi  et  de  l'ébranlement  que  l'Etat  avoit  reçu  par 
la  perte  du  feu  Roi.  Ils  se  résolurent  d'autant 
plus  volontiers  à  ce  qu'il  désiroit ,  que  le  temps 
auquel,  par  ledit  de  l.)97,  ils  pouvoient  eu  de- 
mander échéoit  cette  aimée. 

La  Heine,  qui  jugea  bien  qu'ils  ne  manque- 
roient  de  faire  des  demandes  si  extraordinairas 
et  si  injustes,  que,  ne  pouvant  être  accordées,  el- 
les pourroient  porter  aux  extrémités,  essaya  de 
gagner  temps  et  différer  cette  assemblée;  mais 
leurs  instances  furent  si  pressantes,  qu'il  fut 
impossible  de  s'exempter  de  leur  permettre,  par 
brevet,  de  s'assembler  l'année  siii\ante  en  la 
ville  de  Saumur. 

Un  différend  intervenu  au  voyage  de  Reims 
entre  le  marquis  d'Ancre  et  le  sieur  de  Relie- 
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garde,  graiid-écuyer  de  France,  pour  leurs  rangs, 
donna  lieu  au  duc  d'Eperuon  de  témoigner  son 
aigreur  ordinaire  contre  ledit  marquis,  qui,  en 
cette  considération,  se  résolut  de  se  mettre  bien 
avec  M.  le  comte,  pour  empêcher  qu'il  ne  fa\o- 
risiit  à  son  préjudice  ledit  due,  qui  étoit  joint 
avec  lui. 

M.  le  comte  lui  témoigna  avoir  grand  sujet  de 
se  plaindre  de  lui,  a  cause  du  mariage  de  ma- 
dame de  Montpensier  avec  le  due  de  Guise  ,  qui 
avoit  été  résolu  peu  de  temps  auparavant  par 
son  seul  avis ,  les  ministres  lui  ayant  fait  sentir 
adroitement  qu'ils  n'y  avoient  eu  aucune  part. 
Il  ajouta  qu'il  ne  pouvoit  être  son  ami  s'il  ne  ré- 
paroit  cette  faute,  faisant  agréera  la  Reine  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Montpensier  avec 
le  prince  d'Enghien  son  lils  ;  qu'aussi  bien  étoit- 
il  croyable  que  madame  de  Guise  la  privant 
de  son  bien ,  qu'elle  donneroit  sans  doute  aux 
enfans  qu'elle  auroit  du  second  lit ,  Monsieur  ne 
penseroit  jamais  à  sa  lille  lorsqu'il  seroit  en  âge 
de  se  marier.  11  représentoit  encore  qu'il  étoit  à 
craindre  qu'elle  eût  dessein  de  marier  cette  héri- 
tière ,  princesse  du  sang ,  à  quelqu'un  des  cadets 
de  la  maison  de  Guise;  et,  pour  conclusion,  qu'il 
ne  vouloit  point  d'accommodement  avec  lui  s'il 
ne  se  faisoit  par  le  commandement  de  la  Reine, 
et  à  la  connoissance  des  ministres. 

Eu  ces  entrefaites  il  arriva,  en  présence  de  la 
Reine  ,  une  grande  dispute  entre  le  duc  de  Sully 
et  Villeroy ,  sur  le  sujet  de  trois  cents  Suisses 
que  le  dernier  demandoit  pour  la  garde  de  Lyon, 
dont  Alincour  son  lils  avoit  depuis  peu  acheté 
le  gouvernement  du  duc  de  Vendôme ,  vendant 
par  même  moyen  la  lieutenance  de  roi  qu'il  en 
avoit  à  Saint-Chamont.  Le  duc  de  Sully  lui  dit 
sur  ce  sujet  des  paroles  si  piquantes,  que  l'autre 
en  demeura  mortellement  offensé. 

Il  faut  remarquer  en  cet  endroit  que  pendant 
le  sacre  du  Roi ,  auquel  le  duc  de  Sully  ne  s'é- 
toit  pas  trouvé  à  cause  de  sa  religion ,  mais  étoit 
allé  se  promener  en  sa  maison  ,  Villeroy ,  qui 
désiroit  l'ordre  dans  les  affaires,  considérant 
que  tout  le  monde  étoit  déjà  tout  accoutumé  aux 
refus  du  duc  de  Sully,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il 
put  pour  persuader  à  la  Reine  qu'il  étoit  de  son 
service  de  conserver  ledit  duc  en  sa  charge ,  et 
lui  donner  toute  l'autorité  qu'elle  pourroit,  eu 
égard  au  temps  de  la  minorité  du  Roi ,  auquel  il 
ne  pouvoit  et  ne  devoit  pas  espérer  la  même  qu'il 
avoit  du  temps  du  feu  Roi. 

Rullion  eut  ordre  de  s'avancer  pour  le  trouver 
à  Paris  à  son  retour  de  ses  maisons,  et  lui  faire 
entendre  la  bonne  volonté  de  la  Reine,  qui  vou- 
loit avoir  en  lui  pareille  conliance  qu'avoit  eue 
le  feu  Roi. 

IT.  C.  D  M.  T.  VIT. 


11  accepta  l'offre  de  la  Reine  avec  autant  de 
civilité  que  son  naturel  rude  et  grossier  lui  per- 
mit d'en  faire.  Cej)endant  il  ne  demeui'a  pas  sa- 
tisfait, parce  qu'il  prétendit  une  commission 
scellée  pour  l'exercice  de  la  charge  des  finances, 
ce  qu'on  ne  voulut  pas  lui  accorder ,  attendu 
que,  du  temps  du  feu  Roi ,  il  n'en  avoit  pas  eu 
seulement  un  brevet.  Ce  refus  mit  cet  homme 
en  de  grandes  méfiances  du  chancelier ,  de  Vil- 
leroy et  de  Conchine  qu'il  tenoit  pour  son  en- 
nemi. 

I!  continua  néanmoins,  depuis  le  retour  du 
sacre,  l'exercice  de  sa  charge  environ  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  après  lequel  temps  le 
différend  des  Suisses  de  Lyon ,  dont  j'ai  ûvjà 
parlé,  se  renouvela  sur  ce  que  Villeroy  vouloit 
en  assurer  le  paiement  sur  la  recette  générale 
dudit  lieu.  Le  duc  de  Sully  s'aigrit  tellement  sur 
cette  affaire  que ,  non  content  de  soutenir  qu'il 
n'étoit  pas  raisonnable  de  charger  le  Roi  d'une 
telle  dépense,  les  habitans  pouvant  faire  la  garde 
de  Lyon ,  comme  ils  avoient  toujours  accoutu- 
mé, il  se  prit  au  chancelier,  qui  favorisoit  Vil- 
leroy ,  et  lui  dit  qu'ils  s'entendoient  ensemble  à 
la  ruine  des  affaires  du  Roi.  Comme  cette  offense 
étoit  commune  à  tous  les  ministres  ,  ils  s'accor- 
dèrent tous  de  ruiner  ce  personnage ,  dont  l'hu- 
meur ne  pouvoit  être  adoucie. 

Alincour,  intéressé  au  sujet  dont  il  s'agissoit , 
s'adressa  pour  cet  effet  au  marquis  de  Cœuvres, 
qu'il  savoit  être  fort  mal  affectionné  au  duc  de 
Sully  à  cause  de  la  charge  de  grand-maître  de 
l'artillerie  qu'il  avoit  obtenue  du  feu  Roi  nonobs- 
tant que  ledit  marquis  en  eût  la  survivance  ;  il 
lui  proposa  l'éloignement  dudit  duc  de  la  cour , 
auquel  il  lui  fit  sentir  que  tous  les  ministres  con- 
tribueroient  volontiers  si  M.  le  comte  y  vouloit 
porter  le  marquis  d'Ancre. 

Cette  ouverture  ne  fut  pas  plutôt  faite  au  mar- 
quis de  Gœuvres ,  qu'il  proposa  cette  affaire  à 
M.  le  comte,  et  lui  représenta  que  cette  occasion 
lui  serviroit  à  faire  consentir  les  ministres  au 
mariage  de  son  lils  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier; il  se  résolut  aussitôt  déparier  au  mar- 
quis d'Ancre,  qui  lui  promit  d'assister  les  minis- 
tres en  cette  rencontre,  pourvu  qu'il  voulût 
faire  de  même. 

Il  fut  question  ensuite  de  s'assurer  des  minis^ 
très  sur  le  sujet  du  mariage  désiré  par  M.  le 
comte.  Le  marquis  de  Cœuvres,  adroit  et  en- 
tendu en  affaires  de  la  cour,  le  leur  fit  consentir, 
soit  qu'ils  le  voulussent  en  effet,  soit  que  le  bas 
iige  des  parties  leur  fît  croire  qu'ils  ne  manquc- 
roientpas  d'occasions  d'empeci ter  l'accomplisse- 
ment de  cette  proposition. 

Par  ce   moyen  M.    le  comte  et  le  marquis 
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d'Ancre  se  lièreut  ensemble ,  et  les  ministres  se 
joignirent  à  eux  pour  le  fait  particulier  du  duc 
de  Sully,  dont  l'éloignemeut  fut  différé  par  Toc- 
easion  suivante. 

Le  comte  de  Soissons  étant  gouverneur  de 
Normandie,  il  fut  obligé  d'en  aller  tenir  les 
Etats,  pendant  lesquels  le  duc  de  Sully  recom- 
mença, la  veille  de  Noël,  une  nouvelle  querelle 
dans  le  conseil  avec  Villeroy  sur  le  même  sujet, 
qui  le  porta  à  des  paroles  si  pleines  d'aigreur , 
queMllerov  fut  contraint  de  se  retirer  à  Conflans 
jusqu'au  retour  de  M.  le  comte,  après  lequel  nous 
parachèverons  l'histoire  de  la  disgrâce  du  duc  de 
Sully. 

Cependant ,  avant  que  clore  cette  année ,  je 
ne  puis  que  je  ne  rapporte  qu'elle  produisit  en 
Espagne  le  plus  hardi  et  le  plus  barbare  conseil 
dont  l'histoire  de  tous  les  siècles  précédens  fasse 
mention  ;  ce  qui  donna  occasion  à  la  France  de 
rendre  un  témoignage  de  son  humanité  et  de  sa 
piété  tout  ensemble. 

L'Espagne  étoit  remplie  de  Morisques ,  qui 
étoient  ainsi  appelés,  parce  que  de  père  en  fds  ils 
dcscendoient  des  Maures ,  qui  l'avoient  autrefois 
subjuguée  et  commandée  sept  cents  ans  durant. 

Le  mauvais  traitement  qu'ils  recevoient  du 
Roi ,  et  le  mépris  qu'ils  souffroient  des  vieux 
chrétiens ,  firent  que  la  plus  grande  part  d'entre 
eux  conservèrent  secrètement  l'impiété  et  fausse 
religion  de  leurs  ancêtres  contre  Dieu ,  pour  la 
haine  particulière  qu'ils  avoient  contre  les 
hommes. 

Etant  traités  comme  esclaves,  ils  cherchèrent 
les  moyens  de  se  mettre  en  liberté  ;  le  soupçon 
qu'on  en  a,  fait  qu'on  leur  ôte  toutes  leurs  armes, 
et  particulièrement  aux  royaumes  de  Grenade 
et  de  Valence ,  où  tout  le  peuple  étoit  presque 
infecté  de  ce  venin  ;  il  ne  leur  étoit  même  pas 
permis  de  porter  de  couteaux  s'ils  n'étoient 
épointés. 

Le  conseil  d'Espagne ,  considérant  que  le  feu 
Roi  s'engageoit  en  une  grande  entreprise  contre 
eux,  eut  en  même  temps  appréhension  que  ces 
peuples  prissent  cette  occasion  d'allumer  une 
guerre  ci\  ile  dans  le  cœur  de  leur  Etat.  Tour 
prévenir  ce  dessein ,  qui  n'étoit  pas  sans  fonde- 
ment, le  roi  Catholique  fit,  au  commencement 
de  cette  année,  un  conimandement  à  tous  ces 
gens-la  de  sortir  (rKspagnc,  avec  leurs  fennnes 
et  leurs  entans,  dans  trente  jours  pour  tout  dé- 
lai, pendant  lesquels  il  leur  étoit  permis  de 
vendre  tous  leurs  meubles,  et  en  emporter  avec 
eux  le  prix  ,  non  en  argent,  mais  en  marchan- 
dises du  iiays  non  défendues,  tous  leurs  immeu- 
bles denuuranl  confis(iués  au  lloi  et  reunis  à 
SOD  domaine. 


MEMOIRES 

Ceux  qui  étoient  près  de  la  marine  s'embar- 
quèrent pour  passer  en  Barbarie ,  et ,  pour  ce 
sujet ,  tous  les  vaisseaux  étrangers  qui  étoient 
dans  leurs  ports  furent  arrêtés;  les  autres  pri- 
rent le  chemin  de  la  frontière  de  la  France  pour 
passer  par  les  Etats  du  Roi. 

Il  est  impossible  de  représenter  la  pitié  que 
faisoit  ce  pauvre  peuple ,  dépouillé  de  tous  ses 
biens ,  banni  du  pays  de  sa  naissance  :  ceux  qui 
étoient  chrétiens,  qui  n'étoient  pas  en  petit  nom- 
bre ,  étoient  encore  dignes  d'une  plus  grande 
compassion,  pour  être  envoyés  comme  les  autres 
en  Barbarie ,  où  ils  ne  pou  voient  qu'être  en  pé- 
ril évident  de  reprendre  contre  leur  gré  la 
religion  mahométane. 

On  voyoit  les  femmes ,  avec  leurs  enfans  à  la 
mamelle,  les  chapelets  en  leur  main,  qui  fon- 
doieut  en  larmes  et  s'arrachoient  les  cheveux  de 
désespoir  de  leurs  misères,  et  appeler  Jésus- 
Christ  et  la  Vierge ,  qu'on  les  contraignoit  d'a- 
bandonner, à  leur  aide. 

Le  duc  de  Médina ,  amiral  de  la  côte  d'Anda- 
lousie, donna  avis  au  conseil  d'Espagne  de  cette 
déplorable  désolation  ;  mais  il  reçut  un  nouveau 
commandement  de  n'épargner  âge ,  sexe  ,  ni 
condition ,  la  raison  d'Etat  contraignant  à  faire 
pâtir  les  bons  pour  les  méchans  :  ce  qui  obligea 
le  duc  à  obéir  contre  son  gré ,  disant  hautement 
qu'il  étoit  bien  aisé  de  commander  de  loin  ce 
qu'il  étoit  impossible  d'exécuter  sans  compas- 
sion extrême.  -  , 

On  fait  compte  de  plus  de  huit  cent  mille  de 
ces  habitans  ;  de  sorte  que  cette  transmigration 
ne  fut  pas  moindre  que  celle  des  Juifs  hors  de 
l'Egypte  ;  y  ayant  toutefois  ces  deux  différences 
entre  les  deux ,  qu'en  celle-là  les  Hébreux  con- 
traignoient  les  Egyptiens  de  les  laisser  aller  ,  en 
celle-ci  les  Morisques  sont  contraints  de  sortir  ; 
en  celle-là  les  Hébreux  s'en  vont  d'une  terre 
étrangère  pour  sacrifier  à  Dieu ,  et  passer  en  une 
abondante  qui  leur  est  promise;  en  celle-ci  les 
Morisques  sortent  de  leur  pays  natal  pour  pas- 
ser en  une  terre  inconnue,  ou  ils  doivent  vivre 
comme  étrangers,  non  sans  grand  hasard  d'a- 
bandonner le  vrai  culte  de  Dieu. 

Le  roi  Henri -le-Grand,  ayant  avis  que  plu- 
sieurs de  ces  pauvres  gens  s'acheminoient  en 
son  royaume,  qui  est  réputé  par  tout  le 
monde  l'asile  des  afiligés,  touché  de  compassion 
de  leur  misère,  fit  publier,  au  mois  de  février, 
une  ordonnance  qui  obligeoit  ses  lieutenans  et 
officiers  à  leur  faire  entendre  ,  sur  la  frontière, 
que  ceux  (jui  voudroient  vivre  en  la  religion 
cath()li(jue,  en  faisant  profession  devant  l'évê- 
que  de  l»ayonne,  auroient  ensuite  permission 
de  demeurer  dans  ses  Etats,  au-deçù  des  rivières 
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de  Garonne  et  de  Dordogne,  où  ils  seraient  re- 
çus faisant  apparoître  à  l'éveque  du  diocèse  où 
ils  voudroient  s'iiabituer  ,  de  l'acte  de  leur  pro- 
fession de  foi. 

Et  ([uant  aux  autres  qui  voudroient  vivre  en 
la  secte  de  Mahomet,  on  leur  pourvoiroit  de 
^aisscaux  nécessaires  pour  les  faire  passer  en 
Barbarie. 

La  mort  de  ce  grand  prince  prévint  l'exécu- 
tion de  son  ordonnance,  mais  la  Reine  la  fit 
exécuter  avec  soin. 

Il  y  eut  quelques  officiers  qui,  abusant  de 
l'autorité  qui  leur  étoit  donnée  pour  l'accomplis- 
sement de  cette  bonne  œuvre,  commirent  force 
larcins,  et  souffrirent  même  quelques  meurtres 
sur  ceux  d'entre  ces  misérables  ([ui  vouloient 
passer  en  Barbarie;  mais  on  ilt  faire  un  châti- 
ment si  exemplaire  des  coupables,  qu'il  empêcha 
les  autres  de  se  porter  à  de  semblables  vio- 
lences. 

En  cette  année  décéda  l'électeur  Palatin,  dont 
la  mort  mérite  d'être  remarquée  comme  un  pré- 
sage de  beaucoup  de  maux  qui  arrivèrent  es 
années  suivantes  par  l'ambition  de  son  fds,  qui, 
suivant  les  conseils  du  duc  de  Bouillon  et  de 
quelques  autres  de  ses  alliés,  fut,  au  jugement 
de  beaucoup  de  personnes  dépouillées  de  pas- 
sion ,  justement  privé  de  ses  Etats  pour  en  avoir 
voulu  trop  injustement  envahir  d'autres. 

L'ambition  de  ce  prince  a  allumé  un  feu  dans 
la  chrétienté ,  qui  dure  encore ,  et  Dieu  seul  sait 
quand  on  le  pourra  éteindre  (1). 

LIVRE  II  (16J1). 

Sully  remet  la  charge  de  surintendant  des  finances  et  le 
gouvernement  de  la  Bastille.  —  Le  duc  de  Savoie  s'ar- 
range avec  l'Espagne ,  et  entreprend  d'assiéger  Genève. 

—  La  Reine-mère  négocie  aupiès  de  lui  et  le  fait  renon- 
cer à  son  projet.  —  Assemblée  générale  des  huguenots 
à  Saumur.  —  Intrigues  de  >[.  de  Bouillon  à  cette  occa- 
sion. —  Comment  elles  échouent.  —  Comment  se  ter- 
mine l'assemblée  de  Saumur.  —  La  Sorbonne  condamne 
le  livre  intitulé  :  His/oire  de  la  papauté.  —  La  Reine- 
mère  pardonne  à  l'auteur  d'un  autre  livre  intitulé  :  De 
la  monarchie  aristocrathjue. — Dissension  à  la  faculté 
de  ïiiéologie  au  sujet  du  livre  d'Edmond  Richer.  — 
Tunudle  à  ïroyes  contre  les  jésuites.  —  Arrêt  contie 
les  académies  de  jeu  et  contre  les  duels. — La  demoiselle 
Descouman  est  condanuiée  par  le  parlement  pour  avoir 
accusé  le  duc  d'Epernon  d'avoir  trempé  dans  l'assassi- 
nat de  Henri  IV.  —  Ambition  du  marquis  d'Ancre.  — 
Il  obtient  le  gouvernement  d'Amiens.  —  Se  brouille  avec 
les  ministres. —  Le  chevalier  de  Guise  attaque  en  plein 
jour  le  marquis  de  C<euvres.  —  Mort  du  duc  du  IMaine 
ou  Mayenne.  —  Sa  fidélité  depuis  sa  soumission  au  roi 
Henri.  —  Mort  du  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII. 

—  Mécontentemens  qu'elle  occasionne  à  la  cour.  —  La 

(1)  La  guerre  de  trente  ans,  commencée  en  1G19.  Ceci 
montre  encore  que  ces  Mémoires  n'ont  pu  être  écrits  qu'a- 
près ce  temps. 


Reine-n)èrc  apaise  le  tumulte  survenu  h  Aix-la-Chapelle. 
—  Les  jésuites  reçoivent  défense  d'enseigner.  —  .Mort 
de  Charles  XI,  roi  de  Suède.  —  Alort  d'.\ntonio  Ferez, 
ancien  ministre  du  roi  d'Espagne  ;  son  histoire. 

[J61l]  Au  lieu  que  la  première  année  de  la 
régence  de  la  Reine,  que  nous  avons  vue  au 
livre  précédent,  conserva  aucunement  la  ma- 
jesté avec  laquelle  Henri-le-Grand  avoit  gou- 
verné son  Etat,  celle-ci  commence  à  en  déchoir 
par  la  désunion  des  ministres ,  qui  se  font  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  trois 
réunis  ensemble  chassent  le  quatrième. 

Nous  avons  déjà  dit  le  sujet  pour  lequel  on 
entreprit  d'éloigner  le  duc  de  Sully.  Le  comte 
de  Soissons ,  sollicité  par  les  ministres  plus  que 
par  l'ancienne  animosité  qu'il  avoit  eue  contre 
lui,  se  rendit  chef  de  ce  parti,  auquel  il  attira 
M.  le  prince. 

Mais  il  marchoit  si  lentement  en  cette  affaire, 
qu'il  ne  désiroit  avancer  qu'cà  mesure  qu'on  ef- 
fectueroit  les  promesses  qu'on  lui  avoit  faites  sur 
le  sujet  de  ses  intérêts ,  et  particulièrement  en 
ce  qui  étoit  du  mariage  du  prince  d'Enghien, 
son  lils,  avec  mademoiselle  de  Montpensier,  qui, 
en  vertu  de  ce  complot,  devoit  être,  à  la  solli- 
citation des  ministres ,  agréé  de  la  Reine. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  du  voyage  qu'il  avoit 
fait  en  Normandie,  les  ministres  le  pressèrent 
de  parachever  ce  qui  étoit  projeté  entre  eux  :  il 
s'y  portoit  assez  froidement;  mais  deux  querelles 
qui  arrivèrent,  donnant  lieu  à  une  plus  étroite 
liaison  entre  M.  le  comte  et  Conchine ,  qui  étoit 
de  la  partie,  lui  firent  entreprendre  cette  affaire 
avec  plus  de  chaleur. 

La  première  arriva  le  3  de  janvier,  entre  M.  de 
Bellegarde  et  le  marquis  d'Ancre,  ce  dernier 
voulant,  outre  le  logement  que  sa  femme  avoit 
au  Louvre ,  avoir  cette  année-là ,  qu'il  étoit  en 
exercice  de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  celui  qui  étoit  destiné  à  cette  charge  , 
comme  la  raison  le  requéroit.  Bellegarde  le  re- 
fusa avec  tant  d'obstination  qu'ils  en  vinrent 
aux  grosses  paroles.  Le  marquis  d'Ancre ,  recon- 
noissant  que  son  adverse  partie  avoit  beau- 
coup plus  d'amis  que  lui  dans  la  cour,  estima  se 
devoir  appuyer  du  comte  de  Soissons  ;  il  emploie 
à  cet  effet  le  marquis  de  Cœuvres,  en  qui  le 
pi;ince  avoit  beaucoup  de  confiance;  il  lui  dit 
qu'encore  que  M.  le  prince  et  le  duc  d'Epernon 
lui  eussent  envoyé  offrir  leur  entremise  pour  ac- 
commoder cette  affaire,  néanmoins  il  n'en  vou- 
loit  sortir  que  par  celle  de  M.  le  comte ,  entre 
les  mains  duquel  il  remettoit  ses  intérêts  et  son 
honneur,  ce  qu'il  faisoit  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  étoit  résolu  de  faire  plus  d'état  de  ceux  du- 
dit  comte  que  des  siens  propres. 
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Le  comte  de  Soissons,  sachant  que  la  plus 
grande  linesse  de  la  cour  consiste  à  ne  perdre 
pas  les  occasions  de  faire  ses  affaires  quand  elles 
se  présentent  favorables,  bien  aise  d"oblii;er  le 
marquis  pour  (ju'il  se  mit  en  ses  intérêts,  s'em- 
plo\  a  de  telle  sorte  en  cette  affaire,  que,  nonobs- 
tant les  artifices  du  duc  d'Epernon,  qui,  piqué 
du  déplaisir  qu'il  a\oit  de  n'y  être  pas  emjilovc, 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  ptnir  la  brouiller, 
il  la  termina  selon  que  la  raison  le  requéroit, 
sans  que  le  due  de  In-ilegarde  en  fût  mécontent. 

Le  marquis  en  eut  tant  de  satisfaction ,  qu'il 
lui  promit  de  porter  les  ministres  à  ce  qu'il  dé- 
siroit  pour  le  mariaiie;  et  en  effet,  p<nn'  a\oir 
leur  consentement,  il  s'obligea  à  faire  résoudre 
M.  le  comte  de  parachever,  conjointement  avec 
eux,  le  dessein  projeté  contre  le  duc  de  Sully. 

Ainsi  les  ministres,  qui  ne  vouloient  ([ue  prêter 
l'épaule  au  temps,  et  i:ou\erner  doucement  jus- 
ques  à  la  majorité  du  Roi,  conseillèrent  à  la 
Reine  de  consentir  au  mariage  désiré  par  le 
comte  de  Soissons  pour  son  lîls;  en  quoi  ils  ne 
se  donnèrent  pas  de  garde  qu'ils  offensèrent  le 
cardinal  de  Joyeuse  et  le  duc  d'Epernon ,  alliés 
à  ladite  princesse,  qui,  lorsque  cette  affaire  fut 
publiée,  In-ent  de  grandes  plaintes  à  la  Reine  de 
ce  qu'elle  lavoit  conclue  sans  leur  en  donner 
part. 

Le  comte  de  Soissons  s'excusa ,  disant  que 
par  discrétion  il  en  avoit  usé  ainsi,  d'autant  qu'é- 
tant une  affaire  qui  regardoit  Monsieur  et  la 
Reine,  il  avoit  cru  être  obligé  de  tirer  le  con- 
sentement de  Sa  Majesté  avant  que  de  former 
aucun  dessein;  mais  ils  ue  se  payèrent  point  de 
ces  excuses,  et  demeurèrent  mal  avec  lui  jusques 
à  sa  mort. 

Peu  de  jours  après  il  survint  une  seconde  que- 
relle, qui  fut  entre  lui-même  1  et  le  prince  de 
Conti,  et  ensuite  la  maison  de  Guise.  Les  car- 
rosses des  deux  premiers  s'etant  rencontres  dans 
la  rue  parmi  un  embarras  de  charrettes,  dans 
lequel  il  etoit  nécessaire  que  l'un  s'arrêtât  pour 
laisser  passer  l'autre ,  lecuyer  du  comte  de  Sois- 
sons, ne  reconnoissant  pas  le  carrosse  du  prince 
de  Conti,  larrêta  avec  menaces,  et  lit  passer 
celui  de  son  maître;  lequel,  s'en  étant  aperçu, 
envoya  incontinent  faire  ses  excuses  au  prince  de 
Conti,  l'assurant  que  ce  qu'il  a\oit  fait  n'avoit 
été  n\cc  aucun  di-ssein  de  l'offenser,  mais  par 
mi  ganle,  et  qu'il  êtoit  son  tres-humble  serviteur. 

Il  croyoit  par  la  que  la  chose  fût  assoupie; 
mais  le  lendemain  M.  déduise  montant  a  cheval, 
accompauné  de  plus  de  cent  gentilshommes,  et 
passant  assez,  près  de  l'hôtel  de  Soissons,  alla 
\oir  M.  le  prince  de  Conti. 
(I'  Le  comte  «Jt  S*^nî«u>, 


Le  comte  de  Soissons ,  qui  crut  avec  raison 
que  cela  avoit  été  fait  pour  le  braver,  voulut 
monter  à  cheval  pour  les  aller  rencontrer;  quan- 
tité de  ses  amis  se  joignent  à  lui ,  M.  le  prince  le 
vient  trouver  avec  grande  compagnie.  La  Reine 
en  ayant  avis,  et  craignant  linconvenient  qui 
en  pourroit  arriver,  envoya  prier  M.  le  comte  de 
ne  pas  sortir,  et  manda  à  M.  de  Guise  qu'il  se 
retirât  chez  lui  :  ce  qu'il  lit  sans  \oir  la  Reine, 
que  >L  le  comte  alla  trouver  au  Louvre. 

^L  de  Guise  trouva,  du  commencement,  bonne 
la  proposition  que  la  Reine  lit,  qu'il  allât  trouver 
M.  le  comte,  comme  par  visite,  pour  lui  faire 
ses  excuses,  et  l'assurer  qu'il  etoit  son  serviteur  : 
mais  quand  il  en  eut  parlé  à  M.  du  Maine,  le 
vieux  knain  de  la  maison  de  Guise  contre  celle 
de  Rourlnni  parut  encore;  car  il  l'en  dissuada, 
lui  lit  retirer  la  parole  qu'il  en  avoit  donnée  à 
la  Reine;  et  eniin,  pour  tout  accommodement, 
^L  du  >Laine  (2^  vint  le  lendemain  trouver  la 
Reine,  et,  en  présence  des  plus  grands  de  la 
cour,  lui  Ht  des  excuses  pour  son  neveu,  assu- 
rant Sa  Majesté  que  toute  la  maison  de  Guise  de- 
meureroit  toujours  avec  M.  le  comte  dans  les 
termes  de  civilité,  d'honneur  et  de  bienséance 
qu'ils  dévoient,  et  qu'ils  l'honoreroient  et  seroient 
ses  serviteurs  s'il  vouloit  bien  vivre  avec  eux. 

A  quoi  la  Reine  repondit  qu'elle  le  feroit  en- 
tendre à  M.  le  comte,  et  le  prieroit  d'oublier  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  de  recevoir  cette  satisfaction. 

Ce  peu  de  respect  dont  la  Reine  souffrit  que 
le  duc  de  Guise  usât  envers  elle,  manquant  à  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée,  sentoit  dijà  bien 
la  desunion  du  conseil ,  la  foiblesse  de  la  Reine, 
et  la  diminution  de  son  autorite ,  laquelle  ne  peut 
être  si  petite  qu'elle  ne  soit  de  grande  consé- 
quence ,  rcxpérience  nous  apprenant  qu'il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  la  maintenir  inviolable , 
qu'il  n'est  pas  d'empêcher  son  entière  ruine 
quand  elle  a  reçu  la  moindre  atteinte. 

La  Reine  accorda  aussi  presque  en  ce  même 
temps,  par  sa  prudence,  une  querelle  inqx>r- 
tante,  qui  eût  attire  une  dangereuse  suite  si  elle 
n'eût  été  promptement  assoupie. 

Un  jour,  étant  à  table,  un  grand  bruit  s'emnt 
dans  la  chambre  ;  on  lui  rapporta  qu'on  y  étoit 
aux  mains ,  ce  qui  n'etoit  pas  vrai ,  mais  bien  en 
etoit-on  venu  aux  paroles  rudes  et  atrtxvs.  Le 
baron  de  La  Châtaigneraie,  son  capitaine  des 
gardes,  homme  hardi,  mais  brutal,  ayant  cru 
que  les  ducs  d'Epernon  et  de  Rellegarde  lui  ren- 
doient  de  mauvais  offices  sur  la  prétention  qu'il 
avoit  d'obtenir  un  gouvernement  de  la  Reine, 

[1'  Charles,  tliic  de  Mayenne,  célclire  pendant  K^siierres 
do  la  Liînie.  Dans  les  MénH>ircs  on  le  connue  iDdilTtroin- 
inent  duc  de  Vlaveone  ou  du  Maine. 
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les  li-()iiv;iiil  <'iii  sortir  dd  ciltiiicl  de  Sa  Miij(!slf, 
les  ciilrcpiil  de  paroles,  (|iii  xiiirciil  jiis(|iu'S  a 
Ici  |)oiiil ,  (jn'il  cloil.  itii|)ossil)li'  (le  ne  coiiiioUrc 
|)as  (luCllcs  iiilci'cssoiciil  j^iaïKlciiicnl  le  duc  d'Iv 
pcnioii,  li  oulra;;('()ic!nl  lonl-a-lail  le;  duc  de 
ndlcf^anJ»'.  (k'S  soigiunirs,  pleins  de  l'ussciili- 
iiiciil ,  prorcssoicnl  vouloii'  lircr  raison  de  celle 
olïeiisc;  (;ii<llaif;iieraie,  d'aulre  pari,  ne  denian- 
doil  pas  mieux  (pi(;  de  la  leur  l'aire. 

('elle  (pierelle  eùl,  élé  eapahie  de  l'aire  heaii 
('oii|>  de  mal  dans  la  cour,  (|n'elle  enl  partagée 
indidiilablemenl,  si  la  Heine  n'enl  clé  eons(;illee 
d'y  prcndiir  inlénH ,  eonmie  en  cll'i'l  (!ll(!  yen 
avoil  licaiicoup,  vn  (pie  ce  desordre  élanl.  arrivé 
en  sa  cliand)re,  le  res])ecl  (pii  lui  éloil.  dû  avoil 
ele  \ iole. 

l'ille  enl  xolonliers  remis  e(;  (pii  la  lonelioil  a 
(ili<Hai;^neraic,  (pii  une  l'ois  lui  a\oit  sauvé  la 
\ic(l  );  mais  il  valoil  mieux  poiu'  lui-méni(;  (prelle 
le  clii'iliiil  en  apparence,  poiu'  salisTairc;  les  grands 
en  elTct ,  (pie  (l(^  laiss(;r  sa  i'anle  impunii;  :  (■(;  (pii 
lil  (pi'elle  se  porla  sans  peine  a  l'envoyer  a  la 
IJastille,  on  il  iw,  lit  (lu'enlrer  et  sortir,  pour  se 
relirer  d'un  mauvais  |)as  ou  il  s'éloit  mis  iueou- 
sidérémeiil. 

Iiiconlinent  après  on  mil  les  fers  au  l'eu  poiir 
c|()i;^ner  le  diu!  (Ui  Sully  ;  hï  eoinh;  de  Soissons  y 
disposa  M.  le  prine(î;  l(;  inar(|uis  de  OiMjvnts  (  ni 
eliarî^'c  de;  savoir  l(!senlimeiil  du  duc  de  lîoiiillon 
sur  ('(!  sujet,  (pii  lui  dit  (pi'il  ne  jiouvoit  l'ieii  ar- 
river au  due  d(t  Sully  (|u'il  n'eût  merilé;  mais 
(pi'il  n'y  vouloil  en  rien  coiiliil)U(;r,  tant  ))0iire(! 
(ju'il  juecoii  |)i(;ii  (pi'il  n'éloit  pas  nécessaire, 
(|U(!  poure(;  (pi'il  ne  vouloit  pas  (pie  l(.'S  liu^ue- 
nots  lui  pussent  )e|)rocl)(^r  (pi'il  eût  éloigné  un 
des  frères  du  minislériat. 

M.  le  |)rinee  et  M.  Iv,  eomt(r  <U:  Soissons  en 
parlèrent  les  premiers  a  la  lîeini:,  les  ministres 
suivirent,  (;t  h;  mar(iuis  d'y\ncre  lui  donna  le  der- 
nier (;ou|). 

Ainsi  il  se  vit  eontraint  de  se  i(;tirer  au  coin- 
mencemenl  de  février,  eliarj:é  de  hiens  rpir-  le 
tem|)S  au(pi(l  il  avoil  servi  lui  avoil  ae(piis,  mais 
d'envi(;  j)our  la  grande  autorité  avec  latpjelle  il 
avoit  fait  sa  eluu'ge,  et  de  liainc  pour  son  liufn(;iir 
farouelie.  On  peut  dire  avec  vérité  qu(;  les  pre- 
micires  ann('-(S  de  ses  scrviet-s  furent  excellentes; 
et  si  (pielfpi'un  ajoute  que  les  dernières  furent 
moins  auster(!S,  il  ne  sauroil  sout(;nii-  (pj'elle-t  lui 
aient  élé  utiles  sans  rètrc  beaucoup  a  l'Ktat. 

Sa  retraite  n'est  paspltit(';t  faite,  que  pluHi('urs 
se  mettent  en  devoir  de  poursuivre  la  victoire 
contre  lui  pour  avoir  ses  dépouilles. 

Pour  )jarvenir  a  cette  fin,  on  essaya  de  rom- 
pre 1(;  mariage  du  marquis  de  lîosiiy  avec  la  fiilc 


du  mareelial  de  (à'ctpii,  pour  n'avoir  pas  en  tèle 
le  marei'lial  de  Lesdi'.'iileres,  et  on  lil  proposer 
par  le  maripiis  d(r  (ionvres  a  M.  I(;  due  de  Itoiiii- 
lon  ,  de  lui  donner  le  gouvernement  (\c  l'oiloit 
(pi'il  avoil  :  a  (pir)i  iedil duc  lemoi^'iiant  ineliiK^r, 
le  inar(pns  d'Ancre  lui  en  all<i  porl(M'  parole  ex- 
press('  de  la  part  dir  la  Heine;  mais  enlin  elIC' 
cliaii"ea  d'avis  avec  grand  sujet,  n'étant  pas 
raisonnahie  de  mallrailer  un  persoiina<^'e  dont  les 
services  avoienl  été  avantageux  a  la  Irance,  sans 
autre  prétext(Mpi(!  pare(!  qu'étant  utile  ,111  puhlie, 
il  l'avoit  élé  a  lui-m(^iiie. 

I.a  eliarge  <\(-  surintendant  fut  divicc  cidre  le. 
|)résideiil  .leannin,  l(;s  sieurs  de  (^li<ileaun(Mif  (;t 
de  riiou  ,  (pii  fiiriMit  nommés  direcleurs  des  fi- 
nances, U'.  dernier  y  ayant  élé  mis  |)Oin'  U-  fainj 
départir  di;  la  prétention  (pi'il  avolt  en  la  cliargcs 
de|)i'(!niier  présid(!iit,  <pi'il  désiroit  avoir  du  ()ré- 
sident  de  Ifarlay  s(Mi  heaii-freic;  a  (pioi  !(•  lionee 
du  l'ajx;  s'opposoit  tant  (pi  il  |>ouvoit,  pour  le 
soupçon  (pi'il  avoit  donné  par  son  Uisloirc  d(; 
n'avoii'  j)as  l(;s  serdimens  tJîls  qu'un  vrai  c;ii|io- 
lnpie  doit  avoir  pour  la  foi  (2). 

l'our  obtenir  réloign(;ment  de  ce  personnage, 
les  ministres  représentèrent  a  la  l'.eine  (pie  la 
rudesse  d<!  son  es()rit  lui  vu  faisoit  |»erdre  l»eau- 
coii|)  d  autres;  (pje,  outnt  son  propre  naturel  (juj, 
!<■  poitoit  a  traiter  incivilefnent  avec  touH  ceux, 
(pii  eloient  au-dessus  de  lui,  il  iu  usoit  ainsi  pour 
avoir  droit  d'être  peu  civil  nscc.  (;lle;  (pi'il  avoil, 
vé(MJ  de  c(;tt(!  soi'le  av(;c  le  feu  Hoi,  (pii  W.  souf- 
froit,  tant  par  une  bonté  (^xlraordinairi;,  (pj(î 
parce  qu'il  estimoit  que  cette  bunuîur  barbare, 
effarouclioiteeux  qui  autr(;menl  reuss(!iit  ac(;ablé; 
d'impoitunités  et  de  demandes;  mais  que  la  sai- 
son ne  p(;rmetloit  (jIus  ni  les  contestations  (Vuw 
W\  esprit  env(rs  .son  maître,  ni  les  offense.H  (pie, 
clh'Krun  r(;eevoit,  plus  de  l'aigniur  de  h(;s  refus 
(pi(!  des  refus  mêmes;  que,  bien  qu'il  ;i"il  a\(!C 
peu  de  prudence  dans  les  affair(;s,  il  ne  laissoit 
pas  néanmoins  de  s'attribuer  la  gloire  et  les  ef- 
f(rls(les  bons  conseils (pii  ne  venoientpas  de  lui. 

Qu'au  reht(;,  s'il  avijit  bien  fait  l(-.s  affaires  du 
lîoi  en  son  administration,  il  n'avoit  pas  oublié 
les  siennes,  ce  qui  paroiswnt  d'autant  pluH  clai- 
rement,  qu'étant  entré  avec  six  mille  livres  de, 
r(;nte  en  la  cbarge ,  il  eji  sortoit  avec  plus  de  cent 
ciiKpjante  mille;  ce  rpii  l'av'jil  obligé  a  retirer  de 
la  ebambre  des  compl(;s  la  décjaratirni  (U;  >^un 
bien,  qu'il  avoit  mise  au  greffe  quand  il  entra 
dafis  les  finances,  afin  qu'on  n'eût  pas  de  quoi 
justifier  par  son  propre  seing  qu'il  eût  tant  pro- 
fité des  deniers  du  l'oi. 

Ils  ajoul-(!rent  qu'il  étoita  propos  d'éteindrf-  la 

f?,)  C'o  qui  «iiit  «fit  {'.\  Uh'fttnimt  um  mtn  yi-xhUm  «Ju 
fiil  '|i((  '«f'-nt  (1  Vîfr*'  liiCiinU-., 
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qualité  de  surintendant  des  finances,  qui  don- 
Boit  trop  d'autorité  à  celui  qui  eu  étoit  pour\'u, 
et  qu'il  valoit  mieux  diviser  cette  charge  à  plu- 
sieurs personnes  de  l'obe  longue,  dont  la  Heine 
disposeroit  avec  plus  de  facilité,  que  de  la  lais- 
ser à  un  homme  seul  et  particulièrement  d'épée, 
dont  la  condition  rendoit  dordinaire  les  hommes 
insolens. 

Mais  ils  ne  disoient  pas  qu'en  s'ôtant  de  dessus 
les  bras  un  ennemi  puissant  leur  intention  étoit 
de  se  réserver  toute  l'autorité  de  sa  charge  :  ils 
prétendoient  tous  y  avoir  part  ;  et  le  but  du 
chancelier  étoit  de  la  réunira  la  sienne,  ainsi  qu'en 
effet  il  arriva,  le  président  Jeannin,  qui  fut  créé 
contrôleur  général,  et  tous  les  autres  directeurs 
des  finances,  dépendant  absolumentdelui,  en  tant 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  conclure  sans  sa  voix. 

La  maison  de  Guise  fut  la  seule  qui  assista  le 
duc  de  Sully  ;  elle  essaya  d'empêcher  ou  retarder 
sa  chute,  non  pour  l'affection  qu'elle  lui  portât, 
mais  par  opposition  au  comte  de  Soissons  et  à  la 
maison  de  Jiourbon.  Entre  les  seigneurs  de  la 
cour,  Bellegarde  fut  aussi  le  seul  qui  parla  pour 
lui ,  à  cause  de  l'étroite  liaison  qu'il  avoit  avec 
ceux  de  Guise;  de  son  chef  il  étoit  son  ennemi 
plus  qu'aucun  autre ,  pour  en  avoir  reçu  de  très- 
mauvais  offices  du  temps  du  feu  Roi. 

Si  la  foiblesse  avec  laquelle  nous  avons  remar- 
qué, au  livre  précédent,  que  le  duc  de  Sully  se 
gouverna  quand  il  perdit  son  maître,  et  l'éton- 
nement  et  l'irrésolution  en  laquelle  il  se  trouva 
lors,  témoignant  clairement  que  les  esprits  pré- 
somptueux et  farouches  ne  sont  pas  souvent  les 
plus  courageux,  sa  conduite  en  ce  nouvel  acci- 
dent fait  voir  que  ceux  qui  sont  timides  dans  les 
périls  où  ils  croient  avoir  à  craindre  pour  leur 
vie ,  ne  le  sont  pas  moins  aux  occasions  où  ils 
voient  bien  que  le  plus  ([u'ils  peuvent  appréhen- 
der est  la  diminution  de  leur  fortune. 

La  Reine,  lui  redemandant  sa  charge,  lui  de- 
manda aussi  le  gouvernement  de  la  Rastille ,  dans 
laquelle  étoient  les  finances  du  Roi. 

Rien  que  ce  coup  ne  le  surprît  pas  à  l'imprévu, 
et  qu'il  le  vit  venir  de  loin  ,  il  ne  put  toutefois 
composer  son  esprit  en  sorte  qu'il  ne  le  reçut 
<\\vc  foiblesse. 

Il  céda  parce  qu'il  falloit  obéir,  mais  ce  fut 
avec  plaintes;  et  sur  ce  que  la  Reine  lui  fit  dire 
qu'il  lui  avoit  plusieurs  fois  offert  de  sedémettre  de 
ses  charges,  il  répondit  ([u'il  l'avoit  fail  ne  croyant 
pascpi'on  le  dût  prendre  au  mot.  Il  demanda 
d'abord  d'être  récompensé;  puis,  revenant  a  soi 
et  s'apercevant  de  sa  faute,  il  se  plaignit  des  of- 
fres qu'(m  lui  fit  sur  ce  sujet,  connue  s'il  n'y  eût 
pas  doimé  lieu  par  ses  demandes. 

Il  est  ^rai  qu'on  n'avoit  autre  intention  que 
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de  lui  faire  un  pont  d'or ,  que  les  grandes  âmes 
souvent  méprisent  lorsqu'en  leur  retraite  ils  peu- 
vent eux-mêmes  s'en  faire  un  de  gloire. 

On  a  vu  peu  de  grands  hommes  déchoir  du 
haut  degré  de  la  fortune  sans  tirer  après  eux 
beaucoup  de  gens  ;  mais  la  chute  de  ce  colosse 
n'ayant  été  suivie  d'aucune  autre ,  je  ne  puis  que 
je  ne  remarque  la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux 
qui  possèdent  les  cœurs  des  hommes  parmi  pro- 
cédé obligeant  et  leur  mérite,  et  ceux  qui  les 
contraignent  par  leur  autorité. 

Les  premiers  s'attachent  tellement  leurs  amis, 
qu'ils  les  suivent  en  leur  bonne  et  mauvaise  for- 
tune ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  autres. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent  ta  la  cour, 
le  duc  de  Savoie,  qui  à  la  mort  du  feu  Roi  étoit 
armé  pour  son  service  contre  les  Espagnols,  s'é- 
tant  accommodé  avec  eux,  fait  passer  ses  trou- 
pes de  Piémont  en  Savoie ,  avec  dessein  de  se 
servir  du  temps  pour  assiéger  Genève. 

Il  est  à  noter  à  ce  propos  que  cette  place  est 
de  long-temps  en  la  protection  du  feu  Roi;  feu 
Sancy,  étant  ambassadeur  en  Suisse  en  1579, 
traita  le  premier  une  alliance  perpétuelle  de  cette 
ville  avec  le  Roi. 

Henri  III ,  la  recevant  et  comprenant  dans  le 
traité  qui  est  entre  la  couronne  de  France  et  les 
Ligues ,  fit  qu'aucuns  cantons  s'obligèrent  à  four- 
nir un  certain  nombre  d'hommes  pour  sa  dé- 
fense ,  an  cas  qu'elle  fût  attaquée  par  quelqu'un 
de  ses  voisins  ;  elle  fut  ensuite  comprise  dans  la 
paix  de  Vervins  sous  le  nom  des  alliés  et  confé- 
dérés des  seigneurs  des  Ligues. 

D'où  vient  que  le  due  de  Savoie,  qui  a  toujours 
muguetté  cette  ville  qui  est  à  sa  bienséance  ,  n'a 
jamais  osé  l'attaquer  à  force  ouverte  ;  mais  seu- 
lement il  a  tJiché  de  la  surprendre  auparavant 
qu'elle  pût  être  secourue  du  lloi,  qui  témoigna 
toujours  la  vouloir  défendre,  et  leur  donna  avis 
de  la  dernière  entreprise  ({ue  Le  Terrail  avoit 
sur  elle;  dont  elle  se  donna  si  bien  de  garde, 
qu'elle  l'attrapa  au  pays  de  Vaux  et  lui  fit  tran- 
cher la  tête. 

Au  premier  bruit  des  desseins  du  duc  de  Sa- 
voie ,  force  huguenots  de  qualité  s'y  rendent,  et, 
d'autre  part,  la  Reine  envoie  le  sieur  de  Barault 
audit  duc  pour  le  convier  de  désarmer,  lui  re- 
montrant qu'il  tenoit  ses  voisins  en  jalousie ,  et 
qu'elle  ne  pîuivoit  souffrir  l'entreprise  qu'on  di- 
soit  qu'il  vouloit  faire  contre  les  alliés  de  cette 
couronne. 

Rarault  étant  revenu  avec  réponse  qui  ne  con- 
tentoit  pas  Sa  Majesté,  elle  lui  renvoya  La  Va-, 
renne,  ((ui  lui  parla  de  sorte  qu'il  licencia  ses 
troupes^  vo\ant  bien  que  ses  desseins  ne  lui  réus- 
siroient  pas  pour  lors. 
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a  nouvelle  de  ce  sié^e     et  le  conseil  qui  étoit  auprès  d'elle ,  jugèrent  bien 


Bellegarde,  qui  sur 
avoit  été  envoyé  en  son  gouvernement,  voulant 
en  visiter  toutes  les  places ,  ne  fut  pas  bien  reçu 
à  Bourg  eu  IJresse ,  où  il  fut  tiré  des  mousqueta- 
des  à  quelques-uns  des  siens  qui  en  approchèrent 
de  trop  près. 

Le  sieur  d'Alincour,  à  qui  cette  place faisoit 
ombre  pour  être  trop  proche  de  Lyon ,  qui  par 
ce  moyen  n'étant  plus  frontière  étoit  de  moindre 
considération ,  prit  cette  occasion  de  faire  con- 
seiller à  la  Reine  d'en  ôter  Boesse  et  la  faire  dé- 
manteler, sous  ombre  que  Boesse  étoit  huguenot, 
et  que  les  Suisses,  Genève,  Bourg  et  M.  de  Lesdi- 
guières  étoient  trop  proches,  tous  d'un  même 
parti.  On  pouvoit  récompenser  Boesse ,  y  mettre 
un  catholique  aflidé  au  Roi,  et  conserver  la 
place  ;  mais  on  fit  trouver  meilleur  de  donner  à 
Boesse  cent  mille  écus  qu'il  voulut  avoir  avant 
que  d'en  sortir,  puis  la  raser.  On  devoit  par  rai- 
son d'Etat  la  conserver  ;  mais  le  mal  de  tous  les 
Etats  est  que  souvent  l'intérêt  des  particuliers  est 
préféré  au  public. 

Le  prince  de  Coudé ,  qui  dès  le  temps  du  feu 
Roi  avoit  eu  le  gouvernement  de  Guieune,  té- 
moigna désirer  en  vouloir  aller  prendre  posses- 
sion ;  cela  donna  quelque  soupçon  à  la  Reine. 
Néanmoins ,  comme  elle  le  vit  affermi  en  cette 
résolution ,  elle  ne  crut  pas  devoir  s'y  opposer 
formellement;  mais  elle  donna  si  bon  ordre  à 
tout ,  que  quand  il  eût  eu  intention  de  mal  faire 
il  n'eût  su  l'effectuer. 

Le  duc  d'Epernon  profita  de  ce  soupçon  ;  car , 
étant  sur  le  point  de  partir  malcontent  de  la 
cour ,  on  lui  donna  charge  de  veiller  aux  actions 
de  M.  le  prince,  et  ou  lui  fit  force  caresses  en 
partant. 

Le  temps  de  l'assemblée  de  Saumur  étant  ar- 
rivé, chacun  la  considéroit  comme  un  orage  qui 
menaçoit  la  France  ;  mais  la  bonace  fut  bientôt 
assurée,  et  les  mauvais  desseins  des  esprits  fac- 
tieux, qui  pour  profiter  de  nos  malheurs  avoient 
entrepris  en  cette  assemblée  de  prendre  les  ar- 
mes, furent  dissipés. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  se  passa  en 
,  cette  assemblée,  il  faut  remarquer  qu'aussitôt 
I  que  le  feu  Roi  fut  mort,  ceux  de  la  religion  pré- 
I  tendue  réformée  commencèrent  à  considérer  les 
!  moyens  qu'il  y  auroit  de  profiter  du  bas  âge  du 
1  Roi ,  et  de  l'étonnement  auquel  tout  l'Etat  étoit 
I  par  la  perte  d'un  si  grand  prince.  Pour  parvenir 
'   à  leurs  desseins ,  ils  poursuivirent  une  assem- 
blée générale,  et  en  firent  d'autant  plus  d'instance, 
que  le  temps  auquel  il  leur  étoit  permis  par  l'édit 
de  1597  de  la  demander  pour  nommer  leurs  dé- 
putés généraux ,  échéoit  cette  année. 

La  Reine-mère,  qui  avoit  été  déclarée  régente, 


qu'ils  ne  manqueroient  point  de  faire  des  cahiers, 
par  la  difOculté  ou  impossihilité  desquels  ils  ré- 
duiroient  les  choses  aux  extrémités;  tellement 
qu'afin  de  gagner  temps  on  ne  leur  bailla  point 
de  brevet  pour  s'assembler  cette  année-là ,  mais 
seulement  pour  la  suivante,  que  l'on  comptoit 
IGl  1  ,  et  ce  en  la  ville  de  Saumur. 

Or  il  est  à  remarquer  que  le  malheur  de  la 
mort  du  Roi  trouva  M.  de  Sully  dans  f  emploi,  et 
M.  de  Bouillon  éloigné  de  la  cour.  Ainsi  celui-là 
favorisoit  les  intentions  de  Sa  Majesté,  et  celui- 
ci  se  vouloit  autoriser  par  le  parti  des  hugue- 
nots ;  ce  qui  lit  qu'en  l'intervalle  du  brevet  et  de 
la  tenue  de  l'assemblée,  ledit  sieur  de  Bouillon 
envoya  dans  les  provinces  gens  exprès  vers  les 
ministres  avec  des  mémoires,  pour  charger  les 
cahiers  des  assemblées  provinciales  qui  dévoient 
précéder  la  générale.  Ces  mémoires  ne  conte- 
noient  que  plaintes  et  requêtes  de  choses  irrépa- 
bles  et  impossibles ,  afin  que ,  par  ces  difiicultés 
et  sous  le  prétexte  de  ne  pouvoir  obtenir  leurs  de- 
mandes, rassemblée  générale  demeurât  toujours 
sur  pied ,  et  que ,  cela  ne  pouvant  être  supporté 
par  raison ,  les  choses  allassent  à  ce  point ,  ou 
que  l'on  commençât  la  guerre  pour  les  faire  ces- 
ser ,  ou  qu'on  les  tolérât  par  impuissance,  et  par 
ce  moyen  mettre  Etat  contre  Etat. 

Les  ministres  (1),  susceptibles  de  toutes  les 
choses  qui  choquoient  l'autorité  royale  ,  font  des 
colloques  chacun  en  leur  détroit,  communiquent 
lesdits  mémoires,  et  se  préparent  de  les  faire 
passer  aux  assemblées  provinciales. 

Pendant  qu'on  travaille  de  cette  façon  dans 
leurs  églises  particulières ,  les  faces  changent  à 
la  cour ,  la  Reine  commandant  à  M.  de  Sully 
de  se  retirer,  et  à  M.  de  Bouillon  de  s'approcher 
de  Leurs  Majestés. 

En  ce  changement ,  le  duc  de  Rohan  s'inté- 
ressa dans  la  disgrâce  du  duc  de  Sully  son 
beau-père;  et,  ayant  concerté  avec  lui  de  ce 
qu'ils  avoient  à  faire,  ils  trouvèrent,  par  l'avis 
de  leurs  amis,  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur 
remède  pour  eux  que  d'appuyer  et  faire  valoir 
les  avis  que  M.  de  Bouillon  avoit  envoyés.  Ce 
dernier  au  contraire  eût  bien  désiré  de  les  ra- 
voir ,  ou  en  tout  cas  de  faire  connoître  que  les 
affaires  n'étoient  plus  aux  termes  où  elles  étoient 
auparavant,  et  qu'il  avoit  trouvé  la  cour  bien 
disposée  à  l'avantage  de  leurs  églises ,  ce  qu'il 
fit  entendre  le  mieux  qu'il  put  aux  ministres. 
-  Mais  il  ne  fut  pas  malaisé  aux  autres  de  persua- 
der à  tous  les  prétendus  réformés ,  de  quelque 
qualité  qu'ils  se  trouvassent ,  que  son  intérêt  le 
faisoit  parler  ainsi  ;  que  c'étoit  un  membre  gâté, 
(1)  Du  culte  léfoimé. 
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ii  qu'il  y  avoit  plus  d'apparenoe  de  le  retrancher 
que  de  le  croire.  Il  promet  néanmoins  à  la  cour 
qu'il  a  assez  de  puissance  pour  se  faire  élire  pré- 
sident à  l'assemblée,  et  qu'il  y  aura  assez  d'a- 
mis pour  empêcher  qu'elle  ne  grossisse  le  cahier 
de  ses  demandes  d'articles  qui  puissent  fâcher. 

Surtout  il  assure  que  Le  Plessis-Mornay,  gou- 
vei'neur  de  Saumur,  le  secondera  comme  sou  ami, 
et  comme  celui  duquel  il  disoit  avoir  la  parole. 
Enliu  les  mois  de  mars  et  d'avril  arrivèrent , 
destinés  à  tenir  les  assemblées  provinciales  qui 
dévoient  précéder  la  générale,  et  auxquelles  on 
de\oit  nommer  les  députés  qui  s'y  dévoient 
trouver. 

C'est  là  où  tout  le  pouvoir  du  duc  de  Bouillon, 
qui  vouloit  défaire  ce  qu'il  avoit  fait,  fut  vain , 
le  parti  contraire  ayant  tellement  prévalu,  qu'il 
lit  résoudre  tous  les  articles  et  demandes  qu'il 
voulut,  et  députer  ceux  qu'il- estimoit  les  plus 
séditieux  et  les  plus  éloignés  du  repos  et  de  leur 
devoir. 

Les  provinces  avoient  grande  raison  de  ne 
croire  pas  le  duc  de  Bouillon ,  lors  plus  intéressé 
dans  la  cour  qu'à  leur  cause;  mais  ils  ne  dé- 
voient pas  suivre  les  autres,  qu'ils  connoissoient 
l^réoccupés  de  passion  pour  avoir  été  maltraités 
de  la  cour. 

Tous  se  trouvèrent  à  Saumur  au  mois  de  mai , 
où  le  duc  de  Bouillon  fut  bien  étonné  lorsqu'il 
apprit  de  ses  amis  que  Le  Plessis  avoit  changé 
de  note;  qu'il  avoit  été  ménagé  par  les  ducs  de 
Sully  et  de  Rohan  ,  arrivés  quelques  jours  aupa- 
ravant ,  et  qu'au  lieu  de  le  porter  à  la  présidence, 
on  savoit  avec  certitude  qu'il  étoit  résolu  de  la 
briguer  pour  soi  :  ce  qui  parut  le  lendemain, 
en  ce  que  de  cent  soixante  suffrages  qu'il  y  avoit, 
il  n'y  en  eut  pas  dix  pour  lui  (  1  ).  On  lui  (2)  donne 
pour  adjoint  le  ministre  Charnier,  et  pour  scribe 
Desbordes-Mercier,  deux  des  plus  séditieux  qui 
fussent  en  France,  comme  ils  témoignèrent  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'assemblée,  où  celui-là  ne 
i'it  que  prêcher  feu  et  sang,  et  celui-ci  porter  les 
esprits  autant  qu'il  lui  fut  possible  a  des  résolu- 
tions extrêmes. 

Le  due  de  Houillon  ne  fut  pas  seulement  tondu 
en  ce  connnencement ,  mais  en  toute  la  suite  de 
l'assemblée,  en  laquelle  il  ne  put  jamais  s'assurer 
plus  de  vingt-deux  voix  de  la  noblesse  et  de  celle 
d'un  ministre;  encore  peut-on  dire  avec  \érilé 
(|u'ils  n'etoieut  pas  attaches  a  sa  personne,  mais 
a  la  raison  et  au  bien  de  l'Ltat,  (pi'il  tàchoit  de 
procurer  par  son  intérêt  ;  le  nombre  des  bons 
étant  du  tout  inférieur  à  celui  des  malintention- 
nés, il  fut  impossible  d'empêcher  que  les  cahiers 

(1)  Le  duc  (le  noiiillon. 

(2)  A  du  Picssis-Mornav. 


fussent  composés  de  façon  que ,  quand  le  conseil 
même  eût  été  huguenot,  il  n'eût  su  leur  donner 
contentement. 

Boissise  et  Bullion  (3) ,  députés  du  Roi  en  cette 
assemblée,  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  purent, 
des  son  commencement  jusqu'à  sa  lin ,  pour  les 
porter  à  la  raison;  mais  leur  peine  fut  inutile. 

Leurs  demandes ,  portées  à  la  cour  par  deux 
députés,  y  furent  répondues,  non  avec  autant 
d'autorité  que  la  raison  le  requéroit,  mais  selon 
que  le  temps  le  pouvoit  permettre.  Bullion  les 
reporte,  il  harangue  cette  compagnie  le  5  de 
juin ,  pour  l'exhorter  à  demeurer  dans  les  bornes 
de  leur  devoir;  il  leur  représente  que  le  temps 
de  la  minorité  du  Roi  requéroit  plus  d'humilité 
et  d'obéissance  qu'aucun  autre. 

Il  les  assure  que ,  par  ce  moyen ,  ils  auroient 
juste  satisfaction  sur  leurs  cahiers  ;  ensuite  de 
quoi  il  leur  déclara  que  l'assemblée  n'étant  per- 
mise par  le  Roi  qu'aux  fins  de  nommer  les  dépu- 
tés, et  représenter  leurs  plaintes,  ainsi  qu'ils 
avoient  accoutumé,  et  que  l'édit  de  pacilicatioii 
le  requéroit ,  il  avoit  charge  de  Sa  Majesté  de 
leur  commander  de  sa  part  de  procéder  à  la 
nomination  de  leurs  députés,  se  séparer  ensuite, 
après  toutefois  qu'il  leur  auroit  donné  les  répon- 
ses qu'il  avoit  apportées  de  la  cour. 

Ce  discours  surprit  ces  mutins,  qui  n'estimoient 
pas  qu'en  un  temps  si  foible  on  dût  prendre 
une  résolution  si  hardie  et  si  contraire  à  leurs 
desseins;  ils  résistèrent  aux  volontés  du  Roi,  le 
parti  des  factieux  étant  beaucoup  plus  fort  que 
celui  des  paciliques. 

Comme  les  uns  disoient  que  la  pratique  ordi- 
naire et  la  raison  les  obligeoient  à  obéir,  les  au- 
tres soutenoient  ouvertement  qu'il  ne  falloit  pas 
perdre  un  temps  propre  à  avantager  leurs  égli- 
ses; à  quoi  le  sieur  du  Plessis,  président,  ajouta 
que  lorsque  le  prince  étoit  mineur  il  falloit  qu'ils 
se  rendissent  majeurs. 

Après  beaucoup  de  contestations,  l'assemblée 
rendit  réponse  au  sieur  de  Bullion  qu'ils  ne  pou- 
voient  ni  nommer  leurs  députés  ni  se  séparer, 
sans ,  premièrement ,  avoir  la  satisfaction  qu'il 
leur  faisoit  attendre. 

Le  duc  de  Bouillon,  après  plusieurs  assemblées 
qui  se  faisoient  de  part  et  d'autre,  estima  que  le 
seul  remède  (jui  se  jjouvoit  trouver  en  un  tel 
désoi'dre,  étoit  (pi'il  plût  au  Roi  envoyer  pouvoir 
à  ceux  de  son  parti ,  dont  les  principaux  étoient 
Chàf  illon,  Parabère,  Brassac,  Villemade,  Guitry, 
Berticheres,  jusqu'au  nombre  de  vingt-trois,  de 
recevoir  les  caiiiers  répondus  par  Sa  Majesté,  et 
nommer  leurs  députés  eu  casque  les  autres  ne  le 
voulussent  faire. 
(3)  Tous  deux  conseillers  d'État, 


Cette  dépêche  étant  venue  de  la  cour,  ceux 
du  parti  contraire  furent  tellement  transportés 
d(!  colère  et  de  ra|j;e  contre  ce  nombre  de  gen- 
tilsiionnnes,  qu'à  la  séance  ou  il  faut  dire  abso- 
lument oui  ou  non ,  le  gouverneur ,  qui  étoit 
président,  fit  cacher  des  mousquetaires  au-des- 
sus de  sa  chambre  où  l'on  étoit ,  pour  mettre 
main  basse  si  le  petit  nombre  ne  s'accordoit  au 
plus  grand.  Mais  celui-là,  composé  de  personnes 
de  qualité,  se  résolut  a  se  bien  défendre,  et  ceux 
qui  en  étoient,  étant  non-seulement  entrés  avec 
hardiesse  en  l'assemblée,  mais  ayant  fait  mettre 
tous  leurs  amis  dans  la  basse-cour  pour  courir  à 
eux  au  premier  bruit  qu'ils  entendroient,  firent 
que  les  autres  se  rattiédirent  en  leur  chaleur,  et 
finalement  consentirent  le  3  de  septembre  à  Ja 
nomination  des  députés,  et  ensuite  à  la  sépara- 
tion de  l'assemblée,  avec  tel  mal  de  cœur  toute- 
fois, qu'ils  résolurent  ensemble  que  chaque  dé- 
puté de  ceux  qui  étoient  à  leur  dévotion  s'en 
iroit  en  sa  province,  et  y  feroit  trouver  mauvais, 
autant  qu'il  lui  seroit  possible ,  le  procédé  du 
parti  contraire  et  celui  de  la  cour,  atin  qu'on 
reno'uât  une  assemblée,  ou  qu'on  cherchât,  par 
le  moyeu  des  cercles  qu'ils  avoient  introduits  (  I  ), 
quelque  nouveau  moyen  pour  troubler  le  repos 
de  l'Etat,  et  tacher  de  pêcher  en  eau  trouble. 

Pendant  que  ces  inlidèles  sujets  du  Roi  es- 
snyoient  de  saper  par  leurs  menées  les  fonde- 
mens  de  l'autorité  royale,  ces  mêmes,  non  moins 
infidèles  serviteurs  de  Dieu  ,  firent  un  nouvel 
effort  pour  tâcher  de  faire  le  semblable  de  la 
monarchie  de  l'Eglise,  mettant  au  jour  un  dé- 
testable livre  sous  le  nom  du  Plessis-Mornay, 
qui  avoit  pour  titre  :  Le  Mystère  de  l'iniquité , 
ou  Histoire  de  ta  papauté,  par  lequel  ils  s'effor- 
çoient  de  faire  croire  aux  simples  que  le  Pape 
s'attribuoit  plus  de  puissance  en  la  terre  que 
Dieu  ne  lui  en  avoit  concédé. 

Pour  étouffer  ce  monstre  en  sa  naissance,  la 
Sorbonne  le  condamna  aussitôt  qu'il  vit  le  jour, 
et  supplia  tous  les  prélats  d'avertir  les  âmes  que 
Dieu  leur  a  commises  de  rejeter  ce  livre,  pour 
n'être  infectées  du  poison  dont  il  étoit  rempli. 

Eu  même  temps  Mayenne  fit  imprimer  un  li- 
vre séditieux  pour  le  temps,  intitulé  :  De  la  Mo- 
narchie aristocratique ,  par  lequel  il  mettoit  en 
avant,  entre  autres  choses,  que  les  femmes  ne 
dévoient  être  admises  au  gouvernement  de  l'E- 
tat. La  Keine  le  fit  supprimer,  et  en  confisquer 
tous  les  exemplaires;  mais  elle  jugea  à  propos, 
pour  n'offenser  pas  les  huguenots,  de  pardon- 
ner à  l'auteur. 

L'assemblée  dont  nous  venons  de  parler  fut 

(1)  Les  cercles  étaient  conij  osés  de  quatre  ou  cinci  pro- 
vinces voisines, 
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la  source  de  beaucoup  de  troubles  que  nous  ver- 
rons ci-après. 

\'illeroy,  qui  avoit  été  toujours  nourri  dans 
les  guerres  civiles,  et  qui  avoit  une  particulière 
expérience  de  celles  qui  étoient  arrisées  sous  le 
règne  du  roi  Charles  IX  et  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  soutenoit  qu'y  ayant  deux  partis 
dans  le  royaume,  l'un  de  catholiques,  l'autre  de 
huguenots,  il  falloit  s'attacher  à  l'un  ou  l'autre. 
Au  contraire,  ceux  qui  avoient  été  nourris  dans 
les  conseils  du  feu  Roi  estimoient  cette  proposi- 
tion dangereuse ,  et  conseilloient  à  la  Reine  de 
ne  se  lier  à  aucune  faction ,  mais  d'être  la  maî- 
tresse des  uns  et  des  autres  au  nom  du  Roi ,  et , 
par  ce  moyen,  reine  et  non  partiale. 

La  foiblesse  avec  laquelle  ou  souffrit  que  les 
huguenots  commençassent  leurs  brigues  et  leurs 
factions,  leur  donna  lieu  de  croire  que  la  suite 
en  seroit  impunie.  L'audace  dont  usa  Chamier 
en  demandant  la  permission  de  s'assembler  peu 
après  la  mort  du  feu  Roi,  n'ayant  point  été  châ- 
tiée ,  ils  estimèrent  pouvoir  tout  entreprendre. 
Ce  ministre  impudent  osa  dire  hautement,  par- 
lant au  chancelier,  que  si  on  ne  leur  accordoit 
la  permission  qu'ils  demandoient ,  ils  sauroient 
bien  la  prendre;  ce  que  le  chancelier  souffrit 
avec  autant  de  bassesse  que  ce  mauvais  Français 
le  dit  avec  une  impudence  insupportable. 

11  falloit  arrêter  et  prendre  la  personne  de 
cet  insolent  ;  l'on  eût  pu  ensuite  l'élargir  pour 
témoigner  la  bonté  du  Roi,  après  avoir  fait  pa- 
roître  son  autorité  et  sa  puissance. 

On  eût  pu  aussi  permettre  l'assemblée,  comme 
on  fit ,  puisque  raisonnablement  on  ne  pouvoit 
la  refuser  au  temps  qu'elle  devoit  être  tenue  par 
les  édits;  mais,  tirant  profit  de  la  faute  de  cet 
impudent,  il  falloit  l'en  exclure,  vu  qu'il  étoit 
impossible  de  ne  prévoir  pas  que ,  s'il  avoit  été 
assez  hardi  pour  parler  comme  il  avoit  fait  dans 
la  cour,  il  oseroit  tout  faire  dans  l'assemblée, 
où ,  en  effet ,  il  ne  fut  pas  seulement  greffier , 
mais  un  des  principaux  instrumens  des  mouve- 
mens  déréglés  qui  l'agitèrent.  Qui  soutient  la 
magistrature  avec  foiblesse  donne  lieu  au  mépris, 
qui  engendre  enfin  la  désobéissance  et  la  rébel- 
lion ouverte. 

En  un  mot ,  la  plus  grande  part  des  esprits  de 
cette  assemblée  conspirèrent  tous  à  se  servir  du 
temps;  mais,  ne  s'accordant  pas  des  moyens  pro- 
pres pour  venir  à  leurs  fins ,  la  division  qui  se 
trouva  entre  ceux  qui  étoient  seulement  unis  au 
dessein  de  mal  faire  en  général,  donna  lieu  à 
Bullion  ,  commissaire  du  Roi ,  de  profiter  des 
envies  et  jalousies  qui  étoient  entre  eux,  pour 
porter  les  plus  mauvais  aux  intérêts  publics  par 
les  leurs  particuliers,  dont  il  les  rendit  capables, 
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Et  ainsi  de  plusieurs  demandes  que  faisoit  l'as- 
semblée, préjudiciables  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  ils 
n'en  obtinrent  aucune  de  considération ,  outre 
ce  dont  ils  jouissoient  du  temps  du  feu  Roi. 

On  fut  fort  content  du  duc  de  Bouillon,  au- 
quel, à  son  retour,  on  donna  l'hôtel  qui  depuis 
a  porté  son  nom,  au  faubourg  Saint-Germain; 
mais  il  ne  le  fut  pas  de  la  cour,  car,  bien  qu'il 
ne  servît  pas  en  cette  occasion  sans  en  recevoir 
grande  utilité,  il  en  espéroit  davantage. 

Il  croyoit  si  bien  qu'on  le  mettroit  dans  le 
ministère  de  l'Etat,  que,  se  voyant  frustré  à  son 
retour  de  cette  attente,  il  dit  a  Bullion  qu'on  l'a- 
voit  trompé,  mais  qu'il  brùleroit  ses  livres  ou 
qu'il  en  auroit  revanche;  et  dès  lors  il  se  résolut 
d'empiéter  sur  l'esprit  du  prince  de  Condé ,  pour 
lui  faire  faire  tout  ce  que  nous  verrons  par 
après. 

Le  duc  de  Bouillon  avoit  tort,  à  mon  avis,  de 
dire  que  l'on  l'avoit  trompé  ;  car  je  tiens  les  mi- 
nistres qui  gouvernoient  lors ,  trop  sages  pour 
lui  avoir  promis  de  le  faire  appeler  au  ministère 
de  l'Etat ,  étant  de  l'humeur  qu'il  étoit  et  de  la 
croyance  qu'il  professoit.  Il  devoit  plutôt  dire 
qu'il  s'étoit  trompé,  se  flattant  lui-même  par 
vaines  espérances  de  ce  qu'il  désiroit. 

En  effet ,  promettre  et  tenir  à  ceux  qui  ne  se 
conduisent  que  par  leurs  intérêts  ce  qu'ils  peu- 
vent justement  attendre  de  leurs  services,  et  leur 
laisser  espérer  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  souhaitent 
outre  la  raison,  sans  qu'ils  puissent  croire  qu'on 
leur  ait  rien  promis,  n'est  pas  un  mauvais  art  de 
cour  dont  ou  puisse  blâmer  ceux  qui  le  prati- 
quent; mais  jamais  il  ne  faut  promettre  ce  qu'on 
ne  veut  pas  tenir;  et  si  quelqu'un  gagne  quel- 
quefois en  ce  faisant,  il  se  peut  assurer  que  son 
mauvais  procédé  étant  connu,  il  perdra  bien  da- 
vantage. 

Tandis  que  les  huguenots  se  mutinoient  en 
leur  assemblée  contre  l'Etat,  nos  théologiens 
n'étoient  pas  en  paix  à  Paris  entre  eux. 

Il  arriva,  le  dimanche  de  la  Trinité,  une 
grande  dissension  en  la  Faculté  de  théologie, 
sur  ce  qu'un  dominicain  espagnol  soutint,  en 
des  thèses  qu'il  mit  en  avant  au  chapitre  géné- 
ral (|ue  son  ordre  tenoit  lors  a  Paris,  que  le  con- 
cile n'est  en  aucun  cas  au-dessus  du  Pape. 

Bieher,  syndic  de  la  l'acuité,  s'adresse  à 
Coeffeleau,  prieur  des  jacobins,  et  le  reprend 
d'avoir  souffert  (jue  cette  |)roposition  fut  insérée 
dans  la  thèse.  L'autre  s'excuse  sur  ce  (ju'au  temps 
du  chapitre  général  il  n'a  plus  d'autorité;  qu'au 
reste  il  n'en  a  pas  plus  tôt  été  averti  ((uil  en  a 
donne  avis  à  messieurs  les  gens  du  Boi ,  (|ui  ont 
estimé  que  le  meilleur  remède  qu'on  pouvoit  ap- 
porter à  cette  entreprise  imprévue,  étoit  d'em- 
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pêcher  qu'on  agitât  cette  proposition  eu  l'acte 
qui  se  devoit  faire. 

Le  syndic ,  au  contraire ,  craignant  que  le  si- 
lence de  la  Faculté  pût  être  un  jour  imputé  à 
consentement,  commande  à  Bertin,  bachelier, 
de  l'impugner.  Celui-ci,  pour  satisfaire  à  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu,  proposa  que  tout  ce  qui  est 
contre  la  détermination  d'un  concile  œcuméni- 
que, légitime  et  approuvé,  est  hérétique;  que 
ladite  proposition  est  contre  la  détermination  du 
concile  de  Constance,  qui  est  œcuménique,  lé- 
gitime et  approuvé,  et  par  conséquent  hérétique. 

A  ce  mot  d'hérétique,  le  nonce  qui  y  étoit  pré- 
sent s'émut  ;  le  président ,  qui  étoit  espagnol ,  dit 
qu'il  n'avoit  mis  cette  assertion  aux  thèses  de 
son  répondant  que  comme  problématique;  le 
cardinal  du  Perron  dit  que  la  question  se  pouvoit 
déhattre  de  part  et  d'autie ,  et  ainsi  la  dispute 
se  termina. 

Deux  jours  après,  un  autre  dominicain  pro- 
posa d'autres  thèses,  dans  lesquelles  il  disoit 
qu'il  appartient  au  Pape  seul  de  définir  les  véri- 
tés de  la  foi ,  et  qu'en  telles  définitions  il  ne  peut 
errer.  Cette  proposiiion  étant  une  preuve  de  la 
précédente,,  on  estima  qu'il  en  falloit  arrêter  le 
cours;  pour  cet  effet  ou  ferma  les  écoles  pour 
quelques  jours ,  et  ces  thèses  ne  furent  point  dis- 
putées. 

Au  même  temps  il  s'éleva  un  tumulte  à  Troyes, 
qui  ne  fut  pas  petit,  contre  les  jésuites,  qui,  pre- 
nant l'occasion  d'un  maire  qui  leur  étoit  affec- 
tionné ,  crurent  devoir ,  au  temps  de  sa  mairie , 
faire  ce  qu'ils  pourroient  pour  s'y  établir.  Ils 
sondèrent  le  gué,  et  en  firent  faire  la  proposition 
au  commencement  de  juillet. 

Il  y  en  avoit  dans  la  ville  qui  les  désiroient , 
le  plus  grand  nombre  n'en  vouloit  point  ;  il  y 
eut  entre  eux  de  grandes  contestations  en  une 
assemblée  qu'ils  firent  sur  ce  sujet,  à  l'issue  de 
laquelle  ceux  qui  tenoient  leur  parti  dépêchèrent 
a  la  cour ,  pour  faire  entendre  à  la  Reine  que 
les  habitans  les  demandoient;  les  autres  envoyè- 
rent un  désaveu,  remontrant  que,  dès  l'an  1604, 
ces  bons  pères  avoient  demandé  permission  au 
feu  Roi  de  s'installer  en  leur  ville,  sous  prétexte 
([u'elle  les  demandoit  ;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  ; 
cju'ensuite  la  compagnie  iwoït  obtenu  des  lettres 
par  lesquelles  Sa  Majesté  faisoit  connoître  au 
corps  de  ville  qu'ils  lui  feroieiit  plaisir  de  les  re- 
cevoir. 

(À'tte  grâce  leur  ayant  été  refusée,  ils  obtin- 
rent des  lettres  patentes,  avec  clause  au  premier 
maître  des  requêtes,  bailli  de  Troyes,  ou  son 
lieutenant,  de  les  mettre  à  exécution.  Par  ce 
moyen ,  voulant  emporter  d'autorité  ce  qu'on 
avoit  premièrement  présupposé  être  désiré  des 


habitans,  ils  furent  de  nouveau  déboutés  de 
leurs  prétentions  ;  ce  dont  les  habitans  se  préva- 
loient ,  disant  que  les  mêmes  raisons  qui  empê- 
chèrent leur  établissement  du  temps  du  feu  Roi 
ctoient  encore  en  leur  vigueur;  que  leur  ville  ne 
subsiste  que  par  leurs  manufactures  et  la  mar- 
chandise ;  que  deux  ou  trois  métiers  lui  valent 
mieux  que  dix  mille  écoliers;  qu'ils  n'ont  point, 
grâce  à  Dieu,  de  huguenots  en  la  conversion 
desquels  les  jésuites  aient  lieu  de  s'employer  ,et 
qu'ayant  jusqu'alors  vécu  en  paix,  ils  craignoient 
qu'on  jetât  entre  eux  des  semences  de  division , 
à  quoi  le  naturel  du  pays ,  et  particulièrement 
ceux  de  la  ville,  sont  assez  sujets. 

Ces  raisons  ayant  été  pesées  au  conseil,  la 
Reine  n'estima  pas  devoir  contraindre  cette  ville 
à  souffrir  cet  établissement  contre  leur  gré  ;  elle 
leur  manda  qu'elle  n'avoit  eu  volonté  de  les  y 
mettre  que  sur  la  prière  qui  lui  en  avoit  été  faite 
en  leur  nom ,  et  n'y  vouloit  penser  qu'en  tant 
qu'ils  le  désiroient. 

Si  elle  s'occupe  à  remédier  aux  désçrdres  de 
cette  ville  particulière ,  elle  n'étend  pas  moins 
sa  pensée  au  soulagement  de  tout  le  peuple  en 
général  ;  elle  le  décharge  par  une  déclaration  du 
mois  de  juillet  du  reste  des  arrérages  des  tailles, 
qui  n'a\  oient  pu  être  payées  depuis  l'an  1597  jus- 
qu'en 1603. 

D'autre  part,  le  jeu  excessif  où  elle  apprend 
que  les  sujets  du  Roi  se  laissent  aller ,  à  la  ruine 
des  meilleures  famillesdu  royaume,  lui  donne  lieu 
de  défendre,  par  arrêt,  les  académies  publiques. 

Et  sachant  que  l'édit  des  duels  qui  avoit  été 
publié  du  temps  du  feu  Roi ,  étoit  éludé  sous  le 
nom  de  rencontres,  ceux  qui  avoient  querelle  se 
donnant  des  rendez-vous  si  couverts  qu'il  étoit 
impossible  de  justifier  qu'ils  contrevinssent  à  la 
défense  des  appels,  elle  fit  faire  une  déclaration 
qui  portoit  que ,  s'il  avenoit  que  ceux  qui  au- 
roient  le  moindre  différend  ensemble  ,  pour  eux 
ou  pour  leurs  amis,  par  après  vinssent  aux  mains 
en  quelque  rencontre,  ils  encourroient  les  peines 
ordonnées  par  l'édit  des  duels  contre  les  appe- 
lans,  lesdites  rencontres  étant  réputées  comme 
faites  de  guet-apens.  Cette  déclaration  fut  véri- 
fiée au  parlement  le  11  de  juillet. 

Elle  eut  aussi  un  très-grand  soin  de  faire  éclair- 
cir  par  le  parlement  l'affaire  de  la  demoiselle 
Descouman,  qui  accusoit  le  duc  d'Epernon  d'a- 
voir trempé  à  l'exécrable  parricide  commis  en 
la  personne  de  Henri-le-Grand.  Le  parlement 
ayant  examiné  soigneusement  cette  accusation , 
en  avéra  la  fausseté  si  clairement,  que,  pour 
arrêter  le  cours  de  semblables  calomnies ,  il  con- 
damna cette  misérable  à  finir  sa  vie  entre  quatre 
murailles.  Cet  arrêt  est  du  30  de  juillet. 


DE   RICHELIEU    [161  ij.  43 

Cette  auguste  compagnie  l'eût  fait  mourir  par 
le  feu  ,  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  si  sa  fausse 
accusation  eût  été  d'un  autre  genre  ;  mais  où  il 
s'agit  de  la  vie  des  rois ,  la  crainte  qu'on  a  de 
fermer  la  porte  aux  avis  qu'on  peut  donner  sur  ce 
sujet,  fait  qu'on  se  dispense  de  la  rigueur  des  lois. 

En  ce  même  temps  la  Reine  estima  à  propos  , 
par  l'avis  des  ministres ,  de  décharger  le  sieur 
des  ^'vetaux  de  l'instruction  du  Roi ,  sur  la  ré- 
putation qu'il  avoit  dêtre  libre  en  ses  mœurs  et 
indifférent  en  sa  croyance  :  elle  mit  en  sa  place 
Le  Fèvre ,  homme  d'insigne  réputation  pour  sa 
doctrine  et  pour  sa  piété ,  qui  avoit  été  choisi 
par  le  feu  Roi  pour  instruire  le  prince  de  Condé. 
Mais ,  tandis  que  toutes  ces  choses  se  font ,  et 
que  la  Reine  a  l'œil  ouvert  à  mettre  un  si  bon 
ordre  en  cet  Etat ,  Conchine ,  correspondant  peu 
à  cette  bonne  intention  et  à  ce  soin  de  la  Reine', 
se  laisse  emporter  à  la  vanité  de  sa  présomption, 
et  prend  des  visées  peu  convenables  à  sa  nais- 
sance et  à  sa  condition  étrangère,  et  par  son  am- 
bition commence  à  épandre  les  semences  de 
beaucoup  de  divisions  que  nous  verrons  bientôt 
éclore. 

Dès  le  premier  mois  de  la  régence  de  la  Reine 
il  acheta  le  marquisat  d'Ancre;  tôt  après  il  ré- 
compensa le  gouvernement  de  Péronne,  Roye, 
Montdidier,  la  lieutenance  de  roi  qu'avoit  Créqui 
en  Picardie. 

Tregny,  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle 
d'Amiens,  étant  mort  durant  l'assemblée  de 
Saumur,  il  eut  tant  de  crédit  qu'il  emporta  ce 
gouvernement  nonobstant  les  traverses  que  lui 
donnèrent  les  ministres,  qui  favorisoient  d'au- 
tant plus  hardiment  La  Curée  eu  la  même  pré- 
tention ,  qu'ils  croyoient  lors  le  pouvoir  de  ce 
favori  dépendre  plus  de  sa  femme  que  de  lui- 
même,  et  qu'ils  savoient  ensuite  qu'elle  le  recon- 
noissoit  si  présomptueux,  qu'appréhendant  d'en 
être  méprisée  si  toutes  choses  lui  réussissoient  à 
souhait,  elle  étoit  bien  aise  quelquefois  de  tra- 
verser ses  desseins,  pour  qu'il  eût  besoin  d'elle 
et  ne  se  méconnût  pas  en  son  endroit. 

Sur  ce  fondement  ils  s'opposèrent  vertement 
au  dessein  du  marquis;  mais  leurs  instances  fu- 
rent inutiles ,  parce  que  sa  femme,  désireuse 
d'honneurs ,  considérant  qu'elle  n'en  pouvoit 
avoir  sans  le  nom  de  son  mari,  n'oublia  rien  de 
ce  qu'elle  put  auprès  de  la  Reine  pour  obtenir  ce 
gouvernement. 

Cette  opposition  que  les  ministres  firent  eu 
cette  occasion  contre  le  marquis  d'Ancre  com- 
mença à  le  dégoûter  d'eux ,  et  lui  fit  résoudre 
d'en  prendre  revanche  lorsqu'il  en  auroit  l'occa- 
sion. Il  en  falloit  moins  de  sujet  à  un  Italien  pour 
le  porter  à  leur  ruine. 
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Son  outrecuidance  lui  donna  bientôt  un  plus 
\if  et  sensible  sujet  de  leur  vouloir  mal  ;  car , 
ayant  bien  osé  concevoir  en  sou  esprit  l'espé- 
rance du  mariage  d'une  des  filles  du  comte  de 
Soissons  avec  son  fils,  ce  qu'il  faisoit  traiter  par 
le  marquis  de  Cœuvres,  l'opposition  ouverte  que 
les  ministres  firent  à  ce  dessein ,  qui  leur  fut  dé- 
couvert par  le  marquis  de  llambouillet ,  les  mit 
aux  couteaux  tirés. 

Une  hardiesse  de  favori  qu'il  commit  à  Amiens 
leur  donna  beau  jeu  de  venir  à  leurs  fins.  Il  ne 
fut  pas  plus  tôt  en  cette  place  qu'il  traita  avec 
les  sieurs  de  Prouville  (1)  et  de  Fleury,  lieute- 
nant et  enseigne  de  la  citadelle ,  et  établit 
ses  créatures  en  leur  place  ,  sans  en  avertir  la 
Reine. 

Peu  de  jours  après,  ayant  besoin  de  quelque 
argent  pour  sa  garnison,  il  emprunta  du  re- 
ceveur général  douze  mille  livres  sur  sa  pro- 
messe. 

Cesdeux  actions  furent  représentées  à  la  Reine 
comme  des  entreprises  de  mauvais  exemple  :  ils 
exagérèrent  la  seconde  comme  une  violence 
commise  en  la  personne  d'un  officier  du  Roi ,  et 
lui  remontrèrent  ensuite  qu'il  en  feroit  bien  d'au- 
tres si  le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du 
comte  se  parachevoit. 

Le  marquis  d'Ancre,  trouvant  à  son  retour 
l'esprit  de  la  Reine  altéré ,  s'excusa  le  mieux 
qu'il  put  envers  le  comte,  qui,  jugeant  bien  que 
les  ministres  étoient  cause  de  ce  changement, 
craignit,  non  sans  raison,  que,  pensant  l'avoir 
offensé ,  ils  n'en  demeurassent  pas  là,  mais  re- 
cherchassent tous  moyens  de  le  mettre  dans  les 
mauvaises  grâces  de  la  Reine. 

La  première  preuve  qu'il  en  ressentit  fut  le  re- 
fus de  l'acquisition  du  domaine  d'Alcncon ,  le- 
quel il  avoit  retiré  du  duc  de  Wurtemberg  sur 
l'espérance  qu'on  lui  aN  oit  donnée  qu'on  ne  l'au- 
roit  pas  désagréable;  pour  l'exclure  avec  pré- 
texte de  cette  prétention,  la  Reine  fit  cet  acquêt 
pour  elle-même. 

11  s'en  sentit  tellement  piqué,  qu'il  se  résolut 
de  s'unir  avec  M.  le  prince ,  et  s'acquérir  le  plus 
d'amis  qu'il  pourroit;  les  mmistres ,  en  ayant  eu 
le  vent,  firent  dépécher,  à  son  insu  ,  un  cour- 
rier à  iM.  dKpernon ,  et  un  autre  a  M.  le  prince, 
pour  les  faire  revenir. 

Messieurs  de  Guise,  marris  de  l'union  qu'ils 
voyoient  entre  M.  le  comte  et  le  marcjuis  d'An- 
cre, él;uit  en  ce  i)oint  de  même  sentiment  que 
les  ministres,  bien  ([ue  par  intérêts  divers  ,  se 
résolurent  de  contribuer  ce  ([u'ils  pourr(>ient 
pour  la  rompre. 

(!)  Ce  (loiUMift  une,  onoiir  tlo  nom.  IVoii\illc  resta  dans 
Aniicns,  où  il  lut  lue  en  1010. 


Considérant  le  marquis  de  Cœuvres  comme 
le  lien  de  cette  alliance,  qui  leur  étoit  aussi 
odieuse  pour  la  haine  qu'ils  portoient  au  comte 
de  Soissons ,  qu'elle  étoit  désagréable  aux  mi- 
nistres pour  la  crainte  qu'ils  avoient  de  l'avan- 
cement du  marquis,  ils  crurent  qu'un  des  meil- 
leurs moyens  de  la  rompre  étoit  de  se  défaire  de 
celui  qui  en  étoit  le  ciment. 

Pour  colorer  et  couvrir  la  mauvaise  action 
qu'ils  se  résolurent  de  faire  pour  venir  à  leurs 
fins,  de  quelque  prétexte  qui  la  déguisât  aux 
yeux  des  plus  grossiers,  le  chevalier  de  Guise, 
rencontrant  de  guet-apens  le  marquis  de  Cœu- 
vres au  sortir  du  Louvre,  comme  si  c'eût  été 
par  hasard,  fit  arrêter  son  carrosse,  et  le  con- 
via démettre  pied  à  terre  pour  qu'il  lui  pût  dire 
deux  mots.  Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  étoit 
sans  épée  et  sans  soupçon  ,  tant  parce  qu'il  n'a- 
voit  rien  à  démêler  avec  ce  prince ,  que  parce 
qu'il  l'avoit  entretenu  le  soir  auparavant  fort 
long-temps  dans  le  cabinet  de  la  Reine ,  et  que 
le  duc  de  Guise  avoit  soupe  le  jour  précédent 
chez  lui,  mit  tout  aussitôt  pied  à  terre;  mais  il 
fut  bien  étonné  lorsque,  saluant  le  chevalier  de 
Guise ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  mal  parlé  de  lui  chez 
une  dame ,  et  qu'il  étoit  là  pour  le  faire  mourir. 
Il  le  fut  encore  davantage  voyant  qu'il  mettoit 
l'épée  à  la  main  pour  effectuer  ses  paroles ,  mais 
non  pas  tant  que ,  bien  qu'il  eût  mauvaise  vue, 
il  ne  vît  la  porte  d'un  notaire ,  nommé  Rriquet , 
ouverte ,  et  ne  s'y  jetât  avec  telle  diligence,  que 
le  chevalier,  qui  étoit  accompagné  de  Montplai- 
sir  et  de  cinq  ou  six  laquais  avec  épées,  ne  le 
pût  attraper. 

Ce  dessein ,  qui  fut  blâmé  de  tout  le  monde , 
n'ayant  pas  réussi ,  les  amis  des  uns  et  des  autres 
moyennèrent  un  accommodement  entre  le  che- 
valier et  le  marquis;  mais  comme  le  sujet  de  la 
querelle  (jui  fut  mis  en  avant  étoit  simulé,  l'ac- 
cord qui  fut  fait  fut  semblable. 

En  ces  entrefaites  M.  le  prince  arrivant  à  la 
cour,  le  comte  de  Soissons ,  qui  étoit  sur  le  point 
de  s'en  aller  tenir  les  États  de  Normandie, 
n'ayant  pu  se  raccommoder  avec  la  Reine  à 
cause  des  ministres  qui  l'empêehoient,-  désira, 
devant  que  de  partir,  s'aboucher  avec  jM.  le 
prince. 

Beaumont,  fils  du  premier  président  de  Har- 
lay,  qui  prenoit  soin  des  intérêts  de  M.  le  prince, 
ménagea  cette  entrevue  en  sa  maison  près  de 
l'ontainebleau.  Le  m.irquis  d'Ancre  fut  convié 
d'y  être;  les  ministres  s'y  opposèrent,  mais  il 
en  obtint  la  permission  de  la  Reine,  lui  persua- 
dant qu'il  prendroit  bien  garde  qu'il  ne  se  passât 
rien  entre  ces  princes  au  préjudice  de  son  autor 
rite. 
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Cette  entrevue  produisit  l'effet  qu'avoit  dé- 
siré M.  le  comte ,  qui  entra  en  une  si  étroite 
union  avec  M.  le  prince ,  qu'ils  se  promirent 
réciproquement  de  ne  recevoir  aucun  contente- 
ment de  la  cour  l'un  sans  l'autre, et  que  si  l'un 
d'eux  étoit  forcé  par  quelque  mauvais  événe- 
ment à  s'en  retirer,  l'autre  en  partiroit  au  même 
temps,  et  n'y  retourneroient  qu'ensemble.  Ils 
Yoyoient  bien  que  les  ministres  n'avoient  autre 
but  que  de  les  séparer,  pour  se  servir  de  l'un 
contre  l'autre  à  la  ruine  de  tous  deux. 

Cette  association  fut  si  bien  liée ,  que  jamais, 
pour  quelque  promesse  qu'on  leur  pût  faire ,  ils 
ne  se  laissèrent  décevoir,  mais  se  gardèrent  la 
foi  qu'ils  s'étoient  jurée,  et  ce  jusques  à  la  mort 
de  M.  le  comte,  qui  arriva  un  an  après. 

Le  crédit  des  ministres  fut  d'autant  plus  af- 
fermi auprès  de  la  Reine  par  cette  union ,  que 
Sa  Majesté  n'en  recevoit  pas  peu  d'ombrage. 
Pour  se  fortilier  contre  les  princes ,  ils  envoyè- 
rent quérir,  de  la  part  de  la  Reine ,  le  maréchal 
de  Lesdiguières,  qui  vint  aussitôt  sous  espé- 
rance qu'on  feroit  vérifier  ses  lettres  de  duché 
et  pairie,  que  le  Roi  lui  avoit  accordées  il  y 
avoit  quelque  temps. 

Mais  cette  affaire  n'ayant  pas  réussi  à  son 
contentement,  il  se  résolut  de  s'en  venger,  et 
prêta  pour  cet  effet  l'oreille  à  beaucoup  de  ca- 
bales et  de  desseins  qui  se  formèrent  avant  son 
partement',  et. pour  éclore  et  éclater  les  années 
suivantes.  La  mort  du  duc  du  Maine,  qui  par 
son  autorité  retenoit  les  princes  en  quelque  de- 
voir, étant  arrivée  en  ce  temps ,  les  esprits  des 
grands  s'altérèrent  d'autant  plus  aisément  qu'il 
n'y  avoit  plus  personne  dans  la  cour  capable  de 
les  retenir.  J'interromprai  un  peu  le  fil  de  mon 
discours,  pour  dire  que  depuis  que  ce  prince  se 
fut  remis  en  l'obéissance  du  feu  Roi,  il  le  servit 
toujours  fidèlement.  11  rendit  preuve  au  siège 
d'Amiens  de  son  affection  et  de  sa  capacité, 
lorsque  le  Roi  voulant  par  son  courage  donner 
bataille  aux  Espagnols,  il  le  lui  déconseilla  sa- 
gement, disant  que,  puisqu'il  n'étoit  question 
que  de  la  prise  d'Amiens  qu'ils  lui  abandon- 
noient  en  s'en  retournant,  il  mériteroit  d'être 
blâmé  si ,  par  le  hasard  d'un  combat ,  il  mettoit 
en  compromis  sa  victoire,  qui  autrement  lui 
étoit  entièrement  assurée. 

Il  voyoit  peu  le  Roi ,  tant  à  cause  des  choses 
qui  s'étoient  passées,  que  de  son  âge  et  de  la 
pesanteur  de  son  corps,  étant  fort  gros;  cepen- 
dant Sa  Majesté  l'avoit  en  telle  estime ,  qu'étant 
malade  à  Fontainebleau  d'une  carnosité  qui  le 
pensa  faire  mourir  en  IGOS,  elle  le  nomma  à  la 
Reine  pour  être  un  des  principaux  de  ceux  par 
le  conseil  desquels  elle  se  devoit  gouverner. 


Il  ne  trompa  point  le  Roi  au  jugement  qu'il 
fit  de  lui;  car,  en  voyant  après  sa  mort  les  prin- 
ces et  les  grands  qui  demandoient  augmentation 
de  pensions ,  il  leur  dit  franchement  en  plein 
conseil  qu'il  leur  étoit  fort  malséant  de  vouloir 
rançonner  la  minorilédu  Roi,  et  qu'ils  dévoient 
s'estimer  assez  récompensés  de  faire  leur  devoir 
en  un  temps  où  il  sembloit  qu'on  ne  pût  les  y 
contraindre.  Étant  à  l'extrémité,  il  donna  la 
bénédiction  à  son  fils  à  deux  conditions  :  la  pre- 
mière, qu'il  demeureroit  toujours  en  la  religion 
catiiolique;  la  seconde,  qu'il  ne  se  sépareroit 
jamais  de  l'obéissance  du  Roi.  Il  mourut  au 
commencement  d'octobre  (1). 

Sa  femme  le  voyant  malade  se  mit  au  lit  aussi , 
et  mourut  sitôt  après  lui  qu'ils  n'eurent  tous 
deux  qu'une  cérémonie  funèbre. 

M.  d'Orléans  (2)  mourut  le  mois  suivant  :  la 
Reine  en  eut  grande  affliction  ;  mais  si  ses  lar- 
mes la  firent  reconnoître  mère ,  sa  résolution  fit 
voir  qu'elle  n'a  voit  pas  moins  de  puissance  sur 
elle  que  sa  dignité  lui  en  donuoit  sur  les  peuples 
qu'elle  gouvernoit  lors. 

J'ai  ouï  dire  au  sieur  de  Réthune  qu'en  un 
autre  temps  elle  fut  si  peu  toucliée  d'une  extrême 
maladie  qu'eut  ce  prince,  que  le  feu  Roi  qui  vi- 
voit  lors  le  trouva  fort  étrange  ,  et  l'accusa  de 
peu  de  sentiment  vers  ses  enfans.  Mais  qui  dis- 
tinguera les  temps  connoîtra  la  cause  de  cette 
différence,  qui  consista,  à  mon  avis,  en  ce 
qu'elle  avoit  lors  plus  d'intérêt  à  la  conservation 
de  son  fils  que  durant  la  vie  du  feu  Roi,  pen- 
dant laquelle  elle  en  pouvoit  avoir  d'autres. 

La  mort  de  ce  prince  causa  plusieurs  mécon- 
tentemens  dans  la  cour,  eu  ce  que  ses  principaux 
officiers  prétendoient  tous  entrer  dans  la  maison 
de  M.  le  duc  d'Anjou,  qui  par  cette  mort  de- 
meura frère  unique  du  Roi ,  et  que  quelques-uns 
en  furent  exclus.  Réthune  (3) ,  destiné  gouver- 
neur du  feu  duc,  n'eut  pas  la  même  charge  au- 
près de  l'autre;  la  défaveur  de  son  frère  l'en 
devoit  exclure  par  raison ,  et  la  considération  de 
Villeroy,  dont  Rrèves  étoit  allié ,  le  maintint  en 
l'élection  que  le  feu  Roi  avoit  faite  de  sa  per- 
sonne pour  l'éducation  du  duc  d'Anjou. 

Le  marquis  de  Cœuvres  fut  aussi  exclu  de  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe ,  dont  il  étoit 
pourvu  du  vivant  du  défunt.  Les  ministres, 
craignant  son  humeur,  et  se  ressouvenant  qu'il 
avoit  été  entremetteur  de  l'alliance  projetée  en- 
tre M.  le  comte  et  le  marquis  d'Ancre ,  firent 
connoître  à  la  Reine  qu'un  tel  esprit  seroit  très- 

(i)  Le  3  de  ce  mois. 

(2)  Second  fils  du  roi,  mort  le  17  novembre  ICll. 

Qi)  l'rère  du  duc  de  Sully. 
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dangereux  auprès  d'un  héritier  présomptif  de  la 
couronne. 

Le  marquis  d'Ancre  ne  l'ayant  pas  assisté  en 
cette  occasion  comme  il  le  désiroit ,  il  en  eut  un 
tel  ressentiment,  qu'il  le  quitta  et  se  joignit 
tout-à-fait  au  comte  de  Soissons. 

Tandis  que  la  Reine  applique  son  esprit  à  dé- 
fendre l'autorité  royale  de  beaucoup  de  menées 
qui  se  firent  lors  à  la  cour,  elle  ne  perd  pas  le 
soin  de  la  conservation  des  alliés  du  Roi. 

Un  grand  tumulte  s'étant  élevé  à  Aix-la-Cha- 
pelle, premièrement  des  catholiques  contre  les 
protestans ,  puis  des  uns  et  des  autres  contre  le 
magistrat,  tout  l'orage  tomboit  sur  les  jésuites, 
qui  étoient  perdus  sans  la  protection  du  nom  de 
Sa  Majesté. 

La  source  de  ce  tumulte  fut  que  l'Empereur, 
en  l'an  1598,  avoit  rais  cette  ville  au  ban  de 
l'Empire,  parce  que  les  protestans  en  avoient 
chassé  le  magistrat  catholique,  lequel  étant  ré- 
tabli en  son  autorité  par  l'archevêque  de  Colo- 
gne, pour  revanche  de  l'injure  qu'il  avoit  reçue, 
empêcha  qu'aucun  autre  exercice  fût  fait  dans 
la  ville  et  dans  son  territoire ,  que  celui  de  la 
religion  catholique. 

Les  protestans,  qui  supportoient  impatiem- 
ment cette  interdiction ,  ne  virent  pas  plutôt ,  en 
IGIO,  la  ville  de  .luliers  prise  et  mise  en  la  puis- 
sance des  princes  de  Rrandebourg  et  de  Neu- 
bourg,  qu'ils  allèrent  publiquement  au  prêche 
sur  les  frontières  de  Juliers. 

Le  nuigistrat  s'y  opposa,  et  fit  défenses  de 
continuer  cette  pi-atique  commencée ,  sur  peine 
de  prison  et  d'amende ,  ou  de  bannissement  à 
faute  de  paiement  d'icelle.  Cette  ordonnance  fut 
exécutée  avec  tant  de  rigueur,  que  les  catho- 
liques et  les  huguenots  se  bandèrent  contre  le 
magistrat ,  les  uns  par  piété  et  les  autres  par  in- 
térêt: tous  coururent  aux  armes;  ils  se  saisirent 
des  portes ,  tendirent  les  chaînes ,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville.  Attribuant  la  cause  de  ce 
rude  procédé  aux  jésuites,  ils  s'animèrent  con- 
tre eux  jusqu'à  tel  point,  (lu'ils  pilIcTcut  leur 
maison  et  leur  église,  et  les  conduisirent  a  l'Ilo- 
tekbî-Ville,  ou  ils  couroient  danger  d'être  mis 
à  mort,  si  l'on  n'eût  publié  que  le  père  Jacqui- 
not,  ([ui  par  boidieur  se  trouva  lors  entre  eux, 
étoit  d(m)esti([uc  iW.  la  lU'iue. 

Ce  bruit  ne  fut  pas  phitùt  répandu  que  la  sé- 
dition sapaisa,  et  (|ue  ces  bons  religieux  furent 
délivrés  de  la  main  de  ces  nuitins,  qui  n'étoient 
leurs  emu-mis  ({ue  parce  qu'ils  étoient  serviteurs 
de  Dieu.  Cet  accident  faisant  craindre  qu'en  un 
autre  temps  il  en  put  arriver  (jnelcpie  autre  seni- 
l)iable,  (jui  fit  le  mal  dont  celui-ci  n'avoit  fait 
que  lu  peur,  la  Reine  fut  conseillée  d'envoyer 


des  ambassadeurs  pour  calmer  cet  orage  en  sorte 
qu'on  n'eût  pas  à  le  craindre  par  après;  La 
Vieuville  et  Villiers-Hotman  furent  choisis  à  cet 
effet. 

Ils  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés,  qu'étant 
assistés  des  ambassadeurs  des  princes  de  Juliers, 
ils  composèrent  tout  le  différend,  eu  sorte  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique  demeura  seul 
dans  l'ancienne  ville  de  Charlemagne ,  celui  des 
différentes  religions  permises  dans  l'Empire 
pouvant  être  fait  hors  l'enceinte  d'icelle;  le  tout 
jusqu'à  ce  que  l'Empereur  et  les  électeurs  en 
eussent  autrement  ordonné. 

Les  pères  jésuites  furent  rétablis,  comme  aussi 
les  magistrats  catholiques  qui  avoient  été  démis 
en  ce  tumulte.  Il  fut  arrêté  qu'a  l'avenir  les  ha- 
bitans  ne  pourroient  plus  recourir  aux  armes  ni 
procéder  par  voie  de  fait.  Toutes  ces  conditions 
furent  reçues  et  jurées  de  tous,  tant  catholiques 
qu'autres ,  et  la  paix  par  voie  amiable  rétablie 
en  ce  lieu,  dont  elle  avoit  été  bannie  avec  grande 
violence.  Cet  accord  fut  fait  le  12  d'octobre. 

En  ce  même  temps  les  jésuites  n'eurent  pas 
grand  contentement ,  n'osant  pas  ouvertement 
reprendre  la  poursuite  de  la  cause  qu'ils  avoient 
intentée  l'année  précédente ,  pour  l'enregistre- 
ment des  lettres  patentes  portant  permission 
d'enseigner  publiquement  en  leur  collège  de  Pa- 
ris, lis  faisoient  enseigner  par  des  maîtres  gagés 
les  pensionnaires  qu'ils  avoient  permission  de 
tenir  en  leur  maison;  l'Université  s'y  opposa,  et 
n'oublia  pas  de  renouveler  contre  eux  les  vieilles 
querelles ,  qu'ils  étoient  ennemis  des  rois ,  qu'en 
l'usurpation  du  royaume  de  Portugal  faite  par 
le  Roi  Philippe  II  d'Espagne  ,  tous  les  autres  or- 
dres étant  demeurés  fermes  en  la  fidélité  cju'ils 
dévoient  à  leur  roi ,  ils  en  avoient  été  seuls  dé- 
serteurs, et  s'étoientmis  du  parti dudit  Philippe; 
que  plusieurs  de  leur  société  avoient  écrit  con- 
tre le  Roi  ;  qu'il  y  en  avoit  d'entre  eux  qui 
avoient  justifié  l'attentat  de  Jacques  Clément; 
que  si  on  avoit  pardonné  à  d'autres  compagnies 
({ui  avoient  failli,  leur  faute  n'étoit  pas  univer- 
selle, connue  les  fautes  des  particuliers  d'entre 
eux  sont  suivant  les  maximes  de  tout  leur  ordre  ; 
que  si  l'assassinat  du  cardinal  Borromée  ayant 
été  machiné  par  un  des  frères  bumlliés,  tout 
l'ordre,  pour  l'expiafion  d'icelui,  avoit  été  aboli, 
ceux-ci  mérileroient  bien  le  uu*nu,'  châtiment  en 
un  crime  non  moins  exécrable;  enfin  que  si  l'U- 
niversité de  Paris  a  besoin  d'être  réformée,  elle 
ne  le  doit  pas  être  parla  ruine  de  tout  l'Etat  que 
cette  société  apporte,  et  par  la  ilésolation  de  l'U- 
niversité même,  qui  s'ensuivra  par  tant  de  col- 
lèges de  jésuites  qui  s'établissent  par  tout  le 
royaume ,  et  principalement  à  Paris. 
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Ils  ne  manquèrent  pas  de  se  défendre  et  de 
représenter  qu'ils  se  souniettroient  aux  lois  de 
l'Université,  et  en  la  doctrine  concernant  les 
rois  enseignée  par  la  Faculté  de  théologie  à  Pa- 
ris; que  la  justice  ne  permet  pas  que  tout  le  corps 
de  leur  société  pâtisse  pour  la  faute  d'un  particu- 
lier dont  ils  détestent  les  maximes;  ([ue  si  les 
Es])agndls  d'entre  eux  ont  servi  le  roi  d'Espagne, 
leurs  religieux  français  serviront  le  Roi  avec  la 
même  fidélité. 

L'affaire  étant  contestée  de  part  et  d'autre  avec 
beaucoup  de  raisons  ne  put  être  terminée  ;  mais 
seulement  on  donna  un  arrêt  le  22  de  décembre, 
par  lequel  les  parties  furent  appointées  au  con- 
seil ,  et  cependant  défenses  aux  jésuites  d'ensei- 
gner. 

Nous  avons,  l'année  passée,  touché  un  mot 
des  dissensions  qui  étoient  entre  l'Empereur  et 
son  frère  Mathias;  elles  paroissoient  assoupies, 
mais  le  temps  a  foitvoir  qu'elles  ne  l'étoient  pas, 
soit  que  les  querelles  dont  l'ambition  de  régner  est 
le  fondement  ne  s'accordent  jamais,  et  principa- 
lement entre  les  frères ,  ou  que ,  quand  l'une  des 
parties  est  notoirement  lésée,  l'accord  ne  dure 
que  jusques  à  ce  qu'elle  ait  moyen  de  s'en  re- 
lever. 

L'Empereur ,  ayant  été  en  effet  dépouillé  de 
ses  Etats  par  son  frère,  et  ue  demeurant  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'il  avoit  été ,  essaie  avec  adresse 
de  se  remettre  en  autorité.  Pour  y  parvenir  ,  il 
fait  sous  divers  prétextes  venir  Léopold  à  Pra- 
gue avec  une  armée ,  feignant  que  c'étoit  contre 
sa  volonté  ;  mais  Mathias  et  ses  adhérens  préva- 
lurent ,  et  ce  dessein  ne  servit  qu'à  affermir  le- 
dit Mathias  en  son  usurpation;  et  l'Empereur  fut 
contraint,  par  l'accord  qu'il  fit  avec  lui,  de  le 
faire  de  son  vivant  couronner  roi  de  son  royaume 
de  Bohême,  et  dispenser  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité  qu'ils  lui  dévoient. 

Cette  année  est  remarquable  par  la  mort  de 
Charles  (1),  roi  de  Suède,  qui  avoit  usurpé  le 
royaume  sur  son  neveu  Sigismond ,  roi  de  Po- 
logne, qui,  s'en  allant  prendre  possession  de  ce 
royaume  électif,  le  laissa  régent  du  sien  hérédi- 
taire ,  duquel  il  s'empara  peu  de  temps  après , 
faisant  voir  combien  il  est  dangereux  de  don- 
ner en  un  Etat  la  première  puissance  à  celui  qui 
est  le  plus  proche  successeur  de  celui  qui  la  lui 
donne. 

Ce  prince  en  son  infidélité  se  comporta  avec 
une  merveilleuse  prudence  pour  bien  conduire 
le  royaume  qu'il  avoit  usurpé. 

Le  fils  qu'il  laissa  son  successeur,  appelé  Gus- 
tave ,  ajouta  à  la  sagesse  de  son  père  le  courage 
et  la  vertu  militaire  d'un  Alexandre.  La  suite 
(1)  Charles  XI. 


de  l'histoire  donnera  tant  de  preuves  de  son  mé- 
rite, que  j'estimcrois  mal  terminer  cette  année 
si  je  la  ilnissois  sans  remarquer  le  temps  auquel 
ce  prince  est  venu  à  la  couronne. 

La  mort  d'Antonio  Perez ,  arrivée  en  novem- 
bre ,  me  donne  lieu  de  vous  faire  voir  un  exem- 
ple de  la  fragilité  de  la  faveur  et  de  la  confiance 
des  rois,  de  l'instabilité  de  la  fortune,  de  la  haine 
implacable  d'Espagne,  et  de  l'humanité  delà 
France  envers  les  étrangers.  Il  avoit  gouverné 
le  roi  Philippe  II  son  maître,  prince  estimé  sage 
et  constant  en  ses  résolutions  ;  il  déchut  néan- 
moins de  son  crédit ,  sans  être  coupable  d'aucun 
crime  par  l'opinion  commune. 

Il  se  trouve  souvent ,  dans  les  intrigues  des 
cabinets  des  rois,  des  écueils  beaucoup  i)lus  dan- 
gereux que  dans  les  affaires  d'Etat  les  plus  dif- 
ficiles ;  et  en  effet,  il  y  a  plus  de  péril  à  se  mêler 
de  celles  où  les  femmes  ont  part  et  où  la  pas- 
sion des  rois  intervient,  que  des  plus  grands  des- 
seins que  les  princes  puissent  faire  en  autre  na- 
ture d'affaires. 

Antonio  Perez  l'expérimenta  bien ,  les  dames 
ayant  été  cause  de  tous  ses  malheurs.  Son  maî- 
tre, qui  ne  conserva  pas  sa  fermeté  ordinaire  en 
sa  bienveillance,  la  conserva  en  la  haine  qu'il 
lui  porta  jusques  à  la  mort.  Il  étoit  comblé  de 
biens  et  de  grandeurs  ;  il  les  perdit  en  un  instant 
en  perdant  les  bonnes  grâces  de  son  maître,  qui 
en  priva  même  ses  enfans  de  peur  qu'ils  eus- 
sent moyens  de  l'assister. 

Il  se  retire  en  France  au  plus  fort  des  guerres 
civiles ,  qui  n'empêchèrent  pas  que  le  Roi  ne  le 
reçût  humainement.  Il  lui  accorda  une  pension 
de  quatre  mille  écus ,  qui  lui  fut  toujours  bien 
payée ,  et  lui  donna  moyen  de  vivre  commodé- 
ment. 

L'Espagne  ne  pouvoit  souffrir  le  bonheur  dont 
ce  personnage  jouissoit  en  son  affliction;  elle  at- 
tenta de  lui  ôter  la  vie,  et  envoya  expressément 
deux  hommes  à  ce  dessein,  lesquels  étant  re- 
connus furent  exécutés  à  mort  dans  Paris.  Le 
Roi,  pour  garantir  à  l'avenir  ce  pauvre  réfugié 
de  tels  attentats ,  lui  donna  deux  Suisses  de  la 
garde  de  son  corps  qui  l'accompagnoient  par  la 
ville  aux  deux  portières  de  son  carrosse,  et  a  voient 
soin  que  personne  inconnu  n'entrât  chez  lui. 

Les  Espagnols,  ne  pouvant  plus  attenter  cou- 
vertement  à  sa  personne ,  et  ne  l'osant  faire  ou- 
vertement, se  résolurent  de  le  perdre  par  d'au- 
tres moyens.  On  lui  fait  promettre  par  uu 
gentilhomme  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ré- 
sidant en  cette  cour ,  que  le  Roi  son  maître  le 
rétabliroit  en  ses  biens ,  pourvu  qu'il  voulût  quit- 
ter la  France  et  la  pension  qu'il  recevoit  du  Roi. 
Le  connétable  de  Gastille  lui  confirmant  la  même 
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chose  au  passace  qu'il  fit  en  France,  l'espérance, 
qui  llatte  un  chacun  en  ce  qu'il  désire,  ravcugia  de 
telle  sorte,  qu'il  remit  au  Roi  sa  pension,  se  résolut 
de  sortir  de  la  France,  et  pour  cet  effet  prit  congé 
de  Sa  Majesté,  qui  prévit  bien  et  lui  prédit  qu'il 
se  repentiroit  de  la  résolution  qu'il  prenoit.  No- 
nobstant les  avertissemens  du  Iloi  il  passe  en 
Angleterre ,  lieu  qui  lui  étoit  destiné  pour  rece- 
voir la  grâce  qu'on  lui  faisoit  espérer;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  à  Douvres,  qu'il  reçut  défenses 
dépasser  plus  avant,  l'ambassadeur  d'Espagne 
ayant  supplié  le  roi  d'Angleterre  de  le  faire  sor- 
tir de  ses  Etats,  et  déclaré  que  s'il  ne  le  faisoit  il 
s'en  retireroit  lui-même.  Ce  pauvre  homme  re- 
vint en  France,  où  il  n'osa  quasi  paroître  devant 
le  Roi,  parce  qu'il  sembloit  avoir  méprisé  sa 
grâce  et  ses  avis;  néanmoins  ce  prince,  touché 
de  compassion  de  sa  misère,  ne  laissa  pas  de  lui 
faire  donner  quelque  chose  pour  subvenir  à  ses 
nécessités  plus  pressantes;  mais  il  ne  le  traita 
plus  comme  auparavant ,  de  sorte  que  de  là  en 
avant  il  ne  subsista  pas  sans  de  grandes  incom- 
modités, s'entretenant  en  partie  par  la  vente  des 
meubles  qu'il  avoit  achetés  durant  qu'il  rece- 
voit  un  meilleur  traitement. 

Il  avoit  été  tenu  en  Espagne  homme  de  tête  et  de 
grand  jugement  ;  il  y  avoit  fait  la  charge  de  secré- 
taire d'Etat  avec  grande  réputation.  On  n'en  fit 
pas  toutefois  en  France  tant  d'estime,  à  cause 
de  la  présomption  ordinaire  à  cette  nation,  qui 
semble  a  toutes  les  autres  tenir  quelque  chose  de 
la  folie  quand  elle  va  jusques  à  l'excès. 

LIVRE  III  (1612). 

Tentalivos  pour  di-stinir  M.  ]o  prince  et  le  ronilo  do  Sois- 
soiis.  —  L(i  Rciiic-mèrc  coiii'lnt  les  in;iiiat;t's  de  hiaiico 
cl  d'Ilspa^nc.  —  i:llt'  se  leliise  aii\  dcniaiides  (pie  lui 
liiiil  le  inaiipiis  d'Ancre  et  le  duc  de  Bunillon.  —  M.  le 
liiiiice  cl  le  couile  de  Soissons  re\  ioniieiil  à  la  coin-  avec 
riiilciilioii  d'aliaisseï  l'autorilé  des  iiiinislies.  -  Ils  don- 
nent leur  consenleinenl  aux  arlides  des  deux  niaiiaj^es. 

—  Alfaire  d'I'.dniond  Iîicli(;i-.  —  l.e  conile  de  Soissons 
ol)lienl  le  -ouverncnient  de  Quillebeuf.  —  Le  duc  do 
lîfllci;ai(le  a  recours  à  des  moyens  illiciles  pour  sup- 
plaiilcr  le  niaripiis  d'Ancre.  —  Affaire  de  ÎMoyssel.  — 
Mort  du  eonile  de  Soissons.  —  Le  marquis  d'Ancre 
dicn  lie  à  s'appu>er  de  M.  le  prince.  —  ISévolle  <le  Va- 
laii  ajiaisi'e.  —  l'.évolte  di'  Saint-Jean-d'An^ely  susci((M' 
par  11" duc  de  lîolian.  —  ('onuni'ul  la  Ueine-mrie  parvient 
a  rcloiiljcr.  —  Oraue  formé  coiilri"  les  jésuites  à  l'iicca- 
siotiduliMcdc  /;r(7/»;'.s-.— Mort  de  l'empereur  liodolplic. 

—  (iusiavc,  roi  de  Suéde,  contraint  le  roi  de  IJanemarek 
à  faire  la  paix.  —  Moi  I  du  duc  de  Vlauloiie.  —  Le  roi 
d'An;ilelcrre  marie  sa  lilli'  a  Iri'dé'rie ,  comte  Palatin. 

[KilL'l  En  celte  année  les  orages  s'a.ssem- 
bleiil,  ([ui  doivent  éclater  en  (oiuierrcs  et  en 
foudres  les  années  sui\ant('s.  J/uiiion  qui  fut 
faite  entre  MM.  le  prince  et  le  comte,  avant  le 
partcnient  du  dernier  pour  aller  aux  Elai.s  en 


Normandie,  tend  à  la  division  et  à  la  ruine  de 
ceux  dont  la  conservation  est  la  plus  nécessaire 
pour  la  paix  publique  (1) ,  et  il  n'y  a  moyen  in- 
juste qu'elle  ne  tente  pour  parvenir  à  cette  fin. 

Le  comte  de  Soissons  revient  des  Etats  avec 
la  même  volonté  contre  les  ministres  qu'il  y  avoit 
portée,  et  elle  s'accrut  lorsqu'il  trouva  à  son  re- 
tour que  le  marquis  d'Ancre,  qui  s'étoit  vu  dé- 
chu des  bonnes  grâces  de  la  Reine ,  s'étoit  rangé 
avec  eux  pour  s'y  raffermir ,  et  lui  faisoit  paroî- 
tre quelque  refroidissement,  qui,  passant  jusqu'à 
ne  le  >  ouloir  plus  voir ,  se  termina  enfin  par  une 
rupture  entière. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  se  tenoit  offensé 
de  la  froideur  avec  laquelle  le  marquis  d'Ancre 
s'étoit  porté  en  l'affaire  de  la  charge  qu'il  pré- 
tendoit  auprès  de  Monsieur,  se  mit  du  côté  de 
M.  le  comte,  et,  étant  recherché  du  marquis 
d'Ancre,  témoigna  qu'il  désiroit  plutôt  servir  à 
le  remettre  bien  avec  M.  le  comte  que  non  pas 
penser  à  son  intérêt  particulier. 

Ensuite  Dolé  (2),  s'etant  abouché  avec  lui  chez 
le  sieur  de  Harancourt,  voulut  renouer  la  négo- 
ciation du  mariage  dont  nous  avons  parlé;  mais 
il  proposoit  que, sans  en  parler  à  la  Reine,  M.  le 
comte  et  le  marquis  d'Ancre  s'y  engageassent 
seulement  entre  eux  :  à  quoi  le  marquis  de  Cœu- 
vres répondit  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que 
M.  le  comte  se  mît  au  hasard  de  recevoir  un 
nouveau  déplaisir,  rentrant  au  traité  d'une  af- 
faire de  laquelle  il  avoit  déjà  reçu  tant  de  mé- 
contentement ,  mais  que  si  le  marquis  d'Ancre  et 
sa  femme  pouvoient  prévaloir  aux  mauvais  offi- 
ces que  les  ministres  lui  avoient  rendus,  le  re- 
mettre bien  auprès  de  la  Reine,  et  lui  faire 
agréer  cette  proposition ,  on  le  trouveroit  tou- 
jours tel  qu'il  avoit  été  par  le  passé.  Le  marquis 
d'Ancre,  lie  se  tenant  pas  assez  fort  pour  tirer 
ce  consentement  de  la  Reine ,  ne  passa  pas  plus 
outre  en  cette  négociation,  mais,  changeant  de 
batterie ,  fit  entendre  à  M.  le  comte  qu'il  rece- 
vroit  de  la  Reine  tous  les  bons  traitemens  qu'il 
pourroit  désirer,  mais  qu'il  eût  bien  voidu  que 
la  liaison  d'entre  lui  et  iM.  le  prince  n'eût  pas  été 
si  étroite  ;  ce  (ju'il  ne  put  pas  lui  faire  sentir  si 
délicatement  que  M.  le  comte  ne  jugeât  bien 
(pi'on  ne  [)ensoit  qu'a  les  désunir. 

On  lit  tenter  la  même  chose  du  côté  de  M.  le 
l)rince  par  le  sieur  Vignier  et  autres;  mais  tout 
cela  réussit  au  contraire  de  ce  qu'on  désiroit, 
car  leur  union  s'en  fit  plus  gi-ande,  et  ils  en  pri- 
rent occasion  d'avancer  leur  partenient  de  la 
cour,  l'un  allant  a  \'alery  et  l'autre  a  Dreux. 

(I)  Les  minisires. 

('.'.,)  Avocat,  procureur  général  de  la  reine,  qui  de\int 
en>uile  conseiller  d'iUat. 
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La  Reine,  lassée  du  tourment  qu'elle  avoitdes  I  niéconteas  pour  les  satisfaire,  joint  que  la  mai- 


nouvelles  prétentions  qui  naissoient  tous  les 
jours  en  l'esprit  de  ees  princes  et  autres  grands, 
se  résout,  pour  se  fortifier  contre  eux  et  assurer 
la  couronne  au  Roi  son  fils,  de  faire,  noiiobs- 
tant  leur  absence,  la  publication  des  mariages 
de  France  et  d'Espagne  (  l),que  dès  le  commence- 
ment de  sa  régence  elle  avoit  désirés  ardemment, 
aj'ant  dès  lors  mis  cette  affaire  en  délibération 
avec  les  princes  et  les  grands  du  royaume ,  qui 
firent  pai'oître  en  cette  occasion-là  que  la  diver- 
sité des  jugeniens  vient  d'ordinaire  des  passions 
dont  les  bommes  sont  agités; car,  la  plus  grande 
part  le  jugeant  nécessaire,  quelques-uns  essayè- 
rent de  l'en  divertir;  mais  elle,  qui,  ouvrant  les 
yeux  pour  en connoître  la  cause,  jugea  que  l'in- 
térêt particulier  faisoit  improuver  à  peu  d'esprits 
ce  que  l'utilité  publique  faisoit  soubaiter  à  beau- 
coup, par  l'avis  de  son  conseil  se  résolut  d'y 
donner  raccomplissement. 

Pour  cet  effet,  elle  envoya  dès  lors  des  princes 
et  seigneurs  découvrir  les  sentimeus  du  Pape  , 
de  l'Empereur,  du  roi  d'Angleterre,  et  de  tous 
les  autres  princes  et  alliés.  Après  une  approba- 
tion générale,  elle  conclut  le  double  mariage  , 
donnant  une  fille  et  en  prenant  une  autre ,  et  ce 
à  même  condition  ,  n'y  ayant  autre  cbangement 
que  ce  que  la  nature  du  pays  cbange  soi-même. 

Maintenant  ces  mariages  devant  être  publiés, 
et  le  jour  en  étant  pris  au  23  de  mars,  messieurs 
le  prince  et  le  comte  de  Soissons ,  quoiqu'ils 
eussent  opiné  à  ces  mariages,  se  retirent,  et  n'y 
veulent  pas  assister. 

Le  duc  de  Maine  (2)  ne  laissa  pas  d'aller  au  jour 
nommé  trouver  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  le 
mener  au  Louvre ,  où  le  chancelier  ayant  fait 
tout  baut  la  déclaration  de  Leurs  Majestés  tou- 
chant l'accord  desdits  mariages  ,  l'ambassadeur 
confirma  le  consentement  et  la  volonté  du  Roi 
son  maître;  puis,  allant  saluer  Madame,  parla  à 
elle  à  genoux ,  suivant  la  coutume  des  Espagnols 
quand  ils  parlent  à  leurs  princes. 

En  témoignage  de  l'extrême  réjouissance 
qu'on  en  reçoit,  il  se  fait  des  fêtes  si  magnifi- 
ques ,  que  les  nuits  sont  changées  en  jours  ,  les 
ténèbres  en  lumières,  les  rues  en  amphithéâ- 
tres (.3). 

On  n'est  pas  si  occupé  en  ces  réjouissances  pu- 
bliques, qu'on  ne  pense  à  rappeler  à  la  cour  les 
princes  qui  s'en  étoient  éloignés,  la  pratique  du 
temps  portant  qu'on  couroit  toujours  après  les 

(1)  Du  roi  avec  l'infante  Anne,  et  d'Elisabeth  avec  le 
prince  d'Espagne. 

(2)  Henri  de  Lorraine,  fds  du  duc  de  Mayenne,  niort 
l'année  précédente. 

(3)  Le  carrousel  de  la  place  Royale ,  exécuté  les  5,  G  et  7 
avril. 
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son  de  Guise  et  le  duc  d'Epernon  se  croyoient 
alors  si  nécessaires,  qu'ils  concevoient  déjà  espé- 
rance de  tirer  de  grands  avantages  de  cet  éloi- 
gnement;  ce  que  le  marquis  d'Ancre  ne  pouvoit 
aucunement  souffrir ,  et  les  ministres  d'autre 
côté  ne  croyoient  pas  que  ces  mariages  se  pus- 
sent sûrement  avancer  en  leur  absence. 

On  dépêcha  à  M.  le  comte  le  sieur  d'Aligre , 
qui  étoit  intendant  de  sa  maison,  avec  des  offres 
avantageuses  pour  le  ramener  ;  mais  il  le  ren- 
voya avec  défenses  de  se  mêler  jamais  de  telles 
affaires. 

Cependant  le  marquis  de  Cœuvres,  qui  avoit 
commencé,  comme  nous  avons  dit,  de  traiter 
avec  Dolé  pour  le  raccommodement  de  M.  le 
comte  et  -du  marquis  d'Ancre,  lui  mit  en  avant 
le  gouvernement  de  Quillebeuf  en  Normandie  (4). 
Le  marquis  d'Ancre  se  fait  fort  de  le  faire  agréer 
à  la  Reine;  il  lui  en  parle,  il  s'enferme  avec  elle 
dans  son  cabinet  pour  l'en  prier;  elle  le  refusa 
ouvertement ,  sachant  bien  que  cette  place  ne  le 
contenterolt  que  pour  trois  mois ,  et  lui  donne- 
roit  par  après  une  nouvelle  audace. 

Le  duc  de  Bouillon  et  ses  sectateurs  lui  repré- 
sentèrent là-dessus  qu'elle  devoit  obliger  les  prin- 
ces durant  sa  régence,  afin  que,  quand  elle  en 
seroit  sortie,  elle  se  trouvât  considérable  par 
beaucoup  de  serviteurs  puissans  et  affectionnés; 
que  le  Roi  pouvant  un  jour  oublier  ses  services , 
et  trouver  à  redire  à  sa  conduite,  elle  pouvoit  y 
apporter  des  précautions ,  et  prévenir  le  mal , 
faisant  des  créatures  intéressées  à  sa  défense. 

Mais  ces  raisons  n'apportèrent  aucun  change- 
ment en  son  esprit ,  que  les  ministres  fortifioient 
comme  ils  dévoient  contre  tels  avis. 

Le  marquis  d'Ancre  ne  perdoit  point  courage 
pour  cela,  et  espéroit  enfin  l'emporter  sur  l'es- 
prit de  la  Reine.  Il  s'offrit  d'aller  trouver  ces 
princes  de  la  part  de  Leurs  Majestés,  et  qu'il  di- 
roit  à  M.  le  comte  qu'il  avoit  laissé  Leurs  Majes- 
tés bien  disposées  en  sa  faveur  pour  la  demande 
dudit  gouvernement,  dont  il  espéroit  qu'enfin  il 
auroit  contentement ,  mais  qu'il  n'avoit  pu  en 
tirer  parole  plus  expresse. 

Les  ministres  ,  qui  eurent  peur  que ,  outre  la 
négociation  publique,  il  se  traitât  quelque  chose 
en  particulier  contre  eux,  désirèrent  que  quel- 
qu'un d'entre  eux  accompagnât  le  marquis  d'An- 
cre. M.  de  Villeroyfut  choisi.  On  eut  peine  à  y 
faire  consentir  M.  le  comte,  qui  jusque-la  n'avoit 
point  voulu  ouïr  parier  d'aucune  réconciliation 
avec  les  ministres,  mais  seulement  avec  le  mar- 
quis d'Ancre. 

Ce  voyage  ne  fut  pas  sans  fruit  :  messieurs  le 

(4)  Pour  le  comti'.  de  Soissons. 
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jn-ince  et  le  comte  reviennent  par  cette  entre, 
mise,  bien  que  le  marquis  cF Ancre  et  M.  deVil- 
leroy  eussent  travaillé  bien  diversement  en  leur 
légation,  puisque,  à  Tinsu  dudit  sieur  de  Ville- 
roy,  il  fut  résolu  avec  les  princes  que  celui  qui 
avoit  la  faveur  n'oublieroit  rien  de  ce  qu'il  pour- 
roit  pour  rabattre  l'autorité  des  ministres  et 
élever  les  princes,  dont  ils  se  promettoient  beau- 
coup. 

La  première  affaire  qui  fut  mise  sur  le  tapis  à 
leur  retour,  fut  celle  des  articles  des  deux  ma- 
riages. Quelques-uns  conseillèrent  à  M.  le  comte 
de  ne  pas  donner  son  consentement ,  et  d'empê- 
cher aussi  celui  de  U.  le  prince,  jusques  à  ce 
qu'il  eut  Quillebeuf  qu'on  lui  avoit  fait  espérer. 
Jl  avoit  quelque  inclination  à  ce  faire  ;  mais  il  en 
fut  empêché  par  les  caresses  qui  lui  furent  faites 
à  son  arrivée,  et  le  conseil  que  lui  en  donna  le 
maréchal  de  Lesdiguières ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core détrompé  de  l'espérance  qu'on  lui  donnoit 
de  le  faire  duc  et  pair. 

Y  ayant  donné  leur  consentement ,  on  fait  et 
on  reçoit  en  même  temps  de  célèbres  ambas- 
sades ;  le  duc  de  Pastrane  vient  en  France ,  le 
duc  du  Maine  va  en  Espagne ,  les  contrats  sont 
passés  avec  solennité  de  part  et  d'autre  ;  le  roi 
d'Espagne,  pour  favoriser  la  France,  ordonne 
que  la  fête  de  ce  grand  saint  que  nous  avons  eu 
pour  roi  (l)  sera  solennisée  dans  ses  Etats. 

Il  y  avoit  en  ce  temps  un  grand  différend  en- 
tre les  ecclésiastiques  de  ce  royaume  et  le  parle- 
ment, sur  un  livre  intitulé  De  ecclesiasticâ  et 
2ioHticâ potestate ,  que  Richer,  syndic  de  la  Fa- 
culté de  théologie,  lit  imprimer  sans  y  mettre 
son  nom ,  dans  lequel  il  parloit  fort  mal  de  la 
puissance  du  Pape  en  l'Eglise. 

Plusieurs  s'en  scandalisèrent.  L'auteur  fut  in- 
coutiuent  reconnu;  la  Faculté  étoit  prête  de 
s'assembler  pour  en  délibérer  ;  le  parlement  la 
retient,  fait,  par  arrêt  du  premier  de  février, 
commandement  au  syndic  d'apporter  tous  les 
exemplaires  au  greffe,  et  à  la  Faculté  de  surseoir 
toute  délibération  jusqu'à  ce  que  la  cour  soit 
éclaircie  du  mérite  ou  du  démérite  du  livre. 

Le  cardinal  du  l'erron ,  archevê([ue  de  Sens , 
et  ses  évêques  suffragans  provinciaîement  assem- 
blés, firent  le  I  "î  de  mars  la  censure  que  la  Fa- 
culté de  théologie  avoit  été  empêchée  de  faire 
par  le  parlement ,  et  le  condamnèrent  connue 
contenant  plusieurs  propositions  scandaleuses  et 
erronées,  et  comme  elles  sonnent,  schismatiques 
cl  héréti(pu'S,  s;ms  toucher  néanmoins  aux  droits 
du  l\oi  et  (le  la  couionne,  et  au\  droits,  innnu- 
nitcs  et  libertés  (le  l'I-lgiise  gallicane. 

Richer  fut  si  téméraire  {j[u"il  en  appela  comme 
(I)  Saiiit  Louis. 


d'abus ,  disant  (jiic  les  évê(iues  s'étoient  assem- 
blés sans  la  permission  du  Roi,  et  sans  indiction 
et  convocation  préalablement  requise  par  les  or- 
donnances, sans  l'avoir  appelé  ni  ouï,  contre 
l'autorité  de  la  cour ,  qui ,  ayant  défendu  à  la 
Sorbonne  de  délibérer  sur  ce  sujet,  avoit  lié  les 
mains  à  tous  autres  d'en  connoitre,  et  enfin  que 
la  censure  étoit  générale  et  vague,  sans  coter 
aucune  proposition  particulière ,  et  la  réserva- 
tion semblablement. 

Son  relief  d'appel  lui  ayant  été  refusé  au 
sceau ,  il  s'adressa  à  la  cour  pour  obtenir  arrêt 
afin  de  le  faire  sceller  ;  mais  le  parlement ,  plus 
religieux  que  lui,  ne  jugeant  pas  devoir  se  mê- 
ler de  cette  affaire,  ne  lui  en  donna  pas  le  con- 
tentement qu'il  s'étoit  promis.  La  Faculté  le 
voulut  déposséder  de  son  syndicat,  ne  pouvant 
souffrir  qu'étant  homme  de  si  mauvaise  réputa- 
tion en  sa  doctrine,  il  fût  honoré  de  cette  charge 
première. 

Ils  s'assemblèrent  le  premier  de  juin  pour  ce 
sujet  5  mais  il  déclara  qu'il  s'opposoit  formelle- 
ment à  ce  qu'il  fût  délibéré  sur  ladite  proposi- 
tion ;  et  voyant  qu'on  passoit  outre ,  il  fit  venir 
deux  notaires,  et  appela  comme  d'abus  du  refus 
que  l'on  faisoit  de  déférer  à  son  opposition. 

Cette  assemblée  s'étant  passée  ainsi ,  en  la 
suivante,  qui  fut  le  3  de  juillet,  la  cour  envoya 
Voisin  faire  défenses  aux  docteurs  de  traiter  de 
cette  affaire.  Le  différend  étant  rapporté  à 
Leurs  Majestés,  le  chancelier,  qui  étoit  long  à 
résoudre  et  chanceloit  long-temps  avant  que  de 
s'arrêter  à  un  avis  certain  ,  envoya  à  leur  as- 
semblée du  premier  d'août  leur  faire,  de  la  part 
du  Roi ,  la  même  défense  qui  leur  avoit  été  faite 
au  nom  de  la  cour  ;  mais  en  la  suivante ,  qui  fut 
le  premier  de  septembre ,  il  leur  envoya  des  let- 
tres patentes  du  Roi ,  par  lesquelles  il  leur  étoit 
ordonné  de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
syndic. 

]\icher  fit  plusieurs  contestations  au  contrai- 
re (2) ,  nonobstant  lesquelles  on  ne  laissa  pas  de 
passer  outre  ,  et  on  élut  le  docteur  Filsac  ,  curé 
de  Saint-Jean  en  Grève;  et,  pour  ne  plus  tomber 
en  semblables  fautes  et  inconvéniens  que  celui 
dont  ou  venoit  de  sortir,  la  Faculté  ordonna  qu'à 
l'avenir  le  syndic  n'exerceroit  plus  sa  charge 
que  deux  ans  durant  ,  et  que  même  ,  à  la 
fin  de  la  première  année,  il  denianderoit  à  la 
Faculté  si  elle  avoit  agréable  qu'il  continuât 
l'autre. 

P(ni  après,  une  prébende  de  l'église  cathédrale 
de  Paris  a}  ant  va(iué  au  mois  des  gradués  nom- 
més, et  lui  devant  appartenir  de  droit  comme  au 

(2j  L'affaire  de  Richer  ne  fui  leruiini-e  qu'en  1029,  sous 
le  niiuislèie  de  Richelieu. 
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plus  ancien  ,  elle  lui  fut  refusée,  étant  réputé  in- 
digne d'être  admis  en  une  si  célèbre  compagnie. 

Cependant  à  la  cour,  M:  le  comte  continuoit 
toujours  sa  poursuite  pour  Quillel)euf;  la  Reine 
dilayoit  etessayoit  par  ce  moyen  (aire  ralentir  la 
sollicitation  qu'il  lui  en  faisoit,  puis  enlin  cesser 
tout-à-fait  de  l'en  presser  ;  mais  quand  elle  vit  que 
cela  neservoit  de  rien,  et  qu'il  étoit  si  attaché  à 
ce  dessein  qu'il  n'en  pouvoit  être  diverti  que  sur 
la  créance  absolue  de  ne  le  pouvoir  emporter , 
elle  le  lui  refusa  ouvertement,  dont  M.  le  prince 
et  lui  témoignèrent  tant  de  mécontentement  qu'il 
ne  se  peut  dire  davantage. 

La  maison  de  Guise  et  M.  d'Epernon  n'étoient 
pas  plus  satisfaits  de  leur  côté,  recevant  un  té- 
moignage de  leur  peu  de  faveur  en  la  défense  qui 
fut  faite  à  M.  de  Vendôme ,  qui  étoit  uni  à  eux  , 
avec  le  consentement  de  la  Reine,  d'aller  tenir 
les  Etats  en  Bretagne,  dont  on  donna  la  charge 
au  maréchal  de  Brissac,  que  M.  de  Vendôme  ayant 
fait  appeler,  il  lui  fut  fait  commandement  de  se 
retirer  à  Anet ,  et  à  l'autre  d'aller  tenir  les  Etats. 

Messieurs  le  prince  et  le  comte  ,  jugeant,  du 
peu  de  satisfaction  que  l'un  et  l'autre  parti  rece- 
voient,  que  le  crédit  des  ministres  auprès  de  la 
Reine,  et  leur  union  entre  eux  leur  étoient  un 
obstacle  invincible  à  tous  les  avantages  qu'ils  es- 
péroient  tirer  de  l'Etat,  se  résolurent,  avec  le 
marquis  d'Ancre,  de  tenter  les  voies  les  plus  extrê- 
mes pour  les  ruiner  ;  à  quoi  messieurs  de  Bouillon 
et  de  Lesdiguières  s'accordèrent,  le  premier  ayant 
porté  M.  le  comte  jusqu'à  l'engager  à  faire  un 
mauvais  parti  au  chancelier,  l'autre  s'étaut  obligé 
envers  eux,  en  cas  de  nécessité,  de  leur  amener 
jusqu'aux  portes  de  Paris  dix  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux. 

Le  terme  qu'avoit  pris  M.  le  comte  étoit  au  re- 
tour d'un  petit  voyage  qu'il  alloit  faire  en  Nor- 
mandie ;  mais,  auparavant  qu'il  arrivât,  il  chan- 
gea de  volonté  par  l'avis  du  marquis  de  Cœuvres, 
qui  lui  conseilla  de  n'exécuter  pas  de  sang-froid 
ce  qu'il  avoit  entrepris  dans  l'ardeur  et  la  promp- 
titude de  la  colère. 

En  ce  voyage  de  Normandie ,  le  maréchal  de 
Fervaques,  qui  étoit  gouverneur  de  Quillebeuf, 
en  fortifia  la  garnison  de  quantité  de  gens  de 
guerre  extraordinaire.  M.  le  comte  s'en  offense  , 
envoie  vers  la  Reine  pour  s'éclaircir  si  c'étoit  de 
son  commandement  qu'il  en  eût  usé  de  la  sorte  ; 
la  Reine ,  à  l'insn  de  laquelle  cela  s'étoit  fait , 
commanda  au  maréchal  de  Fervaques  de  venir 
trouver  le  Roi ,  d'ôter  la  garnison  de  Quillebeuf, 
et  y  recevoir  quelcpies  compagnies  de  Suisses,  en 
attendant  que  M.  le  comte  fût  retourné  à  la  cour. 

M.  le  comte  n'est  pas  satisfait;  il  prétend  que, 
comme  gouverneur ,  il  est  de  son  honneur  que 


ce  changement  de  garnison  soit  fait  par  lui ,  et 
non  par  aucun  autre  à  qui  Sa  \Lajesté  en  donne 
charge. 

A  ce  bruit,  j\I.  de  Rohan,  qui  étoit  à  Saint- 
Jean-d'Angely,  lui  envoie  faire  offre  de  sa  per- 
sonne et  de  son  crédit  dans  le  parti  des  hugue- 
nots; toute  la  ligue  de  la  maison  de  Guise,  excepté 
M.  d'Epernon ,  prit  ce  temps  pour  essayer  de  s'ae- 
conmioder  avec  lui. 

Mais  ce  différend  fut  inconlicent  assoupi  parce 
qu'on  lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandoit ,  sous 
la  parole  qu'il  donna  à  Leurs  Majestés  que  deux 
heures  après  qu'il  auroit  fait  cet  établissement  de 
la  garnison  de  Quillebeuf  il  en  sortiroit,  pour  as- 
surance de  quoi  le  marquis  de  Cœuvres  demeura 
près  de  Leurs  Majestés  durant  que  ce  change- 
ment se  faisoit. 

Cette  longue  demeure  de  M.  le  comte  en  Nor- 
mandie ennuyoit  fort  au  marquis  d'Ancre ,  qui 
étoit  si  passionné  de  perdre  le  chancelier,  selon 
qu'il  en  étoit  convenu  avec  M.  le  comte,  qu'il  lui 
sembloit  qu'il  n'y  avoit  aucune  affaire  de  consé- 
quence égale  à  celle-là  qui  le  pût  retenir  en  Nor- 
mandie ;  et  ce  qui  augmentoit  son  impatience  étoit 
qu'en  ce  temps  se  fit  la  découverte  d'un  dessein, 
qui  sembla  d'autant  plus  étrange  qu'il  est  peu 
ordinaire  d'en  pratiquer  de  semblables  dans  ce 
royaume. 

Le  duc  de  Bellegarde  étoit  si  jaloux  de  la  fa- 
veur que  le  maréchal  et  la  maréchale  sa  femme 
avoient  auprès  de  la  Reine ,  et  si  désireux  d'oc- 
cuper leur  place,  que ,  ne  pouvant ,  par  moyens 
humains,  parvenir  à  ses  fins,  il  se  laissa  aller  à 
la  curiosité  de  voir  si,  par  voies  diaboliques ,  il 
pourroit  satisfaire  le  dérèglement  de  sa  passion. 
Moysset,  qui  de  simple  tailleur  étoit  devenu  riche 
partisan,  homme  fort  déréglé  en  ses  lubricités  et 
curiosités  illicites  tout  ensemble,  lui  proposa  que 
s'il  vouloit  il  lui  mettroit  des  gens  en  main  qui , 
par  le  moyen  d'un  miroir  enchanté ,  lui  feroient 
voir  jusqu'à  quel  point  étoit  la  faveur  du  maré- 
chal et  de  la  maréchale,  et  lui  donneroient  moyen 
d'avoir  autant  de  part  qu'eux  en  la  bienveillance 
de  la  Reine.  Le  duc  n'entend  pas  plutôt  cette 
proposition ,  qui  flattoit  ses  sentimens  ,  qu'il  lui 
adhère. 

Le  peu  de  fidélité  qu'il  y  a  dans  le  monde , 
jointe  à  la  bonté  de  Dieu ,  qui  permet  souvent  que 
tels  desseins  soient  découverts  pour  en  détour- 
ner les  hommes  par  la  crainte  des  peines  tem- 
porelles, dont  ils  devraient  être  divertis  par  l'a- 
mour de  Dieu ,  fit  que  le  maréchal  et  la  maréchale 
eurent  connoissance  de  ce  qui  se  faisoit  non-seu- 
ment  à  leur  préjudice,  mais  à  celui  de  leur  maî- 
tresse, et  ce,  par  le  moyen  de  ceux-mémes  qui 
vouloient  tromper  Moysset  et  Bellegarde. 
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Ils  animent  la  Reine  Stii'  ce  sujet  avec  grande 
raison,  et,  pource  que  le  ciiancelier,  se!ou  sa  cou- 
tume de  ne  pousser  jamais  une  affaire  jusqu'au 
bout,  apportoit  beaucoup  de  longueur  à  sceller  les 
commissions  nécessaires  pour  cette  affaire,  ils 
font  que  la  Reine  lui  témoigne  avoir  du  mécon- 
tentement de  son  procédé  trop  lent  et  irrésolu 
en  un  sujet  de  telle  conséquence. 

Et,  afin  de  s'appuyer  davantage  en  cette  pour- 
suite ,  à  laquelle  il  s'affectionnoit  d'autant  plus 
qu'il  avoit  toujours  été ,  même  avant  la  régence, 
ennemi  du  duc  de  Bellegarde,  il  (  1  )  dépécba  un 
courrier  exprès  vers  M.  du  Maine,  qui  étoit  déjà 
sur  les  frontières  d'Espagne,  revenant  de  son  am- 
bassade, afin  qu'il  lui  vînt  aider  à  défaire  leur 
commun  ennemi. 

L'action  est  intentée  au  parlement  contre 
Moysset;  il  est  poursuivi  à  toute  outrance;  de  sa 
condamnation  s'ensuivoit  la  perte  du  duc  de  Bel- 
legarde, qui  ressentoit  d'autant  plus  le  poids  de 
cette  affaire,  qu'il  craignoit  que,  sous  ce  prétexte, 
on  n'en  voulût  et  au  bien  de  Moysset  qui  étoit 
grand ,  et  à  son  gouvernement  de  Bourgogne,  et 
à  sa  ebarge  de  grand -écuyer. 

Comme  il  n'oublioit  rien  de  ce  qu'il  pouvoit 
adroitement  pour  se  défendre  au  parlement,  il  ne 
s'endormoit  pas  pour  trouver  du  secours  dans  la 
cour  pour  s'aider  à  se  purger  de  ce  qu'il  n'esti- 
moit  qu'une  galanterie;  mais  jamais  le  marécbal 
et  la  maréchale  sa  femme  ne  voulurent  arrêter  le 
cours  du  procès,  quelque  instance  que  leur  en 
pussent  faire  les  ducs  de  Guise  et  d'Epernon , 
jusqu'à  ce  que,  reconnoissant  que  la  cour  de  par- 
lement, qui,  comme  tout  le  reste  du  royaume, 
envioit  la  faveur  de  lui  et  de  sa  femme,  étoit  in- 
clinée à  l'absoudre  par  la  mauvaise  volonté  qu'elle 
leur  portoit,  et  jugeroit  que  ,  sous  le  prétexte  de 
ccsaffronteurs,  ils  en  voulaient  aux  biensde  Moys- 
set et  au\  cbarges  du  duc  de  Bellegarde,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus;  ce  qui  fit  que,  pour 
tirer  quelque  avantage  de  cette  affaire,  ils  inter- 
vinrent auprès  de  la  Reine  pour  la  supplier  de 
l'assoupir,  et  firent  en  sorte  que  le  procès  fut  ôté 
du  grcITc  et  brûlé. 

M.  le  comte  étant  revenu  à  la  cour,  ne  voulut 
pas  exécuter  contre  le  chancelier  ce  qui  avoit  été 
arrêté,  mais  continua  sa  poursuite  pour  le  gou- 
vernement de  Quillehcuf.  I.cs  ministres  se  résol- 
voient  a  porter  la  Kcinc  a  lui  donner  contentement; 
M.  (le  N'iileroy  iiiènie  s'avanea  jus(|ue-la  de  dire 
que  non-seulement  il  en  étoit  d'avis,  mais  le  si- 
gneroit  s'il  en  étoit  besoin,  La  maison  de  Guise 
essayoit  de  se  remettre  bien  avec  M.  le  comte,  le 
marquis  d'Ancre  faisoit  le  froid,  i)aree  qu'il  eût 
désiré  que  la  ruinedesministreseûtprécéde;mais 

(Ij  1,0  nuinjuis  (rAncrc 


la  mort  dudit  sieur  comte  tranclia  avec  le  fil  de 
sa  vie  le  cours  de  ses  desseins  et  de  ses  espéran- 
ces. Il  étoit  allé  à  Blandy  ,  pensant  y  demeurer 
peu  de  jours;  il  y  demeura  malade  d'une  fièvre 
pourprée  qui  l'emporta  le  onzième  jour,  premier 
de  novembre. 

La  Reine,  reconnoissant  la  perte  que  fait  la 
France  en  la  personne  de  M.  le  comte,  s'en  afflige, 
et  témoigne  par  effet  à  son  fils  l'affection  qu'elle 
a  au  nom  qu'il  porte,  lui  conservant  sa  ebarge  de 
grand-maître  de  la  maison  du  Roi,  et,  des  deux 
gouvernemeus  de  Dauphiné  et  de  .\ormaudie  qu'il 
avoit ,  cebù  de  Dauphiné. 

Quanta  celui  de  Normandie,  ayant  dessein  de 
le  retenir  sous  son  nom,  elle  le  lui  refusa,  et  de- 
puis au  prince  de  Conti,  qu'elle  c(mtenta  par  ce- 
lui d'Auvergne  qu'avoit  lors  M,  d'Angoulême  qui 
étoit  dans  la  Bastille  (2). 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  en  ce  lieu  qu'un 
père  cordelier  portugais,  qui  pi'êehoit  lors  avec 
grande  réputation  à  Paris ,  et  faisoit  état  d'être 
grand  astrologue,  lui  avoit  prédit  la  mort  de  ce 
prince  six  mois  auparavant  qu'elle  fût  arrivée. 

M.  le  comte  étant  mort ,  le  marquis  d'Ancre  qui 
en  vouloit  aux  ministres,  pour  se  fortifier  contre 
eux ,  se  voulut  appuyer  de  M.  le  prince,  et,  afin 
de  se  lier  d'autant  plus  étroitement  avec  lui  et  les 
siens,  fait  dessein  de  mo}enner  le  mariage  de 
M.  du  Maine  avec  mademoiselle  d'Elbeuf,  et  de 
M.  d'Elbeuf  avec  la  fille  dudit  marquis ,  moyen- 
nant quoi  l'on  ôteroit  la  Bourgogne  à  M.  de  Bel- 
legarde pour  la  donner  à  jM.  du  Maine.  M.  de 
Bellegarde  est  mandé  pour  ce  sujet;  mais,  ap- 
prenant sur  le  chemin  qu'on  en  vouloit  à  son  gou- 
vernement, il  s'en  retourna  à  Dijon ,  offensé  prin- 
cipalement contre  le  baron  de  Luz, d'autant  qu'à 
la  mort  de  M.  le  comte,  le  marquis  de  Cœuvres 
se  réunit  au  marquis  d'Ancre,  et  le  baron  de  Luz 
prit  sa  place  dans  les  intrigues  du  marquis  d'An- 
cre et  de  M.  le  prince,  et  de  ceux  qui  l'assistoient. 
C'est  pourquoi  M.  de  Bellegarde  lui  voulut  mal, 
et  lui  attrihua  la  cause  de  ce  mauvais  conseil  qui 
avoit  été  pris  contre  lui. 

La  maison  de  Guise  se  joint  à  cette  mauvaise 
volonté,  tant  pour  l'amour  de  M.  de  Bellegarde 
que  pour  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  voir  que  le  ba- 
ron de  Luz,  qui  avoit  été  des  leurs  et  savoit  tous 
leurs  secrets,  étoit  i)assé  dans  la  confiance  de 
l'autre  parti; et  leur  haine  lui  coûta  cher,  comme 
nous  verrons  dans  l'année  suivante. 

A'oilacequi  se  passa  cette  année  dans  la  cour, 
et  la  peine  que  l'ambition  des  princes  et  des 
grands  domia  à  la  Reine,  mais  dont  elle  se  tira 
heureusement  pource  ((u'elle  doima  toujours  au 
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conseil  des  ministres  le  crédit  qu'elle  devoit.  Elle 
n'eut  pas  moins  de  peine  aux  afi'airesqui  survin- 
rent hors  de  la  cour  dans  les  provinces. 

Vatan  ,  homme  de  qualité,  qui  s'étoit  fait  hu- 
guenot de  nouveau,  croyant  que  si  tout  crime 
pendant  la  minorité  du  Roi  n'étoit  permis,  au 
moins  seroit-il  impuni ,  ému  de  divers  mécon- 
tentemens  qu'il  entendoit  dire  qui  étoient  à  la 
cour, et  des  mouvemens  qu'il  croyoit  que  produi- 
roit  l'assemblée  des  hugueiiols  qui  étoit  lors  sur 
pied,  s'abandonna  soi-même  jusqu'à  ce  point, 
après  avoir  abandonné  Dieu,  qu'au  milieu  de  la 
Sologne,  où  tout  son  bien  étoit  situé,  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Paris,  il  bat  la  campagne  et  forti- 
fie sa  maison,  sur  l'espérance  qu'il  avoit  que  ces 
eommencemens  seroient  suivis  de  ses  confrères, 
dont  il  seroit  bientôt  secondé  et  secouru.  Mais  il 
ne  se  méconnut  pas  sitôt  qu'il  se  vit  assiégé  dans 
Yatan ,  pris  et  exécuté  le  2  de  janvier,  pour  arrê- 
ter, par  la  punition  de  son  crime,  le  cours  delà 
rébellion  qu'il  avoit  voulu  exciter.  Son  exemple 
n'ayant  pas  peu  servi  à  calmer  l'orage  dont  il 
sembla  que  nous  étions  menacés ,  on  peut  dire 
avec  vérité  que  sa  mort  fut  avantageuse  au  pu- 
blic, utile  à  lui-même  et  aux  siens,  à  lui  parce 
qu'il  revint  au  giron  de  l'Eglise  en  mourant,  et 
aux  siens  parce  que  sa  sœur  recueillit  toute  sa 
succession ,  dont  la  Reine  la  gratifia. 

Sa  Majesté  eut  bien  plus  de  difticulté  à  apai- 
ser le  trouble  que  le  duc  de  Rohan  suscita  à 
Saint-Jean-d'Angely,  dans  lequel  il  essayoit  d'en- 
gager tout  le  parti  huguenot, et  une  assemblée  qui 
ensuite  se  tint  à  La  Rochelle,  contre  son  autorité. 

Chacun  s'étant,  comme  nous  avons  dit  l'année 
passée,  séparé  de  l'assemblée  de  Saumur  avec 
dessein  d'aller  empoisonner  les  provinces  dont 
ils  étoient  partis,  le  duc  de  Uohan  s'en  alla  à  ces 
fins  à  Saint-Jean-d'Angely ,  place  dont  il  avoit 
été  fait  gouverneur  après  la  mort  du  sieur  de 
Sainte -Mesme  ;  mais ,  parce  que  le  feu  Roi  ne  vou- 
loit  point  qu'il  y  demeurât,  il  avoit  mis  dans  la 
ville  un  vieux  cavalier  ,  nommé  M.  Desageaux , 
en  qualité  de  lieutenant  de  roi  :  celui-ci  étant 
mort,  il  donna  cette  lieutenanceà  M.  deRrassac, 
de  laquelle  à  l'arrivée  de  M.  de  Rohan  eu  cette 
place  il  étoit  en  possession  et  exercice. 

La  Reine-mère ,  qui  ne  croyoit  pas  les  desseins 
du  duc  de  Rohan  bons,  et  qui  étoit  assurée  de 
l'intention  du  sieur  de  Rrassac  à  bien  servir ,  lui 
manda  qu'il  gardât  soigneusement  que  le  duc  de 
Rohan  ne  se  saisit  de  la  place ,  évitant  néan- 
moins d'en  venir  aux  extrémités,  de  peur  que  cela 
ne  fît  émotion  par  toute  la  France ,  et  ne  servit 
de  prétexte  à  ceux  qui  étoient  prêts  de  brouiller. 

Ils  demeurèrent  huit  mois  en  cet  état-là , 
M.  de  Brassac  le  plus  fort  dans  la  ville ,  et  l'autre 


tachant  d'y  gagner  le  dessus  ;  ce  qui  lui  étant 
impossible,  il  eut  recours  a  une  autre  voie,  et, 
par  le  moyen  de  ses  amis  qu'il  avoit  à  la  cour, 
s'accommoda  avec  la  Reine,  promit  de  l'aller 
trouver  pourvu  que  Rrassac  y  allât  aussi  :  l'ac- 
cord fut  fait ,  ils  furent  mandés  tous  deux,  et  s'y 
achemiuèrent  ensend)le. 

Quinze  jours  après,  le  sieur  de  Rohan  feignit 
une  maladie  arrivée  à  son  frère,  demande  congé 
à  la  Reine  pour  l'aller  voir  :  il  part,  s'achemine 
en  Rretagne  où  l'autre  étoit,  puis  s'en  va  dans 
Saint-Jean-d'Angely,  où  d'abord,  ayant  étonné 
leshabitans,  qui  ne  voyoient  plus  le  sieur  de 
Rrassac ,  il  chassa  le  sergent-major  de  la  garni- 
son, nommé  Grateloup,  natif  de  la  ville,  mais 
bien  serviteur  du  Roi  ;  mit  aussi  dehors  le  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  M.  de  Rrassac,  qui 
étoit  un  fort  vieux  homme,  que  le  feu  Roi  lui 
avoit  baillé,  et  encore  quelques  autres  habitans. 
Ce  qui  ayant  été  su  à  la  cour ,  on  assemble  le 
conseil,  où  messieurs  les  maréchaux  de  Lesdi- 
guières  et  de  Bouillon  se  trouvèrent  ;  là  on  mit  en 
délibération  si  l'on  devoit  renvoyer  ledit  sieur  de 
Rrassac  pour  essa}  er  à  ce  coup  de  mettre  l'autre 
dehors,  tout  le  monde  jugeant  la  chose  encore 
assez  facile.  Enfin  la  timidité  du  conseil  de  ce 
temps  l'emporta ,  et  il  fut  résolu  d'écouter  ceux 
du  cercle  qui  étoient  à  La  Rochelle ,  et  le  sieur 
de  Rohan  :  là-dessus  leurs  propositions  furent 
que  derechef  l'on  s'accommoderoit,  pourvu  qu'on 
donnât  récompense  audit  sieur  de  Brassac  de  la 
lieutenance  de  roi  de  Saint-Jean. 

Et,  d'autant  qu'en  même  temps  le  sieur  de 
Préaux,  gouverneur  de  Châtellerault,  mourut,  la 
Reine  voulut  qu'on  fit  sa  démission  de  la  lieute- 
nance en  faveur  de  celui  que  nomma  ledit  sieur 
de  Rohan ,  et  qu'il  eût  le  gouvernement  de  Châ- 
tellerault ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Cette  assemblée  de  La  Rochelle  fut  prévue 
long-temps  auparavant,  et,  sur  les  avis  que 
Leurs  Majestés  eurent  que  les  séditieux  et  mé- 
contens  de  l'assemblée  de  Saumur  la  vouloient 
tenir  sans  son  autorité  et  permission ,  Le  Cou- 
dray,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  avoit 
accoutumé  d'aller  tous  les  ans  à  La  Rochelle  pour 
ses  affaires  particulières,  y  fut  envoyé  par  Leurs 
Majestés  avec  commission  d'intendant  de  la  jus- 
tice ,  et  avec  charge  d'avoir  l'œil  aux  mouvemens 
qui  se  pourroient  élever  à  La  Rochelle ,  empêcher 
que  l'assemblée  ne  se  fit  si  on  la  vouloit  entre, 
prendre,  et  donner  avis  à  Leurs  Majestés  de  ce 
qui  seroit  nécessaire  de  faire  pour  leur  service  eu 
cette  occasion. 

Le  peuple  en  eut  quelque  avis ,  mais  non  selon 
la  vérité,  qui  n'est  jamais  naïve  ni  nue  dans  les 
bruits ,  mais  déguisée  et  enveloppée  de  faussetés , 
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selon  la  passion  de  ceux  qui  les  font  courir  parmi 
les  peuples.  Ils  disent  que  Le  Coudray  est  envoyé 
pour  avoir  soin  de  la  police,  qui  leur  appartient 
parleurs  privilèges,  et  pour  les  faire  séparer  de 
l'union  qu'ils  ont  avec  leurs  autres  frères,  et  qu'il 
a  mendié  cette  commission  de  Leurs  Majestés , 
leur  donnant  faussement  à  entendre  qu'ils  n'é- 
toient  pas  serviteurs  du  Roi. 

Là-dessus  ils  s'émeuvent,  s'attroupent,  pren- 
nent les  armes;  Le  Coudray  saisi  de  peur  de- 
mande sûreté  au  maire  pour  se  retirer;  c'est  ce 
qu'ils  vouloient  :  sa  peur  les  assure  ;  il  n'est  pas 
plutôt  hors  leur  ville  qu'il  tiennent  assemblée  (  l  ). 

La  Reine  en  ayant  avis,  et  craignant  cette 
émeute,  a  laquelle  elle  ne  peut  se  résoudre  de  s'op- 
poser avec  vigueur,  fait  appeler  Le  Rouvray  et 
Rliletière,  dépu!és  ordinaires  des  huguenots  à  la 
suite  de  Leurs  Majestés ,  leur  témoigne  le  juste 
sujet  de  mécontentement  qu'elle  reçoit,  écoute 
les  plaintes  qu'ils  lui  font,  leur  fait  espérer  une 
partie  de  ce  qu'ils  désirent,  et  commande  au 
Rouvray  d'aller  promptement  à  La  Rochelle  leur 
faire  conniiandement  de  sa  part  de  se  séparer, 
que  Sa  Majesté  oubliera  tout  ce  qui  s'est  passé, 
et  fera  cesser  toutes  les  poursuites  qui  pourroient 
avoir  été  commencées  contre  eux,  et  lui  met  en 
main  une  déclaration  de  Sa  Majesté,  portant 
confirmation  de  l'éditde  pacification ,  et  oubli  de 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  au  contraire. 

Un  orage  s'éleva  au  même  temps  contre  les  jé- 
suites pour  un  livre  composé  parundes  leurs,nom- 
mé  Bcc(inus^i}i  intitulé  :  la  Controverse  (V Angle- 
terre touehant  la  puissanee  du  liai  et  du  Vape. 

Ce  livre  fut  vu  en  France  en  novembre ,  et 
accusé  par  aucuns  docteurs  en  leur  assemblée 
du  premier  décembre,  comme  proposant  le  parri- 
cide des  rois  et  des  princes  pour  une  action  digne 
de  gloire.  Ils  se  mirent  en  devoir  de  le  censurer, 
et  s'adressèrent  au  cardinal  de  Ronzy  pour  en 
avoir  permission  de  Sa  Majesté;  à  laquelle  repré- 
sentant qu'il  étoit  à  propos  d'en  donner  avis  à  Sa 
Sainteté,  afin  que,  s'il  lui  plaisoit  d'en  faire 
faire  la  censure,  elle  fût  de  |)lus  de  poids  et  eut 
cours  par  toute  la  chrétienté,  Sa  /Majesté  eut 
agréable  qu'il  leur  commandât  de  sa  part  de 
différer  jusqu'à  quelque  temps,  qu'elle  leur 
feroit  savoir  sa  volonté  sur  ce  sujet,  et  que  ce- 
pendant il  en  donnât  avis  à  Rome,  afin  qu'on  y 
mit  l'ordre  (ju'on  juizeroit  être  de  raison. 

Les  Vénitiens,  d'autre  côté,  avoient  aussi ,  dès 
le  commencement  de  l'année,  renouvelé  tous  les 
déerelsqu'ils avoient  faits  contre  leur  société,  de 
sortequ'ils  reeurent  de  l'aCnietion  de  toute  part. 

ÏNous  finirons  cette  année  par  quatre  accidens 
remarquables  ((ui  y  arrivèrent. 
(I;  lin  si'iilcnibrc  1012. 


L'empereur  Rodolphe ,  non  tant  cassé  d'années 
que  lassé  des  afflictions  qu'il  rccevoit  de  se  voir 
dépouillé  de  ses  Etats  par  son  frère  et  méprisé 
de  tous  les  siens,  mourut  la  soixante-unième 
année  de  son  âge  (2) ,  un  lion  et  deux  aigles  qu'il 
nourrissoit  chèrement  ayant,  par  leur  mort 
arrivée  peu  auparavant ,  donné  un  présage  de  la 
sienne. 

Son  frère  Mathias,  dont  il  avoit  sans  cesse  en 
sa  maladie  prononcé  le  nom  par  forme  de  plainte , 
comme  l'accusant  d'être  cause  de  sa  mort ,  lui 
succéda  à  l'Empire;  mais  il  ne  jouira  ni  heureu- 
sement ni  longuement  de  cette  dignité ,  à  laquelle 
il' a  violemment  et  injustement  aspiré ,  violant 
les  lois  de  la  piété  fraternelle. 

Gustave ,  nouveau  roi  de  Suède ,  que  nous  avons 
dit  l'année  passée  avoir  succédé  a  Charles  son 
père,  qui  mourut  de  déplaisir  des  mauvais  succès 
qu'il  eut  en  la  guerre  qu'il  avoit  contre  le  roi  de 
Danemarck ,  rappela  si  bien ,  par  son  adresse  et 
son  courage,  la  fortune  de  son  côté,  qu'il  con- 
traignit le  roi  de  Danemarck  à  le  rechercher  de 
paix,  à  laquelle  il  consentit  pour  tourner  ses 
armes  vers  la  Pologne  et  la  Mosco\  ie. 

En  Italie ,  François ,  duc  de  Mantoue,  mourut 
le  22  décembre,  laissant  enceinte  la  duchesse  ^a 
femme,  fille  du  due  de  Savoie,  qui  en  pnndra 
occasion  d'allumer  la  guerre,  en  laquelle  le  Roi 
se  trouvera  diversement  engagé;  premièrement 
contre  lui,  comme  injuste  agresseur,  puis  en  sa 
défense,  de  peur  que  les  armes  d'Espagne  ne 
s'emparent  de  ses  Etats,  et  n'étendent  trop  avant 
leurs  frontières  vers  nous. 

Et  le  roi  d'Angleterre,  pour  étreindre  d'un 
nouveau  nœud  son  alliance  avec  les  princes  pro- 
testans  d'Allemagne,  préféra  l'alliance  de  Fré- 
déric ,  comte  Palatin ,  futur  électeur ,  à  celle  des 
tètes  couronnées,  et  lui  promet  sa  fille  unique  en 
mariage.  Le  comte  passe  en  Angleterre  en  novem- 
bre, les  fiançailles  s'y  font,  mais  leurs  réjouis- 
sances sont  troublées  par  la  mort  du  prince  de 
Galles,  arrivée  en  décembre  :  ce  prince  étoit 
gentil ,  et  i)romettoit  beaucoup  de  soi  ;  et  sa  mort 
semble  présager  les  malheureux  succès  que  ces 
noces  ont  eu  pour  l'Angleterre. 

LIVRE  IV  (1613). 

Lo  clii'valicr  (1(>  Guise  lue  on  diiol  le  harou  de;  Lu/.;  clia- 
f;iiu  (le  la  Hcini'-nKTc. — Son  niéconlculcnicnt  cnvtMs  lo 
cliancclit'i'.  —  \a\  inai(Hii.s  d'Autre  cnipiVlic  (lu'i!  soit 
(■oni;i'di('.  —  Il  appuie  les  pr(''tentious  de  M.  le  prince. — 
Court  rÎMpie  de  peidre  la  laveui'  de  la  Heiue-uière.  — 
Le  (ils  du  baron  de  Jji/,  est  (ut'  en  duel  ]>ar  le  chevalier 
de  (iuisc.  —  Le  niaiipiis  d'Ancre  propose  aii\  princes 
de  se  retirer  tous  de  la  cour.  —  Les  princes  s'éloij^nent; 
cel  éloignciiieiit  produit  peu  d'elTot.  —  Alïaire  du  liMo 

(2)  Le  20  janvier  1013. 


do  Becanus.  —  Projet  de  niariago  du  marquis  de  Ville- 
roy  avec,  la  fille  du  niai(|iiis  d'Ancre.  —  Le  duc  de  Sa- 
voie reiioiiveile  les  \ieiiles  querelles  et  ses  |)réleiitioiis 
sur  le  iMoiit terrai.  —  H  entre  en  armes  dans  ce  |)ajs  (ju'il 
met  à  feu  et  à  sang.  —  Le  mar(iiiis  d'Ancre  luit  revenir 
les  princes  à  la  cour.  —  Sujets  de  refroidissement  entre 
lui  et  le  duc  de  Houillon.  —  La  Heine-mère  se  décide  à 
défendre  le  duc  de  Manlone.  —  Le  duc  de  Savoie  remet 
[ouïes  les  places  (|u'il  a  prises  dans  le  ÎMontferrat.  — Le 
mariage  de  Frédéric,  comte  Palatin,  avec  la  lille  du  loi 
d'Angleterre,  est  célébré  à  Londies.  —  Sigismond  Uat- 
tory  perd  ses  Etats,  sa  gloire  et  sa  liberté  pour  s'être  lié 
à  l'IJiipereur.  —  Le  mariage  de  i\L  de  ^'illeroy  avec  la 
fille  du  marquis  d'Ancre  est  publié  et  signé  à  Fontaine- 
bleau. —  Le  duc  d'i:pernon  se  retire  à  JMelz.  —  Soulève- 
nienl  du  peuple  à  Mmes.  —  Le  siège  présidial  de  celte 
ville  est  transféré  à  Beaucaire.  —  Élablissemenl  de  plu- 
siems  congrégations  leligieuses.  —  Constructions  et 
jardins  du  Luxendwurg.  —  Projet  de  réunir  les  deux 
mers  par  les  rivières  d'Ouclie  et  d'Armançon.  —  Froi- 
deur entre  le  marquis  d'Ancre  et  IM.  de  Villeroy.  —  Le 
mar<|uis  de  C'œuvres  est  envoyé  en  Italie  auprès  du  duc 
de  ^lanfoue.  —  ÎMort  de  Gabriel  Baltory,  prince  de  Tran- 
sylvanie. —  Gabriel  Belbelin  lui  succède. 


[1G13]  Monsieur  le  prince  éfant,  par  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  demeuré  seul,  sans  plus 
avoir  de  compagnon  en  sa  puissance,  ni  craindre 
que  son  autorité  pût  être  divisée  ni  combattue, 
comme  elle  étoit  auparavant  lorsque  M.  le  comte 
se  pouvoit  faire  chef  d'un  parti  contre  lui,  on 
estimoit  que  la  France  recevroit  cet  avanta2,e  en 
la  perte  qu'elle  avoit  faite  en  cette  mort,  qu'il  en 
seroit  plus  modéré  en  ses  demandes;  mais  l'ex- 
périence fit  voir  au  contraire  qu'il  jugea  qu'étant 
seul  il  endevoit  être  plus  considérable. 

Il  ne  donna  pas  sitôt  des  témoignages  de  son 
dessein  ,  mais  attendit  l'occasion  qui  lui  en  fut 
offerte  par  la  défaveur  des  ministres,  à  cause  de 
la  lâcheté  du  chancelier  de  Sillery ,  qui  ôta  le 
moyen  à  la  Reine  de  tirer  raison  de  la  mort  du 
baron  de  Luz,  qui  fut  tué  mal  à  propos,  le  5  de 
janvier,  par  le  chevalier  de  Guise,  qui  fut  en- 
hardi à  cette  mauvaise  action  par  l'impunité  avec 
laquelle  il  avoit  attenté  l'année  précédente  la 
même  chose  contre  le  marquis  de  Cœuvres. 

Ce  baron  de  Luz  s'étoit  trouvé  par  hasard  à 
Saint-Cloud  durant  une  grande  maladie  qu'eut 
le  duc  d'Epernon,  chez  lequel  se  tint  une  confé- 
rence d'une  entreprise  violente  qu'on  vouloit  faire 
pour  changer  le  gouvernement. 

Le  duc  de  Guise  et  ceux  qui  en  étoicnt,  voyant 
qu'incontinent  après  il  prit  grande  habitude  avec 
la  Reine,  soupçonnèrent  qu'il  les  avoit  décou- 
verts, ou  qu'il  le  pouvoit  faire,  et  pour  cet  effet 
le  tirent  quereller  par  le  chevalier  de  Guise  qui 
le  tua,  sous  prétexte  de  la  mort  de  son  pèi'e ,  où 
il  s'étoit  vanté  d'avoir  eu  quelque  part.  Jamais  ou 
ne  vit  tant  de  larmes  que  celles  qu'épandit  la  Reine. 
Des  personnes  peu  affectionnées  à  la  maison 
de  Guise,  se  voulurent  servir  de  cette  occasion 
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pour  aigrir  l'esprit  de  cette  princesse  contre  eux  : 
il  fut  fait  diverses  propositions  sur  ce  sujet;  Dolé 
alla  jusques  à  ce  point,  que  de  proposer  de  faire 
venger  un  tel  outrage  par  les  Suisses  en  la  per- 
som^e  des  ducs  de  Guise  et  d'Epernon ,  lorsqu'ils 
entreroient  en  la  salle  des  Gardes  du  Roi. 

Ce  conseil  fut  rejeté  de  ceux  qui  étoicnt  Ls 
plus  sages ,  et  la  Reine  se  résolut,  de  son  mouve- 
ment, à  poursuivre  le  chevalier  de  Guise  par  jus- 
tice. En  effet ,  elle  en  eût  usé  ainsi ,  si  le  chance- 
lier ,  qui  craignoit  tout ,  n'eût  cherché  tous  les 
délais  qu'il  lui  fut  possible  pour  différer  l'expé- 
dition de  la  commission  dont  il  avoit  reçu  com- 
mandement sur  ce  sujet. 

La  foiblesse  du  chancelier  fut  cause  que  Sa 
Majesté ,  en  l'effort  de  sa  colère ,  qui  n'étoit  paa 
petite,  tant  pour  l'horreur  du  sang  qui  avoit  été 
légèrement  épandu ,  que  parce  que  le  baron  de 
Luz  n'avoit  été  tué  que  sur  l'opinion  et  la  crainte 
qu'on  avoit  qu'il  l'eût  servie ,  se  rendit  capable 
de  l'avis  que  les  ministres  lui  donnèrent  d'ac- 
corder quelque  chose  au  temps ,  et  trouva  qu'elle 
devoit,  en  cette  occasion,  se  servir  d'un  des 
conseils  que  le  feu  roi  lui  avoit  donnés,  de  n'en 
prendre  point  de  sa  passion,  quoiqu'en  ce  sujet 
elle  fût  aussi  juste  qu'elle  étoit  grande.  Ainsi  elle 
pardonna ,  en  cette  rencontre ,  une  action  qui  en 
toute  autre  eût  été  d'autant  moins  pardonnable , 
que  bien  que  le  chevalier  de  Guise  mît  seul  des 
siens  l'épée  à  la  main  contre  le  baron  de  Luz,  il 
ne  laissa  pas  de  l'attaquer  avec  avantage ,  eu  ce 
qu'il  étoit  déjà  vieux  et  cassé,  qu'il  le  surprit  de 
telle  sorte  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  sortir  de  car- 
rosse ,  sans  pouvoir  mettre  à  la  main  une  petite 
épée  qu'il  avoit  au  côté,  et  qu'outre  que  le  che- 
valier eu  avoit  une  bonne ,  qu'il  étoit  jeune  et  vi- 
goureux, et  cherchoitde  propos  délibéré  le  baron 
de  Luz  pour  faire  cette  action,  deux  gentils- 
hommes étoient  avec  lui ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  fi- 
rent autre  chose  qu'être  spectateurs  du  combat  ; 
qui  fut  fait  en  si  peu  de  temps  que  beaucoup  de 
ceux  qui  étoient  présens  ne  s'aperçurent  que  le 
baron  de  Luz  n'eut  pas  le  loisir  de  tirer  tout-à-fait 
son  épée  du  fourreau. 

La  Reine  fut  tellement  offensée  contre  le  chan- 
celier de  l'avoir  vu  si  mal  procéder  en  cette 
affaire ,  qu'elle  eut  dessein  de  s'en  défaire  et  con- 
signer les  sceaux  de  France  à  une  personne  qui 
les  gardât  avec  plus  de  générosité.  Elle  fit  venir 
secrètement  au  Louvre  M.  le  prince,  M.  de 
Rouillon,  le  marquis  d'Ancre  et  Dolé.  Cette  af- 
faire est  mise  sur  le  tapis;  elle  est  trouvée  bonne 
de  tous;  M.  le  prince  est  prié  de  prendre  la  charge 
d'aller  chez  le  chancelier  lui  demander  les  sceaux , 
et  lui  commander ,  de  la  part  de  Leurs  Majestés, 
de  se  retirer  dans  une  de  ses  maisons, 
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Mais  de  plus  il  fut  nnssi  arrêté  que  la  Reine, 
S0U3  coiîienr  d'aUer  dîner  cliez  Zamc^,  passcroit 
devant  la  Bastille  pour  entrer  dans  l'Arsenal ,  où 
elle  feroit  arrêter  M.  d'Épernon,  qui  nétoit  de 
retour  que  depuis  quelques  jours. 

Celte  résolution ,  prise  à  la  eliaude,  devoit  être 
promptement  exécutée;  Fambition  du  marquis 
d'Ancre  la  retarda  et  la  perdit.  Il  ne  vouloit  pas 
chasser  le  chancelier  saiis  en-niettre  un  autre  à 
sa  place  qui  fut  à  sa  dévotion  :  sa  femme  lui  pro- 
posoit  le  sieur  de  Roissy.  11  ne  l'eût  pas  eu  désa- 
gréable, mais  Dolé  l'en  dissuadoit,  et  M.  de 
Bouillon  aussi,  qui  le  haïssoit,  se  souvenant 
qu'autrefois  il  s'étoit  chargé  de  la  commission  de 
saisir  ses  terres  de  Limosin. 

Pendant  ce  différend,  sa  femme  etiui  nese  pou- 
vant accorder  du  choix  de  la  personne,  la  Rei;;e 
changea  de  volonté,  et  y  fut  portée  par  l'impru- 
dence du  parti  de  M.  le  prince  et  du  marquis 
d'Ancre.  A  peine  se  virent-ils  en  cette  nouvelle 
autorité,  que  M.  le  prince,  aspirant  à  un  pou- 
voir déraisonnable  en  l'État,  demande  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Bordeaux  et  du  Château- 
Trompette. 

Le  marquis  d'Ancre  et  sa  femme,  qu'on 
estimoit  avoir  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  se 
ciîargent  de  le  servir  en  cette  occasion  :  ils  ap- 
puient ses  prétentions,  et  font  tous  leurs  efforts 
pour  gagner  l'esprit  de  Leurs  Majestés,  mais  ils 
ne  peuvent  rien  obtenir  par  la  force  de  leurs  per- 
suasions; et  si  leur  travail  est  vain  pour  celui 
qu'ils  favorisent,  il  est  grandement  préjudiciable 
pour  eux-mêmes;  car  les  ministres,  (jui  étoient 
quasi  tous  ruinés,  et  à  l'insu  desquels  la  Reine 
résolvoit  beaucoup  d'affaires  avec  M.  le  prince, 
desquelles  elle  leur  parloit  seulement  puis  après, 
prirent  cette  occasion  à  propos  pour  commencer 
à  se  remettre  bien  dans  son  esprit.  Ils  la  font 
supplier  de  leur  donner  audience  en  particulier, 
et  qu'ils  ont  choses  de  grande  importance  à  lui 
dire,  qu'ils  ne  veulent  communiquer  qu'à  elle 
seule;  elle  donne  heure,  ils  s'y  trouvent.  Sauve- 
terre  a  défense  de  laisser  entrer  qui  que  ce  soit. 
Tandis  qu'ils  sont  avec  Sa  Majesté,  le  iTiarquis 
d'Ancre  et  sa  femme,  (jui  ne  manciuoient  pas 
d'espions  auprès  de  la  Reine  pour  savoir  tout  ce 
qu'elle  faisoit  et  ceux  qui  lui  parloient,  sont  in- 
continent avertis  que  les  ministres  sont  avec  elle 
et  lui  parlent  en  secret.  Le  marquis  monte  aussi- 
tôt au  cabinet  de  la  Reine,  frappe  à  la  porte; 
Sauveterre  en  avertit  la  Reine ,  et  reçoit  un 
nouvel  ordre  de  ne  laisser  entrer  ni  lui  ni  autres. 
Les  ministres  disent  h  la  Reine  les  avis((u"ils 
ont  reçus  de  la  poursuite  ([ue  le  marquis  d'Ancre 
fait  auprès  d'elle  pour  M.  le  prince,  le  bhbuent 
lui  et  su  femme,  les  accusent  de  beaucoup  d'iin- 
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prudences  préjudiciables  à  son  autorité  et  au  ser- 
vice  du  Roi,  et  lui  remontrent  la  conséfiuence 
c|ue  ce  seroit  de  donner  des  places  à  un  premier 
prince  du  sang  dans  son  gouvernement,  et  une 
place  importante  comme  est  la  ville  de  Bordeaux, 
située  au  milieu  de  ceux  de  la  religion. 

Ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  a  persuader 
la  Reine,  à  laquelle  le  feu  Roi  avoitdit  plusieurs 
fois ,  parlant  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  sa  jeunesse , 
que  si,  pendant  qu'il  étoit  en  guerre  avec  Henri  III, 
il  eût  eu  le  Château-Trompette,  il  se  fût  fait  duc 
de  Guienne. 

Quand  ils  se  furent  retirés,  le  marquis  voulant 
parler  à  la  Reine,  elle  lui  fit  mauvais  visage, 
tant  que,  peu  de  jours  après ,  voyant  qu'il  conti- 
nuoit  de  la  presser  de  cette  affaire,  elle  se  mit  en 
telle  colère  contre  lui ,  qu'il  n'osa  plus  lui  en  parler 
davantage. 

Les  princes,  qui  le  croyoient  tout  puissant  au- 
près d'elle,  se  prenoient  à  lui  de  ce  refus,  et  en 
attribuoient  à  sa  mauvaise  volonté  la  cause,  qui 
ne  le  devoit  être  qu'à  son  impuissance.  Sa  femme, 
ciaigiiant qu'ils  lui  lissent  du  déplaisir  si  la  Reine 
ne  leur  accordoit  ce  qu'ils  demandoient,  se  mêla 
aussi  de  lui  en  parler,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès  que  son  mari;  et,  voulant  continuer  à  lui 
en  faire  instance,  la  Reine  conçut  tant  de  dégoût 
contre  eux ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  déchus- 
sent de  sa  grâce  pour  toujours. 

Elle  fut  quelques  jours  qu'elle  n'osoit  plus 
monter  en  la  chambre  de  la  Reine.  Son  mari , 
désespéré,  ne  sachant  plus  comment  renouer  sa 
bonne  intelligence  avec  JM.  le  prince,  pour  lui 
témogner  que  ce  n'est  pas  de  lui  que  vient  l'em- 
pêchement à  son  désir,  lui  fait  proposer  qu'il  se 
dépouillera  lui-même  d'uii  de  sesgouNcrnemens 
pour  l'en  accommoder ,  et  qu'il  remettra ,  s'il 
veut,  la  ville  de  Péronne  entre  les  mains  de  Ro- 
chefort  son  favori. 

Cependant  le  lilsdu  baron  de  Luz,  porté  d'un 
juste  regret  de  la  mort  de  son  père ,  lit  appeler  le 
chevalier  de  Guise  qui  l'avoit  tué  (  1  ).  Ils  se  battent 
à  cheval  à  la  porte  Saint-Antoine,  avec  chacun 
un  second.  Rien(iuil  n'y  eût  rien  plus  juste  que 
la  douleur  du  jeune  baron.  Dieu  permit  qu'il 
eût  du  malheur  en  ce  combat,  pour  apprendre 
aux  hommes  qu'il  s'est  réservé  la  v  engeance ,  que 
cette  voie  de  satisfaction  n'est  pas  légitime ,  et 
que  la  justice  ne  se  fait  que  par  une  autorité  pu- 
blicjue. 

La  lU'ine ,  touchée  de  cette  perte  ,  doni  l'exem- 
ple en  eût  attiré  d'autres  s'il  n'y  eût  été  pourvu 
avec  sévérité,  iit  défendre  les  duels  sous  des 
peines  très-rigoureuses,  alln  d'arrêter  cette  fu- 
reur par  la  crainte  des  su;3plices. 
(I)  Le  Jl  janvier» 


Deux  lieuteiiauces  de  roi  en  Boiu-ji;ogne  étant 
vacantes  par  la  mort  du  baron  de  Luz,  iM.  du 
]\laine  en  lit  demander  une  pour  le  vicomte  de 
ïavannes,  l'autre  pour  le  baron  de  Tbiange  : 
mais,  parce  que  M.  le  prir.ee  et  ceux  qui  le  sui- 
voient  étoient  mal  avec  la  Heine ,  elles  lui  furent 
toutes  deux  refusées;  et  pour  montrer  le  chan- 
gement de  la  cour  ,  M.  de  Ik'llegarde  ,  Thonneur 
et  les  eharges  duquel  avoient  couru  fortune  peu 
auparavant,  les  obtint  pour  deux  de  ses  amis. 

M.  du  Maine,  qui  n'étoit  pas  beaucoup  endu- 
rant, se  sentit  picjué  au  vif  de  cette  action,  et, 
ne  pouvant  croire  que  la  défaveur  du  marquis 
d'Ancre  fût  telle  qu'elle  étoit,  mais  soupçonnant 
qu'il  y  eût  de  la  feinte,  en  vivoit  avec  froideur 
avec  lui  ;  de  sorte  que  le  marquis  voulant  faire 
presser  par  le  marquis  de  Cœuvies  l'affaire  des 
deux  mariages  dont  nous  avons  parlé  l'année 
jjassée,  que  le  baron  de  Luz  s'étoit  entremis  de 
faire  entre  ledit  duc  du  Maine  et  mademoiselle 
d'Elbeuf ,  et  M.  d'Eîbeuf  et  sa  fille ,  M.  du  Maine 
dit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  intention  de  se  marier, 
et  que  si  le  baron  de  Luz  avoit  parlé  autrement , 
il  l'avoit  trompé. 

M.  le  prince,  d'autre  côté,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  le  Chateau-ïrompette,  écouta  la 
proposition  que  lui  avoit  faite  le  marquis  d'Ancre 
de  lui  donner  Péronne,  et  lui  en  demanda  l'effet. 
Le  marquis,  n'ayant  plus  d'accès  auprès  de  la 
Reine,  prie  sa  femme  de  lui  obtenir  cette  grâce 
de  Sa  Majesté;  elle  y  étoit  elle-même  en  si  mau- 
vaise posture  qu'elle  n'en  osoit  quasi  parler,  car 
la  Reine  ne  lui  donnoitplus  moyen  de  l'entretenir 
seule;  mais  si  aux  heures  qu'elle  étoit,  comme 
après  son  dîner ,  dans  son  grand  cabinet ,  elle  se 
vouloit  approcher  d'elle,  elle  se  retiroit  dans  son 
petit  cabinet  et  faisoit  fermer  la  porte;  si  elle 
pensoit  prendre  l'heure  de  son  coucher ,  la  prin- 
cesse de  Conti  s'opiniâtroit  tellement  de  demeurer 
la  dernière,  qu'elle  étoit  contrainte  de  s'en  aller. 
Néanmoins  la  crainte  qu'elle  eut  que  ces  princes 
fissent  un  mauvais  parti  à  son  mari ,  la  fit  résoudre 
d'en  parler  à  la  Reine ,  nonobstant  le  mauvais 
état  auquel  elle  étoit  près  d'elle. 

Ce  qu'elle  en  dit  fut  sans  effet.  Elle  n'en  fit 
pas  aussi  grande  instance,  car  Plainville  ,  gen- 
tilhomme de  Picardie ,  et  qui  étoit  affidé  à  son 
mari  et  à  elle,  et  regrettoit  de  leur  voir  quitter 
Péronne ,  et  plus  encore  que  cette  place  fût  en  la 
puissance  de  M.  le  prince,  lui  représenta  la 
faute  que  lui  feroit  cette  place,  au  pied  de  la- 
quelle étoit  son  marquisat  d'Ancre,  dont  le  re- 
venu diminueroit  de  plus  de  moitié.  Cette  femme 
avare  préféra  ce  qu'elle  crut  être  de  son  intérêt 
domestique  à  toutes  les  raisons  de  son  mari ,  et 
fut  bien  aise  de  consers  er  celte  place. 
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e  temps  de  ses  poursuites  du  Châ- 
teau-Trompette et  de  Péronne  pour  M.  le  prince, 
le  maréchal  d'Ancre  se  vantoit  partout  d'avoir 
dit  à  la  Reine  qu'il  étoit  sa  créature ,  qu'elle 
pouvoit  tout  sur  lui,  mais  qu'il  ne  la  pouvoit 
fiatter  en  la  passion  qu'elle  avoit  de  quitter  ses 
auiis,  qui  étoient  messieurs  le  prince,  du  Maine, 
de  Nevers,  de  Longueville  ,  de  Bouillon,  les- 
quels ledit  maréchal  disoit  être  serviteurs  de  la 
Reine,  et  que  l'amitié  que  ledit  maréchal  leur 
portoit  n'étoit  fondée  que  sur  son  service ,  qu'il 
estimoit  que  le  côté  des  princes  étoit  le  parti  le 
plus  légitime.  11  s'emportoit  jusqu'à  tel  point 
que  de  dire  à  la  personne  de  la  Reine  qu'elle 
étoit  ingrate  et  légère. 

On  redisoit  tout  cela  à  la  Reine,  ce  qui  ne 
l'offensoit  pas  peu  contre  lui  ;  et,  entre  autres 
choses,  on  lui  représentoit  qu'il  vouloit  établir 
M.  de  Bouillon  huguenot,  ce  qui  ne  pouvoit  être 
qu'au  préjudice  du  service  du  Roi. 

Ce  temps  étoit  si  misérable,  que  ceux-là 
étoient  les  plus  habiles  parmi  les  grands  qui 
étoient  les  plus  industrieux  à  faire  des  brouille- 
ries;  et  les  brouilleries  étoient  telles,  et  y  avoit 
si  peu  de  sûreté  en  l'établissement  des  choses, 
que  les  ministres  étoient  plus  occupés  aux  moyens 
nécessaires  pour  leur  conservation,  qu'à  ceux 
qui  étoient  nécessaires  pour  l'Etat. 

Le  duc  de  Bouillo!),  voyant  que  le  marquis 
d'Ancre  ne  pouvoit  faire  réussir  pas  une  de  leurs 
demandes ,  s'avisa  d'une  ruse  digne  de  son 
esprit.  Il  envoya  prier  le  sieur  de  Bullion  de  le 
voir,  et  lui  dit  qu'il  le  vouloit  avertir,  comme 
ami  de  messieurs  les  ministres  d'Etat,  que  la 
Reine  étoit  résolue  de  gratifier  M.  le  prince  de 
Péronne,  mais  qu'elle  seroit  bien  aise  d'avoir 
leur  approbation;  ce  dont  il  les  avertissoit  afin 
qu'étant  sages  mondains  comme  ils  étoient ,  ils 
allassent  au-devant  de  ses  désirs. 

La  Reine ,  étant  avertie  de  ce  discours ,  s'aper- 
çut incontinent  que  les  princes  vouloient  pro- 
fiter de  la  division  qu'ils  croyoient  être  entre 
elle  et  ses  ministres;  elle  avoua,  en  celte  occa- 
sion, au  sieur  de  Bullion  qu'il  étoit  vrai  qu'elle 
avoit  eu  beaucoup  de  dégoût  de  la  foi  blesse  que 
le  chancelier  avoit  témoignée  en  l'affaire  du  ba- 
ron de  Luz,  que  l'intelligence  en  laquelle  les 
autres  ministres  vivoient  avec  le  chancelier  lui 
avoit  grandement  déplu  ,  mais  qu'elle  vouloit  se 
raccommoder  avec  eux  pour  empêcher  que  les 
grands ,  dont  les  intérêts  ne  pouvoient  être  que 
contraires  aux  siens  et  à  ceux  de  ses  enfans,  ne 
vinssent  à  une  insolence  insupportable.  Et  de 
fait.  Sa  Majesté  avoit  tellement  en  l'esprit  ce 
qu'elle  témoigna  à  Bullion  ,  que,  feignant  d'aller 
promener  à  sou  palais  qu'elle  hâtissoit  au  fali- 
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bourg  Saint-Germain ,  elle  envoya  commander 
au  président  Jeannin  de  s'y  trouver,  auquel  elle 
tint  même  langage  ,  lui  commandant  de  le  faire 
entendre  à  ses  confrères. 

Cette  réunion ,  qui  ne  dura  pas  long-temps, 
et  qui  étoit  plus  ai)parente  que  réelle ,  ne  fut  pas 
plutôt  faite,  que  les  ministres  conseillèrent  a  la 
Reine  d'offrir  a  M.  le  prince,  pour  lui  ôter  tout 
prétexte  de  mécontentement,  de  grandes  som- 
mes pour  acheter  quelque  terre  notable,  estimant 
qu'il  falloit  gagner  temps  par  argent,  et  non  pas 
affoiblir  l'Etat  par  des  places  qui  eussent  pu 
causer  en  ce  temps  de  fâcheuses  suites. 

Les  libéralités  de  la  Reine  ne  firent  pas  une 
profonde  impression  dans  l'esprit  de  M.  le  prince; 
le  refus  du  Château-Trompette  et  de  Péronne 
tenoit  trop  dans  son  esprit  et  dans  celui  du  duc 
de  RuulUon,  pour  qu'ils  ne  tâchassent  pas  de 
faire  quelque  nouvel  édilice  préjudiciable  à  l'Etat 
sur  ce  fondement.  Le  marquis  d'Ancre  leur  en 
ouvrit  le  moyen  ;  car ,  se  voyant  décrédité  auprès 
de  la  Reine,  et  ne  sachant  comment  s'y  re- 
mettre ,  les  affaires  demeurant  en  l'état  auquel 
elles  étoient ,  il  leur  conseilla  à  tous  de  té- 
moigner ouvertement  leur  mécontentement,  et 
se  retirer  de  la  cour  :  en  quoi  il  lui  sembloit  n'y 
avoir  point  de  danger,  étant  chose  infaillible 
que  messieurs  de  Guise  etd'Epernon  se  gouver- 
neroient  si  insolemment  auprès  de  la  Reine, 
qu'ils  l'obligeroient  de  les  rappeler,  comme 
elle  avoit  déjà  fait  auparavant  M.  le  prince  et  le 
comte  de  Soissons. 

Le  duc  de  Rouiilon ,  jugeant  bien  qu'il  leur 
donnoit  cet  avis  pour  son  intérêt  plutôt  que  pour 
le  leur,  s'en  délia  du  commencement,  repré- 
senta que  la  sortie  de  la  cour  de  tant  de  princes 
et  seigneurs  n'étoit  pas  une  chose  de  petite  con- 
sidération, et  qu'ils  ne  s'y  dévoient  résoudre 
((u'après  y  avoir  bien  pensé  ;  que,  d'une  part,  il 
etoit  bien  dangereux,  quelques  bornes  et  règles 
qu'on  se  put  prescrire  en  cet  éloignement , 
(lu'on  ne  passât  trop  avant  contre  l'autorité  et 
service  de  Leurs  iMajestés ,  et,  d'autre  part, 
qu'ils  dévoient  craindre  que  ceux  qui  restoient 
à  la  cour  ne  tissent  passer  pour  grands  crimes  les 
moindres  choses  ([u'ils  IVroient,  et  même  ne 
plissent  occasion  de  les  rendre  odieuv  à  la  Heine 
par  la  seule  considération  de  leur  éloigiu'nunt, 
et  de  les  opprimer  sous  ce  prétexte.  Mais  end  a  , 
néanmoins  ils  s'y  résolurent  tous,  après  que  le 
due  de  Rouiilon  eut  vu  le  marquis  d'Ancre,  et 
fut  convenu  avec  lui,  au  nom  de  tous,  (|u'il 
veilleroit  pour  eux  auprès  de  la  Heine,  leur  don- 
neroit  avis  de  toutes  choses  et  de  ce  qu'ils  au- 
rolent  à  faire  pour  leur  bien  commun  ,  et  (|u'eu\ 
aussi  prendroient  créance  en  lui  de  revenir  sur 
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sa  parole  quand  il  le  jugeroit  à  propos ,  et  que 
cependant  ils  ne  feroient  aucune  émotion  dans 
les  provinces  ,  et  se  contiendroient  de  telle  sorte 
dans  leur  devoir,  qu'ils  ne  donneroient  aucun 
notable  sujet  de  se  plaindre  d'eux. 

M.  le  prince  s'en  alla  en  Rerri ,  le  duc  de  Ne- 
vers  en  Italie,  y  conduire  mademoiselle  du 
Maine  à  son  mari;  M.  du  Maine  s'en  va  en 
Provence  avec  sa  sœur  qui  y  alloit  voir  ses 
maisons;  le  duc  de  Rouiilon  s'en  alla  à  Sedan  (l). 

Le  luxe ,  en  ce  temps ,  étoit  si  grand ,  à  raison 
des  profusions  de  l'argent  du  Roi  qui  étoient 
faites  aux  grands,  et  de  l'inclination  de  la  Reine, 
qui  de  son  naturel  est  raagnilique,  qu'il  ne  se  re- 
connoissoit  plus  rien  de  la  modestie  du  temps  du  feu 
Roi;  d'où  il  arrivoit  que  la  noblesse  importunoit 
la  Reine  d'accroître  leurs  pensions ,  ou  soupiroit 
après  des  changemens ,  espérant  d'en  tirer  du 
secours  dans  leurs  nécessités  ;  ce  qui  obligea  Sa 
Majesté  de  faire ,  par  édit ,  expresses  défenses 
de  plus  porter  de  broderies  d'or  ni  d'argent  sur 
les  habits ,  ni  plus  dorer  les  planchers  des  mai- 
sons ni  le  dehors  des  carrosses;  mais  cet  édit  ser- 
vit de  peu  ,  pource  que  l'exemple  des  grands  ne 
fraya  pas  le  chemin  de  l'observer. 

Rien  que  ces  princes  méconlens,"  séparés  et 
dispersés  par  tout  le  royaume,  donnassent  quel- 
que crainte  de  le  troubler  de  séditions  et  rebel- 
lions en  toutes  ses  provinces,  l'appréhension 
néanmoins  en  fut  moindre  en  ce  que  les  hugue- 
nots étoient  apaisés ,  et  que  leur  assemblée  de 
La  Rochelle  étoit  dissipée,  s'étant  un  chacun 
d'eux  retiré  à  l'arrivée  de  Rouvray ,  que  le  Roi 
y  avoit  envoyé  à  la  fin  de  l'année  passée  ;  car  Le 
Rouvray  leur  ayant  porté  et  fait  lire,  en  pleine 
Maison-de-Ville,  la  déclaration  du  Roi  qui  por- 
toit  défense  de  continuer  leur  assemblée,  oubli 
de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  confirmation  de  l'édit 
de  pacification,  ils  se  résolurent  d'obéir  ;  qu'ils 
contimieroicnt  néamnoins  d'user  du  nom  de 
cercles,  parole,  bien  qu'inusitée  en  France,  en 
usage  toutefois  en  Allemagne,  ou  ils  distinguent 
les  provinces  par  cercles. 

Quel(|ues-uiis  des  plus  mutins,  et  qui  étoient 
sortis  mécontcns  de  leur  assemblée  de  Saumur, 
ne  laissoicnt  pas  de  faire  entre  eux  quelques 
conventicules  avec  de  mauvais  desseins;  mais 
le  maire  en  étant  averti  leur  fit  défense ,  le  1 1  de 
janvier ,  de  se  plus  assembler  sur  peine  de  la  vie, 
à  laquelle  les  (léi)uiés  du  cercle  déférèrent,  sup- 
pliant le  maire  seulement  de  les  laisser  demeurer 
dans  la  ville,  jusqu'à  ce  que  la  déclaration  du 
Roi  fût  vérifiée  par  les  parlemens  auxquels  leurs 
provinces  ressorlissoient. 

La  contestation  qui  commença  aussi  à  lu  fin 

(!)  En  mars  1G13. 
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(le  l'année  précédente  sur  le  sujet  du  livre  de 
Becanus,  qu'on  vouloit  censurer,  avoit  été  ré- 
solue en  même  temps.  Les  docteurs ,  non  con- 
tens  de  la  réponse  que  le  cardinal  de  Bonzy  leur 
avoit  faite  de  la  part  de  la  Reine ,  leur  détendant 
de  procéder  à  la  censure  de  ce  livre  pour  quel- 
que temps,  allèrent  trouver  M.  le  chancelier  le 
7  de  janvier ,  lui  représentant  Tiniportance  de 
cette  mauvaise  doctrine,  la  créance  ancienne  de 
la  Faculté  contraire  à  icelle,  l'obligation  qu'ils 
avoient  d'y  pourvoir.  Le  chancelier  les  mena  au 
Louvre ,  les  présenta  à  la  Heine ,  qui  les  remet- 
tant à  leur  faire  savoir  le  lendemain  sa  volonté 
par  lui ,  il  leur  lit  réponse  que  Sa  Majesté  leur 
permettoit  d'examiner  cette  matière. 

Mais,  auparavant  que  le  premier  jour  de  fé- 
vrier ,  auquel  se  devoit  tenir  leur  première  as- 
semblée, fût  venu ,  le  nonce  leur  envoya  la  cen- 
sure qui  en  avoit  été  faite  à  Rome  le  3  de  janvier, 
par  laquelle  on  mettoit  ce  livre  en  la  seconde 
classe  des  livres  défendus.  Cette  censure  leur 
étant  présentée  en  leur  assemblée  le  premier 
jour  de  février,  ils  ne  passèrent  pas  outre  à  en 
faire  une  nouvelle;  et  ainsi  toutes  choses  étoient 
en  paix  dans  le  royaume  :  ni  les  huguenots  ne 
nous  donnoient  occasion  de  crainte,  ni  ne  restoit 
entre  nous  aucune  contention  sur  le  sujet  de  la 
doctrine  qui  nous  pût  agiter. 

Ce  grand  repos  donna  lieu  aux  ministres  de 
penser  seulement  à  unir  la  faveur  du  marquis 
d'Ancre  à  leur  autorité,  sans  se  soucier  de  rap- 
peler les  princes,  ou,  pour  mieux  dire,  sans 
leur  vouloir  témoigner  qu'on  eût  besoin  d'eux. 

A  cette  fin,  peu  de  jours  après  leur  départ, 
un  des  amis  du  sieur  de  Villeroy  vint  sonder  le 
marquis  de  Cœuvres,  pour  savoir  si  le  marquis 
d'Ancre  voudroit  prêter  l'oreille  à  s'accommoder 
avec  les  ministres ,  et  lui  représenta  que  c'étoit 
son  avantage,  tant  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne que  pour  la  facilité  de  s'accroître  en  hon- 
neur, et  pour  le  repos  d'esprit  et  contentement 
de  la  Reine,  qui,  l'aimant  et  sa  femme  comme 
ses  créatures ,  ne  pouvoit  qu'avec  déplaisir  les 
voir  appointés  contraires  avec  ceux  du  conseil 
desquels  elle  se  servoit  en  la  conduite  de  l'É- 
tat. 

Pour  assurance  de  cette  réconciliation ,  on  lui 
propose  le  mariage  du  marquis  de  Villeroy  avec 
la  fille  du  marquis  d'Ancre.  Le  marquis  de  Cœu- 
vres ne  rejette  pas  cette  proposition ,  et  lui  en 
en  parle  en  présence  de  Dolé.  De  prime  abord 
il  la  refuse ,  de  crainte  qu'elle  ne  lui  soit  faite 
que  pour  le  mettre  en  mauvaise  intelligence 
avec  ses  amis.  Puis,  venant  peu  à  peu  au  join- 
dre ,  il  dit  qu'une  seule  chose  l'y  pourroit  faire 
condescendre ,  qui  est  que  cela  servit  à  les  faire 


rappeler  à  leur  contentement;  qu'il  ne  vouloit 
néanmoins  se  résoudre  qu'il  n'eût  l'avis  de  M.  de 
Bouillon ,  qu'il  lui  sembloit  difficile  d'avoir  de 
si  loin ,  les  choses  ne  se  pouvant  écrire  comme 
elles  se  pouvoient  dire  ;  toutefois  qu'il  lui  en 
écriroit  ,non  lui  découvrant  encore  l'affaire  tout 
entière ,  de  peur  qu'il  en  pût  faire  part  a  M.  le 
prince ,  qu'il  ne  vouloit  pas  qui  en  sût  rien , 
mais  lui  donnant  simplement  avis  de  la  recher- 
che que  les  ministres  faisoient  de  son  amitié, 
lui  demandant  le  sien  sur  ce  sujet,  et  le  priant 
de  tenir  l'un  et  l'autre  secret. 

Quant  à  celui  qui  avoit  porté  la  parole  au 
marquis  de  Cœuvres ,  il  lui  fit  réponse  qu'il  ne 
pouvoit  entendre  à  cette  ouverture  sans  être 
premièrement  assuré  que  la  Reine  l'auroit  agréa- 
ble ;  cela  étant ,  qu'il  l'agréeroit  volontiers  ;  mais 
qu'il  avoit  si  peu  de  crédit  auprès  d'elle,  qu'il 
n'osoit  pas  lui  en  donner  parole.,  et  qu'il  se  re- 
mettoit  à  eux  de  lui  en  parler. 

Le  président  Jeannin  se  chargea  de  le  faire 
trouver  bon  à  la  Reine,  lui  en  parla,  et  lui  fit 
agréer;  et  ensuite  le  marquis  de  Cœuvres  et  lui 
commencèrent  à  en  traiter.  Il  est  incertain  si  ce 
traité  se  faisoit  avec  participation  du  chancelier, 
ou  si  M.  de  Villeroy  le  lui  cachoit.  Le  premier 
a  témoigné  n'en  avoir  rien  su,  l'autre  au  con- 
traire a  toujours  protesté  lui  en  avoir  fait  part, 
comme  n'ayant  eu  en  cette  affaire  autre  dessein 
que  de  leur  conservation  commune.  Mais,  soit 
qu'il  le  lui  eût  celé  ,  ou  que  le  chancelier  lui  en 
portât  envie,  craignant  de  le  voir,  par  cette  al- 
liance, élevé  au-dessus  de  lui,  la  jalousie  et 
méfiance  commença  dès  lors  à  se  mettre  entre 
eux,  et  alla  depuis  toujours  croissant ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  vînt  à  une  inimitié  formée. 

Tandis  que  ce  mariage  se  traite  en  très-grand 
secret,  il  s'ouvre  une  occasion  de  laquelle  le 
marquis  d'Ancre  se  servit  en  faveur  des  princes, 
qui  est  que  le  duc  de  Savoie  entre  en  armes  dans 
le  Montferrat. 

jXous  avons  dit  l'année  passée  que  François, 
duc  de  jMantoue  ,  étoit  mort  dès  le  22  de  décem- 
bre, laissant  sa  femme,  fille  du  duc  de  Savoie , 
enceinte.  Il  avoit  deux  frères ,  dont  le  plus  âgé , 
nommé  Ferdinand ,  étoit  cardinal ,  l'autre  s'ap- 
peloit  Vincent;  le  cardinal  succède  au  défunt. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  ne  perd  jamais  aucune 
occasion  de  brouiller,  redemande  sa  fille;  le  duc 
de  Mantoue  la  refuse ,  disant  qu'il  est  raisonna- 
ble qu'elle  se  délivre  de  sa  grossesse  auparavant. 
Elle  accouche  d'une  fille;  le  duc  de  Savoie  les 
redemande  toutes  deux;  le  duc  de  Mantoue  laisse 
aller  la  mère  et  retient  sa  nièce,  comme  étant 
raisonnable  qu'elle  demeure  en  la  maison  de  son 
père  ou  elle  est  née ,  ce  que  l'Empereur  par  son 
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décret  confirma ,  le  chargeant  de  la  garde  de 
sadite  nièce. 

Le  duc  de  Savoie  ne  se  contente  ^as ,  mais , 
sous  ombre  de  la  consolation  de  la  mère ,  de- 
mande que  l'une  et  l'autre  soient  envoyées  à 
JModène ,  où  le  duc  les  gardera  pour  rendre  la 
dernière  à  qui  Tflmpereur  l'ordonnera. 

Le  duc  de  Mantoue  s'y  accorde ,  le  duc  de 
Modène  refuse  de  vouloir  prendre  ce  soin;  le 
marquis  Linochosa,  gouverneur  de  Milan,  af- 
fectionné au  Savoyard,  duquel  il  avoit  été  au- 
trefois gratifié  du  marquisat  de  Saint-Germain  , 
premier  titre  qui  lui  donna  entrée  aux  autres 
plus  grands,  et  aux  honneurs  et  charges  qu'il 
reçut  depuis  du  roi  d'Espagne  son  maître ,  s'offre 
de  recevoir  les  deux  princesses ,  à  quoi  le  duc 
de  Mantoue  ne  voulut  pas  consentir. 

Lors  le  duc  de  Savoie  fait  de  grandes  plaintes, 
auxquelles  il  ajoute  les  vieilles  querelles  et  le 
renouvellement  de  ses  prétentions  sur  le  iMont- 
ferrat,  tant  à  raison  de  l'extraction  qu'il  tire 
des  Paléologucs  et  de  la  donation  et  con\  ention 
faite,  l'an  1 135,  entre  le  marquis  Jean-Jacques 
de  Montlerrat  et  le  marcjuis  de  Ferrare ,  que  des 
conventions  matrimoniales  de  00,000  ducats  ad- 
jugés par  l'empereur  Charles-Quint  à  Charles, 
duc  de  Savoie,  pour  la  dot  de  Blanche  de  Mont- 
fer  rat  sa  femme. 

Le  duc  de  Mantoue  le  prie  que,  s'il  a  quel- 
ques prétentions,  il  en  diffère  la  demande  à  un 
autre  temps;  que  leur  différend  a  été  Jugé  en 
la  personne  du  duc  de  Savoie  son  aïeul,  au  pro- 
cès qui  fut  intenté  par-devant  Charles-Quint , 
qui  juuea  eu  faveur  du  duc  de  Mantoue  ;  et  que , 
si  (iuel([ues  prétentions  de  reste  ont  été  réservées 
au  pétiloire  en  la  maison  de  Savoie,  il  les  peut 
maintenant  poursuivre  par-de\ant  l'Empereur. 

Quant  à  la  donation  et  convention  faite  par  le 
manpiis  Jean- Jacques  de  jMonferrat,  elle  a  été 
annulée  par  jugement  de  rEm[)ercur  l'an  14GJ, 
comme  ayant  été  extorquée  par  violence  dudit 
marquis,  lequel,  ayant  été  convié  sous  prétexte 
de  quelque  fête  solemielle,  fut,  contre  la  foi  pu- 
bliciue,  arrêté  par  le  duc  de  Savoie,  et  ne  s'en 
put  délivrer  qu'en  lui  promettant  tout  ce  qu'il 
voulut. 

Quant  à  la  dot  de  madame  Blanelie,  il  lu'  la 
dénie  pas;  mais  aussi  a-t-il  des  prétentions  con- 
tre lui  à  raison  de  l'indue  occupation ,  faite  par 
les  ducs  de  Savoie  sur  ses  prédécesseurs,  des 
villes  de  Trin,  Yvréc ,  Mondovi  et  autres,  (pii 
furent  redeniandécs  a  IKnipc  reur  jimp  le  même 
procès,  et  dont  il  poursuivra  le  droit  en  tenq)s 
et  lieu. 

Le  duc  de  Savoie,  foible  de  raisons  ,  a  recours 
aux  ruses  et  aux  armes,  fait  le\er  des  gens  do 
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guerre  sous  couleur  de  la  défense  de  ses  États 
contre  quelque  entreprise  qu'il  sait  feindre,  pra- 
tique tous  ceux  qu'il  peut  dans  le  Monlferrat; 
et,  tandis  qu'il  traite  à  l'amiable  avec  le  duc 
de  Mantoue ,  et  a  près  de  soi  l'évêque  de  Dio- 
césarée  son  ambassadeur,  il  lui  fait  accroire,  le 
22  d'avril,  qu'il  part  piiur  aller  au  rendez-vous 
qu'il  a  donné  a  ses  troupes,  les  mène  dans  le 
Montferrat,  pétarde  Trin,  escalade  Albe,  et 
met  tout  à  feu  et  à  sang,  sans  excepter  les  fijles 
ni  les  prêtres ,  ni  épargner  les  églises.  Pour  s'ex- 
cuser, il  fait  courir  un  manifeste  dans  lequel, 
colorant  le  mieux  qu'il  peut  son  infidélité,  il 
supplie  le  Pape  et  l'Empereur  son  seigneur  d'a- 
gréer ce  qu'il  a  fait,  et  Sa  Majesté  Catholique, 
oncle  de  sa  fille,  et  l'électeur  de  Saxe  son  pa- 
rent, et  tous  les  princes  chrétiens,  de  lui  être 
favorables. 

Le  duc  de  Nevers,  qui  arrivoit  à  Savone  avec 
sa  belle-sœur,  apprenant  ces  nouvelles,  l'envoie 
seule  à  Florence  où  le  mariage  se  devoit  faire, 
et  a\ec  ce  qu'il  put  ramasser  de  gens  s'alla  jeter 
dans  Casai ,  où  Vincent,  frère  du  duc,  se  rendit 
incontinent. 

A  ce  bruit  de  guerre ,  tous  les  princes  d'Italie 
arment,  mais  aucuns  d'eux  en  faveur  du  duc  de 
Savoie.  Le  marquis  Linochosa  même,  quoiqu'il 
favorise  le  duc,  est  obligé,  par  le  commande- 
ment du  lloi  son  maître ,  d'armer  et  s'opposer 
à  ses  desseins;  il  fait  des  troupes  avec  lesquelles 
il  lui  fait  lever  le  siège  de  Nice.  Des  que  le  Sa- 
voyard vit  paroitre  les  armes  d'Espagne,  il  lui 
manda  qu'il  ne  vouloit  pas  employer  les  siennes 
contre  celles-là ,  et  se  retire. 

La  nouvelle  de  ces  mouvemens  en  Italie 
met  la  Reine  en  peine  ;  cette  affaire  ne  lui  sem- 
ble pas  de  peu  de  conséquence;  elle  la  juge  la 
plus  grande  de  toutes  celles  qui  sont  survenues 
au  dehors  depuis  le  commencement  de  sa  ré- 
gence jus(|u'en  ce  temps,  et  ne  \oulant  pas  se 
hasarder  d'y  prendre  aucune  résolution  d'elle- 
même  sans  ^a^is  et  consentement  de  tous  les 
grands  du  royaume,  le  marcpiis  d'Ancre,  qui 
épioit  l'occasion,  prend  celle-là  à  propos  pour 
faire  revenir  les  princes,  qui  furent  tous  bien 
aises  de  retourner,  excepté  M.  de  Nevers  qui 
étoit  engagé  en  Italie. 

M.  de  Houillon  est  à  peine  de  retour  à  la 
cour,  que  le  marquis  d'Ancre  envoie  cbe/  lui  le 
visiter,  et  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  se  traitoit 
entre  lui  et  M.  de  Mlleroy,  dont  il  n'avoit  encore 
rien  su  ,  la  chose  s'etant  tenue  fort  secrète  entre 
ceux  ({ui  la  traitoient.  Tant  s'en  faut  ({u'il  l'en 
dissuadât,  qu'au  contraire  il  le  eonfiraia  en  cette 
volonté,  et  lui  promit  de  lui  garder  le  secret 
fidèlement ,  ce  qu'il  lit  ;  en  sorte  qu'il  ne  fut  rieu 
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SU  (le  cotte  affaire  qu'elle  ne  fût  paraelievée. 

Il  arriva  iK'anmoi]is  deux  sujcis  de  refroidis- 
sement qui  la  retardèrent.  Un  nommé  Magnas, 
qui  suivoit  toujours  le  conseil,  fut  pris  prison- 
nier à  Tontainebleau  au  mois  de  mai  ;  il  avoit 
été  accusé  d'avoir  été  gagné  par  un  nommé  La 
Roche  de  Dauphiné  de  donner  au  due  de  Savoie 
avis  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  il  hantoit  fort  chez 
Dolé,  que  le  marquis  d'Ancre  crut  que  les  mi- 
nistres vouloient  envelopper  en  cette  accusation, 
dont  il  se  tint  offensé  jusqu'à  ce  ((u'au  dernier 
du  mois  Magnas  fut  exécuté  à  mort ,  sans  qu'il 
fût  fait  mention  que  Dolé  eût  aucune  intelligence 
avec  lui. 

D'autre  côté,  M.  de  \'iIleroy  faisoit  Instance 
qu'auparavant  que  le  contrat  de  mariage  fût  si- 
gné entre  eux,  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  qu'avoit  M.  de  Souvré  , 
fut  par  avance  donnée  au  sieur  de  Courtenvaux 
son  ills,qui  avoit  épousé  une  des  petites-lilles 
de  M.  de  Villeroy;  à  quoi  le  marquis  d'Ancre  ne 
vouloit  consentir,  ayant  dessein  de  la  faire  tom- 
ber à  un  autre  après  la  mort  du  sieur  de  Souvré, 
qui  étoit  fort  âgé.  Et  il  n'étoit  pas  si  mal  auprès 
de  la  Reine,  que ,  par  divers  faux  donnés  à  en- 
tendre ,  il  ne  l'empéchàt ,  par  le  moyen  de  sa 
femme ,  de  l'agréer  :  d'où  il  arriva  que  les  minis- 
tres qui  étoient  lors  en  considération,  représen- 
tant à  la  Reine  sa  trop  grande  union  avec  M.  le 
prince  et  ses  adhérens ,  et  leurs  visites  trop  fré- 
quentes ,  lui  firent  faire  commandement  de  s'ab- 
senter de  la  cour,  et  se  rutirer  en  son  gouverne- 
ment d'Amiens. 

Cependant  la  Reine,  par  l'avis  de  tous  les 
grands,  se  résout  de  défendre  le  duc  de  Man- 
toue  ,  fait  lever  quelques  troupes,  et  destine  de 
les  faire  passer  en  Italie  en  sa  faveur. 

L'Espagne ,  qui  veut  avoir  seule  intérêt  en 
Italie  et  en  être  arbitre ,  prévient  la  Reine  ,  et 
commande  au  marquis  Linochosa  de  faire  la 
paix  ;  ce  qu'il  fit  avec  une  telle  précipitation  , 
que  l'agent  du  duc  de  Mantoue,  qui  étoit  a  Mi- 
lan, n'eut  pas  loisir  d'avertir  son  maître  du  traité 
pour  recevoir  pouvoir  de  lui  de  l'accepter  ,  bien 
que  par  après  ledit  duc  l'eût  agréable. 

Ce  qu'ils  convinrent ,  fut  qu'à  la  semonce  de 
Sa  Sainteté,  et  pour  obéir  aux  commandemens  de 
l'Empereur  et  de  Sa  Majesié  Catholique,  le  due 
de  Savoie  dans  six  jours  remettroit ,  entre  les 
mains  des  commissaires  de  l'Empereur  et  du  roi 
d'Espagne ,  les  places  qu'il  avoit  prises  dans  le 
Monferrat,  afin  qu'ils  les  rendissent  au  due  de 
Mantoue  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

En  même  temps  qu'en  Italie  ils  en  étoient  aux 
armes,  ils  étoient  en  Angleterre  dans  les  réjouis- 
sances du  mariage  de  leur  princesse  avec  le 
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prince  Frédéric,  devenu  depuis  peu ,  par  la  mort 
de  son  père,  électeur  Palatin.  Ils  se  fiancèrent , 
comme  nous  avons  dit,  sur  la  (in  de  l'année 
passée  ;  ils  accomplissent  le  mariage  le  1 8  de  fé- 
vrier de  la  présente ,  et ,  après  toutes  les  solenni- 
tés accoutumées  en  semblables  occasions ,  ils 
partent  de  Londres  ,  s'en  vont  en  Hollande  ,  où 
ils  sont  reçus  magnifiquement,  arrivent  à  La 
Haye  le  28  de  mai  ;  de  là  ils  s'en  vont  prendre 
possession  de  leur  État,  où  ils  seroient  heureux 
si ,  renfermant  leurs  désirs  dans  les  bornes  de 
leur  condition,  et  la  princesse  se  souvenant  d'être 
descendue  de  celle  de  sa  naissance  en  celle  de  la 
naissance  de  son  mari,  ils  ne  concevoient  des 
espérances  injustes  et  peu  modérées,  lesquelles 
enfin  se  termineront  à  leur  honte  et  à  la  perte 
et  à  l'anéantissement  même  de  ce  qu'ils  sont. 

11  leur  eût  été  à  désirer  de  mourir  alors ,  et  dé 
ne  pas  attendre  les  années  suivantes  ,  auxquelles 
tant  de  disgrâces  leur  arrivèrent.  Il  ne  l'eût  pas 
été  moins  à  Sigismond  Battory  d'être  parti  de  ce 
monde  auparavant  que  de  s'être  fié  à  l'Empereur, 
et  avoir,  en  punition  de  sa  crédulité,  perdu  non- 
seulement  la  possession  de  ses  États  ,  très-grands 
et  très-beaux  ,  mais  de  sa  gloire  qui  n'étoit  pas 
moindre ,  et  enfin  de  sa  liberté. 

Ce  prince,  ayant  été  élu  en  sa  jeunesse  prince 
de  la  Transylvanie,  fit  la  guerre  au  Turc,  et  rem- 
porta de  grandes  et  signalées  victoires  sur  lui  ; 
mais  à  la  longue,  ses  forces  n'étant  pas  suffisan- 
tes pour  empêcher  que,  nonobstant  ses  victoires, 
les  armées  que  le  Grand-Seigneur  envoyoit  les 
unes  après  les  autres  contre  lui  ne  fissent  beau- 
coup de  dégât  en  son  pays ,  il  se  laissa  persuader 
de  remettre  son  Etat  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  qui  s'en  serviroit  plus  avantageu- 
sement comme  d'un  boulevartpour  la  chrétienté, 
de  laquelle  il  emploieroit  les  forces  pour  le  gar- 
der, et  endommager  l'ennemi  commun.  On  lui 
promet  en  récompense  une  grande  principauté  eu 
Allemagne;  il  y  va,  il  se  Aoit  trompé.  A  peine 
lui  donne-t-on  de  quoi  s'entretenir  comme  un 
simple  seigneur  de  quelque  qualité  ;  encore 
veille-t-on  sur  ses  actions  ,  et  le  tient-on  en 
quel([ue  sorte  de  garde.  Il  se  repent  de  sa  faute , 
il  s'évade,  il  gagne  la  Transylvanie,  où  il  est 
reçu  à  bras  ouverts,  l'Empereur  y  étant  haï  à 
cause  de  la  rudesse  inaccoutumée  de  son  gou- 
vernement. Georges  Battory  est  envoyé  contre 
lui  ;  il  se  défend  courageusement,  et  a  l'avantage 
en  beaucoup  de  rencontres;  a  une  armée  aussi 
puissante  que  la  sienne  et  l'amour  des  peuples  , 
aidé  de  la  réputation  de  ses  premiers  exploits. 
Mais  des  religieux  lui  remontrant  le  dommage 
qu'il  apporte  à  toute  la  chrétienté  par  l'effusion 
de  tant  de  sang  chrétien  en  une  province  si  pro- 
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che  du  Turc ,  qui  né  se  rend  maître  des  pays 
qu'en  les  dépeuplant,  et  celui-ci  ayant  perdu 
plus  des  trois  quarts  de  ses  hommes  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  du  Turc  en  Hon- 
grie, il  se  remet  de  nouveau  en  la  puissance  de 
l'Empereur,  avec  promesse  de  meilleur  traite- 
ment, qu'il  reçut  néanmoins  pire  qu'il  n'avoit 
jamais  eu.  On  le  tient  prisonnier  à  Prague  en  sa 
maison  ,  on  l'accuse  d'avoir  intelligence  avec  le 
Turc,  on  saisit  tous  ses  papiers  ;  et,  ne  trouvant 
rien  qui  le  pût  convaincre  d'être  criminel ,  on 
ne  lui  donne  pas  plus  de  liberté  pour  cela.  En 
ce  misérable  état  il  demeure  toute  sa  vie ,  qui 
finit  à  Prague  le  27  de  mars  de  la  présente  an- 
née par  une  apoplexie. 

Exemple  mémorable  qu'il  n'y  a  point  d'issue 
de  l'autorité  souveraine  que  le  précipice  ;  qu'on 
ne  la  doit  déposer  qu'avec  la  vie ,  et  que  c'est 
folie  de  se  laisser  persuader  à  quelque  apparence 
qu'il  y  ait  pour  se  remettre  en  la  puissance  d'au- 
trui,  quelque  espérance  qu'il  donne  de  bon  trai- 
tement, ni  sujet  qu'il  ait  de  la  donner.  L'inhu- 
manité qui  a  été  exercée  contre  ce  prince  n'en 
est  pourtant  pas  plus  excusable,  soit  que  nous 
la  voulions  attribuer  à  la  nation  ou  à  la  maison 
de  l'Empereur.  !>raroboduus ,  roi  allemand , 
pressé  de  ses  ennemis ,  se  fia  à  Tibère ,  qui  le  re- 
çut et  le  traita  toujours  royalement;  et  Sigis- 
mond,  qui  fia  volontairement  sa  personne  et  un 
grand  Etat  à  un  empereur  chrétien ,  en  reçoit 
un  pire  traitement  que  ne  feroit  un  ennemi  en- 
vers celui  que  le  sort  de  la  guerre  auroit  mis  en- 
tre ses  mains. 

Nous  avons  laissé  le  marquis  d'Ancre  à  Amiens, 
où  il  se  vit  envoyé  de  la  Reine  avec  déplaisir.  Il 
sent  bien  d'où  le  mal  lui  vient ,  et ,  au  lieu  de 
s'en  pi(iuer  inutilement ,  recherche  plus  que  de- 
vant M.  de  Villeroy  ,  et  se  sert  de  son  absence 
poiu",  avec  plus  de  facilité  et  de  secret  (  et  par- 
tant moins  d'empêchement),  parachever  l'affaire 
du  mariage  proposé.  Etant  résolue,  et  lui  sur  le 
point  de  revenir,  craignant  que  l'intelligence 
qu'il  vouloit  toujours  entretenir  avec  M.  le  prince 
et  ceux  (pii  le  suixoiont  ne  donnât  à  ses  enne- 
mis un  nouveau  sujet  de  lui  nuire,  il  tira  parole 
d'eux  que  toutes  cérémonies  et  témoignages  ex- 
térieurs de  particulière  amitié  cesseroient  de  part 
et  d'autre  ,  jus(|u'a  ce  ([ue  le  contrat  fût  signé  , 
el  ([uil  tint  M.  de  Villeroy  obligé  de  ne  le  plus 
abandonner.  M.  de  Uouillon  est  rendu  capable 
de  ce  procédé,  et  lui  conseille  de  s'aboucher 
avec  M.  du  Maine,  qui  étoità  Soissons,  afin  de 
le  lui  faire  trouver  bon  ;  ce  qu'il  fit ,  et  de  là  vint 
à  Paris,  ou,  peu  après  la  lU-ine  s'en  allant  vers 
le  mois  (le  septembre  à  l'onlainebleau  ,  le  ma- 
riage fut  divulgué  et  signé  en  sa  présence,  dont 
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les  ducs  de  Guise  et  d'Ëpernôii ,  qui  désiroient 
et  croyoient  la  ruine  du  marquis  d'Ancre,  fu- 
rent au  désespoir ,  étonnés  de  voir  l'accomplis- 
sement de  cette  affaire  sans  qu'ils  en  eussent  eu 
le  vent,  ni  eussent  le  temps  de  chercher  les 
moyens  de  le  pouvoir  empêcher. 

Leur  déplaisir  accrut  encore  lorsqu'à  peu  dé 
jours  de  là  le  marquis  de  Noirmoutier  étant  mort, 
M.  le  prince ,  qui  étoit  revenu  à  la  cour  et  se  te- 
noit  toujours  avec  le  marquis  d'Ancre,  se  trouva 
avoir  assez  de  crédit,  avec  l'aide  de  M.  de  Ville- 
roy, pour  faire  tomber  entre  les  mains  de  Ro- 
chefort  son  favori ,  la  lieutenance  de  roi  en  Poi- 
tou que  le  défunt  avoit.  Tous  ces  messieurs  qui 
étoient  liés  à  lui  se  ressentirent  en  même  temps, 
et  en  diverses  occasions,  de  sa  faveur,  et  reçu- 
rent plusieurs  gratifications. 

Le  maréchal  de  Fervaques  mourut  en  ce  temps- 
là  ;  le  marquis  d'Ancre  succéda  à  cette  charge  (  1  ), 
et  fit  avoir  au  sieur  de  Courtenvaux  la  charge  de 
premier  gentilhomme  de  la  chamhre  qu'avoit 
AL  de  Souvré,  lequel  jusques  alors  n'avoit  pu 
obtenir  permission  de  la  Reine  de  s'en  démettre 
entre  ses  mains. 

M.  d'Epernon  voulut  prendre  ce  temps  pour 
faire  revivre  celle  qu'U  avoit  eue  du  temps  du 
roi  Henri  111,  et  qu'il  avoit  perdue  sans  en  avoir 
eu  récompense;  mais  sa  faveur  n'entroit  pas  en 
comparaison  avec  celle  des  autres ,  joint  que  sa 
cause  n'étoit  pas  si  favorable  ni  si  juste.  Son  hu- 
meur altière  toutefois  ,  à  laquelle  non-seulement 
les  choses  un  peu  rudes  ,  mais  les  équitables  mê- 
mes, sont  inaccoutumées  et  difficiles  à  suppor- 
ter, le  fit  offenser  du  refus  qui  lui  en  fut  fait 
avec  raison ,  et  prendre  résolution  de  s'absenter 
et  s'en  aller  à  Metz. 

Le  duc  de  Longueville  eut ,  à  son  i-etour  du 
voyage  qu'il  étoit  allé  faire  en  Italie ,  une  brouil- 
lerie  avec  le  comte  de  Saint-Paul  son  oncle,  sur 
le  sujet  du  gouvernement  de  Picardie,  duquel  le 
feu  Roi  l'avoit  pourvu  à  la  mort  du  père  dudit 
duc  ,  pour  le  garder  et  le  rendre  à  son  fils  quand 
ilseroiten  âge.  Il  demanda  qu'il  satisfîtà  ce  à  quoi 
il  étoit  obligé  ;  mais  l'ambition  qui  est  aveugle, 
et  ne  reconnoissoit  point  la  raison,  faisoit  que  le 
comte  cstimoit  sien  ce  que  dès  long-temps  il  pos- 
sédoit  d'autrui ,  et  dénioit  le  dépôt  qu'il  tenoit  à 
son  neveu  ,  en  faveur  duquel  la  Reine  jugea  ce 
dilférend,  et  pour  contenter  le  comte  lui  donna 
le  gouvernement  d'Orléans  et  du  pays  Blai- 
sois. 

Ce  jeune  gouverneur  ne  fut  pas  plutôt  établi 
en  Picardie ,  que ,  ne  se  souvenant  plus  de  l'é- 
troite confédération  qu'il  avoit  avec  le  marquis 
d'Ancre  et  de  la  faveur  qu'il  en  venoittout  fraî- 

(I)  De  maréchal. 


t)È    mCHELIEU    [1G13]. 


clicmcnt  de  recevoir,  il  entra  en  pointillé  avec 
lui  sur  le  fait  de  leur  charge,  laquelle  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  leurs  diflerends  vinrent  jus- 
ques  à  tel  excès,  qu'ils  furent  une  des  principa- 
les causes  de  la  sortie  que  feront  les  princes  hors 
de  la  eour  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. 

Toutes  ces  divisions  entre  les  grands  de  notre 
cour,  rendoient  plus  hardis  nos  huguenots  dans 
les  provinces ,  et  principalement  dans  celle  de 
l.anguedoc,  où  ils  soulevèrent  le  peuple  en  la 
ville  de  Nîmes  contre  Ferrière  ,  peu  auparavant 
un  de  leurs  ministres  de  grande  réputation,  le- 
quel ,  ayant  été  déposé  en  une  petite  assemblée 
qu'ils  tinrent  à  Privas  de  leur  autorité  privée, 
pource  qu'il  n'avoit  pas  été  assez  séditieux  en 
l'assemblée  de  Saumur ,  le  Roi  honora  d'une 
charge  de  conseiller  au  présidial  de  Nîmes.  Ce 
peuple,  offensé  de  le  voir  élevé  en  honneur  pour 
le  mal  qu'il  leur  avoit  fait ,  lui  courent  sus  au 
sortir  du  présidial ,  le  poursuivent  à  coups  de 
pierres,  et,  s'étant  sauvé,  vont  abattre  sa  mai- 
son ,  brûler  ses  livres ,  et  arracher  ses  vignes. 
Les  magistrats  voulant  faire  justice  de  cet  excès, 
ces  mutins  les  violentent  et  leur  font  rendre  les 
clefs  des  prisons ,  disent  par  dérision  :  Le  Roi 
est  à  Paris,  et  nous  à  Nîmes.  La  Reine  ne 
pouvant  souffrir  une  action  si  préjudiciable  à 
l'autorité  royale  sans  en  prendre  quelque  puni- 
tion exemplaire ,  et  lui  semblant  n'en  pouvoir 
prendre  une  plus  grande  de  cette  ville  que  d'en 
oter  le  siège  présidial,  fit  expédier  à  la  fin  d'août 
lettres  patentes  par  lesquelles  Sa  Majesté  com- 
mande qu'il  soit  transféré  de  Nîmes  en  la  ville 
deBeaucaire;  ce  qui  fut  exécuté. 

Cependant,  comme  elle  s'emploie  à  tenir  les 
hérétiques  dans  les  bornes  de  leur  devoir,  elle 
fortifioit  la  religion  et  le  culte  de  Dieu  par  l'éta- 
IMissement  de  plusieurs  congrégations  et  reli- 
gions réformées  dans  la  ville  de  Paris.  Les  car- 
rées déchaussés  furent  établis  au  faubourg 
Saint-Germain ,  les  jacobins  réformés  au  fau- 
bourg Saint-Honoré ,  le  noviciat  des  capucins  et 
un  monastère  d'ursulines  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques ;  de  sorte  qu'on  pouvoit  dire  que  le  vrai  siècle 
de  saint  Louis  étoit  revenu  ,  qui  commença  à 
peupler  ce  royaume  de  maisons  religieuses. 

Et  comme  la  vraie  piété  envers  Dieu  est  suivie 
de  celle  envers  les  pauvres,  elle  a  soin  d'eux, 
et ,  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce 
royaume,  elle  fonde  aux  faubourgs  Saint-Mar- 
ceau ,  Saint-Victor  et  Saint-Germain ,  trois  hô- 
pitaux pour  les  pauvres  invalides ,  et  établit  une 
chambre  pour  leur  réformation. 

Ces  hautes  occupations  ne  l'empêchent  pas  de 
penser  aux  ornements  publics.  Elle  achète  l'hô- 
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tel  de  Luxembourg,  au  faubourg  Saint-Germain  , 
et  plusieurs  jardins  et  maisons  voisines,  pour  y 
commencer  un  superbe  palais,  duquel  par 
avance  elle  commença  à  faire  planter  les  arbres 
des  jardins,  qui ,  ne  venant  à  leur  croissance 
qu'avec  le  temps  qui  leur  est  limité  par  la  nature, 
sont  ordinairement  devancés  par  les  bàtimens, 
le  temps  de  l'accomplissement  desquels  est  me- 
suré à  la  dépense,  et  hâté  selon  la  magnificence 
et  la  richesse  de  celui  qui  les  entreprend.  Et 
pour  donner  de  l'eau  à  ce  palais,  elle  y  fit  con- 
duire les  fontaines  de  Rongy ,  à  quatre  lieues  de 
Paris  ;  œuvre  vraiment  royale ,  et  ce  d'autant 
plus ,  que ,  n'en  retenant  que  la  moindre  part 
pour  elle ,  elle  donne  tout  le  reste  de  ses  eaux  au 
public,  les  divisant  au  collège  Royal  et  en  plu- 
sieurs autres  lieux  de  l'Université. 

On  lit  aussi  en  même  temps ,  dans  le  conseil , 
une  proposition  de  conjoindre  les  deux  mers  par 
lesrivièresd'Oucheetd'Armançon ,  quionttoutes 
deux  leurs  sources  en  Bourgogne.  Celle  d'Ouche 
porte  des  bateaux  assez  près  de  Dijon ,  et  va  des- 
cendre dans  la  Saône,  puis  au  Rhône,  et  dans  la 
mer  Méditerranée  ;  l'autre,  qui  est  navigable  vers 
Montbard ,  tombe  dans  l'Yonne,  qui  descend  dans 
la  Seine,  et  de  là  en  l'Océan.  Cette  entreprise 
étoit  trop  grande  pour  le  temps ,  n'y  ayant  per- 
sonne qui  eût  soin  du  commerce  et  de  la  richesse 
de  la  France  pour  l'appuyer;  aussi  fut-elle  seule- 
ment mise  eu  avant  et  non  résolue. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  font ,  il  naît  de 
la  froideur  entre  le  marquis  d'Ancre  et  M.  de  Vil- 
leroy,  le  premier  commençant  à  mépriser  l'al- 
liance du  dernier ,  et  ne  l'estimer  pas  sortable  à 
ce  qu'il  pouvoit  espérer.  Dolé  aidoit  à  ce  dégoût, 
offensé  de  se  voir  trompé  en  l'espérance  qu'il  pré- 
tendoit  que  le  sieur  d'Alincour  lui  avoit  donnée, 
de  lui  faire  avoir  le  contrôle  général  des  finances 
qu'avoit  le  président  Jeannin.  M.  de  Villeroy  n'en 
avoit  jamais  ouï  parler  ;  mais  le  chancelier  par 
mauvaise  volonté  feignant  le  contraire,  faisoit 
offrir  à  Dolé  sous  main  de  l'y  assister;  ce  qui 
augmentoit  encore  son  mécontentement  contre 
Villeroy,  duquel  il  s'estimoit  d'autant  plus  indi- 
gnement traité,  que,  lui  ayant  rendu  service,  il 
en  étoit,  ce  lui  semhloit,  abandonné,  et  au  con- 
traire recevoit  assistance  du  chancelier ,  dont  il 
devoit  espérer  le  moins. 

Peu  après ,  environ  le  mois  de  novembre,  ma- 
dame de  Puisieux  mourut  d'un  cholera-morbus: 
cette  mort  ne  sépara  pas  seulement  tout-à-fait  le 
peu  d'union  qui  restoit  encore ,  au  moins  en  ap- 
parence, entre  les  deux  beaux  -pères,  mais  les  mit 
en  division  pour  les  intérêts  de  la  succession  de 
ladite  dame  ;  ce  qui  fut  cause  de  la  ruine  de  tous 
deux  et  de  beaucoup  de  maux  pour  l'Etat, 
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avec  la  précipitation  que  nous  avons  dit  par  le 
gouverneur  de  Milan,  il  se  pouvoit  plutôt  dire 
que  les  actes  d'hostilité  étoient  cessés  .entre  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue,  que  non  pas  qu'il 
y  eût  une  véritable  paix  entre  eux.  Le  premier , 
après  qu'il  eut  rendu  les  places  qu'il  avoit  prises 
sur  le  duc  de  Mantoue,  étoit  demeuré  armé,  sous 
prétexte ,  disoit-il ,  que  cela  rendroit  ledit  duc 
plus  facile  à  se  soumettre  à  ce  qui  seroit  ordonné 
de  leurs  différends,  joint  qu'il  prétendoit  que  le 
gouverneur  de  Milan  lui  avoit  promis  que  la  prin- 
cesse Marie  seroit  mise  en  la  puissance  de  sa  mère. 
Ces  raisons  étoient  bonnes  pour  lui ,  mais  le 
duc  de  Mantoue  ne  les  recevoit  pas  pour  telles,  et, 
non  content  de  ravoir  le  sien,  désiroit  s'affran- 
chir de  la  crainte  qu'il  lui  fût  ravi  une  autre  fois 
par  le  même  ennemi,  et  faisoit  instance  vers  le 
gouverneur  de  Milan  pour  lui  faire  licencier  ses 
troupes. 

Lui, au  contraire,  s'en  défendoit,  envoya  ses 
enfans  en  Espagne  pour  obtenir  de  Sa  Majesté 
Catholique  ce  qu'il  désiroit  en  cela,  ou  au  moins 
pour  gagner  autant  de  temps. 

Enfin  toutes  ces  longueurs  obligèrent  Sa  Ma- 
jesté de  dépêcher  en  Italie,  vers  l'un  et  vers  l'au- 
tre de  ces  princes,  le  marquis  de  Cœuvres,  qui 
partit  le  22  de  décembre,  avec  un  ordre  particu- 
lier de  faire  en  sorte  que  le  duc  de  Mantoue  vou- 
lût remettre  au  sieur  de  Galigaï ,  frère  de  la  mar- 
quise d'Ancre,  son  chapeau  de  cardinal. 

Avant  que  de  passer  en  l'année  sui\ante,  il  est 
à  propos  que  nous  remaniuions  ii-i  la  mort  de  Ga- 
briel Hattory,  prince;  de  Transylvanie ,  et  l'élec- 
tion de  Gabriel  Bethelin  en  sa  place,  prince  qui 
fera  parler  glorieusement  de  lui  ci-après. 

Gabriel  Battory  fut  d'une  force  de  corps  pro- 
digieuse, de  la(|uelle  on  raconte  en  Transylvanie 
des  choses  qui  surpassent  toute  créance  :  il  n"a- 
voit  pus  un  courage  moindre,  et  le  témoigna  en 
plusieurs  guerres  contre  ses  voisins;  mais  il  étoit 
accompagné  d'une  outrecuidance  barbare,  et, 
esclave  de  ses  vices,  s'abandonnoit  à  toutes  sor- 
tes de  voluptés.  lise  renditamoureuvdela  fennnc 
de  Gabriel  I5ethelin,et  voulut  faire  mauvaisliai- 
tement  au  mari,  qui  se  retira  en  Turquie,  d'où 
il  entra  en  Transylvanie  avec  deux  armées,  l'une 
par  la  Valachie,  l'autre  par  le  Pont  de  Trajan, 
chassa  IJattory,  et  se  fit  élire  prince  au  lieu  de 
lui.  Hattory  s'enfuit  à  Waradin,  recourt  à  l'IOm- 
pereur,  (jui  lui  envoie  ([nc!(iuef()i!)lesi'coui-s  com- 
mandé par  le  sieur  Abaly,  goUNcrneur  de  Tokai, 
auquel  il  donna  charge  de  se  défaire  de  lui,  de 
peur  que  se  voyant  si  foiblement  assisté  il  ne  se 
touruiit  du  côté  du  Turc,  et  ne  lui  mît  ce  qui  lui 
restoil  de  places  en  sa  puissance.  Abafy  exécute 


son  commandemant,  et,  n'osant  entreprendre  de 
le  faire  tuer  à  coups  de  main  à  cause  qu'il  crai- 
gnoit  sa  grande  force,  il  prit  l'occasion  d'un  jour 
qu'il  s'alloit  promener  peu  accompagné,  ne  se 
doutant  de  rien ,  et  envoya  deux  cents  chevaux, 
qui  le  tuèrent  dans  son  carrosse  à  coups  d'arque- 
buses. 

Ainsi  Gabriel  Bethelin  se  trouva  confirmé  en 
sa  principauté  par  la  mort  de  son  ennemi ,  à  la- 
quelle il  n'avoit  rien  contribué;  et  la  maison 
d'Autriche,  comme  si  elle  étoit  avide  de  mauvaise 
renommée  ,  se  chargea  de  tout  le  crime,  ayant 
témoigné,  par  le  traitement  qu'elle  a  fait  à  ces 
deux  princes  de  Transylvanie  de  la  maison  de 
Battory,  combien  son  assistance  est  dangereuse, 
puisqu'elle  a,  contre  tout  devoir  de  reconnois- 
sance ,  tenu  en  servitude  et  fait  traîner  une  vie 
misérable  à  Sigismond ,  qui  avoit  de  son  bon  gré 
donné  à  l'empereur  Rodolphe  la  principauté  dont 
il  étoit  revêtu  ,  et  que  maintenant  son  frère  Ma- 
thias,  au  préjudice  de  son  propre  honneur  et  du 
droit  des  gens,  qui  l'obligeoient  à  protéger  celui 
qui  s'étoit  jeté  à  ses  genoux,  le  fait  cruellement 
massacrer  par  ceux  mêmes  qu'il  feignoit  envoyer 
à  son  secours. 

LIVRE  V  (1614). 
Les  princes  s'éloignent  de  la  cour.  —  Livres  séditieux  ré- 
pandus dans  le  public.  —  La  I5eine-nière  fait  revenir  le 
duc  d'Ki)ernon.  —  M.  de  Vendôme  se  sauve  du  Louvre 
où  il  étoit  gaidé.  —  Le  duc  de  N'cvcrs  s'empare  du  châ- 
teau de  Mézières. — La  Reine-mère  veut  se  démettre 
de  la  légence.  —  Di\  ision  dans  le  conseil  à  ce  sujet.  — 
Llle  se  décide  .'i  arranger  les  affaires  par  la  douceur.  — 
Manifeste  de  M.  le  [)rince.  —  Réponse  victorieuse  faite 
par  le  conseil  aux  plaintes  cpi'il  renferme.  —  Moi  t  du 
vieux  connétable  de  Montmorency.  —  Négociations  en- 
tamées à  Soissons.  —  Comment  la  Reine-mère  s'arrange 
avec  les  princes.  —  La  paix  est  signée  à  Sainte-Mene- 
bould.  —  Résultat  de  la  mission  du  maiipiis  de  Cœu- 
vres on  Ilalio.  —  INtort  du  chevalier  de  Guise.  —  Le 
parlement  fait  brûler  un  livre  du  j.'-suile  Suarez.  —  La 
ville  de  l'oiliers  refuse  l'enhée  à  M.  le  prince.  — La 
Reine-mère  se  décide  à  mener  le  l'.oi  dans  celle  ville  et 
en  Bretagne. —  Opiniàlrelé  de  M.  de  N'endùme.  —  Le 
Roi  tient  les  étals  à  Manies;  pacilie  le  l'oilou  et  la  l're- 
tagne.  —  l'isl  déclare'  majcuir.  —  11  [JOse  la  première 
])ierre  du  Pont  Marie.  —  M.  le  prince  piopose  secrèle- 
mcnl  à  la  liciucMnèrc!  de  ne  jioint  convcxpier  les  élats 
dont  les  princes  a\oienl  dcuiandé  la  lémiion.  —  Celle 
assemblée  s'ouvre  le  '}.7  octobre  aux  .\uguslins  à  Paris. 

—  Le  chàleau  d'An)boise  esl  donné  à  M.  de  Luynes.  — 
Détails  sur  la  famille  de  ce  favori  du  Roi.  —  L(!  maré- 
chal d'Ancre  contribue  à  son  élévation.  —  Le  duc  d'E- 
pernon  fait  sortir  de  force  un  soldat  mis  dans  les  i)ri- 
sons  de  Saint-Germain.  -  Sa  conduite  insolente  envers 
!<'  pailement.  —  Le  maréchal  d"Ancr(!  fait  créer  des  offi- 
ces (le  trésoriers  des  pensions.  —  Le  duc  de  Savoie  re- 
fuse de  d('sarmer,  malgré  les  instances  (pie  lui  en  font 
les  l",s|)agn()ls.  —  Troubles  en  Italie.  -  Le  mar(iiiis  de 
Spinola  prend  Aix-la-Chapelle,  au  nom  de  l'f.mpereur. 

—  Les  Hollandais  s'emparent  de  Juliers  el  d'JCmmcrick. 

[l  Glj  Les  présens  que  la  Reine  fit  aux  grands 
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au  Commencement  de  sa  régence,  par  le  conseil 
du  président  Jeannin,  étourdirent  la  grosse  faim 
de  leur  avarice  et  de  leur  ambition,  mais  elle  ne 
fut  pas  pour  cela  éteinte;  il  falioit  toujours  faire 
de  même  si  on  vouloit  les  contenter  :  de  continuer 
à  leur  faire  des  gratifications  semblables  à  celles 
qu'ils  avoient  reçues,  c'étoit  chose  impossible,  l'é- 
pargne et  les  coffres  de  la  Bastille  étoient  épuisés; 
et  quand  on  l'eût  pu  faire,  encore  n'eiit-il  pas  été 
suffisant ,  d'autant  que  les  premiers  dons  ioimen- 
ses  qui  leur  avoient  été  faits  les  ayant  élevés  en 
plus  de  richesses  et  d'honneurs  qu'ils  n'eussent 
osé  se  promettre ,  ce  qui  du  commencement  eût 
été  le  comble  de  ce  qu'ils  pouvoient  désirer  leur 
sembloit  maintenant  petit,  et  ils  aspiroient  à  cho- 
ses si  grandes,  que  l'autorité  royale  ne  pouvoit 
souffrir  qu'on  leur  donnât  le  surcroît  de  puissance 
qu'ils  demandoient.  Ce  qui  éloit  le  pis,  c'est  que 
la  pudeur  de  manquer  au  respect  dû  à  la  majesté 
sacrée  du  prince  étoit  évanouie.  Il  ne  se  parloit 
plus  que  de  se  vendre  au  Roi  le  plus  chèrement 
que  l'on  pouvoit ,  et  ce  n'étoit  pas  de  merveille  ; 
car  si ,  à  grande  peine ,  on  peut  par  tous  moyens 
honnêtes  retenir  la  modestie  et  sincérité  entre  les 
hommes ,  comment  le  pourroit-on  faire  au  milieu 
de  l'émulation  des  vices,  et  la  porte  ayant  été  si 
publiquement  ouverte  aux  corruptions,  qu'il  sem- 
bloit qu'on  fît  le  plus  d'estime  de  ceux  qui  pros- 
tituoient  leur  fidélité  à  plus  haut  prix?  Cela  donne 
juste  sujet  de  douter  si  c'est  un  bon  moyen  d'a- 
voir la  paix  de  l'acheter  avec  telles  profusions  de 
charges  et  de  dépenses,  puisqu'elle  ôte  le  pouvoir 
de  continuer,  fortifie  la  mauvaise  volonté  des 
grands,  et  augmente  le  mal  parle  propre  remède 
et  la  précaution  que  l'on  y  a  voulu  apporter. 

On  dira  peut-être  que  cela  a  différé  la  guerre 
quelques  années;  mais,  si  elle  l'a  différée,  elle  a 
donné  moyen  de  la  faire  plus  dangereuse  par 
après.  Il  est  vrai  que  la  Reine  en  a  tiré  cet  avan- 
tage ,  qu'elle  a  quasi  gagné  le  temps  de  la  majo- 
rité du  Roi ,  en  laquelle,  agissant  par  lui-même, 
il  lui  sera  plus  aisé  de  mettre  à  la  raison  ceux  qui 
s'en  voudront  éloigner. 

Les  princes  et  les  grands  ,  voyant  que  le  temps 
s'approchoit  auquel  le  Roi  devoit  sortir  de  sa  mi- 
norité, craignirent  qu'il  s'écoulât  sans  qu'ils  fis- 
sent leurs  affaires,  et,  ne  les  ayant  pu  faire  à 
leur  souhait  dans  la  cour  par  négociations,  non- 
obstant les  libéralités  et  les  prodigalités  qui  leur 
avoient  été  faites,  ils  se  résolurent  de  les  faire  au 
dehors  par  les  armes.  A  ce  dessein,  et  pour  cher- 
cher noise,  ils  se  retirèrent  de  la  cour  dès  le  com- 
mencement de  l'année.  M.  le  prince  part  le  pre- 
mier, et  va  à  Châteauroux  après  avoir  pris  congé 
du  Roi,  promettant  à  Sa  Majesté  de  revenir  tou- 
tes fois  et  quantes  qu'il  le  manderoit. 

II.  C.   D.  M.  T.  VII. 


Autant  en  fit  M.  du  Maine,  qui  s'en  alla  à  Sois- 
sons,  et  M.  de  Nevers  en  son  gouvernement  de 
Cliampagne. 

Le  duc  de  Bouillon  demeura  quelque  temps 
après  eux  à  la  cour,  et  assura  les  ministres  et  la 
Reine  qu'ils  avoient  intention  de  demeurer  dans 
la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  Sa  Majesté ,  et  que  la 
cause  de  leur  mécontentement  étoit  la  confusion 
qu'ils  voyoient  dans  les  affaires,  de  laquelle  ils 
croyoient  être  obligés  de  représenter  les  inconvé- 
niens  qui  en  pourroient  arriver  à  Sa  Majesté,  et 
avoient  quelque  pensée  de  s'assembler  sur  ce  su- 
jet à  ISIézieres  avec  leur  train  seulement. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  fut  employé  vers  lui 
pour  aviser  à  assoupir  cette  émotion  en  sa  nais- 
sance ;  mais  ledit  duc ,  connoissant  qu'il  n'avoit 
aucun  pouvoir  de  procurer  les  avantages  qu'ils 
désiroient,  n'y  voulut  pas  entendre.  A  peu  de 
temps  de  là  ,  il  partit  pour  aller  trouver  les  prin- 
ces, sous  prétexte  de  les  ranger  à  leur  devoir, 
mais  à  dessein  en  effet  de  les  en  éloigner  davan- 
tage :  ce  qui  parut  bien  par  le  bruit  qu'il  fit  cou- 
rir en  partant,  qu'il  se  retiroit  parce  qu'on  avoit 
eu  dessein  de  l'arrêter. 

M.  de  Longueville  partit  incontinent  après, 
sans  prendre  congé  de  Leurs  Majestés ,  qui , 
ayant  eu  avis  que  le  duc  de  Vendôme,  qui  étoit 
encore  à  Paris,  étoit  aussi  de  la  partie ,  le  firent 
arrêter  au  Louvre  le  1 1  de  février. 

En  même  temps  force  livrets  séditieux  cou- 
roient  entre  les  mains  d'un  chacun;  les  alma- 
nachs,  dès  le  commencement  de  l'année  ,  ne  par- 
loient  que  de  guerre  ;  il  s'en  étoit  vu  un ,  d'un 
nommé  Morgard,  qui  étoit  si  pernicieux  que  l'au- 
teur en  fut  condamné  aux  galères.  C'étoit  un 
homme  aussi  ignorant  en  la  science  qu'il  profes- 
soit  faussement,  que  dépravé  en  ses  mœurs,  ayant 
pour  cet  effet  été  repris  de  justice,  ce  qui  fit  juger 
qu'il  n'avoit  été  porté  à  prédire  les  maux  dont  il 
menaçoit,  que  par  ceux-là  mêmes  qui  les  vou- 
loient  faire  ;  c'est  pourquoi  il  mérita  justement  le 
châtiment  qui  lui  fut  ordonné. 

La  Reine  envoya  lors  le  duc  de  Ventadour  et  le 
sieur  de  Boissise  vers  M.  le  prince  à  Châteauroux  ; 
mais  ne  l'y  trouvant  pas,  pource  qu'il  étoit  parti 
pour  se  rendre  à  Mézières ,  et  ne  pouvant  avoir 
aucune  réponse  des  lettres  qu'ils  lui  écrivirent,  ils 
retournèrent  à  Paris. 

Dès  le  commencement  de  ces  mouvemens,elle 
se  résolut  de  faire  revenir  M.  d'Epernon  de  Metz, 
où  il  étoit  allé  mécontent  sur  la  fin  de  l'année 
dernière;  et  pour  le  contenter  fit  revivre,  en  la 
personne  de  M.  de  Caudale,  la  prétendue  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qu'il 
avoit  eue  du  temps  du  roi  Henri  III.  Et  accorda 
aussi  au  sieur  de  Thermes  la  survivance  de  la 
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charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  , 
qu'avoit  M.  de  Bellegarde,  et  flatta  M.  de  Guise 
de  l'espérance  de  lui  donner  la  conduite  de  ses 
armées. 

Tout  cela  ne  plaisoit  point  au  maréchal  d'An- 
cre ,  qui  u'avoit  nulle  inclination  pour  ces  mes- 
sieurs-là ,  et  au  contraire  la  conservoit  pour  M.  le 
prince  et  ceux  de  son  parti ,  quoique ,  pour  cette 
fois,  ils  fussent  sortis  de  la  cour  sans  lui  donner 
aucune  participation  de  leur  dessein. 

Cependant  M.  de  Vendôme,  mal  gardé  au  Lou- 
vre, se  sauve,  le  1 9  de  février,  par  une  des  portes 
de  sa  chambre  qu'on  avoit  condamnée,  va  eu 
Bretagne ,  où  le  duc  de  Retz  se  joignit  à  lui  et 
lui  amassa  quelques  troupes ,  commence  à  faire 
fortifier  Blavet,  et  se  rend  maître  de  Lam- 
fealle. 

La  Reine  envoie  défendre  à  tous  les  gouver- 
neurs des  places  de  le  recevoir  plus  fort,  et  com- 
mande au  parlement  d'empêcher  qu'il  se  lève  des 
gens  de  guerre  en  la  province. 

Le  même  jour  qu'il  se  sauva,  la  Reine  eui; 
avis  que  le  château  de  Mézières  avoit  été  reinis 
en  la  puissance  du  duc  de  Nevers,  lequel  voyant 
que  Descuroles ,  lieutenant  de  La  Vieuville ,  qui 
en  étoit  gouverneur,  ne  lui  en  vouloit  pas  ou- 
vrir les  portes,  et  sachant,  d'autre  part,  que  la 
place  étoit  mal  munie  de  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  sa  défense ,  envoya  quérir  deux  ca- 
nons à  La  Cassine ,  et  en  fit  venir  deux  autres 
de  Sedan ,  à  la  vue  desquels  Descuroles  se  ren- 
dit le  18. 

Le  duc  de  Nevers,  cfui  eu  donna  avis  à  la 
Reine ,  fut  si  effronté  que  de  lui  mander  que  son 
devoir  l'avoit  obligé  de  se  saisir  de  cette  place , 
d'autant  que  Descuroles  n'avoit  pu  lui  en  re- 
fuser l'entrée  qu'ensuite  de  quelque  conspira- 
tion qu'il  tramoit  contre  l'État ,  attendu  qu'en 
lui,  comme  gouverneur  de  la  province,  résidoit 
l'autorité  du  Roi ,  et  que  Mézières  étoit  de  sou 
patrimoine.  Il  demandoit  aussi  que  le  marquis 
de  La  Vieuville  fût  puni  pour  avoir  donné  à 
Descuroles  un  tel  connnandement. 

La  Reine,  n'osant  pas  blâmer  ouvertement 
l'action  qu'il  avoit  faite ,  se  contenta  de  lui  en- 
voyer M.  de  J*ras[in  avec  une  lettre  de  sa  part, 
par  laquelle  elle  lui  commandoit  de  recevoir  en 
ladite  citadelle  un  lieutenant  des  gardes  qu'elle 
lui  envoyoit. 

La  Reine,  agitée  par  tant  de  factions  qu'elle 
voyait  dans  le  royaume,  eut  quelque  pensée  de 
se  démettre  de  la  régence,  et  aller  au  pailement 
pour  cet  effet.  Le  maréchal  et  sa  femme  étoient 
si  étonnés  des  menaces  que  les  princes  et  autres 
grands  leur  faisoient ,  qu'ils  nosoieut  lui  décon- 
seiller. Le  seul  Barbin,  auquel  la  Reine  avoit 


MKMOIBES 

quelque  confiance  pource  qu'il  étoit  intendant 
de  sa  maison  ,  et  étoit  homme  de  bon  sens,  in- 
sista au  contraire ,  lui  apportant  pour  principale 
raison  le  péril  auquel  en  ce  faisant  elle  mettroit 
le  Roi. 

Elle  dit  qu'on  lui  avoit  donné  avis  de  Breta- 
gne que  quelques-uns  faisoient  courir  le  bruit 
qu'elle  vouloit  faire  empoisonner  le  Roi  pour 
avoir  continuellement  et  à  toujours  la  régence; 
que  c 'étoit  chose  horrible  de  lui  imputer  telle 
calomnie,  jurant  qu'elle  éliroit  plutôt  la  mort 
que  la  continuation  d'une  si  pesante  charge;  dit 
de  plus  qu'elle  savoit  tous  les  mauvais  bruits 
qu'on  faisoit  courir  contre  elle-même,  contre 
sa  réputation ,  et  que  ce  n'étoit  la  première  fois 
qu'on  avoit  dit  que  le  marquis  d'Ancre  la  ser- 
voit,  et  que,  quand  les  factieux  n'en  peuvent 
plus ,  ils  publient  divers  discours  et  contre  sa 
personne  et  contre  le  gouvernement  de  l'Etat. 
Néanmoins,  qu'elle  est  résolue  d'achever  l'admi- 
nistration pendant  le  temps  de  sa  régence ,  ayant 
pour  principal  but  de  bien  servir  le  Roi,  et  se 
tenir  bien  auprès  de  lui,  et  qu'elle  pouvoit  dire 
assurément  que  cela  alloit  le  mieux  du  monde 
entre  le  Roi  et  elle,  et  qu'elle  prendroit  courage, 
voyant  le  temps  de  la  majorité  approcher,  et 
qu'elle  avoit  su  et  appris  de  bon  lieu  que  la 
reine  Catherine  de  Médicis  avoit  fait  déclarer  le 
roi  Charles  majeur  de  bonne  heure ,  pour  se  dé- 
charger d'envie,  et  avoir  l'autorité  plus  absolue 
sous  le  nom  du  Roi  son  fils. 

Il  y  avoit  dans  le  conseil  une  grande  division 
pour  résoudre  lequel  des  deux  partis  la  Reine 
devoit  suivre,  ou  aller  droit  à  ces  princes  avec 
ce  que  le  Roi  avoit  de  gens  de  guerre ,  ou  met- 
tre cette  affaire  en  négociation. 

Le  cardinal  de  Joyeuse,  M.  de  Villeroy  et 
le  président  Jeanniu ,  étoient  d'avis  qu'on  cou- 
rût promptement  sus  aux  princes,  sans  leur 
donner  temps  de  faire  assemblée  de  gens  de 
guerre ,  attendu  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de 
se  défendre ,  mais  si  foibles ,  que  le  seul  régi- 
ment des  Gardes  et  une  partie  de  la  cavalerie 
entretenue,  étoient  suffisans  de  les  réduire  à  la 
raison. 

Qu'au  moins  la  Reine  leur  devoit-elle  faire 
peur,  et  partir  de  Paris  pour  aller  jusqu'à  Reims; 
ce  que  faisant,  elle  les  contraindroit  ou  de  venir 
absolument ,  sans  aucune  condition ,  trouver 
Leurs  Majestés,  ou  de  se  retirer,  avec  désordre 
et  à  leur  confusion,  hors  du  royaume,  qui ,  par 
ce  moyen,  denieureroit  paisible  et  en  état  que 
chacun  seroit  bien  aise  d'abandonner  le  parti  des 
princes  et  se  remettre  en  son  de\  oir,  et  que ,  par 
ce  moyen ,  elle  retireroit  Mézières  surpris  sur  les 
siens,  et  toute  ia  Champagne  et  l'Ile-de-Frauce, 
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qiii  étnient  possédées  par  ceux  qui  leur  dévoient 
être  suspects. 

jM.  de  Mlieroy  ajoutoit  que  si  la  Reine  faisoit 
autrement,  elle  tomberoiten  la  môme  faute  que 
l'on  avoit  commise  en  la  première  prise  des  ar- 
mes de  la  ligue;  auquel  temps,  si  on  eût  pu 
prendre  un  conseil  généreux  d'aller  droit  à 
M.  de  Guise  et  à  ses  partisans,  qui  étoient  plus 
armés  de  mauvaise  volonté  qu'ils  ne  l'étoient  de 
gens  de  guerre,  dont  ils  avoient  fort  petit  nom- 
bre près  d'eux ,  on  eût  mis  les  affaires  en  état  de 
ne  les  voir  plus  réduites  à  l'extrémité  oii  elles 
fiu'ent  depuis. 

Le  chancelier,  qui  avoit  accoutumé  en  toutes 
occurrences  de  chercher  des  voies  d'accommo- 
dement, et  prendre  des  conseils  moyens,  que 
César  disoit  n'être  pas  moyens  mais  nuls  dans 
les  grandes  affaires,  fut  de  différente  opinion, 
et  estima  qu'on  devoit  donner  aux  princes  rou- 
tes sortes  de  contentemens.  Il  représentoit  que 
tous  les  grands  du  royaume ,  sans  presque  en 
excepter  aucun,  étoient  unis  avec  M.  le  prince 
contre  l'autorité  royale;  que  la  Reine  n'avoit 
que  messiem's  de  Ouise  et  d'Épernon  de  son 
côté,  et  qu'encore  étoient-ils  en  telle  jalousie 
l'un  de  l'autre ,  prétendant  tous  deux  à  la  charge 
de  connétable,  qu'ils  se  haissoient  de  mort. 
Qne  le  parti  des  huguenots  étoit  lors  très-puis- 
sant, qu'ils  ne  demandoient  que  le  trouble  du 
royaume,  expressément  pour  en  profiter,  disant 
ouvertement  qu'il  falloit  qu'ils  se  fissent  majeurs 
pendant  la  minorité  du  Roi,  s'ils  ne  vouloient 
consentir  à  se  voir  un  jour  absolument  ruinés, 
quand  il  auroit  connu  ses  forces.  Que  le  gouver- 
nement étant  entre  les  mains  d'une  femme,  et 
le  Roi  âgé  seulement  de  douze  à  treize  ans,  la 
prudence  requéroit  qu'on  ne  commît  rien  au 
hasard,  et  obligeoit  à  préférer  les  moyens  de 
conserver  la  paix  à  une  guerre ,  quelque  avanta- 
geuse qu'elle  semblât  de  prime  face. 

Le  maréchal  d'x4ncre,  qui  étoit  à  Amiens ,  et 
en  quelque  disgrâce ,  ce  lui  sembloit,  de  la  Reine, 
dépéchoit  continuellement  courriers  sur  courriers 
à  sa  femme ,  pour  la  presser  de  se  joindre  à  l'a- 
vis du  chancelier,  et  faire  tout  ce  qu'elle  pour- 
roit  pour  moyenner  la  paix.  Elle  le  lit;  et  trou- 
vant pendant  ces  contestations,  qui  tenoient 
l'esprit  de  la  Reine  divisé  entre  l'estime  qu'elle 
devoit  faire  du  conseil  des  uns  ou  des  autres , 
plus  d'accès  auprès  d'elle  et  plus  de  lieu  en  sa 
bonne  grâce,  elle  lui  lit  mal  juger  de  toutes  les 
raisons  de  M.  de  Villeroy,  les  interprétant  à  des- 
sein qu'il  eût  d'obliger  M.  de  Guise,  lui  faisant 
avoir  le  commandement  des  armées,  et  à  son 
animosité  contre  le  chancelier  et  le  maréchal 
d'Ancre ,  qu'il  espéroit  de  ruiner  par  la  guerre  ; 


et  ensuite  lui  fit  prendre  la  résolution  d'accom- 
moder les  affaires  par  la  douceur  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas,  néanmoins,  d'envoyer  en  Suisse 
faire  une  levée  de  six  mille  hommes. 

On  présenta  à  la  Reine,  le  21  de  février,  de 
la  part  de  M.  le  prince,  un  manifeste  en  forme 
de  lettre,  par  lec[uel  il  essayoit  de  justifier  le 
crime  de  la  rébellion  que  lui  et  les  siens  com-. 
mettoient ,  et  vouloit  faire  passer  pour  criminelle 
l'innocence  de  la  Reine  et  de  son  gouvernement. 
Il  n'avoit  dessein  ,  disoit-il ,  que  de  procurer  la 
réformation  des  désordres  de  ri']lat,  à  laquelle 
il  ne  prétendoit  parvenir  que  par  remontrances 
et  supplications,  lesquelles,  pour  ce  sujet,  il 
commençoit  à  faire  sans  armes ,  auxquelles  il  ne 
vouloit  avoir  recours  qu'au  cas  qu'il  fût  forcé  à 
repousser  les  injures  faites  au  Roi  par  une  na- 
turelle ,  juste  et  nécessaire  défense. 

Ses  plaintes  étoient  de  tous  les  maux  imagi- 
naires en  un  État,  non  d'aucune  faute  réelle  dont 
la  régence  de  la  Reine  fût  coupable.  Il  se  plai- 
gnoit  que  l'Eglise  n'étoit  pas  assez  honorée, 
qu'on  ne  l'employoit  plus  aux  ambassades  (l) , 
qu'on  senioit  des  divisions  dans  la  Sorbonne,  la 
noblesse  étoit  pauvre  ,  le  peuple  étoit  surchargé, 
les  ofiioes  de  judicature  étoient  à  trop  haut  prix, 
les  parlemens  n'avoient  pas  la  fonction  libre  de 
leurs  charges,  les  ministres  étoient  ambitieux, 
qui,  pour  se  conserver  en  autorité,  ne  se  sou- 
doient pas  de  perdre  l'Etat.  Et  ce  qui  étoit  le 
meilleur,  est  qu'il  se  plaignoit  des  profusions  et 
prodigalités  qui  se  faisoient  des  finances  du  Roi, 
comme  si  ce  n'étoit  pas  lui  et  les  siens  qui  les 
eussent  toutes  reçues,  et  que,  pour  gagner 
temps  avec  eux ,  la  Reine  n'y  eût  pas  été  forcée. 
Pour  couidusion,  il  demandoit  qu'on  tînt  une 
assemblée  des  Etats,  sûre  et  libre,  que  les  ma- 
riages du  Roi  et  de  Madame  fussent  différés 
jusqu'alors. 

Ceux  qui  répondirent  de  la  part  de  la  Reine 
à  ce  manifeste ,  y  eurent  plus  d'honneur  que  de 
peine;  car  les  raisons  qu'ils  avoient  sur  ce  sujet 
étoient  convaincantes  et  aisées  à  trouver.  Que 
M.  le  prince  avoit  tort  de  ne  lui  avoir  pas  depuis 
quatre  ans  remontré  toutes  ces  choses  lui-même, 
et  ne  l'avoit  pas  avertie  des  malversations  pré- 
tendues sur  lesquelles  il  fondoit  ses  méconten- 
temens.  Qu'il  ne  falloit  point  s'éloigner  pour  cela 
de  la  cour,  et  prendre  prétexte  sur  les  mariages 
que  lui-même  avoit  approuvés  et  signés.  Que 
ni  l'Eglise,  ni  la  noblesse,  ni  le  peuple,  ne  se 
plaignent  d'être  maltraités ,  ni  n'en  ont  point  de 

(  1  )  Cette  première  plainte  contr  e  un  gouvernement  qu'on 
accusait  d'être  trop  exclusivement  catholique,  doit  être 
lemarquée;  elle  est  dans  le  manifeste  du  priiue  en  tète 
des  griefs. 
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sujet,  aussi  peii  la  Sorbôiine,  en  laquelle  Sa 
Majesté  a  tâché  de  maintenir  la  bonne  intelli- 
gence, laquelle  ceux  qui  se  plaignent  d'elle  ont 
essayé  et  essaient  journellement  de  troubler  par 
mauvais  desseins ,  au  préjudice  du  service  du 
Roi  et  du  repos  de  l'Etat.  Que  tant  s'en  faut 
qu'elle  eût  appauvri  la  noblesse ,  elle  leur  avoit 
plus  libéralement  départi  des  biens  et  des  hon- 
neurs qu'ils  n'en  avoient  du  temps  du  feu  Roi. 
Que  ce  n'étoit  pas  de  son  temps  que  les  offices 
de  judicature  avoient  été  rendus  vénaux,  ni 
qu'elle  n'avoit  donné  occasion  à  les  hausser  de 
prix.  Que  le  peuple  a  été  soulagé,  et  les  levées 
ordinaires  diminuées,  nonobstant  les  grandes 
dépenses  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire.  Que  les 
parleniens  avoient  toute  liberté  en  l'exercice  de 
la  justice.  Que  c'est  l'ordinaire  de  ceux  qui  en- 
treprenoient  contre  leurs  souverains,  de  faire 
semblant  de  ne  se  prendre  pas  à  eux ,  mais  à 
leurs  ministres ,  et ,  par  ce  moyen ,  épargnant 
en  papier  leur  nom,  faire  néanmoins  tomber 
sur  eux  en  effet  tous  les  reproches  dont  on 
charge  leurs  serviteurs.  Que  ceux  dont  elle  se 
sert  sont  vieillis  dans  les  affaires  publiques  et 
dans  les  charges  qu'ils  exercent,  lesquelles  ils 
sont  tous  prêts  de  lui  remettre  s'il  est  jugé  ex- 
pédient pour  le  bien  de  l'Etat;  mais  qu'elle  sait 
qu'ils  méritent  plutôt  récompense  que  punition. 
Que  les  profusions  qu'il  appelle  n'ont  été  faites 
que  pour  contenir  en  leur  devoir  ceux  qui  s'en 
plaignent  maintenant ,  et  en  ont  eu  tout  le  profit. 
Que  si  telles  gratifications  n'ont  produit  l'effet 
qu'on  en  avoit  attendu  ,  on  ne  peut  que  louer  la 
bonté  de  la  Reine ,  et  accuser  l'ingratitude  de 
ceux  qui  les  ont  reçues.  Quant  aux  Etats-Géné- 
raux ,  elle  a  toujours  eu  dessein  de  les  assem- 
l)ler  à  la  majorité  du  Roi,  pour  rendre  compte 
de  son  administration;  mais  que  la  demande 
qu'il  fait  ((u'on  les  rende  sûrs  et  libres,  témoigne 
qu'il  projette  déjà  des  difficultés  pour  les  éluder, 
et  en  faire  avorter  le  fruit  avant  la  naissance. 
Et  enfin  que  la  protestation  cju'il  fait  de  vouloir 
procéder  a  la  réformation  prétendue  de  l'Etat 
par  moyens  légitimes  et  non  par  armes,  est 
plutôt  à  désirer  qu'à  espérer,  vu  que  la  liaison 
des  seigneurs  mécontens  avec  lui  est  un  parti, 
lequel  sans  l'autorité  du  l\oi  ne  peut  être  légi- 
time, va  le  grand  chemin  à  la  guerre,  est  un 
son  de  trompette  qui  appelle  les  perturbateurs 
du  repos  public,  et  force  le  ]\oi  à  s'y  opposer 
par  toutes  voies. 

M.  le  prince  envoya  à  tous  les  parlcmens  de 
France  la  copie  du  manifeste  ([u'il  envoyoit  à  la 
Reine,  avec  une  lettre  particulière  qu'il  leur 
écrivoit  pour  les  convier  de  lui  aider;  mais  nul 
d'eux  ne  lui  fit  réponse.  11  écrivit  à  plusieurs 


cardinaux ,  princes  et  seigneurs  particuliers ,  la 
plupart  desquels  envoyèrent  au  Roi  leurs  pa- 
quets fermés. 

La  Reine,  pour  n'oublier  aucune  voie  de  dou- 
ceur ,  envoya  a  Mézières  le  président  de  Thou , 
pour  le  trouver  et  convenir  d'un  lieu  pour  con-' 
férer  avec  lui.  Le  président  alla  jusqu'à  Sedan, 
où  il  étoit  allé  voir  le  duc  de  Bouillon,  où,  après 
lui  avoir  fait  ouïr  une  comédie,  ou  plutôt  une 
satire  contre  le  gouvernement,  ils  s'accordèrent 
de  la  ville  de  Soissons,  ou  la  conférence  fut  as- 
signée pour  le  commencement  d'avril. 

En  ce  temps  mourut  le  connétable  de  Mont- 
morency, chargé  d'années  ;  il  fut  le  plus  bel 
homme  de  cheval  et  le  meilleur  gendarme  de 
son  temps ,  et  en  réputation  d'homme  de  grand 
sens,  nonobstant  qu'il  n'eût  aucunes  lettres,  et 
à  peine  sût-il  écrire  son  nom. 

La  persécution  que  sa  maison  reçut  de  celle 
de  Guise  le  porta  ,  pour  sa  conservation  ,  de 
s'unir  avec  les  huguenots  de  Languedoc ,  aux- 
quels le  service  du  Roi  l'obligeoit  de  s'opposer , 
sans  que  néanmoins  il  leur  laissât  tant  prendre 
de  pied  qu'ils  fussent  maîtres  des  catholiques  , 
tenant  les  choses  en  un  équilibre  qui,  continuant 
la  guerre,  lui  donnoit  prétexte  de  demeurer 
toujours  armé.  Le  roi  Henri-le-Grand,  pour  le 
retirer  avec  honneur  de  cette  province,  où  il 
avoit  vécu  presque  en  souverain ,  lui  donna  la 
charge  de  connétable ,  que  trois  de  ses  prédé- 
cesseurs avoient  possédée.  Sa  présence  diminua 
sa  réputation ,  soit  que  son  âge  déjà  fort  avancé 
eût  perdu  quelque  chose  de  la  vigueur  de  son 
esprit,  soit  que  les  hommes  concevant  d'ordinaire 
les  choses  absentes  plus  grandes  qu'elles  ne  sont 
quand  nous  les  voyons,  elles  ne  correspondent  pas 
à  notre  attente ,  ou  soit  enfin  que  le  peu  de  sa- 
tisfaction que  le  Roi  avoit  de  ses  actions  passées, 
l'envie  qu'on  lui  portoit ,  et  la  faveur  de  Sa  Ma- 
jesté, la  bienveillance  de  tous  les  gens  de  guerre 
vers  le  maréchal  de  Biron ,  qui  étoit  un  soleil 
levant,  obscurcissent  l'éclat  de  ce  bon  homme  , 
qui  étoit  déjà  bien  fort  en  son  déclin.  A  la  mort 
du  Roi ,  sa  vieillesse  ne  le  laissant  que  l'ombre 
de  ce  qu'il  avoit  été ,  il  désira  retourner  en  son 
gouvernement,  où  il  mourut  au  commencement 
d'avril  de  la  présente  année,  s'étant ,  quelque 
temps  auparavant ,  sécjuestré  des  choses  tempo- 
relles pour  va([uer  à  la  considération  de  celles 
du  ciel  et  penser  à  son  salut. 

Le  6  d'avril,  la  Reine  fit  partir  de  Paris  le 
duc  de  Ventadour ,  les  présidens  Jeannin  et  de 
'J'hou  ,  les  sieurs  de  Boissise  et  de  Hullion  ,  pour 
se  rendre  à  Soissons  au  temps  dont  ils  étoient 
convenus  avec  M.  le  prince.  Après  plusieurs  con- 
férences avec  tous,  dont  la  première  fut  le  14 


du  mois,  et  plusieurs  autres  particulières  avec 
le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit  Tamc  de  cette  as- 
semblée, on  convint  de  trois  choses.  La  première 
fut  celle  du  mariage  qu'ils  vouloient  qui  fût  sur- 
sis jusqu'à  la  un  des  Etats,  qu'on  leur  accorda 
de  l'être  jusqu'à  la  majorité  du  Roi  ;  la  seconde , 
les  Etats  libres,  demandés  en  apparence  pour  ré- 
former l'Etat ,  mais  en  effet  pour  offenser  la  Reine 
et  les  ministres  ;  la  troisième ,  le  désarmement 
du  Roi,  qu'ils  vouloient  être  fait  en  même  temps 
qu'ils  désarmcroient,  mais  qu'on  ne  leur  accorda 
qu'après  qu'ils  auroient  désarmé  les  premiers. 

Durant  plusieurs  allées  et  venues  qui  se  firent 
de  Paris  à  Soissons  pendant  cette  conférence , 
l'armée  du  Roi  se  faisoit  toujours  plus  forte  en 
Champagne,  et  la  levée  des  six  mille  Suisses  y 
arriva,  dont  M.  le  prince  prit  ombrage;  et,  écri- 
vant à  la  Reine  qu'il  laissoit  MM.  du  Maine  et 
de  Bouillon  pour  parachever  le  traité,  il  s'en 
alla  avec  le  duc  de  Nevers  et  le  peu  de  troupes 
qu'il  avoit  à  Sainte-Menehould,  où  le  gouver- 
neur et  les  habitans,  lui  ayant  du  commence- 
ment refusé  les  portes,  le  laissèrent  entrer  dès  le 
lendemain. 

Cette  nouvelle  arrivée  à  la  cour  fortifia  l'opi- 
nion de  ceux  qui  déconseilloient  à  la  Reine  d'en- 
tendre aux  conditions  de  paix  qu'on  lui  avoit 
apportées.  On  parla  d'assembler  les  troupes  du 
Roi  en  un  corps  d'armée ,  et  en  donner  la  con- 
duite à  M.  de  Guise.  La  Reine  néanmoins  vou- 
lut encore  une  fois  dépêcher  vers  M.  le  prince , 
et  choisit  le  sieur  Vignier,  intendant  de  ses  af- 
faires, qui  lui  rapportant  le  désir  qu'avoit  M.  le 
prince  que  les  députés  s'avançassent  à  Rethel,  la 
Reine  leur  eu  fit  expédier  la  commission  le  5  de 
mai;  ensuite  de  laquelle  y  étant  allé,  le  tout  se 
termina  en  divers  intérêts  particuliers,  qui  pas- 
sèrent à  l'ombre  des  trois  concessions  générales 
prétendues  pour  le  bien  public,  lesquelles  avoient 
été  accordées  à  Soissons. 

Les  intérêts  particuliers  avoient  plusieurs 
chefs.  M.  le  prince  eut  Amboise  ;  il  en  deman- 
doit  le  gouvernement  pour  toujours  ,  prétendant 
qu'il  lui  fût  nécessaire  pour  sa  sûreté.  On  le  lui 
accorda  en  dépôt  seulement ,  et  ce  jusqu'à  la 
tenue  des  Etats;  mais,  outre  cela,  on  lui  promit 
et  paya  quatre  cent  cinquante  mille  livres  en  ar- 
gent comptant. 

M.  du  Maine,  trois  cent  mille  livres  en  argent 
pour  se  marier ,  et  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Paris,  pour  se  rendre  plus  considérable 
en  rile-de-France ,  dont  il  étoit  gouverneur. 
M.  de  Nevers,  le  gouvernement  de  Mézières  et 
la  coadjutorerie  de  l'archevêché  d'Auch. 

M.  de  Longueville,  cent  mille  livres  de  pen- 
sion. Messieurs  de  Rohau  et  de  Vendôme  com- 
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paroissoient  par  procureurs.  M.  de  Bouillon  eut 
le  doublement  de  ses  gendarmes,  et  l'attribution 
de  la  connoissance  du  taillon  ,  comme  premier 
maréchal  de  France.  Toutes  ces  conditions  étant 
accordées  entre  les  commissaires  du  Roi  et  les 
princes,  M.  de  Bullion  fut  député  pour  les  por- 
ter à  la  Reine,  où  il  trouva  les  choses  bien  au- 
trement qu'il  n'eût  pensé. 

Car  le  cardinal  de  Joyeuse ,  les  ducs  de  Guise 
et  d'Epernon ,  et  le  sieur  de  Villeroy,  qui  étoient 
réunis  ensemble  pour  empêcher  la  paix ,  agirent 
de  telle  sorte  vers  l'esprit  de  la  Reine  par  la 
princesse  de  Conti ,  passionnée  aux  intérêts  du 
duc  de  Guise,  qui  prétendoit  être  connétable  par 
la  guerre,  que,  bien  que  le  chancelier,  le  maré- 
chal et  la  maréchale ,  et  le  commandeur  de  Sil- 
lery,  fissent  tous  leurs  efforts  pour  la  paix ,  ils 
n'y  pouvoient  porter  l'esprit  de  la  Reine. 

M.  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  s'oppo- 
soient  particulièrement  à  livrer  Amboise  à  M.  le 
prince,  remontrant  de  quelle  conséquence  étoit 
cette  place,  à  cause  de  sa  situation  sur  une 
grande  rivière  proche  de  ceux  de  la  religion. 

Cette  contestation  dura  quelque  temps  entre 
les  plus  puissans  de  la  cour.  Le  duc  d'Epernon 
voulut  même  faire  une  querelle  d'Allemand  au 
sieur  de  Bullion ,  à  qui  il  tint  des  paroles  fort  ai- 
gres pour  le  détourner  de  favoriser  la  paix;  mais 
tant  s'en  faut  qu'il  s'en  abstint  pour  ce  sujet, 
que ,  s'étant  plaint  à  la  Reine  de  son  procédé ,  il 
prit  occasion  de  lui  faire  connoître  que  le  duc  et 
ses  adhérens  agissoient  avec  d'autant  plus  d'arti- 
fice et  de  violence  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  par 
raison . 

Enfin  le  sieur  de  Villeroy,  qui  d'abord  se  por- 
toit  à  la  guerre,  ayant  vu  que  la  proposition 
qu'il  avoit  faite  à  la  Reine  de  chasser  le  chance- 
lier, duquel  il  étoit  séparé  depuis  la  mort  de  la 
dame  de  Puisieux,  qui  étoit  sa  petitc-iiiie,  ne 
réussissoit  pas,  se  porta  à  la  paix  en  se  réunissant 
avec  le  maréchal  d'Ancre  qui  la  désiroit. 

D'autre  part,  la  princesse  de  Conti  et  la  ma- 
réchale d'Ancre  étant  venues  aux  grosses  pa- 
roles sur  le  sujet  des  affaires  présentes,  la  der- 
nière, outrée  de  l'insolence  de  la  princesse,  fit  si 
bien  connoître  à  la  Reine  que  si  la  guerre  étoit 
elle  seroit  tout-à-fait  sous  la  tyrannie  de  la  mai- 
son de  Guise,  qu'elle  se  résolut  à  la  paix. 

Pour  la  conclure  avec  les  formalités  requises, 
on  assembla  les  premiers  présidens  et  gens  du 
Roi  des  compagnies  souveraines  de  Paris,  prévôt 
de  ladite  ville,  grands  du  royaume  et  ministres, 
qui  tous  ensemble  approuvèrent  les  conditions 
portées  ci-dessus.  Le  sieur  de  Bullion  retourna  à 

où  la 


Sainte-Menehould  où  étoient  les  princes, 
paix  fut  signée  le  15  de  mai. 
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Cependant  le  marquis  de  Cœuvres  revint  d'I- 
talie où  Ton  l'avoit  dépêché  l'année  passée ,  et 
arriva  a  la  cour  le  10  de  mai.  Passant  par  Mi- 
lan,  il  vit  le  gouverneur,  pour  lequel  il  avoit 
des  lettres ,  et  reçut  de  lui  un  bon  traitement  en 
apparence  ,  et  témoignage  de  confiance  sur  le 
sujet  pour  lequel  il  avoit  été  dépéché;  mais  il  ne 
l'ut  pas  sitôt  arrivé    à  31antoue,  qu'il  reconnut 
bien,  par  efiet,  la  jalousie  qu'il  avoit  que  Leurs 
Majestés  prissent  part  aux  affaires  d'Italie,  et 
voulussent  employer  leur  autorité  pour  les  accor- 
der ;  car  il  dépêcha  en  même  temps  secrètement 
un  cordelier,  pour  persuader  au  duc  de  Mantoue 
qu'il   ne  devoit  entendre  aux  propositions  que 
ledit  marquis  lui  feroit  de  la  part  du  Roi  ;  et , 
de  peur  que  les  raisons  du  cordelier  ne  fussent 
suffisantes,  il  envoya  encore  le  prince  de  Castil- 
lon,  qui  étoit  commissaire  impérial,  pour  lui 
faire  la  même  instance  au  nom  de  l'Empereur- 
et,  afin  que  cela  ne  parût  point,  le  com.missaire 
se  tint  caché  en  une  des  maisons  du  duc  près  de 
Mantoue.  Mais  tous  ces  artifices  n'eurent  pas  as- 
sez de  pouvoir  sur  l'esprit  du  duc  pour  le  faire 
entrer  en  soupçon  d'aucun  conseil  qui  lui  fût 
donné  de  la  part  de  Sa  Majesté  ;  à  quoi  déférant 
entièrement,  il  pardonna  au  comte  Gui  de  Saint- 
(leorges  et  à  tous  ses  autres  sujets  rebelles  du 
Montferrat,  renonça  à  toutes  les  prétentions  que 
lui  et  ses  sujets  pouvoient  justement  a^oir,  à 
cause  des  ruines  et  dégâts  de  la  guerre  injuste 
que  le  duc  de  Savoie  lui  avoit  faite,  promit  de  se 
marier  avec  la  princesse  Marguerite,  et  se  sou- 
mettre à  des  arbitres  qui  jugeroient  tous  leurs 
dilTérends  avant  la  consonmiation  du  mariage. 
Il  dépêcha  à  la  cour  un  courrier  avec  tous  ces 
articles  ,    avec   ordre  ,  si  Leurs    Majestés  les 
agréoient,  de  le  faire  passer  en  Espagne,  ou  de 
se  remettre  à  la  Reine  si  elle  le  vouloit,  pour, 
par  ses  offices,  y  faire  consentir  les  Espagnols. 

Cela  fait,  le  manjuis  de  Cœuvres  ayant  exé- 
cuté ce  qui  lui  avoit  été  commis,  se  remet  en 
chemin  pour  retourner.  Le  duc  de  Savoie,  quand 
il  passa  a  Turin  ,  lui  témoigna  agréer  tout  ce  qui 
avoit  été  traite,  mais  craindre  que  les  Espagnols 
traverseroient  l'accommodement  entier  entre  lui 
et  le  duc  de  Mantoue ,  et  se  servoit  de  ce  pré- 
texte pour  ne  pas  désarmer. 

Il  arriva  à  Paris  le  10  de  mai,  où  il  vint  à 
liropos  i)our  être  peu  après  envoyé  à  M.  de  Ven- 
dôme, lui  conseiller  de  revenir  en  son  devoir. 
Cir,  en  cette  paix  qui  avoit  été  faite,  les  enne- 
mis du  Roi  ayant  ohteiui  pardon  sans  réparer 
leur  faute,  et  reçu  des  bienfaits,  sinon  à  cause 
au  moins  à  l'occasion  du  mal  (ju'ils  avoient  fait, 
et  (lei)eur  (pi'ils  en  lissent  davantage ,  tant  s'en 
laut  qu'ils  perdisse4it  la  mauvaise  volonté  qu'ils 


avoient  au  service  du  Roi ,  qu'ils  s'y  affermirent 
davantage  par  l'impunité  avec  laquelle  ils 
voyoient  qu'ils  la  pouvoient  exécuter.  Nonobs- 
tant toutes  les  promesses  qu'avec  serment  mes- 
sieurs le  prince  et  de  Bouillon  firent  au  président 
Jeaimin  de  demeurer  à  l'avenir  dans  une  fidélité 
exacte  au  service  du  Roi,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
revint  à  la  cour,  comme  ils  avoient  donné  à  en- 
tendre qu'ils  feroient;  mais  M.  de  Bouillon  alla 
à  Sedan,  et  M.  le  prince  n'approcha  pas  plus  près 
que  Valéry,  d'où  il  écrit  à  la  Reine ,  qui  lui  en- 
voya Descures,  gouverneur  d'Amboise,  qui  lui 
remit  la  place  en  ses  mains,  de  laquelle  il  alla 
incontinent  après  prendre  possession.  Le  duc  de 
Nevers  s'en  alla  à  Nevers;  le  duc  de  Vendôme 
étoit  en  Bretagne  ;  M.  de  Lougueville  vint  saluer 
le  Roi ,  mais  demeura  peu  de  jours  près  de  sa 
personne;  M.  du  Maine  y  vint,  qui  y  demeura 
davantage ,  et  étoit  très-bien  vu  de  Leurs  Ma- 
jestés. 

Le  seul  duc  de  Vendôme  témoignoit  ouverte- 
ment n'être  pas  content  de  la  paix  ;  le  duc  de 
Retz  et  lui,  prétendant  qu'on  n'y  avoit  pas  eu 
assez  d'égard  à  leurs  intérêts,  voulurent  essaj  er 
de  s'avantager,  et  gagner  quelque  chose  de  plus 
pour  eux-mêmes;  de  sorte  que  non-seulement 
ledit  duc  de  Vendôme  ne  se  mettoit  en  devoir 
de  raser  Lamballe  et  Quimper,  selon  qu'il  étoit 
obligé,  mais  surprit  encore  la  ville  et  château 
de  Vannes  par  l'intelligence  d'Aradon,  qui  en 
étoit  gouverneur,  et  faisoit  beaucoup  d'actes 
d'hostilité  en  cette  province. 

La  Reine  ne  crut  pas  pouvoir  envoyer  vers 
lui  personne  qui  pût  gagner  davantage  sur  son 
esprit  que  le  marquis  de  Cœuvres  (l),  qui  n'en 
rapporta  néanmoins  pas  grand  fruit;  ce  qui  obli- 
gea la  Reine  à  le  lui  envoyer  encore  une  fois, 
avec  menaces  que  le  Roi  useroit  de  remèdes  ex- 
trêmes ,  si  volontairement  il  ne  se  mettoit  à  la 
raison. 

Elle  changea  seulement  l'ordre  du  rasement 
de  Blavet  en  un  conmiandement  de  faire  sortir 
la  garnison  qui  y  étoit  pour  y  en  faire  entrer  une 
des  Suisses.  La  crainte  obligea  M.  de  Vendôme 
à  signer  toutes  les  conditions  que  l'on  désiroit 
de  lui;  mais,  pour  les  avoir  signées,  il  ne  se  hâ- 
toit  néanmoins  pas  encore  de  les  exécuter. 

Tandis  que  la  maison  de  Guise  tenoit  le  haut 
du  pavé,  et  que  le  mauvais  gouvernement  des 
autres  princes  la  rendoit  recommandabic,  elle 
reçut  une  grande  perte  en  la  mort  du  chevalier 
de  Guise,  (pii  arriva  le  premier  jour  de  juin.  II 
étoit  prince  généreux,  et  qui  donnoit  beaucoup 
à  espérer  de  lui;  mais  le  duc  de  Guise,  qui  en 
faisoit  son  épée,  le  nourrissoit  au  sang,  et  lui 


(1)  fi  était  l'oncle  du  duc  do  Veudùnic. 
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avoit  fait  entreprendre  deux  mauvaises  actions  : 
l'une  contre  le  marquis  de  Cœuvres ,  l'autre  con- 
tre le  baron  de  Luz,  la  dernière  desquelles  il 
exécuta  à  son  malheur;  car  Dieu,  qui  hait  le 
meurtre  et  le  sang  innocent  répandu ,  le  punit , 
et  lit  qu'il  répandit  le  sien  même  par  sa  propre 
main  ;  car,  étant  à  Baux  en  Provence ,  il  voulut, 
par  galanterie,  mettre  le  feu  à  un  canon,  qui 
creva  et  le  blessa  d'un  de  ses  éclats,  dont  il  mou- 
rut deux  heures  après,  non  sans  reconnoître 
qu'il  méritoit  ce  genre  de  mort  cruelle  et  avancée. 

Environ  ce  temps,  le  parlement  fit  brûler, 
par  la  main  d'un  bourreau,  un  livre  de  Suarez, 
jésuite,  i ntitulé  :  Za  Défense  de  la  foi  catholique, 
apostolique  ^  contre  les  erreurs  de  la  secte  d'An- 
gleterre; comme  enseignant  qu'il  est  loisible  aux 
sujets  et  aux  étrangers  d'attenter  à  la  personne 
des  souverains.  Et,  pource  que  ce  livre  étoit 
nouvellement  imprimé  et  apporté  en  France, 
nonobstant  la  déclaration  des  pères  et  le  décret 
de  leur  général,  de  l'an  1610  ,  la  cour  fit  venir 
les  pères  jésuites  Ignace ,  Armand  Fronton ,  Le- 
duc, Jacques  Sirmond,  et  fit  prononcer  ledit 
arrêt  en  leur  présence,  leur  enjoignant  de  faire 
en  sorte  vers  leur  général  qu'il  renouvelât  ledit 
décret,  et  qu'il  fût  publié,  et  d'exhorter  le  peu- 
ple en  leurs  prédications  à  une  doctrine  con- 
traire. Cet  arrêt  de  la  cour  fut  si  mal  reçu  à 
Rome  par  les  faux  donnés  à  entendre  de  ceux 
qui  y  étoient  intéressés ,  que  Sa  Sainteté  fut  sur 
le  point  d'excommunier  le  parlement,  et  de  trai- 
ter leur  arrêt  comme  ils  avoient  fait  le  livre  de 
Suarez.  Mais  quand  l'ambassadeur  du  Roi  l'eut 
informé  de  la  procédure  et  du  fait.  Sa  Sainteté, 
bien  loin  de  condamner  ledit  arrêt,  donna  un 
bref  et  décret  confirmatif  de  la  détermination  du 
concile  de  Constance  en  ce  sujet ,  laquelle  le  par- 
lement avoit  sui\  ie  en  son  arrêt. 

Tandis  que  le  parlement  travailloit  à  Paris 
contre  les  pères  jésuites ,  M.  le  prince  en  avoit  à 
Poitiers  contre  révêque(l).  On  s'aperçut  en  cette 
ville,  au  temps  que  l'on  a  accoutumé  d'élire  un 
maire,  qui  est  le  lendemain  de  la  Saint-Jean ,  de 
quelques  menées  de  sa  part  ;  on  y  découvrit  un 
parti  formé  pour  lui,  duquel  Sainte-Marthe, 
lieutenant  général,  et  quelques  autres  des  prin- 
cipaux officiers  étoient.  Le  22  du  mois,  un  nommé 
Latrie,  qui  étoit  à  M.  le  prince ,  fut  attaqué  dans 
la  ville,  et  blessé  d'un  coup  de  carabine  par 
quelques  habitans ,  qui  se  retirèrent  dans  l'Evê- 
ché.  M.  le  prince  part  d'Amboise,  se  présente 
aux  portes,  que  l'évêque  (auquel  la  Reine,  dès 
le  commencement  de  ces  mouvemens,  avoit  écrit 
et  commandé  de  ne  laisser  entrer  aucun  des 
grands  en  ladite  ville)  lui  fit  refuser.  M.  le  prince 

(1)  De  la  Roche-Pozay. 


demandant  à  parler  à  quelqu'un,  un  nommé 
Berland  se  présenta,  qui  lui  dit  qu'on  ne  le  lais- 
seroit  point  entrer;  et,  sur  ce  qu'il  l'interrogea 
de  la  part  de  qui  il  lui  faisoit  cette  réponse,  il 
lui  dit  que  c'étoit  de  la  part  de  dix  mille  hom- 
mes armés  qui  étoient  dans  la  ville,  qui  mour- 
roient  plutôt  que  de  l'y  laisser  entrer,  et  qu'il  le 
prioit  de  se  retirer,  ou  qu'on  tireroit  sur  lui. 

Le  duc  de  Rouanais,  gouverneur  de  la  ville, 
affidé  à  M.  le  prince,  y  alla  le  25;  mais  il  fut 
contraint  de  prendre  le  logis  de  l'évêque  pour 
asile,  et  ceux  de  la  ville  refusant  de  lui  obéir,  et 
protestant  qu'ils  ne  reconnoissoient  lors  personne 
que  l'évêque,  il  en  sortit  deux  jours  après.  M.  le 
prince  se  retira  à  Ghâtellerault,  d'où  il  écrivit  à 
la  Reine  une  lettre  pleine  de  plaintes,  lui  de- 
mandant justice  de  l'évêque  et  de  ceux  qui 
avoient  été  contre  lui  ;  puis ,  ayant  amassé  quel- 
que noblesse,  et  le  marquis  de  Bonnivet  lui 
ayant  amené  un  régiment,  il  alla  loger  à  Disse, 
maison  épiscopale,  et  autres  lieux  à  l'entour  de 
Poitiers,  qui  envoya  demander  assistance  à  la 
Reine,  et  la  supplier  de  les  dégager  de  M.  le 
prince. 

La  Reine  lui  manda  qu'elle  lui  feroit  faire  jus- 
tice, et  qu'elle  attribuoit  au  parlement  la  cou- 
noissance  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  affaire , 
pour  en  juger  selon  les  lois;  et,  afin  qu'on  ne 
pût  prendre  aucun  prétexte  pour  ne  pas  exé- 
cuter le  traité  de  Sainte-Menehould ,  la  Reine  fit 
véritier,  le  4  de  juillet,  une  déclaration  du  Roi, 
portant  que  Sa  Majesté  avoit  été  bien  informée 
que  le  sieur  prince  et  tous  ceux  de  son  parti  n'a- 
voient  eu  aucune  mauvaise  intention  contre  son 
service ,  et  partant  avouoit  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait ,  et  ne  vouloit  pas  qu'ils  en  pussent  être  ja- 
mais recherchés.  Tout  cela  ne  put  pas  faire  re- 
tirer M.  le  prince,  qui  muguettoit  cette  ville,  et 
auquel  la  lâcheté  du  gouvernement  passé  faisoit 
peu  appréhender  l'avenir. 

M.  de  Villeroy  persistoit  au  conseil  généreux 
qu'il  avoit  toujours  donné ,  qui  étoit  que  le  Roi 
et  la  Reine  s'acheminassent  en  ces  quartiers-là  ; 
joint  que  M.  de  Vendôme ,  qui  étoit  en  Bretagne, 
n'obéissoit  non  plus  que  s'il  n'eût  point  signé  le 
traité. 

M.  le  chancelier  étoit  d'un  avis  contraire, 
auquel  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  se  joi- 
gnoient  ;  et  la  chose  se  traitoit  avec  tant  d'animo- 
sité  de  part  et  d'autre ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
paroles  d'aigreur  entre  eux  et  ceux  qui  étoient 
d'avis  du  voyage. 

Mais  enfin  la  Reine ,  s'étant  mal  trouvée  des 
premiers  conseils  de  M.  le  chancelier,  et  d'avoir 
voulu  éviter  le  naufrage  en  cédcmt  aux  ondes , 
suivit  pour  cette  fois  le  conseil  de  M.  de  Villeroy, 
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nonobstant  tous  les  offices  du  maréchal  et  de  sa 
femme,  et  se  résolut  de  résister  au  temps,  faire 
force  à  la  tempête,  et  mener  le  Roi  à  Poitiers  et 
en  Bretagne.  Elle  le  fit  partir  le  5  de  juillet.  Le 
maréchal  et  sa  femme,  s"estimant  ruinés,  n'o- 
sèrent accompagner  Leurs  IMajestés  en  ce  voyage, 
mais  demeurèrent  à  Paris. 

La  Heine  étant  arrivée  à  Orléans,  dépécha 
M.  du  Maine  vers  M.  le  prince,  croyant  qu'ayant 
été  de  son  parti  il  avoit  plus  de  pouvoir  de  le 
faire  retirer;  mais  son  voyage  n'eut  autre  fin , 
sinon  que  M.  le  prince ,  voyant  le  Roi  s'appro- 
cher de  lui ,  dit  qu'il  s'en  alloit  à  Châteauroux , 
où  il  attendroit  la  satisfaction  de  l'offense  qu'il 
avoit  reçue,  et  fut  voir  en  passant  M.  de  Sully, 
sous  prétexte  de  le  ramener  en  son  devoir,  mais 
en  intention  toute  contraire. 

Elle  renvoya  aussi  d'Orléans,  pour  la  troisième 
fois,  au  duc  de  Vendôme  le  marquis  de  Cœuvres, 
et  fit  expédier  en  ladite  ville,  le  14  de  juillet, 
une  déclaration  en  faveur  dudit  duc,  par  laquelle 
le  Roi  le  rétablissoit  dans  les  fonctions  de  sa 
charge  de  gouverneur  de  Bretagne ,  et  comman- 
doit  aux  villes  de  le  laisser  entrer  comme  elles 
avoient  accoutumé  auparavant  ces  mouvemens. 
^L  le  prince  éprouva  lors  combien  peu  de 
chose  étoit  le  gouvernement  d'Amboise,  qu'il 
avoit  désiré  avec  tant  de  passion,  vu  que  ceux 
qui  y  commandoient  en  apportèrent  les  clefs  à 
Leurs  Majestés  à  leur  passage,  lesquelles  elles 
laissèrent  néanmoins  entre  leurs  mains. 

A  leur  arrivée  à  Tours,  la  nouvelle  leur  ayant 
été  apportée  de  l'éioignement  de  M.  le  prince, 
ceux  qui  avoient  déconseillé  le  voyage  voulurent 
persuader  la  Reine  de  retourner  à  Paris;  mais 
la  venue  de  l'évéque  de  Poitiers  avec  deux  cents 
habilants,  qui  représentèrent  la  ville  en  péril  à 
cause  de  l'absence  des  principaux  magistrats 
d'icelle ,  qui ,  a}  ant  été  soupçonnés  d'être  contre 
le  service  du  Roi,  avoient  été  obligés  de  se  re- 
tirer, Leurs  Majestés  s'y  acheminèrent,  furent 
reçues  avec  applaudissement  de  tout  ce  peuple, 
y  mirent  Tordre  nécessaire,  et  firent  l'ésigner  a 
Rochelbrt  sa  charge  de  lieutenant  de  roi  en  Poi- 
tou, en  faveur  du  comte  de  La  Rocbelbucault. 

Toutes  choses  succédant  si  heureusement  en 
ce  voyage,  messieurs  de  Guise,  d'Epernon  et  de 
Yilleroy,  étoient  en  faveur  et  gou\ern()ient  tout, 
et  on  ne  faisoit  cprattendre  l'heure  (jne  K-  cliance- 
lier  seroit  chasse,  ce  ([ue  si  le  sieur  de  N'iileroy 
eût  fait  alors,  il  se  fût  garanti  de  beaucoup  de 
maux  que  le  chancelier  lui  fit  depuis. 

Le  commandeur  de  Sillery  croyoit  tellement 
son  frère  et  lui  ruinés,  qu'il  traita  et  tomba  (juasi 
d'ac'.'ord  df  sa  charge  de  ])r('mier  écu}  er  de  la 
Reine,  avec  le  sieur  de  La  Trousse;  Rarbin  seul 


l'empêcha,  lui  représentant  que  l'honneur  l'o- 
bligeoit  à  ne  s'en  point  défaire  sans  en  parler 
au  maréchal  d'Ancre,  par  la  faveur  duquel  il  la 
tenoit. 

Le  duc  de  Vendôme,  nonobstant  l'approche 
du  Roi,  demeura  toujours  dans  son  opiniâtreté, 
ne  désarmant  ni  rasant  les  fortifications  de  Lam- 
balle  et  de  Quimper,  ni  ne  recevant  la  garnison 
de  Suisses  dans  Blavet ,  jusques  à  ce  qu'il  sût 
que  Leurs  Majestés  fussent  arrivées  à  INantes, 
ou,  pour  sa  sûreté,  on  lui  fit  expédier,  le  1 3  d'août, 
une  déclaration  semblable  à  celle  qui  lui  avoit 
été  envoyée  d'Orléans;  et  lors  seulement  il  se 
rendit  à  son  devoir. 

Le  Roi  tenant  ses  Etats  à  Nantes,  il  fut  étonné 
des  excès  et  violences  dont  avoient  usé  les  trou- 
pes de  M.  de  Vendôme ,  desquelles  les  Etats  lui 
firent  des  plaintes,  suppliant  Sa  Majesté  qu'il  lui 
plût  ne  point  comprendre  dans  l'abolition  qu'on 
leur  donnoit  de  leurs  crimes,  ceux  qui  avoient 
fait  racheter  les  femmes  au\  maris,  les  filles  et 
les  enfans  aux  pères  et  mères ,  les  champs  ense- 
mencés aux  propriétaires,  et  ceux  qui,  pour  exi- 
ger de  l'argent,  avoient  donné  la  gêne  ordinaire 
et  extraordinaire,  et  pendu  ou  autrement  fait 
mourir  les  hommes,  ouïes  avoient  rançonnés 
pour  ne  pas  brûler  les  maisons,  ou  mettre  le  feu 
à  leurs  titres  et  enseignemens;  ce  qui  fit  tant 
d'horreur  à  Leurs  Majestés  et  à  leur  conseil , 
qu'elles  déclarèrent  qu'ayant  mieux  aimé  oublier 
que  venger  les  injures  faites  a  leur  particulier, 
elles  entendoient  que  les  crimes  susnonnnés  qui 
concernent  le  public,  fussent  sévèrement  punis 
selon  la  rigueur  des  ordonnances.  Le  Roi  ayant 
pacifié  ces  deux  provinces,  le  Poitou  et  la  Bre- 
tagne, retourna  à  Paris,  et  y  arri\a  le  1 6  de  sep- 
tembre. 

Durant  ce  Aoyage,  le  prince  de  Conti  mourut 
à  Paris  le  13  d'août,  sans  enfans,  n'ayant  eu 
qu'une  fille  de  son  second  mariage  avec  made- 
moiselle de  Guise.  11  étoit  prince  courageux,  et 
qui  s'étoit  trouvé  auprès  de  llenri-le-Grand  à  la 
bataille  d'ivry,  et  en  plusieurs  autres  occasions 
ou  il  avoit  très-bien  fait;  mais  il  étoit  si  bègue 
([u'il  étoit  quasi  muet,  et  n'avoit  pas  plus  de  sens 
que  de  parole. 

M.  le  prince  arriva  treize  jours  après  le  Roi  à 
Paris,  pour  accompagner  Sa  Majesté  au  parle- 
ment, ou  ildevoit  être  déclaré  majeur  le  2  d'oc- 
tobre, suivant  l'ordonnance  du  Roi  Charles  V, 
par  laquelle  les  rois  de  France  entrent  en  ma- 
jorité après  treize  ans  accomplis. 

Le  jour  précédent.  Sa  Majesté  fit  expédier  une 
déclaration  par  la(|uelle  elle  conlirmoit  de  nou- 
veau redit  de  pacification,  renouNcloit  la  dé- 
fense des  duels  et  celle  des  blasphèmes. 


Le  lendemain ,  cette  cérémonie  se  passa  avec 
un  iirand  applaudissement  de  tout  le  monde.  La 
Reine  y  ayant  remis  au  Roi  l'administration  de 
son  gouvernement,  Sa  Majesté,  après  l'avoir  re- 
merciée de  l'assistance  qu'il  a  voit  reçue  d'elle 
eu  sa  minorité,  la  pria  de  vouloir  prendre  le 
même  soin  de  la  conduite  de  son  royaume,  et 
fit  vérifier  la  déclaration  susdite  qu'il  avoit  fait 
expédier  le  jour  auparavant. 

Le  13  du  mois,  il  mit  avec  la  Reine  sa  mère 
la  première  pierre  au  pont  que  Leurs  Majestés, 
pour  la  décoration  et  commodité  de  la  ville , 
trouvèrent  bon  de  faire  construire  pour  passer 
de  la  ïournelle  à  Saint-Paul,  et  en  donnèrent 
la  charge  à  Christophe  Marie  ,  bourgeois  de  Pa- 
ris, moyennant  les  deux  îles  de  Notre-Dame  que 
Leurs  Majestés  achetèrent,  et  lui  donnèrent  en 
propre  pour  subvenir  aux  dépenses  dudit  pont. 
Lors  il  ne  fut  plus  question  que  de  la  tenue 
des  Etats,  que  dès  le  9  de  juin  l'on  avoit  convo- 
qués au  10  de  septembre  en  la  ville  de  Sens; 
mais  les  affaires  du  Poitou  et  de  la  Bretagne  les 
firent  remettre  au  10  d'octobre  ensuivant,  puis, 
à  quelques  jours  de  là,  le  Roi  les  fit  assigner  à 
Paris  et  non  à  Sens. 

M.  le  prince  ne  vit  pas  plutôt  la  Reine  résolue 
de  les  assembler,  qu'il  lui  fit  dire  sous  main  que, 
si  elle  vouloit,  il  ne  s'en  tiendroit  point ,  et 
qu'eux-mêmes,  qui  les  avoient  demandés,  y  con- 
sentiroient  les  premiers.  Mais  le  conseil ,  pré- 
voyant très-prudemment  que ,  quoi  c[ue  dissent 
ces  princes,  ce  seroit  le  premier  sujet  de  leurs 
plaintes  au  premier  mécontentement  qu'ils  pren- 
droient,  et  que  ce  prétexte  seroit  spécieux  pour 
animer  le  peuple  contre  son  gouvernement,  et 
pour  justifier  leur  première  rébellion  et  la  se- 
conde qu'ils  recommenceroient  encore,  s'affer- 
mit à  les  tenir,  d'autant  plus  qu'ils  la  soliicitoient 
de  ne  le  pas  faire.  A  quoi  l'exemple  de  RIanche, 
mère  de  saint  Louis,  la  fortifioit,  qui  fit  tenir  à 
l'entrée  de  la  majorité  de  son  fils  une  semblable 
assemblée  ;  par  le  conseil  de  laquelle  elle  pourvut 
si  bien  aux  affaires  de  son  royaume,  que  la  suite 
de  son  règne  fut  pleine  de  bénédictions. 

Quand  les  princes  la  virent  en  cette  résolu- 
tion, ils  remplirent  de  brigues  toutes  les  provin- 
ces ,  pour  avoir  des  députés  à  leur  dévotion ,  et 
faire  grossir  leurs  cahiers  de  plaintes  imaginaires; 
ce  qui  leur  réussit  toutefois  au  contraire  de  ce 
qu'ils  pensoient,  nonobstant  que,  durant  lesdits 
Etats ,  tous  les  esprits  factieux  vinssent  à  Paris 
pour  fortifier  M.  le  prince  qui  y  étoit  en  per- 
sonne, et  qu'on  ne  vît  jamais  tant  de  brigues  et 
factions,  jusque-là  que  M.  le  prince  même  vou- 
lut aller  se  plaindre  ouvei^tement  du  gouverne- 
ment de  la  Reine,  et  l'eût  fait  si  Saint-Gerau  ne 
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l'eût  été  trouver  à  son  lever ,  et  ne  lui  en  eût 
fait  défenses  expresses  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté. 

L'ouverture  de  cette  célèbre  compagnie  fut 
le  27  du  mois  d'octobre  aux  Augustins.  Il  s'é- 
mut en  l'ordre  ecclésiastique  une  dispute  pour 
les  rangs,  les  abbés  prétendant  devoir  précéder 
les  doyens  et  autres  dignités  de  chapitres.  Il  fut 
ordonné  ([u'ils  se  rangeroient  et  opineroient  tous 
confusément,  mais  que  les  abbés  de  Citeaux  et 
de  Clairvaux ,  comme  étant  chefs  d'ordre  et  ti- 
tulaires, auroient  néanmoins  la  préférence. 

Les  hérauts  ayant  imposé  silence ,  le  Roi  dit  à 
l'assemblée  qu'il  avoit  convoqué  les  Etats  pour 
recevoir  leurs  plaintes  et  y  pourvoir.  Ensuite  le 
chancelier  prit  la  parole,  et  conclut  que  Sa  Ma- 
jesté permettoit  aux  trois  ordres  de  dresser  leurs 
cahiers ,  et  leur  y  promettoit  une  i-éponse  favo- 
rable. 

L'archevêque  de  Lyon,  le  baron  de  Pont- 
Saint-Pierre,  et  le  président Miron,  firent,  l'un 
après  l'autre,  pour  l'Église,  la  noblesse  et  le  tiers- 
état,  les  très-humbles  remercîmens  au  Roi  de 
sa  bonté  et  du  soin  qu'il  témoignoit  avoir  de  ses 
sujets,  de  l'obéissance  et  fidélité  inviolable  des- 
quels ils  assuroient  Sa  Majesté ,  à  laquelle  ils 
présenteroient  leurs  cahiers  de  remontrances  le 
plus  tôt  qu'ils  pourroient.  Cela  fait  on  se  sépara, 
et,  durant  le  reste  de  l'année,  chacune  des 
trois  chambres  travailla  à  la  confection  desdits 
cahiers. 

M.  le  prince  ayant  su  que  les  Etats,  jusqu'à 
l'assemblée  desquels  seulement  il  avoit  reçu  en 
dépôt  la  ville  et  château  d'Amboise ,  avoient  ré- 
solu de  faire  instance  qu'il  les  remît  entre  les 
mains  du  Roi,  les  prévint,  au  grand  regret  du 
maréchal  d'Ancre,  qui  soupçonna  qu'il  avoit 
rendu  cette  place  pour  l'obliger  par  son  exemple 
à  rendre  celles  qu'il  avoit.  Le  château  d'Am- 
boise fut  donné  à  Luynes,  qui  commença  à  en- 
trer dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  parce  qu'il 
se  rendit  agréable  en  ses  plaisirs. 

Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  de  long-temps  re- 
gardoit  de  mauvais  œil  messieurs  de  Souvré 
père  (1)  et  fils,  leur  portant  envie  pour  la  crainte 
qu'il  avoit  qu'ils  gagnassent  trop  de  crédit  dans 
l'esprit  du  Roi,  eut  dessein  d'élever  celui-ci  pour 
le  leur  opposer ,  et  fit  office  auprès  de  la  Reine 
pour  lui  donner  ce  gouvernement,  lui  repré- 
sentant qu'elle  feroit  chose  qui  contenteroit  fort 
le  Roi,  et  que  ce  seroit  une  créature  qu'elle  au- 
roit  près  de  lui. 

Mais,  pource  que  ce  jour  est  le  premier  auquel 
commence  à  poindre  la  grandeur  à  laquelle  ou 

(  1  )  Gouverneur  du  roi.  Son  lils  était  le  marquis  de  Cour- 
tanvaux. 
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l'a  vu  depuis  élevé ,  il  est  bon  de  remarquer  ici 
de  quel  foible  commencement  il  est  parvenu  jus- 
ques  à  cette  journée,  qu'on  peut  dire  être  l'au- 
rore d'une  fortune  si  prodigieuse. 

Son  père ,  iiommé  le  capitaine  Luynes ,  étoit 
fils  de  maître  Guillaume  Ségur,  chanoine  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Marseille.  Il  s'appela  Luynes, 
d'une  petite  maison  qu'avoit  ledit  chanoine,  entre 
Aix  et  Marseille,  sur  le  bord  d'une  rivière  nom- 
mée Luynes,  et  prit  le  surnom  d'Albert,  qui  étoit 
celui  de  sa  mère,  qui  fut  chambrière  de  ce  cha- 
noine (1). 

Ayant  un  frère  aîné  auquel  son  père  laissa  le 
peu  de  bien  qu'il  avoit,  et  n'ayant  en  sa  part  que 
quelque  argent  comptant,  il  se  fit  soldat,  et  s'en 
alla  à  la  cour ,  où  il  fut  archer  de  la  garde  du 
corps,  fut  estimé  homme  de  courage,  fit  un  duel 
dans  le  bois  de  Vincennes  avec  réputation ,  et 
enfin  obtint  le  gouvernement  du  Pont-Saint- 
Esprit  ,  où  il  se  maria  à  une  demoiselle  de  la  mai- 
son de  Saint-Paulet,  qui  avoit  son  bien  dansMor- 
nas.  Ils  y  acquirent  une  petite  maison  du  président 
d'Ardaillon,  d'Aix  en  Provence,  qu'on  appeloit 
autrement  M.  de  Montmiral ,  une  métairie  ché- 
tive,  nommée  Brante,  assise  sur  une  roche,  où 
il  lit  planter  une  vigne,  et  une  île  que  le  Rhône 
a  quasi  toute  mangée,  appelée  Cadenet,  au  lieu 
de  laquelle,  pource  qu'elle  ne  paroît  quasi  plus, 
on  montre  une  autre  nommée  Limen.  Tous  leurs 
biens  et  leurs  acquêts  pouvoient  valoir  envi- 
ron 1,200  livres  de  rente.  A  peu  de  temps  de  là, 
il  leur  fallut  quitter  le  Pont-Saint-Esprit,  pource 
que  sa  femme  devant  beaucoup  à  un  boucher  qui 
les  fournissoit ,  ayant  un  jour  envoyé  pour  con- 
tinuer à  prendre  sa  provision  ,  le  boucher  ne  se 
contenta  pas  de  la  refuser  simplement,  mais  le 
fit  avec  telle  insolence,  qu'il  lui  manda  que, 
n'ayant  jusqu'alors  reçu  aucun  paiement  de  la 
viande  qu'il  lui  avoit  vendue,  il  n'en  avoit  plus 
qu'une  a  son  service,  dont,  se  conservant  la  pro- 
priété, il  lui  doniieroit,  si  bon  lui  sembloit,  l'u- 
sage ,  sans  lui  en  rien  demander.  Cette  fennne 
hautaine  et  courageuse  reçut  cette  injure  avec 
tant  d'indignation  ,  qu'elle  alla  tuer  celui  de  qui 
elle  l'avoit  reçue,  en  pleine  boucherie,  de  (|uatre 
ou  cinq  coups  de  poignard.  Après  quoi  ils  se 
retirèrent  a  Taraseon. 

Ils  eurent  trois  fils  et  quatre  filles  de  ce  ma- 
riage :  l'aîné  fut  appelé  Luynes ,  le  deuxième 
Cadenet,  et  le  troisième  Hrante. 

L'aîné  fut  page  du  eoiiite  du  Lude  ;  à  son  hors 
de  page  il  demeura  avec  lui ,  et  le  suivit  queUjue 
temps  avec  ses  deux  frères,  qu'il  y  appela.  Ils 
étoient  assez  adroits  aux  evereiees,  jouoienl  bien 

-  (I)  Il  est  presque  inutile  de  dire  (jue  celle  Kénéalo^ic  ne 
ressemble  pas  à  cuUe  (jii'uu  lil  pom  la  l'aiiiille  de  Liiyiifs. 
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à  la  longue  et  courte  paume  et  au  ballon.  M.  de 
La  Varenne,  qui  les  connoissoit  à  cause  que  la 
maison  du  Lude  est  en  Anjou ,  province  d'où  il  est 
natif,  et  avoit  le  gouvernement  de  la  capitale 
ville ,  les  mit  auprès  du  feu  Roi ,  et  fit  donner  à 
l'aîné  quatre  cents  écus  de  pension ,  dont  ils  s'en- 
tretenoienttous  trois  :  depuis  il  la  leur  fit  augmen- 
ter jusqu'à  douze  cents  écus.  L'union  étroite  qui 
étoit  entre  eux  les  faisoit  aimer  et  estimer  ;  le 
Roi  les  mit  auprès  de  M.  le  Dauphin,  en  la  bonne 
grâce  duquel  ils  s'insinuèrent  par  une  assiduité 
continuelle,  et  par  l'adresse  qu'ils  avoient  à 
dresser  des  oiseaux. 

Le  Roi,  à  mesure  qu'il  croissoit  en  âge,  aug- 
mentant sa  bienveillance  envers  l'aîné ,  il  com- 
mença à  se  rendre  considérable.  Le  maréchal 
d'Ancre,  voyant  l'inclination  du  Roi  à  l'aimer, 
pour  se  l'obliger  et  plaire  à  Sa  Majesté  tout  en- 
semble, lui  fit  donner  ledit  gouvernement  d'Am- 
boise ,  que  M.  le  prince  remettoit  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté ,  espérant  que ,  reconnoissant  le 
bien  qu'il  avoit  reçu  de  lui,  il  lui  seroit  un  puis- 
sant instrument  pour  dissiper  les  mauvaises 
impressions  qu'on  donneroit  au  Roi  à  son  désa- 
vantage. En  quoi  paroît  combien  est  grand 
l'aveuglement  de  l'esprit  de  l'homme ,  qui  fonde 
son  espérance  en  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  sa 
crainte;  car  le  maréchal  ne  recevra  mal  que  de 
celui  de  qui  il  attend  tout  le  contraire ,  et  Luynes, 
qu'il  regardoit  comme  un  des  principaux  appuis 
de  sa  grandeur,  non-seulement  le  mettra  par 
terre,  mais  ne  bâtira  sa  fortune  que  sur  les 
ruines  de  la  sienne. 

Il  eut  quelque  peine  à  y  faire  consentir  la 
Reine  ;  mais  lui  ayant  représenté  que  le  Roi  avoit 
quelque  inclination  vers  ledit  de  Luynes,  et 
qu'entre  ceux  qui  la  suivoient  il  avoit  meilleure 
part  en  son  jeune  esprit,  elle  crut  faire  bien  de 
se  l'acquérir  pour  serviteur,  et  lui  acheta  la  ville 
et  château  d'Amboise  plus  de  cent  mille  écus.  Lu 
quoi  elle  commit  une  erreur  assez  ordinaire  entre 
les  honnnes,  d'aider  ceux  qu'ils  voient  s'élever 
plus  qu'ils  ne  désireroient,  n'osant  ouvertement 
s'opposer  à  eux ,  et  espérant  de  les  pouvoir  ga- 
gner par  leurs  bienfaits,  sans  prendre  garde  que 
cette  considération-là  n'aura  pas  un  jour  tant  de 
force  i)0ur  nous  en  leur  esprit,  qu'en  aura  contre 
nous  le  propre  intérêt  de  leur  ambition  déme- 
surée, qui  ne  peut  souffrir  de  partager  l'autorité 
qu'elle  désire  avoir  seule,  ni  moins  la  posséder 
avec  (lejx'ndanee  d'autrui. 

Le  respect  dont  M.  le  prince  usa  en  cette  occa- 
sion, de  rendre  au  Roi  cette  place,  suivant  la 
condition  avec  laquelle  il  l'avoit  reçue,  sans 
attendre  qu'on  la  lui  demandât,  ne  fut  pas  suivi 
du  due  dl"^p.L'rnon,  qui ,  à  la  face  des  Etats,  usa 


d'une  violence  inouïe  contre   l'honneur  dû  au 
parlement. 

Un  soldat  du  régiment  des  Gardes  fut  mis 
prisonnier  au  faubourg  Saint-Germain,  pour 
avoir  tué  en  duel  un  de  ses  camarades.  Le  duc 
d'Epernon  prétendant,  comme  colonel  général 
de  rinfanterie  française,  en  devoir  être  le  juge, 
l'envoya  demander.  Sur  le  refus  qui  lui  en  fut 
fait ,  il  tire  quelques  soldats  d'une  des  compa- 
gnies qui  étoient  en  garde  au  Louvre ,  fait  briser 
les  prisons  et  enlever  le  soldat. 

Le  bailli  de  Saint-Germain  en  fait  sa  plainte  à 
la  cour  le  15  de  novembre;  elle  commet  deux 
conseillers  pour  en  informer.  Le  duc  d'Epernon, 
offensé  de  ce  qu'on  y  travailloit,  va,  le  19  du 
mois,  au  Palais,  si  bien  accompagné  qu'il  ne 
craignoit  point  qu'on  lui  pût  faire  mal,  et,  à  la 
levée  de  la  cour ,  les  siens  se  tenant  en  la  grande 
salle  et  en  la  galerie  des  Merciers,  se  moquoient 
de  messieurs  du  parlement  à  mesure  qu'ils  sor- 
toient,  et  aux  paroles  et  gestes  de  mépris  ajoutè- 
rent quelques  coups  d'éperons,  dont  ils  percoient 
et  embarrassoient  leurs  robes;  de  sorte  qu'aucuns 
furent  contraints  de  retourner,  et  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  encore  sortis  se  tinrent  enfermés  jus- 
qu'à ce  que  cet  orage  fût  passé. 

Cette  action  sembla  si  atroce  que  chacun  prit 
part  à  l'offense.  La  cour  s'assembla  le  24  de  no- 
vembre ,  qui  étoit  le  jour  de  l'ouverture  du  parle- 
ment, pour  délibérer  quelle  punition  elle  pren- 
droit  de  ce  crime,  où,  non-seulement  la  justice 
avoit  été  violée  au  brisement  de  la  prison  du  fau- 
bourg Saint-Germain ,  la  sûreté  de  la  personne 
du  Roi  méprisée  par  l'abandonnement  de  ses 
gardes,  qui  ont  été  tirés  de  leur  faction  pour  em- 
ployer à  cet  attentat,  mais  la  majesté  royale 
même  foulée  aux  pieds  en  l'injure  faite  à  son 
parlement ,  et  tout  cela  à  la  vue  des  Etats. 

La  Reine  n'étoit  pas  en  état  de  prendre  aucune 
résolution  généreuse  sur  ce  sujet,  pource  qu'elle 
n'avoit  entière  confiance  en  aucun  des  ministres, 
ni  aucun  d'eux  aussi  assez  d'assurance  de  sa  pro- 
tection ,  pour  lui  oser  donner  un  conseil  qui  le 
chargeât  de  la  haine  d'un  grand ,  joint  qu'elle 
étoit  en  défiance  de  M.  le  prince  et  de  tous  ceux 
de  son  parti,  et  partant  avoit  quelque  créance 
aux  ducs  de  Guise  et  d'Epernon  ;  ce  qui  fit  qu'elle 
envoya  au  parlement  le  sieur  de  Praslin  avec  une 
lettre  du  Roi,  par  laquelle  il  leur  commandoit  de 
surseoir  pour  deux  jours  la  poursuite  de  cette 
affaire,  et  que  cependant  il  aviseroit  de  donner 
contentement  à  la  cour.  Ils  en  étoient  déjà  aux 
opinions  quand  il  arriva  ;  néanmoins,  ils  ne  pas- 
sèrent pas  outre ,  mais  ordonnèrent  que  le  parle- 
ment ne  seroit  point  ouvert  jusques  alors. 
Toute  la  satisfaction  que  le  parlement  en  reçut , 
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fut  que  le  soldat  fut  remis  dans  la  prison  de  Saint- 
Germain.  Le  duc  d'Epernon  alla  trouver  la  cour 
le  2'J ,  où ,  sans  faire  aucune  mention  de  l'affront 
qu'il  lui  avoit  fait  dans  la  grande  salle  et  la  ga- 
lerie des  Merciers ,  il  dit  simplement  qu'il  étoit 
venu  au  Palais  ledit  jour ,  pensant  venir  rendre 
compte  à  la  cour  de  l'enlèvement  du  soldat  ;  mais 
que  le  malheur  s'étoit  rencontré  qu'elle  étoit 
levée ,  ce  que  les  maveillans  avoient  mal  inter- 
prété ;  qu'il  supplioit  la  cour  de  perdre  à  jamais 
la  mémoire  ce  qui  s'étoit  passé;  qu'il  les  liono- 
roit  et  étoit  en  volonté  de  les  servir  en  général  et 
en  particulier. 

Si  le  duc  d'p]pernon  fit  peu  de  compte  du  Roi 
et  de  son  parlement,  le  maréchal  d'Ancre  n'en 
fit  pas  davantage  de  l'assemblée  des  Etats ,  que 
l'on  publioit  être  pour  mettre  ordre  aux  confu- 
sions qui  étoient  dans  le  royaume,  et  principale- 
ment à  celle  qui  étoit  dans  les  finances ,  dont  la 
plupart  des  autres  tiroient  leur  origine;  car,  lors- 
que l'on  parloit  de  modérer  l'excès  des  dépenses 
du  Roi ,  il  fit  impudemment  créer  des  offices  de 
trésoriers  des  pensions,  dont  il  tira  dix-huit  cent 
mille  livres. 

Les  huguenots  aussi ,  en  la  ville  de  Milhaud , 
se  soulevèrent  la  veille  de  Noël  contre  les  catho- 
liques, les  chassèrent  de  la  ville,  entrèrent  dans 
l'église ,  y  brisèrent  le  crucifix ,  les  croix  et  les 
autels,  rompirent  les  reliquaires,  et,  ce  qui  ne 
se  peut  écrire  sans  horreur,  foulèrent  le  Saint- 
Sacrement  aux  pieds,  duquel  excès  et  sacrilège 
il  ne  fut  pas  tiré  grande  raison. 

Tandis  qu'en  France  nos  affaires  étoient  eu  cet 
état,  et  que  la  Reine,  d'un  côté,  étoit  occupée  à 
garantir  le  royaume  de  la  mauvaise  volonté  des 
grands ,  et  d'autre  part  s'y  comportoit  avec  tant 
de  foiblesse,  la  puissance  d'Espagne  se  faisoit 
craindre  en  Italie,  et  se  fortifioit  en  Allemagne. 
En  Italie,  nonobstant  que  le  marquis  de  Cœuvres 
y  eût  laissé  les  affaires  en  train  d'accommode- 
ment, l'ambition  néanmoins  du  duc  de  Savoie  eu 
continua  non-seulement  le  trouble,  mais  l'aug- 
menta, en  ce  que  les  Espagnols  agréant  les  ar- 
ticles qui  avoient  été  concertés,  et  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  et  faisant  instance  audit 
duc  de  désarmer,  il  le  refusa.  Davantage,  il  com- 
mença à  se  plaindre  d'eux  ,  demandant  le  paie- 
ment de  soixante  mille  livres  par  an  que  Phi- 
lippe II,  son  beau-père,  avoit  par  contrat  de 
mariage  données  à  l'Infante  sa  femme ,  dont  il 
lui  étoit  dû  huit  années  d'arrérages,  et  d'autres 
huit  mille  écus  par  an  de  ce  qui  lui  avoit  été  sem- 
blablement  promis,  et  dont  il  lui  étoit  dû  aussi 
des  arrérages.  Le  roi  d'Espagne  employant  le 
nom  de  l'Empereur  pour  mieux  colorer  son  pro- 


cédé, lui  fit  faire,  le  8  de  juillet  un  commande- 
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ment  de  la  part  de  Sa  Majesté  impériale  de  licen- 
cier ses  troupes;  à  quoi  ne  voulant  obéir,  le 
gouverneur  de  Milan  entra  dans  le  Piémont  avec 
une  armée,  et  fit  bâtir  un  fort  près  de  Verceil. 

D'autre  côté ,  le  marquis  de  Sainte-Croix , 
assisté  des  Génois ,  descendit  avec  une  armée 
navale  sur  la  rivière  de  Gènes ,  entra  dans  les 
Etats  du  duc  de  Savoie,  et  prit  Oneille  et  Pierre- 
latte. 

L'avis  en  étant  venu  en  France ,  Sa  IMajesté  ne 
voulant  pas  laisser  perdre  ce  prince,  dépécha ,  le 
20  de  septembre,  le  marquis  de  Rambouillet  en 
ambassade  extraordinaire  en  Italie,  pour  com- 
poser ces  différends,  dont  toutefois  il  ne  put  pas 
venir  à  bout  pour  cette  année,  le  nonce  de  Sa 
Sainteté  et  lui  étant  convenus  d'un  traité  à  Ver- 
ceil ,  qui  fut  signé  du  duc  de  Savoie ,  mais  que 
le  gouverneur  de  Milan  refusa;  et  depuis  étant 
aussi  convenus  d'un  autre  à  Ast,  que  ledit  gou- 
verneur agréa,  mais  que  le  roi  d'Espagne  refusa 
de  ratifier ,  ne  voulant  entendre  à  aucune  autre 
proposition  d'accommodement  qu'aux  premières 
qu'il  avoit  accordées,  et  voulant  absolument, 
pour  sa  réputation  en  Italie,  que  ledit  duc  obéît 
à  ce  qu'il  avoit  désiré  de  lui  ;  dont  il  se  défendoit 
par  l'espérance  qu'il  avoit  que  la  France ,  pour 
son  propre  intérêt ,  le  prendroit  en  sa  protection. 
En  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  se  saisit 
d'une  partie  des  pays  héréditaires  de  Juliers ,  sur 
le  sujet  de  la  contention  qui  naquit  entre  les 
princes  possédans. 

Le  duc  de  >{eubourg  s'étant  marié  à  une  fille 
de  Bavière,  l'électeur  de  Brandebourg  entra  en 
soupçon  de  lui  ;  d'où  vint  que  ledit  Neubourg 
voulant,  vers  le  mois  de  mars  de  cette  année, 
entrer  dans  le  cluiteau  de  Juliers,  la  porte  lui 
en  fut  refusée  par  le  gouverneur,  et  Brandebourg, 
croyant  que  le  duc  s'en  étoit  voulu  rendre  maî- 
tre, fit  une  entreprise  sur  Uusseldorf. 

Cette  mésintelligence  fut  cause  que  Neubourg 
se  résolut  d'abjurer  son  hérésie,  et  faire  profes- 
sion de  la  religion  catholique,  et  l'un  et  l'autre 
de  faire  quelques  levées  de  gens  de  guerre  pour 
leur  défense.  L'archiduc  Albert  et  les  Etats  se 
voulurent  mêler  de  les  accorder;  mais,  comme 
leur  principal  dessein  étoit  de  profiter  de  leur 
division,  les  uns  et  les  autres  s'emparèrent  des 
places  (pii  étoicnt  le  [)lus  en  leur  bienséance,  les 
Hollandais  de  Juliers  et  d'Emmerick,  qui  étoit 
une  belle  et  grande  ville  sur  le  bord  du  Pvhin  , 
deRecs,qui  est  située  entre  Wesel  et  F'jnme- 
rick,  et  de  plusieurs  autres  places. 

Le  manpiisde  Spinola  eomnienea  par  la  prise 
d'Aix-la-Chapelle,  qui,  pour  les  divisions  qui 
avoient  continué  entre  eux ,  avoit  été  mise  au 
ban  de  l'Empire,  et,  pour  l'exécution  d'icclui , 


l'électeur  de  Cologne  et  l'archiduc  avoient  été 
commis.  Spinola ,  en  qualité  de  lieutenant  du 
commissaire  de  l'Empereur,  attaqua  cette  place 
le  21  d'août,  et  la  prit  le  24.  De  là  il  passa  ou- 
tre, et  s'empara  de  Mulheim  dont  il  fit  démolir 
les  fortifications,  prit  AVesel  en  la  basse  West- 
phalle ,  située  sur  le  Rhin ,  et  très-bien  fortifiée , 
et  diverses  autres  places  moindres. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemarck,  et 
plusieurs  autres  princes,  craignant  que  de  cette 
étincelle  il  naquît  un  grand  embrasement,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  tâcher  à  com- 
poser ce  différend.  On  tint ,  pour  ce  sujet ,  une 
conférence  en  la  ville  de  Santen  qui  étoit  demeu- 
rée neutre ,  où  enfin  les  princes  possédans  firent 
une  transaction  entre  eux,  qui  devoit  être  par 
provision  observée  jusqu'à  un  accord  final,  mais 
dont  Spinola  empêcha  l'effet ,  sous  prétexte  qu'il 
vouloitque  les  Hollandais  promissent  de  ne  s'in- 
gérer plus  à  l'avenir  aux  affaires  de  l'Empire , 
et  que  lui  de  son  côté  ne  pouvoit  faire  sortir  la 
garnison  qu'il  avoit  mise  dans  Wesel ,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  commandement  exprès  de  Leurs 
Majestés  impériale  et  catholique.  Ainsi  les  Hol- 
landais et  les  Espagnols  divisèrent  entre  eux 
les  États  dont  les  princes  perdirent  l'effet  de  pos- 
sédans, et  en  gardèrent  le  titre  en  vain.  Le  Roi 
étoit  loi's  si  occupé  à  pacifier  les  troubles  de  son 
royaume,  qu'il  ne  put  leur  départir  son  assis- 
tance ,  comme  il  avoit  fait  incontinent  après  la 
mort  du  feu  Roi. 

LIVRE  VI  (1615). 

Délibérations  clos  trois  chambres  des  étals.  —  Discussions 
au  sujet  de  la  pauletle,  de  la  vénalité  des  ofiices,  de  la 
commission  pour  les  reclierclies  du  sel,  du  concile  de 
Trente,  d'un  projet  de  loi  fondamentale  proposé  par  la 
clianibre  du  tiers.  —  Discouis  du  cardinal  du  Perron 
dans  cette  chambre  à  celte  occasion.  —  La  chambre  (hi 
clergé  demandi!  au  Roi  un  édit  contre  les  duels.  —  Le 
parlement  condauuie  parconlumace  mi  député  de  la  no- 
blesse qui  a  donné  des  coups  de  bâton  à  un  député  du 
tiers.  —  Il  décrète  de  prise  de  cori)s  un  agent  de  >I.  le 
piince  pour  avoir  donné  des  coups  de  b:\ton  à  Marsillac. 

—  Le  maréciial  d'Ancre  fait  a(la(pifr  eu  plein  jour  Ri- 
berpré,  du  parti  de  M  de  Longueville.  —  t.es  trois 
«liambres  présentent  au  Roi  leuis  cahiers  de  doléances. 

—  l>('pons(>  (]ue  leur  fait  Sa  Majesté.  —  Les  déjjufés  sont 
C(>ni;i'(iics.  ~  R('sullat  de  celte  asscmhh'e.  —  Mort  de 
ÏMaigiieiile  de  Valois,  premi<'re  frnnne  de  Henri  [V.  — 
Son  éloge.  Ix'  Roi  casse  un  arièt  du  parlement  jior- 
taul  con\  (icatiou  de  toutes  les  chambres  pour  délibérer 
sur  les  allaires  de  l'IUat.  —  Le  parlement  présente  au 
l'.oi  des  renwntrances.  —  Nouvel  ai  rét  du  conseil  <pii 
annule  ces  remontrances.  —  M.  le  prince  se  retire  à 
Creil  el  refuse  d'accompagner  le  Roi  en  (iuienne.  —  Le 
maréchal  d'Ancre  incline  toujours  à  la  paix.  —  Plaintes 
de  la  Reiiie-mèrc  contre  M.  de  Villeroy.  —  M.  le  prince 
refuse  une  troisième  fois  d'accompagner  le  Roi.  —  M.  de 
Longue\ille  essaie  en  vain  d»;  soulever  le  peuple  d'A- 
miens et  de  s'emiiarer  de  la  citadelle.  —  Le  duc  de  Sa- 
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voie  est  contraint  de  signci'  les  articles  concertés  entre 
la  iM'ance  et  l'i^spagne  par  le  niar(iuis  de  Rambouillet. 

—  Substance  de  ces  articles.— Punition  d'une  religieuse 
de  JXapies,  nonunée  ,lu!ia.  —  Lettre  de  ;\[.  le  prince  au 
Roi,  en  loinie  de  manifeste.  — IMaintes  du  duc  deIJouil- 
Ion  contre  le  duc  d'l'2pernon,  le  diancelier,  et  nonnné- 
nient  contre  le  maréclial  d'Ancre.  —  Que!  est  le  genre  de 
crédit  dont  ce  maréciial  jouit  auprès  d(!  la  Heine.  —  Il 
reçoit  l'ordre  de  se  retirer  à  Amiens.  —  L'ai)bé  de  Saint- 
Victor,  coadjuteur  de  Rouen,  vient  supi)lier  le  Roi,  au 
nom  du  clergé,  de  rece\oir  le  concile  de  Trente.  —  Sa 
harangue  est  mal  reçue.  —  Les  remontrances  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  sont  aussi  mal  accueillies.  — 
Leurs  Majestés  partent  pour  la  Guienne.  —  Le  président 
Le  Jay  est  conduit  au  cli;\teau  d'Amboise.  —  Le  duc 
d'Epernon,  en  ciédit  auprès  de  la  Reine,  accompagne 
Leurs  Majestés.  —La  inaiéclial(?  d'Ancre  est  du  voyage. 

—  Lettre  de  l'assemblée  des  huguenots  tenue  à  Greno- 
ble, adressée  au  Roi;  demandes  qu'elle  contient.  —  Le 
Roi  étant  à  Poitiers  déclare  le  prince  de  Condc  et  ses 
adhérens  criminels  de  lèse-majesté.  —  Déclaration  de 
M.  le  prince  en  réponse  à  celle  du  Roi.  —  Le  maréchal 
Bois-Dauphin  rassemble  à  Paris  une  armée  pour  l'ojjpo- 
ser  à  celle  des  princes.  —  Comment  la  maréchale  d'Ancre 
rentre  dans  sa  familiarité  première  avec  la  Reine.  — 
L'armée  des  princes  s'empaie  de  Château-Thierry  et 
passe  la  Seine  à  Bray.  —  Leurs  Majestés  ariivent  à  Boi'- 
deaux  où  se  font  les  fiançailles  de  Madame  et  du  prince 
d'Espagne ,  et  le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante.  —  Le 
cardinal  de  Sourdis  délivre  des  prisons,  à  main  armée, 
un  huguenot  condamné  pour  plusieurs  ciimes  par  le  par- 
lement de  Bordeaux.  —  L'assemblée  de  Grenoble  se 
transporte  l\  Mmes  contre  l'avis  du  maréchal  de  Lesdi- 
guières.  —  Elle  avoue  la  prise  d'armes  du  duc  de  Ro- 
lian,  et  exhorte  toutes  les  provinces  à  le  seconder.  —  Le 
Roi  déclare  criminels  de  lèse-majesté  tous  les  huguenots 
qui,  dans  un  mois,  ne  se  soumettront  pas.  —  jM.  le  piince 
ravage  avec  son  armée  le  Berri ,  la  ïouraine  et  le  Poi- 
tou. —  Convention  passée  à  Parthenay  entre  lui  et  les 
députés  de  l'assemblée  de  INimes.  —  Le  Roi  nomme  le 
duc  de  Guise  général  de  ses  deux  armées.  —  La  Reine 
consent  à  négocier  avec  M.  le  prince.  —  Le  duc  de  Ne- 
vers  offre  de  s'entremettre  poui-  la  paix.  —  Mort  du  car- 
dinal de  Joyeuse. 

[1615]  Les  Etats,  qui  furent  ouverts  le  27 
d'octobre  de  l'année  précédente,  continuèrent 
jusqu'au  23  de  février  de  celle-ci. 

La  première  contention  qui  s'émut  entre  eux, 
fut  du  rang  auquel  chacun  des  députés  devoit 
opiner  dans  les  chambres.  Sur  quoi  le  Roi  or- 
donna qu'ils  opineroient  par  gouvernemens, 
tout  le  royaume  étant  partagé  en  douze ,  sous 
lesquels  toutes  les  provinces  particulières  sont 
comprises. 

Quand  on  vint  à  délibérer  de  la  réformation 
des  abus  qui  étoient  en  l'Etat,  il  s'éleva  d'autres 
contentions  dont  l'accommodement  n'étoit  pas  si 
facile. 

La  chambre  de  la  noblesse  envoya  prier  celle 
de  l'Eglise  qu'elle  se  voulût  joindre  à  elle ,  pour 
supplier  Sa  Majesté  qu'attendant  que  l'assemblée 
eût  pu  délibérer  sur  la  continuation  ou  la  révo- 
cation de  la  paulette  (1) ,  qui  rendoit  les  offices 

(1)  On  appelait  ainsi  une  prestation  annuelle  payée  par 
les  ofliciers  de  justice,  finances,  et  autres,  pour  conserver  à 


héréditaires  en  France ,  il  plût  à  Sa  Majesté  sur- 
seoir le  paiement  du  droit  annuel  pour  l'année 
suivante,  lequel  on  tcichoit  de  hâter,  et  faire  ré- 
voquer les  commissions  qui  obligeoient  les  ec- 
clésiastiques et  nobles  à  montrer  les  quittances 
du  scel  qu'ils  auroient  pris  depuis  deu.v  ans ,  ce 
qui  étoit  en  effet  les  traiter  en  roturiers. 

Le  clergé ,  considérant  que  par  la  paulette  la 
justice ,  qui  est  la  plus  intime  propriété  de  la 
royauté,  est  séparée  du  Roi ,  transférée  et  faite 
domaniale  à  des  personnes  particulières;  que 
par  elle  la  porte  de  la  judlcature  est  ouverte  aux 
enfans,  desquels  nos  biens,  nos  vies  et  nos  hon- 
neurs dépendent  ;  que  de  là  provient  la  vénalité 
du  détail  de  la  justice ,  qui  monte  à  si  haut  prix 
qu'on  ne  peut  conserver  son  bien  contre  celui 
qui  le  veut  envahir  qu'en  le  perdant ,  et  pour  le 
paiement  de  celui  qui  le  doit  défendre;  qu'il  n'y 
a  plus  d'accès  à  la  vertu  pour  les  charges;  qu'el- 
les sont  rendues  propres  à  certaines  familles, 
desquelles  vous  ne  les  sauriez  tirer  qu'en  les 
payant  à  leur  mort,  d'autant  qu'elles  sont  assu- 
rées de  ne  les  pouvoir  perdre  :  ce  qui  établit  une 
merveilleuse  tyrannie  en  elles,  et  principale- 
ment en  celles  de  lieutenans  généraux  des  pro- 
vinces, les  charges  desquels  ne  furent  jamais, 
du  vivant  du  feu  Roi,  comprises  au  droit  annuel  : 
pour  toutes  ces  considérations ,  elle  trouva  bon 
de  se  joindre  à  cette  première  proposition  de  la 
noblesse.  Quant  à  la  seconde,  elle  s'y  joignit 
pour  son  propre  Intérêt. 

La  chambre  du  tiers-état ,  les  députés  de  la- 
quelle étoient,  par  un  des  principaux  articles 
de  leur  instruction ,  chargés  de  demander  l'ex- 
tinction de  ladite  paulette,  députa  vers  le  clergé, 
et  consentit  à  se  joindre  auxdites  demandes. 
Mais ,  pour  ce  que  la  plupart  desdits  députés 
étoient  officiers ,  et  partant  intéressés  à  faire  le 
contraire  de  ce  qui  leur  étolt  ordonné ,  ils  ajoutè- 
rent, pour  éluder  cette  résolution,  qu'ils  prloient 
aussi  le  clergé  et  la  noblesse  de  se  joindre  à  eux 
en  deux  supplications  qu'ils  avolent  à  faire  à  Sa 
Majesté  :  la  première,  qu'il  lui  plût,  attendu  la 
pauvreté  du  peuple,  surseoir  l'envoi  de  la  com- 
mission des  tailles  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  eût 
oui  leurs  remontrances  sur  ce  sujet ,  ou ,  dès  a 
présent,  leur  en  eût  diminué  le  quart;  la  se- 
conde ,  qu'attendu  que  par  ce  moyen  et  par  la 
surséance  du  droit  annuel ,  ses  finances  scroient 
beaucoup  amoindries ,  il  lui  plût  aussi  faire  sur- 
seoir le  paiement  des  pensions  et  gratifications 
qui  étoient  couchées  sur  son  état. 

leurs  héritiers,  la  propriété  de  leurs  charges,  s'ils  mouraient 
avant  de  les  avoir  vendues.  Cette  somme  devait  être  ori- 
ginairement payée  à  Charles  Paulet,  qui  en  avait  traité  avec 
Henri  IV,  en  1004. 
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Les  chambres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  ju- 
geant bien  que  cette  réponse  du  tiers-état  étoit 
un  déni  en  effet,  sous  un  apparent  prétexte,  de 
consentir  à  leurs  avis,  délibéroient  de  faire  leurs 
supplications  au  Roi  sans  l'adjonction  de  ladite 
chambre ,  lorsque  Savaron  et  cinq  autres  dépu- 
tés d'icelie  vinrent  trouver  celle  du  clergé,  leur 
remontrer  que,  par  \a  surséance  du  droit  annuel, 
on  faisoit  courir  fortune  à  tous  les  ofliciers  dont 
il  y  avoit  grand  nombre  en  leur  chambre;  que 
le  Roi  retiroit  par  ce  droit  un  grand  argent;  que 
si  on  l'ôtoit,  c'étoit  retomber  en  la  confusion 
qui  étoit  auparavant  la  ligue,  quand  le  Roi 
donnoit  les  offices  à  la  recommandation  des 
grands ',  auxquels  les  officiers  demeuroient  affi- 
dés  et  non  pas  au  Roi;  que,  si  on  vouloit  retran- 
cher le  mal  par  la  racine, il  falloit  ôter  toute  la 
vénalité.  Puis  ils  firent  une  particulière  plainte 
de  l'ordonnance  des  quarante  jours  (1) ,  priant 
messieurs  du  clergé  de  se  joindre  à  eux  pour  en 
tirer  la  révocation. 

La  chambre  ecclésiastisque  fut  confirmée, 
par  cette  seconde  députation ,  au  jugement 
qu'elle  fit  de  la  première,  et  n'estima  pas  bonnes 
les  raisons  alléguées  en  faveur  de  la  paulette  :  la 
première,  d'autant  que  c'étoit  une  mauvaise 
maxime  de  croire  que  tout  ce  qui  est  utile  aux 
finances  du  Roi  le  soit  au  bien  et  à  la  conserva- 
tion de  l'Etat  ;  que  ce  n'est  pas  tant  la  recette 
qui  enrichit  comme  la  modération  de  la  mise, 
laquelle ,  si  elle  n'est  réglée  comme  il  faut,  le 
revenu  du  monde  entier  ne  seroit  pas  suffi- 
sant; la  seconde,  d'autant  que  l'expérience  du 
passé  rendroit  sage  pour  l'avenir,  et  que  Sa  Ma- 
jesté donneroit  à  la  vertu  et  au  mérite  les  char- 
ges, non  à  la  recommandation  des  grands. 

Quant  à  la  proposition  d'éteindre  la  vénalité , 
il  n'y  avoit  personne  qui  ne  l'agréât.  Première- 
ment, parce  que  c'étoit  ce  qui  augmentoit  le 
nombre  des  officiers  (2)  au  préjudice  du  pauvre 
peuple,  aux  dépens  duquel  ils  vivent,  et  s'exemp- 
tant  de  la  part  qu'ils  dévoient  porter  de  leurs 
charges,  le  laissent  tellement  opprimer,  qu'il  ne 
l)C'ut  plus  payer  les  tailles  et  subvenir  aux  néces- 
sités de  l'Etat. 

Secondement ,  parce  que  cela  donne  lieu  non- 
seulement  à  l'augmentation  des  épices,  ce  qui 
va  à  la  ruine  des  oppressés ,  mais  à  l'anéantis- 
sement de  la  justice  même,  ceux  qui  les  achè- 
tent semblant  aNoir  ([neUiue  raison  de  ne  i)enser 
qu'a  chercher  de  la  praliciue,   pour  gagner  et 


(1)  Celle  ([iii  Vdtil.iil  ,  pour  remlre  \alal)lr  une  Iraiisinis- 
slon  iroClice,  (jue  le  liliilairc  survétiil  (iiiaranlc  jours  à  la 
vente.  C'était  pour  en  dispenser  les  ofliciers  (iiie  la  pau- 
lette avait  été  créée. 

[2)  Le  mot  officiers  est  oublié  dans  le  luanuscril. 
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vendre  en  détail  à  la  foule  des  particuliers  ce 
qu'ils  ont  acheté  en  gros. 

Et  en  troisième  lieu,  parce  que,  par  ce  moyen, 
l'or  et  l'argent  ravit  à  la  vertu  tout  ce  qui  lui  est 
dû,  savoir  est  l'honneur,  qui  est  l'unique  récom- 
pense qu'elle  demande.  Et  l'exemple  qu'on  ap- 
porte qu'en  la  république  de  Carthage  toutes  les 
charges  se  vendoient ,  et  que  la  monarchie  ro- 
maine n'en  étoit  pas  entièrement  exempte,  n'est 
pas  tant  une  raison  qu'un  témoignage  de  l'an- 
cienneté de  cette  corruption  dans  l'Etat ,  laquelle 
Aristote,  en  sa  Politique^  blâme  en  la  républi- 
que de  Carthage ,  et  les  plus  sages  et  vertueux 
empereurs  romains  ne  l'ont  pas  voulu  souffrir. 
Et  nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  preuve  pour 
montrer  qu'elle  est  contraire  aux  lois  fondamen- 
tales de  cette  monarchie,  que  le  serment  que  les 
juges,  de  coutume  immémoriale,  faisoient  de 
n'être  point  entrés  en  leurs  charges  par  argent, 
ce  que  saint  Louis  appeloit  du  nom  de  simonie, 
et  l'introduction  de  cette  vénalité,  laquelle  fut 
faite,  non  parce  qu'on  l'estimât  juste ,  ni  qu'il 
en  provhit  du  bien  à  l'Etat,  mais  seulement  par 
pure  nécessité  et  pour  mettre  de  l'argent  aux 
coffres  du  Roi ,  que  les  guerres  avoient  épuisés. 

Louis  XII  commença  à  l'imitation  des  Véni- 
tiens. François  T'",  qui  fut  encore  plus  oppressé 
de  guerre ,  érigea  le  bureau  des  parties  casuelles  ; 
et  Henri  IV,  qui  le  fut  plus  que  tous,  la  confirma 
si  manifestement,  qu'il  ordonna  que  les  juges  ne 
feroient  plus  le  serinent  ancien ,  et  ajouta  en- 
core la  paulette  à  la  vénalité.  Car,  quant  à  la 
raison  que  l'on  apporte  que,  par  ce  moyen,  il 
n'entre  dans  les  offices  que  des  personnes  riches , 
lesquelles  partant  sont  moins  sujettes  à  corrup- 
tion ,  et  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  craindre  qu'ils 
ne  soient  de  vertu  et  probité  requise ,  puisqu'on 
ne  les  reçoit  point  que  l'on  n'ait  auparavant 
informé  de  leurs  vies  et  mœurs ,  qu'ils  sont  des- 
tituables  s'ils  s'y  comportent  autrement  qu'ils 
doivent,  et  que,  pour  ce  sujet,  il  falloit  avoir 
entre  les  Romains  un  certain  revenu  pour  être 
admis  aux  charges,  ce  n'est  pas  une  raison  qui 
oblige  à  ladite  vénalité,  attendu  que  le  Roi,  qui 
auroit  le  choix  d'y  commettre  qui  il  lui  plairoit, 
ne  choisiroit  que  des  personnes  qui  pourroient 
soutenir  la  dignité  des  charges,  seroient  d'au- 
tant plus  obliges  à  y  bien  vivre  qu'ils  n'en  au- 
roient  rien  payé,  et  d'une  vertu  si  connue  qu'on 
en  seroit  plus  assuré  qu'on  ne  peut  être  par  quel- 
(pie  inlbrmation  de  leurs  vies  et  ninurs  qu'on 
puisse  faire; et  n'y  auroit  point  sujet  de  craindre 
({u'ilsne  correspondissent  a  l'estime  qu'on  feroit 
d'eux. 

Mais,   bien   que   celte  proposition   leur  fût 
agréable ,  néanmoins  la  chambre  ne  crut  pas  y 


devoir  alors  avoir  égard,  d'autant  que  le  temps 
pressoit  de  faire  leurs  remontranees  au  Roi  sur 
la  surséance  du  paiement  du  droit  annuel. 

Ensuite  de  cela,  les  députés  du  clergé  et  de 
la  noblesse  allèrent  ensemble  trouver  le  Roi,  lui 
faire  ladite  remontrance ,  et  celle  touchant  la 
révocation  de  la  commission  pour  la  recherche 
du  scel ,  dont  ils  reçurent  réponse  et  promesse 
de  Sa  Majesté  à  leur  contentement. 

Les  députés  du  tiers-état  allèrent  aussi  faire 
la  leur,  où  ils  s'emportèrent  en  quelques  paroles 
offensantes  contre  la  noblesse ,  ce  qui  augmenta 
encore  la  division  qui  étoit  déjà  entre  eux. 

Depuis  on  lit  une  autre  proposition  pour  l'ex- 
tinction de  la  vénalité  des  offices,  offrant  de 
faire,  en  douze  années,  le  remboursement  actuel 
de  la  linance  qui  auroit  été  payée  es  coffres  du 
Roi,  tant  pour  les  offices  que  taxations  et  droits  ; 
et  à  la  fin  de  ce  temps,  ces  offices  étant  tous  re- 
mis en  la  main  du  Roi,  Sa  Majesté  les  réduiroit 
au  nombre  ancien ,  et  ce  sans  payer  finance ,  ains, 
au  contraire,  augmentant  les  gages  des  officiers 
afin  qu'ils  ne  prissent  plus  d'épices. 

Le  clergé  et  la  noblesse  agréèrent  cette  pro- 
position, à  laquelle  le  tiers-état  ne  voulut  pas 
se  joindre  ;  mais  tous  s'accordèrent  de  deman- 
der au  Roi  l'établissement  d'une  chambre  de 
justice  pour  la  recherche  des  financiers ,  sup- 
pliant Sa  Majesté  que  les  deniers  qui  en  provien- 
droient  fussent  employés  au  remboursement  des 
offices  supernuméraires,  ou  du  rachat  du  do- 
maine; ce  que  Sa  Majesté  leur  accorda  pour  la 
recherche  de  ce  qui  n'auroit  pas  été  aboli  par  le 
feu  Roi,  ou  des  malversations  commises  depuis. 

Il  y  eut  une  seconde  contention  entre  eux  sur 
le  sujet  du  concile  de  Trente,  dont  la  chambre 
du  clergé  et  celle  de  la  noblesse  demandèrent  la 
publication ,  sans  préjudice  des  droits  du  Roi  et 
privilèges  de  l'Eglise  gallicane.  A  quoi  la  cham- 
bre du  tiers-état  ne  voulut  jamais  consentir,  pré- 
tendant qu'il  y  avoitdans  ledit  concile  beaucoup 
de  chosesqui  étoient  delà  disciplineet  police  ex- 
térieure, qui  méritoient  une  plus  grande  discus- 
sion que  le  temps  ne  permettoit  pas  défaire  pour 
lors  ;  qu'il  y  avoit  des  choses  où  l'autorité  du 
Roi  étoit  intéressée,  et  le  repos  même  des 
particuliers. 

Qu'entre  les  ecclésiastiques  les  réguliers  y 
perdoieut  leurs  exemptions ,  les  chapitres  étoient 
assujétis  aux  évêques ,  les  fiefs  de  ceux  qui  mou- 
roienten  duel  étoient  acquis  à  l'Eglise,  les  in- 
duits du  parlement  étoient  cassés ,  l'a  juridiction 
des  juges  subalternes  à  l'endroit  du  clergé  étoit 
éclipsée,  et  l'inquisition  d'Espagne  introduite  en 
France;  enfin,  que  c'étoit  une  chose  inouïe  eu 
ce  royaume  au'aucuu  concile  y  eût  jamais  été 
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publié ,  et  qu'il  n'étoit  pas  bon  d'y  rien  innover 
maintenant. 

Le  plus  grand  différend  qui  survint  entre  eux 
fut  sur  le  sujet  d'un  article  que  le  tiers-état  mit 
dans  son  cahier,  par  lequel  il  faisoit  instance  que 
Sa  Majesté  fût  suppliée  de  faire  arrêter,  dans  l'as- 
semblée de  ses  Etats,  pour  loi  fondamentale  du 
royaume,  qu'il  n'y  a  puissance  sur  terre,  soit 
spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur 
son  royaume ,  pour  en  priver  la  personne  sacrée 
de  nos  rois ,  ni  dispenser  leurs  sujets  de  l'obéis- 
sance qu'ils  leur  doivent,  pour  quelque  cause  ou 
prétexte  que  ce  soit  ;  que  tous  les  bénéliciers , 
docteurs  et  prédicateurs  seroient  obligés  de  l'en- 
seigner et  publier,  et  que  l'opinion  contraire  se- 
roit  tenue  de  tous  pour  impie ,  détestable  et  con- 
tre-vérité, et  que,  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou 
discours  écrit  qui  contienne  une  doctrine  con- 
traire, directement  ou  indirectement,  les  ecclé- 
siastiques seroient  obligés  de  l'impugner  et  con- 
tredire. 

Messieurs  du  clergé ,  en  ayant  eu  avis ,  en- 
voyèrent en  la  chambre  du  tiers-état  les  prier  de 
leur  vouloir  communiquer  ce  qu'ils  auroient  à 
représenter  au  Roi  touchant  les  choses  qui  con- 
cerneroient  la  foi,  la  religion,  la  hiérarchie  et 
la  discipline  ecclésiastique  ;  comme  aussi  ils  fe- 
roient  de  leur  part  ce  qu'ils  auroient  à  représen- 
ter à  Sa  Majesté  touchant  ce  qui  les  regarderoit. 
A  quoi  ladite  cliambre  ne  voulant  acquiescer,  et 
le  clergé  jugeant  que  cette  proposition  tendoit  à 
exciter  un  schisme,  voulant  faire  un  article  de 
foi  d'une  chose  qui  étoit  problématique,  elle  dé- 
pêcha en  ladite  chambre  l'évêque  de  Montpel- 
lier pour  la  prier  de  lui  communiquer  l'article 
susdit;  ce  qu'elle  fit,  mais  témoignant  qu'elle 
n'y  vouloit  changer  aucune  parole. 

Le  clergé  l'ayant  examiné,  résolut  qu'il  ne 
seroit  reçu  ni  mis  au  cahier,  ains  rejeté.  A  quoi 
la  noblesse  s'accorda,  et  députa  douze  gentils- 
hommes pour  accompagner  le  cardinal  du  Per-> 
ron,  qui  fut  envoyé  par  la  chambre  ecclésiasti- 
que vers  celle  du  tiers-état. 

11  les  remercia  premièrement  du  zèle  qu'ils 
avoient  eu  de  pourvoir  avec  tant  de  soin  à  la  sû- 
reté de  la  vie  et  de  la  personne  de  nos  rois ,  les 
assurant  que  le  clergé  conspiroit  également  en 
cette  passion  avec  eux. 

Mais  il  les  pria  de  considérer  que  les  seules 
lois  ecclésiastiques  étoient  capables  d'arrêter  la 
perfidie  des  monstres  qui  osent  commettre  ces 
abominables  attentats,  et  que  les  appréhensions 
des  peines  temporelles  étoient  un  trop  foible  re- 
mède à  ces  maux,  qui  procèdent  d'une  fausse 
persuasion  de  religion ,  d'autant  que  ces  malheu- 
reux se  baignent  dans  les  tourmens,  pensant 
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courir  aux  triomphes  et  couronnes  du  martyre, 
et  partant  ne  sont  retenus  que  par  les  défenses 
de  rÉgiise ,  dont  la  rigueur  et  la  sévérité  s'exé- 
cute après  la  mort. 

Mais  il  faut ,  pour  cet  effet ,  que  ces  lois  et  dé- 
fenses sortent  d'une  autorité  ecclésiastique  cer- 
taine et  infaillible,  c'est-à-dire  universelle,  et  ne 
comprennent  rien  que  ce  dont  toute  l'Eglise  ca- 
tholique est  d'accord  ;  car,  si  elles  procèdent 
d'une  autorité  douteuse  et  partagée,  et  contien- 
nent des  choses  en  la  proposition  desquelles  une 
partie  de  l'Eglise  croie  d'une  sorte,  et  le  chef  et 
les  autres  parties  d'icelle  enseignent  de  l'autre, 
ceux  en  l'esprit  desquels  on  veut  qu'elle  fasse 
impression,  au  lieu  d'être  épouvantés  et  dé- 
tournés par  leurs  menaces,  s'en  moqueront  et 
les  tourneront  en  mépris. 

Puis  il  leur  dit  qu'en  leur  article  dont  il  s'agit, 
et  lequel  ils  baptisent  du  nom  de  loi  fondamen- 
tale, il  y  a  trois  points  : 

Le  premier,  que,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  il  n'est  pas  permis  d'assassiner  les  rois  ;  qu'a 
cela  toute  l'Eglise  souscrit,  voire  elle  prononce 
anathème  contre  ceux  qui  tiennent  le  contraire. 

Le  deuxième,  que  nos  rois  sont  souverains  de 
toute  sorte  de  souveraineté  temporelle  dans  leur 
royaume  ;  que  ce  deuxième  point-là  encore  est 
tenu  pour  certain  et  indubitable,  bien  qu'il  ne  le 
soit  pas  d'une  même  certitude  que  le  premier, 
qui  est  un  article  de  foi. 

Le  troisième,  qu'il  n'y  a  nul  cas  auquel  les 
sujets  puissent  être  absous  du  serment  de  lidé- 
lité  qu'ils  ont  fait  à  leur  prince;  que  ce  troisième 
point  est  contentieux  et  disputé  en  l'Eglise ,  d'au- 
tant que  toutes  les  autres  parties  de  l'Eglise  gal- 
licane, et  toute  la  gallicane  même,  depuis  que 
les  écoles  de  théologie  y  ont  été  instituées  jus- 
qu'à la  venue  de  Calvin ,  ont  tenu  qu'il  y  a  quel- 
ques cas  auxquels  les  sujets  en  peuvent  être  ab- 
sous :  savoir  est  que,  quand  un  prince  vient  à 
violer  le  serment  qu'il  a  fait  à  Dieu  et  à  ses  su- 
jets de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique, 
par  exemple,  non-seulement  se  rend  arien  ou 
mahométan,  mais  passe  jusqu'à  forcer  ses  sujets 
en  leurs  consciences,  et  les  contraindre  d'em- 
brasser sou  erreur  et  infidélité,  il  peut  être  dé- 
claré déchu  de  ses  droits,  comme  coupable  de 
félonie  envers  celui  à  qui  il  a  fait  le  serment  de 
son  royaume,  c'est-à-dire  envers  Jésus-Christ, 
et  ses  sujets  peuvent  être  absous  au  tribunal 
ecclésiastique  du  serment  de  fulélité  qu'ils  lui 
ont  prêté. 

D'où  il  s'ensuit  que  ledit  article  en  ce  point 
est  inutile  et  de  nul  effet  pour  la  sûreté  de  la  vie 
de  nos  rois,  puisque  les  lois  danatlième  et  dé- 
fenses ecclésiastiques  ne  foui  point  d'impression 


dans  les  âmes,  si  elles  ne  sont  crues  parties  d'une 
autorité  infaillible,  et  de  laquelle  toute  l'Eglise 
convienne  ;  et  que  ce  n'est  pas  encore  assez  de 
dire  qu'il  est  inutile  pour  elle,  mais  qu'il  lui  est 
même  préjudiciable ,  d'autant  qu'étant  tenu  pour 
constant  par  toute  l'Eglise  que,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  il  n'est  permis  de  les  assassi- 
ner, si  on  mêle  celte  proposition  avec  celle-ci, 
qui  est  problématique,  on  lui  fait  perdre  sa  force 
en  l'esprit  de  ces  perfides  assassins ,  infirmant 
par  le  mélange  d'une  chose  contredite  ce  qui  est 
tenu  pour  article  de  foi. 

Que  le  titre  même  qu'ils  donnent  à  cet  article 
de  loi  fondamentale  est  injurieux  à  l'Etat,  du- 
quel ce  seroit  avouer  que  les  fondemens  seroient 
bien  mal  assurés,  si  on  les  appuyoit  sur  une 
proposition  incertaine  et  problématique.  Davan- 
tage ,  que  cet  article ,  couché  comme  il  est ,  fait 
un  schisme  en  l'Eglise  de  Dieu  ;  car  nous  ne 
pouvons  tenir  et  jurer  que  le  Pape  et  toutes  les 
autres  parties  de  l'Eglise  catholique,  que  nous 
savons  avoir  une  créance  contraire,  tiennent  une 
doctrine  opposée  à  la  parole  de  Dieu,  et  impie, 
et  partant  hérétique,  sans  faire  schisme  et  nous 
départir  de  leur  communion  ;  et  enfin  qu'il  at- 
tribue aux  personnes  laïques  l'autorité  de  juger 
des  choses  de  la  religion,  et  décider  quelle  doc- 
trine est  conforme  à  la  parole  de  Dieu ,  et  leur 
attribue  même  l'autorité  d'imposer  nécessité  aux 
personnes  ecclésiastiques  de  jurer,  prêcher  et 
annoncer  l'une ,  et  impugner  par  sermons  et  par 
écrits  l'autre;  ce  qui  est  un  sacrilège  ,  fouler  aux 
pieds  le  respect  de  Jésus-Christ  et  de  son  minis- 
tère, et  renverser  l'autorité  de  son  Eglise. 

Et  partant,  il  conclut  que  messieurs  du  tiers- 
état  dévoient  ôter  cet  article  de  leur  cahier,  et 
se  remettre  à  messieurs  du  clergé  de  le  changer, 
réformer,  et  en  ordonner  ce  qu'ils  jugeroient  à 
propos. 

L'opiniâtreté  ne  donna  pas  lieu  de  céder  à  la 
raison  :  comme  ils  s'étoient  animés  dès  le  com- 
mencement contre  les  deux  chambres  de  l'Eglise 
et  de  la  noblesse,  ils  ne  voulurent  pas  se  relâcher 
de  ce  (ju'ils  avoient  mis  en  avant,  principalement 
se  laissant  enq)orler  à  la  vanité  du  spécieux 
prétexte  du  soin  qu'ils  prenoient  de  la  défense 
des  droits  du  royaume  et  de  la  sûreté  de  la  per- 
sonne des  i'ois ,  sans  ouvrir  les  yeux  pour  recon- 
noîtrc  qu'au  lieu  de  la  conservation  de  l'Etat  ils 
le  mcltoient  en  division ,  et ,  au  lieu  d'assurer 
les  vies  de  nos  rois,  ils  les  mettoient  en  hasard, 
et  leur  ôtoient  la  vraie  sûreté  que  leur  donne  la 
parole  de  Dieu. 

La  cour  de  parlement  intervint,  et,  au  lieu  de 
mettre  ordre  a  ce  tumulte,  l'augmentoit  da\an- 
lage  ;  mais  le  lloi  y  mit  la  dernière  main  et  le 


termina,  évoquant  la  connoissancc  de  cette  af- 
faire, non  à  son  conseil  seulement,  mais  à  sa 
propre  personne,  et  retirant  cet  article  du  cahier 
du  tieis-état. 

Durant  la  tenue  des  Etats  il  se  fit  tant  de 
duels,  que  la  chambre  ecclésiastique  se  sentit 
ol)!igée  de  députer  vers  le  Roi  l'évèque  de  Mont- 
pellier (l),  pour  lui  représenter  qu"ils  voyolent  à 
regret  que  le  sang  de  ses  sujets  étant  épandu  par 
les  querelles,  leurs  âmes,  rachetées  par  le  sang 
innocent  de  Jésus-Christ,  descendissent  aux  eu- 
fers  ;  que  c'étoit  proprement  renouveler  la  cou- 
tume barbare  du  sacrifice  des  païens ,  qui  immo- 
loient  les  hommes  au  malin  esprit  ;  que  la  France 
en  étoit  le  temple,  la  place  du  combat  en  étoit 
l'autel,  l'honneur  en  étoit  l'idole,  les  duellistes 
6)1  étoient  les  prêtres  et  l'hostie  ;  qu'il  étoit  à 
craindre  que  ce  fût  un  présage  de  malheur  pour 
le  royaume ,  puisque  les  simples  plaies  de  sang 
qui  tombent  de  l'air  sans  aucun  crime  des  bom- 
mes ,  ne  laissent  pas  de  présager  des  calamités 
horribles  qui  les  suivent  de  près;  qu'ils  sont 
obligés  d'en  avertir  Sa  Majesté,  à  ce  que ,  par  sa 
prudence  et  l'observation  rigoureuse  de  ses  édits, 
elle  y  porte  remède,  afin  que  Dieu  ne  retire  pas 
d'elle  ses  bénédictions,  attendu  que  non-seule- 
ment tous  les  droits  des  peuples  sont  transférés 
en  la  personne  de  leurs  princes,  mais  aussi  leurs 
fautes  publiques  quand  elles  sont  dissimulées  ou 
tolérées. 

Sa  Majesté  ayant  eu  agréable  leur  requête , 
et  témoigné  de  vouloir  prendre  un  grand  soin 
de  remédier  à  un  désordre  si  important,  ils  en 
mirent  un  article  dans  leur  cahier. 

Il  survint  un  nouveau  sujet  de  mécontente- 
ment entre  les  chambres  de  la  noblesse  et  du 
tiers-état,  qui  leur  fut  bien  plus  sensible  que 
tous  ceux  qu'ils  avoient  eus  auparavant;  car  un 
député  de  la  noblesse  du  haut  Limosin  donna 
des  coups  de  bâton  au  lieutenant  d'Uzerche,  dé- 
puté du  tiers-état  du  bas  Limosin.  Ladite  cham- 
bre en  lit  plaintes  au  Roi,  qui  renvoya  cette 
affaire  au  parlement  ;  et ,  quelque  instance  que 
pussent  faire  le  clergé  et  la  noblesse  vers  Sa 
Majesté ,  à  ce  qu'il  lui  plût  évoquer  à  sa  per- 
sonne la  conuoissance  de  ce  différend,  ou  la 
renvoyer  aux  Etats,  elle  ne  s'y  voulut  pas  relâ- 
cher, d'autant  que  tous  les  officiers  s'estuiioient 
intéressés  en  cette  injure.  Le  parlement  con- 
damna le  gentilhomme,  par  contumace,  à  avoir 
la  tête  tranchée  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  effigie. 
Et  comme  si  à  la  face  des  Etats  chacun  se  plai- 
soit  à  faire  plus  d'insolence  et  montrer  plus  de 
mépris  des  lois,  Rochefort  (2)  donna  des  coups 

(1)  Pierre  de  Fenouillet. 

(2)  Gentilhomme  favori  du  prince  de  Condé. 
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de  bâton  à  Marsiîlac,  sous  prétexte  qu'il  avoit 
médit  de  M.  le  prince,  et  déclaré  la  mauvaise 
volonté  qu'il  avoit  pour  la  Reine,  et  dit  plusieurs 
parlicularités  de  ses  desseins  contre  la  Reine, 
qu'il  lui  avoit  confies.  Saint-Geran  et  quelques 
autres  offrirent  à  la  Reine  d'en  donner  a  Roche- 
fort  ;  M.  de  Bullion  l'en  détourna,  et  lui  proposa 
de  poursuivre  cette  affaire  par  la  forme  de  la 
justice,  ce  ([u'ellc  refusa  d'abord,  disunt  que 
M.  le  chaïK'clier  l'abandonneroit,  comme  il  avoit 
fait  en  l'aifaire  du  baron  de  Luz;  et,  pour  cet 
effet ,  fut  envoyé  commission  au  parlement ,  en 
vertu  de  laquelle  le  procureur  général  fit  in- 
former. 

(3)  Nonobstant  tout  ce  que  fit  M.  le  prince , 
M.  de  Bullion,  poursuivant  l'affaire  pour  la 
Reine,  eut  décret  de  prise  de  corps.  Il  est  à 
noter  que  M.  le  prince  avoit  présenté  sa  requête 
au  parlement,  par  laquelle  il  avoit  soutenu  la 
violence  faite  par  Rochefort ,  prétendant  que  les 
princes  du  sang  peuvent  faire  impunément  telles 
violences.  Mais  depuis,  ayant  eu  avis  que  tant 
s'en  faut  que  son  aveu  pût  garantir  Rocliefort , 
que  le  parlement  eût  procédé  contre  lui  pour 
l'aveu  qu'il  en  avoit  fait,  étant  vrai  que  les  prin- 
ces du  sang  ne  peuvent  user  de  telle  violence 
sans  en  être  repris  par  la  justice ,  il  retira  sa  re- 
quête. 

Pour  cela,  il  alla  en  la  grand'chambre ,  et  de- 
puis, en  toutes  celles  des  enquêtes,  faire  sa 
plainte  ainsi  qu'il  s'ensuit  : 

Qu'il  avoit ,  suivant  ce  qu'il  avoit  promis  à  la 
cour,  fait  tout  son  possible  pour  satisfaire  au  Roi 
par  toutes  sortes  de  soumissions,  et  à  la  Reine 
semblablement,  reconnoissant  le  pouvoir  qu'elle 
a  et  qui  lui  a  été  commis  par  le  Roi,  voulant 
rendre  ce  ([u'il  doit  à  Leurs  Majestés,  pour  don- 
ner exemple  à  tous  autres  d'obéir;  qu'à  cette  fin 
il  avoit  commencé  par  envoyer  vers  M.  le  chan- 
celier, afin  de  tenir  les  moyens  qui  seroient  avisés 
pour  se  raccommoder  avec  Leurs  Majestés ,  en 
leur  rendant  ce  qui  est  de  son  devoir  ;  que ,  de- 
puis, la  reine  Marguerite  avoit  été  employée 
pour  cet  effet,  et  que  madame  la  comtesse  s'en 
étoit  entremise  ;  que  par  les  conseils  de  ceux  qui 
lui  vouloient  mal,  le  Roi  et  la  Reine,  desquels 
il  ne  se  plaignoit  point ,  avoient  été  portés  contre 
lui ,  et  qu'il  n'avoit  trouvé  la  porte  ouverte  auprès 
de  Leurs  Majestés;  qu'il  savoit  ce  qui  s'étoit 
passé  le  jour  de  devant  au  cabinet;  qu'il  n'étoit 
de  qualité  pour  être  jugé  en  un  conseil  de  cabi- 
net, où  il  savoit  ceux  qui  s'y  étoient  trouvés ,  et 
ce  qui  s'y  étoit  passé  ;  qu'il  n'avoit  espéré  du  Roi 
et  de  la  Reine  que  toute  bonté,  s'ils  n'en  étoient 

(3)  Nous  transposons  ici  un  paragraplie  dans  l'intérêt  du 
récit. 
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divertis  par  la  violence  de  ses  ennemis;  qu'il 
éloit  de  qualité  pour  être  jugé  eu  la  cour  des 
pairs ,  le  Roi  y  étant  assisté  des  ducs  et  pairs  ; 
mais  que  la  faveur,  Tire  et  la  violence  empè- 
choient  qu'il  n'eût  contentement,  étant  cause  de 
toutes  les  injustices  qui  se  font  en  l'Etat.  Et, 
puisqu'il  ne  pouvoit  avoir  justice ,  et  qu'elle  lui 
étoit  déniée,  que  sa  juste  douleur,  conjointe  à 
l'intérêt  de  ceux  qui  étoient  accusés ,  apporteroit, 
comme  il  espéroit,  envers  eux,  et  comme  il  les 
en  supplioit ,  quelque  considération  pour  adoucir 
etamollir  l'aigreur  et  la  dureté  de  la  chose;  qu'il 
vouloit  retirer  ses  requêtes  (  comme  il  fit ,  et  lui 
furent  données  par  le  rapporteur  )  ;  qu'il  épioit 
l'occasion  pour  leur  dire,  toutes  les  chambres  as- 
semblées ,  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire  pour  le  bien 
de  l'Etat. 

-  Messieurs  du  parlement  lui  firent  réponse 
qu'ils  ne  dévoient  ouïr  parler  des  affaires  d'Etat 
sans  le  commandement  du  Roi,  ni  ouïr  des 
plaintes  de  ses  serviteurs  particuliers. 

L'affaire  se  termina  en  sorte  qu'après  le  dé- 
cret de  Rochefort  M.  le  prince  demanda  son 
abolition. 

Un  autre  attentat  fut  commis  en  la  personne 
du  sieur  de  Riberpré,  qui  ne  fit  pas  tant  de  bruit, 
mais  ne  fut  pas  moins  étrange.  Le  maréchal 
d'Ancre,  qui  étoit  fort  mal  avec  M.  de  Longue- 
ville  sur  le  sujet  de  leurs  charges,  comme  nous 
avons  dit  en  l'année  précédente ,  se  défiant  de  Ri- 
berpré qu'il  avoit  mis  dans  la  citadelle  d'Amiens, 
récompensa  le  gouvernement  de  Corbie  pour  le 
lui  donner  et  se  défaire  de  lui. 

Riberpré ,  offensé  de  cette  défiance ,  se  mit , 
avec  ladite  place ,  du  parti  de  M.  de  Longueville  ; 
peu  après  étant  allé  a  Paris ,  les  Etats  y  tenant 
encore,  il  fut  attaqué  seul,  en  plein  jour,  par 
trois  ou  quatre  personnes  inconnues,  d'entre  les- 
quelles il  se  démêla  bravement,  non  sans  une 
opinion  commune  que  c'étoit  une  partie  qui  lui 
avoit  été  dressée  par  le  maréchal  d'Ancre  ;  ce 
qui  indigna  d'autant  plus  les  Etats  contre  lui ,  que 
les  assassinats  sont  inusités  et  en  liorreur  en  ce 
royaume. 

^  Quand  on  approcha  du  temps  de  la  clôture  des 
Etats ,  les  trois  chambres  appréhendant  que ,  si 
tous  les  conseillers  d'Ktat  du  Roi  jugeoient  des 
choses  demandées  par  les  Etats,  ou  si  après  la 
présentation  des  cahiers  on  n'avoit  plus  de  pou- 
voir de  s'assembler  en  corps  d'États,  la  faveur 
des  personnes  intéressées  dans  les  articles  desdits 
cahiers  ne  les  fit  demeurer  sans  effet ,  l'Kiilise  et 
la  noblesse  résolurent  de  supplier  Sa  Majesté 
d'avoir  agréable  que  les  princes  et  officiers  de  la 
couronne  jugeassent  seuls  de  leurs  cahiers,  ou, 
s'il  lui  plaisoit  qu'ils  fussent  assistés  de  quelques 
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autres  de  son  conseil,  ce  ne  fût  que  cinq  ou  six 
qu'ils  lui  norameroient  ;  que  trois  ou  quatre  des 
députés  de  chaque  chambre  fussent  au  conseil 
lorsqu'il  s'agiroit  de  leurs  affaires ,  et  que  les 
Etats  ne  fussent  rompus  qu'après  que  Sa  Majesté 
auroit  répondu  à  leurs  demandes. 

Sa  Majesté,  ayant  eu  avis  de  cette  résolution, 
leur  témoigna  qu'elle  ne  l'avoitpas  agréable,  ce 
qui  fit  qu'ils  se  restreignirent  à  la  dernière  de- 
mande, et  à  ce  que  six  des  plus  anciens  de  sou 
conseil  seulement,  avec  les  princes  et  officiers  de 
sa  couronne  ,  fussent  employés  à  donner  avis  à 
Sa  Majesté  sur  leurs  cahiers. 

Le  Roi  leur  manda,  par  le  duc  de  Ventadour, 
que  ce  seroit  une  nouveauté  trop  préjudiciable 
que  la  présentation  de  leurs  cahiers  fût  différée 
jusqu'après  la  résolution  de  leurs  demandes , 
comme  aussi  que  les  Etats  continuassent  à  s'as- 
sembler après  que  leurs  cahiers  auroient  été  pré- 
sentés ;  que  ce  qu'elle  leur  pouvoit  accorder  étoit 
qu'ils  députassent  d'entre  eux  ceux  qu'ils  vou- 
droient  pour  déduire  les  raisons  de  leurs  articles 
de\  ant  Sa  Majesté  et  son  conseil ,  et  que  les  ré- 
ponses de  Sa  ^lajesté  seroient  mises  es  mains  des 
trois  ordres,  qui  demeureroient  à  Paris  et  ne 
seroient  point  obligés  de  se  séparer  jusques 
alors. 

Après  cette  réponse ,  toutes  les  trois  chambres 
firent  une  seconde  instance  au  Roi  que  Sa  Ma- 
jesté eût  agréable  qu'après  avoir  présenté  leurs 
cahiers  ils  se  pussent  encore  assembler  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  été  répondus. 

Sa  ^Majesté  refusa  leur  requête  pour  la  seconde 
fois,  leur  mandant  néanmoins  que  si,  après  la 
présentation  de  leurs  cahiers ,  il  survenoit  quel- 
que occasion  pour  laquelle  ils  dussent  s'assem- 
bler de  nouveau,  elle  y  pourvoiroit.  Lors,  se 
soumettant  entièrement  à  la  volonté  du  Roi ,  ils 
présentèrent  leurs  cahiers  le  23  de  février.  Les 
principaux  points  qui  y  étoient  contenus  étoient  : 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en 
G  ex  et  en  Réarn,  et  particulièrement  que  le  re- 
venu des  èvêchés  de  Réarn ,  qui  avoit  été  mis 
entre  les  mains  des  officiers  royaux  depuis  le 
temps  de  la  reine  Jeanne ,  mère  du  feu  Roi ,  fût 
rendu  aux  évêques  ,  au  lieu  des  pensions  (pie  le 
Roi  leur  donnoit  pour  entretenir  leur  dignité  , 
attendu  que  celte  promesse  leur  avoit  toujours 
été  faite  par  le  feu  Roi,  et  depuis  sa  mort  leur 
avoit  été  confirmée  par  la  Reine  régente ,  et  le 
temps  de  l'exécution  remis  à  la  majorité  du  Roi; 
l'union  de  la  Navarre  et  du  lîéarnà  la  couronne; 
la  sup|)ji('ali()n  qu'ils  faisoient  a  Sa  Majesté  d'ac- 
complir le  mariage  du  Koi  avec  l'infante  d'Es- 
pagne; qu'elle  eût  agréable  de  composer  son 
conseil  de  quatre  prélats,  quatre  gentilshommes 
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et  quatre  officiers  ,  par  chacun  des  quartiers  de 
l'année,  outre  les  princes  et  officiers  de  la  cou- 
ronne ;  d'interdire  au  parlement  toute  connois- 
sance  des  choses  spirituelles,  tant  de  matière  de 
foi  que  sacremens  de  l'Eglise ,  règles  monasti- 
ques et  autres  choses  semblables  ;  de  commettre 
quelques-uns  pour  régler  les  cas  des  appellations 
comme  d'abus ,  réformer  l'Université  et  y  réta- 
blir les  jésuites  ;  ne  donner  plus  de  bénéfices  ni 
pensions  sur  iceux  qu'à  persoimes  ecclésiasti- 
ques, et  n'en  doimer  plus  aucune  survivance; 
députer  des  commissaires  de  deux  ans  en  deux 
ans,  pour  aller  par  les  provinces  y  recevoir  les 
plaintes  de  ses  sujets ,  et  en  faire  procès-verbal , 
sans  faire  pour  cela  aucune  levée  sur  le  peuple; 
d'oter  la  vénalité  des  offices,  gouvernemens  et 
autres  charges;  supprimer  le  droit  annuel,  abo- 
lir les  pensions,  régler  les  finances,  et  établir 
une  chambre  de  justice  pour  la  recherche  des  fi- 
nanciers. 

Je  fus  choisi  par  le  clergé  pour  porter  la  pa- 
role au  Roi ,  et  présenter  à  Sa  Majesté  le  cahier 
de  son  ordre,  et  déduisis  les  raisons  des  choses 
desquelles  il  étoit  composé,  en  la  harangue  sui- 
vante, laquelle  je  n'eusse  volontiers  non  plus 
rapportée  ici  que  celles  des  députés  de  la  noblesse 
et  du  tiers-état,  n'eût  été  que,  pource  qu'elles 
sont  toutes  trois  sur  un  même  sujet,  et  que  j'ai 
essayé  d'y  traiter ,  le  plus  brièvement  et  nette- 
ment qu'il  m'a  été  possible,  tous  les  points  ré- 
solus dans  les  Etats,  il  m'a  semblé  ne  les  pou- 
voir mieux  représenter  que  par  ce  que  j'en  ai 
dit  ;  outre  que  s'il  y  a  quelque  faute  de  l'insérer 
tout  entière  et  non  les  principaux  chefs  seule- 
ment, un  équitable  lecteur  excusera,  à  mon 
avis,  facilement  si  j'ai  voulu  rapporter  en  histo- 
rien tout  ce  que  j'en  ai  prononcé  en  orateur  (I). 

Harangue  pour  la  présentation  des  cahiers,  ou 
clôture  de  V assemblée,  aux  Etats,  prononcée 
par  révéque  de  Luçon ,  depuis  cardinal  de 
Richelieu,  orateur  du  clergé. 

Sire, 

On  célébroit  autrefois  à  Rome  une  fête  an- 
nuelle ,  en  laquelle ,  par  l'espace  de  plusieurs 
jours,  il  étoit  permis  aux  serviteurs  de  parler  li- 
brement de  toutes  choses  à  leurs  maîtres,  jusqu'à 
leur  reprocher,  sans  crainte ,  le  mauvais  trai- 
tement qu'ils  auroient  reçu  d'eux ,  et  les  pei- 
nes qu'ils  avoient  souffertes  pendant  toute  l'an- 
née. 

Votre  Majesté  ayant  assemblé  tous  ses  sujets 
en  la  ville  capitale  de  son  royaume,  Rome  de  la 
France,  siège  ordinaire  de  ses  rois,  et  ne  leur 

(1)  La  harangue  nous  a  paru  devoir  èlre  placée  dans  le 
texle  au  lieu  d'cMre  renvoyée  à  la  fin  des  Mémoires, 


permettant  pas  seulement,  mais  leur  comman- 
dant de  déposer  aujourdhui  toute  crainte,  et 
prendie  une  honnête  hardiesse,  pour  lui  déclarer 
les  maux  qui  les  pressent  et  les  accablent,  il  sem- 
ble que  son  intention  soit  d'introduire  une  fêle 
semblable  en  son  Etat. 

Il  le  semble  de  prime  lace;  mais  son  dessein  va 
plus  avant ,  ef,  cette  journée  surpasse  de  beau- 
coup la  fête  des  Romains. 

Cette  fête  étoit  accordée  aux  serviteurs  pour 
relâcher,  et  non  pour  la  délivrance  de  leurs  pei- 
nes, puisque,  la  solennité  passée,  ils  retournoieat 
en  leur  première  servitude.  Elle  leur  donnoit 
lieu  de  se  plaindre,  mais  non  d'espérer  guérison, 
là  où  cette  célèbre  journée  n'a  autre  fin  que  la 
délivrance  absolue  de  nos  misères.  Ensuite  de 
nos  plaintes  vous  nous  connnaiidez  de  proposer 
des  remèdes  à  nos  maux  ;  ^  ous  conseiller  pour 
notre  guérison ,  et  qui  plus  est ,  vous  vous  obli- 
gez à  recevoir  nos  conseils ,  les  embrasser  et  les 
suivre  ,  en  tant  que  vous  les  connoîtrez  utiles  à 
notre  soulagement,  et  au  bien  général  de  cette 
monarchie. 

Ces  avantages  sont  fort  grands;  aussi  y  a-t-il 
grande  différence  entre  les  maîtres  et  serviteurs 
romains,  et  votre  Majesté,  qui  seule  est  notre 
maître,  et  nous  ses  serviteurs. 

Ces  maîtres  étoient  païens;  et  votre  Majesté 
est  premier  Roi  des  rois  chrétiens. 

Leurs  serviteurs  étoient  esclaves;  et  ceux  qui 
naissent  vos  sujets  ne  le  sont  pas  :  leur  nom  té- 
moigne leur  franchise. 

:?^Ils  ne  le  sont  pas,  Sire  ,  et  le  sont  toutefois  : 
ils  sont  libres  et  exempts  de  fers ,  mais  esclaves 
par  des  liens  libres ,  puisque  leur  affection  leur 
tient  lieu  de  ceps,  qui  les  lient  indissolublement 
à  votre  service. 

Cette  différence,  qui  fait  que  nous  sommes  au- 
jourd'hui traités  de  votre  Majesté  plus  favorable- 
ment que  ies  serviteurs  romains  ne  l'étoient  de 
leurs  maîtres,  nous  oblige  à  nous  gouverner,  en 
la  liberté  que  vous  nous  donnez ,  tout  autrement 
qu'ils  ne  faisoient  en  celle  qu'on  leur  accordoit. 
Ils  se  plaignoient  et  se  louoient  de  leurs  maîtres 
en  même  temps;  s'en  plaignoient,  leur  imputant 
une  partie  des  maux  qu'ils  avoient  reçus  toute 
l'année,  et  s'en  louoient  à  cause  du  relâche  dont 
ils  jouissoient  pour  quelques  jours. 

Et,  parlant  aujourd'hui  de  votre  Majesté,  on 
n'ouïra  sortir  de  nos  bouches  que  louanges  et 
bénédictions;  et,  lorsque  l'excès  de  nos  douleurs 
donnera  lieu  à  nos  plaintes,  nous  ne  vous  met- 
trons en  avant  que  pour  rechercher  en  votre  au- 
torité et  mendier  de  votre  bonté  des  remèdes  à 
nos  maux,  desquels  nous  imputons  la  cause  aux 
malheurs  du  temps,  à  nos  péchés  et  à  nos  fautes, 
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et  non  pas  à  \ons,  Sire,  que  nous  reconnoissons 
eu  conscience  n'en  pouvoir  être  dit  auteur. 

Voilà,  sans  fard  et  sans  déguisement  de  paro- 
les (èsquelles  nous  voulons  être  fort  simples  pour 
être  exquis  en  nos  efiets) ,  comme  nous  userons 
de  la  liberté  que  vous  nous  donnez  :  voilà  le  res- 
pect avec  lequel  nous  nous  gouvernerons  en  cette 
action  et  en  toute  autre. 

Maintenant,  pour  ne  point  perdre  temps ,  sans 
différer  davantage,  nous  viendrons  à  nos  plaintes, 
et  vous  découvrirons  nos  maux,  afin  de  donner 
lieu  à  votre  Majesté  d'accomplir  ses  desseins  ,  y 
apportant  remède. 

Et ,  d'autant  qu'on  ne  parvient  à  une  fin  que 
par  des  moyens  qui  y  conduisent,  et  qu'entre 
ceux  qui  sont  convenables  pour  guérir  un  mal , 
un  des  principaux  est  de  connoitre  sa  cause  , 
nous  vous  représenterons  d'abord  d'où  procèdent 
les  nôtres,  afm  que,  le  sachant ,  vous  puissiez  en- 
tièrement arracher  leurs  racines ,  et  tarir  toutes 
leurs  sources. 

Il  n'y  a  rien  plus  séant ,  plus  utile  et  plus  né- 
cessaire à  un  prince,  que  d'être  libéral ,  puisc[ue 
les  dons  sont  les  armes  plus  propres  à  conquérir 
les  cœurs,  dont  les  rois  ont  tant  de  besoin,  qu'un 
grand  homme  d'Etat  ne  craint  point  de  dire  que 
ceux  qui  viennent  à  déchoir  de  leur  trône  royal, 
se  perdent  plutôt  par  défaut  de  personnes  dont 
ils  possèdent  les  affections ,  que  par  manque 
d'argent.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  proportion 
entre  ce  qui  se  donne  et  ce  qu'on  peut  donner 
légitimement  ;  autrement  les  dons  nuisent  au  lieu 
de  profiter.  Et  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
maux  de  toutes  les  communautés  du  monde,  et 
particulièrement  de  cet  Etat ,  tirent  leur  origine 
des  excessives  dépenses,  et  des  dons  immenses 
qui  se  distribuent  sans  règle  et  sans  mesure. 

Si  nous  jetons  premièrement  les  yeux  sur  le 
peuple,  dont  l'Eglise,  qui  «st  mère  des  pauvres 
et  des  al'fiigés,  doit  avoir  soin,  nous  connoilrons 
aussitôt  que  sa  misère  procède  principalement 
de  celte  cause,  puisqu'il  est  clair  que  l'augmen- 
.  tation  des  mises  fait  par  nécessité  croître  les  re- 
cettes; et  que  plus  on  dépense,  plus  est-on  con- 
traint de  tirer  des  peuples,  qui  sont  les  seules 
mines  de  la  France. 

S'il  faut  rechercher  la  cause  originaire  des 
défauts  qui  se  remarquent  en  la  justice ,  des 
grands  frais  qu'on  est  contraint  de  faire  pour 
obtenir  ce  que  les  princes  devroient  libéralement 
départir  a  leurs  ^ujets,  n'est-il  pas  certain  ipie 
la  source  principale  de  ces  maux  est  la  \  enalité 
des  charges  et  des  oITiccs,  qui  n'ont  été  mis  en 
commerce  que  pour  subvenir  aux  nécessités  où 
l'Etal  a  été  réduit  par  les  profusions  cl  l'excès 
des  dépenses  ? 
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Et  comme  on  a  vu  que  vendant  les  offices, 
plus  il  y  en  auroit,  plus  pourroit-on  avoir  d'ar- 
gent, on  les  a  multipliés  par  une  infinité  de  nou- 
velles créations.  Et  ainsi,  les  maux  s'entresui- 
vant  et  se  prêtant  la  main,  la  vénalité  des 
charges  en  a  apporté  la  multiplicité ,  qui  achève 
d'accabler  le  peuple ,  augmentant  le  faix  qu'on 
lui  impose,  à  raison  des  gages  attribués  à  tous 
offices ,  et  diminuant  les  forces  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  porter  tel  fardeau  ;  attendu  que 
plus  il  y  a  d'ofiiciers  exempts  de  subsides  et  de 
tailles,  moins  reste-t-il  de  sujets  pour  les  payer  ; 
et,  ce  qui  est  à  noter,  Ccux  qui  demeurent  sont 
tous  pauvres,  les  riches  se  tirant  du  pair  par  le 
moyen  de  leur  argent  qui  leur  donne  des  char- 
ges. 

On  penseroit  peut-être  que  les  grandes  dé- 
penses, les  dons  immenses  et  profusions  des 
rois  fussent  utiles  à  la  noblesse,  comme  étant  la 
plus  proche  pour  recevoir  ce  qui  tombe  de  leurs 
mains;  mais  pour  peu  qui  s'en  enrichissent, 
tout  le  commun  des  nobles  en  pâlit,  et  participe 
aux  maux  qui  en  arrivent ,  particulièrement  à 
celui  de  la  vénalité ,  vu  qu'étant  aussi  pauvres 
d'argent  que  riches  en  honneur  et  en  courage, 
ils  ne  peuvent  avoir  ni  charges  en  la  maison  du 
Roi,  ni  offices  en  la  justice,  puisqu'on  ne  par- 
vient plus  à  tels  honneurs  que  par  des  moyens 
dont  ils  sont  dépourvus. 

De  là  vient  la  ruine  de  l'Eglise;  car  la  noblesse 
ne  pouvant  plus  être  obligée  par  les  voies  ordi- 
naires et  sortables  à  leur  profession,  on  s'est  re- 
lâché jusque-là,  que  de  leur  départir  les  biens 
de  Dieu,  et  les  récompenser  au  préjudice  de 
l'Eglise,  aux  maux  de  laquelle  je  m'arrêterai 
davantage ,  y  étant  obligé  par  ma  profession , 
et  parce  que ,  ayant  plusieurs  plaies  en  un  corps, 
la  raison  veut  qu'on  s'attache  plus  à  la  guérison 
de  celles  qui  sont  aux  parties  nobles,  d'autant 
qu'elles  sont  plus  dangereuses  que  les  autres. 

C'est  chose  assurée  qu'es  siècles  passés,  en 
toutes  les  nations  du  monde,  soit  pendant  qu'elles 
ont  été  attachées  au  culte  des  fausses  déités ,  soit 
depuis  qu'elles  n'ont  servi  ni  adoré  que  le  vrai 
Dieu  ,  les  personnes  consacrées  au  ministère  de 
la  religion  ont  auprès  des  princes  souverains  (si 
eux-mêmes  ne  l'ont  été)  tenu  les  premiers  rangs, 
non-seulement  en  ce  qui  concerne  le  spirituel, 
mais  en  outre  en  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
ci\il  et  politicpic;  ce  que  je  pourrois  montrer 
aisément  par  la  suite  de  toute  l'histoire,  si,  pour 
n'abuser  de  la  patience  de  votre  Majesté,  et  de 
l'honneur  de  son  audience,  je  ne  me  restreignois 
à  notre  France,  me  contentant  de  faire  voir  en 
peu  de  mots  comme  on  s'y  est  gouverné  par  le 
passe. 
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Tandis  que  l'erreur  des  païens  a  sillé  les  yeux 
de  ce  royaume,  il  a  tant  déféré  aux  druides,  qui 
étoient  dédiés  au  service  de  ses  dieux  ,  que  rien 
lie  se  faisoit  sans  leur  avis. 

Depuis  qu'il  a  reçu  les  trésors  de  la  foi,  ceux 
à  qui  il  appartient  d'en  dispenser  les  mystères, 
ont  été  en  telle  considération  jusqu'à  certain 
temps,  que  rien  ne  s'est  passé  sans  leurs  conseils 
et  leur  approbation  ;  ce  qui  paroit  par  l'an- 
cienne forme  des  patentes  de  nos  rois,  ou  leur 
consentement  étoit  inséré  comme  pour  leur  don- 
ner force  (1). 

S'il  étoit  question  de  traiter  du  mariage  des 
rois,  de  la  paix  entre  eux,  ou  de  quelque  autre  af- 
faire des  plus  importantes  et  épineuses ,  telles 
cliarues  leur  étoient  données.  Le  maniement  des 
finances,  et  lintendance  des  affaires  leur  sont 
mis  en  main.  Nous  trouvons  en  Ihistoire  plu- 
sieurs chanceliers  de  leur  ordre  :  un  seul  auteur 
en  remarque  trente-cinq.  Nous  les  voyons  par- 
rains des  rois  ;  on  leur  en  commet  l'éducation,  la 
tutelle  de  leurs  personnes,  et  la  régence  de  leur 
Etat.  La  croyance  qu'on  a  que  la  religion  qui  les 
lie  à  Dieu ,  rend  leur  foi  inviolable ,  fait  qu'on 
désire  leur  parole  pour  caution  des  promesses 
de  leurs  maîtres  :  on  les  demande,  et  les  accepte- 
t-on  pour  otages  des  rois,  conjointement  avec 
leurs  enfans,  comme  si  leur  dignité  rendoit  au 
cunement  leurs  personnes  royales.  Enfin,  ils  sont 
honorés  jusques  à  ce  point  que  leurs  propres  prin- 
ces les  rendent  arbitres  de  lairs  différends,  et  se 
soumettent  à  leur  jugement ,  quoiqu'ils  soient 
sons  leur  puissance.  Et,  ce  qui  est  grandement 
considérable,  est  que  les  plus  grands  de  nos  rois 
sont  ceux  qui  s'en  sont  servis  davantage  ;  ce  qui 
sejustilie  clairement,  en  ce  que  ce  grand  prince 
qui ,  le  premier,  joignit  en  sa  personne  le  dia- 
dème de  l'Empire  à  la  couronne  de  France ,  ne 
faisoit  rien,  ni  en  paix  ,  ni  en  guerre,  sans  l'a- 
vis des  évèques,  dont ,  pour  cet  effet  et  plusieurs 
autres ,  on  assembloit  des  synodes  presque  tous 
les  ans. 

Lors  les  prélats  étoient  employés  de  leurs 
princes  ;  l'église  gallicane  étoit  pleine  de  majesté  ; 
au  lieu  que  maintenant  elle  est  tellement  déchue 
de  cette  ancienne  splendeur,  qu'elle  n'est  pas  re- 
connoissable;  car,  tant  s'en  faut  qu'on  recherche 
les  conseils  des  ecclésiastiques  en  ce  qui  regarde 
l'Etat,  qu'au  contraire  il  semble  que  l'honneur 
qu'ils  ont  de  servir  Dieu,  les  rende  incapables  de 
servir  leur  Roi,  qui  en  est  la  plus  vive  image. 

(\)  Les  preuves  de  ces  charges  et  lionneiirs  déférés  à 
l'Église ,  ne  sont  pas  ici  employées ,  parce  que  les  Français 
ne  sont  pas  étrangers  en  France,  et  qu'il  t'.iudrait  an  dis- 
cours plus  giand  que  celte  harangue  pour  les  rapporter 
toutes. 


S'il  leur  est  libre  d'entrer  au  conseil,  c'est  seu- 
lement par  forme  :  ce  qui  paroît  assez,  puisqu'ils 
y  sont  reçus  avec  tel  mépris,  qu'il  suffit  d'être 
laïque  pour  avoir  lieu  de  préséance  par-dessus 
eux,  là  ou  anciennement  leur  ordre,  qui  les  rend 
préférables  à  tous  autres ,  les  y  rendoit  aussi 
préférés. 

Ainsi  l'on  avilit  la  dignité  de  ceux  qui  servent 
aux  saints  autels;  et  de  plus,  bien  qu'ils  rendent 
au  Roi  ce  que  chacun  rend  a  son  Dieu,  lui  don- 
nant volontairement  la  dinie  de  leurs  biens  ,  on 
ne  laisse  de  les  dépouiller  de  tout  le  reste,  pour 
en  favoriser  des  personnes  du  tout  incapables  de 
le  posséder,  ou  pour  s'être  dédiés  au  monde  et 
non  à  Dieu ,  ou  pour  être  dépourvus  de  la  foi  et 
ennemis  de  l'Eglise,  des  biens  temporels  de  la- 
quelle on  ne  peut  jouir  que  sacrilégement ,  si  on 
ne  participe  aux  spirituels. 

Encore  qu'ils  soient  exempts  de  tous  impôts , 
il  y  en  a  peu  à  quoi  on  ne  les  veuille  assujétir. 
On  les  prive  de  leur  juridiction,  on  souffre  que 
les  ennemis  de  la  foi  polluent  tous  les  jours  im- 
punément les  lieux  les  plus  sacrés  parleurs  pro- 
fanes sépultures.  De  plus,  que  contre  les  édits  et 
la  raison ,  ils  retiennent  par  force  et  violence 
leurs  églises,  empêchant  d'y  publier  la  parole  de 
Dieu,  pour  y  annoncer  celle  des  hommes. 

Et  partant,  on  peut  dire  avec  vérité,  que  l'E- 
glise se  trouve  en  même  temps  privée  d'hon- 
neurs, dépouillée  de  biens,  frustrée  d'autorité, 
profanée,  et  tellement  abattue,  qu'il  ne  lui  res- 
teroit  pas  des  forces  pour  se  plaindre,  si,  se  res- 
sentant aux  derniers  abois,  et  voyant  devant  elle 
le  médecin  de  qui  seul  elle  peut  recevoir  guéri- 
son,  elle  ne  faisoit  un  dernier  effort  pour  lui  tou- 
cher le  cœur  de  telle  sorte,  qu'il  soit  mu  par  pitié, 
convié  par  religion,  et  forcé  par  raison,  à  lui  ren- 
dre la  vie ,  le  bien  et  Ihonneur  tout  ensemble. 

Or,  afin  que  votre  Majesté  connoissela  jusiice 
de  ses  plaintes  et  de  ses  très-humbles  remon- 
trances, elle  considérera,  s'il  lui  plaît,  quelle  rai- 
son il  peut  y  avoir  d'éloigner  les  ecclésiastiques 
de  l'honneur  de  ses  conseils,  et  de  la  connoissance 
de  ses  affaires ,  puisque  leur  profession  sert  beau- 
coup à  les  rendre  propres  à  y  être  employés,  en 
tant  qu'elle  les  oblige  particulièrement  à  acqué- 
rir de  la  capacité,  être  pleins  de  probité,  se  gou- 
verner avec  prudence,  qui  sont  les  seules  condi- 
tions nécessaires  pour  dignement  servir  un  Fltat; 
et  qu'ils  sont  en  effet ,  ainsi  qu'ils  doi\  eut  être 
par  raison,  plus  dépouillés  que  tous  autres  d'in- 
térêts particuliers,  qui  perdent  souvent  les  af- 
faires publiques,  attendu  que  gardant  le  célibat , 
comme  ils  font,  rien  ne  les  survit  après  cette  vie 
que  leurs  âmes,  qui  ne  pouvant  thésauriser  en 
terre,  les  obligent  à  ne  penser  ici  bas ,  en  servant 
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leur  roi  et  leur  patrie ,  qu'à  s'acquérir  pour  ja- 
mais, là  haut  au  ciel,  une  glorieuse  et  du  tout 
parfaite  récompense. 

En  vain  les  anciens  conciles,  aux  mêmes  lieux 
où  ils  condamnent  la  licence  des  évéques  qui 
abandonnent  leurs  troupeaux  pour  suivre  !a  cour 
des  princes  et  des  rois,  en  auroient-ils  permis  le 
séjour  à  ceux  qui  y  sont  appelés  par  leurs  com- 
mandemens,  et  par  la  nécessité  des  affaires  jm- 
bliques,  s'ils  n'y  étoient  employés  lorsque  les  oc- 
currences le  requièrent. 

Quelle  apparence  y  a-t-il  de  disposer  des  biens 
qui  appartiennent  à  l'Eglise  en  faveur  des  per- 
sonnes profanes?  N'est-ce  pas  contre  les  règles 
de  la  justice  de  donner  au  monde  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu,  au  lien  de  sacrifier  à  Dieu  ce  qui  est 
au  monde. 

Il  semble  que  donner  une  abbaye  à  un  gentil- 
homme laïque ,  ou  la  mettre  es  mains  de  quel- 
qu'un qui  soit  de  religion  contraire  à  la  nôtre  , 
soit  chose  qui  porte  peu  de  préjudice  à  l'Eglise. 
C'^pendant  il  est  vrai ,  et  est  aisé  à  connoître,  que 
sa  perte  et  sa  ruine  viennent  de  là,  en  tant  prin- 
cipalement que  la  présentation  de  la  plus  grande 
part  des  cures  de  la  France  est  annexée  aux  ab- 
bayes. Ce  qui  fait  qu'étant  possédées  par  person- 
nes de  ces  conditions,  il  est  presque  impossible 
d'avoir  de  bons  pasteurs  (qui  toutefois  sont  les 
vraies  bases  qui  soutiennent  l'Eglise,  et  la  main- 
tiennent en  son  honneur) ,  étant  clair  qu'un 
courtisan,  ou  autre  plus  lié  à  la  terre  qu'au  ciel, 
aura  peu  de  soin  d'en  choisir  qui  vivent  selon 
Dieu,  et  qu'un  ennemi  de  notre  créance  se  plaira 
à  la  décrier,  en  nous  donnant  des  hommes  igno- 
rans  et  de  vie  scandaleuse. 

En  cela  l'événement  condamne  le  conseil;  que 
votre  Majesté  y  pense,  et  qu'elle  sache,  s'il  lui 
plaît ,  que  non-seulement  il  y  a  abus  à  départir 
le  bien  de  Dieu  à  telles  gens,  mais  ,en  outre,  à 
personnes  de  notre  profession  ,  indignes  de  le 
posséder  pour  leurs  mauvaises  mœurs  et  leur 
ignorance.  Oui,  Sire,  c'est  un  grand  abus;  abus 
qui  tire  après  soi  la  perte  d'un  nombre  infini  d'a- 
mes,  d(mt  la  vôtre  répondra  un  jour  devant  le 
souveraiu  juge  des  humains. 

On  peuse ,  dans  le  monde,  que  pourvoir  aux 
bénéfices  soit  wa  droit  fort  avantageux  aux 
princes  ;  mais  ce  grand  Saint  d'entre  nos  rois , 
dont  votre  M:ijesté  porte  le  nom,  n'eut  pas  cette 
pensée,  puis({u'il  ne  voulut  point  se  servir  de  la 
bulle  par  hupielie  le  i'ape  lui  en  aeeordoit  le  pou- 
voir. Et  si  celui  de  ses  successeurs  qui,  ne  sui- 
vant pas  son  exemple ,  accepta  ce  qu'il  avoit  re- 
fusé ,  eut  cette  créance  pour  un  temps,  il  la  perdit, 
lors(jue  étant  au  lit  de  la  mort,  prêta  conqiaroî- 
tre  devant  DicU;  qui  juge  les  rois  connue  leurs 


MEMOIKES 

sujets,  il  déclara  à  son  fils  que  rien  ne  le  travail- 
loil  davantage  que  le  compte  qu'il  avoit  à  rendre 
de  la  nomination  des  bénéfices  dont  il  étoit 
chargé, abolissant  les  élections.  Si  saintGrégoire 
reprend  aigrement  une  de  nos  reines ,  pour  seu- 
lement tolérer  des  abus  en  la  distribution  des 
bénéfices;  si  plusieurs  princes  ont  été  notable- 
ment punis  à  cette  occasion,  que  doit-on  craindre 
si  on  autorise  tels  abus?  Et  que  devons-nous 
faire  en  ce  sujet  ?  On  doit  craindre  la  main  de 
Dieu  qui  ne  laisse  rien  impuni.  Et  nous  sommes 
obligés,  en  conscience,  d'en  avertir,  comme  nous 
faisons,  ceux  qui  peuvent  arrêter  le  cours  de  tels 
désordres. 

Bien  qu'il  y  ait  plus  d'apparence  d'accoider 
aux  laïques  des  pensions  sur  les  bénéfices ,  que 
de  leur  en  donner  le  titre  pour  jouir,  ou  sous 
leurs  noms,  ou  sous  celui  d'un  tiers  par  confi- 
dence ,  il  n'y  a  toutefois  aucune  raison,  puisque 
c'est  contre  l'équité,  de  faire  part  des  fruits  à 
ceux  qui  ne  participent  pas  aux  peines;  qu'il  est 
impossible  en  de  grandes  charges  de  s'acquitter 
de  son  devoir  sans  grandes  dépenses  ;  et  qu'une 
expérience  très-honteuse  nous  fait  connoître  que 
priver  un  homme  de  ce  qui  lui  appartient  légiti- 
mement ,  le  porte  quelquefois  à  prendre  injuste- 
ment ce  qui  ne  lui  est  pas  dû. 

Si  des  pensions  nous  venons  aux  réserves,  qui 
peut  trouver  juste  de  donner  un  successeur  à  un 
homme  vivant,  duquel,  par  ce  moyen,  on  met  la 
vie  à  la  merci  de  celui  qui  doit  profiter  de  sa 
mort?  Les  conciles  ont  condamné  cette  prati(iue 
comme  très-dangereuse  ;  aussi  le  roi  Hem-i  III, 
en  ses  derniers  Etats,  s'obligea-t-il  par  serment 
solemiel  de  l'abolir,  et  révoqua  toutes  les  réser- 
ves et  survivances  obtenues  sous  son  règne.  Et  il 
est  vrai  de  dire  qu'il  est  à  propos  et  comme  né- 
ccssaii'C  de  faire  le  même  maintenant,  non-seu- 
lement pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  mais  ,  en 
outre,  pour  toutes  les  charges  et  offices  de  ce 
royaume,  tant  parce  que  autrement  votre  Ma- 
jesté, Sire,  ayant,  par  ce  moyen,  les  mains  liées, 
seroit  long-temps  roi  sans  le  j)ouvoir  faire  paroî- 
tre,que  parce  aussi  ([n'étant  imi)ossil)le  en  un 
l'état  (le  contenter  xm  cliacun  par  bienfaits,  il  est 
important  de  laisser  au  moins  l'espérance  à  ceux 
à  (pii  on  ne  peut  donner  mieux.  Ce  qui  ne  se 
peut  l'aire ,  si  les  charges,  offices  et  bénéfices  de- 
meurent promis  et  assurés  à  des  enfans,(|ui,  au 
coml)le  de  leur  mérite  et  de  leur  àue,  n'oseroient 
peut-être  penser  à  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
grades  qu'on  leur  a  doimés  au  berceau. 

Quant  aux  vexations  que  quelques-uns  des  nô- 
tres ont  reçues  (l)  par  les  recherches  du  sel,  et 

(1)  Ceci  csl  dll  pour  qiicliiiics  prClrcs  du  .Maine,  qui 
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les  impôts  de  la  taille,  auxquels  on  a  voulu  les 
assujétir  indirectement,  à  raison  des  biens  rotu- 
riers qu'ils  possèdent ,  n'est-ce  pas  une  honte 
d'exiger  de  personnes  consacrées  au  vrai  Dieu  ce 
que  les  païens  n'ont  jamais  désiré  de  ceux  qui 
étoient  dédiés  au  service  de  leurs  idoles  ?  Les 
constitutions  des  empereurs  et  des  conciles  sont 
expresses  pour  nos  exemptions.  On  a  toujours 
reconnu,  par  le  passé,  que  le  vrai  tribut  qu'on 
doit  tirer  des  ecclésiastiques,  est  la  prière,  et 
même  quelques-uns  ont  été  religieux  jusqu'à  ce 
point,  que  d'estimer  qu'il  faut  avoir  plus  de  con- 
fiance en  leurs  oraisons  et  en  leurs  larmes  qu'en 
l'ai-gent  qu'on  tire  du  peuple,  et  aux  armes  que 
la  noblesse  porte.  Nonobstant  tout  cela,  nous 
payons  une  taille  volontaire ,  et  cependant  on  ne 
laisse  pas  de  nous  en  imposer  d'autres ,  au  paie- 
ment desquelles  on  nous  veut  contraindre  , 
comme  si  nous  étions  sujets  à  telles  charges. 

Pour  ce  qui  est  du  trouble  qu'on  nous  fait  en 
notre  juridiction  ,  il  est  aisé  de  reconnoître  qu'il 
est  impossible  que  nous  fassions  nos  charges , 
si  de  juges  à  tous  coups  on  nous  rend  parties , 
et  qu'on  borne  tellement  l'autorité  que  Dieu  nous 
a  commise ,  que  si  nous  avons  de  bonnes  inten- 
tions elles  demeurent  sans  effet ,  faute  de  puis- 
sance. 

Si  le  concile  de  Chalcédoine ,  l'un  des  quatre 
premiers  œcuméniques ,  auxquels  l'église  galli- 
cane soumet  ses  libertés,  ce  qui  est  à  noter;  si  le 
troisième  de  Carthage,  auquel  assista  cette  grande 
lumière  de  l'Eglise,  saint  Augustin  ;  si  le  premier 
de  Màcon  tenu  en  France  il  y  a  plus  de  mille 
ans  ;  si  le  troisième  de  Tolède ,  célébré  presque 
au  même  temps  dans  le  sixième  siècle;  si  plu- 
sieurs autres  enfin  interdisent  aux  laïques  lacon- 
noissance  de  ce  qui  concerne  les  clercs  et  l'E- 
glise ;  si  tous  les  empereurs  chrétiens  ont  tenu 
pour  sacré  ce  qui  étoit  ordonné  par  les  évêques; 
si  le  grand  Constantin  ne  voulut  pas  connoître  de 
leurs  différends  ;  si ,  en  outre,  il  ordonne  que  ce 
qui  est  jugé  et  décidé  par  eux  soit  exécuté  et  in- 
violablement  gardé  par  tous  les  autres  juges  ;  si 
Charlemagne  renouvelle  cette  ordonnance  en  ses 
capitulaires  ;  s'il  a  fait  grand  nombre  de  consti- 
tutions pour  la  conservation  de  nos  immunités; 
quelle  raison,  mais  quelle  apparence  y  auroit-il 
de  souffrir  maintenant  que  ceux  qui  sont  obli- 
gés d'obéir  à  l'Eglise  commandent,  et  décident 
des  points  dont  ils  doivent  recevoir  la  résolution 
de  sa  bouche  ? 

L'autorité  ecclésiastique  est  tellement  distincte 
de  celle  qu'ont  es  mains  les  magistrats  laïques , 
que  saint  Cyprien  ose  témoigner  que  les  entre- 
ayant  ('té,  il  y  a  deux  ans,  imposés  à  la  taille,  en  ont  de- 
puis peu  de  temps  été  dcchaigcs  par  anèts. 


87 

prises  sur  l'Eglise  et  le  mépris  du  tribunal  des 
évêques  donnent  naissance  et  entrée  aux  schis- 
mes, et  rompent  le  lien  qui  unit  tous  les  enfans 
de  Jésus-Christ  en  son  épouse.  Ce  n'est  pas  ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  aux  brebis  à  paître 
les  pasteurs,  aux  parties  à  juger  les  juges ,  à  ceux 
qui  sont  sujets  aux  lois  à  en  prescrire  aux  légis- 
lateurs :  Dieu  n'est  pas  un  Dieu  de  confusion  , 
mais  de  paix  et  d'ordre. 

En  ce  qui  concerne  la  foi  et  l'Eglise,  celui  seul 
doit  juger  qui  est  de  profession  ecclésiastique , 
dit  saint  Ambroise.  Aussi  reprend-il  aigrement 
quelques  prêtres  qui ,  au  lieu  de  se  pourvoir  et 
s'arrêter  aux  tribunaux  de  l'Eglise,  avoient  re- 
cours à  l'autorité  des  empereurs,  auxquels  il  ré- 
sista courageusement ,  lorsque  ,  de  son  temps  , 
ils  voulurent  entreprendre  ce  qui  n'appartient 
qu'à  ceux  à  qui  Dieu  a  commis  la  conduite  des 
âmes. 

L'Eglise  exerçoit  si  pleinement  sa  juridiction 
en  ses  premiers  siècles,  que  ce  grand  saint  Mar- 
tin, riche  ornement  de  la  France,  parlant  à  l'em- 
pereur Maximus,  dit  absolument  que  c'est  un 
crime  nouveau  et  inouï,  qu'un  juge  séculier 
connaisse  des  causes  de  l'Eglise. 

Les  bons  empereurs ,  les  bons  rois  ,  Sire ,  ont 
toujours  été  curieux  de  maintenir  et  servir  cette 
sainte  épouse  du  souverain  monarque  du  monde 
en  son  autorité  ;  et  votre  Majesté  remarquera 
soigneusement  que  lous  les  souverains  y  sont 
étroitement  obligés,  et  par  conscience,  ce  qui 
est  manifeste,  et  par  raison  d'Etat,  puisque  c'est 
chose  très-certaine  qu'un  prince  ne  sauroit  mieux 
enseigner  à  ses  sujets  à  mépriser  sa  puissance, 
qu'en  tolérant  qu'ils  entreprennent  sur  celle 
du  grand  Dieu,  de  qui  il  tient  la  sienne.  Ce 
mot  comprend  beaucoup ,  je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage. 

Le  deuil  de  la  profanation  des  lieux  saints  et 
le  juste  ressentiment  de  l'usurpation  des  églises 
m'appellent  à  leur  rang  ,  et  m'obligent  à  ne  me 
taire  pas  de  ces  sacrilèges. 

Jésus- Christ,  assignant  pour  marque  de  la  fin 
du  monde,  la  désolation  que  Daniel  prédit  qu'on 
verra  dans  le  temple ,  nous  avons  grand  sujet 
de  craindre  que  celle  qui  se  voit  tous  les  jours 
dans  les  nôtres ,  soit  un  signe  de  la  fin  de  cette 
monarchie  ! 

Quelle  pitié  qu'on  prêche  le  mensonge  où  on 
doit  annoncer  la  vérité  ;  que  des  pays  entiers 
de  votre  obéissance,  comme  le  Béarn,  soient 
troublés  au  saint  exercice  de  leur  religion  ;  que 
les  temples  consacrés  au  service  de  Dieu  soient 
détournés  de  cette  fin  à  une  autre  du  tout  con- 
traire ! 

C'est  une  chose  lamentable  d'ouïr  que  les  lieux 
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saints  soient  ainsi  souilles  ;  mais  les  cheveux  me 
hérissent ,  l'horreur  me  saisit,  la  voix  me  man- 
que quand  je  pense  à  exprimer  l'indlunicé  d'un 
forfait  si  exécrable,  qu'à  peine  pourroit-on  croire 
qu'il  eût  été  commis  en  la  plus  crueiie  barbarie 
du  monde. 

Cependant  c'est  la  France,  autrefois  exempte 
de  monstres,  qui  a  produit  les  auteurs  d'un  crime 
si  horrible  (l  )  ;  je  palis,  je  frémis  en  le  disant,  ô 
patience  indicible  du  Ciel!  Que  la  terre  ne  s'est- 
elle  ouverte  pour  les  engloutir  en  leur  naissance  ! 
En  votre  Etat,  Sire,  en  pleine  paix,  on  foule  aux 
pieds  ce  précieux  et  sacré  corps  qui  purifie  les 
nôtres  ,  et  qui  sauve  nos  âmes  ;  le  corps  de  ce 
grand  Dieu ,  qui  de  soi  -  même  s'est  abaissé 
jusqu'à  la  croix ,  pour  nous  élever  jusqu'à  sa 
gloire. 

Cela  s'est  fait,  depuis  peu  de  jours,  je  le  dis  har- 
diment; et  si  je  m'en  taisois,  je  serois  coupable 
devant  Dieu ,  comme  fauteur  et  complice  d'une 
exécration  si  abominable. 

Nous  avons  grand  sujet  de  dire  avec  Jérémie 
que  notre  face  est  couverte  de  honte  et  d'ignomi- 
nie, parce  que  les  étrangers  souillent  et  polluent 
les  saints  et  sacrés  temples  du  grand  Dieu ,  et 
plus  grande  occasion  d'appréhender  pour  ce 
royaume  l'horrible  punition  dont  il  menace 
ceux  qui  remplissent  d'abomination  ce  que  Dieu 
s'est  particulièrement  affecté  pour  s:;n  héri- 
tage. 

Si  ceux  qui  autrefois  exposèrent  aux  chiens 
le  pain  des  anges,  furent  déchirés  par  eux;  que 
les  monstres  ([ui,  l'abaiulonnant  depuis  peu  de 
jours  à  leur  rage  ,  l'ont  exposé  à  des  bêtes  pires 
que  des  chiens,  que  ces  monstres  sachent  que  si 
en  ce  monde  ils  ne  sont  mis  en  pièces  par  les 
chiens,  brisés  sur  les  roues,  réduits  en  poudre 
par  les  flammes;  qu'ils  sachent  ([u'ils  seront  en 
fautre  dévorés  par  les  fui'ies  d'enfer,  cruciés  à 
jamais  par  toutes  sortes  detourmens  et  de  tortu- 
res, sans  cesse  et  sans  fin  consommés  par  les 
feux  qui  y  sont  allumés  pom*  toujours. 

Je  ne  i)arle.  Sire,  que  de  ceux  qui  ont  commis 
un  acte  si  barbare;  car  pour  les  autres  qui, 
aveuglés  de  l'erreur,  vivent  paisiblement  sous 
votre  autorité,  nous  ne  pensons  en  eux  que  pour 
désirer  leur  conversion,  et  l'avancer  par  nos 
exemples,  nos  instructions  et  nos  prières,  qui 
sont  les  seules  armes  avec  les(|uelles  nous  les 
voulons  combattre,  et  nous  ne  doutons  point 
(ju  ils  ne  détestent  eux-mêmes  une  impiété  si 
étrange,  que  je  dirai  librement  à  votre  Majesté 
devoir  être  pi'omptemcnt  sui\ie  de  chàtinu'ns  , 

(I)  Cl'  crime  fut  rniiimis  à  'Millaii  on  l'.oiiciiiiio,  l;i  niijl 
<lo  Noi'I  (Iciiiicr  pa.sst-,  par  (lucliiiies-ims  de  la  religion  pir- 
teiidiic  icfonnéc. 
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étant  à  craindre  que  notre  connivence  en  telles 
occasions  n'oblige  enfin  le  Tout-Puissant  à  s'éle- 
ver, prendre  sa  cause  en  main,  venger  ses  inju- 
res, en  sorte  qu'on  reconnoisse,  par  effets  rigou- 
reux pour  ceux  qui  les  ressentiront,  que  s'il 
diffère  ses  supplices,  il  en  augmente  les  peines. 
Voilà,  Sire,  pour  ce  qui  est  de  nos  maux  et 
de  nos  plaintes,  ce  que  nous  aurons  à  mettre  ici 
devant  les  yeux  de  votre  Majesté,  que  j'ai  réduit 
au  moins  de  chefs,  et  traité  le  plus  succinctement 
qu'il  m'a  été  possible,  pour  n'être  pas  importun 
à  vos  oreilles,  pour  donner  lieu  à  ceux  qui  doi- 
vent parler  après  moi  de  s'étendre  sur  certains 
points  qui  les  touchent  de  près,  que  je  n'ai  qu'ef- 
fleurés, et  parce  enfin  que,  même  en  ce  qui  con- 
cerne l'Eglise,  il  suffit  et  est  à  propos  de  ne  re- 
présenter ici  qu'en  général  les  désordres  qui  sont 
particulièrement  déduits  en  nos  cahiers,  avec 
leurs  remèdes  :  désordres,  Sire,  qui  ne  peuvent 
être  négligés  qu'on  n'ait  juste  sujet  d'appréhen- 
der, pour  votre  Majesté  et  pour  son  Etat,  des 
événemcns  du  tout  contraires  à  ceux  que  nous 
leur  souhaitons  :  puisque,  comme  la  piété  et  la 
religion  sont  cause  de  la  prospérité  des  princes 
et  de  la  durée  des  républiques,  ainsi  le  mépris 
des  choses  saintes  est-il  occasion  de  leur  malheur 
et  de  leur  fin  (2).  Les  menaces  que  Dieu  fait  à 
ceux  qui  ne  feront  compte  de  sa  loi  et  de  ses 
saints  commandemens,  et  les  funestes  chàtimens 
dont  elles  ont  été  suivies  ,  nous  apprennent 
cette  vérité.  La  chute  de  l'empire  d'Orient ,  la 
ruine  des  anciennes  Caules,  l'anéantissenient  de 
plusieurs  Etats  ,  qui  ont  vu  leur  fin  peu  éloignée 
de  leur  commencement,  nous  le  confirment;  et 
si  nous  avons  du  sentiment ,  plusieurs  punitions 
exemplaires  que  notre  France  a  reçues  par  le  pas- 
sé, en  la  première  et  seconde  race  de  ses  rois,  ne 
nous  peuvent  permettre  d'en  douter. 

Or,  d'autant  qu'en  une  maladie  en  vain  un 
médecin  ordonne-t-il  ce  ([ui  est  déjà  prescrit 
par  un  autre,  nous  vous  supplions  de  considérer 
que,  pour  nous  soulager  de  nos  misères,  il  n'est 
pas  tant  question  de  faire  de  nouvelles  ordon- 
nances, comme  de  tenir  la  main  à  l'observation 
des  anciennes,  d'.'squelles,  si  les  François  rem- 
portent cet  avantage  que  de  faire  paroitre  leur 
esprit  à  reconnoître  leurs  défauts  et  les  moyens 
de  les  régler,  ils  reçoivent  aussi  cette  honte  , 
qu'on  s'aperçoit  du  peu  de  conscience  qu'ils  ont, 
j)ar  le  mé|)ris  irréligieux  qu'ils  font  de  leurs 
saints  établissemens.  Ce  qui  fait  qu'on  dit  d'eux, 

{?.)  l':}^inliai(l ,  on  la  vie  de  Cliarlem:if;ite,  nttiiliiio  la 
niiiie  do  tel  eiiiitii-e  an  di'it''i;leineiil  el  à  rirri'iiiiion.  S.il- 
vian,  évè(]iie  de  Marseille,  l'ail  le  même  des  (laiiles,  rap- 
piirfaiit  piiui  raison  de  lenr  lin,  le  mépris  des  eliiises  saill- 
ies, l'anl  Diai  re  imi)nla  la  iierle  el  la  ruine  du  royaume 
des  Lombards  à  la  mCnie  cause. 
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et  à  juste  titre,  ce  qu'on  disoit  anciennement  des 
Athéniens,  qu'ils  savent  bien  les  choses  Iwnnes, 
mais  qu'ils  ne  les  pratiquent  pas. 

Votre  Majesté  ,  Sire ,  faisant  relinieusement 
exécuter  ce  qui  a  été  saintement  ordonné  par  ses 
prédécesseurs  ,  les  surpassera  d'autant  en  ce 
point ,  que  les  effets  surmontent  les  paroles  ,  et 
l'exécution  des  choses  bonnes,  la  propositiou  qui 
s'en  fait;  et,  qui  plus  est,  elle  remettra,  par  ce 
moyen ,  tous  les  ordres  de  ce  royaume,  puisque 
le  rétablissement  des  monarchies  dépend  de 
l'observation  et  accomplissement  des  lois  :  à  rai- 
son de  quoi  nous  vous  supplions  très-humble- 
ment d'avoir  aiiréable  qu'avec  liberté  pleine  de 
respect,  nous  déclarions  maintenant,  en  votre 
présence ,  que  nous  ne  pouvons  recevoir  aucun 
contentement  sur  nos  plaintes,  quelques  nouvel- 
les ordonnances,  ou  renouvellement  des  ancien- 
nes qui  se  puissent  faire,  qu'en  tant  que  tels  éta- 
blissemens  seront  suivis  d'exécution ,  non  pour 
un  jour,  mais  pour  toujours. 

Que  si  on  en  vient  là ,  toutes  choses  se  feront 
avec  poids  et  juste  mesure.  On  verra  le  règne  de 
la  raison  puissamment  établi;  la  justice  recou- 
vrera l'intégrité  qui  lui  est  due;  les  dictatures 
ne  seront  plus  perpétuelles  en  des  familles;  les 
Etats,  héréditaires  par  cette  invention  perni- 
cieuse du  droit  annuel  ;  la  vénalité  des  offices  , 
qui  en  rend  l'administration  vénale  ,  et  que  l'an- 
tiquité a  remarquée  pour  signe  de  la  décadence 
et  chute  des  empires,  sera  abolie  selon  nos  désirs, 
les  charges  supernuméraires  supprimées  :  le  mé- 
rite aura  prix  ;  et  si  la  faveur  a  quelque  cours,  ce 
ne  sera  plus  à  son  préjudice;  le  mal  recevant 
punition,  le  bien  ne  sera  pas  sans  récompense;  les 
lettres  et  les  arts  fleuriront;  les  finances,  vrais 
nerfs  de  l'Etat ,  seront  ménagées  avec  épargne  ; 
les  dépenses  retranchées;  les  pensions  réduites  , 
ainsi  que  nous  les  demandons,  aux  termes  où  ce 
grand  Henri  les  avoit  établies,  la  raison  voulant 
qu'en  ce  point  sa  prudence  nous  serve  de  règle  , 
et  l'équité  ne  pouvant  permettre  qu'on  donne 
plus  par  cette  voie  que  les  levées  qui  se  faisoient 
anciennement  sur  ce  royaume  ne  montoient ,  et 
qu'ainsi  l'on  ruine  la  plus  grande  part  des  sujets 
de  la  France  ,  pour  enrichir  quelques-uns. 

La  religion  fleurira  de  nouveau.  Ceux  qui  sont 
obligés  d'en  instruire  les  peuples,  étant  à  l'avenir, 
aussi  soigneux  de  paître  de  leurs  propres  mains 
les  âmes  qui  leur  sont  commises ,  qu'ils  ont  été 
négligens,  par  le  passé  ,  à  s'acquitter  de  ce  de- 
voir, au  détriment  et  au  scandale  de  l'Eglise, 
au  préjudice  de  leurs  consciences,  et  à  leur 
honte.  L'Eglise  reprendra  son  lustre,  étant  réta- 
blie en  son  autorité,  ses  biens  et  ses  honneurs. 
Les  simonies ,  les  confidences  ,  toutes  saletés  et 
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vices  en  seront  bannis,  et  la  seule  vertu  y  aura 
son  règne. 

La  noblesse  rentrera  en  jouissance  des  préro- 
gatives et  des  honneurs  qu'elle  s'est  acquis  par 
ses  services.  Les  duels  étant  abolis ,  son  sang 
(qu'elle  est  toujours  prête  de  répandre  pour  le 
serNice  de  son  J)ieu ,  de  son  Roi  et  de  son  pays) 
sera  épargné;  et,  par  ce  moyen,  son  salut  facili- 
té, et  le  Roi  soulagé  d'une  grande  charge  de 
conscience,  étant  certain  que  les  princes  sont  res- 
ponsables devant  Dieu,  de  toutes  les  âmes  qui  se 
perdent  par  cette  voie  inhumaine,  et  que  rien 
n'est  plus  capable  d'empêcher  que  le  mérite  du 
sang  de  Jésus-Christ  leur  soit  appliqué,  que  celui 
qui,  en  telles  occasions,  s'épand  tous  les  jours 
par  leur  faute. 

Le  peuple  sera  délivré  des  oppressions  qu'il 
souffre  par  la  corruption  de  quelques  officiers  , 
préservé  des  outrages  qu'il  reçoit  de  plus  puis- 
sans  {{ue  lui,  et  soulagé  en  ses  impôts,  à  mesure 
que  les  nécessités  de  l'Etat  le  pourront  permet- 
tre. En  un  mot ,  toute  la  France  sera  remise  au 
meilleur  état  où  nos  vœux  puissent  porter,  et , 
ce  qui  est  à  noter,  avec  autant  de  facilité  que  je 
puis  dire  sa  réformation  autant  aisée  qu'elle  est 
juste,  nécessaire,  et  pleine  de  gloire  pour  votre 
Majesté. 

Elle  est  aisée,  Sire,  puisqu'en  la  plupart  des 
choses  bonnes  il  est  des  rois  comme  de  Dieu,  au- 
quel le  vouloir  est  le  faire. 

.luste,  puisque  la  raison  et  l'équité  requièrent 
que  toutes  choses  déréglées  soient  remises  en 
leur  point. 

Nécessaire,  puisque  de  là  dépend  la  durée  de 
l'Etat,  qui,  comme  un  corps  plein  de  pourriture 
et  de  mauvaises  humeurs,  ne  peut  subsister  si  on 
ne  le  purge. 

Glorieuse,  car  si  Josios,  pour  avoir  commencé 
son  règne  par  le  rétablissement  du  temple  et  la 
restauration  des  saints  autels,  mérita  un  honneur 
qui  surpasse  la  portée  de  ma  langue,  quelle 
gloire  n'aequerrez-vous  point.  Sire,  si ,  au  com- 
mencement de  votre  majorité  ,  vous  relevez  le 
règne  du  grand  Dieu ,  redressez  ses  autels,  ren- 
dez la  vie  (s'il  faut  ainsi  parler  de  l'Eglise  ,  qui 
ne  peut  mourir)  à  celle  de  qui  vous  l'aurez  re- 
çue ;  si ,  enfin,  vous  rétablissez  de  tous  points  cet 
État  ? 

La  gloire  étant  un  aiguillon  qui  pique  vive- 
ment les  généreux  esprits,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  vous  n'entrepreniez  cette  réibrmation 
tant  glorieuse.  Les  marques  évidentes  de  votre 
inclination  aux  choses  bonnes ,  de  votre  piété 
envers  Dieu ,  de  votre  affection  envers  vos  sujets 
nous  en  assurent;  et,  qui  plus  est,  nous  sommes 
confirmés  en  cette  assurance  par.  la  digne  action 
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que  fit  votre  Majesté ,  lorsqu'en  sa  majorité , 
après  avoir  reçu  et  pris  en  main  les  rênes  de  ce 
grand  empire,  elle  les  remit  en  celle  de  la  Reine 
sa  mère,  afin  que  ,  sous  son  autorité ,  elle  eût , 
pour  quelques  ans,  la  conduite  de  son  Etat.  Car, 
encore  que  nous  puissions  dire  de  nos  rois  ce 
qu'on  a  remarqué  d'un  certain  peuple  des  Indes 
dont  les  enfans  naissent  tous  chenus,  et  que  par- 
ticulièrement l'esprit  de  votre  Majesté  produise 
des  traits  de  sagesse  et  de  prudence  qui  surpas- 
sent son  âge ,  si  est-ce  toutefois  que  le  gouverne- 
ment d'un  grand  royaume  étant  plein  d'un 
monde  de  difficultés  qui  naissent  tous  les  jours 
des  diverses  occurrences  et  rencontres  des  choses 
humaines,  la  science  ne  s'en  peut  acquérir  par  le 
temps ,  pendant  lequel ,  heureux  le  Roi  à  qui 
Dieu  donne  une  mère  pleine  d'amour  envers  sa 
personne,  de  zèle  envers  son  Etat,  et  d'expérience 
pour  la  conduite  de  ses  affaires. 

Entre  une  infinité  de  grâces  que  votre  Majesté 
a  reçues  du  ciel,  une  des  plus  grandes  dont  vous 
lui  soyez  redevable ,  est  le  don  et  la  conserva- 
tion d'une  telle  mère;  et  entre  toutes  vos  actions, 
la  plus  digne  et  la  plus  utile  au  rétablissement 
de  votre  ï]tat,  est  celle  que  vous  aurez  faite ,  lui 
en  commettant  la  charge. 

Car  que  ne  devez-vous  attendre,  et  que  ne  de- 
vons-nous espérer  d'elle ,  sous  les  heureux  aus- 
pices de  votre  majorité,  après  qu'en  la  foiblesse 
d'une  minorité ,  à  la  merci  de  mille  orages  et 
d'autant  décueils ,  elle  a  heureusement  conduit 
le  vaisseau  de  l'Etat  dans  le  port  de  la  paix ,  où 
elle  l'a  fait  voir  à  votre  Majesté ,  avant  que  lui 
remettre  entre  les  mains? 

Toute  la  France  se  reconnoît ,  Madame,  obli- 
gée à  vous  départir  tous  les  honneurs  qui  s'accor- 
doient  anciennement  aux  conservateurs  de  la 
paix ,  du  repos  et  de  la  tranquillité  publique. 

Elle  s'y  reconnoît  obligée,  non-seulement  à 
cause  qu'avec  tant  de  merveilles  vous  nous  avez 
jusqu'à  cette  heure  conservés  au  repos  que  les 
armes  invincibles  de  ce  grand  Hein-i  nous  ont 
acquis;  mais,  en  outre,  parce  que  vous  avez 
voulu  comme  attacher  pour  jamais  la  paix  à  cet 
Etat ,  du  plus  doux  et  du  plus  fort  lien  qui  se 
puisse  imaginer,  étreiguant  par  les  nœuds  sacrés 
d'un  double  n)ariage  (dont  nous  souhaitons  et 
recpierons  racconiplissenient  )  les  deux  plus 
grands  royaumes  du  moiule,  qui  n'ont  rien  à 
craindre  étant  unis,  puisque,  étant  séparés, 
ils  ne  peuvent  recevoir  de  mal  que  par  eux- 
mêmes. 

Vous  avez  beaucoup  fait.  Madame;  mais  il 
n'en  faut  pas  demeurer  la  :  en  la  voie  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire,  ne  s'avancer  et  ne  s'élever 
pas,  c'est  reculer  et  déchoir.  Que  si  après  tant 
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d'heureux  succès  vous  daignez  encore  vous  em- 
ployer courageusement  à  ce  ((ue  ce  royaume  re- 
cueille les  fruits  qu'il  se  promet,  et  qu'il  doit 
recevoir  de  cette  assemblée,  vous  étendrez  jus- 
qu'à l'infini  les  obligations  qu'il  vous  a ,  attirerez 
mille  bénédictions  sur  le  Roi  pour  vous  avoir 
commis  la  conduite  de  ses  affaires;  sur  vous, 
pour  vous  en  être  si  dignement  acquittée  ;  sur 
nous,  pour  la  supplication  très-humble  et  très- 
ardente  que  nous  faisons  à  Sa  Majesté  de  vous 
continuer  cette  administration.  Et  lors  vos  méri- 
tes ajoutant  mille  couronnes  de  gloire  à  celle  qui 
entoure  votre  chef ,  pour  comble  de  récompense, 
le  Roi  ajoutera  aussi  au  titre  glorieux  que  vous 
avez  d'être  sa  mère  celui  de  mère  de  son  royaume, 
afin  que  la  postérité,  qui  lira  ou  entendra  profé- 
rer votre  nom ,  y  aperçoive  et  reconnoisse  des 
marques  de  votre  piété  envers  son  Etat,  et  de  la 
sienne  envers  vous,  voyant  que  votre  zèle  envers 
la  France  ne  vous  aura  pas  plutôt  fait  mériter  un 
titre  de  gloire  immortelle,  que  l'amour  filial  qu'il 
vous  porte  ne  vous  l'ait  donné. 

Nous  croyons,  Madame,  que  vous  n'oublierez 
rien  pour  faire  que  cette  assemblée ,  mise  en 
pied  par  vos  conseils,  réussisse  à  notre  avantage: 
les  maux  qui  nous  pressent  vous  y  convient  ;  \  0- 
tre  affection  envers  nous  vous  y  porte  ;  votre  hon- 
neur et  celui  du  Roi  (  qui  vous  est  si  cher  )  le  re- 
quièrent, et  l'intérêt  de  vos  consciences  vous  y 
oblige  tous  deux. 

C'est,  Sire,  ce  qui  fait  que  plus  hardiment 
nous  conjurons  votre  IMajesté  de  ne  nous  point 
licencier  d'auprès  d'elle,  que  nous  ne  rempor- 
tions à  nos  provinces  de  quoi  contenter  leur  at- 
tente, et  les  consoler  en  leurs  misères. 

Mais,  que  fais-je?  Je  demande  ce  qui  nous  est 
très-assuré,  puisque  par  plusieurs  fois  vous  nous 
l'avez  promis,  et  que  vos  paroles  sont  ainsi  qu'el- 
les doivent  être,  inviolables  et  sacrées  comme 
votre  personne. 

Vous  l'avez  promis;  et  qui  plus  est,  vous 
nous  })erniettez  à  cette  fin  de  députer  queUjucs- 
uns  des  nôtres  pour  assister  ceux  qui ,  des  de- 
main, sans  perdre  de  temps ,  travailleront  de  vo- 
tre part  à  la  réponse  de  nos  cahiers,  dont  par  ce 
moyen  l'expédition  sera  fort  prompte,  et  d'autant 
plus  fructueuse,  ([ue,  par  une  douce  conférence  de 
vos  connnissaires  et  des  députés  de  vos  Etats,  vo- 
tre Majesté  sera  mieux  instruite  de  nos  intérêts 
et  de  la  justice  de  nos  plaintes. 

Toutes  saisons  n'étant  pas  propres  aux  guéri- 
sons  (les  maladies,  les  rois  peuvent  innocennnent 
soulïrii-,  i)()nr  un  lenqjs,  le  déreglenu'nt  de  leur 
Etat,  à  l'exemple  de  Dieu,  qui  permet  en  cette 
façon  le  cours  du  mal  ;  mais  si  on  ne  peut  les  ac- 
cuser pour  telles  tolérances,  il  est  impossible  de 
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les  excuser,  si  enfin  ils  ne  mettent  la  main  à 
l'œuvre  pour  procurer  sa  guérison. 

Votre  Majesté,  Sire,  y  est  étroitement  obli,2,ée  : 
qu'elle  y  pense  et  repense  plusieurs  fois  ;  le  temps 
permet  qu'elle  y  travaille  dès  cette  heure,  parti- 
culièrement en  ce  qui  concerne  l'Eglise,  le  réta- 
blissement de  laquelle  ne  heurte  en  aucune  façon 
les  nécessités  présentes  des  affaires.  Ce  qui  fait 
que  sans  délai  on  le  doit  entreprendre,  prin- 
cipalement puisque  c'est  chose  très-certaine,  que 
l'unique  moyen  de  régner  heureusement  en  terre 
est  d'y  faire  lleurir  le  règne  de  ce  grand  monar- 
que qui  habite  le  ciel. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que  le  dérègle- 
ment de  nos  mœurs  est  la  principale  cause  de  nos 
maux,  et  que,  par  conséquent,  notre  guérison 
dépend  plus  de  nous  que  de  tout  autre  :  nous  le 
confessons  avec  larmes  ;  mais  il  faut  considérer 
que  les  maux  de  l'Eglise  sont  divers,  qu'il  y  en 
a  de  deux  natures  :  les  uns  qui  tirent  leur  être  de 
nos  fautes,  et  les  autres  qui  viennent  d'autrui.  A 
ceux-ci ,  votre  Majesté  seule  peut  apporter  re- 
mède; et  c'est  à  nous  principalement  de  travail- 
ler à  la  guérison  des  autres.  Aussi  sommes-nous 
résolus  de  reprendre  notre  première  pureté;  et  le 
désir  que  nous  en  avons,  fait  que  nous  supplions 
très-hum])Iemcnt  votre  Majesté  de  nous  donner 
un  aiguillon  nouveau  pour  nous  porter  plus  for- 
tement à  cette  fm,  et  une  règle  pour  y  conduire  : 
un  aiguillon  ,  faisant  telle  estime  de  ceux  qui 
s'acquitteront  de  leur  devoir,  et  méprisant  en 
sorte  ceux  qui  le  négligeant  feront  gloire  de  leur 
honte,  qu'au  lieu  d'un  seul  motif  que  nous  avons 
maintenant  pour  nous  porter  au  bien  ,  nous  en 
ayons  deux ,  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  du 
monde;  une  règle,  nous  accordant  le  saint  et  sa- 
cré concile  de  Trente,  tant  utile  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs. 

Je  pourrois  m'étendre  sur  ce  sujet,  et  mon 
dessein  étoit  de  le  faire  ;  mais,  pressé  du  temps  , 
je  me  contenterai  de  faire  voir,  en  peu  de  mots, 
à  votre  Majesté ,  que  toutes  sortes  de  considéra- 
tions la  convient  à  recevoir  et  faire  publier  ce 
saint  concile  :  la  bonté  de  la  chose,  l'autorité  de 
sa  cause,  la  sainteté  de  sa  fin,  le  fruit  que  pro- 
duisent ses  constitutions ,  le  mal  que  nous  cause 
le  délai  de  sa  réceptioli ,  l'exemption  des  princes 
chrétiens,  et  la  parole  du  feu  Roi  son  père. 

La  bonté  de  la  chose  nous  offrant  à  justifier 
qu'il  n'y  a  rien  en  ce  concile  qui  ne  soit  très- 
saint. 

L'autorité  de  sa  cause  ,  puisqu'il  est  fait  par 
l'Eglise  universelle  dont  l'autorité  est  si  grande 
que,  sans  elle,  saint  Augustin  ne  veut  pas  croire 
à  l'Evangile. 

La  sainteté  de  sa  fin ,  puisqu'elle  n'est  autre 


que  la  conservation  de  la  religion,  et  l'établisse- 
ment d'une  vraie  discipline  en  l'Eglise. 

Le  fruit  que  produisent  ses  constitutions,  puis- 
qu'en  tous  les  pays  qui  l'observent,  l'Eglise  sub- 
siste avec  règle. 

Le  mal  que  nous  cause  le  délaide  sa  réception, 
puisqu'il  ce  sujet  beaucoup  font  mauvais  juge- 
ment de  notre  créance,  estimant  que,  n'admet- 
tant pas  ce  concile,  nous  en  rejetons  la  doctrine 
que  nous  sommes  obligés  de  professer  sur  peine 
d'hérésie. 

L'exemple  des  princes  chrétiens  ,  puisque 
l'Espagne,  l'Italie,  la  Pologne,  la  Flandre  et 
la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  l'ont  reçue. 

La  parole  du  feu  Roi  son  père ,  puisque  c'est 
une  des  conditions  auxquelles  il  s'obligea  so- 
lonnellement,  lorsque  l'Eglise  le  reçut  entres  ses 
bras. 

La  moindre  de  ces  considérations  est  suffisante 
pour  porter  votre  Majesté  à  nous  accorder  cette 
requête ,  d'autant  plus  raisonnable  ,  que  s'il 
y  a  quelques  articles  en  ce  concile ,  qui  bons  en 
eux-mêmes  semblent  moins  utiles  à  ce  royaume, 
pour  être  répugnant  à  ses  anciennes  usances, 
nous  nous  soumettons  très-volontiers  à  en  de- 
mander modification. 

Nous  espérons  ,  Sire  ,  de  votre  bonté  cette 
grâce,  et  plusieurs  autres  nécessaires  pour  la 
guérison  de  nos  maux  ;  et  qui  plus  est ,  devant 
que  de  finir,  j'ose  dire  que,  si  l'on  peut  mériter 
par  affection  ,  nous  le  méritons  pour  l'extrême 
passion  que  nous  avons  à  son  service  :  passion  , 
Sire,  dont  toutes  nos  actions  seront  autant  de  té- 
moignages ;  protestant  devant  Dieu,  en  présence 
de  votre  Majesté,  à  la  face  de  toute  la  France  , 
qu'avec  l'avancement  de  la  gloire  du  Tout-Puis- 
sant ,  le  plus  grand  soin  que  nous  veuillons  avoir, 
est  d'imprimer  plus  par  exemple  qu'autrement 
aux  cœurs  de  vos  sujets ,  qui  reçoivent  instruc- 
tion de  nous,  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils 
vous  doivent  ;  mendier  du  ciel ,  par  vœux  conti- 
nuels, une  abondante  effusion  de  bénédictions 
sur  votre  Majesté;  supplier  celui  qui  en  est  le 
maître,  de  détoui'uer  son  ire  de  dessus  cet  Etat  ; 
et,  au  cas  qu'il  le  voulût  punir,  nous  offrir  à 
supporter  en  ce  monde  le  feu  de  ses  foudres, 
pour  en  garantir  votre  personne,  à  qui  nos  sou- 
haits sont  si  avantageux ,  que ,  quelques  maux 
qui  nous  pressent,  jamais  nous  ne  serons  tou- 
chés d'aucun  désir  qui  égale  celui  que  nous 
avons,  de  voir  la  dignité  royale  tellement  affer- 
mie en  elle,  qu'elley  soit  comme  un  ferme  rocher 
qui  brise  tout  ce  qui  le  heurte. 

Ce  sont.  Sire,  les  désirs  de  vos  très-humbles  et 
très-fidèles  sujets  et  serviteurs  les  ecclésiastiques 
de  votre  royaume,  et  les  vœux  qu'ils  présentent 
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à  Dieu;  le  suppliant  qu'il  ouvre  en  sorte  lœil  de 
sa  Providence  pour  la  direction  de  votre  Majesté, 
échauffe  sa  bonté  pour  sa  conservation,  arme  son 
bras  pour  sa  défense,  qu'elle  puisse  régner  sage- 
ment, longuement  et  glorieusement,  étant  la  rè- 
gle de  son  Etat ,  la  consolation  de  ses  sujets,  et  la 
terreur  de  tous  ses  ennemis. 


Après  que  j'eus  ainsi  parlé  au  Roi ,  le  baron 
de  Senecé  présenta  le  cahier  de  la  noblesse,  et  le 
président  Miron  celui  du  tiers-état.  Sa  Majesté  , 
pour  plus  promptement  donner  ses  réponses  aux 
caiiiers  des  Etats,  commanda  que  sur  chaque  ma- 
tière on  fit  extrait  de  ce  qui  eu  étoit  demandé 
dans  les  trois  cahiers,  et  ordonna  quelques-uns 
des  plus  anciens  de  son  conseil  pour  examiner 
les  choses  qui  regarderoient  l'Eglise ,  les  maré- 
chaux de  France  et  le  sieur  de  Villeroy  pour 
celles  quiconcerneroientla  noblesseet  la  guerre, 
les  présidens  Jeannin  et  de  Thou ,  et  les  inten- 
dans  pour  celles  des  linances,  et  autres  personnes 
pour  les  autres  matières  contenues  dans  leurs  ca- 
hiers. 

Cependant,  pource  que  quelques  députés  des 
Etats,  qui  étoientde  la  religion  prétendue,  s'é- 
toient  émus  sur  la  proposition  que  quelques-uns 
des  catholiques  avoient  faite,  que  le  Roi  seroit 
supplié  de  conserver  la  religion  catholique  selon 
le  serment  qu'il  eu  avoit  prêté  à  son  sacre,  Sa 
Majesté  lit ,  le  1 2  de  mars  ,  une  déclaration  par 
hupielle  elle  renouvelle  les  édits  de  pacification  ; 
et  p;iurce  que  le  temps  étoit  venu  que  rassem- 
blée de  ceux  de  ladite  religion  prétendue  se  de- 
Yoit  tenir  pour  élire  de  nouveaux  agens,  le  l\oi 
la  leur  accorda  à  Gergeau  ,  bien  qu'il  changeât 
depuis  ce  lieu  en  la  ville  de  Grenoble. 

Quehiue  presse  que  l'on  apportât  à  l'examen 
des  cahiers  des  Etats,  les  choses  tirant  plus  de 
longue  qu'on  ne  s'étoit  imaginé,  Sa  ^Majesté  ju- 
gea a  propos  de  congédier  les  députés  des  Etats, 
et  les  renvoyer  dans  leurs  provinces  ;  et,  afin  que 
ce  fût  avec  (juelque satisfaction,  elle  leur  manda 
que.  les  chefs  des  gouvernemens  des  trois  ordres 
la  vinssent  trouver,  le  2  1  de  mars,  au  Louvre, 
ou  Sa  Majesté  leur  dit  qu'elle  étoit  résolue  d'ôter 
la  vénalité  des  charges  et  offices,  de  régler  tout 
ce  qui  en  dépendroit,  rétablir  la  chambre  de  jus- 
tice et  retrancher  les  pensions.  Quant  au  surplus 
(les  (len)an(les.  Sa  Majesté  y  povu'voirdit  aussi  au 
plus  tôt  ({u'elle  i)()Urroit. 

Par  cette  réponse  la  paulette  étoit  éteinte; 
mais  elle  ne  demeura  pas  long-temps  à  revivre  ; 
car  le  tiers-état ,  qui  y  étoit  intéressé ,  en  fit  une 
si  grande  plainte  ,  (juc  le  13  mai  ensuivant,  le 
l\oi ,  par  arrêt  de  son  conseil,  rétablit  le  droit 
annuel ,  déclarant  que  la  résolution  que  Sa  Ma- 


jesté avoit  prise  pour  la  réduction  des  officiers 
au  nombre  porté  par  l'ordonnance  de  Blois ,  la 
révocation  du  droit  annuel  et  la  défense  de  ven- 
dre les  offices ,  seroient  exécutées  dans  le  pre- 
mier jour  de  l'an  l  G 1 8,  et  cependant  pour  bonnes 
causes  seroient  sursises  jusques  alors. 

Ainsi  ces  Etats  se  terminèrent  comme  ils 
aboient  commencé.  La  proposition  en  avoit  été 
faite  sous  de  spécieux  prétextes ,  sans  aucune  in- 
tention d'en  tirer  avantage  pour  le  service  du  l\oi 
et  du  public ,  et  la  conclusion  en  fut  sans  fruit, 
toute  cette  assemblée  n'ayant  eu  d'autre  effet  si- 
non que  de  surcharger  les  provinces  de  la  taxe 
qu'il  ftdlut  payer  à  leurs  députés,  et  de  faire  voir 
à  tout  le  monde  que  ce  n'est  pas  assez  de  con- 
noître  les  maux  si  on  n'a  la  volonté  d'y  remédier, 
laquelle  Dieu  donne  quand  il  lui  plaît  faire  pros- 
pérer le  royaume,  et  que  la  trop  grande  corrup- 
tion des  siècles  n'y  apporte  pas  d'empêche- 
ment. 

Le  27  de  mars,  trois  jours  après  que  le  Roi 
eut  congédié  les  députés  des  Etats,  la  reine  ^lar- 
guerite  passa  de  cette  vie  en  l'autre.  Elle  se  Nit 
la  plus  grande  princesse  de  son  temps,  fille, 
sœur  et  femme  de  grands  rois,  et,  nonobstant 
cet  avantage ,  elle  fut  depuis  le  jouet  de  la  for- 
tune ,  le  mépris  des  peuples  qui  lui  dévoient  être 
soumis,  et  vituneaufre  tenir  biplace  qui  lui  avoit 
été  destinée.  Elle  étoit  fille  de  Henri  II  et  de  Ca- 
therine de  Médicis,  fut,  par  raison  d'Etat,  mariée 
au  feu  Roi,  qui  lors  étoit  roi  de  Navarre,  lequel, 
à  cause  de  la  religion  prétendue  dont  il  faisoit 
profession,  elle  n'aimoit  pas.  Ses  noces,  qui 
sembloient  apporter  une  réjouissance  publicjue  , 
et  être  cause  de  la  réunion  des  deux  partis  qui 
divisoient  le  royaume ,  furent  au  contraire  l'oc- 
casion d'un  deuil  général  et  d'un  renouvelle- 
ment d'une  guerre  plus  cruelle  que  celle  qui 
avoit  été  aupara\ant;  la  fête  en  fut  la  Saint- 
Barthélémy  ,  les  cris  et  les  gémissemens  de  la- 
quelle retentirent  par  toute  l'Europe,  le  vin  du 
festin  le  sang  des  massacrés  ,  la  viande  les  corps 
meurtris  des  iimocens  pêle-mêle  avec  les  coupa- 
bles; toute  cette  solennité  n'ayant  été  chômée  avec 
joie  que  par  la  seule  maison  de  (juise,  qui  y  im- 
mola pour  victimes  à  sa  vengeance  et  à  sa  gloire, 
sous  couleur  de  piété ,  ceux  dont  ils  ne  pouvoient 
espérer  avoir  raison  par  la  force  des  armes. 

Si  ces  noces  furent  si  funestes  à  toute  la  France, 
elles  ne  le  furent  pas  moins  à  elle  en  son  parti- 
culier. Elle  voit  son  mari  en  danger  de  perdre 
la  vie ,  on  délibère  si  on  le  doit  faire  mourir, 
elle  le  sauve.  Est-il  hors  de  ce  péril,  la  crainte 
qu'il  a  d'y  rentrer  fait  ([u'il  la  quitte  et  se  retire 
en  ses  Etals;  il  se  fait  ennemi  du  Roi  son  frère; 
elle  ne  sait  auquel  des  deux  adhérer:  si  le  res- 
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pect  de  son  mai'i  l'appelle,  celui  de  son  frère  et 
de  son  Roi  et  celui  de  la  religion  la  retiennent. 
L'amour  enfin  a  l'avantage  sur  son  cœur;  elle 
suit  celui  duquel  elle  ne  peut  être  séparée  qu'elle 
ne  le  soit  d'elle-même.  Cetteguerre  finit  quelque- 
fois, mais  recommence  incontinent  après,  comme 
une  lièvre  qui  a  ses  relâches  et  ses  redoublemens. 
Il  est  difficile  qu'en  tant  de  mauvaises  rencon- 
tres il  n'y  ait  entre  eux  quelque  mauvaise  intel- 
ligence; les  soupçons,  nés  des  mauvais  rap- 
ports, fort  ordinaires  à  la  cour  ,  et  de  quelques 
occasions  qu'elle  lui  en  donne,  séparent  l'union 
de  leurs  cœurs,  comme  la  nécessité  du  temps 
fait  celle  de  leurs  corps.  Cependant  ses  trois  frè- 
res meurent,  l'un  après  l'autre,  dans  la  misère 
de  ces  guerres  :  son  mari  succède  à  la  couronne; 
mais  comme  elle  n'a  point  départ  en  son  amitié, 
il  ne  lui  en  donne  point  en  son  bonheur.  La  rai- 
son d'Etat  le  persuade  facilement  à  prendre  une 
autre  femme  pour  avoir  des  enfans ,  qu'il  ne  pou- 
\oit  plus  avoir  de  celle-ci.  Elle,  non  si  touchée 
de  se  voir  déchoir  de  la  qualité  de  grande  reine 
de  France  en  celle  d'une  simple  duchesse  de 
Valois ,  qu'ardente  et  pleine  de  désir  du  bien  de 
l'Etat  et  du  contentement  de  son  mari ,  n'apporte 
aucune  résistance  à  ce  qu'il  lui  plaît ,  étant ,  ce 
dit-elle,  bien  raisonnable  qu'elle  cède  de  son  bon 
gré  à  celui  qui  avoit  rendu  la  fortune  esclave  de 
sa  valeur.  Et,  au  lieu  que  les  moindres  femmes 
brûlent  tellement  d'envie  et  de  haine  contre  celles 
qui  tiennent  le  lieu  qu'elles  estiment  leur  appar- 
tenir,  qu'elles  ne  les  peuvent  voir ,  ni  moins  en- 
core le  fruit  dont  Dieu  bénit  leurs  mariages, 
elle ,  au  contraire ,  fait  donation  de  tout  son  bien 
au  dauphin  que  Dieu  donne  à  la  Reine,  et  l'ins- 
titue son  héritier  comme  si  c'étoit  son  fils  pro- 
pre, vient  à  la  cour,  se  loge  vis-à-vis  du  Lou- 
vre, et  non-seulement  va  voir  souvent  la  Reine, 
mais  lui  rend  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  tous  les 
honneurs  et  devoirs  d'amitié  qu'elle  pouvoit  at- 
tendre de  la  moindre  princesse.  L'abaissement 
de  sa  condition  étoit  si  relevé  par  la  bonté  et  les 
vertus  l'oyales  qui  étoient  en  elle  ,  qu'elle  n'en 
étoit  point  en  mépris.  Vraie  héritière  de  la  mai- 
son de  Valois,  elle  ne  fit  jamais  don  à  personne 
sans  excuse  de  donner  si  peu,  et  le  présent  ne 
fut  jamais  si  grand  qu'il  ne  lui  restât  toujours 
un  désir  de  donner  davantage  si  elle  en  eût  eu  le 
pouvoir;  et,  s'il  sembloit  quelquefois  qu'elle  dé- 
partît ses  libéralités  sans  beaucoup  de  discerne- 
ment, c'étoit  qu'elle  aimoit  mieux  donner  à  une 
personne  indigne  que  manquer  de  donner  à 
quelqu'un  qui  l'eût  mérité.  Elle  étoit  le  refuge 
des  hommes  de  lettres,  aimoit  à  les  entendre 
parler  ,  sa  table  en  étoit  toujours  environnée,  et 
elle  apprit  tant  en  leur  conversation,  qu'elle  par- 


loit  mieux  que  femme  de  son  temps,  et  éciivoit 
plus  élégamment  que  la  condition  ordinaire  de 
son  sexe  ne  portoit.  Enfin,  comme  la  charité  est 
la  reine  des  vertus,  cette  grande  Reine  couron- 
noit  les  siennes  par  celle  de  l'aumône,  qu'elle 
départoit  si  abondamment  à  tous  les  nécessiteux, 
qu'il  n'y  avoit  maison  religieuse  dans  Paris  qui 
ne  s'en  sentît,  ni  pauvre  qui  eût  recours  à  elle 
sans  en  tirer  assi-stance.  Aussi  Dieu  récompensa 
avec  usure,  par  sa  miséricorde,  celle  qu'elle 
exerçoit  envers  les  siens,  lui  donnant  la  grâce 
de  faire  une  fin  si  chrétienne,  que,  si  elle  eut 
sujet  de  porter  envie  à  d'autres  durant  sa  vie  , 
on  en  eut  davantage  de  lui  en  porter  à  sa 
mort. 

Quand  M.  le  prince  et  ceux  de  son  parti  de- 
mandèrent les  Etats,  ce  ne  fut  que  pour  dresser 
un  piège  à  la  Reine ,  espérant  d'y  faire  naître 
beaucoup  de  difficultés  et  de  divisions  qui  met- 
troient  le  royaume  en  combustion.  Mais,  lors- 
qu'ils virent  qu'au  contraire  toutes  choses  alloient 
au  contentement  de  la  Reine,  et  que  s'il  y  avoit 
quelquefois  de  la  diversité  dans  les  opinions  des 
députés,  leur  intention  n'étoit  qu'une,  et,  cons- 
pirant tous  au  bien  de  l'Etat,  qu'ils  n'étoient  en 
différend  que  du  choix  des  moyens  pour  y  par- 
venir, ils  se  tournèrent  alors  vers  le  parlement 
et  essayèrent  d'y  produire  l'effet  qu'ils  n'avoient 
pu  aux  Etats.  Ils  semèrent  en  ce  corps  de  la  ja- 
lousie contre  le  gouvernement,  les  persuadant 
qu'après  s'être  servi  d'eux  en  la  déclaration  de 
la  régence  on  les  méprisoit,  ne  leur  donnant  pas 
la  part  que  l'on  devoit  dans  les  grandes  affoires 
que  l'on  traitoit  lors.  Ces  paroles  n'étoient  pas 
sans  leur  promettre  de  les  assister  à  maintenir 
leur  autorité ,  et  appuyer  les  instances  qu'ils  eu 
feroient  près  de  Leurs  Majestés. 

Ces  inductions  à  des  personnes  qui  d'eux-mê- 
mes n'ont  pas  peu  d'opinion  de  l'estime  qu'on 
doit  faire  d'eux,  eurent  assez  de  pouvoir  pour 
faire  que  le  24  de  mars,  quatre  jours  après  que 
les  députés  des  Etats  furent  congédiés ,  la  cour 
assemblât  toutes  ses  chambres  ;  et  sur  ce  que  le 
Roi  avoit  répondu  aux  cahiers  des  Etats  sans 
avoir  ouï  la  cour  et  entendu  ce  qu'elle  avoit  à 
lui  remontrer,  nonobstant  la  promesse  que  quel- 
que temps  auparavant  il  leur  avoit  faite  au  con- 
traire, elle  arrêta  que,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi , 
les  princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  seroient  invités  de  se  trouver  en  ladite 
cour,  pour,  avec  le  chancelier,  les  chambres  as- 
semblées, aviser  sur  les  propositions  qui  seroient 
faites  pour  le  service  du  Roi ,  le  soulagement  de 
ses  sujets  et  le  bien  de  son  Etat. 

Cet  arrêt  fut  incontinent  cassé  par  un  arrêt 
du  conseil ,  et  le  Roi  envoya  quérir  ses  procu- 
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leurs  et  avocats  généraux ,  leur  témoigne  le  mé- 
contentement qu'il  a  de  cet  attentat  :  que  lui 
présent  à  Paris ,  le  parlement  ait  osé ,  sans  son 
commandement,  s'assembler  pour  délibérer  des 
affaires  d'Etat  ;  lui  majeur  et  en  plein  exercice 
de  son  autorité  royale,  ils  aient  convoqué  les 
princes  pour  lui  donner  conseil;  ce  qui,  nonobs- 
tant que  le  chancelier  fût  requis  de  s'y  trouver, 
ne  se  pouvoit  faire  que  par  exprès  commande- 
ment de  Sa  Majesté.  Ils  disent  pour  excuse  que 
ce  qu'ils  en  ont  fait  n'est  que  sous  le  bon  plaisir 
du  Pioi,  et  non  par  entreprise  sur  son  autorité; 
mais  elle  n'est  reçue  pour  valable.  On  leur  dit 
qu'on  sait  bien  les  mauvais  propos  qu'ils  ont  te- 
nus en  leurs  opinions;  que  ces  mots  n'y  furent 
pas  mis  par  résolution  de  la  compagnie,  mais 
seulement  par  le  greffier  qui  dressa  l'arrêt ,  ou- 
tre qu'ils  n'étoient  pas  suffisans  pour  les  exemp- 
ter de  coulpe;  et  partant,  Sa  Majesté  leur  com- 
mande de  lui  apporter  l'arrêt  de  la  cour,  à 
laquelle  il  défend  de  passer  outre  à  l'exécution 
d'icelui.  Ce  qui  ayant  été  fait,  le  Roi,  le  9  d'a- 
vril ,  manda  les  présidcns  et  quelques-uns  des 
plus  anciens  conseillers  de  la  cour,  auxquels  il 
fit  une  réprimande  de  l'entreprise  qu'ils  avoient 
faite;  qu'ils  se  dévoient  ressouvenir  des  offenses 
et  ressentimens  contre  eux  des  rois  ses  prédéces- 
seurs en  pareilles  occasions;  qu'ils  dévoient, 
comme  son  premier  parlement ,  employer  l'au- 
torité qu'ils  tenoient  de  Sa  Majesté  a  faire  valoir 
la  sienne,  non  à  la  déprimer  et  en  sa  présence, 
et  qu'il  leur  défendoit  de  délibérer  davantage 
sur  ce  sujet. 

Ils  ne  délaissèrent  pas  de  le  faire  le  lendemain, 
arrêtant  entre  eux  de  dresser  des  remontrances. 
Sa  Majesté  les  appelle,  les  reprend,  et  leur  re- 
nouvelle les  défenses,  nonobstant  lesquelles  ils 
di-essent  leurs  remontrances ,  qu'ils  apportent  au 
lloi  le  22  de  mai. 

Ils  commencèrent  par  excuser  et  justifier  leur 
arrêt  du  28  de  mars,  puis  apportèrent  quelques 
raisons  et  exemples  peu  solides  pour  prouver  que 
de  tout  temps  le  parlement  prend  part  aux  af- 
faires d'État,  et  que  les  rois  ont  même  accoutumé 
de  leur  envoyer  les  traités  de  paix  pour  lui  en 
donner  leur  avis. 

De  la  ils  passèrent  à  improuver  ce  que  le  car- 
dinal du  Perron  avoit  dit  touchant  l'article  du 
tiers-état,  supplier  Sa  Majesté  d'entretenir  les 
anciennes  alliances,  ne  retenir  en  son  conseil 
que  des  personnes  expérimentées ,  ne  permettre 
la  vénalité  des  charges  de  sa  maison,  n'admettre 
les  étrangers  aux  charges,  défendre  toute  com- 
munication avec  les  princes  étrangers,  ni  pren- 
dre aucune  pension  d'eux  ;  ne  permettre  qu'il 
soit  entrepris  sur  les  libertés  de  l'Kglise  galli- 
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cane,  réduire  les  dons  et  pensions  au  même  état 
qu'elles  étoient  du  temps  du  feu  Roi,  remédier 
aux  désordres  et  larcins  de  ses  finances,  ne  souf- 
frir que  ceux  qui  en  ordonnent  achètent  à  bon 
marché  de  vieilles  dettes  notables  dont  ils  se  fas- 
sent payer  entièrement;  ne  permettre  qu'ils  ac- 
cordent de  grands  rabais  et  dédommagemens 
frauduleux ,  ni  qu'on  fasse  des  créations  d'offices 
dont  les  deniers  soient  convertis  au  profit  des 
particuliers,  et  les  finances  du  Roi  demeurent  à 
perpétuité  chargées  des  gages  qui  y  sont  attri- 
bués; établir  une  chambre  de  justice;  défendre 
la  vaisselle  d'or  et  la  profanation  de  celle  d'ar- 
gent, jusqu'aux  moindres  ustensiles  de  feu  et  de 
cuisine;  ne  casser  ou  surseoir  sur  requête  les  ar- 
rêts du  parlement,  ni  faire  exécuter  aucuns  édits, 
déclarations  et  commissions  qui  ne  soient  véri- 
fiés aux  cours  souveraines,  et  surtout  permettre 
l'exécution  de  leur  arrêt  du  28  de  mars  ;  se  pro- 
mettant que,  par  ce  moj^en.  Sa  Majesté  conuoi- 
troit  beaucoup  de  choses  importantes  à  son  Etat, 
lesquelles  on  lui  cache.  Ce  que  si  Sa  Majesté  ne 
leur  accorde,  ils  protestent  qu'il  nommeront  ci- 
après  les  auteurs  des  désordres  de  l'I^tat. 

Ces  remontrances  furent  mal  reçues;  le  Roi 
leur  dit  qu'il  en  étoit  très-malcontent  ;  la  Reine, 
avec  quelque  chaleur,  ajouta  qu'elle  voyoit  bien 
qu'ils  attaquoient  sa  régence,  qu'elle  vouloit  que 
chacun  sût  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  si  heu- 
reuse que  la  sienne. 

Le  chancelier  leur  dit  de  la  part  du  Roi  qu'il 
ne  leur  appartenoit  pas  de  contrôler  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté;  que  les  rois  prenoient 
quelquefois  aNis  du  parlement  aux  grandes  af- 
faires, mais  que  c'étoit  quand  il  leur  plaisoit, 
non  qu'ils  s'y  pussent  ingérer  d'eux-mêmes;  que 
les  traités  de  paix  ne  se  délibéroient  point  au 
parlement,  mais  que  l'accord  étant  fait,  on  le 
faisoit  publier  à  son  de  trompe,  puis  on  l'eu- 
voyoit  enregistrer  au  parlement;  que  le  feu  'Roi 
en  avoit  encore  ainsi  usé  en  la  paix  de  Vervins. 
Davantage,  qu'outre  qu'ils  s'étoient  mal  com- 
portés en  ces  remontrances  ,  qu'ils  avoient  déli- 
bérées contre  le  commandement  du  Roi ,  ils  les 
avoient  faites  à  contre-temps,  vu  que  s'ils  eus- 
sent attendu  que  le  Roi  eût  achevé  de  faire  la 
réponse  aux  cahiers  des  Etats,  et  la  leur  eût  en- 
voyée pour  la  vérifier,  ils  eussent  pu  lors  faire 
leurs  remontrances  s'ils  eussent  eu  lieu  de  le 
faire,  et  (pie  le  Roi  eût  oublié  (pielque  chose  de 
ce  (pi'ils  avoient  a  lui  représenter. 

Dès  le  lendemain,  qui  fut  le  23  de  mai,  le 
^\oi  donna  un  arrêt  en  sou  conseil ,  par  lequel  il 
cassoit  derechef  leur  arrêt  du  28  de  mars ,  et 
levn-s  remonlrances  présentées  le  jour  précédent; 
déclara  qu'ils  avoient  en  cela  outrepassé  le  pou- 
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voir  à  eux  attribué  par  les  lois  de  leur  institu- 
tion, et  commanda  que,  pour  effacer  la  mémoire 
de  cette  entreprise  et  désoi)éissance,  ledit  arrêt 
et  remontrances  fussent  biffés  et  ôtés  des  regis- 
tres, et  qu'à  cet  effet  le  greflier  fût  tenu  les  ap- 
porter à  Sa  Majesté,  incontinent  après  la  signili- 
cation  qui  lui  seroit  faite  du  présent  arrêt. 

Ensuite  les  gens  du  Roi  sont  appelés  au  Lou- 
vre le  27  de  mai  ;  la  lecture  leur  en  est  faite ,  et 
leur  est  commandé  de  le  porter ,  faire  lire  et  en- 
registrer au  parlement.  Après  plusieurs  refus, 
ils  sont  contraints  de  s'en  charger,  et  le  parle- 
inent ,  après  diverses  délibérations ,  d'en  ouïr  la 
lecture;  mais  ils  ne  se  purent  jamais  résoudre 
d'en  faire  l'enregistrement,  ni  apporter  au  Roi 
leurs  registres  pour  en  voir  biffer  leur  arrêt  du 
28  de  mars,  et  leurs  remontrances.  Mais  ils  don- 
nèrent un  autre  arrêt  le  23  de  juin,  par  lequel 
il  fut  arrêté  que  le  premier  président  et  autres 
de  la  cour  iroient  trouver  le  Roi  pour  l'assurer 
de  leurs  très-humbles  services,  et  supplier  Sa 
Majesté  de  considérer  le  préjudice  que  le  dernier 
arrêt  de  son  conseil  apporte  à  son  autorité,  et 
que  leurs  remontrances  sont  très-véritables.  L'af- 
faire en  demeura  là;  l'opiniâtreté  du  parlement 
l'emporta  sur  la  volonté  du  Roi. 

Durant  toutes  ces  brouilleries  du  parlement, 
M.  le  prince  ne  se  trouva  point  à  Paris ,  afin  de 
ne  point  donner  de  sujet  de  les  lui  imputer, 
mais  étoit  à  Saint-Maur,  d'où  néanmoins  étant 
revenu  sur  la  fin  de  mai,  lorsque  le  dernier  arrêt 
du  conseil  fut  donné ,  la  Reine  craignant  qu'il 
voulût  assister  au  parlement  lorsqu'il  délibére- 
roit  là-dessus,  envoya  Saint-Geran  à  son  lever 
lui  en  faire  défenses  de  la  part  du  Roi;  d'où  11 
prit  le  prétexte ,  qu'il  cherchoit  il  y  avoit  long- 
temps, de  se  retirer  de  la  cour,  sous  couleur 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'assurance  pour  lui. 

Il  s'en  alla  à  Creil ,  place  dépendante  de  sou 
comté  de  Clermont ,  dont  le  château  est  assez 
fort  pour  se  défendre  de  surprise. 

Leurs  Majestés,  qui,  dès  lors  que  les  Etats 
se  tenoient ,  se  disposoient  à  partir  le  plus  tôt 
qu'ils  pourroient  pour  faire  le  voyage  de  Guienne, 
et  recevoir  et  donner  mutuellement  les  deux  prin- 
cesses de  France  et  d'Espagne ,  avoient  souvent 
sollicité  M.  le  prince  et  autres  grands  de  se  tenir 
prêts  pour  les  y  accompagner.  Ils  en  avoient 
redoublé  leurs  instances  depuis  que  les  Etals  eu- 
rent demandé  l'exécution  desdits  mariages ,  la- 
quelle il  sembloit  qu'il  fût  préjudiciable  à  l'hon- 
neur du  Roi  de  retarder,  d'autant  que  cela  feroit 
croire  au  roi  d'Espagne,  ou  qu'on  n'eût  pas  la 
volonté  de  les  accomplir ,  ou  que  l'on  n'osât  pas 
l'entreprendre  ;  ce  qui  le  rendroit  notre  ennemi , 
pu  lui  donneroit  lieu  de  nous  mépriser. 


M.  le  prince,  du  commencement,  ne  se  lais- 
sant pas  encore  eutendre  de  ne  vouloir  pas  sui- 
vre Leurs  Majestés,  essayoit  néanmoins  de  leur 
faire  trouver  bon  de  différer  quelque  temps  leur 
résolution,  en  laquelle,  comme  étant  impor- 
tante, il  disoit  n'être  à  propos  d'user  de  précipi- 
tation. Mais ,  quand  il  fut  une  fois  parti  de  la 
cour  et  les  autres  princes  aussi ,  et  qu'il  fut  à 
Creil,  il  dit  tout  hautement  qu'il  ne  consentoit 
point  à  ce  voyage,  et  qu'il  n'y  suivroit  point  le 
Roi  si  on  ne  le  différoit  en  un  temps  où  il  pût 
être  maître  de  ses  volontés,  ses  sujets  fussent 
plus  contens  ,  ses  voisins  plus  assurés,  et  toutes 
choses  avec  sa  personne  disposées  au  mariage. 

Les  ministres  furent  divisés  en  leur  opinion. 
M.  de  Villeroy  et  M.  le  président  .Teannin  sont 
d'avis  qu'on  diffère,  et  qu'on  défère  à  M.  le 
prince  ;  le  chancelier,  au  contraire,  presse  fort  le 
partement.  Ledit  sieur  de  Villeroy  u'étoit  pas  si 
bien  avec  la  Reine  qu'il  étoit  l'année  précédente, 
d'autant  que  la  maréchale  d'Ancre  s'était  re- 
mise en  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté  à  son  re- 
tour du  voyage  de  Nantes ,  et  avoit  remis  en  sou 
esprit  le  chancelier.  Ce  qui  faisoitque  M.  de  Vil- 
leroy conseilloit  de  retarder  le  voyage ,  c'étoit  le 
regret  qu'il  avoit  que  la  Reine  eût  donné,  durant 
les  Etats,  au  commandeur  de  Sillery  la  commis- 
sion de  porter,  de  la  part  du  Roi ,  le  bracelet  que 
Sa  Majesté  envoyoit  à  l'Infante,  dont  ledit  sieur 
de  Villeroy  désiroit  que  le  sieur  de  Puisieux  fût 
le  porteur. 

Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  étoit  en  froideur 
avec  ledit  sieur  de  Villeroy,  et  principalement 
depuis  la  paix  de  Mézières,  à  laquelle  il  s'étoit 
ardemment  opposé,  et  que  plusieurs  occasions 
dans  les  Etats  augmentèrent  encore,  lui  fit  rece- 
voir ce  déplaisir,  ne  lui  en  pouvant  faire  davan- 
tage; car,  voyant  qu'aux  Etats  il  se  faisoit  beau- 
coup de  propositions  contre  lui ,  auxquelles  les 
amis  dudit  sieur  de  Villeroy  ne  s'opposoient  point, 
et  que  lui-même  soUicitoit,  s'entendant  pour  cet 
effet  avec  Ribier,  et  sachant  d'autre  part  qu'il 
étoit  déchu  de  crédit  dans  l'esprit  de  la  Reine 
par  les  artifices  du  chancelier,  qui  lui  avoit  per- 
suadé qu'il  s'entendoit  avec  M.  le  prince,  et  le 
voyoit  en  cachette  à  l'insu  de  Sa  Majesté,  n'ayant 
plus  de  peur  qu'il  lui  pût  nuire,  eut  volonté, 
pour  se  venger,  de  lui  faire  l'affront  de  rompre 
le  contrat  de  mariage  passé  entre  eux. 

jNIais  le  marquis  de  Gœuvres  le  lui  déconseilla, 
de  peur  qu'il  lui  fût  imputé  à  lâcheté  ;  au  moins 
lui  voulut-il  faire  ce  déplaisir  de  préférer  le 
commandeur  de  Sillery,  qu'il  savoit  qu'il  haïs- 
soit,  au  sieur  de  Puisieux  à  qui  il  avoit  de  l'af- 
fection. 

Gela  le  piqua  de  telle  sorte,  qu'il  faisoit  tout 
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cette  alliance,  jusques  à  faire  Intervenir  même 
don  Ignigo  de  Cardenas,  ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  qui  supposa  à  la  Reine  que  le  Roi  son  maî- 
tre endésiroit  le  retardement. 

Le  maréchal  d'Ancre,  pour  éviter  que  l'on 
vînt  à  la  guerre,  qu'il  craignoit  et  croyoit  être  le 
moyen  de  sa  ruine ,  se  joignit  à  M.  de  Villeroy, 
et  d'ami  du  chancelier  devint  le  sien,  fortifiant 
son  avis  auprès  de  la  Reine  par  son  autorité-  ce 
qu'il  a  toujours  fait  jusques  ici ,  n'ayant  jan)ais 
opiné  qu'à  la  paix ,  et  s'étant  toujours  rendu  en- 
nemi de  celui  qui  conseilloit  la  guerre,  se  sou- 
ciant peu  duquel  des  deux  avis,  ou  la  pai\  ou  la 
guerre,  étoit  le  plus  avantageux  pour  l'Etat, 
mais  ayant  l'œil  seulement  à  sa  sûreté  et  con- 
servation. 

Maintenant  un  nouveau  sujet  l'obligeoit  à  être 
de  l'avis  de  la  paix,  et  différer  le  partement  de 
Sa  INIajesté ,  d'autant  qu'il  cspéroit  que  messieurs 
le  pi'ince  et  de  Bouillon  porteroient  M.  de  Lon- 
gueville  à  l'accommoder  du  gouvernement  de 
Picardie  qu'il  désiroit,  et  recevoir  en  échange 
celui  de  Normandie  qui  étoit  eu  sa  puissance. 
Mais  ni  toutes  les  raisons  du  sieur  de  Villeroy  et 
du  président  Jeannin,  ni  la  faveur  du  maréchal, 
ne  purent  faire  incliner  l'esprit  de  la  Reine  à  leur 
avis ,  tant  elle  avoit  le  mariage  à  cœur,  et  lui 
sembloit  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  et  de 
l'autorité  du  Roi  à  l'accomplir;  joint  que  M.  le 
chancelier  trouva  moyen  d'arrêter  l'opposition 
dudit  maréchal  d'Ancre,  M.  d'Epernon  et  lui  lui 
promettant  que  la  Reine  lui  donneroit  le  com- 
mandement de  l'armée  qu'elle  laisseroit  es  pro- 
vinces de  deçà  pour  s'opposer  à  celle  des  prin- 
ces. 

Elle  commença  lors  à  se  plaindre  tout  ouver- 
tement dudit  sieur  de  Villeroy,  de  ce  qu'au  lieu 
d'avancer  cette  affaire  selon  son  intention,  il 
traitoit  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  la 
reculer,  et  tout  cela  pour  son  propre  intérêt, 
ayant  dessein  de  gagner  temps  pour  se  pouvoir 
auparavant  établir  en  créance  auprès  du  l\oi,  et 
y  affermir  les  sieurs  de  Souvré  et  le  marquis  de 
Courtenvaux  fl),a(in  ([ue  les  mariages  saclie- 
vant,  ils  en  reçussent  seuls  tout  le  gré  de  Sa 
Majesté. 

Ces  plaintes  de  la  Reine,  et  la  presse  que  de 
jour  en  jour  le  roi  d'Espagne  faisoit  d'autant 
plus  grande,  pour  l'exécution  de  ces  mariages, 
qu'il  se  doutoit  (|u'()n  les  voulût  rompre,  firent 
que  ledit  sieur  de  V  iiieroy,  pour  éviter  la  mau- 
vaise grâce  d'Espagne,  y  écrivit  que  ce  n'étoilpas 
lui  qui  retardoit  l'exécution  de  ce  dessein  ,  mais 
la  iU'ine ,  vers  (jui  le  maréchal  et  la  maréchale 
(I)  Le  iit'ic  l't  le  lils. 


avoient  tout  pouvoir.  Mais ,  comme  rien  d'écrit 
n'est  secret,  cet  artifice  fut  depuis  découvert  par 
le  comte  Orso,  principal  ministre  de  Florence, 
à  qui  on  envoya  d'Espagne  la  copie  de  l'article 
de  la  lettre  dudit  sieur  de  Villeroy,  qui,  le  sa- 
chant, demanda  pardcm  à  la  Reine ,  la  suppliant 
qu'en  considération  des  bons  services  qu'il  avoit 
rendus,  il  lui  plût  oublier  cette  méprise;  ajou- 
tant que  s'il  s'étoit  voulu  décharger  d'envie,  ce 
n'étoit  pas  à  ses  dépens,  mais  à  ceux  du  maré- 
chal et  de  la  maréchale  ,  qu'il  ne  tenoit  pas 
ses  amis  jusques  au  point  qu'il  estimoit  le  mé- 
riter. 

Leurs  Majestés,  auparavant  que  partir,  cru- 
rent ne  devoir  oublier  aucun  moyen  qu'elles 
pussent  apporter  pour  persuader  aux  princes 
méeontens  de  les  accompagner  en  ce  voyage, 
leur  remontrer  leur  devoir,  et  leur  faire  voir  la 
faute  signalée  qu'ils  commettoient  s'y  opposant. 
Elle  envoya  à  Creil,vers  ]\L  le  prince,  le  sieur 
de  Villeroy,  qu'elle  jugea  ne  lui  devoir  pas  être 
désagréable.  N'ayant  rien  pu  gagner  sur  l'esprit 
dudit  sieur  prince,  la  Reine  le  renvoya  vers  lui 
à  Clermont ,  où  il  s'étoit  avancé  ,  et  enfin  ,  pour 
la  troisième  fois,  avec  le  président  Jeannin  (2)  à 
Coucy,  où  il  s'étoit  assemblé  avec  les  princes  de 
son  parti,  pour  prendre,  ce  disoient-ils ,  avis 
ensemble  sur  le  sujet  des  remontrances  du  parle- 
ment. 

En  ce  troisième  voyage,  les  affaires  ne  sem- 
blant pas  s'acheminer  à  un  plus  prompt  accom- 
modement qu'aux  deux  premiers,  la  Reine  se 
lassa  de  tant  attendre ,  étant  avertie  aussi  que 
cependant  ils  armoient  de  tous  côtés,  pour  ar- 
racher de  force  ce  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir 
par  leurs  remontrances.  Le  chancelier ,  pour 
achever  de  perdre  le  sieur  de  Villeroy,  rendant 
sa  négociation  inutile  ,  poussoit  à  la  roue  tant 
qu'il  pouvoit ,  remontrant  à  la  Reine  que  le  pré- 
sident Jeannin  et  lui  entretenoient  exprès  cette 
négociation  pour  retarder  son  départ ,  et  qu'ils 
l'engageroient  enfin  insensiblement  à  promettre 
des  choses  dont  elle  auroit  de  la  peine  a  se  dé- 
dire ,  ce  qui  serviroit  aux  prince  de  prétextes 
d'entreprendre  avec  plus  de  couleur;  joint  qu'il 
étoit  assuré  que  le  sieur  de  Villeroy  s'étoit  uni 
avec  les  princes,  et  leur  servoit  de  conseil  au 
lieu  de  les  détourner  de  leur  dessein  :  cela  fit  que 
la  Reine  envoya  le  sieur  de  Pontchartrain,  le 
2G  de  juillet,  avec  lettres  du  Roi  a  M.  le  i)rince, 
par  lesciuelles  il  lui  mandoit  qu'il  étoit  résolu  de 
partir  le  premier  jour  d'août;  qu'il  le  prioit  de 
l'accompagner,  ou  de  dire  en  présence  dudit 
Pontchartrain  si,  contre  ce  (juil  lui  en  avoit 

(2)  Voici  la  preniic-rc  ciTciu  de  fait  iiiie  nous  ayons  lioii- 
véc.  Jeannin  n'y  élait  |)as. 


DE    RICHELIEU    [iGlô]. 


Ô7 


fait  espérer,  il  lui  vouloit  dénier  ee  contente- 
ment. 

M.  le  prince  répond  à  Sa  Majesté  que  son 
voyage  étoit  trop  précipité;  qu'il  devoit  aupara- 
vant avoir  donné  ordre  aux  affaires  de  son  Ktat, 
et  pourvu  aux  désordres  qui  lui  avoient  été  re- 
présentés par  les  Etats  et  par  son  parlement, 
desquels  désordres  le  maréchal  d'Ancre,  le  chan- 
celier, le  commandeur  de  Sillery,  BuUion  et  Dolé 
étoient  les  principales  causes;  que  jusque-là  il 
supplioit  Sa  Majesté  de  l'excuser  s'il  ne  pouvoit 
l'accompagner. 

Tandis  qu'il  se  plaignoit  des  désordres ,  il 
essayoit  de  s'en  prévaloir  d'un  contre  le  service 
du  Roi ,  qui  étoit  arrivé  en  la  ville  d'Amiens. 

Prouville,  sergent-major  de  ladite  ville,  n'é- 
toit  pas  fort  serviteur  du  maréchal  d'Ancre,  non 
plus  que  beaucoup  d'autres  d'icelie,  et  étoit  pour 
ee  sujet  mal  voulu  de  lui  et  des  siens.  Le  jour  de 
la  Madeleine ,  se  promenant  sur  le  fossé  ,  un  sol- 
dat italien  de  la  citadelle  le  rencontra,  et,  l'ayant 
tué  de  deux  ou  trois  coups  de  poignard ,  se  retira 
dans  la  citadelle ,  où  celui  qui  y  commandoit , 
non-seulement  le  reçut  et  refusa  de  le  rendre  à 
la  justice,  mais  monta  à  cheval  avec  lui,  et  le 
conduisit  eu  Flandre  jusques  eu  lieu  de  sû- 
reté. 

Tout  le  peuple  en  fut  merveilleusement  ému  ; 
les  princes  ,  espérant  qu'il  le  pourroit  être  jus- 
ques à  les  vouloir  aider  à  s'emparer  de  la  cita- 
delle, sous  couleur  d'en  chasser  le  maréchal 
d'Ancre ,  envoient  des  gens  de  guerre  tout  au- 
tour de  la  ville ,  et  y  font  venir  de  la  noblesse 
de  leurs  amis,  et  IM.  de  Longueville  va  dans  la 
ville  même  pour  les  y  animer.  Mais  des  lettres 
de  cachet  du  Roi ,  par  lesquelles  on  leur  défen- 
doit  de  laisser  entrer  M.  de  Longueville  le  plus 
fort  dans  la  ville ,  ayant  été  montrées  à  quel- 
ques-uns des  principaux,  il  ne  trou\a  pas  un 
seul  bourgeois  de  son  côté,  et  fut  contraint  de 
se  retirer  et  s'en  aller  à  Corbie,  de  peur  que  ceux 
de  la  citadelle  se  saisissent  de  sa  personne. 

Durant  ces  brouilleries ,  le  feu  de  la  guerre, 
qui  avoit  été  au  commencement  de  cette  année 
plus  allumé  que  jamais  en  Italie,  s'assoupit  pour 
quelque  temps  par  l'entremise  de  Sa  Majesté. 
Les  Espagnols ,  pour  contraindre  le  duc  de  Sa- 
voie à  désarmer,  étoient  entrés  avec  une  grande 
armée  en  Piémont  ;  le  duc  de  Savoie  se  défendoit 
avec  une  armée  non  moindre  que  la  leur,  en 
laquelle  les  Français  aecouroient  de  toutes  parts, 
nonobstant  les  défeiîses  que  le  Roi  pût  faire  au 
contraire.  Les  oflices  du  marquis  de  Rambouillet 
ne  faisoient  pas  grand  effet  auprès  du  duc ,  qui 
disoit  n'oser  désarmer  le  premier,  de  peur  que 
les  ministres  d'Espagne ,  en  la  parole  desquels 
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il  ne  .se  fioitpas,  prissent  ce  temps  d'envahir  ses 
Etats;  mais  il  reconnut  que  ce  n'étoit  qu'un  pré- 
texte pour  continuer  la  guerre,  d'autant  que, 
pour  découvrir  son  intention  qu'il  tenoit  cachée- 
lui  ayant  proposé  exprès  des  conditions  fort 
avantageuses  pour  lui  a  la  charge  qu'il  désarmât 
le  premier,  il  y  consentit;  ce  dont  le  marquis 
avertit  Leurs  Majestés,  afin  que,  puisque  ledit 
sieur  duc  agissoit  avec  fraude ,  elles  convinssent 
avec  le  roi  d'Espagne  des  conditions  justes  et 
raisonnables  avec  lesquelles  elles  le  contraignis- 
sent de  désarmer  le  premier.  Le  commandeur  de 
Sillery  en  traita  à  Madrid,  et  en  demeura  d'ac- 
cord avec  les  ministres  d'Espagne.  Le  duc  en 
ayant  avis  se  résolut  de  ne  pas  obéir;  à  quoi  il 
étoit  fortifié  par  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  Venise  qui  étoient  près  de  lui ,  et  beaucoup  de 
grands  qui  lui  écrivoient  de  France  que  ,  quoi 
que  lui  dît  le  marquis  de  Rambouillet,  le  Roi  ne 
l'abaudonneroit  point. 

Le  marquis  y  remédia ,  faisant  que  Leurs  Ma- 
jestés écrivissent  en  Angleterre  et  à  Venise,  pour 
savoir  s'ils  vouloient  assister  le  duc  de  Savoie,  en 
cas  qu'il  refusât  des  conditions  justes  et  raison- 
nables sous  lesquelles  il  pût  sûrement  désarmer 
le  premier.  Sa  Majesté  lui  promettant  de  le  secou- 
rir de  toutes  ses  forces,  si  ayant  désarmé  on  lui 
vouloit  courre  sus;  car  le  roi  d'Angleterre  et  la 
République  répondirent  que  non  ,  et  mandèrent 
à  leurs  ambassadeurs  qu'ils  eussent  à  le  déclarer 
au  duc  de  Savoie.  D'autre  part  il  fit  que  le  maré- 
chal de  Lesdiguières  manda  aux  troupes  françai- 
ses ,  la  plupart  desquelles  dépendoient  de  lui , 
qu'elles  eussent  créance  audit  marquis,  qui  leur 
conseilla  de  se  tenir  toutes  ensemble,  et  ne  per- 
mettre que  le  duc  de  Savoie  les  séparât,  comme 
il  avoit  dessein ,  afin  de  les  rendre  par  ce  moyen 
à  sa  merci ,  ne  se  soucier  de  leur  payer  leur  solde, 
et  leur  faire  aussi  mauvais  traitement  qu'ils  pour- 
roient  recevoir  de  leurs  ennemis.  Le  duc  de  Sa- 
voie ,  qui ,  à  peu  de  temps,  les  voulut  séparer  et 
n'en  put  venir  à  bout,  reconnoissant  parla  qu'il 
n'en  étoit  pas  le  maître  contre  la  volonté  du  Roi, 
joint  qu'il  se  voyoit  abandonné  des  autres  princes 
ses  alliés  s'il  persistoit  en  une  opiniâtreté  dérai- 
sonnable, fut  contraint  de  recevoir  et  signer  au 
camp  près  d'Ast ,  le  2 1  de  juin ,  les  articles  con- 
certés entre  les  deux  couronnes  par  le  marquis  de 
Rambouillet. 

La  substance  de  ce  traité  étoit  que  dans  un 
mois  il  désarmeroit,  et  ne  retiendroit  des  gens  de 
guerre  que  le  nomI)re  qui  étoit  nécessaire  pour  la 
sûreté  de  son  pays  ;  n'offenseroit  les  Etats  du  duc 
de  Mantoue,  n'agiroit  contre  lui  que  civilement 
devant  la  justice  ordinaire  de  l'Empereur;  que  les 
places  et  prisonniers  pris  durant  cette  guerre  se- 
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roieut  restitués  de  part  et  d'autre  ;  que  le  duc  de 
Mantoue  pardouiieroit  à  tous  ses  sujets  qui  en 
CCS  mouvemens  ont  servi  contre  lui  ;  que  Sa  Ma- 
jesté pardonne  à  tous  les  siens  qui,  contre  ses 
défenses,  sont  venus  assister  le  duc  de  Savoie,  et 
qu'en  cas  que  les  Espagnols,  contre  la  parole  don- 
née à  Sa  Majesté ,  voulussent  troubler ,  directe- 
ment ou  indirectement ,  le  duc  de  Savoie  en  sa 
personne  ou  en  ses  Etats,  Sa  Majesté  le  protégera 
et  assistera  de  ses  forces,  et  commandera  au  ma- 
réchal de  Lesdiguieres,  et  a  tous  les  gouverneurs 
desdites  provinces  voisines  dudit  duc ,  de  le  se- 
courir en  ce  cas  de  toutes  leurs  troupes,  non-seu- 
lement sans  attendre  pour  cela  nouveau  comman- 
dement de  la  cour,  mais  même  contre  celui  qu'ils 
pourroient  recevoir  au  contraire. 

Mêmes  promesses  furent  faites  au  duc  de  Sa- 
voie par  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Ve- 
nise, au  nom  de  leurs  maîtres. 

Par  ce  traité,  la  paix  d'Italie  sembloit  être 
Ijien  cimentée,  et  n'y  avoir  rien  qui  la  pût  ébran- 
ler ;  mais  l'inadvertance  qui  fut  apportée  en  ce 
traité,  de  n'obliger  pas  le  roi  d'Espagne  à  désar- 
mer aussi  bien  que  le  duc  de  Savoie,  sera  cause 
de  nouveaux  et  plus  dangereux  mouvemens, 
comme  nous  verrons  ci-après. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  discours  de  ce  qui 
se  passa  en  Italie  ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d'ajouter  ici  une  chose  bien  étrange  qui  arriva  à 
Naples.  Une  religieuse ,  nommée  Julia ,  qui  étoit 
en  telle  réputation  de  sainteté  qu'on  l'appeloit 
béate  ,  ayant  une  plus  étroite  familiarité  avec  un 
moine  de  l'ordre  de  la  Charité  que  la  condition 
religieuse  ne  porte ,  changea  enfin  son  amitié 
spirituelle  en  amour;  elle  ne  s'arrêta  pas  simple- 
ment a  pécher  avec  lui ,  mais  passa  jusques  a  la 
créance  que  c'étoit  une  chose  licite.  Et  comme 
l'estime  de  piété  en  laquelle  elle  étoit ,  faisoit 
que  les  plus  honnêtes  femmes  et  filles  la  visi- 
toient,  elle  eut  moyen  d'épandre  en  leur  esprit 
les  semences  de  cette  opinion ,  et  l'inclination  na- 
turelle que  nous  avons  au  péché  ,  et  la  facilité  d'y 
consentir,  en  persuada  un  grand  nombre  a  suivre 
son  exemple.  Ce  mal  alloit  toujours  croissant,  jus- 
qu'à ce  qu'étant  découvert  par  un  confesseur , 
l'inquisition  en  fut  avertie,  et  la  béate  et  son 
moine  envoyés  à  Rome,  ou  ils  furent  châtiés. 

En  même  temps  ,  un  autre  Italien  ,  nommé 
Côme  (1  ,abbe  de  Saint-Mahé  en  Bretagne,  à 
qui  la  reine  Catherine  de  Medicis  avoit  fait  du 
hien,  lequel  étoit  aimé  du  maréchal  d'Ancre,  qui 
se  servoit  de  lui  en  plusieurs  choses,  ayant  vécu 
toute  sa  vie  en  un  grand  libertinage,  mourut  sans 
vouloir  reconnoitre  pour  rédenq)teur  celui  devant 
lequel  il  alloit  comparoitre  pour  être  jugé.  Le 
(1)  Côme  Ruggieri,  l'astrologue. 


maréchal  d'Ancre  fit  de  grandes  instances  afin 
qu'on  l'inhumât  en  terre  sainte;  mais  l'évêque 
de  Paris  y  résista  courageusement ,  et  le  fit  jeter 
à  la  voirie. 

Ce  prodige  fit  que  le  Roi ,  par  un  édit  nou- 
veau, bannit  tous  les  Juifs,  qui  depuis  quelques 
années ,  à  la  faveur  de  la  maréchale  d'Ancre,  se 
glissoient  à  Paris  [l'K 

Mais  la  hâte  que  le  Roi  a  de  partir  pour  son 
voyage  nous  rappelle,  et  ne  nous  permet  pas  de 
faire  une  plus  longue  digression. 

M.  le  prince  ayant,  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus  ,  écrit  au  Roi ,  par  M.  de  Pontchartrain , 
qu'il  ne  l'y  pouvoit  accompagner,  Sa  Majesté  en- 
suite manda  par  toutes  les  villes  de  son  royaume, 
quelles  se  tinssent  sur  leurs  gardes  ,  ne  donnas- 
sent entrée  à  aucun  des  princes  et  seigneurs  unis 
à  M.  le  prince. 

Ce  que  ledit  seigneur  prince  ayant  su ,  il  en- 
voya au  Roi ,  le  9  août ,  un  manifeste  en  forme 
de  lettre,  par  lequel  il  se  plaint  que  quelques 
mauvais  esprits,  desquels  Sa  Majesté  est  préve- 
nue et  environnée,  lui  ont  jusqu'ici  fait  mal  re- 
cevoir toutes  les  remontrances  qu'il  avoit  faites 
désarmé,  et  néanmoins  ont  fait  lever  à  Sa  Ma- 
jesté des  gens  de  guerre  pour  lui  courre  sus  et 
l'opprimer ,  ce  qui  l'a  obligé  d'amasser  ses  amis 
et  faire  quelques  troupes  pour  se  défendre;  qu'il 
a  montré  la  bonne  intention  qu'il  avoit,  en  ce 
qu'incontinent  qu'on  lui  a  accordé,  à  Sainte-Me- 
nehould,  la  convocation  des  Etats  du  royaume 
pour  remédier  aux  désordres  qui  s'y  font ,  il  a 
posé  les  armes;  mais  qu'à  peine  les  a-t-on  promis 
qu'on  les  a  voulu  éluder  ;  puis,  quand  on  s'est  vu 
par  honneur  obligé  de  tenir  la  parole  qu'on  avoit 
donnée,  on  a  usé  de  tant  d'artifice,  qu'on  a  mandé 
en  la  plupart  des  lieux  ce  qu'on  vouloit  qu'on  mit 
dans  les  cahiers,  sans  qu'en  plusieurs  villes  les 
communautés  aient  eu  connoissance  de  ce  qui  y 
étoit;  et  depuis  encore,  nonobstant  toutes  ces 
fraudes  ,  les  Fatals  étant  clos  et  leurs  cahiers  pré- 
sentés, on  n'a  pas  répondu  a  tous  leurs  articles, 
et  on  n'observe  rien  de  ce  qui  a  été  accordé  eu 
aucuns  (:}). 

On  a  rejeté  la  proposition  du  tiers-état ,  si  né- 
cessaire pour  la  sûreté  de  la  vie  de  nos  rois;  on 
a  fait  rayer  des  cahiers  l'article  qui  porte  la  re- 
cherche du  parricide  détestable  commis  en  la 
personne  du  feu  Roi.  On  lui  a  envoyé  défendre 
d'assister  aux  Etats,  pour  y  proposer  ce  qu'il  ju- 
geroit  nécessaire  pour  le  service  du  Roi;  on  s'est 
moqué  des  remontrances  du  parlement.  On  aen- 

(2;  Lt't  1res  patentes  du  23  avril,  enregistrées  le  18  mai. 

(.(;  Iti,  dans  rilistoire  de  la  .Mère  et  du  lils,  imprimée 
en  1730,  se  termine  l'histoire  d(!  l'aimée  1013.  Les  détails 
qui  suivent  ne  sont  que  dans  le  nianustril  original. 
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trepris  contre  sa  vie  et  celle  des  autres  princes  : 
on  reçoit  toutes  sortes  d'avis,  dont  l'ariient  entre 
en  la  bourse  du  maréchal  d'Ancre,  qui,  depuis 
la  mort  du  feu  Roi,  a  tiré  6,000,000  de  livres; 
qu'il  n'y  a  accès  aux  charges  que  par  lui ,  qui  or- 
donne de  toutes  choses  à  sa  discrétion  ;  qu'il  a  , 
durant  les  Etats,  voulu  faire  assassiner  Riberpré; 
qu'il  a  depuis  peu  fait  tuer  Prouville,  sergent- 
major  d'Amiens;  que  ceux  de  la  religion  préten- 
due se  plaignent  qu'on  avance  ces  mariages  alin 
de  les  exterminer  pendant  le  bas  iige  du  Roi; 
qu'on  voit  courir  des  livres  qui  attribuent  les 
malheurs  de  la  France  à  la  liberté  de  conscience 
que  l'on  y  a  accordée ,  et  à  la  protection  que  l'on 
y  a  prise  de  Genève  et  de  Sedan  ;  que  le  clergé , 
assemblé  à  Paris  à  la  face  du  Roi,  a  solennelle- 
ment juré  l'observation  du  concile  de  Trente  sans 
la  permission  de  Sa  Majesté  :  ce  qui  fait  qu'il  la 
supplie  de  vouloir  différer  son  partement  jusqu'à 
ce  que  ses  peuples  aient  reçu  le  soulagement  qu'ils 
espèrent  de  l'assemblée  des  Etats ,  de  faire  cepen- 
dant vérifier  son  contrat  de  mariage  au  parlement, 
ainsi  que  par  les  termes  d'icelui  elle  y  est  obligée, 
et  déclarer  qu'aucuns  étrangers  ne  seront  admis 
aux  charges  du  royaume,  ni  même  aux  offices 
domestiques  de  la  Reine  future;  enfin  qu'il  pro- 
teste que ,  si  on  continue  à  lui  refuser  tous  les 
moyens  propres  et  convenables  à  la' réformation 
des  désordres ,  il  sera  contraint  d'en  venir  aux 
extrémités  par  la  violence  du  mal. 

M.  le  prince  accompagna  cette  lettre  ou  ma- 
nifeste, qu'il  envoya  au  Roi,  d'autres  lettres  au 
parlement  de  semblable  teneur,  toutes  lesquel- 
les ,  n'étant  pas  jugées  provenir  d'un  cœur  sin- 
cère au  service  du  Roi  et  bien  de  l'Etat ,  demeu- 
rèrent sans  effet. 

Incontinent  que  ce  manifeste  eut  été  envoyé 
h  Leurs  Majestés  par  M.  le  prince,  le  duc  de 
Rouillon  s'en  alla  loger  dans  les  faubourgs  de 
Laon,  et  pria  le  marquis  de  Cœuvres  ,  qui  étoit 
dans  la  ville  et  en  étoit  gouverneur,  de  lui  faire 
la  faveur  de  le  venir  voir,  d'autant  qu'il  n'osoit 
s'enfermer  dans  la  ville.  Il  lit  de  grandes  plain- 
tes audit  marquis  de  la  violence  du  duc  d'Eper- 
non  et  du  chancelier,  qui  étoient  ceux  desquels 
la  Reine  suivoit  maintenant  les  conseils  ;  qu'on 
les  avoit  forcés  de  se  défendre  par  le  manifeste 
qu'il  avoit  vu;  que  contre  son  sens  on  s'étoit 
plaint  nommément  du  maréchal  d'Ancre ,  mais 
que  M.  de  Longueville  avoit  refusé  de  le  signer 
sans  cela  ,  et  que  ledit  maréchal  avoit  tort  de  se 
laisser  aller  aux  persuasions  de  personnes  qui 
ne  l'avoient  jamais  aimé ,  et  de  l'affection  nou- 
velle desquelles  il  ne  se  pouvoit  guère  assurer. 
La  commune  créance  étoit  si  grande  que  ledit 
maréchal  et  sa  femme  faisoieut  tout  ce  que  bon 


leur  sembloit  auprès  de  la  Reine ,  qu'on  ne  pou- 
voit croire  que  rien  se  passât  contre  leur  opinion. 
Il  étoit  bien  vrai  qu'en  ce  qui  regardoit  leur 
établissement  et  leur  grandeur  Sa  Majesté  ne 
leur  refusoit  rien ,  mais  en  ce  qui  touchoit  les 
affaires  générales ,  le  peu  de  connoissance  qu'y 
avoit  la  Reine,  le  peu  d'application  de  son  esprit 
qui  refuit  la  peine  en  toutes  choses,  et  ensuite 
l'irrésolution  perpétuelle  en  laquelle  elle  étoit, 
lui  faisoit  prendre  créance  en  ceux  qu'elle  pen- 
soit  lui  pouvoir  donner  meilleur  coiiseil  ;  et,  soit 
qu'elle  n'eût  pas  assez  de  lumières  pour  recon- 
noître  celui  qui  étoit  le  plus  habile  à  la  conseil- 
ler, ou  que,  par  une  condition  ordinaire  à  celles 
de  son  sexe,  elle  fût  facile  à  soupçonner  et  à 
croire  ce  qu'on  imposoit  aux  uns  et  aux  autres , 
elle  se  laissoit  conduire  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à 
l'autre  des  ministres,  selon  qu'il  lui  sembloit 
s'être  bien  ou  mal  trouvée  du  dernier  conseil 
qui  lui  avoit  été  donné  :  d'où  venoit  que  sa  con- 
duite n'étoit  pas  uniforme  et  d'une  suite  assurée; 
ce  qui  est  un  grand  manquement,  et  le  pire  qui 
soit  en  la  politique,  ou  l'unité  d'un  même  esprit 
et  la  suite  des  mêmes  desseins  et  moyens ,  con- 
servent la  réputation,  assurent  ceux  qui  travail- 
lent dans  les  affaires,  donnent  terreur  à  l'en- 
nemi ,  et  atteignent  bien  plus  certainement  et 
promptement  à  la  fin ,  que  non  pas  quand  la 
conduite  générale   n'est  pas  correspondante  à 
toutes  ses  parties,  mais  comme  d'une  personne 
qui  erre  et  qui ,  prenant  tantôt  un  chemin ,  tan- 
tôt un  autre ,  travaille  beaucoup  sans  s'avancer 
au  lieu  où  elle  tend.  La  Reine  donc  se  gouver- 
nant ainsi,  le  maréchal  d'Ancre  avoit  ce  déplai- 
sir, qu'elle  ne  suivoit  pas  son  avis  aux  affaires 
qui   concernoient,  l'Etat,   et  néanmoins   toute 
l'envie  en  retomboit  sur  lui ,  et  ceux  qui  étoient 
offensés  du  gouvernement   lui  attribuoient  la 
cause  du  mauvais  traitement  qu'ils  croyoient 
recevoir;  à  quoi  néanmoins  il  aidoit  bien  par  sa 
faute ,  d'autant  que ,  par  vanité  ou  autrement , 
il  essayoit  de  faire  croire  à  tout  le  monde  que 
rien  ne  se  passoit  que  par  son  avis. 

Quand  le  marquis  de  Cœuvres  eut  vu  il.  de 
Bouillon,  il  dépêcha  un  courrier  exprès  au  ma- 
réchal d'Ancre,  pour  l'informer  de  tout  ce  que 
ledit  sieur  de  Bouillon  lui  avoit  dit;  mais  il 
trouva  le  maréchal  d'Ancre  en  assez  mauvaise 
posture  auprès  de  la  Reine,  qui  étoit  tellement 
offensée  contre  lui  de  ce  qu'il  insistoit  à  ce 
qu'elle  retardât  le  voyage,  qu'elle  lui  commanda 
de  se  retirer  à  Amiens.  Il  y  alla  outré  de  colère 
contre  le, chancelier  et  M.  d'Epernon,  d'autant 
que  lui  ayant,  dès  le  commencement,  comme 
nous  avons  dit ,  fait  espérer  qu'il  auroit  le  com- 
mandement de  l'armée  que  le  Roi  asscmbloit 


auprès  de  Paris  pour  s'opposer  aux  princes,  il 
l'a  voit  depuis,  sous  couleur  de  la  haine  que  les 
Parisiens  portoient  audit  maréchal,  déconseillé 
à  la  Reine  qui  y  condescendit,  leur  disant  que, 
comme  elle  u'avoit  eu  pensée  de  lui  donner  cette 
charge  que  par  eux ,  elle  la  quittoit  volontiers 
puisqu'ils  avoient  chaniié  d'opinion. 

Le  commandeur  de  Sillery,  a  quelques  jours 
de  là,  soit  pour  se  moquer  dudit  maréchal,  ou 
pour  faire  bonne  mine ,  comme  s'il  ne  l'avoit 
point  offensé,  ayant  prié  Monglat,  qui  i'alloit 
visiter  à  Amiens,  de  le  saluer  de  sa  part,  ledit 
maréchal  donna  charge  à  Monglat  de  lui  dire 
pour  réponse  qu'il  ne  retourneroit  point  à  la  cour 
que  lui  et  son  frère  ne  fussent  pendus. 

Avant  le  parlement  de  Leurs  Majestés,  l'abbé 
de  Saint-Victor,  coadjuteur  de  Rouen ,  les  vint 
supplier,  au  nom  du  clergé  de  France,  d'avoir 
agréable  la  réception  du  concile  de  Trente ,  qui 
avoit,  disoit-il ,  été  faite  en  l'assemblée  des  Etats, 
signée  et  jurée  par  ledit  clergé,  qui  le  de  voit 
être  en  peu  de  temps  encore  par  les  con- 
ciles provinciaux,  et  Sa  Sainteté  suppliée  de 
s'accommoder  aux  raisons  qu'on  lui  représente- 
roit  pour  ce  qui  regarderoit  les  droits  de  la 
France. 

La  harangue  qu'il  fit  à  Leurs  jNLajestés  sur 
ce  sujet  fut  fort  mal  reçue  d'elles,  et  M.  le 
chancelier  lui  témoigna  que  Sa  Majesté  ayant 
intérêt  à  la  réception  dudit  concile  pour  les 
choses  qui  concernoient  la  discipline  extérieure 
de  l'Eglise,  elle  ne  se  pouvoit  ni  ne  se  devoit 
faire  sans  elle. 

Ledit  sieur  abbé  ayant  fait  imprimer  sa  ha- 
rangue, elle  fut  supprimée  par  sentence  du  Chà- 
telet,  l'imprimeur  condamné  à  100  livres  d'a- 
mende et  banni ,  et  ordonné  que  ledit  abbé  seroit 
ouï  sur  le  contenu  en  icelle. 

Aussi  mal  fut  reçue  la  remontrance  qu'au 
même  temps  l'ambassadeur  d'Angleterre  vint 
faire  au  Roi,  de  la  part  du  Roi  son  maître,  sur 
le  sujet  de  son  partement,  le([uel  disoit  devoir 
être  retardé  à  raison  du  mécontentement  des 
grands,  des  mouvemens  qui  s'en  ensuivroient , 
du  peu  de  satisfaction  ([u'avoit  le  parlement, 
et  de  la  disposition  du  peuple  à  suivre  leuis  sen- 
timens,  joint  (pie  si  cette  double  alliance  avec 
l'Espagne  avoit  mis  en  quelque  jalousie  les  an- 
ciens allies  de  la  couronne,  l'exécution  qui  en 
seroit  faite  si  à  contre-temps  et  si  à  la  hiite  les 
y  conlirmeroit  bien  davantage. 

Oiie  ce  ([ui  lui  faisoit  re|)résenter  ces  choses 
a  Leurs  Majestés  éfoit  la  promesse  mutuelle  (jiii 
étoit  entre  le  feu  l\oi  et  le  l\oi  son  maître,  (pie 
le  dernier  vivant  des  deux  prendroiten  sa  pro- 
tection les  cnfans  de  l'autre  5  car,  au  demeurant, 
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il  étoit  avantageux  à  son  maître  que  le  Roi  fit 
ce  qu'il  faisoit,  d'autant  qu'il  recueilleroit  toutes 
les  bonnes  volontés  des  anciens  amis  de  cette 
couronne,  qui  s'en  estimeroient  abandonnés; 
mais  que  le  Roi  son  maître  ne  pouvoit  manquer 
à  rendre'  ce  devoir  à  l'étroite  union  qu'il  avoit 
toujours  entretenue  avec  la  France,  de  laquelle 
il  ne  se  sépareroit  jamais  si  le  changement  de 
deçà  ne  l'y  contraignoit. 

Tout  cela  ne  fit  pas  changer  à  la  Reine  de 
résolution  ni  retarder  un  seul  jour  son  parte- 
ment. Après  avoir  fait  la  fête  de  la  mi-août  à 
Paris,  Leurs  Majestés  en  partirent  le  17,  font 
mettre  force  canons  dans  le  bois  de  Vincennes, 
sous  prétexte  qu'ils  seront  plus  près  pour  em- 
pêcher les  désordres  d'autour  de  Paris,  mais  en 
effet  pour  s'en  servir  en  cas  qu'il  arrivât  une 
éineute  dans  Paris  même ,  à  la  suscitation  des 
princes,  et  mandent  par  toutes  les  villes  qu'on 
fasse  garde ,  et  qu'on  n'y  laisse  entrer  personne 
le  plus  fort. 

Le  jour  même  qu'elles  partirent,  elles  envoyè- 
rent prendre  le  président  Le  Jay  en  sa  maison 
par  deux  exempts  des  gardes  et  quinze  archers 
du  corps,  qui  le  firent  mettre  dans  un  carrosse, 
les  portières  abattues,  et  le  firent  suivre  Sa  ALi- 
jesté  jusqu'à  Amboise,  où  il  fut  mis  dans  le 
château. 

La  cour  en  écrivit  au  chancelier,  duquel 
n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  qu'ils  désiroient, 
ils  envoyèrent  quelques  C(mseillers  d'entre  eux 
vers  le  Roi  même;  mais  ils  n'eurent  de  Sa  Ma- 
jesté autre  réponse,  sinon  qu'à  son  retour  la 
cour  sauroit  la  raison  pour  laquelle  il  avoit  été 
amené.  La  cause  pour  laquelle  Leurs  Majestés 
ne  le  voulurent  pas  laisser  à  Paris  pendant  leur 
absence,  fut  qu'elles  l'estimoient  honnne  de 
créance  parmi  le  peuple,  à  raison  de  la  charge 
de  lieutenant  civil  qu'il  avoit  eue ,  et  croyoient 
i[u'il  eût  intelligence  particulière  avec  i\L  le 
prince,  à  cause  des  fréquentes  visites  qu'il  en 
avoit  reçues  à  ('.baronne,  et  qu'il  lui  avoit  ren- 
dues à  Saint-Maur. 

Avec  le  Roi  partirent  M.  de  Guise,  le  chance- 
lier et  ^\.  d'Epernon,  qui  avoit  lors  tel  crédit 
auprès  de  la  Reine,  qu'elle  se  reposoit  entière- 
ment sur  lui ,  tant  i)our  la  conduite  du  Roi  et 
d'elle  en  ce  voyage,  que  pour  la  disposition  des 
armes  qu'il  falloit  opposer  aux  princes. 

Les  ducs  de  Nevers  et  de  Vend(')ine  accompa- 
gnèrent seulement  le  Roi  hors  de  Paris,  où  ils 
revinrent  le  même  jour  (1);  le  premier  desquels 
étoit  demeuré  d'accord  avec  les  j)riiu'es  qu'ils 
de\()ient  })rciKlrc  les  armes,  les  assurant  (pi'é- 

(I)  >()iis  a\oiis  liaiispos»'-  cos  <|iialre  iij;iio.s  pour  rendre 
le  récil  iiili'llit;iiile. 
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tant  auprès  de  la  Reine  il  les  assisteroit  en  ce 
qu'il  pouiToit,  et  le  dernier  pour  aller  faire  quel- 
ques troupes  et  les  conduire  à  Sa  Majesté;  ce 
qu'il  ne  fit  pas  néanmoins ,  mais  tout  le  con- 
traire, comme  nous  verrons  ci-après. 

La  maréeliale  d'Ancre,  dont  l'esprit  mélan- 
colique étoit  tout  abattu  de  courage  pour  la 
résolution  du  voyage  que  la  Reine  avoit  prise 
contre  son  gré,  et  la  mauvaise  chère  qu'il  lui 
sembloit  qu'elle  lui  faisoit,  et  pour  l'indisposi- 
tion perpétuelle  en  laquelle  les  personnes  de  son 
humeur  pensent  être,  étoit  résolue  de  demeu- 
rera Paris;  mais  le  sieur  de  Yilleroy  et  le  pré- 
sident .Teannin,  et  les  lettres  continuelles  qu'elle 
recevoit  de  son  mari ,  lui  remontrèrent  si  bien 
qu'elle  donnoit  elle-même  le  dernier  coup  à  sa 
ruine,  si  elle  n'accompagnoit  la  Reine  en  ce 
voyage,  et  que  l'absence,  qui  éteint  les  amitiés, 
principalement  celle  des  grands  ,  l'éloigneroit 
tellement  de  l'esprit  de  la  Reine ,  et  donneroit 
un  si  long  temps  à  ses  ennemis  pour  s'y  affer- 
mir, qu'elle  ne  trouveroit  plus  de  lieu  de  s'y 
remettre,  qu'enfin  elle  changea  de  résolution, 
et  suivit  Sa  Majesté;  se  raccommodant  avec 
ledit  sieur  de  Villeroy  à  l'italienne,  c'est-à-dire 
pour  s'en  servir  et  agir  en  temps  et  lieu  tous  deux 
ensemble  contre  le  chancelier  et  sa  cabale. 

Leurs  Majestés,  en  partant,  donnèrent  le 
commandement  de  l'armée  qui  devoit  demeurer 
aux  environs  de  Paris,  au  maréchal  de  Bois- 
Dauphin  ,  qui  commença  à  l'assembler  auprès  de 
Dammartin,  et  Leurs  Majestés,  en  partant, 
firent  raser  les  citadelles  de  Mantes  et  de  Melun, 
pour  obliger  la  ville  de  Paris. 

Elles  arrivèrent  à  Orléans  le  20,  et  le  30  à 
Tours,  ou  les  députés  de  l'assemblée  de  Gre- 
noble lui  présentèrent  une  lettre  de  l'assemblée , 
et  quelques  articles  des  choses  qu'ils  deman- 
doient  à  Sa  Majesté,  les  principaux  desquels 
étoient  qu'il  lui  plût  accorder  le  premier  article 
demandé  par  le  tiers- état,  touchant  l'indépen- 
dance de  la  couronne  et  conservation  de  la  per- 
sonne royale ,  et  la  condamnation  de  la  doctrine 
contraire,  suivant  les  remontrances  du  parle- 
ment ;  approfondir  la  recherche  de  l'assassinat 
du  feu  Roi ,  refuser  absolument ,  en  la  réponse 
aux  cahiers  du  clergé  et  de  la  noblesse,  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente ,  déclarer  que  le 
serment  de  son  sacre  ne  doit  préjudicier  à  l'ob- 
servation des  édits  de  pacification  faits  en  leur 
faveur,  entretenir  la  protection  de  la  \ille  de 
Sedan ,  et  faire  payer  les  appointemens  accordés 
pour  icelle;  et  enfin,  à  cause,  disoient-ils,  que 
M.  le  prince  leur  avoit  écrit ,  les  priant  de  se 
joindre  à  ses  justes  ressentimens,  ils  supplioient 
Sa  Majesté  avoir  agréahle  de  surseoir  sou  voyage 


pour  l'accomplissement  de  son  mariage,  ainsi 
que  la  cour  de  parlement  l'en  avoit  suppliée; 
mais  ceux  de  ladite  assemblée  ayant  appris 
qu'auparavant  que  leurs  députés  fussent  arrivés 
a  Paris  le  Roi  en  étoit  parti ,  ils  lui  dépêchèrent  le 
conseiller  du  Buisson,  par  lequel  ils  mandèrent 
à  Sa  Majesté  ,  avec  plus  d'insolence  que  devant , 
qu'ils  la  supplioient  de  ne  passer  pas  outre  en 
son  voyage.  A  quoi  ils  prenoient  intérêt,  non- 
seulement  comme  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, mais  comme  bons  Français;  ce  qu'ils 
espéroient  que  Sa  Alajesté  leur  accorderoit,  at- 
tendu que  le  même  dieu  qui  commande  aux  su- 
jets la  fidélité  envers  leur  prince,  commande 
aussi  au  prince  l'amour  envers  ses  sujets. 

Sur  quoi  Sa  Majesté,  pour  opposer  les  der- 
niers remèdes  à  l'extrémité  de  ces  maux  et  à  la 
rébellion  manifeste  du  prince  de  Coudé  et  à  ses 
adhérens,  les  déclara  à  Poitiers  criminels  de 
lese-majesté  le  17;  la  déclaration  en  fut  enre- 
gistrée au  parlement  de  Paris  le  18. 

Ce  qu'ayant  été  rapporté  à  M.  le  prince,  il 
en  fit  une  autre  par  laquelle  il  déclaroit  ladite 
déclaration  du  Roi  être  nulle ,  comme  étant  faite 
sans  aucun  légitime  pouvoir,  et  par  gens  qui 
faussement  usurpoient  le  titre  de  conseillers  du 
Roi.  Autant  en  disoit-il  de  l'arrêt  de  la  cour  por- 
tant l'enregistrement  d'icelle,  lequel  il  disoit 
être  faux  et  contraire  à  la  délibération  de  ladite 
cour;  exhortoit  tous  ceux  qui  disoient  servir  le 
Roi  sous  autre  autorité  que  celle  dudit  sieur 
prince,  à  revenir  à  résipiscence  dedans  le  mois, 
à  faute  de  quoi  il  les  déclaroit  atteints  et  con- 
vaincus du  crime  de  lèse-majesté. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient,  le  maré- 
clial  de  Bois-Dauphin  avoit  assemblé  une  armée 
de  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ,  avec  laquelle  il  avoit  charge  de  s'opposer 
à  celle  des  princes,  et  leur  empêcher  le  ]::;G3agG 
des  rivières. 

Si  la  Reine  eût  voulu ,  selon  le  bon  avis  qu'on 
lui  donnoit ,  différer  au  moins  quinze  ou  vingt 
jours  son  voyage  ,  et  faire  un  tour  à  Laon  et  à 
Saint-Quentin ,  elle  eût  assuré  toutes  ces  provin- 
ces au  Roi ,  et  les  eût  nettoyées  de  tous  les  par- 
tisans des  princes  ,  qu'elle  eût  empêchés  de  join- 
dre leurs  levées  si  facilement  qu'ils  firent  et 
mettre  leur  armée  sur  pied;  mais  l'opiniâtreté 
ordinaire  à  la  grandeur ,  la  fermeté  à  faire  ce 
qu'elle  veut,  l'impatience  de  voir  sa  volonté  com- 
battue et  retardée ,  la  firent  partir  à  la  hâte  ,  et 
son  éloignement  leur  donna  la  liberté  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voulurent. 

Le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  au  lieu  de  pren- 
dre pour  sa  place  d'armes  Crécy-sur-Serre  ,  qui 
est  en  telle  situation  qu'il  ôtoit  la  communication 
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des  provinces  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie 
avec  la  Champagne,  et,  attendu  que  M.  de  Ne- 
vers  n'étoit  pas  encore  déclaré  pour  les  princes  , 
les  obligeoit  de  se  retirer  loin  vers  Sedan  pour 
mettre  toutes  leurs  troupes  ensemble,  amassa 
son  armée  autour  de  Dammartin ,  peut-être  à  bon 
dessein  ,  et  craignant ,  s'il  s"éloignoit  de  Paris  , 
qu'il  s'y  fit  quelque  soulèvement  ;  mais  les  prin- 
ces, à  son  défaut,  ne  manquèrent  pas  de  pren- 
dre pour  place  d'armes  ledit  Crécy,  lieu  très- 
favorable  pour  leur  dessein,  et  qui  l'avança 
beaucoup. 

Le  duc  de  Bouillon  envoya  incontinent  Justel, 
son  secrétaire,  a  Laon,  pour  tâcher  à  gagner  le 
marquis  de  Cœuvres  ;  ce  que  ne  pouvant  faire,  il 
lit  quelques  propositions  d'accommodement  au 
maréchal  de  Bois- Dauphin,  qui, n'ayant  aucun 
pouvoir  d"y  entendre,  les  envoya  à  la  cour  qu'il 
trouva  à  Poitiers ,  où  elle  étoit  arrivée  le  4  sep- 
tembre; mais  s'étant  adressé  à  M.  de  ^'illeroy , 
il  n'en  eut  autre  réponse ,  sinon  qu'il  dit  à  celui 
qui  les  lui  apportoit  que  jusqu'ici  on  avoit  gou- 
verné par  finance  et  par  finesse ,  mais  qu'il  ne 
savoit  ce  qui  arriveroit  maintenant  que  l'on  étoit 
à  bout  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  étoit  en  une  ex- 
trême défaveur,  et  la  maréchale  d'Ancre  aussi,  qui , 
étant  venue  contre  son  propre  gré,  avoit  volonté 
de  s'en  retourner  ,  tant  le  traitement  qu'elle  re- 
pevoit  de  la  Beine  lui  étoit  insupportable. 

Barbin  ,  intendant  de  la  maison  de  la  Beine, 
la  retira  de  ce  dessein  plus  qu'aucun  autre  ,  lui 
remontrant  qu'il  connoissoit  en  toutes  occasions 
ou  il  y  alloit  du  bien  particulier  de  ladite  maré- 
chale ,  que  la  Beine  l'aimoit  autant  qu'elle  avoit 
jamais  fait,  et  qu'il  n'y  avoit  de  l'éloignement 
d'elle  en  son  esprit,  qu'en  ce  qui  regardoit  la 
conduite  des  affaires. 

La  Beine  fut  contrainte  de  faire  un  plus  long 
séjour  à  Poitiers  qu'elle  ne  pensoit ,  d'où  elle  ne 
partit  que  le  27  septeiTibre,  tant  à  cause  que  Ma- 
dame y  eut  la  petite  vérole,  que  parce  que  Sa 
Majesté  y  fut  malade  elle-même  d'une  délluxion 
sur  un  bras,  et  d'une  gratelle  universelle. 

Cette  maladie  fut  cause  de  la  santé  de  la  ma- 
réchale ,  car  par  ce  moyen  ,  étant  obligée  d'être 
tous  les  jours  en  la  chambre  de  la  Beine  ,  elle  y 
rentra  insensiblement  en  sa  familiarité  première. 
Un  médecin  juif  li  qu'elle  avoit,  et  en  qui  la 
Biiiie  n'a  voit  jjms  peu  de  créance  ,  la  servit  à  ces 
lins  ,  lui  persuadant  (pie  le  commandeur  de  Sil- 
lery  l'avoit  ensorcelée.  Klle  n'étoit  pas  aussi  peu 
aidée  des  instructions  que  lui  donnoient  "SI.  de 
Yilleroy  et  le  président  .(eamiin  ,  desiiuclics  s'é- 
tant bien  tnnn  ée,  elle  disposa  par  après  la  Ucine 
à  prendre  plus  de  créance  en  eux  ;  a  quoi  ne  donna 
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pas  peu  de  facilité  le  mauvais  ordre  qu'apportè- 
rent ceux  auxquels  on  avoit  donné  charge  de 
s'opposer  aux  princes,  qui,  avec  une  misérable 
armée  qui  ne  montoit  pas  au  tiers  de  celle  du  Boi, 
prirent  à  leur  barbe  Château-Thierry  le  2'.)  sep- 
tembre, et,  par  le  moyeu  de  cette  place,  s'ouvri- 
rent un  passage  sur  la  rivière  de  Marne,  et  de 
là  passèrent  la  rivière  de  Seine  à  Bray  ,  ne  leur 
restant  plus  que  la  Loire  pour  passer  en  Poitou  , 
et  se  joindre  à  ceux  de  la  religion  prétendue  qui 
les  attendoient. 

La  Beine  ,  partant  de  Poitiers ,  alla  à  Angou- 
lême  ,  ou  elle  arriva  le  premier  octobre.  La  com- 
tesse de  Saint-Paul  la  vint  assurer  de  la  fidélité  de 
son  mari,  et  des  places  de  Fronsac  et  de  Caumont; 
mais  le  duc  de  Caudale  en  partit  pour  s'aller 
joindre  à  M.  de  Bohan  contre  le  service  du  Boi, 
et  faire  profession  de  la  religion  prétendue  ;  ce 
qu'il  fit  bientôt  après,  ayant  dessein  de  mettre 
Angouiême  entre  les  mains  des  huguenots,  et 
prendre  la  Beine  et  le  conseil. 

Ces  mauvais  desseins  n'empêchèrent  pas  que 
Leurs  Majestés  n'arrivassent  sûrement  àBordeaux 
le  7  octobre ,  où  les  fiançailles  de  Madame  et  du 
prince  d'Espagne  se  firent  le  28 ,  celles  du  Boi  et 
de  1  Infante  se  devant  faire  le  même  jour  à  Burgos. 

Il  fut  remarqué  qu'en  ce  jour  on  lisoit  en  l'é- 
glise l'évangile  d'un  roi  qui  faisoit  les  noces  de 
son  fils,  auxquelles  les  invités  refusèrent  de  ve- 
nir, et  aucuns  d'eux  firent  violence  à  ceux  qui  les 
en  étoient  "venus  semondre  ,  et  les  tuèrent,  ce  qui 
obligea  ce  grand  roi  à  les  perdre  tous  malheureu- 
sement. Cela  sembloit  n'être  pas  tant  arrivé  par 
hasard  que  par  un  ordre  secret  de  la  Providence 
divine  ,  qui  désignoit  la  ruine  de  ces  sujets  infi- 
dèles qui  s'opposoient  au  mariage  de  Sa  Majesté. 

Le  Roi,  sachant  que  le  duc  de  Bohan,  le  sieur 
de  La  Force ,  et  les  autres  huguenots  de  ce  côté- 
là,  avoient  armé,  leur  envoya  La  Brosse,  lieu- 
tenant de  ses  gardes,  pour  savoir  d'eux  à  quel 
desseiîi  et  avec  quelle  autorité  ils  le  faisoient. 

Ils  répondirent  que  l'assemblée  de  Grenoble 
leur  avoit  mandé  ([u'ils  se  tinssent  en  état  de  se 
pou\oir  défendre  en  cas  que  leurs  députés  ne  re- 
çussent contentement ,  lequel  ils  savoient  bien 
qu'ils  n'avoient  pas  reçu.  Sa  Majesté  n'ayant  point 
eu  d'égard  aux  remontrances  de  M.  le  prince  ni 
du  parlement. 

(À'tte  réponse  insolente  obligeale  Boi  à  envoyer 
tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes  pour  accompagner 
Aladame  en  Espagne ,  et  lui  amener  sûrement  la 
Reine  sa  future  épouse. 

Madame  se  mit  en  chemin  le  21.  Le  duc  de 
llohan  n'osa  entreprendre  de  s'opposer  à  son  pas- 
sage ;  elle  arriva  heureusement  a  Bayonne  le  der- 
nier octobre.  Elle  eu  partit  le  G  novembre  pour 
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aller  à  Saint-Jean-de-Liiz ,  en  même  temps  que 
le  roi  d'Espagne  arrivoit  à  Fontarabie ,  et  au  9 
on  fit  réchani>e  des  deux  princesses  au  milieu  de 
Bidache  ou  d'Iruu ,  avec  toute  l'égalité  qui  se  put 
entre  les  deux  nations. 

La  Reine  entra  à  Bayonne  le  1 1  novembre,  où 
le  sieur  de  Luynes  arriva  le  jour  même  de  la  part 
du  Roi ,  avec  une  lettre  de  Sa  Majesté ,  par  la- 
quelle il  lui  offroit  et  donnoit  en  son  royaume  le 
même  pouvoir  qu'il  y  avoit,  et  lui  témoignoit 
l'attendre  avec  impatience  à  Bordeaux,  où  elle 
arriva  le  21  ;  et  dès  le  lendemain  se  fit  la  béné- 
diction nuptiale ,  avec  un  contentement  indicible 
du  Roi  et  de  tout  le  peuple. 

Quatre  jours  auparavant ,  le  cardinal  de  Sour- 
dis  fit  une  action  qui  témoignoit,  ou  le  peu  d'es- 
time en  laquelle  étoit  en  ce  temps-là  l'autorité 
royale  ,  ou  la  hardiesse  inconsidérée  de  celui  qui 
l'entreprit  impunément. 

Un  huguenot  nommé  Hautcastel ,  coupable  de 
mort  par  plusieurs  crimes,  s'étaut  rendu  dans 
les  prisons  sur  la  parole  dudit  cardinal ,  qui 
croyoit  avoir  tiré  promesse  de  la  Reine  de  lui  faire 
donner  sa  grâce  ,  ayant  été  promptement  con- 
damné par  le  parlement  à  être  exécuté  dans  la 
prison  même  auparavant  qu'elle  fut  expédiée,  le 
cardinal,  sur  l'avis  qu'il  en  eut,  s'y  en  alla  comme 
pour  l'exhorter  à  se  convertir ,  et  y  étant  entré 
le  délivra  par  force,  étant  assisté  de  plusieurs 
hommes  armés  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  pour 
cet  effet  ;  mais  le  geôlier,  qui  étoit  gagné  et  avoit 
concerté  avec  ledit  cardinal  qu'il  feindroit,  pour 
sa  décharge ,  de  vouloir  faire  quelque  résistance , 
fut  tué  par  les  siens  qui  n'en  avoient  pas  été 
avertis. 

Cette  action  d'un  cardinal  et  archevêque,  faite 
en  plein  midi,  non-seulement  à  la  face  de  la  cour, 
mais  du  Roi  même ,  en  laquelle  un  meurtrier  hé- 
rétique avoit  été  délivré ,  et  un  catholique  non 
condamné  meurtri ,  fut  trouvée  si  mauvaise,  que 
le  Roi ,  sur  la  plainte  du  parlement ,  trouva  bon 
qu'il  donnât  un  arrêt  pour  en  informer,  et  un 
autre  de  prise  de  corps  contre  ceux  qui  étoient 
accusés  de  ce  crime  ;  mais  l'affaire  ne  passa  pas 
plus  avant ,  Sa  Majesté ,  par  sa  piété ,  donnant 
son  intérêt  à  l'Eglise. 

Cependant  l'assemblée  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  à  Grenoble,  ayant  su  que  le  Roi  avoit 
déclaré,  passant  à  Poitiers,  M.  le  prince  et  ses 
adhérens  criminels  de  lèse-majesté,  voyant  que 
les  affaires  s'échauffoient,  et  que  l'armée  de  M.  le 
prince  avoit  déjà  passé  une  partie  des  rivières,  et 
s'approchoit  du  Poitou ,  eurent  volonté  de  trans- 
porter leur  assemblée  à  Nimes,  où  ils  seroient  en 
lieu  plus  commode  pour  délibérer  et  résoudre  li- 
brement ce  qu'ils  Youdroient. 


Le  maréchal  de  Lesdiguières ,  auquel  ils  en 
demandèrent  avis,  le  leur  déconseilla,  leur  re- 
présentant qu'ils  ne  pouvoient,  de  leur  autorité 
privée,  transférer  ladite  assemblée  sans  préjudi- 
cier  à  l'éditde  Nantes,  et  qu'ils  ne  dévoient  même 
le  faire  sans  le  communiquer  premièrement  aux 
provinces  ;  qu'il  n'est  plus  temps  de  penser  au 
retardement  du  mariage, qu'on  en  est  trop  avant; 
que  le  Roi  ayant  gagné  ce  point ,  comme  on  ne 
l'en  pouvoit  empêcher,  il  s'accorderoit  facilement 
avec  M.  le  prince. 

Mais  ces  remontrances  ne  produisirent  autre 
effet ,  sinon  qu'ils  le  soupçonnèrent  d'être  faux 
frère ,  et  de  prendre  plus  d'intérêt  en  la  volonté 
du  Roi  qu'au  bien  de  leur  parti. 

lis  s'en  allèrent  à  Nîmes  où  ils  attendoient  les 
nouvelles  de  ce  que  deviendroit  l'armée  de  M.  le 
prince,  qui,  après  avoir  eu  et  failli  une  entre- 
prise sur  Sens  le  20  octobre ,  passa  la  Loire  à 
Rony  le  29. 

Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  fut  blâmé  de 
ne  l'avoir  pas  combattue;  mais  il  s'excusoit  sur 
ce  qu'il  avoit  défense  expresse  de  combattre. 

Incontinent  que  les  nouvelles  de  ce  passage 
furent  arrivées  à  Nîmes ,  l'assemblée  écrivit  à 
toutes  leurs  prétendues  Eglises  qu'elle  avouoit  la 
prise  des  armes  du  duc  de  Rohan  et  des  autres 
huguenots  de  ces  quartiers-la  ,  exhortant  toutes 
les  provinces  de  les  assister,  et  qu'elle  avoit  jugé 
à  propos  de  répondre  aux  semonces  de  M.  le 
prince  et  se  joindre  à  lui ,  avec  mutuelle  pro- 
messe de  ne  point  traiter  les  uns  sans  les  autres. 

Ce  que  Sa  Majesté  sachant ,  elle  fit  une  décla- 
ration le  20  novembre,  par  laquelle  elle  déclaroit 
tous  lesdits  huguenots  qui  avoient  pris  les  armes 
contre  elle,  criminels  de  lèse-majesté,  si  dans  un 
mois  ils  ne  revenoient  à  résipiscence. 

M.  le  prince,  ayant  passé  la  Loire ,  s'en  vint, 
à  petites  journées,  avec  son  armée ,  par  le  Berri 
et  la  Touraine,  en  Poitou,  pillant  et  saccageant 
tous  les  lieux  où  il  passoit. 

Les  députés  de  l'assemblée  le  vinrent  ren- 
contrer le  27  à  Parthenay,  où  ils  convinrent  en- 
semble de  plusieurs  articles  qui  se  rapportoient 
à  prendre  soin  et  sûreté  de  la  conservation  de  la 
personne  et  de  la  vie  du  Roi,  comme  si  eux  seuls, 
par  leur  rébellion ,  ne  mettoient  pas  en  compro- 
mis et  l'une  et  l'autre; 

Qu'ils  empêcheroient  la  réception  du  concile 
de  Trente ,  préviendroient  les  mouvemens  qui 
pourroient  naître  des  mutuels  mariages,  pour- 
voiroient  à  faire  maintenir  l'édit  de  Nantes,  éta- 
blir un  bon  conseil  selon  les  remontrances  du 
parlement ,  ne  s'abandonner  les  uns  les  autres , 
et  n'entendre  à  aucun  traité  sans  un  mutuel  con- 
t  sentement. 
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Le  Roi,  de  sa  part,  pour  s'opposer  à  eux,  dé- 
clara le  même  jour  le  duc  de  Guise  p,ént'ral  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ses  armées  qu'il  vouloit  être 
jointes  en  une. 

Tous  ces  progrès  de  l'armée  de  M.  le  prince, 
qui,  nonobstant  celle  du  Roi  qui  étoit  plus  forte, 
étoit  passé  en  Poitou,  et  avoit  donné  lieu  a  tous 
les  huguenots  du  royaume  de  faire  des  levées  et 
se  joindre  a  lui ,  donnèrent  le  dernier  coup  pour 
remettre  en  grâce  M.  de  Villeroy  et  décréditer 
le  chancelier,  et  ce  d'autant  plus ,  que  ledit  sieur 
chancelier  avoit  celé  à  la  Reine  le  passage  de  la 
rivièi'e  de  Loire  par  l'armée  de  M.  le  prince;  ce 
que  ces  messieurs  ne  manquoient  pas  de  repré- 
senter à  la  Reine,  et  lui  faisoient  le  mal  plus 
grand  qu'il  n'étoit,  protestant  que  si  elle  n'éloi- 
gnoit  le  chancelier  de  la  cour  elle  perdroit  l'Etat, 
d'autant  qu'il  avoit  coutume  de  celer,  en  la 
même  manière,  beaucoup  de  choses  importantes 
au  service  du  Roi. 

Le  chancelier,  se  reconnoissant  affoibli,  les 
rechercha  d'accommodement.  Ils  y  consentirent, 
comme  bons  courtisans  qu'ils  étoient,  n'ayant 
pas  crainte  de  se  laisser  tromper  par  celui  au- 
quel ils  ne  vouloient  avoir  aucune  créance.  La 
maréchale  d'Ancre  ne  s'y  voulut  jamais  récon- 
cilier, disant  qu'il  l'avoit  si  souvent  trompée, 
qu'elle  ne  savoit  plus  quelle  assurance  y  pouvoir 
prendre.  Le  comte  Orso,  agent  du  Grand-Duc 
près  le  roi  d'Espagne,  et  qui  étoit  venu  accom- 
pagner la  Reine  régnante  a  Bordeaux,  découvrit 
à  la  Reine-mère  beaucoup  de  choses  qui  s'étoient 
passées  en  l'ambassade  extraordinaire  du  com- 
mandeur de  Sillery  en  Espagne,  desciuellcs  la 
Reine  avoit  t:rand  sujet  d'être  mécontente  de 
lui.  La  maréchale  prit  cette  occasion  pour  dé- 
créditer son  frère  et  lui  encore  davantage,  et  le 
sieur  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  n'en  fi- 
rent pas  moins  de  leur  part,  quelque  raccommo- 
dement ([u'il  y  eût  entre  eux  ;  de  sorte  que  le 
chancelier  demeurant  sans  aucun  pouvoir,  il  fui 
aisé  audit  sieur  de  \'illeroy  de  faire  qu'elle  entrât 
en  traité  avec  M.  le  prince. 

Le  duc  de  Nevers  en  donna  l'occasion.  Il  avoit 
sous  main  favorisé  le  passage  de  Loire  à  M.  le 
prince,  mais  ne  s'étoit  pas  ouvertement  déclare 
pour  lui.  Il  vint  a  Bordeaux  au  commencement 
de  décembre,  s'offrit  a  Sa  Majesté  de  s'entre- 
mettre pour  la  paix  ;  autant  en  lit  l'ambassadeur 
d'Angleterre  de  la  part  du  Roi  son  maître,  le- 
quel il  dit  avoir  refusé  à  M.  le  prince  l'assistance 
d'hommes  et  d'argent  ({u'il  lui  avoit  envoyé  de- 
mander par  le  manjuis  de  R()nni\et.  Sa  Majesté 
l'ayant  agréé,  ils  partirent  l'un  et  l'autre  jjour 
aller  trouver  M.  le  prince  à  Saint-Jean-d'An- 


En  même  temps  Sauveterre  se  sentit  de  la 
défaveur  du  chancelier,  ou  plutôt  reçut  l'effet  de 
TenNie  du  sieur  de  Luynes,  qui,  ayant  jalousie 
de  la  bonne  volonté  que  le  Roi  lui  témoignoit, 
ne  le  put  souffrir  plus  long-temps  auprès  de  Sa 
j^L'ijcsté.  Luynes  se  tenoit  pour  lors  fort  bien 
avec  la  maréchale,  par  la  faveur  de  laquelle  et 
de  son  mari,  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  avoit 
eu  le  gouvernement  d'Amboise ,  et  depuis  avoit 
encore  eu ,  par  ce  même  moyen ,  en  ce  voyage , 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  pour  Brantes, 
son  troisième  frère ,  et  avec  diverses  gratifica- 
tions que  la  maréchale  sollicitoit  avec  grand  soin 
pour  eux. 

Il  la  vint  avertir,  comme  son  serviteur  obligé, 
que  ledit  Sauveterre  avoit  une  étroite  intelli- 
gence avec  le  chancelier,  et  à  heures  secrètes  l'a- 
vertissoit  de  ce  qui  se  passoit  chez  la  Reine,  et 
lui  dit  encore  que  ledit  Sauveterre  parloit  mal 
de  la  Reine  au  Roi,  et  la  mettoit  mal  en  son  es- 
prit. Il  fit  en  sorte  que  le  Roi  même  dit  à  la 
Reine  qu'il  lui  disoit  souvent  qu'elle  aimoit  mieux 
Monsieur,  son  frère,  que  lui,  et  qu'il  étoit  aisé  à 
juger  de  son  visage  quand  l'un  ou  l'autre  entroit 
en  sa  chambre,  et  qu'on  avoit  mille  peines  à  ob- 
tenir d'elle  tout  ce  qu'on  demandoit  pour  Sa 
Majesté. 

La  Reine  envoya  quérir  Sauveterre ,  et  le  lui 
reprocha  avec  grande  colère.  Il  se  défendit  jus- 
qu'à ce  que  la  Reine  lui  dit  que  c'étoit  le  Roi 
même  qui  l'en  avoit  avertie  5  mais  lors  il  avoua 
sa  faute,  et  supplia  seulement  la  Reine  de  lui 
faire  donner  récompense  de  la  charge  de  pre- 
mier valet  de  la  garde-robe  du  Roi  qu'il  avoit; 
ce  qu'elle  fit. 

Leurs  Majestés  partirent  enfin  de  Bordeaux 
le  1 7  décembre,  et  arri\  erent  le  2'J  à  La  Roche- 
foucauld ,  où  ils  passèrent  le  premier  jour  de 
l'an. 

Cette  année  le  cardinal  de  Joyeuse  mourut  en 
Avignon  chez  monsignor  de  Bagny  ,  vice-légat 
d'Avignon,  ayant  long-temps  devant  été  averti 
([u'il  se  donnât  de  garde  des  bains;  ce  qu'il  ne 
devina  jamais  devoir  être  entendu  du  nom  de 
l'hùtechez  lequel  il  devoit  mourir. 

Il  vit  en  s;i  jeunesse  son  frère  en  si  haute  fa- 
veur auprès  du  Hoi ,  qu'il  le  (it  son  beau-frère; 
fut  cardinal  jeune  et  plein  de  biens;  eut  bonne 
part  à  l'élection  de  deux  papes;  fut  doyen  des 
cardinaux  ,  protecteur  de  France;  eut  l'iîonneur 
de  nommer,  comme  légat,  et  au  nom  du  Pape, 
le  Hoi  à  présent  régnant,  et  au  sien  Monsieur, 
frère  uni(|ue  du  Roi  ;  l'ut  le  principal  entremet- 
teur pour  la  composition  des  différends  d'entre 
Sa  Sainteté  et  la  république  de  \'enise;  sacra  la 
Reine  à  Saint-Denis  et  le  Roi  a  Reims,  et  vit  sa 
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nièce,  héritière  de  toute  sa  maison,  mariée  à  un 
prince  du  sang  (l),  et  une  fdle  unique,  prove- 
nant de  ce  mariage,  promise  à  M.  d'Orléans,  à 
la  mort  duquel  elle  fut  destinée  à  M.  d'Anjou , 
devenu,  par  cette  mort,  frère  unique  du  Koi, 
qui  l'a  depuis  épousée  en  1020.  IMais  toutes  ces 
félicités  ne  l'ont  pas  rendu  si  illustre  ({u'il  a  été 
remarquable  par  la  vanité  et  instabilité  de  la 
grandeur  qui  a  paru  en  toute  sa  maison  ;  car  de 
cinq  frères  qu'ils  étoient,  dont  lui  seul  étoit  d'é- 
glise, les  trois  autres  sont  morts  en  batailles  et 
rencontres  où  ils  ont  été  vaincus;  le  quatriènie 
est  mort  capucin ,  et  tous  quatre  sans  laisser 
après  eux  aucun  de  leur  nom,  qui  est  demeuré 
dans  le  point  même  de  son  élèveraent  éteint  en 
la  maison  de  Guise  (2). 


LIVRE  VII  (1616). 

Opinions  diverses  dans  le  conseil  du  Roi.  —  Sentinicns 
divers  parmi  les  princes.  —  M.  le  piince  se  résout  à  la 
paix.  —  Sa  letde  au  Roi  qui  accorde  que  rassemblée 
de  Ximcs  soil  Iranslérce  à  La  Rodielle.  —  Sa  Alajesté 
arrive  à  Poitiers.  —Suspension  d'ainics.  —  Conférences 
de  Loudun.  —  Le  Roi  envoie  l'ordre  au  duc  de  Vendôme 
de  poser  les  armes.  —  11  consent  à  toutes  les  demandes 
des  princes.  —  Le  commandement  de  la  citadelle  d'A- 
miens est  ôlé  au  maréchal  d'Ancre.  —  Les  princes  re- 
çoivent de  grands  dons  et  des  l'écompenses  du  Roi.  — 
Les  sceaux  sont  donnés  au  sieur  du  N'air,  premier  pré- 
sident de  Provence.  —  Le  présidenl  Le  Jay  est  remis 
en  liherté,  de  même  que  M.  le  comte  d'Auvergne.  — Le 
marédial  d'Ancre  est  dédommagé  de  la  perte  d'Amiens. 

—  Mécontentement  des  princes  les  uns  envers  les  au- 
tres. —  Changement  dans  le  ministère.  —  Du  Vair  fait 
congédier  Yiileroy  à  qui  il  doit  son  élévation.  —  La 
Reine-mère  demande  au  Roi  à  quitter  les  soins  de  l'ad- 
ministration; le  Roi  s'y  refuse.  —  Elle  commence  à  se 
défier  des  senlimens  de  Luynes.  —  Envoie  l'évèque  de 
Luçon  auprès  de  M.  le  prince  pour  l'engager  à  venir  à 
la  cour.  —  Le  <luc  de  liouillon  et  M.  de  Mayenne  con- 
çoivent le  dessein  de  se  défaire  du  maréchal  d'Ancre. 

—  Ils  rallient  tous  les  ennemis  du  maréclial.  —  Impru- 
dences de  ce  dernier.  —  M.  le  prince  arrive  à  Paris  et 
y  est  reçu  avec  joie.  —  Le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme 
se  livrent  enlièrement  à  lui.  —  M.  le  prince  partage  l'au- 
torilé  de  la  Reine  et  devient  toui-puissant.  —  Il  se  joint 
au  dessein  de  perdre  le  maréchal.  —  Conseils  secrets 
tenus  pour  en  hâter  l'exécution.  —  Projet  du  duc  de 
iNevers  de  séparer  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  de  celui  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  el  de  se  faire  empereur  d'O- 
rient. —  Représentations  du  grand-maître  de  îMalte  con- 
tre ce  projet.  —  M.  de  Longueville  eidève  Péronne  au 
maréchal  d'Ancre.— La  Reine  envoie  ^1.  le  comte  d'Au- 
vergne investir  cette  place.  —Moyen  qu'elle  prend  pour 
s'attacher  M.  de  I.,uyiies.  —  Diversité  d'opinions  dans  le 
conseil  des  piinces  sur  la  manière  de  ruiner  le  maré'- 
chal  d'Ancre.  —  Proposition  de  M.  le  prince  contre  la 
Reine-mère;  le  duc  de  Guise  s'y  montre  tout  contraire. 

—  M.  de  Sully  instruit  le  I?oi  et  la  Reine  des  mauvais 
desseins  des  princes.— Conférence  de  M.  le  prince  avec 
le  ministre  IJarbin.  —  Le  duc  de  13ouillon  lait  changer 

(()  Madame  de  Montpensier. 

(2)  Allusion  au  mariage  de  celte  dame,  devenue  veuve, 
avec  le  duc  de  Guise. 


de  résolution  à  M.  le  prince,  cpii  envoie  dire  au  maré- 
chal d'Ancre  qu'il  n'est  plus  son  ami.  —  t"rau'ur  du 
maréchal  et  de  sa  femme.  —  Le  maréchal  quitte  Paris. 

—  Le  Roi  el  la  Reine-mère  foui  arrêter  iM.  le  prince  au 
Louvre.  —  Les  autres  princes  se  rendent  à  Soissons.  — 
La  maison  du  maréchal  d'Ancre  à  Paris  est  i)illée  par  le 
lieui>le.  _  La  Reine-mère  fait  i('>lal)lir  Tordre  dans  la 
ville.  —  VI.  de  Vendôu'e  s'enfuit  a  La  l'ère.  —  Le  duc 
d't:pernon  arrête  les  mauvais  desseins  des  huguenots 
de  La  Rochelle.  —  l'oihlesse  de  M.  le  prince;  ses  agi- 
tations. —  Le  Roi  se  rend  au  parlement  où  il  fait  con- 
uoitre  les  motifs  qui  ont  provotpié  les  mesures  qu'il  a 
piises.  —  Ordre  domié  à  tous  les  domestiiiues  et  sui- 
vansdes  princes  de  sortir  de  Paris  dans  les  vingt-quatre 
hemes  s'ils  ne  viennent  déclarer  qu'ils  veulent  vivre  et 
mourir  dans  l'obéissance  du  Roi.  -  Conft-rence  tenue  à 
Coucy  ;  résolution  piise  par  les  |)rinces  d(!  marcher  sur 
l>aris.  —  M.  de  Longueville  traite  avec  le  Roi  et  lui  remet 
Péronne.  —  !\I.  de  Guise  piopose  di\crs  piojets.  —Al.  de 
Nevers  se  joint  aux  princes.  —  Conférence  à  Cravaus- 
son  entre  les  députés  du  Roi  et  les  princes.  -  L'armée 
du  Roi  s'avance  jusques  à  Yillers-Cotterets.  —  M.  de 
Guise  se  rend  à  la  cour.  —  Le  Roi  conseut  à  quelques- 
unes  des  demandes  des  princes.  —  Le  duc  de  devers 
excite  de  nouveaux  troubles,  et  résiste  aux  sollicita- 
tions de  la  Reine.  —  Essaie  de  s'emparer  de  Reims  ; 
fait  occuper  le  château  de  Sy  appaitenanl  au  marquis 
de  La  Vieuville.  —  Son  insolence  envers  IJarenton , 
exempt  des  gardes,  envoyé  par  le  Roi.  —  Le  garde  des 
sceaux  du  Vair  est  congédié,  et  Richelieu  fait  secrétaire 
d'IUat.  —  Celui-ci  refuse  de  se  démettre  de  son  évêché. 

—  Le  maréchal  d'Ancre  revient  à  la  cour  et  continue 
à  se  mêlei'  des  affaires.  —  M.  de  Luynes  s'attache  à  le 
perdre  dans  fesprit  du  Roi.  -  Le  duc  de  Aevers  sur- 
l>rcnd  Sainte-Menehould  et  met  garnison  dans  le  châ- 
teau. —  Le  maiéchal  de  Prasiin  l'en  fait  sortir  peu  après. 

—  Lettre  hardie  du  duc  de  Rouillon  au  P>oi;  réponse 
ferme  et  vigoureuse  de  Sa  Majesté.  —  M.  le  prince  est 
gardé  de  plus  près — Boursier,  un  de  ses  chevau-légers, 
est  condamné  à  moit  pour  avoir  voulu  tuer  la  Reine- 
mère.  —  M.  le  prince  est  conduit  à  la  Rastille.  —Affaires 
d'Italie.  —  Le  maiéchal  de  Lesdiguièies  va  au  secours 
du  duc  de  Savoie.  —Le  duc  de  Nemours  fait  des  levées 
contie  lui.  —  Ses  troupes  sont  mises  en  déroute.  —  Il 
termine  par  un  accord  ses  différends  avec  le  duc  de 
Savoie.  —  IMorl  du  président  deHarlay.  —  Son  caractère 
ferme,  son  intégrité.  —Mort  du  cardinal  de  Gondy, 
ancienne  créature  de  Catherine  de  INIédicis. 

[îGl6]  Cette  année  bissextile,  qui  a  été  re- 
marquable par  les  mutations  extraordinaires  de 
l'air,  l'a  été  davantage  par  les  effets  prodigieux 
que  nous  verrons  en  ce  royaume  durant  son 
cours,  pendant  lequel  les  cœurs  seront  si  achar- 
nés à  la  rébellion,  que  nonobstant  une  paix  en 
laquelle  on  se  reiàcliera  jusqu'au-delà  de  leurs 
désirs,  ils  conserveront  encore  leur  malignité, 
osant  se  porter  à  des  entreprises  si  pernicieuses, 
que  l'on  sera  contraint,  avec  très-grand  regret, 
de  les  mettre,  non  sans  péril,  en  état  auquel  ils 
ne  les  puissent  exécuter. 

Quelques-uns  conseilloient  au  Roi  de  poursui- 
vre à  outrance  les  princes,  lui  représentant  de 
la  facilité  à  les  ruiner ,  leurs  troupes  n'étant  ni 
égales  en  nombre  ni  si  bien  armées  que  celles  de 
Sa  Majesté,  outre  qu'elle  avoit  déjà  plusieurs  fois 
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éprouvé  que  leur  malice  étoit  telle,  qu'elle  s'ir- 

ritoit  par  la  douceur  des  remèdes ,  et  que  sa 

bonté  royale  ne   servoit  qu'à  les   rendre  plus 

audacieux. 

Mais  les  plus  foibles  conseils  étant  quelquefois 
les  plus  agréables ,  pour  éviter  la  peine  qu'il  y 
avoit  d'exécuter  les  plus  forts,  ceux  qui  lui  con- 
seillèrent de  ne  poursuivre  pas  les  princes  jus- 
qu'à l'extrémité ,  et  qu'il  valoit  mieux  au  Roi , 
en  ce  temps,  avoir  patience  (1)  que  faire  la  guerre 
contre  ses  sujets,  prévalurent,  sous  couleur  qu'il 
étoit  plus  glorieux  de  vaincre  par  équité  que  par 
sang  répandu ,  et  par  justice  et  bon  droit  que 
par  armes. 

Du  côté  des  princes  aussi  il  y  avoit  divers 
sentimens.  M.  le  prince ,  les  ducs  de  Mayenne  et 
de  Bouillon  vouloient  la  paix  ;  le  premier  espé- 
rant de  s'établir  dans  les  conseils  de  sorte  qu'il 
en  demeureroit  le  chef,  et  que,  toutes  choses  pas- 
sant par  son  avis,  il  auroit  moyen  de  faire  ses 
affaires. 

Le  duc  de  Mayenne  craignoit  que  le  parti  des 
huguenots,  qui  étoit  fort  en  son  gouvernement , 
prît  trop  d'avantage  et  profitât  le  plus  de  cette 
division. 

Le  troisième  se  voyoit  vieux,  vouloit  con- 
server Sedan  à  son  fds ,  craignoit  de  le  mettre 
en  hasard,  et  avoit  aussi  quelque  espérance 
qu'aidant  à  la  paix,  cela  obligcroit  le  Roi  a  lui 
donner  part  dans  les  affaires.  En  quoi  il  mon- 
troit  la  foiblesse  de  l'esprit  de  l'homme ,  qui , 
quelque  grand  et  expérimenté  qu'il  soit,  ne  se 
peut  empêcher  d'espérer  ce  qu'il  désire  ;  car  il 
avoit  eu  assez  de  sujet ,  depuis  la  régence ,  de  se 
détromper  de  cette  prétention. 

Le  duc  de  Longueville  étoit  d'opinion  con- 
traire, par  la  seule  crainte  qu'il  avoit  que  le 
maréchal  d'Ancre  en  la  paix  lui  fît  perdre  le 
crédit  qu'il  avoit  en  son  gouvernement. 

Mais  les  ducs  de  Sully,  de  Rohan  et  de  Ven- 
dôme, et  tout  le  parti  huguenot,  ne  vouloient 
ouïr  parler  de  paix  en  aucune  laçon ,  si  ce  n'étoit 
avec  des  conditions  si  indignes,  que  nul  de  ceux 
du  conseil  n'eût  osé  proposer  à  Sa  Majesté  de  les 
accepter. 

Il  n'y  eut  artifice  dont  ils  ne  se  servissent,  ni 
raisons  qu'ils  ne  représentassent  à  M.  le  prince 
pour  le  tirer  à  leur  avis.  Ils  lui  représentoient 
qu'il  partageoit  avec  le  Roi  l'autorité  en  ce 
royaume  tandis  (|u'il  avoit  les  armes  a  la  main; 
et  ([u'il  pouvoit  facilement  conserver  sa  puis- 
sance, demeurant  dans  son  gouvernement,  ou  il 
étoit  environné  de  tout  le  corps  des  huguenots. 
Ils  n'oublièrent  pas  de  lui  faire  connoître  ((u'il 
n'y  avoit  pas  beaucoup  de  sûreté  pour  lui  a  re- 

(1)  Le  nwl  padcmc  maiique  au  niaimscril. 
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tourner  dans  la  cour;  (jn'à  un  homme  comme 
lui ,  il  ne  falloit  ou  jamais  prendre  les  armes ,  ou 
jamais  les  poser  contre  son  maître  ;  et  qu'après 
les  avoir  deux  fois  prises ,  il  n'y  avoit  pas  grande 
apparence  de  faire  un  assuré  fondement  sur 
quelques  promesses  que  lui  pussent  faire  Leurs 
Majestés;  qu'en  chose  de  si  grande  importance 
on  ne  faisoit  jamais  qu'une  faute,  et  qu'il  seroit 
blâmé  si,  sur  quelque  petite  espérance  de  pro- 
fiter dans  les  finances ,  il  se  désunissoit  d'avec 
tous  ceux  qui  lui  étoient  associés ,  et  se  mettoit 
en  danger  de  se  perdre ,  et  eux  avec  lui. 

Mais  si  leurs  remontrances  étoient  fortes  en 
elles-mêmes,  sa  propre  passion  l'étoit  davantage 
envei'S  lui  ;  joint  que  ses  serviteurs  ,  qui  n'espé- 
roient  pas  pouvoir  ailleurs  si  bien  faire  leurs 
affaires  qu'à  la  cour,lefortifioient  en  son  inclina- 
tion. En  quoi  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  con- 
sidéroit  ne  pouvoir  être  tout  à  la  fois  en  Guienne 
auprès  dudit  sieur  prince,  et  à  Sedan  dont  sou 
propre  intérêt  l'obligeoit  de  s'approcher,  l'ap- 
puyoit  par  toutes  les  raisons  que  la  fertilité  de 
son  esprit  lui  pouvoit  suggérer. 

Ainsi  M.  le  prince,  charmé  par  les  trompeuses 
apparences  de  la  cour ,  et  attiré  par  sa  passion  et 
par  les  conseils  que  ses  serviteurs  et  ses  amis  lui 
donnèrent  pour  leur  propre  utilité,  se  résolut  à 
la  paix ,  à  laquelle  aussi  Sa  Majesté,  nonobstant 
les  conseils  qu'on  lui  avoit  donnés  au  contraire , 
avoit  eu  agréable  d'entendre. 

Dès  le  premier  jour  de  cette  année,  le  duc  de 
Nevers  et  Edmond ,  ambassadeur  d'Angleterre , 
revinrent  d'auprès  de  M.  le  prince  où  ils  étoient 
allés,  avec  permission  de  Sa  Majesté,  pour  le 
convier  de  revenir  à  son  devoir.  Ils  amenèrent 
le  baron  de  Thianges ,  qui  apporta  au  Roi  une 
lettre  de  lui,  par  laquelle,  faisant  bouclier  des 
remontrances  des  Etats  et  du  parlement,  il  té- 
moignoit  ne  désirer  sinon  que  Sa  jMajesté  y  eût 
égard  pour  le  hien  propre  de  sa  sacrée  personne 
et  de  son  Etat.  Il  supplioit  Sa  Majesté  de  donner 
la  paix  à  ses  sujets,  puis  ensuite  qu'il  se  tînt  une 
conférence  en  laquelle  elle  envoyât  ses  députés 
pour  traiter  avec  lui  et  ceux  de  l'assemblée  de 
Nîmes,  laquelle,  pour  plus  de  faciliié,  il  sup- 
plioit le  Roi  de  trouver  bon  ([u'elle  s'avançât  en 
quelque  lieu  plus  proche  de  la  cour,  qu'il  dai- 
gnât lui  faire  savoir  le  nom  de  ceux  qu'elle  y 
vouloit  envoyer,  et  que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre y  pût  intei'venir  comme  témoin. 

Sa  Majesté  accorda  que  l'assemblée  de  Nîmes 
fût  transférée  à  La  Uochelle,  et  renvoya  ,  dès  le 
lendemain  2  de  janvier,  M.  de  Nevers  pour  con- 
venir de  toutes  les  circonstances  de  la  conférence. 
Le  même  jour,  Sa  Majesté  partit  de  La  llo- 
chefoucauU,  et  arriva  le  7  à  Poitiers,  ayant 
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failli  une  entreprise  que  l'on  avoit  faite  d'enlever 
tous  les  princes  à  Saint-Maixent  où  ils  se  dévoient 
assemijler  ,  et  s'ils  n'en  eussent  été  a\ertis  , 
comme  on  croit  qu'ils  le  furent  par  le  duc  de 
Guise  même,  ils  fussent  tous  tombés  en  la  puis- 
sance du  Roi. 

Le  8  Sa  Majesté  renvoya  vers  M.  le  prince  le 
baron  de  Thianges,  qui  l'étoit  venu  trouver  de 
sa  part ,  et  le  maréchal  de  Brissac  et  M.  de  Vil- 
leroy,  qui  convinrent  avec  lui  de  la  ville  de 
Loudun  pour  le  lieu  de  la  conférence,  qu'elle 
commenceroit  le  10  de  février,  et  cependant 
qu'il  y  auroit  suspension  d'armes  de  part  et 
d'autre  jusqu'au  premier  jour  de  mars.  L'ordon- 
nance de  Sa  Majesté  pour  cette  suspension  fut 
publiée  le  23  dejan\ier. 

Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Tours  le  25  ,  où  il 
survint  un  accident  bien  étrange  et  d'un  mau- 
vais présage  ;  car,  le  29  du  mois,  le  plancher  de 
la  chambre  où  la  Reine  étoit  logée  à  l'hôtel  de 
La  Rourdaisière  fondit,  et  la  plupart  des  grands 
et  des  officiers  qui  y  étoient  tombèrent  ;  la  Reine 
seule  et  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle  ne  furent 
point  enveloppés  en  cette  ruine.  Et  à  Paris ,  la 
nuit  de  ce  jour  même,  la  glace  de  la  rivière  de 
Seine,  qui  étoit  prise,  venant  à  se  rompre,  fit 
périr  plusieurs  bateaux  qui  étoient  chargés  de 
provisions  nécessaires  pour  la  vie,  et  emporta 
une  partie  du  pont  Saint-Michel  ;  l'autre  qui  ne 
fut  pas  emportée  fut  tellement  ébranlée,  qu'elle 
tomba  à  quelque  temps  de  là. 

Le  duc  de  Vendôme,  qui  avoit  eu  commande- 
ment et  reçu  de  l'argent  du  Roi  pour  faire  des 
troupes,  et  les  avoit  levées,  étant  jusqu'alors 
toujours  demeuré  sans  se  venir  joindre  en  l'ar- 
mée du  Roi,  ni  aussi  se  déclarer  contre  son  ser- 
vice ,  faisoit ,  nonobstant  la  suspension  d'armes, 
tant  d'actes  d'hostilité,  qu'on  fut  contraint  de 
lui  commander  de  désarmer  5  à  quoi  au  lieu 
d'obéir,  il  se  retira  vers  la  Bretagne ,  où  le  par- 
lement de  Rennes  ordonna,  par  arrêt  du  26  de 
janvier,  aux  habitans  des  villes  et  bourgades  de 
courir  sus  à  ses  troupes  à  son  de  tocsin ,  et  le 
Roi  lui  envoya  par  un  héraut  commander  de 
poser  les  armes ,  sous  peine  d'être  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté. 

Lors  il  leva  le  masque ,  et  déclara  le  1 8  de 
février  être  du  parti  de  M.  le  prince,  qu'il  vint 
trouver  à  Loudun  ;  ce  qui  retint  Sa  Majesté  de 
le  poursuivre  plus  avant. 

Les  propositions  des  princes  furent  à  leur  or- 
dinaire colorées  du  spécieux  prétexte  du  service 
du  Roi  et  du  bien  de  l'Etat.  Ils  demandent  qu'il 
soit  fait  une  exacte  recherche  de  ceux  qui  ont 
participé  à  la  mort  du  feu  Roi,  et  que  Sa  Ma- 
jesté en  veuille  faire  expédier  une  commission 


au  parlement;  que  les  libertés  et  autorités  de. 
l'Eglise  gallicane  soient  maintenues;  que  le  con- 
cile de  Trente  ne  soit  point  reçu  ;  que  l'autorité 
et  dignité  des  cours  souveraines  ne  soient  point 
atïoiblies;  ([ue  les  édits  depaciiication  soient  en- 
tièrement observés;  qu'il  soit  pourvu  dans  quel- 
que temps  aux  remontrances  du  parlement  et 
aux  cahiers  des  Etals;  que  les  anciennes  al- 
liances soient  conservées;  retrancher  l'excès  des 
dons  et  pensions,  et  principalement  aux  per- 
sonnes de  nul  mérite.  Tout  cela  ne  reçut  point 
de  difficulté  à  être  admis  et  accordé  par  le  Roi. 
Ils  demandèrent  que  le  premier  article  du  cahier 
du  tiers-état  fût  accordé.  A  quoi  Sa  Majesté  ne 
put  consentir,  mais  promit  seulement  qu'elle  y 
pourvoiroit  avec  l'avis  des  principaux  de  sou 
conseil,  lorsqu'il  seroit  répondu  aux  cahiers  des 
Etats. 

Ils  insistèrent  que  l'arrêt  du  conseil  sur  le  su- 
jet des  remontrances  du  parlement  fut  révoqué. 
Sa  INIajesté  fut,  par  leur  importunité,  obligée  de 
consentir  qu'il  demeurât  sans  effet. 

Ce  qui  apporta  plus  de  préjudice  à  son  auto- 
rité royale ,  fut  que  Sa  Majesté  accorda  que  tous 
édits  ,  lettres  patentes ,  déclarations ,  arrêts , 
sentences,  jugemens  et  décrets  donnés  contre 
les  princes  et  tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  se- 
roient  révoqués  et  tirés  des  registres ,  et  qu'ainsi 
en  seroit-il  fait  de  la  déclaration  faite  à  Poitiers 
en  septembre  dernier,  sans  qu'elle  pût  être  tirée 
en  exemple  pour  l'avenir,  en  ce  qui  regarde  la 
dignité  des  princes  du  sang.  Car ,  par  là ,  Sa  Ma- 
jesté serabloit  avouer  que  ladite  déclaration  don- 
née à  Poitiers ,  avoit  été  contre  la  justice  et  les 
formes  ordinaires.  Elle  promet  aussi  de  faire 
réparer  l'offense  que  M.  le  prince  prétendoit 
lui  avoir  été  faite  par  l'évêque  et  habitans  de 
Poitiers,  et  que  tous  ceux  qui,  pour  avoir  eu 
intelligence  avec  lui ,  s'étoient  retirés  et  absentés 
de  la  ville  y  seroient  rétablis ,  et  toutes  les  infor- 
mations et  procédures  faites  contre  eux  décla- 
rées de  nul  efi'et  et  valeur;  et  d'autre  côté,  à 
l'instance  dudit  sieur  prince,  Sa  Majesté  promit 
qu'elle  seule  pourvoiroit  aux  charges  du  régi- 
ment des  Gardes;  ce  qui,  encore  que  juste,  ne 
devoit  néanmoins  être  accordé  à  la  requête  dudit 
sieur  prince,  qui  sembloitle  proposer  en  haine 
du  service  que  le  duc  d'Epernon  eu  cette  occa- 
sion avoit  rendu  au  Roi  :  ce  qui  donnoit  sujet  à 
leurs  partisans  de  publier  que  ceux  qui  servoient 
le  Roi  en  recevoient  du  mal ,  et  ceux  qui  le  des- 
servoient  en  servant  les  princes  en  tiroient  ré- 
compense. 

La  Reine  eut  de  la  peine  à  accorder  une  chose 
que  M.  le  prince  demandoit  instamment,  qui 
étoit  qu'il  seroit  chef  du  conseil  de  Sa  Majesté , 
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et  signeroit  tous  les  arrêts  qui  s'expédieroient. 
Mais  elle  ne  voyoit  pas  tant  de  jour  à  la  refuser 
que  la  demande  qu'avec  plus  de  chaleur  les 
princes  firent  au  Roi,  et  à  laquelle  ils  s'affermi- 
rent avec  plus  d'opiniâtreté,  qui  fut  celle  de  la 
citadelle  d'Amiens.  Cet  article,  long-temps  dé- 
battu, obligea  a  prolonger  la  trêve  jusqu'au  5  de 
mai. 

Leurs  Majestés,  sachant  qu'ils  n'en  vouloient 
qu'à  la  personne  du  maréchal  d'Ancre ,  aimèrent 
mieux  lui  ôter  cette  place  que  permettre  qu'elle 
fût  rasée,  étant  de  l'importance  qu'elle  est  à 
l'Etat,  à  la  charge,  toutefois ,  que  M.  de  Lon- 
gueville  demeureroit  en  sa  maison  de  Trie  en 
attendant  que  Sa  ^Majesté  eût  pourvu  au  gouver- 
nement de  ladite  place. 

M.  de  Villeroy ,  ayant  eu  le  vent  que  la  Reine 
ctoit  mécontente  de  lui  pour  ces  deux  derniers 
articles,  comme  s'il  n'eût  pas  fait  tout  ce  qui 
ctoit  en  lui  pour  empêcher  les  princes  de  les  lui 
proposer,  ou  en  al'faiblir  leurs  poursuites,  la  vint 
trouver  à  Tours,  et  pour  se  justifier  lui  repré- 
senta qu'il  étoit  avantageux  pour  le  service  du 
Roi  de  donner  à  M.  le  prince  toute  la  satisfac- 
tion qui  se  pouvoit  pour  l'attirer  à  la  cour;  qu'il 
lui  étoit  préjudiciable  de  permettre  qu'il  de- 
meurât éloigné  dans  son  gouvernement,  où  de 
nouveaux  boutefeu  seroient  tous  les  joursà  l'en- 
tour  de  lui  pour  l'exciter  à  rallumer  la  guerre; 
qu'au  reste  l'autorité  qu'on  lui  donneroit  de  si- 
gner les  arrêts  ne  dimlnueroit  en  rien  celle  de  la 
Reine,  vu  que,  s'il  y  servoit  bien,  les  choses  que 
Sa  Majesté  y  feroit  ordonner  en  seroient  d'au- 
tant plus  autorisées,  et  s'il  faisoit  mal  on  y 
pouvoit  facilement  remédier,  sa  personne  étant 
en  la  puissance  de  Leurs  Majestés.  Quant  à  ce 
qui  regardoit  le  maréchal  d'Ancre,  il  lui  avoit 
semblé  être  obligé,  pour  le  service  qu'il  devoit 
à  la  Reine,  et  pour  la  considération  dudit  maré- 
chal même,  de  ne  pas  attirer  sur  lui,  et  ensuite 
sur  elle,  cette  envie,  que  l'on  crût  et  publiât 
par  tout  le  royaume  que  son  intérêt  particulier  , 
qui  seroit  réputé  a  une  vanité  très-domma- 
geable, empêchât  la  pacificalion  de  ces  troui)les, 
le  repos  des  p('U|)les  et  le  bien  puhlic;  et  qu'a 
rextrémité,si  la  Reinelul  vouloit conserver  celle 
place,  elle  la  lui  pourroit  remettre  par  après  en 
ses  mains,  quand  les  princes  seroient  séparés  et 
leur  armée  licenciée,  et  ce  d'autant  i)lus  l'acilc- 
nu'nt  ([ue  l'échange  seroit  aisé  a  faire  avec  M.  de 
l.oMgueville  de  la  Picardie  avec  la  iNormandie, 
et  ledit  duc,  hors  d'inlérét,  ne  peiiseroit  plus  à 
la  eiladelle  d'Amiens. 

La  Reine  fut  contente  ou  feignit  de  l'être  de 
ecs  raisons.  Cependant  le  lioi  s'avança  à  lllois, 
où  peu  de  jours  après  la  Reine  se  rendit,  et  en 
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même  temps  M.  le  prince  tomba  malade  d'une 
fièvre  continue,  ce  qui  fut  cause  que  la  paix 
ne  put  être  signée  qu'au  commencement  de 
mai. 

Le  4  de  mai.  Sa  M.njesté  fit  publier  deux  or- 
donnances :  l'une  pour  la  retraite  des  gens  de 
guerre  qui  avoicnt  suivi  M.  le  prince,  l'autre 
pour  la  pacification  des  troubles  présens,  atten- 
dant que  l'édit  qu'elle  en  avoit  fait  expédier  fût 
publié  au  parlement,  ce  qui  fut  le  8  de  juin  eu- 
suivant. 

Voilà  ce  qui  fut  publié  de  l'édit  de  Loudun  ; 
mais  les  articles  secrets,  qui  étoient  les  princi- 
paux ,  et  ceux  auxquels  les  princes  avoicnt  buté, 
furent  que  chacun  d'eux  reçut,  en  son  particu- 
lier, de  grands  dons  et  récompenses  du  Roi,  au 
lieu  de  la  punition  qu'ils  avoient  méritée.  Aussi 
ne  livrerent-ils  pas  a  Sa  Majesté  la  foi  qu'ils  lui 
vendoient  si  chèrement,  ou ,  s'ils  la  lui  livrèrent, 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 

On  donna  a  M.  le  prince  la  ville  et  château  de 
Chinon,  et,  pour  son  gouvernement  de  Guienne 
qu'en  apparence  il  offrit  pour  iiiontier  qu'il  vou- 
loit se  déporter  de  toute  occasion  de  remuement, 
mais  duquel ,  en  effet ,  il  se  défaisoit  à  la  susci- 
tatiou  de  son  favori  (l),  qui  avoit  son  bien  éloi- 
gné de  la  Guienne,  et  préféroit  son  intérêt  à 
ceux  de  son  maître,  on  lui  donna  celui  de  la 
province  de  Rerri ,  de  la  tour  et  ville  de  Rourges, 
et  plusieurs  autres  places  en  icelle,  la  plus  grande 
part  du  domaine  et  quinze  cent  mille  livres  d'ar- 
gent comptant ,  pour  les  frais  qu'il  prétendoit 
avoir  faits  en  cette  guerre,  outre  les  levées  qu'il 
avoit  faites  en  ce  royaume  et  les  deniers  du  Roi 
qu'il  avoit  pris. 

Tous  les  autres  princes  et  seigneurs  qui  l'a- 
voient  suivi  reçurent  aussi,  chacun  en  son  par- 
ticulier, des  gratifications,  le  Roi  achetant  cette 
paix  plus  de  six  millions  de  livres. 

Le  Roi  donnant  la  paix  à  son  peuple,  la  donna 
encore  à  la  cour  à  tous  ceux  qui  étoient  mécon- 
tens  du  chancelier;  car  il  lui  fit  rendre  les  sceaux 
et  les  donna  au  sieur  du  Vair,  premier  président 
de  Provence,  la  réputation  ducpiel  fit  estimer 
d'un  chacun  le  choix  que  Sa  Majesté  en  avoit 
l'ait. 

Il  y  avoit  long-temps  que  M.  de  Villeroy  di- 
soit  à  la  Reine  et  à  la  maréchale  que,  si  Sa  ^la- 
jesté  ne  chassoit  le  chancelier  de  la  cour,  tout 
étoit  perdu,  et  leur  avoit  souvent  répété  ce  dis- 
cours durant  le  voyage,  en  toutes  les  occasions 
qui  se  présentoient  de  satisfaire  à  la  mauvaise 
volonté  qu'il  avoit  contre  lui,  et  lui  donner  à  dos. 
Il  disoit  aussi  à  la  Reine  que  le  i)arlement  et  le 
peuple   recevroient  grande  satisfacliou  de  sou 
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éloignement ,  étant  ccrlain  que  ce  personnage, 
ayant  beaucoup  de  bonnes  qualités,  avoit  ce 
malheur  de  n'être  pas  bien  dans  la  réputation 
publique  (1).  Et,  sur  la  difliculté  que  laisoit  la 
Reine  d'éloigner  un  vieux  ministre  auquel  ualu- 
rellenient  elle  avoit  quelque  inclination,  disant 
que  c'étoit  un  bon  homme  qui  n'avoit  pas  de 
mauvais  desseins,  il  lui  avoit  mis  le  président  du 
Vair  en  avant  comme  un  homme  la  créance  de 
la  vertu  duquel  feroit  perdre  le  regret  que  quel- 
ques-uns pourroient  avoir  de  son  éloignement. 

Mais  le  chancelier  s'étant  aperçu  que  le  sieur 
de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  commençoient 
à  prévaloir  contre  lui  en  l'esprit  de  la  Reine,  il 
n'y  eut  sorte  d'adresse  dont  il  ne  se  servît ,  ni  de 
soumissions  qu'il  ne  leur  fît  pour  se  réconcilier 
avec  eux;  ce  qui  lît  que  le  sieur  de  Villeroy,  qui 
avoit  une  particulière  connoissance  de  M.  du 
Vair,  et  savoit  qu'outre  que  c'étoit  un  esprit 
rude  et  moins  poli  que  la  vie  de  la  cour  et  le 
grand  rang  qu'il  y  tiendroit  ne  pouvoient  souf- 
frir, il  étoit  si  présomptueux,  que,  sans  déférer 
à  l'avis  de  personne ,  il  voudroit  usurper  toute 
l'autorité  du  gouvernement,  essaya  de  ramener 
l'esprit  de  la  Reine,  et  faire  que,  continuant  à 
se  servir  du  chancelier,  elle  se  contentât  d'é- 
loigner de  la  cour  le  commandeur  de  Sillery  (2), 
et  le  sieur  de  Bullion  qui  avoit  épousé  sa  nièce. 

La  Reine  chassa  de  Tours  les  deux  susdits, 
mais  elle  continua  toujours  en  la  volonté  de  faire 
de  même  du  chancelier;  à  quoi  la  maréchale  la 
confortoit ,  mécontente  de  voir  que  le  sieur  de 
Villeroy  et  le  président  Jeannin  eussent  sitôt 
changé  d'avis. 

Le  sieur  de  Villeroy  reconuoissant  cela ,  tâcha 
d'arrêter  ce  dessein  par  un  autre  moyen ,  et 
écrivit  au  président  du  Vair,  avec  lequel  il  avoit 
une  ancienne  amitié,  qu'il  ne  lui  conseilloit  pas 
en  ce  temps  orageux ,  auquel  les  affaires  avoient 
peu  de  fermeté ,  d'accepter  les  sceaux  si  on  les 
lui  offroit;  qu'il  penseroit  manquer  à  l'affection 
qu'il  lui  portoit  s'il  ne  lui  donnoit  ce  conseil; 
qu'il  y  avoit  peu  de  sûreté  dans  cet  emploi, 
grande  difliculté  ù  y  bien  faire,  et  plus  encore  à 
y  contenter  tout  le  monde ,  grand  nombre  d'en- 
nemis à  y  acquérir ,  et  peu  ou  point  de  protection 
à  y  attendre  de  ceux  qui  avoient  le  principal 
crédit  dans  le  gouvernement. 

Le  président  du  Vair,  intimidé,  refusa  l'offre 
qu'on  lui  en  fit.  La  maréchale,  étonnée  de  ce 
refus,  et  soupçonnant  qu'il  y  avoit  en  cela  quel- 
que tromperie,  envoya  quérir  Ribier  son  neveu, 
qui  lui  dit  que  ce  que  son  oncle  en  avoit  ftiit 

(1)Les  libelles  du  temps  sont  en  el'fet  Ibit  violents  con- 
tre le  chancelier,  sans  rien  fournir  île  positif. 
(2)  Frère  ilu  diancelier. 


étoit  sur  les  lettres  qu'il  en  avoit  reçues  de  ^L  de 
Villeroy  qui  l'en  dissuadoit,  et  s'oi'frit,  si  elle  l'a- 
voit  agréable,  de  l'aller  quérir  lui-même,  ce  qu'il 
fit  incontinent. 

Le  parlement  de  M.  du  \m'  fut  si  public,  par 
le  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  qualités 
qui  voulurent  aller  prendre  congé  de  lui  et  l'ac- 
compagner ,  que  le  chancelier  en  eut  prompte- 
ment  avis.  Il  se  résolut,  pour  n'être  prévenu  avec 
honte  à  la  face  de  toute  la  cour,  de  partir  de 
Tours  où  il  étoit  encore,  et  aller  à  Blois  trouver 
la  Reine  pour  lui  demander  congé  de  se  retirer. 
Le  pi'ésident  du  Vair  avoit  la  même  volonté  que 
lui,  et  ne  désiroit  pas,  à  son  arrivée,  le  trouver 
encore  à  la  cour,  soit  pour  le  respect  de  la  bien- 
veillance qui  étoit  entre  eux  de  long-temps,  soit 
qu'il  ne  s'estimât  point  assuré  qu'il  ne  le  vît  ac- 
tuellement dépossédé,  et  avoit  fait  supplier  la 
maréchale ,  par  son  neveu  Ribier,  de  lui  vouloir 
procurer  cette  satisfaction. 

Le  chancelier,  étant  en  chemin,  communiqua 
son  dessein  au  président  Jeannin,  et,  comme 
l'espérance  meurt  toujours  la  dernière  en  nos 
esprits,  et  principalement  à  la  cour,  il  pria  le 
président  Jeannin  (parce  que  M.  de  Villeroy 
étoit  alors  à  la  conférence  de  Loudun)  d'aller 
devant  trouver  la  Reine,  et  savoir  d'elle  si  le 
bruit  que  l'on  faisoit  courir  de  la  venue  du  sieur 
du  Vair  étoit  véritable,  et  lui  rendre,  en  cette 
occasion  ,  les  derniers  bons  offices  que  son  péril 
présent ,  qui  leur  pouvoit  être  commun  bientôt 
après,  lui  devoit  faire  espérer  de  lui. 

Le  président  Jeannin  va  trouver  la  Reine,  elle 
lui  dit  ce  qui  en  étoit.  Il  lui  parla  de  différer  ce 
changement  :  la  Reine  se  montrant  tout  émue  de 
ses  paroles,  il  lui  dit  que  M,  de  Villeroy  et  lui 
autrefois  lui  en  avoient  donné  le  conseil ,  mais 
qu'ils  ne  le  jugeoient  plus  nécessaire  depuis  les 
protestations  qu'il  leur  avoit  faites  de  vouloir 
suivre  leur  avis,  et  leur  être  tellement  soumis 
qu'il  ne  feroit  plus  rien  que  ce  qu'ils  voudroient, 
dont  ils  avoient  sujet  d'être  assurés,  puisqu'il 
n'avoit  plus  auprès  de  lui  le  commandeur  de 
Sillery  et  Rullion.  A  quoi  la  Reine,  pour  toute 
réponse,  lui  demanda  si  c'étoit  ainsi  qu'il  gou- 
vernoit  les  affaires  du  Roi  par  ses  intérêts  parti- 
culiers, et,  dès  le  lendemain ,  fit  faire  comman- 
dement au  chancelier  de  rapporter  les  sceaux  au 
Roi  ;  ce  qu'il  fit,  et  se  retira  de  la  cour. 

L'éloignement  du  président  Jeannin  et  de 
M.  de  Villeroy  étoit  aussi  déjà  résolu ,  mais  ce 
dessein  n'éclatoit  pas  encore,  Barbin,  à  qui  la 
Reine  avoit  donné  la  charge  du  premier ,  ayant 
cru  devoir  différer  à  la  recevoir  jusqu'à  ce  que 
Leurs  Majestés  fussent  de  retour  à  Paris ,  et  la 
paix  bien  assurée. 
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Leurs  Majestés  y  arrivèrent  le  16  de  mai ,  et 
T  doirnèrent  les  sceaux  à  M.  duVair;  le  président 
Le  Jay  fut  remis  en  liberté,  et  rentra  en  lexcr- 
eice  de  sa  charge  au  parlement.  Mais  une  liberté 
plus  chère  et  moins  espérée  fut  rendue,  et  plus 
volontiers,  au  comte  d'Auvergne,  que  Leurs 
Majestés,  ne  sachant  plus  à  qui  des  princes  avoir 
une  confiance  entière,  délivrèrent  comme  une 
créature  anéantie  à  laquelle  il-s  auroient  donné 
l'être  de  nouveau.  Il  avoit  été  mis  deux  fois  à  la 
Bastille  par  le  feu  Roi ,  pour  crime  de  rébellion 
et  entreprises  contre  Sa  Majesté,  au  service  de 
laquelle  il  ne  s'étoit  jamais  comporté  de  la  sorte 
qu'il  étoit  obligé  par  sa  condition.  Son  premier 
arrêt  ne  l'ayant  rendu  sage,  il  n'y  avoit  point 
d'espérance  que  celui-ci  dût  prendre  fin;  mais  ce 
que  son  propre  mérite  lui  dénioit ,  la  malice  des 
autres  le  lui  fit  obtenir,  sous  espérance  que  la 
grandeur  de  cette  obligation  dernière  surmonte- 
roit  les  mauvaises  inclinations  qui  avoient  paru 
en  lui  auparavant;  et,  afin  que  la  grâce  fût  tout 
entière.  Sa  Majesté  lui  fit  rendre,  par  le  duc  de 
Nevers,  l'état  de  colonel  de  la  cavalerie  légère, 
dont  il  étoit  honoré  avant  sa  prison. 

Leurs  iNL^jestés  récompensèrent  aussi  ceux  qui 
avoient  des  places  fortes  et  le  domaine  du  Koi 
en  Berri ,  afin  de  satisfaire  à  la  promesse  qui 
avoit  été  faite  à  M.  le  prince. 

Le  maréchal  d'Ancre  remit  la  citadelle  d'A- 
miens entre  les  mains  du  duc  de  Montbazou,  à 
qui,  en  outre ,  le  Roi  donna  la  lieutenance  en 
Picardie,  au  lieu  de  celle  de  Normandie  qu'il 
avoit.  Et ,  afin  que  le  maréchal  d'Ancre  ne  per- 
dît point  en  cet  échange,  ains  au  contraire  trou- 
vât son  élèvement  en  l'abaissement  qu'on  lui 
avoit  voulu  procurer,  on  lui  donna  la  lieute- 
riance  de  roi  en  Normandie,  le  gou\ernement 
de  la  ville  et  château  de  Caën  dont  on  retira 
Bellefond,  celui  du  Pont-de-l'Arche,  et  peu  après 
Quillebeuf. 

Les  princes,  nonobstant  que  Leurs  Majestés 
témoignassent,  par  ces  commencemens,  vouloir 
exécuter  ponctuellement  ce  qui  avoit  été  promis, 
ne  se  hâtoient  point  de  venir  à  Paris ,  chacun 
d'eux  désirant  laisser  écouler  davantage  de  temps 
pour  voir  plus  assurément  quel  train  prendroient 
les  affaires. 

Ils  s'étoient  néanmoins  séparés  avec  assez 
mauvaise  intelligence  les  uns  d'avec  les  autres, 
ce  qui  arrive  ordinairement  entre  personnes  des- 
quelles chacun  estimant  plus  mériter  qu'il  ne 
vaut,  nul  n'est  content  de  la  part  (|ui  lui  est 
donnée  en  la  récompense  connnuiie.  Ils  se  j)lai- 
gnoient  tous  que  M.  le  prince  avoit  pris  tout  l'a- 
vantage pour  lui.  Les  ducs  de  Rohan  et  de  Sully, 
qui  préteudoieut  être  seuls  qui  avoient  joint  a  ses 


armes  le  parti  des  huguenots,  estîmoient  qu'il 
avoit  eu  trop  peu  d'égard  a  leurs  intérêts.  ^I.  de 
Longueville  n'étoit  pas  plus  satisfait  que  les  au- 
tres, se  voyant  retiré  en  sa  maison,  et  n'osant 
retourner  en  Picardie,  nonobstant  que  le  maré- 
chal d'Ancre  se  fût  démis  de  la  citadelle  d'A- 
miens, pource  qu'il  jugeoit  bien  qu'il  n'y  auroit 
pas  plus  de  crédit  étant  entre  les  mains  de  M.  le 
duc  de  Montbazon,  qu'il  y  en  avoit  eu  étant 
entre  les  mains  du  maréchal  d'Ancre.  Et  entre 
M.  de  Bouillon  et  M.  le  prince  il  y  avoit  si  peu 
de  confiance,  que  le  dernier,  qui  étoit  désiré  à 
la  cour  avec  impatience  de  la  part  de  la  Reine, 
lui  faisoit  paroître  qu'il  eût  bien  souhaité ,  quand 
il  y  arriveroit,  en  trouver  le  premier  éloigné: 
tant  cette  union  si  étroite  de  ces  princes  contre 
le  Roi,  et  qui  ne  se  maiîitenoit  que  par  les  avan- 
tages que  chacun  d'eux  en  espéroit  par  la  guerre, 
fut  promptement  dissipée  par  ce  traité  de  paix. 
Les  seuls  ducs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  se 
maintinrent  en  intelligence  l'un  avec  l'autre.  Le 
dernier ,  ayant  volonté  de  s'en  aller  en  Limosin 
et  à  Negrepelisse ,  que  depuis  peu  il  avoit  acquis, 
changea  de  dessein  à  la  semonce  de  la  Reine, 
qui  lui  fit  l'honneur  de  lui  écrire  de  sa  main  pro- 
pre pour  le  convier  de  se  rendre  au  plus  tôt  au- 
près de  Sa  Majesté;  ce  qu'il  fit,  et  amena  le  duc 
de  Mayenne  avec  lui  ;  mais ,  encore  que  la  Reine 
les  reçût  très-bien ,  ils  ne  furent  pas  sitôt  arrivés 
qu'ils  se  repentirent  de  s'être  hâtés  plus  que  les 
autres ,  d'autant  qu'ils  virent  un  changement 
universel  que  la  Reine  fit  bientôt  après  de  tous 
les  ministres. 

M.  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  étoient 
déjà  à  leur  arrivée  sans  crédit ,  et  ne  se  passa 
guère  de  temps  que  le  premier  ne  se  retirât  en 
sa  maison  de  Confians;  la  charge  du  second  fut 
donnée  à  Barbin ,  et  celle  de  secrétaire  d'Etat 
que  M.  de  Puisieux  exerçoit ,  au  sieur  Mangot. 
La  raison  dictoit  assez  qu'ayant  ôté  les  sceaux  à 
M.  le  chancelier,  il  n'étoit  pas  à  propos  de  laisser 
son  fils  premier  secrétaire  d'Etat  en  un  temps  si 
orageux  que  celui  auquel  on  ctoit  alors  ;  mais  la 
bonté  de  la  Reine ,  qui  n'avoit  éloigné  le  père 
qu'y  étant  contrainte  par  son  mauvais  gouver- 
nement, faisoit  (lu'elle  avoit  difficulté  d'éloigner 
le  fils,  qui  n'avoit  point  connnis  de  faute  parti- 
culière qui  semblât  le  mériter.  Le  sieur  du  Vair, 
qui  ne  croyoit  être  assure  tandis  qu'il  verroit  une 
personne  à  la  cour  si  proche  à  celui  dont  il  tenoit 
la  place,  oubliant  toute  l'obligation  qu'il  avoit  à 
M.  de  >'illeroy  ,  qui  seul  l'avoit  proposé  au  feu 
Hoi  pour  être  premier  président  de  Provence, 
lui  avoit  fait  valoir  ses  services,  et  l'avoit  main- 
tenu envers  et  contre  tous ,  fit  tant  d'instances  à 
la  Ik'ine  de  le  congédier,  qu'il  lui  en  fit  enfin 
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prendre  résolution ,  non  toutefois  tant  à  son  con- 
tentement qu'il  espéroit;  car ,  au  lieu  qu'il  se 
promettoit  de  l'aire  entrer  en  cette  cliarge  Ribier 
son  neveu ,  qui  s'en  étoit  déjà  vanté ,  la  Reine  la 
donna  au  sieur  Mani^ot,  à  qui  elle  avoit ,  peu 
aui)aravant ,  accordé  la  charge  de  premier  pré- 
sident de  Bordeaux.  C'est  ainsi  que  les  honneurs 
changent  les  mœurs  en  un  moment.  J.e  sieur  du 
Vair ,  qui ,  peu  de  jours  avant ,  faisoit  profession 
d'être  un  philosophe  stoïque,  et  en  écrivoit  des 
livres,  n'est  pas  sitôt  à  la  cour  que,  changeant 
d'esprit  en  faisant  paroitre  les  qualités  qui  y 
étaient  cachées,  non-seulement  il  devient  ambi- 
tieux ,  mais  noie  dans  son  ambition  tous  les  de- 
voirs de  bienséance  et  d'amitié,  commettant  une 
ingratitude  qu'un  homme  qui  n'eut  jamais  été 
courtisan  eût  eu  honte  qu'on  lui  eût  pu  re- 
procher. 

En  ce  temps  la  Reine  ayant  été  avertie  par  ses 
serviteurs  de  l'adresse  et  des  artifices  dont  le 
sieur  de  Luynes  usoit  auprès  du  Roi  pour  lui 
rendre  sa  conduite  odieuse,  lui  en  représentant 
les  manquemens  plus  grands  qu'ils  n'étoient,et 
amoindrissant  ce  qui  étoit  à  louer,  se  résolut  de 
lui  offrir  de  se  démettre  de  l'autorité  qu'il  lui 
avoit  donnée,  et  la  consigner  en  ses  mains  ,  ju- 
geant bien  qu'il  ne  la  recevroit  pas,  et  que  cette 
offre,  néanmoins,  feroiten  son  esprit  l'effet  qu'elle 
iiésiroit,  qui  étoit  de  lui  ôter  la  créance  qu'elle 
eût  im  désir  démesuré  de  continuer  son  gouver- 
nement', auquel  elle  éîoit  portée  par  ambition  par- 
ticulière, non  pour  le  bien  de  son  service,  ni 
que  la  nécessité  publique  le  requît. 

Elle  le  supplia  pour  ce  sujet  d'avoir  agréable 
de  prendre  jour  pour  aller  au  parlement,  ou, 
après  lui  avoir  justifié  combien  elle  étoit  éloi- 
gnée de  ces  sentimens,  elle  désiroit  se  décharger 
du  soin  de  ses  affaires;  qu'il  trouveroit  que  par 
le  passé  on  n'avoit  pu  conduire  les  choses  plus 
heureusement,  et  qu'ayant  fait  tout  ce  qu'elle 
avoit  dû  pour  lui  assurer  la  couronne,  il  étoit 
bien  raisonnable  qu'il  prît  cette  peine  pour  lui  de 
procurer  soa  repos;  qu'il  lui  fâchoit,  après  tant 
de  glorieuses  preuves  qu'elle  avoit  données  de 
sa  passion  au  bien  de  cet  Etat,  de  se  voir  en 
peine  de  défendre  ses  intentions  contre  des  ca- 
lomnies secrètes. 

Comme  elle  n'avoit  rien  à  craindre  de  son  na- 
turel ,  aussi  voyoit-e!le  qu'elle  avoit  juste  sujet 
de  se  délier  de  son  Tige  ;  qu'elle  prévoyoit  que , 
si  on  avoit  eu  l'audace  de  l'attaquer  en  un  lieu 
si  saint ,  il  pourroit  avec  le  temps  être  emporté 
par  force ,  et  se  laisser  vaincre  à  la  violence  de 
leurs  poursuites; 

Qu'elle  jugeoit  bien  que ,  quand  l'on  est  par- 
venu par  beaucoup  de  peines  et  de  périls  au 


comble  d'une  grande  réputation,  la  prudence 
veut  qu'on  pense  à  une  favorable  retraite,  de 
peur  qu'on  ne  perde  par  la  révolution  des  choses 
bumaines  ce  qu'on  a  si  chèrement  acquis  ; 

Qu'elle  sa\oitque  les  offices  les  plus  mal  re- 
connus sont  ceux  qu'on  rend  au  public,  et  qu'un 
mauvais  événement  pouvoit  ternir  la  gloire  de 
ses  actions  passées. 

Mais,  quelque  instance  qu'elle  pût  faire,  le 
Roi  ne  lui  voulut  jamais  accorder  de  quitter  le 
gouvernement  de  ses  affaires.  En  quoi  elle  ne  fut 
pas  trompée;  car  elle  ne  le  désiroit  ni  ne  crai- 
gnoit  que  le  Roi  la  prît  au  mot;  mais  les  rai- 
sons qu'elle  lui  avoit  apportées  lui  sembloient 
être  si  recherchées,  qu'il  crut  qu'elles  lui  avoient 
été  plutôt  insinuées  qu'elle  ne  les  avoit  conçues 
en  son  esprit,  et  pour  ce  ne  s'ouvrit  pas  avec 
elle  des  mécontentemens  qu'il  conmiencoit  à  rece- 
voir du  prodigieux  élevement  du  maréchal 
d'Ancre,  ne  jugeant  pas  qu'elle  eût  volonté  d'y 
remédier,  mais  l'assura  qu'il  étoit  très-satisfait 
de  son  administration  ,  que  personne  ne  lui  par- 
loit  d'elle  qu'en  des  termes  convenables  a  sa  di- 
gnité. 

Le  sieur  de  Luynes  ne  lui  en  dit  pas  moins , 
et  accompagna  ses  paroles  de  gestes  et  de  ser- 
mens ,  et  de  toutes  autres  circonstances  qui  peu- 
vent servir  à  cacher  un  cœur  double ,  et  qui  a 
une  intention  toute  contraire  a  ce  qu'il  promet. 
Il  ne  put  néanmoins  si  bien  feindre,  que  la 
Reine,  qui  n'étoit  pas  inexperte  en  ces  artifices, 
n'en  aperçût  quelque  chose.  Elle  ne  s'en  douta 
pas  tant  qu'elle  en  prit  dessein  de  le  chasser 
d'auprès  de  la  personne  du  Roi,  ni  si  peu  aussi 
qu'elle  ne  commençât  à  penser  a  quelque;  retraite 
honorable ,  si  le  Roi  prenoit  de  lui-même  quelque 
jour  la  résolution  qu'il  avoit  refuse  de  prendre  à 
sa  requête.  Et,  pource  qu'elle  avoit  commencé  à 
gouverner  ce  royaume  avec  autorité  souveraine 
en  la  minorité  du  Roi ,  ne  désirant  pas  retourner 
à  vivre  sous  la  puissance  d'autrui ,  elle  fit  traiter 
de  la  principauté  de  la  Mirandole ,  et  envoya  ex- 
près André  Lu  magne  en  Italie  pour  convenir  du 
prix.  Mais  le  roi  d'Espagne  traversa  l'exécution 
de  ce  traité,  et  ne  voulut  plus  que  les  Français 
remissent  le  pied ,  en  quelque  manière  que  ce 
fût,  en  un  lieu  d'où  il  les  avoit  chassés  avec  tant 
de  peines ,  de  périls  et  d'années. 

M.  de  Bouillon,  qui  savoit  bien  se  servir  de 
tout  à  son  avantage ,  essaya  de  profiter  de  l'ab- 
sence de  M.  le  prince,  et  convertit  en  artifices 
de  prudence  la  disgrâce  en  laquelle,  par  for- 
tune, se  rencontroit  alors  M.  de  Villeroy  :  car 
jugeant  que  ledit  sieur  de  Villeroy,  pour,  par 
l'appréhension  de  nouvelles  brouilleries,  se  ren- 
dre nécessaire ,  favoriseroit  toutes  les  demandes 
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qu'il  pourrait  faire, pour  peu  raisonnables  qu'elles 
fussent,  et  représenteroit  que  le  refus  qu'on  lui 
en  feroit  seroit  une  infraction  au  traité  de  Lou- 
dun ,  ne  fit  point  de  difliculté  de  désirer  de  la 
Reine  plusieurs  choses  frivoles  et  impertinentes, 
et  qui ,  en  vérité ,  étoient  au-delà  des  choses  qui 
avoient  été  accordées  par  ledit  traité,  mais  que 
néanmoins  il  disoit  être  nécessaires ,  tant  pour 
la  sûreté  de  M.  le  prince  que  de  ceux  qui  avoient 
été  joints  avec  lui. 

Entre  autres  choses,  ils  faisoient  grande  ins- 
tance sur  le  règlement  du  conseil,  lequel  ils  vou- 
loient  être  réduit  à  un  certain  nombre  de  person- 
nes choisies,  le  choix  desquelles  étoit  très-difficile 
à  faire ,  tant  pour  n'encourir  l'envie  de  ceux 
qu'on  rcbutoit ,  que  pource  qu'ils  eussent  formé 
difficulté  sur  beaucoup  de  ceux  qu'on  eût  rete- 
nus, s'ils  n'eussent  été  de  leur  intelligence. 

Cela  mettoit  la  Reine  bien  en  peiue^  car  le 
garde  des  sceaux  du  Vair  étoit  si  nouveau  dans 
les  affaires  qu'elle  n'en  étoit  aucunement  assis- 
tée ,  étant  étonné  en  toutes  rencontres ,  ne  sa- 
chant se  démêler  d'aucune,  et  M.  de  Rouillou 
ayant  tel  ascendant  sur  son  esprit,  qu'il  en  faisoit 
ce  qu'il  vouloit,  de  sorte  qu'il  se  laissa  aller  Jus- 
que-là que  de  dire  à  la  Reine,  en  présence  dudit 
sieur  de  Bouillon  ,  qu'elle  n'étoit  pas  bien  con- 
seillée de  prendre  si  peu  de  confiance  qu'elle  fai- 
soit à  lui  et  à  M.  de  Mayenne;  ce  que  la  Reine, 
qui  sur-le-champ  ne  lui  voulut  rien  répondre,  lui 
reprocha  par  après,  lui  remontrant  les  sujets 
qu'elle  avoit  de  se  méfier  d'eux,  et  que,  quand 
bien  cela  ne  seroit  pas  ainsi ,  il  ne  devoit  pas  lui 
en  parler  en  leur  présence. 

Toutes  ces  choses  faisoient  désirer  à  la  Reine 
d'autant  plus  ardemment  la  venue  de  iM.  le  prin- 
ce ,  qui  étoit  allé  en  Rerri  prendre  possession  du 
gouvernement,  et  a\  oit  de  sa  part  bonne  volonté 
de  se  rendre  à  la  cour ,  espérant  d'y  disposer  de 
toutes  choses  dans  le  conseil;  mais  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Mayenne  faisoient  tous  les  offices 
qu'ils  pouvoient  auprès  de  lui  pour  retarder  son 
partement  ;  ce  qui  lit  ({ue  la  Heine  lui  dépêcha 
plusieurs  personnes  l'une  après  l'autre,  et  lui 
aussi  lui  en  dépêcha  de  même,  chacun  des(iuels 
se  vantoit  avoir  le  plus  de  créance  auprès  de  lui. 
Et  de  fait ,  toutes  les  lettres  qu'il  éerivoit  par 
eux  étoient  eu  uik;  créance  fort  parlieuliei'e,  et  la 
plupart  contraires  les  unes  aux  autres:  ce  qui  lit 
que  ,  pour  démêler  ces  fusées ,  la  Heine  me  dé- 
pêcha vers  lui  (1) ,  croyant  que  j'aurois  assez  de 
fidélité  et  d'adresse  pour  dissiper  les  nuages  de 

(l)  C'(;st  ici  la  premii'ic  aiipaiilidii  de  r.iciicji'u  dans 
les  affaires.  Il  ('-tait  alois  aiiiiiDiiicr  tic  la  reine  re;.;iiaiilc,  e| 
il  ne  iiaiait  pas  (jne  depnis  les  états  généraiix  il  liu  i-.-- 
lourné  dans  son  diocè.-e. 


la  défiance  que  les  mauvais  esprits  lui  donnoient 
d'elle  contre  la  vérité:  ce  qui  me  réussit,  non 
sans  peine,  assez  heureusement,  l'ayant  en  peu 
de  temps  rendu  capable  de  l'avantage  que  la 
Reine  recevroit  de  sa  présence ,  de  l'alfermisse- 
ment  qu'elle  donneroit  à  la  paix  ,  de  l'autorité 
qu'elle  apporteroit  aux  résolutions  du  conseil ,  de 
l'espérance  qu'elle  ôteroit  aux  brouillons  de  voir 
leurs  mauvaises  volontés  appuyées  ,  et  du  repos 
qu'elle  donneroit  à  l'esprit  de  Sa  Majesté,  qui 
ne  pouvoit  plus  davantage  supporter  les  soins  et 
les  craintes  perpétuelles  où  ces  divisions  passées 
l'avoient  tenue  si  long-temps;  pour  toutes  les- 
quelles raisons  il  ne  pouvoit  raisonnablement 
douter  qu'elle  n'eût  sa  présence  très-agréable ,  et 
lui  donnât  toutes  les  satisfactions  qu'elle  pourroit 
pour  le  retenir  auprès  du  Roi ,  en  la  dignité  et 
au  crédit  que  sa  qualité  et  son  affection  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  lui  faisoient  mériter  ;  outre 
que  je  lui  donnai  assurance,  de  la  part  de  la  ma- 
réchale, qu'elle  emploieroit  ce  que  son  mari  et 
elle  auroient  de  pouvoir  auprès  d'elle,  pour  le 
maintenir  en  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  et 
que,  si  jusqu'ici  ils  l'avoient  fait,  comme  il  en 
pouvoit  lui-même  être  bon  témoin,  ils  n'y  man- 
queroient  pas  à  l'avenir ,  après  s'y  être  obligés 
par  une  solennelle  promesse. 

On  lui  avoit  donné  jalousie  du  baron  de  La 
Châtre,  qui  étoit  à  Bourges,  lequel  on  lui  man- 
doit  y  avoir  été  envoyé  pour  épier  ses  actions , 
et  de  ce  qu'on  ne  lui  faisoit  point  encore  de  rai- 
son de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Poitiers,  ces  deux 
choses  témoignant  assez  le  peu  de  sincérité  avec 
laquelle  on  désiroit  son  retour,  quoiqu'on  fit  sem- 
blant du  contraire. 

J'en  donnai  avis  à  la  Reine,  qui  fit  venir  in- 
continent le  baron  de  La  Châtre  à  Paris,  aucjuel 
elle  donna  GO, 000  livres  et  le  brevet  de  maré- 
chal de  France  pour  sa  démission  du  gouverne- 
ment de  Berri ,  qui ,  par  ce  moyen,  demeureroit 
sans  dispute  à  M.  le  [irince,  et  dépêcha  à  Poitiers 
le  maréchal  de  Brissac  pour  y  faire  exécuter  ce 
({ui  avoit  été  promis  par  le  traité  de  Loudun.  Il 
approuva  aussi  le  changement  des  minisires,  et 
l'élection  de  Mangot  et  de  Barbin  ,  insistant  seu- 
lement que  l'on  contentât  M.  de  ^'illeroy,  s'il 
avoit  intérêt  en  la  charge  du  sieur  de  l^iisieux.  11 
promit  de  sa  part  ([ue,  la  Heine  lui  fusant  l'hon- 
neur d'aN oir  eonliance  en  lui,  il  ne  eomninnicjue- 
roit  rien  de  ses  conseils  secrets  qu'à  qui  elle 
voudroit  en  être  communiqué  ,  et  trouva  hou 
aussi  que,  si  on  vouloit ,  on  se  servît  de  son  nom 
poiu-  a\aneer  ou  retarder  le  règlement  du  conseil 
(|ui  étoit  poursuivi  par  les  princes. 

Ce  voyage;,  (jue  la  Heine  me  lit  faire  au  déçu 
de  messieurs  de  Mayenne  et  de  Houillon,  les  mit 


DE   RICHELIEU    \iGiG] 


113 


en  si  grande  jalousie  qu'ils  dépêchèrent  inconti- 
nent vers  M.  le  prince,  pour  savoir  ce  que  j'a- 
vois  trcilté  avec  luiet  le  détourner  de  venir  en 
cour  :  mais  ce  fut  en  vain.  Le  maréchal  de  Bouil- 
lon m'ayant,  soudain  après  mon  retour,  enquls 
si  je  n'avois  pas  trouvé  M.  le  prince  tout  disposé 
au  service  de  Leurs  ^lajestés,  je  lui  répondis  que 
non-seulement  il  protestoit  de  leur  demeurer  in- 
violablement  obéissant,  mais,  en  outre,  qu'il 
leur  donnoit  la  même  assurance  pour  M.  de 
Mayenne  et  pour  lui,  afin  de  lui  donner  sujet  de 
désirer  aussi  son  retour,  le  croyant  en  bonne 
intelligence  avec  eux. 

Mais  il  y  avoit  un  sujet  particulier  et  bien  im- 
portant, qui,  outre  les  raisons  générales,  les  em- 
pechoit  de  pouvoir  avoir  agréable  qu'il  revint  si- 
tôt. C'étoit  un  dessein  qu'ils  avoient  formé  de  se 
défaire  du  maréchal  d'Ancre,  dont  ils  craignoient 
que  la  langue  ou  la  timidité  de  M.  le  prince,  s'il 
étoit  présent ,  les  pût  empêcher. 

Peu  après  leur  arrivée  à  Paris,  le  maréchal 
d'Ancre,  se  fondant  sur  l'ancienne  mésintelli- 
gence de  ces  deux  ducs  avec  les  ducs  d'Epernon 
et  de  Bellegarde ,  qui  faisoient  un  parti  contraire 
à  eux,  leur  proposa  de  les  ruiner  tout-à-fait. 
Mais  eux ,  qui  n'avoient  pas  tant  d'aversion  des 
deux  qu'ils  en  avoient  de  lui ,  étranger ,  honnne 
de  peu ,  élevé  sans  mérite  en  cette  grande  for- 
tune à  laquelle  ils  portoient  envie  ,  et  auquel  ils 
attribuoient  tous  lesniauvaiscontentemens  qu'ils 
avoient  ci-devant  reçus  à  la  cour,  et  pour  les- 
quels ils  avoient  pris  les  armes,  prirent,  de  ce 
dessein,  occasion  de  faire  une  entreprise  toute 
nouvelle ,  et ,  au  lieu  d'entendre  à  la  ruine  de 
ces  deux-là,  entreprendre  la  sienne,  et  délivrer 
le  royaume  de  sa  personne. 

Ils  en  firent  part  à  M.  de  Guise,  qui  entra 
dansée  dessein,  y  étant  induit  par  le  sieur  du 
Perron,  frère  du  cardinal,  qui  étoit  de  long- 
temps affectionné  aux  ducs  d'Epernon  et  de 
Bellegarde ,  et  parce  que  de  soi-même  il  n'aimoit 
pas  le  maréchal,  qui  lui  avoit  semblé  ne  tenir 
pas  de  lui  le  compte  qu'il  devoit.  Lors  ils  com- 
mencèrent à  rallier  tous  les  ennemis  du  maré- 
chal d'Ancre ,  non  dans  la  cour  seulement,  mais 
dans  le  parlement  et  dans  le  peuple  même  qui 
l'avoient  en  horreur. 

Il  les  aidoit  par  ses  imprudences  à  se  fortifier, 
ne  se  retenant  en  aucune  de  ses  passions ,  quoi 
qu'il  lui  en  pût  arriver. 

Durant  la  conférence  de  Loudun,  ayant  été  fait 
àParis  une  expresse  défense  à  ceux  qui  gardoient 
les  portes  de  laisser  passer  aucun  sans  passe- 
port, un  cordonnier  Picard,  sergent  du  quartier 
de  la  rue  de  la  Harpe ,  l'arrêta  le  samedi  de  Pâ- 
ques à  la  porte  de  Bussy ,  dans  son  carrosse,  re- 
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fusant  de  le  laisser  sortir  s'il  ne  montroit  son 
passeport,  à  faute  de  quoi  il  le  contraindroit  de 
rebrousser  chemin.  En  ce  contrast  il  se  passa 
plusieurs  choses  et  se  dit  plusieurs  paroles ,  qu'un 
seigneur  français,  né  en  un  climat  plus  bénin, 
eût  oubliées,  mais  qui  tenoient  à  cœur  au  maré- 
chal ,  qui ,  s'en  voulant  venger  ,  remit  à  le  faire 
quand  le  lloi  seroit  de  retour  à  Paris ,  auquel 
temps  il  y  auroit  plus  de  sûreté  pour  lui.  Pour 
cet  effet  il  connnanda  à  un  de  ses  écuyers 
d'épier  l'occasion  de  rencontrer  ce  cordonnier 
horsdes  murailles  de  la  ville,  pour  le  châtier  de 
l'affront  qu'il  estimoit  avoir  reçu  de  lui.  Il  le 
rencontre,  le  1 9  de  juin,  au  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  et  le  fait  battre  si  outrageusement  par 
deux  valets  qu'il  avoit  avec  lui ,  qu'il  le  laissa 
pour  mort. 

Cette  action  renouvela  la  mémoire  de  celle  de 
Riberpré,  qu'il  avoit  voulu  faire  assassiner  l'an- 
née de  devant ,  et  celle  du  sergent-major  Prou- 
ville,  qu'il  avoit  fait  tuer  à  Amiens;  de  sorte 
qu'elle  fut  poursuivie  avec  tant  de  chaleur  qu'il 
n'osa  l'avouer,  et  ses  valets,  par  arrêt  de  la  cour, 
furent  pendus  le  2  de  juillet,  devant  la  maison 
du  Picard,  et  sonécuyer  se  garantit  par  sa  fuite. 
Mais  ces  punitions,  au  lieu  d'apaiser  la  haine  du 
peuple,  ne  faisoient  que  l'animer  davantage  con- 
tre lui,  qu'il  eût  voulu  être  pendu  avec  le 
siens. 

En  même  temps  M.  de  Longueville ,  qui  étoit 
mécontent  en  sa  maison  de  Trie,  s'imaginant 
que  tandis  qu'il  demeureroit  chez  lui  oun'avan- 
ceroit  rien  en  ses  affaires,  se  résolut  d'aller  en 
Picardie  et  y  faire  quelque  remuement.  Il  en 
donne  avis  à  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouil- 
lon, qui  agréent  son  voyage  comme  faisant  à 
leur  dessein  contre  ledit  maréchal ,  et  lui  offrent 
leur  assistance  et  celle  de  M.  de  Guise.  Il  part, 
il  va  à  Abbeville  ,  il  y  est  reçu  avec  grande  dé- 
monstration d'amitié  par  les  habitans. 

M.  le  prince  cependant  s'achemine  à  la  cour. 
Passant  à  Vilbon  ,  chez  M.  de  Sully  ,  il  apprend 
quelque  chose  de  la  conspiration  qui  se  tramoit 
contre  le  maréchal  d'Ancre ,  et  ne  voulant  ni  of- 
fenser la  Reine  et  rentrer  en  nouvelle  brouillerie, 
ni  abandonner  les  princes  ,  il  fut  sur  le  point  de 
prendre  quelque  prétexte  pour  s'en  retourner  et 
remettre  son  arrivée  à  quelque  temps  de  là  ; 
mais  la  crainte  qu'il  eut  de  donner  soupçon  à  la 
Reine  fit  qu'enfin  il  passa  outre  ,  et  arriva  à  Pa- 
ris le  20  de  juillet ,  allant  droit  descendre  au 
Louvre ,  où  il  reçut  de  Leurs  Majestés  toute  la 
la  bonne  chère  qu'il  eût  su  désirer;  mais  les  Pa- 
risiens témoignèrent  de  sa  venue  plus  de  conten- 
tement qu'on  n'eût  voulu  et  qu'il  n'eût  été  à 
propos  pour  lui-même. 

.     8 


114  [IGIG] 

l.c  londoniain  de  sn  venue,  lîarbin  parlant  au 
nian|uis  de  ('œuvres  eonibien  il  seroit  à  désirer 
que  M.  le  |)rinee  et  M.  de  r>()uilk)n  lussent  en 
boiuie  intelliyenee  avec  la  Heine  et  en  un  terme 
désir  deservir  l'Ktat ,  oubliant  tous  les  meeonten- 
temens  et  prétextes  passes ,  il  lui  dit  que  de  M.  le 
prinee  on  ne  pouvoit  douter  ([u'il  n'eût  une  in- 
tention véritable  île  eon)plaiiv,  puiscjuMl  etoit 
venu  ,  et  que  e'etoit  une  ehose  certaine  qu'il  n'y 
avoit qualité,  puissance,  ni  crédit  qui  put  ga- 
rantir un  honune  qui  entroit  dans  le  Louvre  de 
Faire  ce  qu'il  plairoit  à  Leurs  Majestés,  et  d'être 
absoUnuent  soumis  à  tout  ce  qu'elles  commande- 
roient. 

Quant  à  M.  de  Bouillon  ,  il  lui  etoit  aisé  de 
recevoir  satisfaction  ,  et  tout  tel  traitement  qu'il 
lui  plairoit,  pourvu  qu'il  cessât  de  vouloir,  par 
un  conseil  nouveau  dont  il  poursuivoit  l'établis- 
sement, contrecarrer  l'autorité  du  Uoi ,  et  qu'il 
lui  feroit  plaisir  de  lui  représenter  ce  qu'il  lui  en 
disoit. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  etoit  tout  à  ce 
parti-là,  ne  manqua  pas  de  le  lui  redire  (I)  ,  et 
non-seulement  ce  qui  le  reuardoit  en  son  parti- 
culier, mais  encore  ce  qui  toucboit  a  M.  le  prince. 
Il  lit  peu  de  retlexion  sur  ce  qui  le  regardoit, 
pource  qu'il  etoit  dans  le  dessein  de  se  défaire  du 
maréchal  d'Ancre ,  ce  qui  eût  changé  la  face 
des  affaires  ;  mais  il  fut  étonné  de  la  hardiesse 
de  la  parole  qu'il  avoit  a\ancée  sur  le  sujet 
de  M.  le  prince ,  et  cela  lui  lit  croire  plus 
facilenu'nt  iiu'elle  avoit  été  dite  plutôt  par  in- 
considération que  par  aucune  intention  qu'on 
eût  de  lui  faire  mal. 

-^L  le  prince  aussi  n'en  conçut  aucune  crainte, 
pource  qu'il  se  tenoit  assure  du  maréchal  et  de 
sa  femme,  (jui ,  dès  incontinent  après  la  paix  de 
Loudun,  lui  avoient  témoigné  se  vouloir  lier 
avec  lui  d'une  étroite  intelligence,  qu'ils  avoient 
toujours  recherchée  aiqK\ravant ,  ainsi  que  l'on 
peut  voir  par  le  cours  de  cette  histoire,  s'etant 
portés,  autant  qu'ils  avoient  pu,  à  toutes  les 
choses  qui  etoient  de  son  contentement. 

Le  maréchal  et  sa  femme  l'avoient  vu  si  puis- 
sant en  ces  mouveraens  passés,  qu'ils  cro\ oient 
que,  l'ayant  pour  ami,  il  ne  leur  pouvoit  mesa- 
venir  ;  et  M.  le  prince,  qui  savoit  ([ue  leur  en- 
tremise auprès  de  la  Heiiu-  lui  etoit  avantageuse, 
feignit  de  les  recevoir  entre  ses  bras,  et  agréer 
leur  bonne  volonté  :  ce  dont  ils  étoient  si  trans- 
portes d'aise,  que  non-seulement  ilstenoient  peu 
de  compte  de  nu'ssieurs  de  ("mise  et  d'Kpernon  , 
avec  lesquels,  durant  cette  dernière  guerre,  ils 
livoient  contracte  amitié,  mais  ils  les  abandon- 
nèrent entièrement,  et  tous  ceux  qui  avec  eux 
^1)  Au  duc  do  Bouillon. 
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a\oient  servi  le  Roi  en  celte  dernière  occasion. 
Kn  ip.ioi  ils  agissoient  en  l'a\oris  aveugles,  que 
la  fortune  plutôt  (|ue  le  mérite  avoit  élevés  ,  les- 
quels, se  voyant  en  un  degré  si  inespéré  et  dis- 
proportionne à  ce  qu'ils  \ aient,  sont  si  éperdus 
et  hors  d'eux-mêmes,  qu'ils  ne  voient  pas  les 
choses  les  plus  visibles  et  palpables  ([ui  sont  à 
l'entour  d'eux. 

("ar,  premièrement,  ils  ruinoient  le  service 
de  Leurs  Majestés,  qui  etoit  néanmoins  le  fon- 
dement de  toute  leur  subsistance  ;  d'autant  que, 
un  chacun  voyant  qu'on  n'avoit  aucun  gré,  hon- 
neur ,  ni  l'ecompense  d'axoir  servi  le  Uoi ,  mais, 
au  contraire,  que  ceux  qui  avoient  desservi 
etoient  caresses  et  gratilies,  l'offense  du  mauvais 
traitement  que  l'on  recevoit ,  augmentée  par 
l'exemple  du  bon  traitement  des  autres,  faisoit 
perdre  la  lidelité  à  ceux  que  l'intérêt  ni  l'espé- 
rance des  biens  n'avoient  pu  jus([ues  alors  faire 
éloigner  (.le  leur  de\oir;  jt)iat  ([ue  les  plus  prn- 
dens  ne  vouloient  plus  encourir  pour  néant  la 
mauvaise  grâce  de  ces^  princes ,  lesquels  etoient 
pleins  de  ressentimens  contre  ceux  qui  n'avoient 
pas  été  lie  leur  parti,  et  du  coté  du  Roi  on 
n'avoit  point  de  soin  de  ceux  qui  avoient  servi. 

Kn  secotul  lieu  ,  ils  n'etoient  pas  bien  avisés 
de  croire  que  M.  le  prince  les  pût  aimer,  sinon 
en  tant  que  ses  affaires  et  les  occasions ,  qui  en 
la  cour  changent  tous  les  jours,  le  pourroient 
requérir,  et  de  ne  pas  considérer  que  cette  liai- 
son si  étroite  feroit  i|u'ils  l'auroient  contimu'l- 
lement  sur  leurs  épaules  en  toutes  les  choses  qu'il 
auroit,  pour  lui  et  pour  les  siens,  à  demander  à 
la  Reine, quelque  impertinentes  qu'elles  fussent; 
et  qu'outre  que  ces  demandes  leur  pourroient 
i|uelquefois  causer  quelque  refroidissement  de  la 
Reiiu',  qui  s'en  sentiroit  importmu'e,  comme  ils 
avoient  déjà  avec  grand  péril  expérimenté, 
quaiul  ils  lui  auroient  aujourd'hui  obtenu  une 
chose,  il  leur  en  denunuleroit  demain  une  autre; 
et,  quelque  service  qu'ils  lui  eussent  rendu  au- 
para\ant,  s'ils  nuuu[Uoient  une  seule  fois  a  faire 
ce  qu'il  desireroit,  tout  seroit  oublie,  et  ils  l'au- 
roient pour  ennemi,  comme  ils  l'avoient  dtjà 
éprouve  es  affaires  du  Château  Trompette  et  de 
Peroniu*,  où,  n'ayant  pu  surmonter  l'opposition 
des  ministres  en  l'esprit  de  la  Reine,  M.  le  prince 
s'etoit  déclare  leur  ennemi,  nonobstant  tous  les 
bon:!»  oflices  qu'il  avoit  reçus  d'eux  ;  outre  que  la 
posture  en  laquelle  ils  étoient  d'étrangei-s  et  fa- 
voris de  la  Reine ,  noms  qui  sont  d'ordinaire 
l'objet  de  la  haine  des  peuples,  les  rendoità 
M.  le  |)rinee  le  plus  spécieux  et  |>res(|ue  l'unique 
prétexte  de  prendre  les  armes  contre  l'autorité 
du  Roi,  sous  couleur  de  la  vouloir  maintenir. 

Mais,  soit  qu'ils  eussent  peu  de  jugement j 


qu'ils  fussent  prévenus,  on  que  leur  mauvaise 
fortune  les entrainiU dans  la  ruine,  ils  ne  s'aper- 
çurent point  de  leur  faute;  et  au  lieu  di'  demeu- 
rer entre  M.  le  prinee  et  Tautre  parti,  l'obligeant 
-en  choses  justes  sans  desservir  les  autres,  et  de- 
meurant par  leur  faveur  comme  le  lien  de  tous 
les  deux  sans  prendre  parti  et  se  joindre  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre,  ils  se  donnèrent  à  M.  le  prince, 
qui  ne  se  donna  pas  à  eux,  et  perdirent  les 
autres,  qui,  pour  leur  foiblesse,  ayant  besoin 
d'eux,  s'y  désiroient  plus  fidèlement  tenir  unis. 
Ils  allèrent  même  jusques  à  cet  excès  vers  M.  le 
prince,  qu'ils  crurent  tellement  qu'il  leur  suffi- 
soitde  l'avoir  pour  ami ,  qu'ils  méprisoient  même 
ceux  qui  étoient  de  son  parti,  et  dédaignoient  de 
les  entretenir  ;  dont  le  duc  de  Bouillon  ne  se  put 
tenir  de  se  plaindre  a  Barbin,  qui ,  étant  homme  de 
bon  jugement,  leur  en  dit  son  avis,  mais  en  vain. 
Cependant  M.  le  prince  avoit  tout  à  souhait  : 
il  partageoit  l'autorité  que  la  Beine ,  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi  son  fds,  avoit  aux  affaires,  et 
quasi  l'en  dépouilloit  pour  s'en  revêtir.  Le  Louvre 
étoit  une  solitude,  sa  maison  étoit  le  Louvre  an- 
cien ;  on  ne  pouvoit  approcher  de  la  porte  pour 
la  multitude  du  monde  qui  y  abordoit.  Tous  ceux 
qui  avoient  des  affaires  s'adressoient  à  lui  ;  il 
u'entroit  jamais  au  conseil  que  les  mains  pleines 
de  requêtes  et  mémoires  qu'on  lui  présentoit,  et 
qu'il  faisoit  expédier  à  sa  volonté  :  tant  il  avoit 
ou  peu  tenu  de  compte,  ou  peu  conservé  de  mé- 
moire de  l'avertissement  que  je  lui  avois  donné, 
d'user  de  modération  en  la  part  que  la  Reine ,  par 
sa  facilité,  lui  avoit  donnée  au  gouvernement. 

Aussi  étoit-il  très-content  de  sa  condition ,  et, 
quelque  ambition  qu'il  eut,  il  avoit  sujet  de 
l'être.  >Lais  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon 
ne  rétoient  pas ,  d'autant  qu'ils  vouloient  avoir 
part  aux  avantages  qu'il  recueilloit  seul,  et 
étoient  fâchés  de  voir  que  tout  le  profit  des  mou- 
vemens  derniers  fût  arrêté  en  sa  seule  personne. 
Cela  faisoit  que,  mécontens  de  l'état  présent,  ils 
lui  faisoieut  tous  les  jours  des  propositions  nou- 
xelles  de  choses  qu'ils  le  pressoient  de  demander 
à  la  Reine ,  comme  étant  nécessaires  pour  l'obser- 
vatiou  du  dernier  traité  ;  mais ,  quand  ils  virent 
qu'on  ne  leur  refusoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  avoir 
quelque  apparence  de  leur  avoir  été  promis ,  ils 
s'arrêtèrent  à  une  demande  qu'ils  crurent  la 
plus  difficile  :  c'étoit  la  réformation  du  conseil. 

Cette  affaire  tenoit  la  Reine  en  perplexité;  le 
choix  de  ceux  qui  dévoient  être  du  conseil  étoit 
difficile ,  et  n'étoit  pas  plus  aisé  de  le  faire  de  per- 
sonnes qui  fussent  agréables  à  tous,  que  de  per- 
sonnes en  qui  le  Roi  dût  avoir  une  entière  con- 
fiance, outre  qu'il  en  falloit  rejeter  un  grand 
nombre  qu'il  étoit  fâcheux  d'offenser  par  ce  re- 
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but.  Barbin  ouvrit  un  expédient  qui  ne  fut  pas 
trouvé  mal  à  propos,  et  dont  la  Reine  se  trouva 
bien  ,  (jui  fut  de  remettre  à  ces  messieurs  d'en 
faire  le  choix  eux-mêmes,  et  que  la  Beine  agrée- 
roit  ceux  qu'ils  éliroieiit;  car  parce  moyen  ils  se 
chargeroient  de  l'euNie,  chacun  jugeant  bien 
que  Leurs  ^L^jestés  auroient  été  violentées  en 
cette  occasion. 

M.  le  prince  et  M.  de  ^îayenne  étant  assem- 
blés chez  M.  de  Bouillon,  pour  attendre  la  réso- 
lution de  la  Beine  sur  ce  sujet ,  Barbin  même  la 
leur  porta,  dont  ils  furent  si  étonnés  qu'ils  com- 
mencèrent à  se  regarder  l'un  l'autre.  ^L  le 
prince,  selon  la  promptitude  ordinaire  de  son 
naturel,  se  leva  de  sa  chaise,  et  se  prenant  à 
rire,  et  se  frottant  les  mains,  s'adressa  à  M.  de 
Bouillon ,  et  lui  dit  :  <  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  à 
«  cela  ,  nous  avons  sujets  d'être  contens  ;  >-  par  où 
il  paroissoit  bien  que  c'avoit  été  à  son  instigation 
qu'on  avoit  fait  cette  poursuite.  M.  de  Bouillon, 
se  grattant  la  tête,  ne  répondit  un  seul  mot; 
mais  Barbin  étant  sorti,  il  dit  a  ces  messieurs 
qui  étoient  assemblés,  qu'il  voyoitbien  que  cet 
homme-là  leur  donneroit  trente  en  trois  cartes, 
et  prendroit  trente  et  un  pour  lui,  c'est-à-dire 
qu'il  feroit,  par  son  artifice,  qu'ils  auroient 
toutes  les  apparences  de  contentement ,  et  ([u'il 
en  garderoit  la  réalité  pour  lui-même.  Cela  leur 
faisoit  d'autant  plus  presser  l'exécution  de  leur 
dessein  contre  le  maréchal  d'Ancre,  auquel  M.  le 
prince ,  quelque  promesse  d'amitié  qu'il  eût  faite 
au  maréchal,  se  joignit,  bien  que  froidement  et 
quasi  contre  sa  volonté;  mais  la  crainte  de  perdre 
ces  messieurs  pour  amis  prévalut  a  toute  autre 
considération. 

Pour  arrêter  les  moyens  qu'il  falloit  tenir  pour 
cela  ,  ils  résolurent  de  s'assembler,  et  choisirent 
la  nuit  pour  le  pouvoir  faire  plus  secrètement, 
bien  que  ces  assemblées  nocturnes  ne  laissèrent 
pas  d'être  remarquées  et  soupçonnées;  mais  l'ar- 
rivée à  la  cour  de  milord  Hay,  ambassadeur 
extraordinaire  d'Angleterre ,  leur  vint  tout  à 
propos  ;  car,  sous  ombre  de  lui  faire  des  festins, 
ils  s'assembloient  et  traitoient  de  cette  affaire. 
M.  le  prince ,  les  ducs  de  Guise  ,  de  Mayenne 
et  de  Bouillon ,  étoient  ceux  qui  en  avoient  le 
principal  soin.  Le  duc  de  Nevers  en  avoit  une 
générale  connoissance ,  car  ils  n'osèrent  pas  la' 
lui  ôter  tout-à-fait  ;  mais  ils  ne  lui  faisoieut  pas 
néanmoins  part  des  conseils  secrets,  d'autant 
qu'ils  avoient  peur  qu'il  les  découvrît,  sous  espé- 
rance d'être  assisté  plus  fortement  de  l'autorité 
de  la  Reine,  pour  faire  réussir  son  affaire  de 
l'institution  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre, 
par  laquelle  il  se  promettoit  de  se  faire  empereur 
de  tout  le  Levant, 
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II  vouloit  démembrer  de  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  celui  du  Saint-Sépulcre,  s'en  l'aire 
grand-maître,  et  espéroit,  en  se  faisant  aider  de 
quelques  intelligences  qu'il  avoit  en  Grèce,  et  de 
l'affection  que  tous  les  Grecs  lui  portoient,  pource 
qu'il  disoit  être  descendu  d'une  fille  des  Paléolo- 
gues ,  mettre  un  nombre  assez  suffisant  de  vais- 
seaux sur  mer  pour  s'emparer  de  quelques  places 
fortes  dans  le  Péloponèse,  et  les  défendre  assez 
long-temps  pour  attendre  le  secours  des  chré- 
tiens ,  et  pousser  avec  leur  faveur  ses  progrès 
plus  avant. 

Bien  que  cette  entreprise  fût  mal  fondée  et  sans 
apparence  à  ceux  qui  étoient  tant  soit  peu  versés 
en  la  connoissance  des  affaires  du  Levant ,  néan- 
moins, comme  les  choses  les  moins  raisonnables 
réussissent  quelquefois,  et  que  le  peu  d'attention 
qu'on  a  souvent  dans  le  conseil  des  grands  rois  à 
une  affaire  particulière,  pour  la  multitude  des 
autres  qui  tiennent  les  esprits  occupés,  le  grand- 
maître  de  Malte  eut  crainte  qu'il  obtînt  du  Roi 
ce  qu'il  désiroit ,  et  envoya  une  ambassade  solen- 
nelle en  France  pour  remontrer  au  Roi  l'injustice 
de  cette  demande. 

Il  représenta  à  Sa  Majesté  que  cet  ordre  étoit 
depuis  cent  vingt. ans  annexé  au  leur;  que,  si 
Sa  Majesté  favorisoit  en  cela  le  duc  de  Aevers, 
les  ordres  militaires  d'Espagne  et  d'Italie  renou- 
\elleroient  leurs  poursuites  anciennes,  pour  leur 
ôter  semblablement  les  biens  du  Saint-Sépulcre 
qu'ils  possèdent  en  leurs  terres;  que,  bien  que 
l'offre  que  faisoit  le  duc  de  Nevers  fût  sincère, 
ce  qu'il  ne  croyoit  pas  néanmoins  qui  fût  à  l'ave- 
nir,  qu'il  se  contentât  du  seul  titre  de  sa  grande- 
maîtrise  dudit  ordre,  sans  rien  prétendre  aux 
biens  qui  en  sont  unis  à  Saint-Jean  de  Jérusalem , 
cela  n'étoit  pas  raisonnable ,  vu  qu'elle  fait  partie 
de  la  dignité  de  leur  grand-maître,  à  la  conser- 
vation de  laquelle  Sa  Majesté  a  intérêt,  vu  que 
des  sept  langues  qui  composent  le  corps  de  l'ordre 
de  Malte,  trois  sont  françaises ,  et  la  plupart  des 
grands-maîtres  sont  de  leur  nation  ;  et  que  non- 
seulement  le  grand-maître  en  recevroit  diminu- 
tion en  sa  dignité ,  mais  tout  l'ordre  y  seroil  in- 
téressé, en  ce  que  la  noblesse  française  ayant  un 
grand-maître  dans  le  royaume,  auquel  elle  se 
pourroit  engager  de  vœu  ,  même  sans  exercice 
de  la  guerre,  aimeroit  mieux  prendre  cette  con- 
dition que  d'aller  à  Malte  avec  tant  de  dinieulté 
et  de  dépense  ;  dont  ils  voient  l'expérience  en 
l'ordre 'leutonique ,  (|ui  avoit  ruiné  la  langue 
allemande  ,  autrefois  la  plus  belle  des  sept  ;  joint 
qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  expédient  au  service 
du  Roi  qu'un  prince,  son  sujet,  eût  un  si  grand 
moyen  de  lier  avec  lui  et  s'obliger  un  grand 
nombre  de  noblesse,   laquelle  considération  a 


fait  que  les  rois  d'Espagne,  qui  sont  savnns  en. 
matière  de  gouvernement ,  ont  réuni  à  leur  cou- 
ronne toutes  les  grandes-maîtrises  qu'ils  ont  dans 
leurs  Etats. 

Sa  Majesté  donna  de  bonnes  paroles  à  l'ambas- 
sadeur, et  lui  promit  de  ne  point  préjudicier  à 
leur  ordre,  ains  au  contraire  de  commander  à 
son  ambassadeur  à  Rome  de  leur  faire  tous  bons 
offices  sur  ce  sujet  auprès  de  Sa  Sainteté. 

En  ce  temps-là  arrivèrent  au  Roi  les- nouvelles 
de  la  prise  de  Péronne,  que  M.  de  Longueville 
enleva  au  maréchal  d'Ancre  sur  un  faux  donné 
à  entendre  que  ledit  maréchal  y  vouloit  mettre 
garnison ,  ce  qui  émut  ce  peuple  de  telle  sorte 
qu'ils  résolurent  d'envoyer  au  Roi  pour  supplier 
Sa  Majesté  de  leur  vouloir  entretenir  ce  que  le 
feu  Roi  son  père  leur  avoit  accordé,  lorsque, 
du  temps  de  la  ligue,  ils  se  remirent  en  son 
obéissance,  qu'ils  n'auroient  point  de  gouverneur 
étranger.  Tandis  qu'ils  envoyèrent  à  Sa  Majesté 
pour  cela,  M.  de  Longueville  paroissant  aux 
portes,  elles  lui  furent  ouvertes,  et  peu  de  temps 
après,  ceux  qui  étoient  dans  le  château  de  la 
part  du  maréchal  d'Ancre  le  remirent  en  la  puis- 
sance du  duc  (  I ) . 

Cette  nouvelle  aflligea  la  Reine  tout  ce  qui  se 
pouvoit,  pource  qu'elle  vit  bien  que  les  princes 
ne  donnoient  point  de  bornes  à  leur  mauvaise 
volonté,  que  la  douceur  dont  elle  avoit  usé  jus- 
ques  alors  étoit  inutile.,  qu'ils  en  abusoient, 
qu'ils  tiroient  avantage  d'avoir  profité  de  leurs 
brouilleries  passées ,  que  l'espérance  qu'elle  avoit 
eue  que  sa  patience  les  ramèneroit  à  la  raison,  et 
que  le  bon  traitement  qu'ils  recevoient  les  gagne- 
roit ,  étoit  vaine ,  et  qu'enfin  elle  seroit  contrainte 
de  repousser  leurs  mauvais  desseins  par  la  force 
des  armes ,  dont  la  pensée  seule  lui  faisoit 
horreur. 

M.  le  prince  ayant  eu  avis  de  cette  affaire 
avant  la  Reine,  d'autant  qu'elle  ne  s'étoit  pas 
faite  sans  son  consentement, s'en  alla  à  l'heure 
môme  en  une  terre  qu'il  avoit  achetée  auprès  de 
Melun ,  soit  afin  (|ue  son  absence  retardât  le 
eonseil  que  l'on  avoit  à  prendre  en  cet  accident, 
et  en  fit  le  remède  plus  difficile,  soit  afin  de 
laisser  évaporer  le  premier  feu  de  la  colère  que 
la  Reine  en  avoit,  et  ne  laisser  lui-même  échap- 
per aucune  parole  qui  pût  donner  soupçon  qu'il 
eût  part  en  cette  action  ;  mais  la  Reine  ayant  dé- 
pêché vers  lui  en  diligence  pour  le  convier  de 
venir,  il  ne  s'en  put  excuser.  Toutefois  il  ne  laissa 
pas  en  venant  de  faire  une  nouvelle  faute;  car, 
quel(|u'un  des  siens  l'étant  venu  avertir  que  M.  de 
Rouillon  l'attendoitchez  M.  de  Mayenne ,  il  passa 
par  la  avant  que  d'aller  au  J-,ouvre,  quoique  les 
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plus  sages  lui  conseillassent  d'aller  vers  la  Reine 
auparavant. 

Les  siens  parloient  si  insolemment  de  cette 
affaire,  qu'ils  témoignoient  assez  y  avoir  eu  part. 
La  Reine  crut  que,  selon  la  maxime  commune, 
ceux(iuiont  fait  les  fautes  étant  les  plus  propres  à 
les  réparer  ,  il  étoit  bon  d'envoyer  à  M.  de  Lon- 
gueville  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  l'oracle  du 
parti,  pour  lui  faire  reconnoitre  l'offense  qu'il 
avoit  commise,  et  l'obliger  a  satisfaire  à  Sa  Ma- 
jesté en  remettant  la  chose  en  son  entier.  Il  sem- 
bla partir  si  peu  volontiers  et  avec  si  peu  d'es- 
pérance de  son  voyage,  que,  quoique  Leurs 
Majestés  lui  dissent ,  quand  il  prit  congé  d'elles, 
des  paroles  qui  pouvoient  gagner  un  autre  cœur 
que  le  sien,  ceux  qui  le  connoissoient  ne  crurent 
pas  en  devoir  attendre  aucun  fruit ,  et  ne  furent 
pas  trompés  en  leur  opinion.  Car  le  duc  de 
Mayenne  y  ayant ,  par  son  avis ,  envoyé ,  tam- 
bour battant  et  enseignes  déployées,  des  gens 
de  guerre  des  garnisons  de  Soissons,  Noyon  et 
Chauny ,  il  y  mena  aussi  des  capitaines  et  des 
ingénieurs  pour  défendre  la  place,  qui  étoit  une 
action  bien  éloignée  de  la  charge  qu'il  avoit  prise 
de  la  remettre  en  l'obéissance  du  Roi.  Ce  qui 
contraignit  enfin  la  Reine  d'y  envoyer  le  comte 
d'Auvergne,  avec  une  partie  du  régiment  des 
Gardes  et  quelques  compagnies  de  cavalerie, 
pour  investir  cette  place. 

On  savoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  des  forces  suf- 
fisantes pour  la  prendre ,  mais  on  le  faisoit  à  des- 
sein ,  premièrement  de  reconnoitre  si  les  princes 
avoient  résolu  de  faire  la  guerre,  puis  de  leur 
faire  paroître  que  le  Roi  étoit  délibéré  de  s'y 
opposer  avec  plus  de  vigueur  que  par  le  passé, 
comme  aussi  de  leur  ôter  le  sujet  d'être  à  Paris  en 
alarme  du  Roi ,  lequel ,  par  ce  moyen ,  étoit  des- 
titué d'une  bonne  partie  desforces  dont  il  avoit  ac- 
coutumé d'être  accompagné,  et  de  leur  donner  lieu 
de  faire éclore plutôt  leurs  mauvaisdesseins,s'ilsen 
avoient,  contre  lesquels  SaMajesté  s'étoit  sous  main 
préparée  sans  qu'ils  s'en  donnassent  de  garde, 
d'autant  qu'ils  l'avoient  en  mépris  par  la  foiblesse 
qu'ils  avoient  éprouvée  en  ses  conseils  jusqu'alors. 
La  Reine,  ayant  reconnu  es  niouvemens  passés 
qu'en  matière  de  soulèvement  de  peuples ,  les 
bruits  les  plus  faux  sont  bien  souvent  plus  vrai- 
semblables que  les  véritables,  et  particulièrement 
que  ce  qui  se  dit  en  faveur  des  séditieux  est  plus 
facilement  cru  que  la  vérité  qui  est  rapportée 
en  faveur  du  prince,  vouloit  patienter  jusqu'à 
l'extrémité,  pour  ne  leur  donner  aucun  jour  à 
publier,  avec  la  moindre  apparence  du  monde, 
qu'ils  eussent  été  obligés,  pour  leur  défense,  à 
prendre  les  armes  contre  le  Roi. 

Si  cela  portoit  d'un  côté  quelque  préjudice  à 


DE   RICHELIEU    [I6I6].  117 

l'opinion  qu'on  devoit  avoir  de  la  puissance  royale, 
qui  en  étoit  moins  estimée,  de  sorte  que  plusieurs 
parloient  mal  des  affaires  du  Roi  et  en  désespé- 
roient ,  cela  lui  apportoit  d'autre  part  un  avan- 
tage bien  plus  considérable ,  qui  étoit  que  les 
princes  prenoient  une  telle  assurance  en  leurs 
forces ,  qu'ils  ne  pensoient  plus  à  sortir  de  la 
cour ,  et  croyoient  pouvoir  exécuter  tout  ce  qu'ils 
voudroient  entreprendre  contre  Sa  Majesté ,  ne 
sachant  pas  ni  que  sous  main  elle  eût  mis  ordre  à 
la  sûreté  de  ses  affaires,  ni  que  ceux-là  mêmes 
d'entre  eux  à  qui  ils  se  fioient  le  plus  jouoient  à 
la  fausse  compagnie,  et  l'avertissoient  d'heure  à 
autre  de  tout  ce  qu'ils  faisoient. 

La  Reine,  voyant  cette  grande  cabale  des 
princes,  qui  étonnoit  tout  le  monde,  voulut 
prendre  cette  occasion  de  reparler  encore  au 
Roi  comme  elle  avoit  fait  auparavant,  et  dit  à 
Barbin  qu'elle  voyoit  les  choses  si  désespérées , 
qu'elle  croyoit  qu'il  seroit  de  son  honneur  d'en 
remettre  entièrement  la  conduite  entre  les  mains 
du  Roi.  Mais  ledit  Barbin  lui  fit  toucher  au  doigt 
qu'elle  ne  devoit  pas  seulement  penser  à  sortir 
volontairement  des  affaires ,  mais  employer  tout 
son  soin  à  empêcher  que  le  Roi  en  fût  chassé 
avec  force  et  infamie;  qu'elle  étoit  plus  obligée 
à  maintenir  la  succession  de  ses  enfans  qu'à  cher- 
cher son  repos;  que  toute  l'Europe  l'accuseroit 
d'avoir  manqué  de  naturel  et  de  courage,  quit- 
tant le  gouvernement  en  un  temps  où  on  pré- 
voyoit  une  si  grande  tempête. 

Ces  considérations  la  persuadèrent,  mais  à 
condition  qu'elle  en  parleroit  encore  une  fois  au 
Roi  ;  ce  qu'elle  fit  en  présence  des  sieurs  Barbin, 
Mangot  et  de  Luynes ,  où  elle  le  conjura  de  re- 
prendre en  main  la  conduite  de  ses  affaires;  qu'il 
étoit  déjà  grand,  et  pourvu  des  qualités  néces- 
saires pour  régner  heureusement  ;  qu'il  avoit  un 
conseil  composé  de  personnes  portées  avec  pas- 
sion à  l'affermissement  de  son  autorité ,  ou ,  en 
cas  qu'il  désirât  y  apporter  quelque  changement, 
un  Etat  abondant  en  hommes;  que  ce  lui  seroit 
une  gloire  immortelle  si ,  à  la  sortie  de  son  en- 
fance ,  il  s'occupoit  à  commander  à  des  hommes, 
si ,  en  l'âge  ou  les  autres  suivent  les  plaisirs  dé- 
fendus, il  s'abstenoit  même  de  ceux  qui  sont 
honnêtes  et  permis  pour  faire  valoir  sa  puissance, 
que  Dieu  lui  avoit  commise. 

Luynes ,  en  qui  le  Roi  avoit  déjà  une  entière 
confiance,  la  supplia  de  laisser  une  pensée  si 
contraire  au  bien  public  et  à  la  sûreté  de  son 
maître;  qu'elle  avoit  trop  d'intérêt  en  la  con- 
servation de  ces  deux  choses  pour  en  abandon- 
ner le  soin  en  une  saison  où  rien  n'empêchoit  de 
faire  mal,  que  le  respect  de  son  nom  et  la  géné- 
rosité de  ses  conseils. 
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Peut-être  que  les  maux  qui  sembloient  se 
préparer  dans  l'Etat  lui  faisoient  croire  la  sub- 
sistance de  la  Reine  nécessaire ,  principalement 
dans  le  peu  d'expérience  qu'il  avoit  des  affaires; 
peut-être  aussi  qu'il  ne  désiroit  pas  qu'elle  s'éloi- 
gnât de  la  sorte,  parce  qu'en  demeurant  prés  du 
Roi,  elle  auroit  toujours  plus  d'autorité  que  son 
ambition  et  ses  desseins  ne  pouvoient  pas  souffrir 
qu'elle  eût. 

A  quelque  fm  qu'il  lui  parlât ,  elle  se  soumit  à 
ce  que  le  Roi  désira  d'elle  par  sa  boucbe,  et  lui 
dit  qu'elle  ne  pouvoit  dissimuler  que,  bien  qu'il 
y  eût  beaucoup  de  peine  au  maniement  des  af- 
faires, beaucoup  d'ennemis  à  acquérir  pour  son 
service,  rien  ne  l'avoit  dégoûtée  de  cet  emploi 
que  la  jalousie  qu'on  lui  avoit  voulu  donner  de 
son  gouvernement,  et  les  inventions  dont  on 
usoit  pour  lui  rendre  ses  actions  moins  agréables; 
mais  que  s'il  vouloit  qu'elle  fit  avec  contente- 
ment ce  qu'elle  n'entreprenoit  que  par  obéissance, 
elle  désiroit  à  l'avenir  partager  avec  lui  les  fonc- 
tions de  la  charge,  en  prendre  la  peine  et  lui  en 
laisser  la  gloire,  se  charger  des  refus  et  lui  don- 
ner l'honneur  des  grâces  ;  qu'elle  le  prioit,  à  cette 
fin ,  de  disposer  de  son  mouvement  des  charges 
qui  viendroient  à  vaquer,  et  d'en  gratifier  les 
personnes  dont  la  fidélité  et  l'affection  lui  étoient 
connues;  que  si,  entre  autres,  il  vouloit  récom- 
penser les  soins  que  M.  de  Luynes  apportoit  au- 
près de  lui  par  de  nouveaux  bienfaits,  il  n'avoit 
qu'à  commander,  et  ce  avec  d'autant  plus  de  li- 
berté que  la  francliise  dont  il  useroit  lui  seroit 
une  preu\e  qu'il  avoit  satisfaction  de  sa  conduite; 
que ,  quekpie  opinion  qu'on  lui  veuille  donner  de 
ses  déportemens ,  elle  ne  manquera  jamais  à  ce 
que  doit  une  reine  à  ses  sujets  ,  une  sujette  à  son 
roi ,  et  une  mère  au  bien  de  ses  enfans. 

i>uynes ,  faisant  semblant  de  croire  ses  paroles 
au  Roi  pleines  de  sincérité,  vint  en  particulier 
lui  en  faire  des  rcmercîmens,  avec  des  protesta- 
tions de  vouloir  dépendre  absolument  de  ses  vo- 
lontés ;  ou,  s'il  les  crut,  les  faveurs  qu'il  venoit 
de  recevoir  ne  le  rendirent  pas  meilleur,  mais 
Jiien  celle  qui  les  avoit  faites  moins  prévoyante. 
Au  lieu  de  \eiller  sur  ses  actions  elle  se  fia  sur 
ses  promesses,  elle  crut  l'avoir  gagné  par  bonté 
au  lieu  de  l'éloigner  par  prudence.  En  un  mot, 
elle  pensa  ^a^oir  attaché  par  l'intérêt  à  son  de- 
voir, l'avoir  rendu  homme  de  bien  par  la  maxime 
des  mécbans;  mais  elle  n'eut  pas  le  loisir  de 
vieillir  en  cette  créance,  comme  nous  \ errons 
ci-apres. 

Pour  revenir  aux  princes,  ils  n'étoient  pas 
d'accord  en  leurs  opinions  dans  les  assemblées 
qu'ils  faisoient  (le  nuit  contre  Sa  Majesté;  car, 
selon  (jue  les  uns  et  les  autres  etoienl  plus  ou 
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moins  violens  en  leurs  passions ,  et  avoient  plus 
ou  moins  perdu  la  crainte  de  Dieu  et  le  respect 
dû  à  la  majesté  royale ,  les  propositions  qu'ils 
faisoient  étoient  différentes. 

Les  uns,  qui  étoient  les  plus  modérés,  étoient 
d'avis  que  l'on  se  saisit  de  la  personne  du  maré- 
chal d'Ancre  pour  le  livrer  au  parlement,  auquel 
on  présenteroit  requête  pour  lui  faire  faire  son 
procès. 

Les  autres  passoient  plus  avant,  et,  se  défiant 
que  quelque  aversion  que  le  parlement  eût  de  lui , 
le  Roi  y  seroit  le  plus  fort  et  le  retireroit  de  leurs 
mains,  vouloient  qu'étant  pris  on  l'enlevât  de 
Paris,  et  qu'on  le  mît  en  garde  en  quelqu'une 
de  leurs  maisons  fortes,  ou  des  places  dont  ils 
étoient  gouverneurs.  Mais  il  y  en  eut  qui  allèrent 
jusque-là  d'opiner  qu'il  n'en  falloit  point  faire  à 
deux  fois ,  qu'un  homme  mort  ne  pouvoit  plus 
leur  nuire ,  et  qu'il  étoit  plus  sûr  de  s'en  défaire 
tout  d'un  coup. 

Cela  se  traitoit  entre  eux  ,  nonobstant  l'assu- 
rance que  M.  le  prince  lui  donnoit  de  le  défen- 
dre contre  tous  des  entreprises  que  l'on  pourroit 
avoir  contre  sa  personne  :  en  quoi  se  voit  le  peu 
de  foi  qu'on  doit  avoir  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
maîtres  d'eux-mêmes ,  mais  esclaves  de  leur  am- 
bition. 11  avoit  néanmoins  raison  de  lui  avoir 
promis,  car  il  l'en  garantit  par  foiblesse  et  par 
crainte  d'exécuter  ce  qu'il  vouloit  et  avoit  ré- 
solu. 

Un  jour  qu'il  fit  un  festin  solennel  à  l'ambas- 
sadeur extraordinaire  d'Angleterre,  le  maréchal 
d'Ancre  ne  se  doutant  de  rien  le  vint  visiter; 
tous  ces  princes  y  étoient ,  et  en  si  grande  com- 
pagnie, qu'ils  se  pouvoient  rendre  maîtres  de  sa 
personne  pour  en  faire  ce  que  bon  leur  semble- 
roit.  Ils  en  pressèrent  M.  le  prince,  lui  repré- 
sentant que  l'occasicm  ne  s'offriroit  pas  toujours 
si  belle;  mais  ils  ne  l'y  surent  jamais  faire  résou- 
dre, et  il  remit  la  partie  a  une  autre  fois. 

Rarbin ,  qui  avoit  lors  crédit  dans  l'esprit  de 
la  Reine ,  voyant  cette  grande  liaison  de  tous  les 
princes,  qui  étoit  si  publique  qu'on  ne  s'en  ca- 
ehoit  plus,  conseilla  à  la  Reine  d'essayer  a  reti- 
vi'.v  M.  de  Guise  d'a\ec  eux,  et  le  c()nser\er  au 
service  du  Roi,  duquel  il  croyoit  avoir  sujet  de 
mécontentement  par  l'abandon  que  le  maréchal 
avoit  fait  de  son  amitié  pour  rechercher  celle  de 
M.  le  prince. 

Il  l'alla  trouver  de  sa  part,  lui  dit  que  Sa  Ma- 
jesté se  ressouvenoit  des  services  qu'il  lui  avoit 
rendus  en  l'occasion  dernière  ;  que  si  elle  ou- 
blioit  les  desservices  de  ceux  qui  s'êtoient  dé- 
voyés du  droit  chemin  pour  le  l)ien  de  la  paix, 
((u'elle  Nouloil  conserver  à  (pu'hiiie  prix  (pièce 
fût ,  elle  se  souviendroit  a  jamais  qu'il  doit  quasi 


le  seul  (les  piinees  qui  étoit  demeuré  dans  le  de- 
voir; qu'elle  savoit  qu'il  avoit  des  dilïcrends 
pour  di\ers  sujets  avec  aucuns  d'eux  ;  qu'elle  le 
prioitde  passer  les  choses  le  plus  doucement  qu'il 
pourroit,  mais  que  s'il  étoit  question  d'en  venir 
à  rupture,  il  fût  assuré  qu'elle  ne  l'abandonne- 
roit  point. 

Le  duc  de  Guise  reçut  cet  office  avec  un  grand 
témoignai!,e  de  ressentiment,  après  avoir  fait 
quelque  plainte  de  ce  que,  les  autres  princes 
ayant  pris  les  armes  contre  le  Roi ,  ou  s'étoit 
servi  de  lui ,  et  la  paix  faite  on  ne  l'avoit  plus 
regardé ,  et  eux ,  au  contraire ,  aA  oient  toute  au- 
torité, et  ayant  différend  avec  lui  pour  les  rangs, 
lui  feroient  un  de  ces  Jours  une  querelle  d'Alle- 
mand ,  et  lui  joueroient  un  mauvais  tour.  Le  len- 
demain il  alla  trouver  la  Reine,  et  lui  fit  mille 
protestations  de  sa  tidélité  envers  et  contre  tous. 

Cela  ne  le  retira  pas  de  la  mauvaise  volonté 
qu'il  avoit  contre  le  maréchal  d'Ancre ,  ni  peut- 
être  de  tout  le  mécontentement  qu'il  avoit  de  la 
Reine ,  à  laquelle  il  ne  pouvoit  attribuer  les  ac- 
tions du  maréchal  et  de  sa  femme  ;  mais  au  moins 
lui  fit-il  perdre  une  partie  de  l'aigreur  qu'il 
avoit. 

Étant  assemblé  à  quelques  jours  de  là  avec  les 
conjurés ,  M.  le  prince  proposa  qu'il  se  falloit  hâ- 
ter de  faire  ce  qu'ils  avoient  entrepris,  et  se 
chargea  de  l'exécuter  lui-même  ;  mais  il  ajouta 
que ,  comme  c'étoit  une  action  qui  auroit  beau- 
coup de  suites ,  il  falloit  penser  plus  avant ,  et 
prévoir  à  ce  qu'ils  feroient  pour  se  défendre  de 
la  Reine ,  laquelle  demeureroit  si  mortellement 
offensée  qu'infailliblement  elle  se  vengeroit 
d'eux,  et  le  pourroit  faire  sans  difficulté,  ayant 
toute  l'autorité  royale  en  sa  puissance ,  et  ne 
manquant  pas  de  serviteurs  qui  le  lui  conseil le- 
roient  et  l'enhardiroient  s'il  en  étoit  besoin  ;  que, 
quant  à  lui ,  il  n'y  voyoit  qu'un  remède,  qui  étoit 
de  l'éloigner  d'auprès  du  Roi  quand  ils  auroient 
fait  le  coup.  Tel  eût  bien  été  de  son  avis  qui 
n'osa  pas  lâcher  la  parole  contre  lui  ;  d'autres 
trouvèrent  la  proposition  étrange,  et  tous  ne  ré- 
pondirent que  du  silence  et  du  chapeau.  Le  duc 
de  Guise  seul  prit  la  parole ,  et  dit  qu'il  y  avoit 
grande  différence  de  se  prendre  au  maréchal 
d'Ancre,  homme  de  néant ,  l'opprobre  et  la  haine 
de  la  France  et  la  ruine  des  affaires  du  Roi ,  ou 
perdre  le  respect  qu'on  devoit  à  la  Reine  mère 
du  Roi ,  et  faire  entreprise  contre  sa  personne  ; 
quant  à  lui ,  qu'il  haïssoit  le  maréclial,  mais  qu'il 
étoit  très-humble  serviteur  de  Sa  Majesté. 

Cette  réponse  faisoit  assez  paroître  que  M.  de 
Guise  étoit  serviteur  de  la  Reine  ;  mais  la  haine 
qu'il  témoigna  avoir  du  maréchal  fit  que  les  au- 
tres ne  se  cachèrent  pas  de  lui.  M.  le  prince  seu- 
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lement  s'en  refroidit  un  peu,  craignant  que, 
quand  ils  se  seroient  défaits  du  maréchal ,  le  duc 
de  Guise  en  recueillit  seul  tout  l'avantage  et  le 
profit ,  et  entrât  seul  dans  la  confiance  de  la 
Reiue ,  dans  l'aversion  et  haine  de  laquelle  ils 
demeureroient  tous.  Il  ne  laissa  pas  de  poursui\'re 
néanmoins,  et  l'audace  de  lui  et  des  siens  croissolt 
de  jour  en  jour;  de  sorte  que  la  Reine  recevoit 
souvent  des  paroles  trop  hardies  de  ceux  de  son 
parti ,  jusqu'à  lui  oser  dire  de  sa  part  une  fois 
qu'elle  avoit  fait  bon  visage  à  quelques  seigneurs 
de  la  cour,  qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  qu'elle  lui 
débauchât  ses  amis;  et  une  autre  fois  il  lui 
manda,  sur  le  sujet  de  M.  de  Guise,  qu'il  vou- 
loit  bien  qu'elle  sût  que  lui  et  ses  frères  étoient 
si  étroitement  liés  à  lui ,  qu'il  n'étoit  pas  en  sa 
puissance  de  les  en  séparer. 

Mais ,  si  les  serviteurs  de  M.  le  prince  lui  par- 
loient  si  insolemment ,  il  y  en  avoit  assez  d'au- 
tres ,  de  ceux  auxquels  il  se  fioit  le  plus,  qui  lui 
venoient  donner  avis  de  tout  se  qui  se  passoit  ; 
et,  entre  les  autres,  messieurs  l'archevêque  de 
Bourges  et  de  Guise  l'en  faisoient  avertir  très- 
soigneusement,  et  ce  à  heures  particulières  et 
de  nuit ,  afin  de  n'être  point  reconnus.  Enfin ,  ils 
commencèrent  à  dire  à  la  Reine  qu'ils  jugeoient 
les  affaires  en  tel  point  et  en  tel  péril  pour  le 
Roi ,  qu'ils  ne  croyoient  plus  qu'il  fût  possible 
d'y  donner  remède. 

M.  de  Sully  demanda  audience  à  la  Reine 
pour  lui  parler  seul  d'affaires  qu'il  disoit  impor- 
ter à  la  vie  de  Leurs  Majestés.  Elle  avoit  pris 
médecine;  mais ,  sur  un  sujet  si  important,  elle 
ne  jugea  pas  devoir  différer  à  le  voir  :  le  Roi  s'y 
trouva  par  hasard  ;  les  sieurs  Maugot  et  Barbin 
y  furent  aussi.  Lors  il  fit  un  long  discours  des 
mauvais  desseins  que  ces  princes  avoient  et  du 
mal  inévitable  qu'il  en  prévoyoit  pour  le  Roi. 
Les  sieurs  Mangot  et  Barbin  lui  dirent  que  ce 
n'étoit  pas  assez ,  mais  qu'il  étoit  besoin  qu'il 
dît  les  remèdes  plus  propres  à  y  apporter  ;  à  quoi 
il  ne  fit  autre  réponse  ,  sinon  que  le  hasard  étoit 
grand,  et  qu'infailliblement  on  en  verroit  bien- 
tôt de  funestes  effets.  S'étant  retiré  du  cabinet, 
il  y  remit  une  jambe  avec  la  moitié  de  son  corps, 
disant  ces  mêmes  paroles  :  «  Sire,  et  vous,  Ma- 
«  dame,  je  supplie  vos  Majestés  de  penser  à  ce 
«  que  je  vous  viens  de  dire  ;  j'en  décharge  ma 
<c  conscience.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  au 
«  milieu  de  douze  cents  chevaux ,  je  n'}^  vois  au- 
<c  tre  remède  ;  »  puis  s'en  alla. 

La  Reine ,  qui  ne  vouloit  venir  qu'à  l'extrémité 
aux  derniers  remèdes,  après  avoir  jeté  plusieurs 
larmes  de  s'y  voir  quasi  contrainte,  voulut  en- 
core auparavant  essayer  un  remède  de  douceur, 
par  lequel  elle  fit  voir  à  tous  les  peuples  le  désir 
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qu'elle  avoit  que  les  affaires  pussent  souffrir  une 
conduite  bénigne,  et  à  tous  les  princes  qu'ils 
n'en  étoient  pas  encore  où  ils  pensoient,  et  que 
la  plupart  de  ceux  qui  leur  promettoicnt  étoient 
en  leurs  cœurs  serviteurs  du  Roi,  et  les  aban- 
donneroient  quand  ce  -s  iendroit  au  point  d'exé- 
cuter l'entreprise  qu'ils  avoient  faite. 

Elle  parla  à  tous  les  seigneurs  de  la  cour  l'un 
après  l'autre,  et  leur  fit  voir  le  procédé  qu'elle 
avoit  tenu  dans  son  gouvernement  jusques  alors, 
combien  elle  avoit  relàcbé  de  l'autorité  du  Roi 
pour  maintenir  les  choses  en  paix,  le  mésusage 
que  de  mauvais  esprits  en  avoient  fait.  Il  n'y  en 
eut  quasi  un  seul  de  tous  ceux  à  qui  elle  parla 
qui  ne  revînt  de  bon  cœur  à  \ouloir  servir  le 
Roi ,  et  ne  l'assurât  de  sa  fidélité  envers  et  con- 
tre tous. 

Ces  choses  qui  étoient  publiques  ne  pouvoient 
pas  être  celées  à  M.  le  prince  et  aux  siens  ;  mais 
les  choses  en  étoient  venues  si  avant,  et  ils 
croyoient  leur  parti  si  fort,  qu'ils  ne  désistèrent 
point  pour  cela,  et  la  résolution  et  le  courage 
que  la  Reine  montra  ne  leur  fit  point  de  peur. 

Comme  néanmoins  la  difficulté  des  entreprises 
paroît  plus  grande  quand  on  est  sur  le  point  de 
les  exécuter,  qu'elle  ne  paroissoit  à  la  première 
pensée  que  l'on  a  eue ,  et  que  d'abondant  l'esprit 
de  M.  le  prince  étoit  irrésolu  et  avoit  peu  de 
fermeté ,  il  se  trouva  en  telle  perplexité ,  quand 
le  temps  arriva  de  faire  ce  qu'il  avoit  promis 
aux  siens ,  que  s'étant  retiré  à  Saint-Martin  seul, 
il  envoya  quérir  Rarbin ,  et  lui  dit  qu'il  étoit  en 
la  plus  grande  peine  où  il  s'étoit  jamais  trouvé, 
et  qu'il  y  avoit  trois  heures  qu'il  ne  cessoit  d'é- 
pandie  des  larmes,  d'autant  que  ces  princes  le 
pressoient  de  conclure,  ou  le  menaçoient  de  l'a- 
bandonner, ce  que  s'ils  fuisoient,  il  savoit  bien  que 
la  Reine  le  mépriseroit  incontinent  5  qu'à  la  vé- 
rité, il  étoit  en  un  tel  état  qu'il  ne  lui  restoit 
plus  qu'à  ôter  le  Roi  de  son  trône,  et  se  mettre 
en  sa  place;  (juc  c'étoit  trop ,  mais  aussi  que  d'ê- 
tre abaissé  jusqu'au  mépiis  ,  il  ne  le  pouvoit  souf- 
frir, joint  qu'il  voyoit  les  affaires  a  un  tel  point , 
et  une  si  grande  conjuration  de  tous  les  princes 
contre  le  Roi,  qu'il  ne  croyoit  pas,  quand  même 
il  se  mettroit  du  parti  de  Sa  Majesté ,  ([u'il  fût  le 
plus  foi-t. 

Harbin  lui  rêj)omlil  que  sa  qualité  et  sa  nais- 
sance le  garantissoient  d'être  méprisé,  que  la 
Reine  lui  avoit  témoigné  l'estime  qu'elle  faisoit 
de  lui ,  qu'elle  auroit  toujours  volontc  de  lui  aug- 
menter plutôt  (|uc  de  diminuer  .si  puissance. 

Uiiant  au  parti  du  lioi,  (ju'il  n'efoil  point  si 
foible  (lu'il  s'inianinoit ,  que  tous  ceux  qu'il  pen- 
soit  être  liés  avec  les  princes  ne  l'êtoient  j)as, 
que  le  seul  nom  de  roi  étoit  extrêmement  puis-  1 


sant,  que  tout  ce  qu'on  entreprendroit  contre 
son  autorité  seroit  un  feu  de  paille  qui  ne  dure- 
roit  point. 

Lors  M.  le  prince ,  revenant  un  peu  à  soi ,  lui 
dit  que  la  Reine  chassât  le  duc  de  Rouillon  hors 
de  la  cour,  qu'il  le  brouilloit  et  tourmentoit  son 
esprit,  qu'il  lui  falloit  avouer  qu'il  a^  oit  un  grand 
ascendant  sur  lui,  que,  lui  dehors,  il  tourneroit 
les  autres  princes  comme  bon  lui  sembleroit. 
Rarbin ,  qui  ne  savoit  s'il  lui  parloit  à  dessein 
pour  découvrir  son  sentiment,  lui  répondit  que 
la  Reine  les  affectionnoit  tous ,  qu'elle  désiroit 
les  contenter,  et  maintenir  la  paix  en  ce  royaume. 
Quant  à  M.  de  Rouillon,  s'il  y  avoit  quelque 
commission  honorable  et  digne  de  lui  donner 
hors  de  la  cour,  elle  le  feroit  volontiers,  et  qu'il 
falloit  qu'en  cela  M.  le  prince  lui  aidât. 

Cet  entretien  fini  ils  se  séparèrent.  jM.  le  prince 
retournant  en  son  logis  y  trouva  M.  de  Rouillon 
qui  l'attendoit ,  et  qui  sut  si  bien  l'ensorceler  par 
ses  discoul's,  qu'il  lui  fit  prendre  des  pensées  et 
des  résolutions  toutes  nouvelles  :  à  quoi  son  es- 
prit, en  l'état  ou  il  se  trouvoit,  n'étoit  pas  mal 
disposé;  car  l'ordinaire  de  ceux  qui  sont  éperdus 
de  crainte,  c'est  de  croire  que  les  nouveaux  con- 
seils sont  toujours  les  meilleurs ,  qu'il  y  a  plus 
d'assurance  autre  part  que  là  ou  ils  se  trouvent, 
et  que  tout  ce  qu'on  leur  propose  est  plus  assuré 
que  ce  qu'ils  avoient  ;pensé.  H  le  lit  résoudre  de 
pousser  les  choses  jusqu'à  l'extrémité;  et,  rom- 
pant avec  le  maréchal  d'Ancre ,  lui  envoie  dire, 
comme  une  parole  de  défi ,  qu'il  ne  vouloit  plus 
être  son  ami.  Une  des  principales  raisons  par  les- 
quelles le  duc  de  Rouillon  l'y  anima,  l'ut  qu'il  lui 
dit  que  le  maréchal  s'étoit  moqué  de  lui  sur  le 
sujet  du  démariage  d'avec  madame  la  prin- 
cesse, qu'il  lui  avoit  fait  espérer  d'obtenir  de 
Rome ,  et  ne  le  faisoit  pas  néanmoins. 

jNI.  le  prince  donna  cette  conmiissionàM.  l'ar- 
chevê()[ue  de  iîourges,  qui ,  trop  hâté  ^alet,  s'en 
alla  de  ce  pas  chez  le  maréchal  d'Ancre  ,  ou  il 
trouva  Rarbin  que  ledit  maréchal  avoit  envoyé 
quérir,  et  l'abbé  d'Aumale.  Il  dit  à  l'un  et  à  l'au- 
tre qu'ils  pouvoient  être  présens  à  ce  qu'il  diroit  : 
des  (lu'ils  furent  assis,  il  adressa  la  parole  au 
maréchal ,  et  lui  dit  qu'il  lui  veuoit  dire  de  la 
part  de  M.  le  prince  qu'il  n'étoit  plus  son  ami, 
parce  qu'il  lui  avoit  manqué  à  ce  qu'il  lui  avoit 
proujis.  Il  en  dit  autant  à  Rarbin  ,  qui  ne  répon- 
dit siiu)n  :  "  Qu'ai-je  donc  fait  depuis  deux  heures 
"(pi'il  m'a  tant  assuré  du  contraire?  "  Quant  au 
maréchal,  il  lui  dit  que  ce  lui  étoit  un  grand 
malheur  d'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces,  mais 
que  sa  consolation  étoit  qu'il  ne  lui  en  avoit 
point  donné  de  sujet. 
Labbe  d'Aumale  prenant  la  parole  dit  aussi  à 
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l'archevêque  :  «  Je  vois  bien  que  vous  voulez  dire 
"  que  j";ii  porté  parole  à  M.  le  prince  de  la  part 
«de  M.  le  maréchal  qu'il  Tassisteroit  en  son  dé- 
"  mariage  ;  mais  tant  s'en  faut  que  cela  soit ,  que 
«je  lui  ai  dit  que  cela  ne  se  pouvoit  faire,  et  y 
«ai  toujours  insisté  contre  vos  conseils,  que  je 
«  lui  ai  soutenu  n'être  pas  bons.  » 

L'archevêque  demeura  tout  confus, et,  se  tour- 
nant vers  Barhin ,  le  convia  de  venir  trouver 
M.  le  prince ,  ce  qu'il  refusa  de  faire  ;  mais  il  lui 
promit  d'attendre  ledit  sieur  archevêque  le  lende- 
main chez  lui ,  auparavant  que  d'aller  au  conseil. 

Lors  le  maréclial  mena  Barbin  chez  sa  femme 
qui  étoit  malade ,  et  dit  à  Barbin  qu'ils  étoient 
désespérés,  et  vouloient  l'un  et  l'autre  se  retirer 
àCaen,  et  de  là  par  mer  s'en  aller  en  Italie; 
qu'ils  voyoient  bien  que  tout  étoit  perdu  et  pour 
le  Roi  et  pour  eux  ;  que  plut  à  Dieu  fussent-ilsdans 
une  barque  au  milieu  de  la  mer  pour  retourner  à 
Florence.  11  leur  dit  que  le  temps  étoit  bien  ora- 
geux, mais  que  les  choses  n'étoientpassi  désespé- 
rées qu'ils  croyoient;  qu'il  espéroit  que  l'autorité 
de  Leurs  Majestés seroit  bientôt plusgrandequ'elle 
n'avoit  été  durant  la  régence  ;  mais  que  cepen- 
dant ils  ne  prenoient  pas  un  mauvais  conseil  de 
s'absenter  pour  quelque  temps,  afin  que  les  prin- 
ces ni  les  peuples  ne  pussent  prendre  leur  pré- 
texte accoutumé  sur  eux. 

Ils  firent  lors  mille  protestations  que  ,  quand 
bien  ils  reviendroient  à  la  cour,  ils  ne  se  mêle- 
roient  jamais  d'aucune  affaire ,  et  se  conten- 
teroient  d'avoir  assez  de  pouvoir  pour  établir 
la  sûreté  de  leur  fortune,  sans  chercher  les  appa- 
rences d'une  autorité  si  grande ,  qui  ne  faisoit 
que  leur  engendrer  la  haine  de  tout  le  monde. 

Ils  pensoient  partir  tous  deux  le  lendemain 
matin  ;  mais  le  mauvais  génie  qui  les  persécutoit 
retint  la  maréchale  à  son  malheur;  car,  pensant 
entrer  en  sa  litière ,  elle  se  trouva  si  foible  qu'elle 
s'évanouit  deux  fois  entre  les  bras  des  siens.  j\e 
pouvant  partir,  elle  voulut  retenir  son  mari  à 
toute  force  :  il  envoie  quérir  Barbin  à  la  pointe 
du  jour,  il  les  trouve  tous  deux  si  effrayés  qu'ils 
ne  savoient  ce  qu'ils  faisoient.  Le  mari  lui  dit 
qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  persuadoit  sa  femme  de 
le  laisser  aller;  ce  qu'il  fit,  lui  remontrant  qu'il 
n'y  avoit  point  de  péril  pour  elle ,  son  mari  étant 
absent,  et  principalement  se  faisant  porter  au 
Louvre,  où  elle  seroit  plus  assurée  que  si  elle 
étoit  en  Italie. 

Le  maréchal  étant  parti ,  Barbin  retourne  en 
son  logis,  où,  peu  après,  l'archevêque  de  Bour- 
ges arrive  selon  qu'ils  étoient  convenus  le  jour 
précédent ,  et  lui  dit ,  de  la  part  de  M.  le  prince, 
que  ce  qu'il  avoit  mandé  au  maréchal  et  à  lui 
avoit  été  pour  se  dépêtrer  de  M.  de  Bouillon  qui 


l'y  contraignoit ,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  dût 
sitôt  exécuter  ce  commandement,  qu'il  avoit 
dessein  de  contre-mandcr  aussitôt  qu'il  eût  été 
hors  de  la  présence  dudit  duc. 

Barbin  lui  répondit  que  le  maréchal  étoit  parti, 
et  que  ce  n'étoit  point  pource  que  M.  le  prince 
lui  avoit  mandé,  d'autant  qu'il  en  avoit  le  des- 
sein auparavant. 

Dès  qu'il  fut  retiré ,  Virey,  premier  secrétaire 
de  M.  le  prince ,  entra,  qui  lui  dit  la  même  chose 
et  beaucoup  de  mauvaises  paroles  contre  l'arche- 
vêque ,  qui  avoit  eu  si  peu  de  jugement  que 
d'exécuter  si  inconsidérément  une  chose  qui  lui 
avoit  été  commandée  par  M.  le  prince,  en  pré- 
sence d'un  homme  qu'il  sa  voit  bien  qui  violen- 
toit  son  esprit.  Quand  il  lui  eut  dit  aussi  que  le 
maréchal  étoit  parti ,  il  fit  de  grandes  exclama- 
tions ,  soit  parce  que  le  maréchal  leur  fût  échappé, 
soit  pource  que  son  maître  fût  en  effet  marri  de 
l'avoir  offensé  jusqu'à  ce  point;  mais  il  en  devoit 
être  marri  pour  autre  cause  qui  étoit  plus  essen- 
tielle et  lui  importoit  davantage  que  celle-là, 
qui  étoit  que  s'il  fût  demeuré  à  Paris  on  n'eût 
rien  osé  exécuter  contre  M.  le  prince ,  pource 
que  la  crainte  du  péril  auquel  il  eût  cru  ensuite 
être  exposé,  et  la  fureur  du  peuple  qui  eût  for- 
cené contre  lui,  l'eût  empêché  d'y  consentir, 
comme  il  avoua  depuis  à  Barbin. 

Les  choses  étant  donc  venues  en  cet  état,  l'u- 
nion de  ces  princes  se  maintenant  et  publiant 
toujours  de  plus  en  plus,  la  Reine  ayant  eu  avis 
certain  qu'ils  faisoient  des  pratiques  par  la  ville 
pour  débaucher  le  peuple  et  pour  gagner  les  co- 
lonels et  capitaines  des  quartiers  qui  y  ont  la 
charge  des  armes ,  qu'ils  cabalent  tous  les  corps, 
et  tachent  de  s'acquérir  toutes  les  compagnies  de 
Paris,  qu'on  sollicite  les  curés  et  les  prédicateurs 
contre  le  Roi  et  elle,  que  déjà  tout  haut  leurs 
partisans  se  vantoient  que  rien  que  Dieu  ne  les 
pou\'oit  empêcher  de  changer  le  gouvernement  ; 
M.  le  prince  même  lui  ayant  avoué  qu'il  s'étoit 
trouvé  en  un  de  ces  conseils-là  où  l'on  parloit 
de  se  cantonner,  et  qu'à  la  vérité  Leurs  Majestés 
avoient  occasion  d'avoir  soupçon  de  lui,  mais 
néanmoins  elles  lui  étoient  plus  obligées  qu'aux 
pères  qui  leur  avoient  donné  la  vie ,  nonobstant 
laquelle  déclaration  qu'il  n'a  faite  que  des  lèvres, 
il  ne  laissa  pas  d'adhérer  à  ces  mauvais  esprits  , 
et  pousser  en  avant  ses  mauvais  desseins,  jus- 
que-là que  de  proposer  d'aller  au  parlement, 
poursuivant  l'arrêt  par  lequel ,  en  l'année  précé- 
dente, la  cour  avoit  ordonné  que  les  princes, 
pairs  et  officiers  de  la  couronne,  seroient  convo- 
qués pour  délibérer  du  gouvernement  et  y  pour- 
voir, parler  de  mettre  la  conduite  de  l'Etat  en 
autres  mains  que  celles  de  Sa  Majesté. 
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Ces  choses  étoient  si  publiques,  que  les  am- 
bassadeurs des  princes  étrangers  qui  étoient  à  la 
cour,  en  donnoient  dos  avis  signés  de  leur  main, 
et  que,  dans  les  festins  publics  qui  se  faisoient, 
ils  disoient  tout  haut  pour  terme  d'alégresse  : 
Barre  à  bas  (t). 

Etant  tout  manifeste  que,  d'autre  part,  on 
faisoit  des  levées  de  gens  de  guerre  en  toutes  les 
provinces,  et  qu'enfin  ils  avoient  fait  tirer  de 
Paris  des  armes  pour  armer  trois  mille  hommes, 
ce  qu'ils  ne  purent  pas  faire  si  secrètement  que 
Leurs  Majestés  n'en  eussent  avis  certain,  la 
Reine  jugeant  que  si  elle  attend  davantage  il  ne 
sera  plus  temps  d'y  apporter  le  remède  qui  est 
encore  de  saison;  étant  avertie  si  assurément 
qu'elle  n'en  pût  douter  par  M.  de  Guise,  madame 
de  Longueville,  les  ducs  de  Sully  et  de  Rohau 
de  ce  qui  se  machine  ;  rarchevèque  de  Bourges 
même ,  qui  étoit  le  principal  instrument  de 
M.  le  prince ,  lui  avoit  déclaré  tout  ce  qu'il  en 
savoit;  et  tous  ces  avis  qu'elle  recevoit  de  toutes 
parts  aboutissant  à  ce  point ,  que  le  dessein  des 
conjurés  est  de  la  mettre  en  un  monastère,  pour, 
ayant  ôté  au  Roi  sa  protection  et  sa  défense, 
s'emparer  de  son  esprit  et  de  sa  personne  pour 
la  faire  agir  à  leur  mode,  et  se  cantonner  par 
toutes  les  provinces  du  royaume  ,  nonobstant 
toutes  leurs  belles  paroles,  qui,  ne  sonnant  au- 
tre chose  que  le  service  de  Sa  Majesté  et  le  bien 
de  l'Etat,  prétextes  accoutumés  en  toutes  les 
guerres  civiles  ,  n'ont  pour  fin  que  la  ruine  d.' 
l'un  et  de  l'autre  ;  elle  crut  qu'elle  manqurroit 
au  Roi  et  à  soi-même,  et  seroit  plus  coupable 
que  les  coupables  de  sa  perte,  si  elle  n'y  appor- 
toit  promptement  l'unique  remède  quiluirestoit 
pour  dissiper  ce  grand  corps  de  rébellion ,  qui 
étoit  d'arrêter  M.  le  prince  qui  en  étoit  le  chef,  et 
avec  lui  ceux  qu'elle  pourroit  des  principaux 
d'entre  eux.  Klle  communiqua  son  dessein  au 
maréchal  de  Thémines,  sur  lequel  elle  jeta  les 
yeux  à  cause  de  sa  fidélité  et  de  son  courage , 
pour  l'assister  en  l'exécution  d'icelui. 

Jl  n'eut  pas  plutôt  connoissance  de  son  des- 
sein qu'il  s'y  porta  fort  franchement.  Sa  ^[ajesté 
le  choisit  parce  (juc  plusieurs  fois  le  feu  Uoi  son 
seigneur,  qui  prenoit  plaisir  à  l'instruire  des  di- 
verses humeurs  des  seigneurs  de  son  royaume, 
lui  avoit  dit  qu'il  étoit  homme  à  ne  reconnoître 
jamais  que  le  caractère  de  la  royauté;  ce  ([u'il 
témoigna  bien  en  cette  occasion,  cjui  devoit  sem- 
bler fort  périlleuse  ,  non-seulenu'ut  à  cause  de  la 
qualité  de  >[.  le  prince,  mais  principalement  à 


(t)  Ce  iMol  aniionriiit,  disail-on ,  l'iiiti'iiliou  de  l'aiic  le 
pi'iiu't-  roi,  |)iiis(|ii'i'ii  sii|-|)riiiiaiil  la  liant*  i\v  ses  aiincs  il 
n'y  restait  {\\w  les  liois  llcius  de  lis.  .Ses  amis  pirtciiclaitiit 
que  c'était  tout  uDiment  une  plaisanleric  contre  13ailjin. 
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raison  du  grand  nombre  de  princes  et  de  sei- 
gneurs qui  étoient  de  son  parti.  Mais ,  s'il  servit 
bien ,  aussi  crut-il  bien  l'avoir  fait  ;  car  depuis  il 
ne  put  être  content,  quelques  récompenses  qu'il 
eût  reçues  de  la  Reine.  Elle  le  fit  maréchal  de 
France,  lui  donna  comptant  cent  et  tant  de 
mille  écus ,  fit  son  fils  aîné  capitaine  de  ses  gar- 
des, donna  àLauzières,  son  second  fils,  la  charge 
de  premier  écuyer  de  Monsieur ,  et  avec  tout 
cela  il  crioit  et  se  plaignoit  encore  :  tant  les 
hommes  vendent  cher  le  peu  de  bien  qui  est  en 
eux,  et  font  peu  d'estime  des  bienfaits  qu'ils  re- 
çoivent de  leurs  maîtres. 

Rarbin,  qui  étoit  et  celui  qui  avoit  le  plus 
animé  la  Reine  à  ce  conseil ,  et  le  principal  con- 
ducteur de  cette  affaire,  lui  demanda  de  la  part 
de  la  Reine  combien  de  gens  il  avoit  dont  il  se 
pût  assurer  en  un  effet  si  important.  Il  lui  dit 
qu'il  avoit  ses  deux  fils  et  sept  ou  huit  gentils- 
hommes des  siens,  du  courage  et  de  la  fidélité 
desquels  il  répondoit.  Et,  pource  que  cela  lui 
sembloit  peu  en  cette  affaire,  qui  devoit  être 
exécutée  avec  un  tel  ordre  et  prévoyance  qu'il 
n'y  eût  rien  à  douter,  il  pensa  en  son  esprit  s'il 
y  avoit  encore  quelqu'un  en  qui  la  Reine  se  pût 
entièrement  confier;  il  se  souvint  d'Elbène,  ita- 
lien, et  partant  plus  assuré  a  la  Reine  qu'aucun 
autre,  et  du  courage  duquel  le  feu  Roi  faisoit 
cas.  11  l'envoya  quérir,  et  lui  demanda ,  de  la 
part  de  la  Reine,  s'il  étoit  homme  à  faire  ce 
qui  lui  seroit  commandé  contre  qui  que  ce  fût  ; 
s'en  étant  assuré,  et  lui  ayant  donné  charge 
d'être  de  là  en  avant  pour  quel([ues  jours  à  tou- 
tes heures  auprès  de  lui  avec  sept  ou  huit  de 
ses  compagnons,  pour  recevoir  le  commande- 
ment qu'on  lui  voudroit  donner,  il  ne  resta  plus 
que  d'avoir  des  armes;  mais  la  difficulté  étoit 
de  les  faire  entrer  dans  le  Eouvre  secrètement. 
M.  de  Thémines  se  chargea  de  l'achat  de  pertui- 
sanes,  qu'il  estima  les  armes  les  plus  propres,  et 
les  envoya  dans  une  caisse  ,  en  guise  d'étoffes  de 
soie  d'Italie,  chez  lîarbin ,  qui  les  fit  le  lende- 
main conduire  au  Louvre  par  un  des  siens,  a}  ant 
fait  tenir  a  la  porte  un  des  valets  de  chambre  de 
la  Reine,  pour  assurer  les  archers  que  c'étoit  des 
étoffes  de  soie  d'Italie  pour  Sa  Majesté,  poui'ce 
qu'autrement  ils  eussent  voulu  savoir  ce  qui  étoit 
dedans. 

Le  jour  de  l'exécution  ayant  été  pris  au  len- 
demain, qui  étoit  un  mercredi,  dernier  jour 
d'août,  et  toutes  choses  étant  bien  disposées  pour 
cela,  la  Reine  se  trouva  si  étonnée,  (pie  le  soir 
elle  coiumanda  qu'on  laiss.it  encore  écouler  cette 
journée,  ce  qui  pensa  faire  perdre  l'entreprise, 
(^ar  comme  ces  grandes  affaires  ne  se  peuvent 
pas  traiter  si  secrètement  qu'on  ne  fasse  plusieurs 
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choses  qui  donnent  à  penser  et  à  soupçonner, 
bien  qu'on  ne  découvre  pas  précisément  à  beau- 
coup de  personnes  ce  qu'on  a  à  faire ,  néanmoins 
on  ne  peut  que  l'on  ne  soit  contraint  de  leur 
faire  des  commandemeiis,  et  dire  des  choses  dont 
ils  infèrent  la  fin  à  laquelle  on  tend.  D'Elbène , 
qui ,  outre  son  ordinaire,  étoit  vu  depuis  quel- 
ques jours  assidûment  au  Louvre  avec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons;  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  la  Reine  ,  qui  étoit  retournée  à 
Louvres  eu  Parisis  de  l'armée  de  Péronne  où  elle 
étoit;  un  nouveau  serment  de  fidélité  que  la 
Reine  avoit  fait  prendre  des  sieurs  de  Créqui , 
de  Bassompierre ,  de  Saint-Geran ,  de  La  Curée, 
et  des  autres  principaux,  qu'on  appeloit  les  dix- 
sept  seigneurs ,  et  plusieurs  autres  conjectures  , 
donnèrent  une  telle  lumière  aux  plus  clair- 
voyans ,  que  l'après-dînée  de  ce  jour,  que  la 
Reine  avolt  fait  différer,  d'Elbène  vint  dire  à 
Barbin  qu'il  ne  savoit  pas  ce  qu'il  vouloit  faire, 
mais  que  Lignier,  son  beau-fils,  lieutenant  de  la 
compagnie  des  chevau-légers  de  M.  de  Mayenne, 
lui  étoit  venu  dire  de  sa  part  qu'il  le  tenoit  pour 
bonmie  de  bien ,  et  qu'il  le  prioit  de  ne  rien  faire 
mal  à  propos. 

Le  duc  de  Mayenne  étant  allé  voir  M.  de  Bouil- 
lon, qui,  quelques  jours  auparavant,  avoit  gardé  le 
logis,  soit  qu'il  s'y  trouvât  mal, ou  qu'il  s'y  estimât 
plus  assuré,  ils  résolurent  ensembleque  ledit  duc  de 
Mayenne  prieroit  M.  le  prince  de  ne  point  aller  au 
conseil  le  lendemain.  Mais  sa  prière  fut  en  vain, 
pource  qu'il  lui  sembloit  qu'on  n'eût  osé  entrepren- 
dre contre  lui  une  telle  chose,  et  croyoit  assuré- 
ment que  s'il  y  avoit  quelque  entreprise,  c'étoit 
plutôt  contre  M.  de  Bouillon  que  contre  lui.  La 
nuit  venue,  les  sieurs  deïhémines,  Mangot  et 
Rarbinétantavec  la  Reine  pour  résoudre  cette  af- 
faire ,  ce  dernier,  pour  l'empêcher  de  la  différer 
encore  une  fois,  lui  remontra  le  péril  où  ce  pre- 
mier délai  l'avoit  mise  d'être  découverte,  et  que 
l'on  avoit  perdu  une  belle  occasion  ,  pource  que 
tous  les  princes,  hormis  M.  de  Bouillon,  étoieut 
le  matin  venus  au  Louvre. 

Il  lui  représenta  aussi  que ,  pour  ne  se  trouver 
étonnée,  quoi  qu'il  arrivât  de  cette  entreprise, 
elle  se  devoit  résoudre  au  pis  ;  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  la  ville  de  Paris  se  voulût  révolter  pour 
M.  le  prince  ;  que  M.  Miron ,  prévôt  des  mar- 
chands ,  et  le  chevalier  du  guet ,  lui  avoient  ap- 
porté l'état  des  capitaines  de  la  ville;  que  le 
nombre  de  ceux  dont  l'on  devoit  avoir  crainte 
étoit  petit.  Néanmoins  que,  comme  toutes  choses 
sont  possibles,  il  étoit  à  propos  que  la  Reine  pen- 
sât en  elle-même  lequel  elle  aimoit  mieux,  ou 
abandonner  son  entreprise  et  laisser  les  affaires 
dans  le  péril  dans  lequel  elles  étoient  pour  le 


Roi ,  ou  arrêter  M.  le  prince  qui  ne  lui  pouvoit 
manquer,  et  l'emmener  avec  elle  hors  de  la  ville 
de  Paris  qui  se  seroit  révoltée.  Elle  prit  le  der- 
ner  parti,  et  le  jour  de  l'exécution  en  fut  arrêté 
au  lendemain  matin  (1). 

M.  le  prince  arriva  de  bonne  heure  au  Louvre, 
et  vint  à  un  conseil  qui  se  tenoit  trois  heures 
avant  le  conseil  des  affaires  ;  et,  ayant  su  que 
Barbin  éîoit  au  Louvre  il  y  avoit  long-temps,  il 
appela  Feydeau ,  et  lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  y 
eût  quelque  chose  puisqu'il  y  étoit  de  si  bon  ma- 
tin ,  et  lui  donna  charge  d'aller  savoir  où  il  étoit. 
Barbin  lui  dit  qu'il  le  laissât  en  paix,  qu'il  étoit 
en  une  grande  peine ,  pource  que  la  maréchale 
rendoit  l'esprit  :  cela  ôta  pour  lors  le  soupçon  à 
M.  le  prince. 

Leurs  Majestés  envoyèrent  quérir  M.  de  Cré- 
qui, mestre  de  camp  du  régiment  des  Gardes, 
et  M.  de  Bassompierre,  colonel  général  des  Suis- 
ses et  mestre  de  camp  du  régiment  des  Gardes- 
Suisses  de  Sa  Majesté.  La  Reine  les  ayant  aver- 
tis du  dessein  que  le  Roi  et  elle  avoient  pris,  afin 
qu'ils  se  tinssent  à  la  porte  du  Louvre  avec  leurs 
régimens  en  bataille ,  pour  empêcher  tout  dé- 
sordre et  arrêter  M.  le  prince  si  par  hasard  il 
vouloit  sortir  ;  après  avoir  fait  ce  qu'ils  purent 
pour  empêcher  la  Reine  de  son  dessein ,  en  exa- 
gérant les  incouvéniens  qui  en  pourroient  arri- 
ver, il  demandèrent  des  lettres  patentes  scellées 
du  grand  scel ,  pour  exécuter  le  commandement 
qui  leur  étoit  fait. 

Sur  quoi  la  Reine  leur  demandant  s'il  leur  fal- 
loit d'autre  commandement  que  celui  de  la  pro- 
pre bouche  du  Roi ,  en  une  occasion  si  pressée 
que  celle-là,  et  en  laquelle  il  ne  leur  pouvoit 
donner  l'assurance  qu'ils  vouloient,  ils  la  sup- 
plièrent d'envoyer  au  moins  avec  eux  quelque 
exempt  des  gardes  du  corps  du  Roi,  et  que, 
moyennant  qu'il  y  fût,  ils  feroient  ce  qu'il  leur 
commanderoit  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Le  Roi, 
après  avoir  long-temps  pensé  qui  il  y  pourroit 
nommer,  dit  à  la  Reine  qu'il  falloit  prendre 
Launay,  qui  étoit  celui  qui  avoit  pris  le  président 
Le  Jay,  et  étoit  brave  homme.  On  l'envoya  qué- 
rir aussitôt.  Dès  qu'il  fut  venu ,  Sa  Majesté  lui 
commanda  d'aller  avec  lesdits  sieurs  de  Créqui 
et  de  Bassompierre  en  leurs  corps-de-garde ,  et 
que  lorsque  les  princes  et  seigneurs  qu'il  lui 
nomma  voudroient  sortir  du  Louvre  ,  il  fit  com- 
mandement auxdits  sieurs  de  Créqui  et  de  Ras- 
sompierre  de  les  en  empêcher.  Lors  ils  partirent 
ensemble ,  et  s'y  en  allèrent. 

M.  de  Créqui,  en  partant, demanda  à  la  Reine 
si  on  empêcheroit  aussi  M.  de  Guise  de  sortir. 

(1)  Le  1"  septembre. 
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Elle  lui  répondit  que  non,  et  qu'elle  étoit  assurée 
de  ses  frères  et  de  lui. 

Les  gardes  étoient  en  bataille  devant  le  Lou- 
vre, et,  afin  que  ce  fût  sans  soupçon,  le  car- 
rosse du  Roi  étoit  au  pleJ  du  degré ,  comme  s'il 
vouloit  sortir. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  néanmoins  que  les 
partisans  des  princes,  que  leurs  consciences  ac- 
cusoient ,  n'entrassent  en  quelque  peur.  Thian- 
ges,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
de  M.  de  Mayenne ,  dit  à  La  Ferté  ,  qui  étoit  au 
duc  de  Rohan,  qu'il  y  avoit  quelque  chose,  qu'il 
avoit  vu  les  sieurs  de  Créqui  et  de  Bassompiei-re 
passer  en  leurs  corps-de-garde  avec  un  exempt 
des  gardes  du  corps,  fort  pâles ,  que  les  gardes 
étoient  en  bataille  ,  qu'il  voyoit  bien  le  carrosse 
du  Roi ,  mais  qu'il  craignoit  qu'il  y  eut  quelque 
mystère  caché  qu'on  n'entendoit  point,  et  appela 
incontinent  un  gentilhomme  qui  étoit  à  lui,  et 
l'envoya  avertir  M.  de  Mayenne,  qui  étoit  ce 
matin-là  aller  visiter  M.  le  nonce.  Un  autre  entra 
au  conseil,  qui  parla cà  M.  le  prince,  qui  changea 
un  peu  de  couleur,  et  rompit  tout  aussitôt  le  con- 
seil. 

Cependant  le  Roi  et  Monsieur  étoient  avec  la 
Reine  dans  son  cabinet  :  Sa  Majesté  étoit  peu  au- 
paravant entrée  dans  sa  chambre,  et  avoit  parlé 
aux  gentilshommes  qui  assistoient  messieurs  de 
Thémineset  d'Elhène,  les  assurant  qu'il  se  sou- 
viendroit  du  service  qu'ils  lui  rendoient  cette 
journée-là.  Saint-Geran  vint  à  demander  à  par- 
ler à  Leurs  Majestés,  et  leur  dit  qu'il  venoit  de 
rencontrer  sur  le  pont  Notre-Dame  .^J.  de  Bouil- 
lon ,  qui  se  retiroit  en  grande  diligence  dans  un 
carrosse  à  six  chevaux ,  avec  nombre  de  cavale- 
rie qui  avoient  tous  le  pistolet ,  et  que  AL  de  La 
Trimouille  galopoit  après  lui.  Il  ne  l'avoit  pas 
vu,  mais  on  lui  avoit  rapporté  qu'on  l'avoit  vu 
passer  :  car  le  duc  de  Bouillon  ne  \oulant  pas 
aller  au  Louvre,  et  faire  la  faute  qu'il  voyoit  bien 
que  M.  le  prince  commettoit,  avoit  pris  occasion 
daller  des  le  matin  a  Charenton ,  avec  bon  nom- 
bre de  ses  amis,  et  quelques  soldats  de  ses  gardes. 

On  vint  aussi  dire  à  Leurs  Majestés  que  M.  de 
Mayenne  s'étoit  retiré,  ce  qui  n'étoit  toutefois 
pas,  car  il  ne  pnrtit  de  plus  d'une  heure  après. 
Néanmoins  cela  fut  cause  ({u'on  n'attendit  pas 
davantage,  croyant  qu'ils  ne  viendroient  pas. 

Au  sortir  du  conseil,  Thianges  se  jeta  à  l'o- 
reille de  M.  le  prince,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit 
ch.'irge  de  M.  de  Mayenne,  et  qu'il  n'avoit  pu 
lui  (lire  plus  tôt  parce  qu'il  n'étoit  arrivé  que 
Iorsf(ue  le  conseil  étoit  déjà  commencé.  M.  le 
prince  pâlit  entièrement  à  cette  nouvelle,  et  lui 
dit  que  si  on  avoit  quelque  dessein  contre  lui , 
il  n'y  avoit  plus  moyen  de  s'en  garantir ,  et  con- 


tinua son  chemin  par  la  salle  basse  des  Suisses, 
pour  gagner  le  petit  degré  et  monter  en  la  cham- 
bre de  la  Reine ,  pour  entrer  au  conseil  des  af- 
faires, qui  se  tenoit  d'ordinaire  à  onze  heures. 
Il  trouva  à  la  porte  deux  gardes  du  corps,  dont 
il  s'étonna ,  et  crut  alors  assurément ,  mais  trop 
tard,  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  jusque-là  voulu  per- 
suader. Des  qu'il  fut  entré  il  demanda  plusieurs 
fois  le  Roi  et  la  Reine,  qui  étoient  là  auprès, 
en  un  lieu  qui  pour  lors  servoit  de  cabinet  à  la 
Reine  (1).  Leurs  Majestés,  sachant  qu'il  étoit 
venu,  et  croyant  que  tous  les  autres  étoient  éva- 
dés, estimèrent  qu'il  ne  falloit  plus  différer,  et 
commandèrent  au  sieur  de  Thémines  de  l'arrê- 
ter, ce  qu'il  fit  sans  aucune  résistance  de  la  part 
de  M.  le  prince,  qui  étoit  tout  seul  ;  seulement  fit-il 
quelque  peu  de  refus  de  donner  son  épée ,  et  ap- 
pela M.  de  Rohan  qu'il  vit  là ,  et  qui  demeura 
muet  sans  lui  répondre. 

Comme  ou  le  menoit  en  la  chambre  qu'on  lui 
avoit  préparée,  il  aperçut  d'Elbèue,  et  le  voyant 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  tous  la 
pertuisane  en  la  main,  il  dit  qu'il  étoit  mort; 
mais  l'autre  lui  répondit  qu'ils  n'avoient  nul 
commandement  de  lui  méfaire ,  et  qu'ils  étoient 
gentilshommes. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrêté  qu'il  fut  su  par  toute 
la  ville,  car  on  fit  incontinent  sortir  tout  le  monde 
du  Louvre.  Les  premières  nouvelles  en  furent 
portées  aux  princes  de  son  parti  par  ceux  qui  y 
étoient  intéressés,  dont  les  uns  se  retirèrent  chez 
M.  de  Guise,  les  autres  chez  le  duc  de  Mayenne, 
qui  ne  faisoit  que  de  retourner  de  chez  le  nonce, 
qu'il  étoit  allé  visiter.  Le  marquis  de  Cœuvres 
fut  le  premier  qui  y  arriva  :  peu  après  ,  Argen- 
cour  le  vint  trouver  de  la  part  de  M.  de  Guise, 
qui ,  n'ayant  point  eu  avis  de  ce  dessein  du  Roi, 
craignoit  d'y  être  enveloppé  avec  les  autres,  aux- 
quels le  péril  comnuni  le  sembloit  obliger  de  se 
tenir  uni ,  et  lui  envoyant  demander  s'il  vouloit 
qu'il  l'allàt  trouver,  ou  s'il  lui  feroit  l'honneur 
de  passer  par  l'hôtel  de  Guise,  pour  prendre  en- 
semble une  même  résolution,  le  duc  de  Mayenne, 
qui  avoit  avec  lui  cent  ou  deux  cents  gentils- 
hommes, lui  manda  qu'il  l'attendît,  et  qu'ils  pas- 
seroient  tous  incontinent  chez  lui. 

Dès  que  le  marquis  de  Cœuvres  lui  eut  porté 
la  nouvelle,  trois  ou  quatre  gentilshommes  par- 
tirent poiu"  en  aller  avertir  le  duc  de  Houillon 
qui  étoit  allé  a  Charenton,  et  sans  perdre  temps 
reprit  droit  le  premier  chemin  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  envoya  (lliamhret  a  M.  de  Mayenne, 
le  prier  de  lui  vouloir  venir  dire  un  mot  a  deux 

(1)11  paraît  (citaiii  (ludcroiallaaii  coniraire  au-dcvanl 
de  lui  cl  lui  [iioïKisa  iK;  l'ac coiiipai^iicr  à  ia  diasse,  puis  le 
laissa  dans  la  salle  où  on  >inl  rariOler. 


cents  pas  de  ladite  porte  où  il  l'attendoit.  M.  de 
Mayenne  y  alla  tout  à  l'heure,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  prié  M.  de  Guise  de  l'attendre  chez  lui.  Ils 
se  résolurent  de  l'aller  trouver  tous  deux ,  à  des- 
sein d'amasser  avec  lui  tout  ce  qu'ils  pourroient 
de  nohlesse  de  leurs  amis,  et  se  faire  voir  par  les 
rues  de  Paris,  essayant  d'émouvoir  le  peuple  et 
y  faire  de  secondes  barricades.  Mais  comme  ils 
furent  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ville  ,  ils  con- 
sidérèrent qu'ils  ne  se  pourroient  pas  facilement 
rendre  maîtres  de  la  porte  Saint-Antoine,  pour, 
si  leur  dessein  manquoit,  avoir  la  retraite  libre, 
et  que  la  porte  du  Temple  étoit  plus  aisée  et  à 
s'en  saisir  et  à  la  garder.  S'y  étant  acheminés  , 
Argencour  les  y  vint  trouver  de  la  part  de  M.  de 
Guise  pour  les  en  empêcher,  et  leur  dit  que  M.  de 
Praslin  l'étoit  venu  trouver  de  la  part  de  Leurs 
Majestés  pour  lui  commander  de  les  venir  trou- 
ver, dont  néanmoins  il  s'excuseroit  et  s'échap- 
peroit,  s'il  pouvoit,  dès  le  soir  même,  pour  les 
aller  trouver  à  Soissons,  qu'il  jugeoit  devoir  être 
le  lieu  de  leur  retraite. 

Cette  nouvelle  refroidit  toute  la  compagnie, 
qui  crut  pis  de  M.  de  Guise  qu'il  n'y  en  avoit, 
et,  se  voyant  divisés,  n'osèrent  entrer  dans  la 
ville ,  mais  prirent  le  chemin  de  Bondy,  envoyè- 
rent à  Paris  pour  savoir  ce  qui  s'y  passoit,  et 
particulièrement  de  M.  de  Vendôme;  mandèrent 
au  cordonnier  Picard  qu'ils  étoient  prêts  d'en- 
trer dans  la  ville  avec  cinq  cents  chevaux,  et 
que,  de  son  côté,  il  essayât  de  les  assister,  émou- 
vant le  plus  de  peuple  qu'il  pourroit. 

Incontinent  après  que  M.  le  prince  fut  arrêté, 
une  grande  foule  de  noblesse  vint  au  Louvre 
pour  se  montrer  et  donner  assurance  de  sa  fidé- 
lité. Tel  le  faisoit  sincèrement ,  tel  avec  inten- 
tion et  désir  tout  contraire;  mais  il  n'y  en  avoit 
pas  un  qui  n'approuvât  ce  que  Sa  Majesté  avoit 
fait  ;  beaucoup  même  témoignoient  envier  la  for- 
tune du  sieur  de  Thémines ,  qui  avoit  eu  le  bon- 
heur d'être  employé  en  cette  entreprise  ;  mais , 
en  effet ,  la  cour  étoit  si  corrompue  pour  lors , 
qu'à  peine  s'en  fût-il  trouvé  un  autre  capable  de 
sauver  l'Etat  par  sa  fidélité  et  son  courage. 

Le  duc  de  Guise,  ni  le  cardinal  son  frère,  n'y 
osèrent  venir,  mais  y  envoyèrent  le  prince  de 
.Toinville,  pour  faire  bonne  mine  et  découvrir 
s'ils  étoient  ou  non  de  ceux  qu'on  de  voit  arrêter. 
Il  ne  manqua  pas  de  donner  de  grandes  assu- 
rances à  Leurs  Majestés  de  ses  frères  et  de  lui. 
La  Reine,  assez  grave  de  son  naturel  et  peu 
caressante,  et  alors  encore  lassée  de  la  presse  qui 
étoit  au  Louvre  et  de  la  chaleur  qu'elle  eausoit, 
lui  répondit  peu  de  chose ,  et  lui  fit  assez  froide 
mine.  Ce  qui  lui  ayant  été  remontré,  et  que  cela 
peut-être  leur  donneroit  l'alarme,  elle  fit  appeler 
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M.  de  Praslin ,  qu'elle  savoit  être  des  amis  par- 


ticuliers de  ]NL  de  Guise,  et  lui  commanda  de 
l'aller  trouver,  et  l'assurer,  lui  et  ses  frères,  que 
le  Roi  avoit  confiance  en  eux  et  les  cstimoit  ses 
fidèles  serviteurs.  Cet  envoi  tint  le  duc  de  Guise 
en  son  irrésolution  ordinaire,  et  l'empêcha  de 
prendre  déterminément  parti  avec  les  autres 
princes  et  les  laisser  venir  chez  lui ,  où  il  eût 
fallu  lier  la  partie  avec  eux  ,  qu'il  eût  bien  voulu 
laisser  agir  sans  y  paroître.  Mais  ce  qu'il  leur 
manda  les  empêcha  de  pousser  plus  avant  le  des- 
sein qu'ils  avoient  d'entrer  dans  Paris,  où,  s'ils 
fussent  venus,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils 
eussent  pu  chaudement  émouvoir  le  peuple ,  qui 
ne  manquoit  que  de  chef  et  de  quelqu'un  qui 
osât  commencer  le  premier. 

Madame  la  princesse  de  Condé  la  mère  eut 
bien  le  cœur  de  sortir  de  sa  maison  et  de  s'en 
aller  jusques  sur  le  pont  Notre-Dame,  criant 
partout  aux  armes  ,  et  que  le  maréchal  d'Ancre 
avoit  fait  tuer  le  prince  de  Condé  son  fils.  Cha- 
cun l'écoutoit  avec  étonuement  et  pitié;  mais, 
comme  elle  étoit  seule,  elle  ne  les  encourageoit 
pas  à  ce  qu'ils  eussent  bien  désiré  s'ils  eussent 
été  assistés.  Le  cordonnier  Picard ,  excité  par  ce 
que  lui  avoient  mandé  les  princes,  fit  seul  quel- 
que effet,  et  commença  une  émotion  en  son  quar- 
tier; mais,  pource  qu'il  n'y  avoit  aucun  homme 
de  qualité  pour  conduire  cette  multitude,  l'orage 
qu'il  émut  ne  tomba  que  sur  la  maison  du  maré- 
chal d'Ancre  et  celle  de  son  secrétaire  Corbinelli, 
qui,  avec  une  extraordinaire  furie,  furent  pillées 
sans  qu'il  y  restât  que  les  pierres  et  le  bois ,  le 
pillage  continuant  encore  le  lendemain  tout  le 
jour  ;  outre  que  le  bon  ordre  qui  fut  mis  dans 
Paris  modéra  le  feu  en  la  plupart  des  esprits  judi- 
cieux ;  car ,  premièrement ,  la  Reine  fit  donner 
avis  au  parlement  de  ce  qui  s'étoit  passé,  envoya 
quelques  seigneurs  de  la  part  du  Roi  par  les 
rues  de  la  ville  pour  empêcher  le  désordre ,  et  fit 
désabuser  le  peuple  par  le  lieutenant  civil,  leur 
mandant  que  M.  le  prince  étoit  en  sûreté,  qu'on 
ne  lui  avoit  point  fait  de  mal ,  et  qu'on  s'étoit 
seulement  assuré  de  sa  personne  pour  quelques 
raisons  nécessaires  qu'ils  sauroient  par  après. 

Mais,  nonobstant  que  M.  de  Guise  n'eût  pas 
voulu  que  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon 
le  fussent  venus  trouver  en  sa  maison,  pour 
suivre  leur  dessein ,  il  ne  s'assura  néanmoins  pas 
tant  dans  Paris  qu'il  n'en  sortît  dès  le  jour  même, 
et  ne  s'en  allât  à  Soissons  avec  telle  diligence 
qu'il  y  arriva  le  premier  d'eux  tous. 

On  crut  à  la  cour  que  le  sieur  de  Praslin  avoit 
fait  un  office  tout  au  contraire  de  celui  qu'on  lui 
avoit  commandé,  et  l'avoit  conseillé  de  se  retirer 
au  lieu  de  lui  donner  des  assurances  de  la  part 
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de  Leurs  Majestés,  étant  indigné  de  ce  qu'on 
s'étoit  plutôt  fié  en  M.  de  Tliémines  pour  pren- 
dre M.  le  prince  qu'à  lui.  Ce  qui  donna  plus  de 
fondement  à  cette  créance,  fut,  outre  la  malice 
ordinaire  des  courtisans  où  il  y  a  peu  de  fidélité, 
que  messieurs  de  Guise  partirent  incontinent 
après  qu'il  leur  eut  parlé ,  et  que  mesdames  de 
Guise,  mère  et  femme,  et  la  princesse  de  Conti, 
assuroient  qu'ils  ne  s'étoient  retirés  que  sur  la 
crainte  qu'on  leur  avoit  donnée  qu'il  y  avoit  des- 
sein contre  eux ,  et  quelqu'une  d'elles  dit  à  Bar- 
bin  qu'elle  lui  nommeroit  un  jour  celui  qui  leur 
avoit  donné  le  conseil  de  s'éloigner,  et  qu'il  l'eût 
cru  de  tout  autre  plutôt  que  de  celui-là. 

M.  de  Vendôme  s'étoit  esquivé  dès  auparavant. 
On  dit  à  la  Reine,  dès  que  M.  le  prince  fut  ar- 
rêté, qu'il  étoit  chez  lui,  où  il  faisoit  quelques 
assemblées.  Saint-Geran  étoit  un  de  ceux  qui  le 
Jui  dirent ,  et  quelques  autres  encore  qui  étoient 
de  ses  plus  confidens,  lesquels  s'offrirent  eux- 
mêmes  à  s'aller  saisir  de  sa  personne;  on  leur  en 
donna  la  commission ,  mais  il  les  prévint ,  sortit 
par  une  porte  de  derrière,  et  s'en  alla  en  dili- 
gence. On  le  poursuivit  quelque  peu;  mais  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  se  sauver  étant  plus  grande 
que  n'étoit  pas  à  le  prendre  celle  de  ceux  qu'on 
y  avoit  envoyés,  ils  ne  le  purent  attraper;  il 
gagna  Verneuil  au  Perche,  place  qui  étoit  entre 
ses  mains ,  et  de  là  passa  à  La  Fère.  Quelques- 
uns  soupçonnèrent  qu'au  même  temps  que  Saint- 
Geran  ,  qui  fut  envoyé  pour  le  prendre ,  inves- 
tissoit  le  devant  de  sa  maison ,  il  le  fit  avertir  de 
sortir  par  un  autre  côté. 

Il  fut  le  seul  après  qui  la  Reine  envoya ,  ayant 
cru  que  messieurs  de  ^Liyenne  et  de  Bouillon 
s'étoient  sauvés  trop  tôt  pour  pouvoir  être  at- 
teints. Et  quant  à  M.  de  Guise,  comme  elle  n'a- 
voit  eu  aucun  dessein  de  le  faire  arrêter,  elle  ne 
l'eut  aussi  de  le  faire  poursuivre,  tant  parce  qu'il 
avoit  été  de  ceux  qui  avoient  découvert  le  péril 
où  étoient  Leurs  Majestés,  que  parce  qu'elle  ne 
se  vouloit  pas  attaquer  à  tant  de  gens,  et  qu'elle 
et  le  conseil  connoissoient  bien  que  si  la  légè- 
reté de  ce  prince  l'avoit  rendu  capable  de  prêter 
l'oreille  aux  mauvais  desseins  des  autres,  cette 
même  raiscm  empêclieroit  qu'il  ne  put  demeurer 
dans  leur  union;  joint  que  ses  intérêts,  dont  la 
plupart  des  grands  sont  fort  curieux,  se  trou- 
voient  à  servir  le  Roi. 

'Madame  la  comtesse  (1)  fit  aussi  sortir  son  fils, 
et  ainsi  la  cour  se  trouva  vide  de  beaucoup  de 
grands,  et  le  Roi  presque  sans  aucun  prince  au- 
près de  lui. 

Rochefort,  favori  de  M.  le  prince,  s'en  alla  à 
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Chinon,  et  y  mena  Le  Menilîet  pour  s'y  enfer- 
mer avec  ceux  qu'il  pourroit  amasser  des  servi- 
teur de  M.  le  prince,  et  défendre  cette  place  con- 
tre le  Roi.  Les  huguenots  de  Sancerre  prirent 
cette  occasion  de  se  saisir  de  leur  château ,  dans 
lequel,  depuis  quelques  années,  le  comte  de  San- 
cerre étoit  rentré  par  le  moyen  du  curé  et  des 
catholiques ,  et  le  gardèrent  depuis  avec  permis- 
sion du  Roi,  qui  ne  leur  voulut  pas  donner  pré- 
texte de  se  soulever  contre  son  service  pour  cela. 
Ceux  de  La  Rochelle  se  saisirent  de  Rochefort 
sur  Charente;  mais  le  duc  d'Epernon  amassa 
aussitôt  des  troupes ,  et  mit  garnison  dans  Sur- 
gères et  Tonney-Charente ,  pour  arrêter  leurs 
mauvais  desseins. 

Mais  pour  i-etourner  à  M.  le  prince,  que  nous 
avons  laissé  entre  les  mains  de  j\L  de  Thémines, 
qui  le  mena  en  la  chambre  qui  lui  avoit  été  pré- 
parée pour  le  garder,  il  fit  difficulté  de  manger 
quand  l'heure  de  dîner  fut  venue ,  et  demanda 
que  les  siens  lui  apprêtassent  ses  viandes  ;  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Le  sieur  de  Luynes  lui  fut  en- 
voyé de  la  part  du  Roi ,  pour  le  consoler  et  l'as- 
surer qu'il  recevroit  tout  bon  traitement;  la 
Reine-mère  lui  envoya  aussi  un  autre  de  sa  part. 
Il  fit  telle  instance  de  voir  Rarbin,  que  la  Reine 
lui  commanda  d'y  aller.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui 
parla  de  plusieurs  choses  tout  à  la  fois,  tant  il 
étoit  hors  de  lui  et  transporté  de  passions  diffé- 
rentes ,  qui  aboutissoient  néanmoins  au  désir  de 
sa  liberté.  Il  lui  demanda  si  M.  de  Bouillon  étoit 
pris  ;  et ,  sachant  qu'il  ne  l'étoit  pas ,  il  dit  plu- 
sieurs fois  qu'on  avoit  tort  de  ne  l'avoir  pas  ar- 
rêté, et  qu'en  vingt-quatre  heures  il  lui  eût  fait 
trancher  la  tête  ;  soit  qu'ayant  été  cause  de  le 
mettre  en  cet  état,  le  regret  du  mal  qu'il  en 
avoit  reçu  le  portât  à  en  parler  ainsi  ;  soit  que 
la  malice  de  la  nature  de  l'homme  se  fit  voir  ert 
ses  paroles,  laquelle  fait  que  nous  voudrions  que 
tout  le  monde  pérît  pour  nous ,  et  que  Jious  por- 
tons envie  à  ceux  qui  ne  sont  pas  participans  à 
notre  mal. 

Il  le  pria  en  même  temps  de  supplier  la  Reine' 
de  le  mettre  en  liherté,  et  la  maréchale  de  se  je- 
ter à  ses  pieds  pour  l'obtenir  :  tant  les  grands 
croient  que  tout  leur  est  dû ,  quelque  mauvais 
traitement  qu'ils  fassent  aux  hommes,  et  que  leurs 
offenses  ne-  désobligent  point. 

H  lui  dit  que  si  on  lui  pensoit  faire  son  procès 
il  ne  répondroit  point;  et  une  autre  fois  encore 
qu'il  désira  parler  à  lui,  il  lui  répéta  la  même 
chose  ;  mais  que  si  la  Reine  lui  vouloit  faire  don- 
ner parole  de  sa  délivrance  par  le  maréchal 
d'Ancre  et  le  sieur  de  Thémines,  il  découvriroit 
toutes  les  cabales  que  lui  et  ceux  de  son  parti 
avoient  faites  contre  le  Roi  :  ce  qui  ne  témoignoit 
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pas  tant  de  générosité  et  de  courage  qu'une  per- 
sonne de  sa  condition  devoit  avoir. 

La  Reine  lit  une  réponse  sage  et  digne  d'elle  : 
qu'elle  n'en  vouloit  pas  apprendre  davantage 
(lu'elle  en  savoit,  et  qu'elle  ainioit  mieux  oublier 
le  passé  que  de  s'en  rafraîchir  la  mémoire. 

1!  dit  une  autre  fois  au  maréchal  de  Thémines, 
qui  le  rapporta  à  la  Reine,  qu'elle  ne  l'avoit  pré- 
venu que  de  trois  jours,  et  que,  si  elle  eût  attendu 
davantage,  le  Roi  n'auroit  plus  la  couronne  sur 
la  tête  :  ce  qui ,  dit  en  l'état  auquel  il  se  trouvoit, 
témoignoit  assez  l'audace  qu'il  avoit  conçue  en 
celui  auquel  il  étoit  auparavant,  et  les  pernicieux 
desseins  qu'avoient  ceux  de  son  parti  ;  et  toutes 
ces  paroles  ensemble  montroient  les  diverses  pas- 
sions qui  agitent  l'esprit  des  grands,  quand  ils 
se  voient  réduits  en  une  extrémité  à  laquelle  ils 
ne  s'étoient  pas  attendus ,  et  le  peu  de  générosité 
qu'ont  en  leur  adversité  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la 
force  de  se  contenir,  quand  ils  ont  été  en  meil- 
leure fortune. 

Le  même  jour  qu'il  fut  pris,  les  sieurs  du  Valr, 
garde  des  sceaux ,  Villeroy  et  le  président  Jean- 
nin ,  vinrent  trouver  la  Reine ,  où  se  trouva  J\L  de 
Sully,  et  lui  dirent  que  les  choses  étoient  en  telle 
extrémité,  que  l'Etat  s'en  alloit  perdu  si  elle  ne 
faisoit  relâcher  M.  le  prince;  soit  qu'ils  en  par- 
lassent ainsi  par  inexpérience,  comme  le  sieur  du 
Vair,  ou  par  timidité  naturelle  de  leur  esprit, 
comme  le  sieur  de  Villeroy ,  qui  avoit  toujours 
gouverné  de  sorte  que,  cédant  aux  orages,  il  s'é- 
toit  laissé  plutôt  conduire  aux  affaires  qu'il  ne  les 
avoit  conduites ,  ou  pour  ce  qu'ils  affectionnoient 
les  princes,  comme  le  président  Jeannin,  qui  es- 
péroit  toujours  bien  d'un  chacun ,  et  croyoit  qu'il 
pouvoit  être  ramené  à  son  devoir.  M.  de  Sully, 
violent  et  peu  considéré,  le  feu  de  l'esprit  duquel 
ne  s'appliquoit  qu'au  présent,  sans  rappeler  le 
passé,  ni  considérer  de  bien  loin  l'avenir,  ajouta 
à  ce  que  les  autres  avoient  dit,  que  quiconque 
avoit  donné  ce  mauvais  conseil  à  la  Reine  avoit 
perdu  l'Etat.  La  Reine,  animée  de  se  voir  reprise 
d'unechose  qu'elle  avoit  résolue  et  exécutée  après 
unesimùre  délibération,  lui  répondit  qu'elle  s'é- 
tonnoit  qu'il  lui  osât  parler  ainsi ,  et  qu'il  falloit 
bien  qu'il  eût  perdu  l'esprit,  puisqu'il  ne  sesouve- 
noit  plus  de  ce  qu'il  avoit  dit  au  Roi  et  à  elle  il 
n'y  avoit  que  trois  jours;  dont  il  resta  si  confus 
qu'il  se  retira  incontinent,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  seigneurs  qui  étoient  là  présens.  Sa 
femme ,  puis  après ,  essaya  de  l'excuser ,  disant 
que  le  transport  de  crainte  dans  lequel  il  étoit  lui 
avoit  fait  parler  ainsi,  d'autant  qu'on  lui  venoit 
de  dire  présentement  que  les  princes  et  seigneurs 
du  parti  de  M.  le  prince  étoient  résolus  de  le  faire 
tuer,  le  croyant  être  auteur  de  l'arrêt  dudit  sieur 


prince,  par  les  avis  qu'il  avoit  donnés  de  leurs 
desseiiis. 

La  Keine,  assurée  par  autres  de  ses  serviteurs 
èsquels  elle  avoit  confiance,  et  par  la  grande  foule 
de  noblesse  qu'elle  voyoit  venir  au  Louvre  faire 
protestation  de  leur  lidèle  service  au  Roi,  ne 
pensa  pas  à  changer  de  dessein,  mais  seulement 
aux  moyens  convenables  pour  affermir  celui 
qu'elle  avoit  pris,  et  remédier  à  tous  les  inconvé- 
niens  qui  en  pourroient  survenir. 

Elle  fit  changer  M.  le  prince  de  chambre,  et  le 
fit  mettre  dans  une  plus  assurée  et  grillée ,  dans 
le  Louvre ,  le  .3  septembre.  Le  6  le  Roi  alla  au 
parlement  pour  y  faire  vérifier  une  déclaration 
qu'il  avoit  faite  sur  la  détention  de  M.  le  prince, 
par  laquelle  il  représentoit  que  pour  acheter  la 
paix  il  avoit,  par  le  traité  de  Loudun,  accordé 
audit  sieur  prince  le  domaine  et  le  gouvernement 
de  la  province  et  des  places  de  Rerri ,  grande 
somme  d'argent  à  l'un  des  grands  qui  suivoient 
son  parti,  le  taillon  à  l'autre,  et  de  grands  et  in- 
justes avantages  à  tous  les  particuliers ,  sans  les- 
quels on  n'eût  pu  convenir  d'aucun  accord  avec 
eux;  ce  qui  étoit  bien  un  évident  témoignage 
qu'ils  n'avoient  pris  les  armes  qu'à  cette-fin. 

Que,  nonobstant  toutes  ces  choses,  ils  avoient 
enfreint  ledit  traité ,  et ,  non  contens  d'avoir  en 
toutes  façons  foulé  son  autorité  aux  pieds,  avoient 
encore  attenté  sur  la  liberté  de  sa  royale  per- 
sonne. Que  tous  ces  actes  de  rébellion  l'avoient 
obligé,  non-seulement  pour  sa  conservation,  mais 
pour  celle  de  son  Etat ,  d'arrêter  M.  le  prince, 
pour ,  par  ce  moyen ,  le  retirer  de  la  puissance  de 
ceux  qui  l'eussent  achevé  de  perdre  s'il  y  fût  da- 
vantage demeuré  ,  ne  retranchant  pas  tant  sa  li- 
berté qu'ôtant  aux  mauvais  esprits  qui  l'environ- 
noient  la  commodité  d'abuser  de  sa  facilité  et  de 
son  nom. 

Sa  Majesté  déclaroit  néanmoins  qu'elle  par- 
donnoit  à  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  et  adhéré 
à  ses  mauvais  desseins,  conseils  et  actions,  pourvu 
qu'ils  revinssent  dans  quinzaine  en  demander 
pardon  à  Sa  Majesté;  comme  aussi  elle  vouloit 
que ,  persévérant  outre  ce  temps  en  leur  mauvaise 
volonté,  il  fût  procédé  contre  eux  selon  la  rigueur 
de  ses  ordonnances,  comme  contre  des  criminels 
de  lèse-majesté. 

Peu  de  jours  après  elle  fit  publier  à  son  de 
trompe  que  tous  les  domestiques  et  suivans  des- 
dits princes  eussent  à  sortir  dans  vingt-quatre 
heures  de  Paris,  s'ils  ne  venoient,  selon  sa  décla- 
ration susdite,  faire  protestation  de  vivre  et  mou- 
rir en  son  obéissance.  Et,  pour  ne  rien  oublier  de 
ce  qui  se  pouvoit  pour  pacifier  toutes  choses,  elle 
dépêcha ,  au  même  temps  qu'ils  étoient  assemblés 
à  Soissons  ,  les  sieurs  de  Chanvalon ,  de  Boissise 
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et  le  marquis  de  Villars  ,  beau-frère  de  M.  de 
Mayenne,  pour  traiter  avec  eux  et  leur  offrir 
tout  ce  que  l'autorité  royale  pouvoit  souffrir  leur 
être  concédé  pour  les  ramener  à  leur  devoir. 

Ces  princes  étoient  arrivés  à  Soissons  dès  le  2 
de  septembre.  Messieurs  de  Guise  et  de  Chevreuse 
y  étant  arrivés  les  premiers ,  le  sieur  de  Fresne, 
gouverneur  de  la  ville  sous  M.  de  Mayenne,  leur 
refusa  les  portes  jusqu'à  l'arrivée  dudit  sieur  de 
Mayenne,  et,  quoique  M.  de  Guise  s'en  voulût  of- 
fenser, il  en  fut  néanmoins  loué  de  tout  le  monde. 

Dès  le  jour  même  ils  s'assemblèrent,  et  avisè- 
rent d'envoyer  vers  le  duc  de  Vendôme  qui  étoit 
à  La  Fère,  et  celui  de  Longueville  qui  étoit  à  Pé- 
ronne,  pour  les  prier  de  se  trouver,  à  trois  jours 
de  là ,  à  Coucy  ,  où  ils  se  rendroient  tous  pour 
prendre  conseil  en  leurs  affaires.  Le  cardinal  de 
Guise,  qui  arriva  à  Soissons  le  3 ,  se  trouva  à 
Coucy  à  ladite  conférence  avec  les  autres.  M.  de 
Guise  y  étoit  fort  triste  et  décontenancé,  soit  que 
l'exemple  de  feu  son  père  lui  fît  peur,  et  que, 
sans  y  penser,  il  se  trouvât  plus  engagé  avec  eux 
qu'il  n'avoit  eu  désir  de  l'être;  soit  que  ce  fût  la 
première  fois  qu'ouvertement  il  avoit  été  du  parti 
contraire  à  Sa  Majesté  ,  et  qu'il  perdoit  la  gloire 
de  laquelle  il  se  vantoit,  d'être  toujours  demeuré 
attaché  à  ses  commandemens  ;  soit  qu'il  ne  jugeât 
pas  leur  ligue ,  M.  le  prince  étant  pris  ,  pouvoir 
subsister;  soit  qu'il  regrettât  de  voir  qu'il  perdoit 
l'honneur  de  commander  les  armées  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  se  vît  réduit  dans  un  moindre  parti  à 
l'égalité  avec  beaucoup  d'autres  princes  qui  lui 
contestoient  le  rang. 

Cela  mettoit  ces  princes  en  peine,  et  les  faisoit 
méfier  de  lui.  Pour  essayer  de  le  gagner  tout-à- 
fait  à  eux,  ils  lui  rendoient  tout  l'honneur  qu'ils 
pouvoient,  et  lui  déféroient  davantage  qu'ils  n'eus- 
sent fait  sans  cela,  lui  donnant  lieu  d'espérer  qu'ils 
le  reconnoîtroient  tous  pour  leur  chef ,  fors  M.  de 
Longueville  qui  y  montrade  la  répugnance.  Cela 
n'empêcha  pas  qu'ils  ne  prissent  tous  ensemble 
une  résolution  commune  de  faire,  chacun  de  son 
côté,  le  plus  de  levées  qu'ils  pourroient ,  pour  , 
dans  douze  jours  après,  se  trouver  aux  environs 
de  Noyon ,  où  ils  avoient  assigné  leur  rendez-vous 
général  ,en  dessein  d'aller  avec  ces  forces,  qu'ils 
n'espéroient  pas  devoir  être  moindres  de  huit  à 
neuf  mille  hommes  de  pied,  et  quinze  cents  ou 
deux  mille  chevaux  ,  droit  aux  portes  de  Paris, 
pour  combattre  les  troupes  du  Uoi  si  elles  s'oppo- 
soient  à  leur  chemin ,  et  voir  quel  mouvement  leur 
venue  pourroit  causer  dans  les  esprits  mécontens 
à  Paris. 

Ce  conseil  si  bien  pris  n'eut  pas  le  succès  qu'ils 
espéroient  ;  car ,  bien  (pi'ils  se  fussent  tous  sépa- 
rés pour  faire  leurs  levées,  M.  de  Guise  étant  allé 
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à  Guise,  M.  de  Mayenne  à  Soissons,  M.  de  BouiN 
Ion  à  Sedan,  M.  de  Longueville  à  Péronne,  le 
marquis  de  Cœuvres  à  Laon ,  et  M.  de  Vendôme 
à  La  Fère,  plusieurs  d'entre  eux  jouèrent  à  la 
fausse  compagnie,  comme  on  fait  en  toutes  li- 
gues, où  chacun  pensant  à  son  intérêt  particulier, 
qui  ne  dépend  pas  de  celui  des  autres,  se  détache 
du  lien  commun  qui  leur  sert  de  prétexte  plutôt 
que  de  véritable  sujet  de  ce  qu'ils  font. 

M.  de  Guise  fut  le  premier  qui  manqua  à  ce 
qu'il  avoit  promis.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Guise, 
il  dépêcha  un  gentilhommeà  M.  de  Lorraine,  pour 
le  prier  d'être  de  la  partie,  et  un  autre  vers  mes- 
sieurs d'Epernon  et  de  Bellegarde  ;  car,  quant  au 
maréchal  de  Lesdiguières,  il  étoit  assez  empêché 
en  Italie,  sans  se  mêler  des  affaires  de  deçà.  Mais 
ayant,  dans  trois  jours  après,  avis  de  sa  femme, 
par  l'abbé  de  Foix  qu'elle  lui  envoya,  que  le  Roi 
avoit  résolu  de  leur  envoyer  les  commissaires  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  pour  traiter  avec  eux, 
et  qu'elle  espéroit  faire  son  accommodement  à 
son  avantage  et  avec  sûreté,  il  laissa  la  toutes 
ces  levées,  et  s'en  alla  à  Liesse,  où  il  manda  au 
marquis  de  Cœuvres  qu'il  le  prioit  de  faire  sa- 
voir à  AL  de  Mayenne  qu'il  seroit  le  lendemain 
à  Soissons. 

M.  de  Mayenne  trouva  fort  mauvais  qu'il  eût 
intermis  ses  levées.  Néanmoins,  sur  l'avis  des 
commissaires,  ils  envoyèrent  avertir  tous  les  li- 
gués de  se  trouver  à  Soissons;  ce  qu'ils  firent, 
hormis  M.  de  Longueville,  qui,  par  l'entremise 
du  sieur  Mangot ,  qui  avoit  été  autrefois  de  son 
conseil ,  traita  à  part  avec  le  Roi ,  nonobstant  qu'il 
eût  été  et  le  premier  de  tous,  et  le  plus  animé  et 
intéressé  contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  se  dé- 
tacha d'avec  les  autres,  qui  néanmoins  s'étoient, 
presque  pour  son  seul  sujet,  engagés  dès  le  com- 
mencement en  ces  brouilleries ,  et  remit ,  à  peu 
de  temps  de  là,  Péronne  entre  les  mains  du  Roi, 
qui  en  donna  le  gouvernement  au  sieur  de  Rle- 
rancour,  et  à  lui  celui  de  Ham.  Tandis  qu'ils 
étoient  là,  M.  de  Thermes  vint,  de  la  part  de  M.  de 
Bellegarde  ,  trouver  M.  de  Guise  sur  le  sujet  de 
ce  qu'il  lui  avoit  mandé  par  le  gentilhomme  qu'il 
lui  avoit  envoyé. 

Il  avoit  eu  à  Liesse  réponse  de  M.  de  Lorraine 
par  le  comte  de  Boulay  (jui  l'étoit  venu  trouver 
de  sa  p;u't,  et  le  genlilhonnne  qu'il  avoit  euNoyé 
à  M.  d'Kpernon  revint  aussi ,  et  ne  rapporta  (|ue 
de  belles  paroles,  étant  échappé  audit  sieur  d'F- 
pernon  de  dire  en  sa  présence  que  si  M.  de  Guise 
étoit  parti  promptement  de  la  cour,  il  y  retour- 
neroit  encore  plus  \ile. 

M.  de  Guise,  soit  qu'il  ne  fût  pas  encore  réso- 
lu, ou  qu'il  ne  voulût  pas  faire  semblant  de  l'ê- 
tre, fit  diverses  propositions,  tantôt  de  s'en  aller 


à  Joinville,  comme  étant  un  lieu  qui  est  plus 
proche  de  Lorraine,  pour  y  faire  de  plus  iirandes 
levées,  et  essayer  de  retirer  sa  femme  de  la  eour, 
qui  l'assisteroit  de  ba^^ues  et  d'argent;  tantôt  il 
proposoit  d  aller  en  Provence  pour  y  faire  une 
plus  puissante  diversion;  mais  les  princes,  con- 
noissant  son  humeur  peu  arrêtée  en  ses  paroles 
et  en  ses  pensées ,  ne  faisoient  ni  mise  ni  recette 
de  tout  ce  qu'il  disoit. 

Le  cardinal  de  Guise  blâmant  la  conduite  de 
son  frère,  ils  lui  promirent  tous  de  lui  obéir, 
ayant  une  qualité  qui  les  ôtoit  de  jalousie  pour  les 
rangs. 

M.  de  Nevers  n'étoit  pas  à  Paris  quand  M.  le 
prince  fut  arrêté,  ni  n'avoit  aucun  sujet  de  se  lier 
avec  eux  en  leurs  menées,  ni  eux  ne  l'espéroient 
aussi,  quand  ils  sont  étonnés  qu'un  gentilhomme 
arrive  de  sa  part  pour  leur  faire  entendre  qu'il 
veut  être  de  la  partie ,  tant  il  étoit  léger  et  peu 
considéré. 

Il  avait  témoigné  à  la  Reine,  après  le  traité 
de  Loudun ,  être  dégoûté  des  brouilleries  qu'il 
voyoit  entre  les  grands,  et  avoir  désir  de  s'em- 
ployer hors  du  royaume  en  un  dessein  qu'il  avoit 
dès  loiîg-temps  contre  le  Turc,  pour  lequel  il 
supplia  la  Reine  d'écrire  au  Pape  et  au  roi  d'Es- 
pagne. Et,  pource  qu'il  espéroit  aussi  de  dispo- 
ser les  princes  d'Allemagne  à  y  contribuer ,  il 
désira  d'aller  en  ambassade  extraordinaire  vers 
l'Empereur,  sous  couleur  de  se  réjouir,  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  de  sa  nouvelle  assomption  à  l'Em- 
pire ;  et ,  avant  partir,  il  porta  à  la  Reine  un  livre 
où  il  espéroit  de  faire  signer  tous  ceux  qui  vou- 
droient  contribuer  en  cette  affaire ,  et  la  supplia 
d'y  vouloir  signer  en  tête  pour  quatre  cent  mille 
écus.  Après  avoir  reçu  d'elle  toutes  les  satisfac- 
tions qu'il  avoit  désirées,  il  partit  au  commence- 
ment d'août  pour  son  voyage. 

Etant  sur  les  frontières  de  Champagne,  il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  prise  de  M.  le  prince  ,  et 
non-seulement  s'arrêta ,  mais  eut  bien  l'audace 
d'écrire  au  Roi,  sur  ce  sujet,  des  lettres  qui  étoient 
bien  au-delà  du  respect  que  lui  et  autres  plus  re- 
levés que  lui  dévoient  à  Sa  Majesté.  La  Reine 
dissimula  pour  lors  le  mécontentement  qu'elle  en 
de  voit  recevoir  ;  mais  néanmoins,  voyant  sa  mau- 
vaise volonté,  donna  ordre  qu'on  ne  le  reçût  en 
aucune  des  villes  fortes  de  son  gouvernement. 
Ensuite  de  quoi ,  voulant  entrer  dans  Châlons 
avec  dessein  de  s'en  saisir ,  on  lui  en  ferma  les 
portes ,  dont  il  fut  tellement  outré  de  déplaisir , 
que,  sans  plus  de  retenue,  il  se  déclara  tout  ou- 
vertement ,  et  manda  aux  princes  assemblés  à 
Soissons  qu'il  vouloit  être  des  leurs. 

Cependant  les  députés  du  Roi  arrivèrent  à 
Villers-Coterets ,  et ,  n'ayant  pas  charge  d'aller 
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jusqu'à  Soissons,  convinrent,  avec  les  princes  , 
d'une  ferme  nommée  Cravausson,  distante  d'une 
lieue  de  Soissons,  où  ils  se  trouvèrent  ensemble 
la  première  fois. 

Ils  commencèrent  par  essayer  de  détacher  tout- 
à-fait  M.  de  Guise  d'avec  eux  ,  croyant  qu'ils  eu 
auroient  plus  aisément  la  raison  des  autres.  Le 
sieur  de  Chanvalon,  comme  ayant  charge  des 
affaires  et  résidant  pour  le  service  de  M.  de  Lor- 
raine auprès  de  Sa  IMajesté  ,  avoit  beaucoup  de 
crédit  en  son  esprit;  mais  le  secrétaire  du  duc  de 
Montéléon ,  ambassadeur  d'Espagne ,  y  en  eut 
davantage  pour  le  persuader,  lui  faisant  enten- 
dre, de  la  part  de  son  maître,  qu'il  se  rcndoit 
caution  de  la  parole  qu'on  lui  donneroit ,  sachant 
bien  qu'il  lui  étoit  difficile  de  prendre  assurance  sur 
celle  du  maréchal  d'Ancre,  lequel  étoit  bien  averti 
de  ce  qu'avec  lesautresil  avoittramé  contre  lui. 

A  toutes  ces  choses  aidoit  bien  l'armée  du  Roi , 
qui  étoit  forte  et  avancée  auprès  de  Villers-Cote- 
rets, et  prête  à  les  mettre  en  état  de  ne  pouvoir 
plus  long-temps  contester  ni  prétendre  de  rece- 
voir de  grands  avantages.  Ils  proposèrent  néan- 
moins beaucoup  d'articles,  plus  pour  la  forme  et 
faire  bonne  mine,  que  pour  espérance  de  les  ob- 
tenir ;  mais  ce  qu'ils  recherchèrent  le  plus,  fut  de 
n'être  point  obligés  de  tout  l'hiver  d'aller  à  la 
cour  ,  et  d'avoir  du  Roi  de  quoi  entretenir  leurs 
garnisons. 

Ils  demandoient  que  le  traité  de  Loudun  fût 
entretenu  ,  que  les  sièges  mis  devant  le  château 
de  Chinon  et  la  tour  de  Bourges  fussent  levés,  et 
ceux  qui  commandoient  en  ces  places  maintenus 
en  leurs  charges  ;  que  les  garnisons  des  places  du 
duc  de  Mayenne  fussent  augmentées  de  deux 
cents  hommes  de  pied  ;  que  le  paiement  de  ses 
pensions ,  garnisons ,  compagnies  de  cavalerie , 
et  autres  gratifications  qu'il  plaisoit  à  Sa  Majesté 
de  lui  accorder,  fût  assigné  sur  la  recette  générale 
de  Soissons;  qu'on  envoyât  au  duc  de  Vendôme 
la  commission  pour  tenir  les  Etats  en  Bretagne; 
que  sa  compagnie  de  chevau-légers  servît  où  il  se- 
roit  par  lui  ordonné;  qu'il  lui  fût  entretenu  cent 
hommes  de  pied  pour  tenir  garnison  à  La  Fère  ; 
que  Sa  Majesté  fît  raser  les  fortifications  de  Bla- 
vet,  et  ôtat  les  garnisons  des  places  où  elle  en 
avoit  envoyé  depuis  la  détention  de  M.  le  prince, 
et  considérât  s'il  étoit  expédient  qu'elle  tînt  sur 
pied  son  armée. 

M.  de  Guise,  qui  ne  désiroit  plus  que  de  retour- 
ner trouver  Leurs  Majestés,  prit  sujet  de  leur  de- 
mander qu'ils  approuvassentqu'il  y  fît  un  voyage, 
sur  l'espérance  qu'il  faeiliteroit  la  concession  des 
demandes  qu'ils  faisoient.  Il  arriva  à  la  cour  le 
24  (1)  avec  ses  frères,  fut  très-bien  reçu,  fit  eii- 
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core  un  voyage  vers  eux  pour  leur  faire  savoir  la 
volonté  du  Roi  ;  et,  étant  de  retour  le  :20  ,  Sa 
Slajesté  accorda  les  deux  cents  hommes  de  sur- 
croit de  garnison  qu'ils  demandoient  pour  M.  de 
Mayenne  à  Soissons,  et  les  cent  hommes  pour 
M.  de  Vendôme  à  La  Fère ,  mais  ne  voulut  affec- 
ter aucune  recette  au  paiement  d"icelles. 

Quant  au  traité  de  Loudun ,  elle  déclara  le 
vouloir  observer  de  bonne  foi  et  n'y  contrevenir. 
Pour  le  reste ,  il  ne  leur  fut  rien  accordé ,  mais 
Sa  Majesté  voulut  qu'il  demeurât  en  sa  puissance 
d'en  faire  ce  qu'il  lui  plairoit. 

Le  sieur  de  Boissise  seul  leur  porta  celte  réponse 
à  leurs  articles,  à  laquelle  ils  ne  voulurent  con- 
sentir, mais  seulement  signèrent,  le  6  d'octobre, 
qu'ils  l'avoient  reçue  par  exprès  commandement 
de  Sa  Majesté,  et  pour  obéir  à  ses  volontés. 

Ensuite  Sa  Majesté  fit  une  déclaration  le  16 
d'octobre,  par  laquelle  elle  fit  savoir  qu'en  celle 
qu'elle  avoit  faite  sur  la  détention  de  M.  le  prince, 
elle  n'entendoit  comprendre  sous  le  nom  des  cou- 
pables des  cas  mentionnés  en  icelle,  les  princes, 
seigneurs  et  autres  officiers  de  Sa  Majesté  ,  qui 
étoient  partis  de  Paris  le  premier  de  septembre  ; 
mais  qu'elle  les  tenoit  tous  pour  ses  bons  servi- 
teurs, et  vouloit  qu'ils  jouissent  de  ses  grâces  et 
faveurs  ,  et  exerçassent  leurs  charges  ainsi  qu'ils 
avoient  fait  auparavant.  Elle  en  fit  une  autre  par- 
ticulière sur  le  sujet  de  M.  de  Longueville,  qu'elle 
dit  être  assurée  n'avoir  eu  aucune  mauvaise  in- 
tention contre  son  service ,  et  ne  l'avoir  non  plus 
entendu  comprendre  en  sa  susdite  première  dé- 
claration. 

Toutes  choses ,  par  ce  moyen ,  sembloient  être 
pacifiées ,  au  moins  pour  quelque  temps  Les  pla- 
ces que  tenoit  M.  le  prince  en  Eerri  étoient  toutes 
rendues  à  M.  de  Montigny,  qui  avoit  été  fait  ma- 
réchal de  France  avec  M.  de  Thémines  peu  après 
la  détention  de  M.  le  prince  ;  Chinon ,  ou  Roche- 
fort  étoit  allé  pour  s'enfermer,  étoit  aussi  remis 
en  l'obéissance  du  Roi ,  ledit  Rochefort  en  étant 
sorti,  non  tant  sur  les  lettres  de  M.  le  prince, 
que  sur  l'appréhension  de  l'événement  du  siège 
que  le  maréchal  de  Souvré  avoit  mis  devant  cette 
place ,  le  gouvernement  de  laquelle  fut  donné  à 
d'Elbène.  Toutes  choses  étoient  aussi  rétablies 
en  leur  premier  état  a  l'entour  de  La  Rochelle, 
ceux  de  la  ville  ayant  remis  entre  les  mains  d'un 
exempt  du  Roi  le  château  de  Rochefort  dont  ils 
s'étoient  saisis ,  et  le  duc  d'Epernon  retiré  ses 
garnisons  de  Surgères  et  Tonnay-CMiarente.  Les 
princes  et  seigneurs  unis  étoient  retenus  dans 
leurdevoir,au  moins  en  ap|)arence, par  ce  dernier 
traité.  M.  de  ÎNevers  seul  apporta  de  iiouviaux 
troubles,  lit  des  levées  de  gens  de  guerre,  s'assuroit 
deses  amis,  alla  plusieurs  fois  consulter  à  Sedan  le 
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démon  des  rebellions  (  1  )  et  mit  des  geiis  de  guerre 
dans  ?.Iézières,  Rethel ,  La  Cassine ,  Château-Por- 
tien ,  Richecourt,  et  autres  places  de  son  gouver- 
nement, sans  permission  du  Roi,  dont  les  plus  sa- 
ges, qui  ne  considéroient  pas  son  esprit ,  étoient 
étonnés ,  attendu  les  forces  que  le  Roi  avoient 
prêtes,  auxquelles  il  ne  pouvoit  faire  aucune  ré- 
sistance s'il  les  eiit  voulu  employer  contre  lui. 

La  Reine  employa  tous  les  moyens  qu'elle  put 
pour  lui  faire  connoitre  sa  faute;  elle  dépêcha 
vers  lui  M.  Marescot,  maître  des  requêtes,  le- 
quel n'ayant  rien  avancé,  elle  me  fit  l'honneur 
de  me  choisir  pour  y  faire  un  voyage  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  croyant  que  j'avois  quelque  dex- 
térité par  laquelle  je  pourrois  ménager  son  esprit 
et  le  ramener  à  la  raison  ;  mais  tout  cela  fut  en 
vain ,  car  il  n'en  étoit  pas  capable.  Il  continuoit 
en  ses  mauvais  desseins;  on  en  avoit  avis  par  les 
gouverneurs  des  places  de  la  province,  qui  de- 
mandoient qu'on  renforçât  leurs  garnisons,  et 
protestoient  qu'ils  ne  seroient  pas  responsables 
de  la  perte  desdites  places  s'il  en  mésavenoit. 

La  Reine  ,  pour  ne  donner  occasion  à  leur 
prétexte  ordinaire  qu'ils  étoient  opprimés  et  n'ar- 
moient  que  pour  se  défendre,  étoit  résolue  de  le 
laisser  commencer  ;  et ,  s'étant  contentée  d'en- 
voyer des  commissaires  en  Champagne  pour  in- 
former de  ce  qui  s'y  passoit ,  elle  ne  voulut  pas 
même  envoyer  renfort  de  garnisons  dans  les  pla- 
ces, mais  se  contenta  de  mander  aux  gouverneurs 
et  aux  villes  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes, 
afin  que ,  sous  ombre  de  ce  renfort  de  garnisons, 
on  ne  pût  dire  qu'on  eût  dessein  contre  lui. 

Il  n'en  faisoit  pas  de  même ,  mais  eut  dessein 
de  se  saisir  de  la  ville  de  Reims.  Le  Roi  y  envoya 
le  marquis  de  La  Vieuville,  qui  étoit  son  lieute- 
nant général  en  ce  quartier  de  Champagne,  mais 
lui  commanda  de  ne  s'accompagner  que  de  ceux 
de  sa  maison.  Madame  de  Aevers,  àpeu  de  jours 
de  là,  qui  fut  le  14  de  novembre,  se  présenta 
aux  portes  de  la  ville  pour  y  entrer  :  le  marquis, 
qui  avoit  reconnu  l'état  de  la  >ille  et  les  grandes 
intelligences  qu'elle  y  avoit,  joint  que  son  mari 
étoit  proche  de  là ,  lui  refusa  l'entrée  avec  toutes 
les  soumissions  qu'il  lui  fut  possible,  et  la  con- 
traignit de  se  loger,  pour  cette  luiit-là,  au  fau- 
bourg. Le  duc  de  Nevers,  irrité  de  ce  relus, 
envoya  (piantité  de  gens  de  guerre  se  saisir  du 
château  de  Sij ,  appartenant  au  marquis  de  La 
Vieuville,  situé  en  Rethelois,  et  peu  après  manda 
à  son  procureur  fiscal  au  duché  de  Rethelois, 
qu'il  leciuit  une  saisie  féodale  de  ladite  terre  ,  à 
faute  d'honneurs  (2),  droits  et  devoirs  non  faits  et 

(I)  Le  (lue  (le  Bouillon. 

(i>)  Le  maiiustiit  porte  hommes;  c'est  honneurs  qn' 
faut  lire.  C'est  une  faute  de  copiste. 
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noD  payés  par  ledit  marquis  depuis  le  décès  de 
son  père. 

Le  marcpiis  de  La  Vieuville  s'en  étant  plaint 
au  Roi,  Sa  iMajesté  lui  envoya  Barenton,  exempt 
de  ses  iiardes  du  corps,  qui,  le  21  diidit  mois, 
lui  iît  commandement  de  sa  part  de  faire  sortir 
du  clujteau  dudit  m;irquis  les  liens  de  iruerre  qu'il 
y  avoit  envoyés,  et  que  ce  qu'il  avoit  l'ait  à  Reims 
étoit  par  son  commandement.  M.  de  Nevers  lui 
répondit  fort  insolemment,  et ,  entre  autres  cho- 
ses, que  ceux  qui  étoicnt  à  la  cour  étoient  sous 
la  baguette,  mais  qu'il  n'y  étoit  plus,  et  que  dans 
trois  mois  tous  auroient  la  même  franchise ,  et 
qu'il  iroit  avec  vingt  mille  hommes  au-devant 
du  sieur  de  Praslin,  qui  commandoit  les  armées 
de  Sa  Majesté  en  la  province  ;  et  néanmoins  il 
n'avoit  pas  effectivement  en  ses  troupes  pour 
garder  la  moindre  place  de  son  gouvernement, 
Barenton  en  dressa  son  procès-verbal ,  qu'il  ap- 
porta à  Sa  Majesté,  laquelle  commanda  au  garde 
des  sceaux  que,  sur  icelui  et  sur  le  rapport  des 
sieurs  de  Caumartin  et  d'Ormesson,  conseillers 
d'Etat,  qui  lui  avoient  été  aussi  envoyés  pour 
informer  des  levées  des  gens  de  guerre  et  entie- 
prises  dudit  duc,  et  sur  les  avis  des  gouverneurs 
des  villes  de  cette  province  et  protestations  qu'ils 
faisoient ,  il  avisât,  en  son  conseil,  à  ce  qui  étoit 
à  faire  pour  le  bien  de  son  service  et  le  repos  de 
son  Etat. 

La  chose  étant  mise  en  délibération ,  le  garde 
des  sceaux  fut  d'avis  qu'il  falloit  renvoyer  l'af- 
faire au  parlement.  M.  de  Villeroy,  quoiqu'il  fût 
soupçonné  de  favoriser  les  princes ,  dit  que  ce 
n'étoit  point  une  affaire  du  parlement;  et  le  pré- 
sident Jeannin  donnant  un  conseil  moyen  de  di- 
viser l'affaire  et  renvoyer  au  parlement  la  saisie 
féodale,  il  lui  répondit  courageusement  que  ce 
seroit  mettre  un  gentilhomme  en  procès  avec  un 
prince  pour  avoir  servi  le  Roi.  Le  sieur  Mangot, 
secrétaire  d'Etat,  prenant  la  parole  et  l'aflirma- 
tive  pour  la  défense  du  marquis  de  La  Vieuville, 
le  sieur  Barbin  lui  dit  qu'il  oublioit  une  chose  , 
laquelle  mettoit  tout-à-fait  M.  de  Nevers  en  son 
tort ,  qui  étoit  que  la  saisie  féodale  n'avoit  été 
faite  que  plusieurs  jours  après  la  prise  de  sa 
maison. 

Le  garde  des  sceaux,  que  l'on  voyoit  bien  qui 
De  faisoit  qu'à  regret  délibérer  de  cette  affaire  , 
et  qui  montroit  dans  son  visage  la  peine  de  son 
esprit,  éclata  alors,  et  dit  à  Barbin  qu'il  se  trom- 
poit  s'il  pensoit  le  rendre  ministre  de  ses  conseils 
violens.  L'autre  lui  répondit  assez  modestement 
qu'il  étoit  homme  de  bien ,  qu'il  disoit  son  avis , 
qu'ils  étoient  tous  assemblés  pour  cela ,  et  qu'il 
falloit  prendre  les  opinions.  A  quoi  le  garde  des 
sceaux  dit  qu'il  n'eu  feroit  rien ,  jusqu'à  ce  qu'il 
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fût  avec  des  gens  qui  entendissent  les  affaires. 
Barbin  se  leva  et  lui  dit  :  «  Je  suis  seul  qui  peut- 
«  être  ne  les  entends  pas;  tous  ces  messieurs  qui 
«  restent  ici  les  entendent,  et  il  y  en  a  plusieurs 
«  entre  eux  (pii  les  entendoient  très-bien  lorsque 
«  vous  n'en  aviez  jamais  ouï  parler  :  »  et  cela 
dit,  il  s'en  alla  au  Louvre,  ou  il  raconta  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Leurs  Majestés. 

Cependant  l'heure  du  conseil  des  affaires  ar- 
rivant ,  le  garde  des  sceaux  vint  au  Louvre.  La 
Reine  lui  demande  si  on  avoit  eu  le  procès-verbal 
de  l'exempt ,  et  s'il  étoit  à  propos  de  le  lire  de- 
vant tous  les  princes  et  seigneurs  qui  étoient  là. 
Le  garde  des  sceaux  n'en  étant  pas  d'opinion , 
Barbin  lit  instance  qu'on  le  lût ,  alin  que  chacun 
connût  l'insolent  procédé  du  due  de  Nevers, 
Etant  lu  ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  le  blâmât , 
et  qui  n'avouât  que  Leurs  Majestés  en  dévoient 
témoigner  du  ressentiment.  La  Reine  demanda 
au  garde  des  sceaux  ce  qu'il  lui  en  sembloit  ;  il 
recula  un  pas  en  arrière  sans  rien  dire  :  elle , 
étonnée,  le  lui  redemanda  encore  jusqu'à  trois 
fois  ,  sans  qu'il  lui  répondît  aux  deux  suivantes 
autrement  qu'à  la  première.  Ce  que  le  Roi  trouva 
si  mauvais ,  outre  qu'il  étoit  déjà  mécontent  de 
la  rudesse  de  son  esprit,  de  son  peu  d'expérience 
dans  les  affaires,  de  voir  que  la  plus  saine  partie 
du  clergé  se  plaignoit  de  lui  et  qu'il  étoit  en  ré- 
putation d'être  peu  affectionné  à  la  religion , 
que  Sa  Majesté,  de  son  propre  mouvement,  se 
porta  à  dire  à  la  Reine  qu'il  le  falloit  éloigner, 
lui  envoya,  dès  le  soir,  redemander  les  sceaux, 
et  les  donna  au  sieur  Mangot ,  et  m'honora  de 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  que  ledit  sieur 
Mangot  exercoit  lors  (1).  Peu  de  jours  aupara- 
vant j'avois  été  nommé  pour  aller  en  Espagne 
ambassadeur  extraordinaire,  pour  terminer  plu- 
sieurs affaires ,  auxquelles  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld fut  désigné  après  moi.  Par  mon  in- 
clination je  désirois  plutôt  la  continuation  de  cet 
emploi,  qui  n'étoit  que  pour  un  temps,  que  ce- 
lui-ci, la  fonction  duquel  étoit  ordinaire.  Mais, 
outre  qu'il  ne  m'étoit  pas  honnêtement  permis 
de  délibérer  en  cette  occasion ,  où  la  volonté 
d'une  puissance  supérieure  me  paroissoit  absolue, 
j'avoue  qu'il  y  a  peu  de  jeunes  gens  qui  puissent 
refuser  l'éclat  d'une  charge  qui  promet  faveur  et 
emploi  tout  ensemble.  J'acceptai  donc  ce  qui  me 
fut  proposé  en  ce  sujet  par  le  maréchal  d'Ancre 
de  la  part  de  la  Reine,  et  ce  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  le  sieur  Barbin ,  qui  étoit  mon  ami 
particulier,  me  sollicitoit  et  m'y  poussoit  extra- 
ordinairement. 

Incontinent  que  je  fus  en  cette  charge,  le  ma- 


(1)  La  commission  est  du  30  novembre. 
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réchal  me  pressa  fort  de  me  cléfaire  de  mon  évê- 
clîé,  qu'il  vouloit  donner  au  sieur  du  Vair.  Mais, 
considérant  les  changemens  qui  pouvoient  arri- 
ver, tant  par  l'humeur  changeante  de  ce  person- 
nage, que  par  les  accidens  qui  pouvoient  arrivera 
sa  fortune ,  jamais  je  n'y  voulus  condescendre  , 
ce  dont  il  eut  du  mécontentement,  quoique  sans 
raison.  Je  lui  représentois  qu'il  étoit  hien  raison- 
nable que,  quoi  qu'il  arrivât ,  je  me  trouvasse  en 
l'état  ou  j'étois  entré  en  cette  charge,  où,  ne 
voulant  rien  profiter,  il  étoit  plus  que  juste  que 
je  ne  me  misse  en  hasard  de  perdre  tout. 

Je  lui  représentois  encore  que  ,  si  je  me  défai- 
sois  de  mon  évêché,  il  semhleroit  que  j'eusse 
acheté  et  me  fusse  acquis  l'emploi  de  la  charge 
où  il  me  mettoit,  au  prix  d'un  bénéfice,  ce  qui 
ne  se  pouvoit  en  conscience ,  et  ne  seroit  pas  ho- 
norable ni  pour  lui  ni  pour  moi.  Mais  toutes  ces 
raisons  ne  le  contentèrent  point,  et  le  sieur  Bar- 
bin ,  qui  étoit  plus  pratique  de  son  humeur  que 
moi ,  me  dit  que ,  quoi  que  je  pusse  faire,  il  ne 
seroit  pas  satisfait  s'il  ne  venoit  à  ses  fins,  parce 
que  son  intention  étoit,  en  me  dépouillant  de  ce 
que  j'avois,  de  me  rendre  plus  nécessairement 
dépendant  de  ses  volontés.  En  quoi  il  témoigna 
être  véritablement  mon  ami ,  en  me  fortifiant 
sous  main  dans  la  résolution  que  j'avois  prise  de 
ne  me  défaire  pas  de  mon  évêché. 

Quant  au  sieur  du  Vair,  jamais  homme  ne  vint 
en  cette  charge  avec  plus  de  réputation,  et  ne 
s'en  acquitta  avec  moins  d'estime  ;  si  bien  que  le 
choix  qu'on  fit  de  sa  personne  ne  servit  qu'à  faire 
coimoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  palais  et 
la  cour ,  entre  rendre  la  justice  aux  particuliers 
et  la  conduite  des  affaires  publiques.  Il  étoit  rude 
en  sa  conversation,  irrésolu  es  moindres  diffi- 
cultés, et  sans  sentiment  des  obligations  reçues. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  Mayenne  avoient 
un  tel  pouvoir  sur  son  esprit,  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'en  embrasser  ouvertement  les  inté- 
rêts. Un  jour  il  reprocha  à  la  Beine ,  en  leur 
présence,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  le 
ix'u  de  confiance  qu'elle  avoit  en  eux ,  et  que  si 
elle  continuoit  ses  soupçons,  elle  leur  donneroit 
occasion  de  chercher  ailleurs  leur  appui,  sans 
considérer  les  sujets  qu'elle  avoit  de  se  défier 
deux  ,  qui  n'avoient  rien  oublié  à  faire,  durant 
la  minuiité,  pour  changer  le  gouvernement  des 
affaires ,  et  décrier  sa  conduite  ;  qu'ayant  doublé 
leurs  appointemens  dès  le  commencènient  de  sa 
régence,  et  les  ayant  gratifiés  de  pensions  exces- 
sives ,  pensant  les  retenir  par  leur  intérêt  en  leur 
devoir,  ils  s'étoient  servis  du  bien  qu'elle  leur 
avoit  fait  pour  lui  faire  mal ,  avoient  gagné  les 
uns  par  argent,  les  autres  par  espérance,  fait  ca- 
bales dans  la  cour,  pris  les  armes  à  la  campagne. 
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perdu  le  respect  qu'ils  dévoient  à  leur  souve- 
rain ,  troublé  la  tranquillité  publique  ;  que  tous 
les  gens  de  bien  désiroient  voir  leur  insolence 
châtiée,  et  cependant,  contre  leurs  vœux,  ils 
avoient  profité  de  la  reljellion  qui  les  devoit  rui- 
ner, et  la  Beine  avoit  porté  le  Boi  à  récompenser 
leurs  fautes;  que  sa  bonté  ne  les  avoit  pas  ren- 
dus meilleurs,  et  la  paix  n'avoit  pas  été  plutôt 
conçue  ,  qu'ils  ne  méditassent  une  nouvelle 
guerre.  On  parla  du  mariage  du  Boi ,  ils  mena- 
cèrent de  s'y  opposer  ;  le  Boi  l'entreprit ,  ils  ar- 
ment aussitôt  pour  en  troubler  l'exécution.  Leur 
crime  ayant  donné  au  Boi  sujet  de  les  punir  ,  et 
leur  foiblesse  le  moyen ,  la  Beine  s'étoit  conten- 
tée de  le  pouvoir  faire.  On  avoit  traité  avec  eux, 
le  Boi  les  avoit  reçus  en  père  au  lieu  de  les  châ- 
tier en  maître;  et  qu'après  tout  cela,  ils  n'avoient 
pas  plutôt  été  de  retour  dans  la  cour,  qu'ils  s'é- 
toient proposé  de  s'en  éloigner.  Toutes  lesquelles 
choses  étant,  c'eût  été  à  la  Beine  une  aussi 
grande  imprudence  de  s'y  fier,  que  c'étoit  à  lui 
une  grande  indiscrétion  de  le  lui  conseiller. 

Cependant  le  trouble  et  l'étonnement  de  l'ar- 
rêt de  M.  le  prince  ne  fut  pas  plutôt  cessé  que  le 
maréchal  d'Ancre  revint  à  la  cour.  S'il  en  étoit 
parti  avec  un  grand  désespoir,  il  n'y  revint  pas 
avec  une  moindre  présomption  et  espérance  de  re- 
commencer à  gouverner  pis  quejamais.  Sa  femme 
étoit  si  abattue  de  l'effroi  ou  elle  s'étoit  trouvée, 
duquel  nous  avons  parlé  ci-devant ,  et  de  son 
humeur  mélancolique  que  ce'te  crainte  avoit 
irritée,  qu'elle  en  étoit  en  quelque  manière  sortie 
hors  de  son  bon  sens ,  ne  sortant  plus  de  sa 
chambre,  et  ne  voulant  voir  personne,  croyant 
que  tous  ceux  qui  la  regardoient  l'ensorceloient, 
et  elle  avoit  étendu  ce  soupçon  jusques  à  la  per- 
sonne de  Barbin ,  qu'elle  avoit  pour  ce  sujet  prié 
de  ne  la  plus  aller  voir. 

Le  maréchal ,  à  son  arrivée  ,  demanda  audit 
Barbin  s'il  n'y  anroit  plus  de  danger  qu'il  se  mêlât 
des  affaires.  L'autre ,  qui  savoit  qu'il  étoit  déjà 
résolu  de  faire  ce  qu'il  lui  demandoit,  et  qu'il  ne 
s'en  abstiendroit  pas,  quoi  qu'il  lui  conseillât, 
mais  prendroit  sujet  de  croire  que  l'ambition  le 
porteroil  a  lui  donner  ce  conseil,  lui  dit  (|ue  à 
son  avis  il  le  jjouvoit  faire,  et  qu'il  ne  voyoit 
point  de  raison  qui  l'en  dût  empêcher.  Mais  cela, 
néanmoins,  fut  l'entrée  de  sa  ruine,  ce  qui  le 
confirma  en  la  haine  de  tout  le  monde,  et  donna 
un  des  principaux  moyens  à  Luynes  de  médire 
de  lui  à  la  Beine  et  au  Boi,  et  préparer  l'orage 
que  nous  verrons  tomber  sur  sa  ])crsonne  l'ariiiée 
suivante.  Luynes  commença  a  représenter  au  Uoi 
que  l'autorité  royale  étoit  en  la  personne  dudit 
maréchal ,  qu'elle  ne  résidoit  en  Sa  Majesté  que 
de  nom ,  et  que ,  pour  se  fortifier  en  ses  mauvais 


desseins,  il  éloignoit  la  Reine  sa  mère  de  la  ! 
bienveillance  qu'elle  lui  devoit. 

Le  Roi  étant  tombé  malade  à  la  Toussaint 
d'une  espèce  d'évanouissement,  la  Reine,  qui 
étoit  aux  Feuillans,  accourt  incontinent  au  Lou- 
vre, tout  effrayée  :  le  Roi,  qui  se  portoit  mieux, 
ne  l'ut  néanmoins  entièrement  guéri  que  trois  ou 
quatre  jours  après.  La  Reine  parlant  souvent  de 
cette  maladie,  du  Vair,  qui  étoit  encore  lors 
garde  des  sceaux,  et  soupçonnoit  que  ce  fût  un 
autre  mal  que  ce  n'étoit ,  dit  qu'il  étoit  à  crain- 
dre qu'il  ne  recommençât  au  printemps.  Cela  lit 
que  plusieurs  fois  la  Reine ,  parlant  au  sieur  He- 
rouard,  premier  médecin  du  Roi,  lui  disoit 
qu'elle  avoit  peur  que  Sa  Majesté  ne  retombât 
malade  au  printemps.  Luynes  prit  occasion  de  là 
de  dire  au  Roi  que  l'on  tramoit  quelque  chose 
contre  lui,  qui  devoit  s'exécuter  au  printemps, 
et  que  l'on  disoit  qu'il  lui  pourroit  bien  mésave- 
nir  en  ce  temps-là.  Il  donnoit  quant  et  quant  à 
entendre  au  Roi  que  tous  ces  princes  n'étoient 
persécutés  que  pour  l'amour  du  maréchal  d'An- 
cre ,  qu'ils  étoient  passionnés  pour  Sa  Majesté , 
et  qu'ils  avoient  témoigné  un  déplaisir  indicible 
de  sa  maladie. 

Ces  choses  firent  effet  en  l'esprit  du  Roi ,  et 
tel  que  M.  de  Gesvres  dépêcha  exprès  à  Soissons 
à  M.  de  Mayenne  ,  pour  lui  faire  savoir,  non  de 
la  part  du  Roi,  mais  comme  de  lui-même,  la 
bonne  volonté  que  Sa  Majesté  lui  portoit,  et 
qu'elle  avoit  eu  quelque  pensée  de  se  retirer 
d'avec  la  Reine  sa  mère,  et  s'en  aller  à  Compiè- 
gne,  où  il  savoit  bien  que  tous  les  autres  princes 
et  lui  n'auroient  pas  manqué  de  le  venir  trouver. 

Cet  avis  encouragea  fort  les  princes,  qui  don- 
nèrent ordre  au  cardinal  de  Guise  de  ménager 
auprès  de  M.  de  Luynes  tout  ce  qu'ils  pourroient 
en  cette  occasion.  L'affaire  fut  si  bien  suivie  que 
La  Chesnaie,  gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  qui 
avoit  grande  part  auprès  dudit  sieur  de  Luynes  , 
leur  envoya  Génie,  par  lequel  il  leur  fit  savoir 
la  mauvaise  volonté  que  le  Roi  portoit  au  maré- 
chal d'Ancre ,  et  le  mécontentement  qu'il  avoit 
de  ses  comportemens ,  les  conviant  tous  de  se 
maintenir  bien  unis  ensemble,  et,  quoi  qu'on 
leur  pût  dire,  n'entendre  à  aucune  réconciliation 
avec  lui. 

Nonobstant  toutes  ces  choses ,  le  changement 
des  ministres  les  étonnoit;  car  ils  crurent  que, 
n'ayant  plus  personne  de  leur  intelligence  dans 
le  ministère,  leurs  actions  seroient  reconnues 
pour  ce  qu'elles  étoient ,  et  plusieurs  détrompés 
de  ce  qu'on  en  avoit  fait  accroire  à  leur  avan- 
tage contre  la  vérité.  Ils  ne  se  rapprochèrent  pas 
néanmoins  de  leur  devoir;  mais,  au  contraire, 
s'afferraissoient  dans  leur  rébellion,  le  duc  de 


DE    RICHELIEU    [161  GJ.  133 

Nevers  tout  ouvertement,  M.  de  Rouillon  couver- 
tement  et  sous  main ,  décriant  le  gouvernement 
aux  pays  étrangers,  et  envoyant  exprès  en  Hol- 
lande, à  Liège  et  en  diveis  lieux  d'Allemagne 
pour  en  parler  mal  ;  entre  lesquels  le  sieur  du 
Pesché  étant  à  Liège,  et  se  laissant  aller,  selon 
qu'il  lui  étoit  commandé ,  à  parler  autrement  du 
Roi  qu'il  ne  devoit ,  un  gentilhomme  liégeois  , 
abhorrant  cette  infidélité,  le  blâma  de  sa  trahi- 
son, et,  des  paroles  étant  venus  aux  mains,  le  tua 
sur-le-champ.  Il  faisoit  plusieurs  autres  pratiques 
au  préjudice  de  l'autorité  royale,  faisant  enlever 
quantité  d'armes,  et  passer  à  petites  troupes 
nombre  de  gens  de  guerre,  par  Sedan,  en  Cham- 
pagne ,  où  le  duc  de  Nevers  les  recueilloit  et  les 
faisoit  couler  dans  les  places  qui  ne  lui  pouvoient 
faire  de  résistance.  Le  Roi  en  étant  averti ,  fut 
contraint  de  faire  avancer  des  gens  de  guerre  en 
cette  province ,  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal de  Praslin ,  tant  pour  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  jugemens  des  commissaires  de  Sa 
Majesté  qu'elle  avoit  envoyés  sur  les  lieux  pour 
informer  des  contraventions  à  ses  ordonnances , 
et  en  faire  le  procès  à  ceux  qui  se  trouveroient 
coupables ,  que  pour  être  prêt  à  toute  occasion 
qui  se  pourroit  présenter  pour  son  service. 

Il  ne  se  passa  guère  de  temps  qu'il  n'eût  sujet 
de  les  employer,  car  M.  de  Nevers,  de  nuit  et 
par  surprise ,  entra  le  premier  jour  de  décembre 
dans  la  ville  de  Sainte-Menehould,  s'en  saisit,  et 
mit  dans  le  château  cinq  cents  hommes  de  gar- 
nison. Cette  ville  étoit  importante,  couvroit  Se- 
dan etMézières,  et  fermoit  le  passage  pour  aller 
à  Verdun.  Le  maréchal  de  Praslin  y  alla  avec 
les  troupes  du  Roi  qu'il  avoit,  avec  lesquelles  et 
la  promesse  qu'il  fit  de  dix  mille  écus  à  Roucon- 
ville,  gouverneur  du  château,  il  se  rendit  maî- 
tre de  la  place,  et  en  chassa  la  garnison  du  duc 
de  Nevers  le  26  de  décembre ,  et  la  fit  conduire 
à  Rethel. 

Nonobstant  tout  ce  mauvais  procédé  des  ducs 
de  Nevers  et  de  Rouillon,  le  dernier,  qui  s'étoit 
tenu  un  peu  plus  couvert,  eut  bien  la  hardiesse 
d'écrire  au  Roi ,  en  se  plaignant  de  ce  que  les 
troupes  que  Sa  Majesté  avoit  en  Champagne  lui 
donnoient  jalousie,  et  que  l'ambassadeur  du  Roi 
à  Rruxelles  empêchoit  la  liberté  du  commerce 
avec  Sedan ,  duquel  il  sembloit  que  Sa  Majesté 
ne  voulût  plus  embrasser  la  protection  ;  ce  qui 
l'obligeroit  à  s'aider  des  remèdes  que  la  nature 
permet  à  un  chacun  pour  sa  propre  défense. 

Sa  Majesté  lui  fit  réponse,  le  27  ,  avec  plus 
de  vigueur  que  l'on  n'avoit  pas  accoutumé  du 
temps  des  autres  ministres  (1),  lui  remontra  son 

(I)  Cette  réponse  fut  évidemment  de  la  main  de  Riche- 
lieu; elle  était  en  même  temps  ferme  et  moqueuse. 
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mauvais  procédé ,  que  la  plainte  qu'il  lui  faisoit 
nïtoit  que  pour  prévenir  celles  que  le  Ilol  avoit 
sujet  de  faire  de  lui ,  ou  tenir  les  peuples  en  une 
fausse  créance  qu'ils  étoient  maltraités;  que  ce 
qu'il  disoit  du  commerce  qui  n'étoit  pas  laissé 
libre  à  Sedan  du  côté  de  la  Flandre,  n'étoit  que 
par  renipèchementqu'y  avoit  fait  l'ambassadeur 
du  Uoiau  passage  des  armes  qu'il  en  vouloit  faire 
venir  contre  son  service,  et  que  s'il  étoit  sage, 
au  lieu  des  remèdes  dont  il  menaçoit  qu'il  se  ser- 
viroit  pour  sa  juste  défense,  et  que  Sa  Majesté 
n'entendoit  pas,  et  seroit  bien  aise  d'en  être 
éclaircie  par  lui,  il  n'en  recbercheroit  point 
d'autre  que  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté,  à  la- 
quelle ii  étoit  obligé  de  tout  le  bien  qu'il  avoit. 
Ce  procédé  vigoureux  du  Roi  sentant  plus  sa  ma- 
jesté royale  que  la  conduite  passée  ,  n'étoit  pas 
néanmoins  bien  reçu  à  cause  du  marécba!  d'An- 
cre, l'audace  duquel  et  la  baine  qu'on  lui  portoit 
étoient  telles,  qu'elles  faisoient  prendre  en  mau- 
vaise part ,  et  du  peuple  et  des  grands  et  du  Roi, 
tout  ce  qui  autrement  étoit  de  soi  et  eût  été  re- 
connu le  plus  avantageux  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté et  au  bien  de  l'Etat. 

Aous  avons  dit  que  M.  le  prince  fut  trois  jours 
après  sa  détention  cbangé  de  la  cbambre  ou  il 
étoit,  et  mis  en  une  autre  plus  assurée  qu'on  lui 
avoit  fait  préparer,  en  laquelle  tandis  qu'il  de- 
meui'a  il  avoit  quelque  espérance  d'être  bientôt 
mis  en  liberté  5  mais  les  cboses  furent  changées 
bientôt  après,  sur  la  méiiance  qu'on  eut  de  lui 
et  de  ceux  qui  tenoient  son  parti  à  Pavh. 

Un  de  ses  chevau-légers ,  nommé  Boursier, 
fut  accusé ,  sur  la  fm  d'octobre ,  par  une  femme 
de  mauvais  bruit,  d'avoir  dit,  en  un  lieu  assez 
malhoimète,  qu'il  eût,  quelques  jours  aupara- 
vant, tué  la  Reine-mère  en  son  bâtiment  de 
Luxembourg  qu'elle  étoit  allée  voir,  si  le  cardi- 
nal de  Guise  un  jour,  et  Rassompierre  un  autre, 
ne  se  fussent  mis  entre  Sa  Majesté  et  lui.  Rarbin 
lit  incontinent  envoyer  cette  fenmie  au  garde 
des  sceaux  (Ui  Vairpour  l'interroger;  le  rapport 
qu'il  en  lit  fut  que  e'étoit  une  garce  ,  aux  paroles 
de  laquelle  on  ne  pouvoitpas  prendre  assurance. 
Il  sembla  a  Rarbin  (jue  c'étoit  un  peu  trop  né- 
gliger cette  affaire,  qui  importoit  à  la  vie  de  la 
Reine,  et  fit  (jue  Sa  Majesté  commanda  audit 
sieur  du  Vairde  sceller,  toutes  affaires  cessantes, 
une  commission  adressante  au  sieur  de  Mesmes, 
lieutenant  civil,  portant  pouvoir  à  lui  et  aux 
conseillers  du  Cbâteh't  de  juger  cette  affaire  sou- 
verainement: ce  qu'il  lit,  craignant  ladiversité  des 
jugemens,  et  peut-être  des  alïeetions  deceux  du 
pailement.  Roursier  fut  condamné  (luasi  d'une 
voix  a  la  mort  le  i  de  novembre,  et  a  être  ap- 
pliqué auparavant  à  la  question  ordinaire  et  ex- 


traordinaire, pour  savoir  ses  complices.  Tous  les 
conseillers  y  voulurent  assister,  contre  ce  qui  a 
accoutumé  d'être  fait ,  soit  pour  complaire  et 
paroitre  zélés,  soit  que  ,  les  preuves  n'étant  pas 
si  entières  qu'elles  eussent  dû  être,  ils  désiroient 
tous  savoir  si  à  la  question  il  diroit  quelque  chose 
qui  confirmât  lajustice  de  leur  jugement.  Ce  que 
l'on  dit  qu'il  lit ,  et  reconnut  son  crime ,  confes- 
sant la  chose  s'être  passée  selon  qu'on  l'avoit  ac- 
cusé. 

Deux  autres ,  qui  avoient  été  des  gardes  de 
M.  le  prince,  furent  pris  avec  lui  pource  qu'ils 
le  hantoient,  mais  n'ayant  été  trouvés  coupables 
furent  relâchés.  Un  des  deux  ,  nommé  A'augré, 
s'en  alla  à  Soissons,  espérant  y  être  bien  reçu, 
et  là  il  fut  pratiqué  pour  dire  qu'on  l'y  avoit  en- 
voyé pour  tuer  le  duc  de  Mayenne,  comme  nous 
verrons  l'année  suivante. 

Cette  accusation  de  Roursier  fit  qu'on  se  méfia 
davantage  de  M.  le  prince,  et  que,  sur  quelques 
soupçons  que  l'on  eut  que  ses  officiers  ,  qui  jus- 
qu'alors lui  avoient  apprêté  son  manger  et  l'a- 
voient  servi,  lui  avoient  mis  quelques  lettres 
dans  un  pâté ,  on  les  congédia  tous ,  et  ne  fut 
plus  servi  que  par  ceux  du  Roi.  Ensuite  ,  le  24 
de  novembre,  il  fut  misdansun  carrosse  et  mené 
à  la  Rastille  ,  pour  être  plus  assurément  ;  et,  le 
19  de  décembre,  le  comte  de  Lauzières,  fils  du 
maréchal  de  ïhémines,  en  la  garde  duquel  il 
étoit ,  fut  changé,  et  du  Thiers,  qui  commandoit 
à  la  compagnie  des  chevau-légc  rs  de  la  Reine- 
mere ,  eut  ordre  de  le  garder  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons. 

Avant  finir  cette  année  il  est  raisonnable  que 
nous  disions  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  depuis  le 
traité d'Ast,  pourquoi  il  ne  fut  point  exécuté, 
l'assistance  que  le  duc  de  Savoie  eut  du  côté  de 
la  France,  et  ce  que  Leurs  Majestés  firent  pour 
acheminer  les  affaires  à  un  accommodement. 

Apres  le  traité  d'Ast,  l'Espagne  retira  le  mar- 
quis dlnochosa  de  l'Etat  de  Milan,  et  y  envoya 
don  Pedro  deLolede,  lequel,  fondé  sur  ce  ((ue 
par  ledit  traité  le  Roi  son  maître  n'étoit  point 
obligé  formellement  a  desarmer,  non-seulement 
ne  desarma  point ,  quoique  le  duc  de  Savoie  eût 
licencié  son  armée ,  mais  leva  de  nouvelles  trou- 
pes ,  donnant  une  juste  jalousie  audit  duc  de  se 
vouloir  prévaloir  de  ce  qu'il  étoit  sans  défense , 
et  en\ahir  ses  Etats. 

En  ce  même  temps  les  \  cnitiens  étoient  en 
guerre  avec  l'archiduc  Ferdinand ,  ù  raison  de 
(iuel(jues-uns  de  ses  sujets  deCiioatiequi  avoient, 
sur  la  (in  de  l'année  précédente,  fait  (pickpies 
voleries,  pour  lesquelles  les  \  cnitiens,  n'en  pou- 
vant tirer  raison  tludit  archiduc ,  étoient  entrés 
eu  guerre  avec  lui. 
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L'armée  de  don  Pedro  de  Tolède  pouvant  être 
employée  contre  eux  comme  contre  le  duc  de 
Savoie ,  ils  entrèrent  en  traité  ensemble.  Ils  se 
promirent  une  mutuelle  assistance  contre  les 
Espagnols,  ensuite  de  laquelle  les  uns  et  les  au- 
tres lirent  nouvelles  levées  de  gens  de  guerre. 

Le  Roi,  ayant  avis  de  ce  nouvel  embrasement 
en  Italie ,  y  envoya  jM.  de  Béthune  en  qualité 
de  son  ambassadeur  extraordinaire  ,  au  lieu  du 
marquis  de  Rambouillet,  pour  essayer  de  les 
faire  venir  à  un  acconmiodement. 

Les  esprits  sont  irrités,  l'orgueil  est  grand  du 
côté  d'Espagne  et  la  présomption  de  ses  forces; 
le  courage  ne  manque  point  du  côté  du  duc,  ni 
la  prudence  de  faire  paroitre  d'en  avoir  du  côté 
des  Vénitiens.  Diverses  propositions  sont  faites; 
ils  ne  peuvent  convenir ,  mais  s'arrêtent  sur  des 
pointillés;  le  Roi  est  convié  d'être  de  la  partie, 
le  duc  de  Savoie  le  semoudde  le  défendre,  selon 
qu'il  y  est  obligé  par  le  traité  d'Ast,  et  dépêcbe 
au  maréchal  de  Lesdiguières,  afin  que,  sans  at- 
tendre autre  commandement  de  Sa  Majesté  ,  il 
lui  envoie  des  troupes,  comme  il  lui  a  été  promis. 
Le  maréchal  de  Lesdiguières  passe  à  Turin,  fait 
lever  quantité  de  gens  de  guerre,  leur  fait  pas- 
ser les  Monts,  de  sorte  que  le  duc  de  Savoie  se 
vit  avec  une  armée  de  treize  à  quatorze  mille 
hommes  de  pied,  dont  il  y  avoit  dix  mille  Fran- 
çais, en  état  de  se  défendre  contre  celle  de  don 
Pedro  de  Tolède ,  bien  qu'elle  fût  plus  forte  de  la 
moitié.  Ce  qui  lui  fait  plus  de  peine  est  le  duc 
de  Nemours,  qui,  s'étant ,  du  commencement, 
chargé  de  faire  quelques  levées  pour  son  ser- 
vice dans  le  Faussigny  et  le  Genevois ,  tourna  ses 
armes  contre  lui-même ,  non  tant  pour  quelque 
nouveau  sujet  de  mécontement  qu'il  eût  reçu , 
que  pour  l'ulcère  que  de  long-temps  il  avoit  dans 
le  cœur ,  de  ce  qu'espérant  hériter  de  ses  biens  il 
l'avoit  premièrement,  dès  l'année  1611,  empê- 
ché d'épouser  mademoiselle  d'Aumale,  puis,  sous 
une  fausse  amorce  de  lui  faire  épouser  une  de 
ses  filles ,  lui  faisoit  couler  les  années  les  unes 
après  les  autres  pour  le  faire  vieillir  sans  se  ma- 
rier. Il  fit  alliance  avec  l'Espagne,  passa  en 
Franche-Comté  où  il  leva  des  troupes,  demande 
passage  par  la  France  pour  entrer  en  Savoie ,  ce 
qu'on  ne  lui  voulut  pas  souffrir ,  sinon  que  ses 
gens  passassent  un  à  un  comme  faisoient  ceux 
qui  alloient  au  service  du  duc  de  Savoie  :  ce  qui 
étoit  ne  rien  promettre;  car  ceux  qui  alloient 
trouver  le  duc  de  Savoie  passoient  sûrement  un 
à  un,  d'autant  que  partant  de  France  ils  en- 
troient immédiatement  en  Savoie,  qui  étoit  terre 
amie,  au  lieu  que  les  autres  entroient  de  France 
en  Savoie  comme  en  terre  ennemie ,  et  partant 
n'y  pouvoient  passer  un  à  un  sans  rencontrer 


la  mort  au  même  passage.  Le  duc  de  Montéléoii 
fit  tant  d'instances,  et  sut  si  bien  représenter  que 
les  troupes  du  duc  de  iXemours  étoient  quasi  tou- 
tes dissipées,  et  que  cette  permission,  qu'il  de- 
mandoit  au  nom  de  son  maître,  n'étoit  que  pour 
la  réputation  de  leur  alliance,  qu'enfin  il  obtint 
ce  qu'il  désiroit.  Un  nommé  Lassé ,  trésorier  de 
France  à  Bourges ,  fut  choisi  pour  porter  le 
commandement  au  duc  de  Bellegarde  de  leur 
laisser  le  passage  libre  par  la  Bresse ,  et  lui  dire 
à  l'oreille  qu'on  savoit  très-bien  que  cela  ne  pou- 
voit  porter  préjudice  au  duc  de  Savoie,  d'autant 
que  ces  troupes  prétendues  étoient  si  foibles 
qu'elles  n'oseroient  passer.  INIais  Lassé ,  qui  fut 
gagné  par  l'ambassadeur  de  Savoie ,  ne  dit  pas 
le  mot  à  l'oreille  au  duc  de  Bellegarde ,  lequel , 
pour  ce  sujet,  n'obéit  pas  au  commandement  qui 
lui  étoit  fait  ;  ce  qui  obligea  le  duc  de  îNemours 
de  tenter  le  passage  par  la  vallée  deCizery,  où  à 
peine  lise  présenta,  que  ses  troupes  s'enfuirent 
à  la  présence  du  régiment  du  -baron  de  Sancy 
et  de  quelques  autres  régimens  français ,  que  le 
duc  de  Savoie  envoya  pour  s'opposer  à  elles. 
Celte  déroute  fut  suivie  d'un  traité  entre  les  ducs 
de  Nemours  et  de  Savoie,  le  14  de  décembre, 
par  lequel  ils  convinrent  de  tous  leurs  diffé- 
rends. 

Le  roi  d'Espagne  cependant  faisoit  faire 
plainte  en  France  de  l'assistance  qu'on  donuoit 
au  duc  de  Savoie.  Son  ambassadeur  représente 
qu'il  est  raisonnable  de  lui  faire  reconnoître 
qu'il  doit  quelque  déférence  aux  deux  couronnes, 
et  qu'il  ne  va  pas  avec  elles  du  pair;  qu'il  est 
prêt  de  lui  accorder  toutes  les  conditions  qu'il 
plaira  au  Roi,  pourvu  qu'il  paroisse  que  ce  qu'il 
en  fait  est  en  considération  de  Sa  Majesté,  non 
qu'il  y  ait  été  contraint  par  l'audace  dudit  duc; 
et  partant  qu'il  désiroit  que  Sa  Majesté  envoyât 
à  Madrid  un  ambassadeur  extraordinaire,  lequel 
y  recevroit  incontinent  entière  satisfaction. 

Leurs  Majestés  ne  trouvèrent  pas  cette  propo- 
sition déraisonnable,  et  jetèrent  les  yeux  sur  mol 
pour  m'y  envoyer.  J'étois  prêt  à  partir  pour  faire 
ce  voyage ,  j'avois  fait  provision  de  beaucoup  de 
gentillesses  qui  se  trouvent  en  France  pour  don- 
ner ,  et  mon  équipage  étoit  déjà  emballé ,  lors- 
qu'il plut  au  Roi  m'appeler  en  la  charge  de  se- 
crétaire d'Etat  qu'avoit  M.  Mangot. 

Le  comte  de  La  Rochefoucauld  fut  destiné 
pour  aller  en  ma  place;  mais  les  galanteries  de 
la  cour,  qui  possèdent  l'esprit  de  ces  messieurs, 
l'empêchant  de  partir  au  temps  que  la  Reine  dé- 
siroit ,  d'autant  qu'il  étoit  engagé  dans  un  ballet 
qu'il  voulut  danser,  l'empêchèrent  de  partir  du 
tout;  car  les  brouilleries  des  princes  s'échauffè- 
rent contre  le  Roi ,  et  nos  propres  affaires  nous 
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iîrent  perdre  pour  lors  la  pensée  de  celles  d'au- 
triii. 

En  cette  année  mourut  le  premier  président 
de  Harlay,  qui,  étant  né  d'une  maison  qui  est  la 
première  des  quatre  anciennes  baronnies  de  la 
Franche-Comté ,  ne  fut  pas  moins  illustre  par  sa 
vertu,  pour  laquelle  il  fut  premièrement  choisi 
par  Henri  IK  pour  aller  présider  aux  grands 
jours  de  Poitiers,  puis  fut  par  lui-même  honoré 
de  la  charge  de  premier  présitlent  en  sa  cour  de 
parlement  de  Paris,  en  laquelle  il  vécut  de  sorte 
que  son  nom  y  est  encore  en  vénération.  Il  étoit 
si  grave,  que  par  son  seul  regard  il  retenoit  cha- 
cun en  son  devoir.  Lorsqu'une  cause  lui  étoit  re- 
commandée par  une  personne  puissante,  il  l'exa- 
minoit  plus  soigneusement,  craignant  qu'elle  fût 
mauvaise  puisqu'on  y  apportoit  tant  de  précau- 
tion; et  dès  qu'en  une  visite  de  ci\ilitéon  lui 
parloit  d'une  affaire,  il  reprenoit  son  visage  aus- 
tère ,  et  ne  retournoit  plus  à  parler  familière- 
ment. M.  de  Guise  l'étant  venu  voir  le  jour  des 
Barricades  pour  s'excuser  de  ce  qui  se  passoit, 
il  lui  dit  franchement  qu'il  ne  savoit  ce  qui  en 
étoit,  mais  qu'il  étoit  bien  difficile  qu'on  en  crût 
rien  à  son  avantage ,  et  que  c'étoit  une  chose 
déplorable  que  le  valet  chassât  le  maître  de  sa 
maison.  Quand  Le  Clerc,  durant  la  confusion 
de  la  ligue,  le  mena  avec  le  reste  de  la  cour  dans 
la  liastille,  les  uns  et  les  autres  faisant  diverses 
plaintes,  il  ne  proféra  jamais  une  parole,  mais 
s'en  alla  dans  la  prison  avec  la  même  gravité 
avec  laquelle  il  avoit  accoutumé  d'aller  au  parle- 
ment, portant  les  menaces  sur  le  front,  et  une 
courageuse  fierté  en  la  tristesse  de  son  visage, 
qui  le  rendoit  immobile  contre  le  mépris  et  les 
injures  de  ces  mutins. 

Entre  plusieurs  exemples  de  son  intégrité  et 
de  son  courage  inflexible  en  la  justice,  celui-là 
est  remarquable,  que  le  Roi  a^ant  envoyé  véri- 
fier au  parlement  un  édit  qui  ne  lui  sembloit  pas 
juste,  il  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir,  et  le 
Roi  lui  reprochant  un  don  qu'il  lui  venoit  de 
faire  d'une  grande  place  dans  l'ile  du  Palais  pour 
y  faire  bâtir,  il  lui  en  rendit  le  brevet;  mais  le 
Roi  admirant  sa  vertu  le  lui  renvoya  peu  après. 
A  soixante-quinze  ans  étant  devenu  aveugle,  le 
J\oi  lui  permit  de  se  défaire  de  sa  charge,  et  d'en 
tirer  200,000  francs  de  récompense  du  président 
de  Verdun.  A  quatre-vingts  ans  il  mourut,  plus 
l)Uin  d'années  et  d'honneur  que  de  biens ,  (jue  sa 
façon  de  vivre  ne  lui  avoit  pas  donné  lieu  de 
laisser  à  ses  enfans  beaucoup  plus  abondans  qu'il 
les  avoit  reçus  de  son  père. 

En  la  même  année  mourut  aussi  le  cardinal 
de  (Joudy,  frère  du  due  de  Relz,  créatures  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  qui  les  éleva  d'une 


très-basse  naissance  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  fut  premièrement  évêque 
de  Langres,  puis  de  Paris,  et  ensuite  cardinal; 
homme  de  peu  de  lettres,  mais  de  bon  sens,  qui 
montra  néanmoins  combien  il  est  difficile  qu'un 
cœur  étranger  s'unisse  avec  la  lidéiité  qu'il  doit 
au  prince  auquel  il  est  redevable  de  tout  ce  qu'il 
est,  en  ce  que  le  roi  Henri  III ,  son  bienfaiteur, 
étant  blessé  à  mort,  il  l'abandonna  à  l'heure 
même ,  et  se  retira  en  sa  maison  de  Noisy,  sans 
l'assister  en  ce  besoin,  ni  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  auxquels  il  étoit  obligé,  quand  bien  il 
n'eût  point  reçu  de  lui  tant  de  grâces  dont  il  l'a- 
voit  rempli  au-dessus  de  son  mérite;  montrant 
bien  la  vérité  de  l'ancien  proverbe,  qu'il  ne  faut 
pas  aimer  les  étrangers  pour  les  éprouver ,  mais 
les  éprouver  avant  que  de  les  aimer.  Il  décéda 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  et  fut  enseveli 
en  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  la  cha- 
pelle où  l'on  voit  les  tombeaux  de  son  frère  et  le 
sien ,  avec  des  inscriptions  plus  pleines  de  faste 
que  de  vérité. 

LIVRE  VIII  (1617). 

Le  Roi  envoie  des  ambassadeurs  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne,  pour  éclairer  ces  puissances  sur 
la  conduile  des  princes  révoltés.  —  Le  duc  de  Nevcrs 
continue  ses  préparatifs  de  guerre.  —  Messieurs  du 
Maine  et  de  Bouillon  adressent  au  Roi  des  lettres  où  ilj 
témoignent  leur  mécontentement.  --  Réponse  du  Roi  à 
M.  du  Maine.  —  Drclaration  du  Roi  contre  M.  de  Xevers. 

—  Réponse  des  princes  au  nom  de  M.  de  iNevers. — 
iXouvelle  déclaration  du  Roi  contre  eux.  —  Armées  le- 
vées pour  les  soumettre. —Le  comte  d'Auvergne  assure 
au  Roi  plusieurs  places  du  Perciie  et  du  Maine.  —  Les 
luiguenols  s'assemblent  à  La  Rocbeile  malgré  le  refus 
qui  leur  en  a  été  fait.  —  Déclaration  des  piinccs  contre 
le  m  iK'cbal  d'Ancre  et  ses  adliérens.  —  l'eu  d'effel 
qu'elle  |)io(iuif  dans  resj)rit  des  peuples.  —  In  arrêt  du 
conseil  réunit  tous  les  biens  des  [irinces  au  domaine 
du  Roi.  —Succès  du  duc  de  (iuise  confie  les  révoltés. 

—  Pareils  succès  obtenus  en  Rerri  et  au  Nivernais  par 
le  marécbal  de  Montigny,  et  dans  l'Ile  de  France  par  le 
comte  d'Auvergne.  — Caractère  du  maréchal  d'Ancre.  — 
Comment  il  s'allira  tant  d'ennemis.  —  Son  imprudence 
égale  à  son  ambition.  —  l'ointpioi  il  de\ ient  l'ennemi 
de  Richelieu  —Celui-ci  veut  par  deux  l'ois  se  retirer 
des  all'aires;  la  Reine-mère  le  retient.  —  Le  maréchal 
d'.Vnci'e  loruje  le  dessein  de  se  remettre  en  possession 
de,  la  citadelle  d'Amiens.  —  Par  (piels  moyens  M.  de 
Lnjnes  aigrit  l'esprit  du  Roi  contre  le  maié(lial,et  le 
porte  enlin  à  le  faire  arièler.  —  Le  baron  de  Vitry  tue  le 
man'chal.  —  Le  lioi  écrit  dans  les  pro\inccs  poiu'  cal- 
mer les  esprits  et  annoncer  (ju'il  veut  picndre  eu  main 
l'adminislralion  de  S(>s  Ltats,  à  re\(hi>îi()n  de  tout 
autre.  —  Richelieu  paroît  an  Louvre  devant  le  Roi,  en 
reçoit  des  paroles  obligeantes,  et  |)ar  son  ordre  assiste 
au  conseil.  —  Rarbin  est  gardé  che/.  lui.  —  La  niarécliale 
d'.\ncre  est  arrêtée.  —Le  baron  de  Vitry  est  l'ait  marc- 
dial  di:  l'rance  —  Opinion  de  l'auteur  sur  l'assassinat 
du  maréclial  d'Ancre.  —  Le  corps  du  man'chal  est  ex- 
humé par  la  popidace  qui  l'accable  doulrages.  —  Pré- 
sence d'esprit  de  Richelieu  qui  le  sauve  du  danger  qu'il 


court  en  passant  le  Pont-Neuf.  —Le  baron  de  Vitry  est 
pourvu  de  l'oflicc  de  conseiller  au  parlement.  —  Le  Roi 
remet  en  ('liarse  tous  les  anciens  ofliciers  djassés  par  la 
Reine-mère. —  Hiclielieu  refuse  de  rester  au  conseil  et 
veut  suivre  la  fortune  de  la  Reine.  —  Les  nouveaux  mi- 
nistres se  conduisent  tout  autrement  ipie  ceux  qu'ils 
ont  lemplacés.  —  Les  princes  sont  appelés  et  bien  ac- 
cueillis à  la  cour.  —  La  Reine-mère  est  reléguée  à  Rlois. 

—  Le  prtMre  Travail  projette  d'assassiner  M-  de  Luyues. 
11  est  condamné  à  mort  comme  cou[ial)le  d'avoir  voulu 
assassiner  la  Reine.  —  Discours  de  cette  pi  incesse  au 
Roi  avant  son  départ. —Détails  sur  ce  départ.  —  La 
maréchale  d'Ancre  est  traduite  devant  le  parlement.  — 
Le  Roi  fait  publier  une  déclaration  en  faveur  des  princes. 

—  Pardonne  à  l'assemblée  de  La  Rochelle  et  la  congédie. 

—  Remontrances  de  l'assemblée  générale  du  clergé  sur 
la  situation  malheureuse  de  l'Lglise  du  Reain.  —  Un 
arrêt  du  conseil  ordonne  que  l'exercice  de  la  leligion 
calliolique  sera  rétabli  dans  ce  pays,  et  que  les  biens  du 
clergé  seront  rendus  aux  ecclésiastiques.  —  Les  édits 
conlie  les  duels  sont  remis  en  vigueur.  —  Arrêt  du 
pailement  contre  la  maiécbale  d'Ancie.  —  Principaux 
chefs  sur  lesquels  elle  est  condamnée.  —  Sa  résignation, 
son  courage.  —  Naissance  de  Conchini.  —  Son  éléva- 
tion ,  son  caractère.  —  Naissance  de  Léonore  Galigaï. 

—  Comment  elle  parvient  à  gagner  la  confiance  de  .Alarie 
de  INIédicis.  —  Sa   santé    et  son   esprit  s'altèrent.  — 

—  Cau.ses  de  ses  querelles  avec  son  mari.  — Richelieu 
est  fait  chef  du  conseil  de  la  Reine-mère.  —  Sa  prudence 
dans  cet  emploi.  —  Sa  correspondance  avec  M.  de 
Luynes.  —  Le  Roi  lui  écrit  (ju'il  est  bien  aise  de  la  réso- 
lution qu'il  a  jirise  d'aller  en  son  évêché,  et  lui  com- 
mande d'y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre.  — Réponse  sou- 
mise de  Richelieu.  —La  Reine-mère  se  plaint  au  Roi  de 
cet  ordre.  —  Elle  en  écrit  à  M.  de  Luynes.  —  Presse 
Richelieu  de  revenir  auprès  d'elle.  —  Richelieu  s'y  re- 
fuse. —  11  est  relégué  dans  son  évêché.  —  E'ourquoi  le 
maréchal  de  Yitry  devient  son  ennemi.  —  Il  compose  un 
écrit  contre  la  leftie  des  quatre  ministres  de  Charenton. 

—  ]Mortifications  dont  la  Reine-mère  devient  l'objet.  — 
On  veut  lui  ariacher  l'aveu  qu'elle  s'est  mal  gouvernée 
dans  l'admiinstration  des  affaiies  de  l'I'^tat.  —  M.  le 
prince  est  transtéré  à  Yincennes.  —  .AL  de  Luynes  se 
marie  avec  la  lille  du  duc  de  JMontbazon  ;  est  fait  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Normandie.  —  La 
correspondance  entre  Rarbin  et  la  Reine-mère  passe  sous 
les  yeux  de  IVL  de  Luynes.  —Assemblée  des  princes 
proteslans  d'Allemagne  à  Hailbronn.  — Le  duc  de  Saxe 
fait  célébrer  les  cent  ans  révolus  depuis  la  première  pu- 
blication des  hérésies  de  Luther.  —Affaires  d'Italie.  — 

—  Succès  du  maréchal  de  Lcsdiguières.  —  Traité  de  Pa- 
vie.  —  Assemblée  des  notables  à  Rouen.  —  Mort  de 
]M.  de  Yillcroy.  —  Son  caractère.  —  Mort  de  l'historien 
de  Thou.  —Son  incapacité  dans  les  affaires. 

[1G17]  Le  duc  de  Ne  vers  étoit  de  gaîté  de 
cœur  entré  si  avant  dans  la  rébellion  toute  ou- 
verte l'année  passée,  et  les  princes  et  seigneurs 
ligués  ,  qui,  s'étant  éloignés  de  la  cour,  eussent 
bien  voulu  procéder  pour  quelque  temps  avec 
plus  de  déguisement,  lui  étoient  néanmoins  si 
étroitement  unis ,  et  l'assistoient  avec  tant  de 
passion,  qu'ils  ne  se  donnèrent  pas  le  loisir  d'at- 
tendre le  printemps  pour  faire  la  guerre,  mais 
la  commencèrent  avec  l'année,  au  milieu  de  la 
ri  sueur  de  l'hiver. 
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en  semblables  occasions,  étoient  arrivés  en  ce 
royaume  par  l'assistance  que  les  rebelles  avoient 
reçue  des  princes  étrangers,  par  les  fausses  im- 
pressions qu'ils  leur  avoient  données  contre  les 
rois  ses  prédécesseurs  qui  régnolent  lors,  en- 
voya en  ambassade  extraordinaire  le  baron  du 
Tour  vers  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
l'aimoit  très-particulièrement  pour  avoir  été 
ambassadeur  près  de  lui  lorsqu'il  étoit  roi  d'E- 
cosse, et  qu'il  vint  à  recueillir  la  succession  du 
royaume  d'Angleterre;  M.  de  La  INoue  en  Hol- 
lande, où  son  nom  et  sa  religion  le  rendoient 
agréable;  et  le  comte  de  Schomberg  en  Allema- 
gne ,  où  son  père ,  qui  en  étoit  et  qui  y  avoit  été 
en  plusieurs  ambassades  par  le  feu  Roi,  lui  don- 
noit  plus  de  créance  et  de  moyen  de  bien  servir 
Sa  Majesté. 

Leur  commission  fut  de  dissiper  les  faux  bruits 
qu'on  faisoit  courir  contre  le  service  du  Roi  dans 
les  Etats  et  cours  des  princes  où  on  les  envoyoit, 
les  informer  de  la  vérité  de  ses  actions ,  de  la 
justice  de  la  détention  du  prince  de  Condé ,  et 
de  la  patience  de  Sa  Majesté,  qui  avoit  été  pous- 
sée jusqu'à  l'extrémité  par  l'opiniâtreté  et  inso- 
lence des  grands  de  son  royaume ,  qui ,  abusant 
de  sa  clémence ,  ne  pouvoieut  recevoir  tant  de 
grâces  d'elle  qu'ils  ne  commissent  de  nouveaux 
crimes  ;  et ,  bien  que  ces  derniers  les  rendissent 
indignes  du  pardon  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs 
fautes  premières,  ils  prétendoient  néanmoins  être 
maltraités  si  on  ne  les  leur  remettoit  encore,  en 
sorte  qu'on  leur  laissât  toujours  le  moyen  de 
pouvoir  récidiver,  comme  ils  en  avoient  la  vo- 
lonté ,  et  tenoient  à  sujet  d'offense  et  de  plainte 
les  précautions  dont  Sa  Majesté,  en  leur  par- 
domiant,  vouloit  user  afin  de  les  retenir  en  leur 
de\oir  à  l'avenir. 

Et,  d'autant  tjue  l'instruction  que  je  dressai 
pour  le  comte  de  Schomberg  explique  fort  parti- 
culièrement l'ordre  qui  lui  fut  donné,  et  justifie 
le  mieux  qu'il  se  peut  toute  la  conduite  du  gou- 
vernement de  l'Etat  depuis  la  mort  du  feu  Roi 
jusqu'alors,  joint  que  les  princes  d'Allemagne 
étoient  ceux  que  principalement  on  considéroit, 
et  du  secours  desquels  le  Roi  avoit  plus  de  sujet 
de  craindre,  j'ai  cru  la  devoir  mettre,  non  ici 
où  elle  pourroit  être  ennuyeuse,  mais  en  note, 
pour  la  commodité  du  lecteur  (1). 

(I)  Instruction  de  M.  de  Schomberg,  comte  de  Nanteuil, 
conseiller  du  Roi  en  son  conseil  d'Etat,  lietitcnant-yéncral 
de  Sa  Majesté  es  pays  de  Limosin ,  haute  et  basse  Marche, 
pour  son  voyage  d'Allemagne,  1617,  signé  de  Richelieu. 


La  première  chose  que  M.   le  comte  de  Schomberg  doit 
avoir  devant  les  yeux  est,  que  la  iin  de  son  vovage  d'Alle- 
magne est  de  dissiper  les  faelions  qu'on  y  pourroit  faire  au 
préjudice  de  la  France,  d'y  porter  le  nom  du  Roi  le  plus 
,  .  „  a^  ant  (lue  faire  se  pourra ,  et  d'y  établir  puissammcut  soq 

Le  Roi,  pour  prévenir  les  maux  qui  autrefois,     autorité. 
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Le  duc  de  Nevers  cependant  donna  des  com- 
missions pour  faire  des  compagnies  de  chevau- 
légers  dans  son  gouvernement,  fait  d'autres  le- 
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vées  dans  le  Nivernais  ;  il  fait  entrer  des  gens 
de  guerre  étrangers  dans  le  royaume ,  les  loge 
dans  Mézières  ;  il  met  dans  Rethel  jusqu'à  mille 


Cette  fin  posée ,  il  faut  voir  quels  moyens  sout  les  plus 
prompts  et  les  plus  propres  pour  y  par\  cuir. 

En  cet  examen  on  trouvera  les  moyens  proportionnés  à 
cette  lin  de  divers  genres  ,  les  uns  généraux  ,  les  autres  par- 
ticuliers :  généraux,  ceux  (jui  peuvent  ser\  ir  pour  toute  l'Al- 
lemagne ;  particuliers,  ceux  qui,  pour  divers  princes,  doivent 
être  divers.  Les  généraux  doivent  être  encore  de  diverse  na- 
ture, ou  propres  à  détruire  les  mauvaises  impressions  qu'on 
a  données  en  ces  quartiers  de  la  représentation  des  affaires 
de  France,  ou  propres  à  établir  une  honorable  et  avantageuse 
créance  ;  ou  tels  enfin  qui  seroient  capables  de  produire  tous 
les  deux  ensemble. 

Les  premiers  consistent  à  faire  perdre  l'opinion  que  ceux 
qui  sont  du  parti  de  M.  le  prince  leur  ont  donnée,  que  sa 
capture  a  été  faite  sans  légitime  cause. 

Ils  consistent  encore  à  faire  connoilre  que  c'est  une  pure 
calomnie ,  qui  n'a  autre  fondement  que  la  passion  et  l'im- 
, posture  de  nos  ennemis,  de  dire  que  nous  soyons  tellement 
Romains  et  Espagnols,  que  nous  voulions  embrasser  les  inté- 
rêts ,  soit  de  Rome ,  soit  d'Espagne,  au  préjudice  de  nos  an- 
ciennes alliances,  au  préjudice  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  , 
ou  de  ceux  qui  font  profession  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée en  France,  ou  de  ceux  qui  haïssent  l'Espagne,  et  font 
particulièrement  état  de  se  dire  bons  Français. 

Les  seconds  moyens  généraux  consistent  à  leur  donner  une 
bonne  impression  de  notre  gouvernement,  leur  justifier  nos 
actions,  quoi(|ue  nous  ne  leur  en  devions  aucun  compte;  et 
tout  cela  se  fera  facilement  par  la  connoissance  (|ue  l'on 
prendra  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  mort 
du  grand  Henri,  de  glorieuse  mémoire,  par  le  discours  qui  eu 
est  fait  ci-après. 

Les  troisièmes  moyens  généraux  consistent  en  visites,  com- 
plimens,  ci\ilités,  assurances  et  témoignages  d'affection,  ([ui, 
d'ordinaire,  sont  du  tout  propres  à  disssiper  les  mécontente- 
mens,  faire  perdre  les  mauvaises  volontés  ,  et  eu  donner  de 
bonnes  tout  ensemble.  Et,  sur  ce  point,  il  ne  faul  instruction 
que  celle  que  la  courtoisie  naturelle ,  la  dextérité  et  l'esprit 
de  celui  qui  les  doit  pratiquer  lui  donneront. 

Seulement  remarquera-t-on  (jue,  pour  éviter  toute  jalou- 
sie ,  il  ne  faut  apporter  autre  ordre  aux  visites  qui  se  feront 
des  princes  et  villes  impériales,  que  celui  que  le  chemin 
prescrira;  vi  (ju'une  des  choses  les  plus  importantes  à  leur 
persuader,  est  (|ue  nous  faisons  un  extrême  cas  de  leur  al- 
liance, que  nous  avons  un  soin  indicible  de  la  conserver,  et 
qu'en  toutes  occcasions  ils  recouvreront  notre  assistance.  Ce 
qui  coulera  dans  leurs  esprits,  étant  dextrenient  inséré  dans 
les  complimins  (|ui  leur  seront  faits,  avec  grand  fruit,  si, 
pour  leur  donner  lieu  de  croire  ce  que  nous  leur  promettons 
à  l'avenir,  on  leur  met  en  avant  ce  qu'en  leur  faveur  nous 
avons  fait  par  le  passé  ;  et  comme  le  roi  Henri  II  a  porté  les 
armes  en  Allemagne  pour  la  défense  des  princes,  poursuivis 
à  toute  extrémité,  Henri-le-firand  les  a  toujours  pr(iir'y(''s  et 
favorisés,  s'est  rtroilcnicnt  uni  avec  eux  ])ar  le  Iraile  de  Hall, 
et  de  plus  nu  ttoit  ;i  sa  mort  une  puissante  armée  sur  pied,  ;i 
la  supplication  d'aucuns  de  («'s  princes. 

Quant  aux  moyens  particuliers,  ils  sont  divers,  selon  les 
divers  intérêts  des  princes  qui  ont  (|uel(pie  chose  à  démêler 
avec  nous.  Les  Mémoires  présenlés  par  leurs  agens,  ins- 
truiront de  leiu's  prétentions  ,  et  les  réponses  (pie  nous  y 
a\f)ns  apposées  feront  coiuiollre  ce  ipie  ,  pour  les  traiter  fa- 
vorablement, nous  pouvons  maintenant  faire  sur  leurs  de- 
mandes. 

Après  le  parri<i<le  exécrable  commis  en  la  persoiwie  du 
grand  Henri,  (riiiiniorleili'  nuMiioire,  le  l'i  mai  icio,  la 
Reine  avant  cli'  (N'clane  ri'uenle  parle  Roi  son  fils,  si'anl  en 
son  lit  (le  justice  en  son  parlemeid,et  aussil(')t  reconnue  par 
un  vn'U  commun  des  princes  et  seigneurs  ,  des  cours  souve- 
raines du  royaume,  en  un  mot  de  toide  la  France,  le  premier 
objet  (pi'«'lle  se  niitdevanl  les  yeux  fut  d'y  inainlenir  la  paix, 
et  tenir  tous  les  suji  Is  du  Uoi  attachés  il  sa  personne,  par  les 
liens  de>  faveiu's  cl  des  bienfails. 

Pour  parvenir  ;i  ces  fins,  elle  fait  renouveler  r(''dit  de  Nan- 
tes, oie  parce  movcn  tout  ombrage  à  ses  sujets;  elle  rappelle 
M.  le  prince  de  Condé,  et  le  relire  d'entre  les  bras  du  roi  d'Es- 


pagne, où,  quelque  temps  auparavant,  il  s'étoit  jeté,  lui  aug- 
mente ses  pensions  à  sou  arrivée,  lui  fait  de  grands  présens 
et  le  comble  de  biens;  ouvre  la  main  fort  largement  envers 
tous  les  autres  princes  et  seigneurs,  leur  départ  de  grandes 
sommes  de  deniers. 

Considérant  que  la  force  du  prince  est  autant  en  son  con- 
seil qu'en  ses  armes  ,  et  voulant,  en  tout  ce  qui  lui  seroit  pos- 
sible, suivre  les  pas  du  feu  Roi  son  seigneur,  elle  se  sert  de 
ceux  (lu'elle  trouve  avoir  été  par  lui  emplovés  au  maniement 
des  affaires. 

Cet  établissement  fait ,  comme  elle  pense  jouir  du  repos 
dont  jouissoit  la  France,  repos  si  entier  qu'on  peut  dire  avec 
vérité  qu'elle  n'avoit  aucun  trouble  que  celui  de  son  ennui 
et  de  ses  larmes,  il  faut  qu'elle  prenne  soin  des  affaire-, 
étrangères.  La  mort  du  duc  de  Clêves  et  de  Juliers  ayant 
été  suivie  d'une  grande  dispute  pour  sa  succession,  les  par- 
ties qui  la  prétendent  ont  recours  aux  armes;  elle  exécute  la 
résolution  que  le  feu  Roi  avoit  prise  d'y  interposer  son  au- 
torité ;  elle  y  renvoie  des  forces,  pour  rendre  les  raisons  avec 
lesquelles  elle  \  eut  composer  ce  difiérend  plus  fortes  et  plus 
puissantes. 

A  enant  à  bout  de  son  dessein,  elle  conserve,  avec  réputation 
à  cette  couronne,  le  glorieux  titre  (pie  le  grand  monarque  sou 
époux  lui  avoit  acquis,  d'arbilre  de  la  chrétienté. 

Cette  tempête  étrangère  n'est  pas  plut(Jt  calmée,  qu'un 
orage  menace  la  France  ;  mais  incontinent  elle  assure  la  bo- 
nace,  dissipant  les  mauvais  desseins  de  plusieurs  esprits  fac- 
tieux (jui,  pour  profiter  de  nos  malheurs,  vouloieut,  en  l'as- 
sendjlée  de  Saumur,  se  porter  à  la  guerre. 

Ayant  rompu  ce  coup,  elle  maintient  toutes  choses  en  paix, 
jusqu'au  trouble  commencé  à  Mézières,  en  la  quatrième  an- 
née de  sa  régence ,  trouble  qu'elle  étouffe  en  sa  naissance 
par  le  traité  de  Sainte-Mejiehould. 

Suivant  son  inclination  (|ui  la  porte  à  la  clémence ,  elle 
pardonne  aux  ennemis  du  Roi  son  fils;  le  (h-pouille  de  quel- 
ques-unes de  ses  places  pour  les  en  vêlir  eux-mêmes;  ouvre 
ses  trésors ,  faisant  en  cela  comme  cet  ancien,  qui  estinioit 
qu'on  devoit  donner  pour  le  bien  du  peuple  ce  qu'on  avoit 
amassé  pour  la  même  cause.  ?;ile  tache  de  retenir  ces  es- 
prits reniuans  avec  des  chaînes  d'or;  mais  les  mains  ne  .sont 
pas  plutôt  vides  des  biens  donnés  pour  acheter  la  paix,  que 
le  temps  se  couvrant  de  nouveau,  présage  encore  la  tempête. 
L'orage  étant  venu ,  elle  ne  perd  point  courage  ,  ains,  parce 
qu'elle  s'étoit  mal  trouvée  d'éviter  le  naufrage  en  cédant 
aux  ondes,  elle  se  résout  de  faire  force ,  résister  au  temps  , 
et  s'opposer  à  la  tourmente  ;  et  de  fait ,  sa  résolution  fut  sui- 
vie de  tant  de  boidieur,  que,  marchant  vers  ses  ennemis,  elle 
les  réduit  par  aidorité  à  ce  à  (pioi  elle  n'avoit  pu  les  ranger 
par  raison. 

Le  Poitou  et  la  Bretagne  nettoyés,  elle  ramène  glorieuse- 
ment le  Roi  sou  fils  en  sa  ville  de  Paris. 

La  paix  de  l.i  France  étant  de  plus  en  plus  affermie  par  ce 
voyage,  la  guerre  s'allume  en  Halle;  ellecnvoie  |i(iur  r('lcin- 
(Ire,  et  elle  est  si  heureuse  qu'elle  vient  à  bout  de  ce  qu'elle 
entreprend. 

Au  même  temps  elle  fait  déclarer  le  Roi ,  son  fils,  majeur, 
fait  republier  les  édjts  de  pacilicalion  ;  et ,  ayant ,  peu  aupara- 
vant, convociué  les  Etats  du  royaume,  pour  régler  les  désor- 
dres de  ri;tat,  et  remédier  aux  maux  de  ses  sujets,  elle  tra- 
vaille avec  soin  ])our  rendre  le  fruit  de  celle  assemblée 
coid'orme  à  ses  d('>irs  :  on  la  trouble  en  ce  dessein  par 
brigues,  f.iclions  et  menées,  (lu'elle  rompit  en  tout  ce  qu'elle 
put. 

(^'tle  compagnie  loue  et  remercie  le  Roi  de  ce  qu'apri's  sa 
majorilé  ,  il  se  déchargea  encore  ilc  ses  affaires  sur  sa  vigi- 
lance; pour  conserver  la  dignité  du  Roi  ,  redemande  la  ville 
et  château  d'Amboise  accordés  à  AL  le  prince,  elles  retire. 
Elle  fait  instruiee  à  Sa  ^lajestésur  l'accomplissement  du  ma- 
riage priijelé  pour  lui  par  le  feu  Roi  sou  |,ere,  airêté  par  la 
Reine  sa  mère,  el  tous  les  |irinces  el  seigneurs  de  son  conseil. 
Le  Roi  agri'c  cette  demande,  el  se  iT>out  de  l'accomplir;  tous 
les  malveillans  .s'y  opposent,  et,  pour  venir  à  leurs  lins  ,  ils 
usent  (le  toutes  .sortes  d'artifices. 
Le  Roi  j)art  pour  exécuter  ce  (pi'il  av  oit  résolu  par  l'una- 


hommes  de  garnison,  leur  fait  faire  montre  pu- 
bli(liienieiit,  fait  travailler  par  corvées  et  con- 
traintes aux  fortifications  de  Château-Portien  et 
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Richecourt,  fait  provisions  d'échelles,  cordages, 
pics ,  pétards  et  autres  choses  nécessaires  pour 
surprendre  des  places ,  fait  levées  de  pionniers  ; 


ninic  consenti'ineiit  de  tout  son  rojaume.  M.  le  prince  prend 
les  armes  ;  quelques  luii^uenols  et  plusieurs  eatlioliqnes,  nu- 
connoissans  de  leur  de\()lr,  se  joignent  à  lui.  On  introduit 
les  ('lranf;ers  à  main  armée  en  France;  on  n'ouït  plus  parler 
que  d'actes  d'hostilités  ,  de  bnileniens  de  maisons,  de  \iok'- 
mens  et  de  toutes  autres  inhumanités. 

Le  voyage  du  Roi  est  tra\crsé  par  la  maladie  de  madame 
sa  so'ur,  (pii  donna  loisir  à  ses  ennemis  de  se  grossir  en  telle 
sorle,  ([u'ils  ont  l'audace  de  se  rencontrer  au  retour  de  Sa  Ma- 
jesté sur  son  passage. 

Cependant  elle  \  ient  à  ses  fins ,  son  mariage  s'effectue.  Il 
passe  à  la  vue  de  ses  ennemis ,  (|ui  subsistèrent ,  parce  que , 
plein  de  clémence,  il  ne  voulut  pas  les  défaire ,  pour  leur 
(liinner  temps  de  revenir  à  résipiscence.  Il  s'arrête  a  Poiliers, 
il  donne  à  Saint-ÏMaixent ,  cliasse  ses  ennemis,  qui,  pour  é\  i- 
ter  la  rigueur  de  ses  armes,  ne  trouvent  sûreté  qu'en  leur 
fuite  et  à  l'ombre  des  ténèbres.  Etant  niàlés  et  réduits  à  l'ex- 
trémité, il  a  pitié  d'eux;  il  les  reçoit  à  traiter  avec  lui;  il 
achète  leur  foi  plus  de  six  millions  ((u'il  leur  donne  pour 
les  ranger  à  leur  devoir;  il  donne,  en  outre,  à  M.  le  prince 
de  Condé  la  \ille  et  le  château  de  Cliinon,  laville  et  la  tour 
de  Bourges,  le  gouvernement  et  plusieurs  autres  places 
du  Berry,  et  la  plus  grande  part  du  domaine  par  enga- 
gen\ent.  Ainsi  il  termine  la  guerre ,  conclut  la  paix  ,  donne 
repos  à  son  peuple ,  travaillé  à  outrance  et  mangé  jus- 
qu'aux os. 

Les  bonnes  intentions  de  ces  réformateurs  paroissent,  puis- 
qu'au  lieu  de  la  décharge  du  peuple,  qui  ser\oil  de  prétexte 
à  leurs  mécontentemens,  leurs  appétits  insatiables  obligent  à 
le  surcharger;  qu'au  lieu  de  la  remise  de  leurs  pensions, 
qu'ils  olïroient  pour  le  bien  des  affaires  du  Roi,  ils  en  de- 
mandent augmentation ,  et  exigent  plus  de  six  millions  des 
plus  clairs  deniers  de  ses  coffres. 

Le  Roi  s'en  revient  à  Paris  ;  la  Reine  lui  conseille  de  rap- 
peler M.  le  prince  auprès  de  soi,  et  ainsi  approche  prés  tie 
Sa  iMajesté  ceux  qui  avoient  voulu  s'en  éloigner. 

M.  le  prince  arrivé  ,  elle  partage  avec  lui  l'autorité  que  , 
sous  le  bon  plaisir  du  Roi  son  lils,  elle  avoit  aux  affaires. 
Slais  elle  fait  plus;  elle  s'en  dépouille  tout-à-fait  pour  l'en 
vêtir,  se  départant  des  conseils,  et  lui  laissant  l'entière  direc- 
tion des  linances  ;  chose  aussi  extraordinaire  qu'inouie.  Cette 
obligation  n'est  pas  ijlutôt  reçue  de  M.  le  prince  que  mé- 
connue. 

A  peine  un  mois  se  passe-t-il  qu'on  s'aperçoit  qu'il  est  pos- 
sédé par  les  mauvais  esprits  qui  l'ont  toujours  porté  à  la  ruine 
de  la  France;  qu'on  s'aperçoit  qu'il  rend  du  mai  pour  le  bien 
qu'il  a  reçu,  désirant  le  gouvernement,  semant  mille  bruKs 
parmi  le  peuple,  au  désavantage  de  la  Reine.  Il  passe  outre; 
il  se  jette  dans  ses  premières  factions  ,  cabale  tous  les  corps  , 
tache  de  s'acquérir  toutes  les  compagnies  de  Paris. 

A  ces  lins  plusieurs  assemblées  se  font  de  nuit,  les  ténèbres 
étant  propres  à  couvrir  la  honte  que  les  conspirations  impri- 
ment sur  le  front  de  leurs  auteurs  :  on  pratique  les  curés  et 
les  prédicateurs  ;  la  foi  publique  est  violée  ;  Péronne  est  pris 
par  les  armes  du  sieur  de  Longueville,  mais  par  les  conseils 
de  M.  le  prince  et  de  ses  adhérens. 

Cette  occasion  ouvre  les  yeux  à  tout  le  monde.  Lors  l'apos- 
tume  crève;  la  boue  en  paroit;  plusieurs  déchargent  leurs 
consciences ,  s'accusent  et  témoignent  leur  reconnoissance. 
Un  prince  dépo.se ,  une  princesse  parle ,  deux  ducs  inter- 
viennent, un  prélat  déclare  ce  qu'il  sait,  plusieurs  décou- 
vrent ce  dont  ils  avoient  connoissance  ,  et  tous  concourrent 
unanimement  à  faire  connoitre  un  pernicieux  dessein  contre 
le  Roi ,  son  Etat  et  sa  couronne.  On  est  assuré  qu'on  s'as- 
sure de  gens  de  guerre.  Enfin  M.  le  prince  parle,  croyant  sa 
faute  découverte  ;  il  la  confesse  à  la  Reine ,  en  la  palliant  le 
plus  qu'il  peut,  dit  que  le  Roi  et  elle  lui  doivent  la  vie,  lui 
promet  de  ne  faire  aucune  assemblée,  et  de  rompre  ce  com- 
merce factieux. 

Le  Reine  lui  pardonne ,  se  résout  d'oublier  tout  ce  (jui 
s'est  passé.  Mais  comme  elle  apprend  ,  par  preuves  si  certai- 
nes qu'il  est  impossible  d'en  douter,  que  sa  reconnoissance 
n'étoit  que  des  lèvres ,  qu'il  faisoit  de  nou>  elles  assemblées 
nocturnes  ,  qu'il  éloit  résolu,  comme  auparavant,  de  s'empa- 


rer de  la  personne  du  Roi  son  lils  et  d'elle,  la  nature  ne  lui 
peut  ])ermetlre  de  souffrir  davantage;  elle  montre  (|u'elle  est 
mère,  elle  montre  qu'elle  est  reine,  se  résolvant  d'un  cou- 
rage royal  de  garantir  son  lils  ,  en  s'assurant  de  ceux  qui  le 
veulent  perdre. 

Elle  arrèle  M.  le  prince  à  ce  sujet,  et,  sans  faire  injure  à 
sa  personne,  procure  un  bien  à  tout  l'Etat,  rompant  par  ce 
nioven  ces  pernicieux  desseins. 

A  cet  arrél,  quehjues  autres  princes  et  seigneurs ,  conseillés 
par  la  crainte  ou  par  leurs  consciences,  se  retirent  de  la 
cour,  s'émeuvent,  font  rumeur.  La  Reine,  sans  s'éperdre , 
conseille  au  Roi  son  fils  de  se  mettre  en  élat  de  les  pouvoir 
ranger  par  force,  puis  de  leur  tendre  les  bras,  et  les  recevoir 
à  reconnoissance,  si,  innocens,  ils  se  justifient,  ou  si,  coupa- 
bles, ils  ont  recours  à  sa  miséricorde.  Pour  cet  effet,  le  Roi 
va  en  son  parlement,  fait  sa  déclaration  sur  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  ;  donne  part  à  tout  le  monde,  quoiqu'il  ne  le  dut  point, 
des  raisons  qui  l'avoient  forcé  à  cette  résolution;  promet 
d'entretenir  le  traité  de  Loudun  absolument,  offre  sa  grâce  à 
tous  ceux  qui  s'étant  rendus  coupables  par  leur  fuite,  la  mé- 
riteroient  par  un  prompt  retour. 

Plusieurs  personnes  s'interposent  ;  eux  se  plaignent  de  ce 
procédé,  blâment  cet  arrêt ,  quoique  loué  de  tous  les  bons, 
estimé  de  tous  les  étrangers,  et  même  approuvé  de  M.  le 
prince,  personne  plus  intéressée,  (|ui ,  touchée  de  sa  cons- 
cience ,  confesse  ingénuement  qu'en  s'assurant  de  sa  per- 
sonne, on  assure  la  personne  du  Roi. 

On  leur  offre  toutes  sûretés ,  ils  les  acceptent  ;  le  Roi  ou- 
blie leur  retraite,  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé;  Leurs  Majestés 
les  reçoivent  en  leurs  grâces ,  comme  si  elles  n'avoient  reçu 
aucun  sujet  d'offense. 

Tout  étant  apaisé  ,  on  est  étonné  que  M.  de  Nev  ers,  qu'on 
n'aN  oit  point  connu  tremper  à  ces  factions ,  mécontent  de 
quel((ue  rencontre  entre  un  gouverneur  et  lui,  se  licencie 
en  paroles  peu  respectueuses  envers  la  Reine,  désavantageu- 
ses pour  le  Roi. 

On  est  étonné  qu'il  se  laisse  aller  à  des  actions  qui  excè- 
dent les  bornes  de  ce  que  peut  un  sujet  en  un  Etat  som  erain, 
de  ce  qu'il  doit  envers  son  prince  ;  il  fait  provision  d'armes, 
s'assure  de  gens  de  guerre ,  en  met  sur  pied  quekjues-uns  , 
grossit  ses  garnisons  ,  munit  ses  villes. 

On  apprend  de  toutes  parts  qu'on  répand  des  bruits  sédi- 
tieux parmi  les  peuples. 

Sur  cela  on  ouv  re  les  yeux  de  nouveau  ;  le  Roi  se  résout , 
par  l'av  is  de  tout  son  conseil ,  d'envoyer  des  forces  sur  les 
lieux  ou  les  désordres  se  commettent ,  non  tant  pour  faire 
mal  à  per.sonne ,  comme  pour  empêcher  qu'il  n'en  arrive.  11 
envoie  des  commissaires  en  ses  provinces  émues ,  pour,  infor- 
mant de  ceux  qui  se  dévoient  de  leur  devoir,  après  une  exacte 
connoissance,  y  apporter  les  remèdes  requis. 

Voilà  un  simple  récit,  et  comme  un  tableau  raccourci 
du  gouvernement  av  ec  lequel  cet  Etat  a  subsisté  depuis  six  ans. 

Ceux  qui  n'ont  rien  devant  les  yeux  qui  leur  empêche 
de  voir  et  discerner  les  choses  telles  qu'elles  sont,  ni  à  la 
volonté  ((ui  les  porte  contre  leur  connoissance ,  y  trouvent 
fort  peu  à  redire,  si  ce  n'est  en  ce  ([ue  le  malheur  du  temps  , 
ordinaire  à  la  loiblesse  des  minorités ,  y  a  introduit ,  sans 
qu'on  y  put  apporter  remède. 

Mais  quelques  malaffectiounés,  semblables  aux  estomacs 
empoisonnés  qui  convertissent  en  venin  les  meilleures  subs- 
tances ,  y  remarquent  beaucoup  de  choses  qui ,  bien  considé- 
rées, méritent  louange,  au  lieu  d'être  imputées  à  blâme. 

La  première  action  qu'ils  censurent  est  le  mariage  d'Es- 
pagne, qu'ils  mettent  en  avant  connue  une  Indre  à  plusieurs 
têtes,  puisque  de  là  s'ensuit,  à  leur  compte,  la  division  de  la 
France,  la  rupture  des  anciennes  amitiés,  le  mépris  des 
alliances  étrangères  de  l'Angleterre,  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne. 

La  deuxième  est  la  profusion  des  finances. 

La  troisième,  ou  ils  trouvent  à  reprendre,  est  la  fortune  de 
quelques  étrangers. 

La  quatrième ,  et  la  dernière ,  est  la  capture  de  M.  le 
prince  de  Condé,  si  clairement  justifiée  par  ce  que  nous 
avons  dit,  que  ce  seroit  chose  superflue  d'eu  reparler  encore 
ci-après. 
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le  tout  sans  ordre  ni  permission  du  Roi.  Il 
écrit  des  lettres  aux  villes  qui  décrient  le  gou- 
vernement, fait  ruiner  un  des  faubourgs  de  Mé- 


Par  ces  chefs  artilicicusement  déguisés  et  pul)liés ,  ils  dé- 
crient le  gouvernement ,  qui  toutefois  l)ien  considéré,  paroitra 
aussi  digne  qu'ils  se  rendent  infâmes,  après  que  nous  aurons 
coupé  tontes  les  tètes  de  l'hydre  proposée. 

Pour  faire  approuver  l'alliance  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne, je  ne  mettrai  point  en  avant  que  c'est  chose  ordinaire 
à  ces  deux  Etats  de  s'unir  par  mariage,  l'histoire  en  conte- 
nant quantité  d'exemples  dont  les  plus  signalés  sont  :  celui 
de  Charlemagne,  marié  avec  Galliene,  fille  du  roi  de  Tolède; 
de  Louis  VII  avec  Constance,  iille  du  Roi  d'Espagne  et  de 
Gailice  Alphonse;  de  Louis  VIII  avec  Blanche,  tille  du  roi 
de  CastilUî,  auquel  mariage  nous  devons  la  naissance  de 
Saint-Louis  et  de  tout  le  hien  de  la  régence  de  sa  mère;  de 
Philippe-le-Hardi,  lils  aine  de  Saint-Louis,  avec  Isahelle, 
Iille  du  roi  d'Arragon;  de  François  I  avec  Eléonore,  sœur 
de  l'empereur  Charles  V;  de  Charles  IX  avec  Elisabeth 
d'Autriche,  Iille  de  l'empereur  Maximilien  et  petite-lille  de 
Ferdinand,  roi  d'Espagne. 

Je  ne  dirai  point  que  l'inimitié  des  grands  se  pacifiant  le 
plus  souvent  par  alliance,  ce  mariage  étoit  utile  pour  affer- 
mir la  paix  entre  ces  deux  Etats.  Je  ne  produirai  point  qu'il 
restoit  à  cette  monarchie,  assurée  de  tous  ses  voisins,  de 
s'assurer  par  alliances  à  cette  couronne,  afin  ((ue  ,  n'ayant 
rien  k  craindre  du  dehors,  elle  eût  plus  de  moyens  de  venir 
à  bout  de  ceux  (|ui  la  voudroient  troul)ler  dans  le  royaume. 

Je  ne  représenterai  point  que  déjà  nous  avons  tiré  ce  hien 
des  mariages  ,  qu'ils  ont,  pour  le  moins,  ôté  à  ceux  qui  ont 
troublé  le  repos  de  la  France,  les  moyens  de  se  pré\aloir 
d'Espagne,  (|ui  auparavant  s'étoit  souvent  portée  à  fomenter 
nos  divisions ,  et  même  à  les  faire  naitre. 

11  suffit,  pour  fermer  la  bouche  à  fous  ceux  qui  les  con- 
damnent ,  pour  les  justifier  et  faire  approuver  de  tout  le 
monde ,  de  faire  connollre  ((u'ils  avoient  été  projetés  et  dé- 
sires par  le  feu  Roi  ;  qu'ils  ont  été  agrées  par  les  princes  , 
seigneurs  et  officiers  de  la  couronne,  traités  par  M.  le  duc 
de  Mayenne,  loués  et  requis  par  les  trois  ordres  du  royaume, 
communiqués  au  roi  d'Angleterre  par  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon,  et  aux  autres  princes,  républiques  et  alliés  de  cette 
couroime  ,  par  les  ambassadeurs  résidens  près  de  leurs  per- 
sonnes ,  et  enfin  heureusement  accomplis;  et  qu'au  lieu  de 
la  guerre  sanglante  h  laquelle  on  disoit  ([u'ils  étoient  desti- 
nés ,  ils  ont  été  suivis  d'une  paix  générale  par  toute  la 
France;  laquelle  Leurs  Majestés  désirant,  sur  toutes  choses  , 
conserver  à  leurs  peuples,  comme  elles  font  assez  connoitre, 
il  n'y  a  point  d'occasion  de  craindre  (|u'elles  se  portent,  con- 
tre leur  parole  et  les  édits  du  feu  roi  Henri-le-Grand ,  à  au- 
cune chose  (|ui  la  puisse  altérer. 

Et  ne  sert  de  rien  de  mettre  en  avant  l'humeur  entrepre- 
nante de  l'Espagnol,  puis(|ue  ,  sans  approfondir  leurs  in- 
teiilions  et  leurs  desseins  ,  c'est  nous  faire  tort  d('  croire  que 
nous  ne  puissions  conser\er  le  notre,  et  nous  garantir  de 
ceux  (jui  justement  nous  doivent  craindre. 

Au  reste,  c'est  avec  terreur  panique  qu'on  appréhende 
que  de  l'alliance  de  ces  deux  couronnes  .sourde  la  ilivi.sjon 
de  la  France;  nul  ne  croira  aisément  f(u'iui  homme  brûle 
sa  maison  pour  faire  plaisir  à  son  \oisin  ;  que  pour  aimer 
autrui,  on  veuille  se  haïr  el  se  perdre  soi-même. 

Les  diverses  créances  ne  nous  rendent  pas  de  divers  Elats 
divisés  en  foi;  nous  demeurons  unis  en  un  prince,  au  .ser- 
vice (lu(piel  nid  callioli(|uc  n'est  si  aveuglé  d'estimer,  en 
niatiiTc  (l'Klat  ,  un  K>pagnol  meilleur  qu'un  Français  hu- 
guenot. Il  se  trou\era  ^é^ilal)leMlent  di\ision  non  en  ce 
monde,  mais  en  l'autre,  non  i)r(i(lnilc  par  le  mariage  de 
France  et  d'Espagne,  mais  par  la  (li\rrsil,.  ,|,.|ios  religions. 
Si  ce  mariage  conlenoit  aucun  arlicle  contraire  aux  édils 
de  pacification,  on  auroit  sujet  de  la  craindre;  mais  cela 
n'étant  pas,  au  eontrain' (l(■pui^  que  les  arlirlcsen  sont  signés 
et  arrêtes,  depuis  r|u'il  rs\  fait  cl  a((  ..iiipli ,  ces  édits  avant 
ete  renouvelés  par  (|ualre  fois,  a  la  mort  du  feu  Roi  ,  "à  |a 
majorité,  à  B.irdeaux  el  a  Loudun  ,  (pioii|ue  ceux  de  la 
religion  eussent  grandement  offi-risé  le  Roi ,  joignant  leurs 
armes  contre  Sa  Majesté  a  celles  des  rebelles,  (|uH  sujet  a-I- 
on d'appn-lieniler  (|iril  apporte  du  trouble  i-n  ce  (|ue  le  feu 
m  Henri-le  (jraud  a  établi    pour   riuiion   de   ses  sujets  •> 


zières  pour  se  préparer  à  se  défendre  si  on 
l'assiège,  fait  prendre  le  prévôt  provincial  de 
Rethelois  avec  quelque-uus  de  ses  archers  pri- 


quelle  occasion  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ont- 
ils  de  se  plaindre,  leurs  édits  étant,  sous  ce  règne  ,  renouve- 
lés et  coidirmés  plusieurs  fois,  leurs  pensions  augmentées  et 
payées,  nonobstant  toutes  nécessités?  eux  assistés  même 
contre-les  plus  ardens  et  pressans  catholiques,  comme  le 
différend  des  Rochelois  et  de  M.  d'Epernon  le  justifie  ,  enfin 
favorisés  jusqu'à  ce  point,  qu'on  peut  dire  à  leur  occasion 
beaucoup  d'entreprises  être  impunies  ? 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'insinuer  comme  nous  renvoyons 
les  Espagnols  qui  sont  auprès  de  la  Reine  ;  ce  qui  justifie 
clairement  le  dessein  que  nous  a\ons  de  nous  rendre  Espa- 
gnols en  France. 

Au  reste,  il  faut  prendre  occasion  de  leur  témoigner,  à 
notre  profit,  que  nous  ne  désirons  point  l'avancement  d'Es- 
pagne ;  nous  offrons ,  quoique  discrètement ,  à  les  assister 
contre  les  pratiques  (|ue  le  Roi  d'Espagne  fait  pour  faire 
tomber ,  avec  le  temps ,  les  couronnes  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  celle  du  Roi  des  Romains,  et  l'impériale,  sur  la 
tête  d'un  de  ses  enfans.  Et  pour  leur  rendre  preuve  de  notre 
affection  ,  et  leur  faire  voir  que  nous  n'axons  aucun  dessein 
que  le  bien  de  l'Empire,  il  sera  bon  de  leur  déclarer  que 
nous  ne  prétendons  autre  chose  cpie  de  concourir  avec  eux 
pour  faire  tomber  ces  couronnes  à  celui  qu'ils  estimeront  plus 
agréable  à  Sa  Majesté  Impériale,  et  plus  utile  à  la  chrétienté. 

Ce  mariage  ne  pouvant  donner  d'ombrage  par  aucune  con- 
dition (pii  soit  insérée  en  ses  atticles ,  c'est  sans  doute  que 
si  on  a  sujet  d'en  prendre ,  c'est  à  cause  que  l'alliance  d'Es- 
pagne est  d'elle-même  odieuse  et  préjudiciable  à  la  chré- 
tienté. En  ce  cas  ,  l'Angleterre  ,  qui  nous  blâme  tant,  mérite 
d'élre  condamnée  à  bien  plus  juste  titre  que  nous,  puisqu'elle 
recherche  avec  passion  la  même  alliance  que  nous  avons 
reçue.  Ce  mariage  doit  aussi  peu  donner  d'ombrages  aux 
profestans  étrangers  comme  aux  français  ,  puisqu'autres 
sont  les  intérêts  d'Etat  qui  lient  les  princes ,  et  autres 
les  intérêts  du  salut  de  nos  âmes  ,  qui ,  nous  obligeant 
pour  nous-mêmes  à  vivre  et  mourir  en  l'Eglise  en  laquelle 
nous  sommes  nés,  ne  nous  astreignent  au  respect  d'autrui 
qu'à  les  y  désirer,  mais  non  pas  à  les  y  amener  par  force  et 
les  contraindre. 

Plusieurs  chrétiens  ont  été  tellement  unis  avec  des  mé- 
créans  ,  (pie  leurs  armes  n'ont  jamais  été  séparées  aux  con- 
quêtes de  ce  monde ,  bien  qu'en  celles  qu'ils  prétendent  au 
ciel  ils  fussent  divisés. 

Depuis  que  l'erreur  est  glissée  en  l'Europe  ,  en  Angle- 
terre, et  même  parmi  nous ,  ces  couronnes  ont  été  étreintes 
d'un  même  lien.  Philippe,  roi  d'Espagne,  ayant  épousé 
Elisabeth,  fille  du  roi  Henri  11;  ces  deux  Rois  étant  gran- 
dement jjuissans,  Henri  belli(pieux  de  sa  naliire,  et  ennemi 
des  huguenots  ;  la  couronne  d'Angleterre  possédée  par  une 
femme,  les  cafholi(|ues  puissans  en  .son  pays;  l'Ecosse  étoit 
à  la  KraTice  par  le  mariage  de  François,  dauphin,  et  Marie 
Stuart;  les  huguenots  étoient  foible's  partout,  n'oeeupoient 
nulle  proNinee  en  Flandre,  nulle  en  France,  la  liberté 
des  consciences  étoit  interdite;  et  cependant  lant  s'en  faut 
(pie  c(\s  deux  couronnes  se  servissent  de  leur  union  contre 
la  Reine  d'Angleterre  et  autres  pays  voisins,  qu'au  con- 
traire les  huguenots  en  France  se  rebellèrent  contre  leur 
Roi,  en  Flandres  contre  leur  prince,  el  en  l'Ecosse  contre  la 
Reine. 

Tout  ce  que  nous  dc'sirons  est  de  nous  conserver  en  sorte 
(pi'on  ne  fasse  point  d'entreprises  sur  noivs.  En  ce  cas  ,  nous 
fenms  \oir  (pie  nul  ne  nous  passe  à  désirer  entretenir  les 
anciennes  alliances  dont  nous  avons  toujours  fait  un  extrême 
cas. 

^'apparoil-il  point  eu  ce  que  nous  avons  di'siré  de  nous 
unir  de  nouveau  à  l'Angleterre  parle  no'ud  (|ui  élreint  l'Es- 
pagne a\ec  nous?  H  paroit,  par  les  conditions  (pie  nous 
a\ons  affect('es  pour  cette  fin,  que  nous  désirons  xérifable- 
niiMd  cette  alliance,  el  par  le  pnxrde  des  Anglais,  «pii  se 
sont  relires  de  leur  poursuite  pour  en  comiiiencer  (le  nou- 
\  elles  en  Espagne,  comme  ils  font,  (pi'il  y  a  de  l'arlilic(>,  pour 
ne  dire  malice,  en  leur  fait,  de  nous  \onloir  rendre  odieux, 
parce  (jl^il^  recherchent  a\ec  instance  pour sc rendre  recoml 
niandables. 
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sonniers,  en  fait  autant  à  un  appelé  Chariot, 
habitant  de  Mézières,  et  lui  fait  écrire  à  son  fils, 
qui  étoit  un  des  juges  de  Mondejous,  prisonnier 

Est-ce  mépriser  les  anciennes  alliances  pour  l'Espagne,  que 
ireiitretenir  aux  Etats,  pour  leur  consel•^ alion ,  (juatre  mille 
hommes  de  pied,  ((uoiqui'  nous  nu  fussions  oljli^és  par  le 
traité  de  les  entretenir  (jue  pour  deux  ans?  ISe  pou\ons-nous 
l)as  nous  contenter  de  savoir  (jue  l'une  des  dernières  mar- 
ques de  bienveillance  du  l'eu  Roi  étoit  dv  leur  avoir  fait  don 
de  dix-sept  millions  tout  d'une  fois? 

Est-ce  mépriser  les  ancieinies  alliances,  que  de  penser  ;i  la 
continuation  des  trêves  qui  sont  entre  eux  et  l'arcliiduc 
d'Autriche?  de  donner  à  la  république  de  Genève  vingt- 
quatre  mille  écus  de  pension  payés  en  toutes  nos  nécessites, 
et  pour  l'entretenement  de  leur  garnison  nécessaire  à  leur 
conservation? 

Est-ce  mépriser  nos  anciennes  alliances  d'Allemagne  ,  que 
de  mettre  une  armée  sur  pied  pour  composer  le  différend 
sur\enu  sur  le  sujet  de  Clèves  et  Juliers?  Le  traité  inter- 
venu à  Kempen,  à  la  poursuite  et  par  l'autorité  de  la 
France,  ténioigne-t-il  le  mépris?  S'il  n'est  exécuté,  à  qui  en 
est  la  faute  ,  qu'à  ceux  qui ,  possédant  comme  par  dépôt  ce 
qui  est  contesté,  ne  veulent  point  s'en  désemparer  pour 
convertir  à  succession  de  temps  leur  possession  en  titre? 
N'ont-ils  pas  forgé  des  diflicultés  eux-mêmes  pour  venir 
à  leurs  lins?  La  France  n'a-t-elle  pas  offert  de  se  rendre  ga- 
rante du  traité  avec  l'Angleterre?  N'en  a-t-elle  pas  renou- 
velé souvent  les  poursuites,  comme  elle  fait  encore  mainte- 
nant ? 

;■  Est-ce  mépriser  nos  anciennes  alliances  en  Italie,  que  de 
prendre  les  armes  pour  empêcher  que  le  duc  de  Savoie  n'op- 
prime celui  de  Mantoue;  ()ue  d'intervenir  par  après  pour  em- 
pêcher que  l'Espagne,  qui  se  met  en  jeu,  ne  perde  le  duc  de 
Sa\  oie  ? 

La  conclusion  du  traité  d'Ast  témoigne-t-elle  peu  de  soin 
au  bien  de  nos  voisins?  Si  le  traité  n'est  suivi  de  fruits  ,  les 
entremetteurs  en  sont-ils  cause?  Si  les  parties  ne  sont  pas  si 
libres  à  tenir  les  conditions  auxquelles  elles  s'obligent  , 
comme  à  les  promettre,  ceux  qui  auront  reçu  les  paroles 
seront-ils  réputés  coupables  ,  si,  depuis,  ils  coulent  quelque 
article  obscur  en  leurs  traités ,  pour,  les  interprétant  à  leur 
mode,  avoir  lieu  de  s'en  dédire  honnêtement  quand  ils  vou- 
dront ,  comme  il  est  arrivé  en  cette  occasion ,  à  qui  s'en 
doit-on  prendre  ?  L'Espagnol  s'oblige  à  le\  er  au  duc  de  Sa- 
voie  l'ombre  de  ses  armes;  le  duc  prétend  de  cet  article  un 
désarmement  entier  ;  l'Kspagnol  soutient  son  intention 
n'avoir  jamais  été  de  s'obliger  à  celte  condition ,  de\ons- 
nous  être  responsables  de  tels  artilices?  N'est-ce  pas  assez 
que  Sa  Majesté  s'entremette  de  nouveau ,  comme  elle  fait , 
pour  accorder  cette  contestation  ?  Ne  satisfait-elle  pas  en 
ce  qu'on  estime  qu'elle  doive  au  duc  par  amitié,  en  per- 
mettant à  ses  sujets  de  l'assister  librement ,  que  toute  son 
armée  en  est  composée?  Vingt  mille  hommes,  est-ce  un 
l'oible  secours  à  un  prince  ?  Qu'avons-nous  fait ,  pour  ce 
qu'on  estime  qu'envers  ce  prince  nous  contrevenions  aux  lois 
de  notre  alliance?  Permis  un  passage  au  duc  de  Nemours  , 
mais  comment?  avec  telle  assurance,  que  notre  permission 
lui  seroit  inutile;  quand  l'ambassadeur  de  Savoie  le  consent, 
jugeant  avant  nous  qu'en  cela  nous  obligerons  l'Espagne  sans 
l)ourse  délier,  son  maître  n'en  pouvant  recevoir  aucun  pré- 
judice. 

On  remarque  bien  ce  qu'en  apparence  on  peut  bien  dire 
contre  nous,  mais  non  ce  qui  nous  justilie  en  effet  ;  on  fait 
des  sujets  de  plainte,  et  passe-t-on  sous  silence  ce  pourquoi 
légitimement  on  nous  doit  action  de  grâces. 

Au  reste,  ou  est  l'Anglais  ,  l'Allemand  ,  le  Hollandais  et  le 
reitre  qui  se  trou\e  en  l'armée  du  duc  de  Savoie?  Cepen- 
dant ce  sont  ces  nations  qui  nous  blâment  taisiblement,  à  la 
vérité  faisant  en  cela  comme  celui  qui ,  étant  sur  le  bord 
d'une  rivière,  assiste  de  paroles  son  ami  qui  se  noie,  et  blà- 
meroit  grandement  celui  qui ,  pour  le  sauver,  se  met  en  pé- 
ril de  se  noyer  avec  lui. 

Est-ce  mépriser  nos  anciennes  alliances  en  faveur  de 
l'Espagne,  que  d'accorder  aux  Vénitiens  le  passage  des  Gri- 
sons ,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  sans  nous  ,  et  sans  le(|uel  l'ar- 
chiduc de  Grets  auroit  contre  eux  de  très-grands  avan- 
tages? 


pour  avoir  porté  les  armés  contre  le  service  de 
Sa  Majesté ,  qu'il  recevroit  le  même  traitement 
dans  la  citadelle  de  Mézières  qui  seroit  fait  au- 
dit Mondejous. 

Est-ce  maltraiter  cette  république ,  de  non-seulement  lui 
rendre  ce  passage  libre,  mais  encore  de  lui  permettre  alliance 
avec  les  Grisons,  afin  que,  par  après,  sans  notre  entremise, 
elle  puisse  jouir  de  c(;  passage  ,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  sans 
nous,  en  l'état  ou  sont  les  choses  maintenant?  Si  souffrir 
préjudice  pour  fa\oriser  autrui  est  mépris,  nous  méprisons 
nos  alliances;  et,  qui  plus  est,  nous  sommes  résolus  de  les 
mépriser  toujours  ainsi,  pour  leur  donner,  par  ces  mépris, 
non  sujet  de  plainte  ,  mais  de  satisfaction  et  de  contente- 
ment. Il  paroit  par  la  que  nos  alliés  ont  tout  sujet  d'être  con- 
tens  de  nous;  maintenant  il  faut  voir  si  nous  pourrons  con- 
tenter ceux  qui  sont  mécontens  de  nos  dépenses. 

Le  bon  ménage  de  l'épargne  du  feu  Roi  nous  laissa ,  lors- 
qu'il nous  fut  oté,  cinq  millions  dans  la  Bastille,  et  entre  les 
mains  du  trésorier  de  l'épargne ,  sept  à  huit  autres  millions 
qu'il  destinoit  pour  la  solde  de  l'armée  qu'il  avoit  mise  sur 
pied  ,  en  intention  d'augmenter  les  bornes  de  sa  gloire,  qui 
n'en  pouvoit  recevoir  d'autres  que  celles  de  tout  l'univers. 

L'incertitude  en  laquelle  ce  funeste  accident  nous  laissa  , 
requérant  qu'on  assurât  les  affaires  par  le  contrepoids  de 
quel(|ues  forces ,  on  fut  contraint  d'enqjloycr  une  partie  de 
ces  linances  à  maintenir,  pour  (juelques  mois,  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  qui ,  auparavant ,  avoient  été  le\  es  ;  de 
telle  sorte  que  cette  dépense,  les  funérailles  du  Roi  et  le  cou- 
ronnement de  la  Reine,  dont  les  frais  n'êtoient  payés,  amoin- 
drirent d'abord  de  beaucoup  ces  réserves. 

Après  la  mort  de  ce  grand  prince,  qui  étoit  la  vraie  règle 
de  l'Etat ,  il  fut  impossible  d'empêcher  que  le  dérèglement 
ne  vint  jusqu'au  point  que  plusieurs,  mesurant  leurs  mé- 
rites par  leur  ambition ,  n'eurent  point  de  honte  de  deman- 
der et  poursuivre  instamment  ce  qu'ils  n'eussent  osé  sou- 
haiter de  son  vivant.  Ils  se  servent  de  la  nécessité  du  temps  , 
ils  s'offrent  à  servir,  mettent  en  avant  qu'ils  peuvent  des- 
servir, font  enfin  clairement  connoitre  qu'ils  ne  se  porte- 
ront point  à  leur  devoir  qu'à  condition  avantageuse ,  enfin  se 
gouvernent  en  telle  sorte,  que  ceux  même  qui  avoient  assisté 
le  Roi  en  l'amas  de  ses  finances,  conseillent  la  Reine  de  s'ac- 
commoder au  temps ,  ouvrant  ses  mains  et  donnant  large- 
ment à  tout  le  monde. 

Suivant  ces  conseils  ,  elle  augmente  les  pensions  et  les  en- 
tretenemens  des  princes ,  des  seigneurs ,  des  vieux  servi- 
teurs; elle  en  donne  de  nouvelles;  elle  grossit  les  garnisons 
de  ses  places,  tant  pour  le  contentement  de  ceux  qui  les  gar- 
dent que  pour  la  sûreté  de  son  Etat  ;  entretient  beaucoup 
plus  de  troupes  qu'elle  n'avoit  accoutumé  :  l'augmentation 
de  ces  pensions  monte  chaque  année  à  trois  millions  ,  l'une 
portant  l'autre.  L'état  des  chevau-légers  et  régimens  entre- 
tenus est  maintenant  à  trois  millions  trois  cent  mille  livres  , 
au  lieu  qu'en  l'année  1610,  ils  n'êtoient  que  de  quinze  cent 
mille  livres.  Elle  fait  quantité  de  dons;  et  ainsi  par  avis  et 
conseil ,  sans  accroître  sa  recette,  ains  la  diminuant  de  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres  sur  le  sel  par  chacun  an  ,  elle 
augmente  tellement  sa  dépense ,  que  si  on  prend  une  exacte 
connoissance ,  on  nous  louera  plutôt  de  voir  l'Etat  auquel 
nous  sommes,  après  tant  de  dépenses  nécessaires,  qu'on  nous 
blâmera  de  les  avoir  faites. 

M.  le  prince  reçut,  en  six  ans,  trois  millions  six  cent 
soixante  mille  livres  ;  M.  et  madame  la  princesse  de  Conti , 
plus  d'un  million  quatre  cent  mille  livres;  M.  de  Guise, 
près  d'un  million  sept  cent  mille  livres;  M.  de  Nevers ,  un 
million  six  cent  mille  livres;  M.  de  Longueville,  un  million 
deux  cent  mille  livres;  messieurs  de  Mayenne  père  et  fils, 
deux  millions  tant  de  mille  livres;  M.  de  A'endôme ,  près 
de  six  cent  mille  livres;  M.  d'Epernon  et  ses  enfans,  près  de 
sept  cent  mille  livres  ;  M.  de  Bouillon ,  près  d'un  million  de 
livres. 

Tous  les  maréchaux  de  France,  dont  le  nombre  fut  accru 
de  la  moitié,  reçurent  quatre  fois  autant  qu'ils  avoient  aupa- 
ra\ant,  leurs  pensions  étant  augmentées  à  chacun  de  vingt- 
(|uatre  mille  livres,  qui,  en  six  ans,  disent  pour  chacun 
cent  quarante-quatre  mille  livres ,  et  pour  huit  qu'ils  ont 
toujours  été,  l'un  portant  l'autre,  un  million  cent  cin- 
quante-deux mille  livres. 


ui 


Messieurs  du  Maine  et  de  Bouillon,  pour  don- 
ner à  connoître  qu'ils  sont  unis  avec  lui,  témoi- 
gnent au  Roi  leur  méconteiitement  par  des  lettres 
qu'ils  écrivent  à  Sa  Majesté.  Le  duc  de  Bouillon 
t'ait  semblant  d'avoir  crainte  que  Sa  Majesté 
veuille  abandonner  sa  protection,  et  proteste 
d'employer  pour  sa  défense  ce  que  lui  et  ses  pa- 
rens  ont  de  bien  et  de  crédit.  Le  duc  de  Mayenne 
ayant  fait  solliciter  Vaugré,  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant,  de  dire  qu'on  l'avoit  envoyé  de 
Paris  exprès  pour  attenter  à  sa  vie,  se  plaint 
qu'on  envoie  des  assassins  pour  le  faire  tuer ,  et 
exagère  sa  misère ,  disant  qu'on  le  veut  bannir 
hors  du  royaume  sous  prétexte  d'une  charge  ho- 
norable dont  l'on  fait  semblant  de  le  vouloir 
honorer  en  Italie;  représente  les  services  de  son 
père,  d'avoir,  durant  les  guerres  civiles,  con- 
servé l'Etat  en  son  entier,  et  sa  fidélité,  qu'il 
veut  faire  passer  pour  être  sans  tache  et  ne  mé- 
riter une  telle  punition  qu'il  reçoit.  Le  Roi  lui 
lit  réponse,  par  le  baron  de  Lignières  qui  lui 
avoit  porté  la  lettre ,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui 
qu'il  n'eût  raison  du  crime  de  celui  qu'il  disoit 
avoir  attenté  à  sa  vie,  puisqu'il  avoit  fait  ordon- 
ner par  son  parlement  que  le  procès  seroit  fait  à 
Vaugré  dans  Soissons,  où  il  le  tenoit  entre  ses 

Siv  autres  ducs  ou  oUiciers  de  la  couronne  reçurent  même 
gratiCication,  augmentant  en  six  ans  la  dépense  de  huit  cent 
soixante-quatre  mille  livres. 

Par  là  il  est  aisé  de  voir  comment  on  a  épuisé  les  trésors 
de  la  France ,  puisque  onze  ou  douze  articles  en  faveur  des 
grands  de  l'Etat  emportent  près  de  dix-sept  millions,  sans  y 
comprendre  ce  qui  leur  a  été  payé  de  gages  et  appoiiitemens 
de  leurs  charges,  des  deniers  du  taillon  pour  leurs  compa- 
gnies de  gens  d'armes,  de  l'extraordinaire  des  guerres  pour 
les  garnisons  de  leurs  places,  sans  y  comprendre,  enfin,  les 
troubles  causés  par  aucuns  d'eux;  troubles  ([ui  nous  ayant 
contraint  à  prendre  par  trois  fois  les  armes,  nous  ont  appor- 
té ,  de  compte  fait ,  plus  de  \  ingt  millions  de  dépense  extraor- 
dinaire. 

Cela  considéré,  accusera-t-on  Leurs  Majestés  d'avoir  dis- 
sipé leurs  deniers?  Ne  reconnoitra-t-on  pas  clairement  que 
si  la  France  est  engagée ,  c'est  pour  les  dépenses  qu'on  a  été 
contraint  de  faire  pour  ses  propres  enl'ans?  Si  ceux  ijui  sont 
spécifiés  ont  reçu  tant  de  hicnlaits,  (pi'ont  fait  les  autres? 
lis  ne  se  sont  pas  endormis  à  demander,  ni  ;i  oljtenir;  par 
Consé(pient  les  nécessités  n'ayant  pas  permis  de  donner  seu- 
lement a  ceux  (pli  ont  servi,  mais,  en  outre,  contraint  Leurs 
Majestés  d'accorder  à  la  plupart  de  ceux  (]ui  leur  ont  de- 
mandé, comme  il  paroit  en  ce  (pie  la  (Tue  des  pensions  dont 
nous  a\()ns  ])arlé  en  général,  celle  des  princes  et  seigneurs 
étant  dérai(pi('e,  reviennent,  poiu-  les  six  ans  passés  dejjuis 
la  mort  du  feu  Roi,  à  dix-sept  millions;  celle  des  gens  de 
guerre  entretenus  à  plus  de  neuf  millions,  et  les  dons  dépar- 
tis aux  iniset  aux  autres,  sans  plus  parler  des  ceux  des  grands 
ci-dessus  mentionnés,  a  des  sommes  qu'a  peine  les  pouiToit- 
on  croire. 

Si  le  l'eu  Roi,  à  (pii  il  éloit  libre  d'être  retenu  en  ses  dé- 
penses, à  cause  de  son  absolue  aidorité,  n'a  pas  pu,  en  dix 
uns  de-pleine  paix  ,  amasser,  outre  le  paiemeni  de  (|uei(|ues 
dettes,  que  treize  ou  (piafoize  millions,  Chl-ce  merveille  si  , 
en  dix  ans,  agités  <le,  pliisietn-s  troubles,  ou  la  foi  blesse  et 
le  malheur  du  temps  nous  ont  ohligt-s  à  avoir  conlinuelle- 
ineiit  les  mains  ouvertes,  nous  nous  sommes  engagés  de  (picl- 
qne  chose? 

INul  ne  fera  jamais  tant  avec  si  peu  qu'on  a  fait  en  ce 
tenq)s;  jamais  \aisseau  ne  résistera  à  si  grande  tempête,  avec 
jiioins  de  bris  qu'on  ;i  rtmar(jué  au  notrt;. 
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mains ,  et  par  après  mené  à  Paris  pour  y  recevoir 
la  peine  due  à  l'énormité  de  cet  attentat  s'il  en 
étoit  trouvé  coupable.  Pour  la  charge  dont  il  par- 
loit,  qui  est  celle  de  général  d'armée  des  Vénitiens, 
qu'il  sait  bien ,  en  sa  conscience ,  que  c'est  à  son 
instante  supplication  qu'il  a  employé  son  nom 
pour  la  lui  faire  obtenir,  et  que  son  autorité 
royale  est  telle  que  personne  ne  sera  jamais  per- 
sécuté en  son  royaume  pour  en  sortir,  Sa  Ma- 
jesté étant  assez  puissante  pour  empêcher  qu'au- 
cun de  ses  sujets  n'en  persécute  d'autres. 

Quant  aux  actions  de  son  père,  que  l'inté- 
grité de  ses  dernières  fait  perdre  à  Sa  Majesté 
la  mémoire  des  premières  qu'il  a  souvent  con- 
damnées lui-même;  et  quant  aux  siennes,  qu'il 
ne  sait  pas  comirie  il  peut  appeler  innocente  celle 
du  refus  qu'il  a  fait  au  lieutenant  général  de 
Soissons  de  le  recevoir  en  la  ville  de  sa  rési- 
dence pour  exercer  la  justice ,  non  plus  que  les 
levées  des  gens  de  guerre  qu'il  a  faites  depuis 
peu  pour  grossir  ses  garnisons ,  non-seulement 
sans  la  permission  de  Sa  Majesté ,  mais  contre 
son  comiuandement;  que  Sa  Majesté  ne  sait  pas  ce 
qu'il  peut  tenir  pour  crime  s'il  appelle  ces  deux 
actions  innocentes,  et  qu'il  n'y  a  personne  dé- 
pouillé d'intérêt  et  de  passion  ,  qui  ne  les  juge 
du  tout  contraires  aux  lois  divines  et  humaines , 


Après  ce  compte  exact  de  nos  dépenses,  qui  ne  connoitra 
l'aveuglement  et  la  passion  de  ceux  qui  imputent  les  misères 
et  les  nécessités  de  cet  Etat  à  l'avancement  de  quelques  per- 
sonnes étrangères?  Qui  ne  reconnoitra  que  tel  blâme  le  gou- 
vernement, qui  doit  être  blâmé;  tel  se  plaint  ii  cette  oc- 
casion ,  de  qui  on  doit  se  plaindre  ;  que  tel  improuve  les 
dépenses  ,  qui  sait  en  sa  conscience  qu'elles  sont  faites  pour 
lui.  Enfin ,  que  beaucoup  savent  en  ce  sujet  ce  qu'ils  ne  di- 
sent pas,  et  disent,  qui  plus  est,  ce  dont  ils  savent  le  con- 
traire. 

Ce  n'est  pas  chose  étrange  qu'un  étranger  fasse  fortune 
hors  de  son  pays  ;  qu'en  cet  état  telles  personnes  puissent 
être  élevées  aux  honneurs  et  aux  charges.  L'histoire  en  pro- 
duit tant  d'exemples,  (juau  lieu  d'a\oir  peine  à  en  trouver, 
on  en  fournira  a  taire  choix  de  ceux  dont  on  se  veut  servir. 

Celin  dont  on  parle  est  bien  loin  du  degré  de  ra\ancement 
ou  beaucoup  d'autres  sont  par\enus.  Il  est  seid  étranger  éle- 
vé; étranger  tettenu'nt  Français,  (pi'il  ne  fait  part  de  sa  for- 
tune à  aucun  autre  (pie  Français.  Combien  des  meilleures 
maisons  de  ce  royaume  axancees  par  son  entremise?  Du  est 
celui  qu'on  ne  voit  point  charge  des  bieidaits  de  son  maitre, 
(pii  n'est  point  obligé  de  Leurs  Majestés? 

En  Angleterre  tous  les  Ecossais  sont  avanciis,  et  nul  An- 
glais; en  France  un  seul  étranger  l'est,  et  tous  les  Français. 
Quel  sujet  y  a-t-il  en  cela  de  plainte?  S'il  y  en  a,  c'est  de 
ceux  (pii  les  font,  et  non  de  ceux  de  (pli  elles  sont  faites, 
pouNant  dire  a\cc  \erité,  poiU'  clore  ce  discoiu-s  en  trois 
mots,  le  gou\(rnemenl  avoir  été  tel,  (pie  si  on  le  considère 
sans  passion,  on  m-  trouvera  rien  à  répondre  à  cet  article, 
ni  de  plus  en  aucune  autre  chose,  si  ce  n'est  pour  y  voir 
trop  de  clémence  sans  rigueur,  et  trop  de  bienfaits  sanschà- 
limenl.  Rk.iu.i.iku. 

L'histrucfion  hailU-e  à  M.  Miron,  allant  en  Suisse,  1017, 
slgni'e  i)areillenient  de  Richelieu,  éloit  toute  send)lal)le ,  à 
la  réserve  (pi'elle  ne  (dnunen(;oil  (|u'a  ces  mots:  .t  près  le 
piirricicle  <:i-vcnil/lc  ((iiiiiiiis  en  la  pcrsoiini' ,  etc;  et  que  l'on 
a\oit  retranché  (piehpies  lignes  vers  le  milieu,  à  savoir  de- 
puis ces  mots  :  Il  ne  fnii/  ji/is  nitl/lii'r  iriiisiniier  comme  tious 
ritrai/diis,  etc. ,  jusqu'à  ceux-ci  exclusivement:  Ce  mariai/v 
ne  potivunt  (.tonner  d'oinOrtKje ,  etc. 
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qu'elle  sera  aussi  soigneuse  d'observer  comme  de 
les  faire  garder  aux  autres. 

jMais  toutes  ces  lettres  du  Uoi  étant  inutiles, 
pource  qu'il  n'a\oit  pas  alTaire  à  [lersonnes  qui 
manquassent  deconnoissance  de  leur  faute,  mais 
de  volonté  de  s'amender,  Leurs  Majestés  se  réso- 
lurent d'apporter  des  remèdes  assez  puissans  à 
ces  maux,  qui  étoient  à  l'extrémité.  Elles  consi- 
dérèrent que  c'étoit  la  quatrième  fois  qu'ils  se 
soulevoient  et  excitoient  des  tenq}étes dans  l'Etat, 
qu'ils  n'avoient  reçu  nul  sujet  de  mécontente- 
ment depuis  le  traité  de  Loudun  quand  ils  recom- 
mencèrent Ie\n*s  pratiques ,  qu'ils  n'en  ont  eu 
non  plus  depuis  le  dernier  accommodement  de 
Soissons,  qu'il  est  aisé  de  le  voir  aux  prétextes 
qu'ils  prennent,  lesquels  sont  imaginaires,  que 
ses  finances  sont  épuisées  des  grands  dons  qui 
leur  ont  été  faits  depuis  la  mort  du  feu  Roi  jus- 
qu'à présent  ; 

Que  M.  le  prince  a  reçu  depuis  six  ans 
3,00.'), 990  1.  ;  M.  le  comte  de  Soissons ,  et ,  après 
sa  mort ,  M.  son  fils  et  madame  sa  femme ,  plus 
de  1,000,000  livres;  M.  et  madame  la  princesse 
de  Conti,  plus  de  1,400,000  livres;  M.  de  Lon- 
gueville,  1,200  tant  de  mille  livres  ;  messieurs 
de  Maj'cnne  père  et  fils,  2,000,000  tant  de  mille 
livres;  M.  de  Vendôme,  près  de  000,000  livres; 
M.  d'Epernon  et  ses  enfans,  près  de  700,000  li- 
vres; M.  de  Bouillon,  près  de  1,000,000,  sans  y 
comprendre  ce  qui  leur  a  été  payé  des  gages  et 
appointemens  de  leurs  charges ,  des  deniers  du 
tallion  pour  leurs  compagnies  de  gens  d'armes,  de 
l'extraordinaire  des  guerres  pour  les  garnisons 
de  leurs  places ,  outre  les  pensions  et  autres  dons 
qu'ils  ont  fait  accorder  à  leurs  amis  et  domes- 
tiques ; 

Que  toutes  ces  gratifications  immenses  n'ont 
de  rien  servi ,  au  contraire  semblent  avoir  donné 
occasion  à  leur  malice  de  recommencer  les  mêmes 
soulèvemens ,  espérant  d'en  tirer  toujours ,  par 
ce  moyen,  les  mêmes  avantages;  outre  que  les 
dépenses  extraordinaires  qu'il  a  fallu  faire  pour 
s'opposer  à  leurs  rebellions,  ajant  coûté  de 
compte  fait  plus  de  vingt  millions,  ils  espèrent 
enfin  tellement  épuiser  les  finances  du  Roi ,  qu'il 
n'ait  plus  le  moyen  de  les  empêcher  de  partager 
entre  eux  son  royaume  ; 

Que  les  dissimulations  et  déguisemens  de  pa- 
roles qu'ils  apportent  sont  pour  le  surprendre , 
et  encore  pour  faii-e  croire  aux  simples  que  ce 
n'est  qu'à  l'extrémité  et  par  force  qu'ils  entrent 
en  guerre;  que  Sa  Majesté,  par  sa  prudence, 
s'est  garantie  de  la  surprise;  quant  aux  peuples, 
qu'ils  sont  tous  détrompés,  et  n'y  a  plus  per- 
sonne en  ce  royaume  qui  ne  connoisse  que  ces 
princes ,  ne  respirant  en  apparence  que  le  bien 


de  l'Etat ,  par  leurs  effets  lui  procurent  tout  le 
mal  qu'ils  peuvent  (1). 

Leurs  Majestés  ayant  considéré  toutes  ces 
choses,  crurent  qu'étant  dans  un  temps  ou  le 
malheur  du  siècle  et  de  la  nation  porte  les  sujets 
à  mépriser  l'autorité  du  prince,  qui  ne  peut  être 
assez  respectée ,  et  la  prudence  d'un  prince  dé- 
bonnaire l'obligeant  à  faire  montre  de  plus  de  sévé- 
rité qu'en  effet  il  n'en  vouloit  exercer,  elles  dé- 
voient, sans  différer  davantage ,  les  déclarer, 
eux  et  leurs  adhérens  ,  criminels  de  lèze-majesté. 
Le  lloi  lit  premièrement  une  déclaration  parti- 
culière contre  M.  de  Nevers  et  tous  ceux  qui 
étoient  joints  à  lui ,  les  déclarant  atteints  et  con- 
vaincus dudit  crime,' si,  dans  quinze  jours  après 
la  publication  d'icelle  ,  ledit  duc,  reconnoissant 
sa  faute ,  ne  \enoit  en  persomie  trouver  Sa  Ma- 
jesté pour  lui  en  demander  pardon ,  ne  faisoit 
retirer  hors  du  royaume  les  étrangers  qu'il  y 
avoit  introduits ,  ne  licencioit  ses  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  levés ,  et  n'ôtoit  les  garnisons  qui 
avoient  été  établies  par  lui  et  ses  adhérens  sans 
ordre  ni  commission  de  Sa  Majesté,  et,  pour  le 
regard  de  ceux  qui  lui  avoient  adhéré,  si,  dans 
ledit  temps ,  ils  ne  se  présentoient  aux  sièges  des 
bailliages  au  ressort  desquels  ils  faisoient  leur 
résidence,  pour  en  faire  protestation  enregistrée 
aux  greffes  d'iceux. 

Cette  déclaration  fut  vérifiée  au  parlement  le 
17  de  janvier.  Le  duc  de  Mayenne,  en  ayant 
avis,  fit  défenses  en  tous  les  lieux  qu'il  tenoit 
qu'on  eût  à  l'avoir,  l'imprimer  ni  la  vendre,  et 
la  fit  ôter  de  violence  des  mains  des  officiers  du 
Roi  qui  la  dévoient  publier.  Et,  à  peu  de  jours 
de  là,  les  ducs  de  Nevers,  de  Vendôme,  de 
Bouillon,  le  marquis  de  Cœuvres,  le  président 
Le  Jay  et  autres  de  leur  parti ,  le  vinrent  trouver 
à  Soissons,  où,  tenant  une  forme  d'assemblée, 
ils  dressèrent  premièrement  une  lettre  sous  le 
nom  du  duc  dex\evers  au  Roi ,  en  date  du  der- 
nier de  janvier;  par  laquelle,  n'ayant  point  de 
honte  de  soutenir  à  Sa  Majesté  qu'il  lui  étoit 
fidèle ,  il  disoit  les  causes  portées  par  la  déclara- 
tion de  Sa  Majesté  être  fausses,  le  sujet  de  son 
éloignement  être  bien  fondé  sur  la  puissance 
démesurée  du  maréchal  d'Ancre,  qui  a  chassé 
les  anciens  conseillers  d'Etat  et  le  garde  des 
sceaux  du  Vair,  et  qu'il  étoit  prêt  d'aller  en  per- 
sonne faire  les  protestations  à  Sa  Majesté  de  son 
très-humble  service,  pourvu  qu'elle  lui  donnât 
pour  juges  les  princes,  ducs  et  pairs,  et  anciens  offi- 
ciers de  la  couronne,  et  les  conseillers  d'Etat  dont 
le  feu  Roi  son  père  s' étoit  servi  durant  son  règne. 

(1)  11  faut  remarquer  avec  quelle  exactitude  sont  rap- 
portés les  actes  du  gouvernement  depuis  que  l'évèque  de 
Luçon  est  au  conseil. 
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Ces  prétextes,  qui  avoient  quelque  apparence, 
n'avoient  point  de  solidité  devant  ceux  qui  sa- 
voient  les  affaires;  car,  premièrement,  il  s'of- 
froit  de  venir  et  ne  venoit  pas  en  effet ,  continuant 
cependant  et  augmentant  toujours  ses  hostilités 
et  actes  de  rébellion  :  aussi  disoit-il  qu'il  ne  trou- 
voit  pas  de  sûreté  auprès  de  Sa  Majesté,  ce  qui 
montroit  qu'il  ne  vouloit  pas  effectuer  ce  qu'il 
promettoit.  Davantage,  il  se  plaignoit  de  l'éloi- 
gnement  des  anciens  conseillers,  contre  lesquels 
il  avoit  le  premier  fait  plainte  en  sa  première 
rébellion,  les  appelant  tyrans,  et  disant  qu'ils 
vouloient  régner  dans  la  confusion.  Et,  en  troi- 
sième lieu ,  il  se  soumet  à  la  volonté  du  Roi 
pourvu  qu'il  le  fasse  juger  par  les  princes  qui  lui 
adhèrent,  et  trempent  dans  le  même  crime 
que  lui. 

Après  que  les  princes  et  autres  de  l'assemblée 
eurent  dressé  cette  lettre  pour  le  duc  de  Nevers 
au  Roi,  ils  arrêtèrent  de  faire  ouvertement  la 
guerre  ,  se  fortifier  en  leurs  places,  se  saisir  des 
deniers  royaux  ;  et ,  cela  fait ,  dépêchèrent  en 

(I)  Dcclaration  du  Roi  sur  le  sujet  des  nouveaux  remucmens 
de  soit  royaume. 

Bien  que  la  rébellion  des  ducs  de  Nevers ,  de  Vendôme , 
de  Mayenne  et  de  Bouillon,  auteurs  des  lettres  qui  ont  été 
apportées  de  Soissons  à  Sa  Majesté  ,  le  septième  et  quator- 
zième de  ce  mois  ,  les  rende  indignes  de  réponse  ,  si  est-ce 
toutefois  que  le  désir  qu'elle  a  de  satisfaire  soi-même  en  sa- 
tisfaisant le  public  ,  l'a  fait  résoudre  de  détromper  ceux  qui 
pourroient  avoir  reçu  quelques  mauvaises  impressions  par 
leurs  artilices,  et  faire  voir  à  tout  le  monde  que,  sous  pré- 
texte de  leur  conservation  particulière  et  du  bien  de  ce 
royaume,  ils  n'ont  autre  but  (jue  de  chercher  leur  accroisse- 
ment en  sa  ruine. 

Ces  deux  lettres,  qui  contiennent  plusieurs  points,  se 
peuvent  réduire  à  deux  principaux  :  l'un  est  de  persuader 
qu'il  n'y  a  point  de  sùrelé  auprès  du  Roi,  d'où  ceux  oui  les 
écrivent  infèrent  qu'ils  ne  peuvent  obéir  aux  commandcmens 
que  Sa  Majesté  leur  fait  de  se  rendre  près  d'elle  ;  l'autre  est 
de  décrier  le  gouvernement  de  son  Etat  :  ce  (|u'ils  Ibnt,  l'ac- 
cusant de  violence  et  d'injustice,  et  menaçant  cette  monarchie 
d'une  subversion  inévitable,  pour,  sous  ombre  de  l'en  n:\- 
rantir,  émouvoir  les  peuples  a  favoriser  la  résolution  qu'ils 
ont  prise  de  faire  la  guerre  à  leur  prince. 

Sa  Majesté  examinera  ces  deux  points  particulièrement ,  et 
fera,  parce  moyen,  aussi  clairement  paroitre  la  sûreté  de  ses 
intentions  et  la  justice  de  ses  actions,  comme  la  malice  de 
ceux  qui  s'en  plai;;n(^nt  et  les  blàmenl. 

Connnent  osent-ils  dire  (ju'on  ne  peut  trouver  sûreté  au- 
près du  Roi  ?  Ne  savent-ils  pas  (|Ue  (juiconque  fait  son  (le\()ir 
la  doit  prendre  en  son  innocence;  ((ue  les  rois  sont  des  asiles 
assurés  pour  ceuv  (|ui  se;  reconnoissenl  et  se  re|)entent  de 
leurs  fautes;  (|ue  leur  parole  est  in\iolable,  et  leur  foi  la 
mar([ue  la  plus  assurée  de  la  rovauté;  que  de  le  penser  au- 
trement c'est  un  crime? 

Sa  Majesté  ii'a-t-elli-  pas  fait  il  ire  plusieurs  fois  à  ceux  qui 
se  sont  entremis  de  leurs  affaires,  que  lorsqu'ils  se  ranime- 
raient il  ce  (ju'ils  di)i\cnt ,  elle  auroit  les  bras  ou\erts  pour 
les  recevoir  ?  Leurs  proches  et  plusieurs  personnes  de  pro- 
bité n'ont  pas  maïKjué  de  le  leur  faire  sa\i)ir.  (^)uel  étal  ont- 
ils  fait  de  a'S  offres?  (piels  effets  ont-ils  donnés?  en  quel 
devoir  se  sont-ils  mis  de  reconnoitre  leurs  fautes  ?  ont-ils  li- 
cencié leurs  garnisons  exlraordlnaires?  (tnt-ils  iirii'  Sa  Ma- 
jesté de  leur  pardonner?  S'ils  l'eiisseril  fail,  ilseussi  nt  tri)U\e 
toute  sûreté  auprès  d'elle,  l'.t  en  (Tfrt  rien  ne  ])eiit  eni|)i'(her 
(|u'ils  ne  l'y  trouvent  entière,  (pie  le  désir  (pi'ils  ont  de  la 
))rendre  en  eux-mêmes,  ou  jamais  ils  ne  la  jieuxcnl  a\()ir, 
puis(|u'en  la  monarchie  elle  ne  réside  ([u'en  l'autorité  du 


plusieurs  endroits,  tant  dedans  que  dehors  du 
royaume. 

Ce  qui  obligea  le  Roi  à  faire  une  déclaration 
contre  eux ,  semblable  à  celle  qu'il  avoit  faite 
contre  le  d^ic  de  JNevers,  laquelle  fut  vérifiée  au 
parlement  le  1 3  de  février. 

Sur  cela ,  ayant  fait  des  remontrances  au  Roi , 
par  lesquelles  ils  rejetoient  la  cause  de  tous  les 
maux  de  l'Etat  sur  le  maréchal  d'Ancre  et  sa 
femme ,  et  continuoientà  faire  les  mêmes  plaintes 
imaginaires  qu'ils  avoient  accoutumé ,  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  faire  voir  à  toute  la  chrétienté  son 
juste  procédé ,  sa  clémence  et  sa  patience  envers 
eux,  et  leur  opiniâtreté  en  leurs  crimes,  fit  pu- 
blier une  déclaration  sur  le  sujet  des  nouveaux 
troubles  de  son  royaume ,  laquelle  étant  un  peu 
longue ,  mais  contenant  par  le  menu  la  preuve 
évidente  de  la  vérité  de  ces  choses ,  toutes  les 
raisons  y  étant  déduites  par  le  menu ,  je  n'ai  pas 
voulu  l'insérer  ici  pour  n'interrompre  le  fil  de 
l'histoire ,  mais  l'ai  ajoutée  à  la  fin  de  ce  livre  (1  ). 

Mais ,  pource  que  les  paroles  sont  trop  foibles 

souverain  ,  qui  tient  tous  ses  sujets  sous  sa  protection  aussi 
bien  que  sous  sa  puissance. 

Les  paroles  étant  inutiles  où  les  effets  sont  du  tout  con- 
traires, (|ue  sert-il  au  duc  de  Nevers  de  dire  qu'il  se  veut  jus- 
tilier  devant  le  Roi,  ou  en  la  cour  dis  pairs  de  son  royaume  , 
puiscju'il  estime  et  reconnoit  la  sûreté  qu'il  demande  pource 
faire,  ne  se  pouvoir  trouver  auprès  de  Sa  Vlajesté?  Deman- 
der une  chose  avec  des  condilions  impossibles  ,  c'est  la  de- 
mander pour  ne  l'avoir  pas;  et  partant  il  paroit  (pi'il  se  veut 
contenter  de  parler  île  son  innociMice,  sans  la  faire  voir  par 
les  preuves  irréprociiables  dont  il  se  vante:  ce  (|u'il  montre 
assez  ouvertement  lorsqu'il  dit  que,  pour  cette  heure,  le  té- 
moignage de  sa  conscience  lui  suflil. 

S'il  vouloit  se  jusiilier  en  effet  comme  en  apparence,  pour- 
quoi ne  s'est-il  servi  du  moyen  que  Sa  Majesté  lui  en  a  don- 
né, dont  il  l'a  remerciée  par  sa  lettre?  Pouvoit-il  mieux  témoi- 
gner le  désir  qu'en  l'acceptant?  Pourquoi  a-t-il  refusé  ce  (|u'il 
demande  maintenant  après  s'être  mis  en  état?  ou ,  quoiqu'il 
soit  foible,  se  persuaderoit-il  volontiers  pouvoir  obtenir  par 
force  ce  qu'il  ne  doit  et  ne  peut  espérer  que  de  la  bonté  du 
son  prince?  S'il  eût  eu  ce  dessein,  à  quelle  lin  eût-il  laissé 
passer  le  temps  qui  lui  a  été  donné  pour  se  reconnoitre, 
sans  le  faire  en  aucune  façon,  ni  témoigner  en  avoir  envie? 
à  quelle  lin  écrire  à  Sa  Majesté ,  le  lernie  étant  expiré  ,  et 
non  auparavant,  si  ce  n'est  en  intention  de  l'offens.'r  au 
lieu  de  la  satisfaire  ?  Kt,  en  effet ,  (|Ue  contient  sa  lettre  qui 
puisse  contenter?  elle  ne  remarque  aucuns  bons  effets  ,  et  est 
pleine  de  paroles  indignes  d'être  écrites  par  un  sujet  à  son 
prince.  Mendier  une  gràte avec  paroles  indécentes,  est-ce  une 
voie  convenable  pour  parvenir  à  ses  lins?  demander  ii  son 
Roi  justice  à  main  armée,  est-ce  chose  su|)portalile  ?  Cepen- 
dant voilà  les  movens  dont  il  se  sert,  et  ce  sous  prétexte  do 
n'avoir  point  de  sûreté,  quoiqu'il  ne  puisse  alléguer  aucune 
légitime  cause  de  déliance. 

L'entrée  (|ue,  depuis  sa  désobéissance,  Sa  Majesté  a  faite 
en  une  de  ses  villes  i)our  délivrer  se^  sujets  dis  oppressions 
insupportables  (ju'on  leur  faisoil  soult'rir,  ne  lui  en  peut  don- 
ner. Kt  véritablement  on  peut  dire  que  ni  lui  ni  ses  ailhé- 
rens  n'en  ont  aucun  sujet ,  s'il  n'est  caché  en  leur  cons- 
cience ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  prendre  sûreté  en  autres 
lieux  (|u'en  ceux  ou  ils  s'estiment  maîtres.  Ainsi ,  pour  être 
en  assurance  dans  Paris,  ils  voudroient  y  poiixoir  autant 
que  dans  Sedan,  Mé/ières  et  Soissons,  être  les  plus  forts  à 
la  cour,  et  en  étal  de  disposer  à  leur  volonté  de  toutes 
choses  :  lors  ils  seroieiit  ioniens;  mais  c'est  à  sa\oir  si ,  en 
ce  cas  ,  Sa  .Majesté  auroit  sujet  de  l'être,  et  si  elle  seroil  en 
sûreli'. 

Pour  colorer  la  déliance  qu'ils  feignent  avoir  pour  ser\ir 
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contre  la  violence  d'une  rébellion  si  rllcs  ne  sont 
fortifiées  des  armes,  sans  lesquelles  les  lois  et  la 
justice  sont  de  vaines  menaces,  sans  puissance  et 

de  foiivcriiirc  à  leurs  entreprises,  ils  niellent  avant  (|ir(iii 
a  violé  la  foi  publique  en  faisant  arrêter  M.  le  prince  de 
(>on(lé. 

Quelle  insolence  de  dire  (|ue  Sa  Slajesté  ait  violé  sa  foi  ? 
Punir  un  nouveau  crime  après  enaxoir  parilomié  plusieurs, 
cst-fe  violer  sa  foi?  qui  a  jamais  oui  parler  (pTiMie  abolition 
des  fautes  passées  couvrit  celles  (|ui  arrivent  par  après?  ou- 
Jjlier  une  faute  ,  est-ce  donner  liberté  de  la  commettre  dere- 
chef ?  Il  n'est  pas  des  j^ràces  en  matière  de  crime  comme  en 
autres  clioses  ,  ou  h  s  unes  appellent  les  autres,  puis(|u'au 
coidraire  la  fjràce  d'un  délit  oblige  non-seulement  celui  <|ui 
l'a  reçue  ii  n'en  plus  mériter,  mais,  en  outre,  celui  (|ui  l'a 
donnée  à  n'en  plus  accorder.  Si  les  firàces  porloient  à  nou- 
velles fautes,  elles  perdroient  le  nom  de  ^ràce,  et  mérife- 
roieiit  celui  de  crime,  .\ussi  une  des  condilions  de  celles 
(ju'on  doime  pour  le  passé  est  de  ne  retourner  plus  ;i  l'ave- 
nir à  son  péclié,  et  le  pardon  (pie  Dieu  fait  d'une  faute  le 
convie  à  la  punir  plus  sévèrement  au  cas  (|u'on  y  retourne. 

Sa  Majesté  a  fait  ce  ((u'elle  a  du  sans  violer  sa  foi ,  ni  user 
de  violence,  ces  défauts  lui  étant  si  odieux  (pie,  pour  les 
bannir  de  son  royaume,  elle  a  pris  résolution  de  les  répri- 
mer en  ceux  qui  les  lui  veulent  imputer. 

C'est  en  vain  (|u'ils  lâchent  de  persuader  que  Sa  Majesté  a 
manqué  à  sa  parole  en  arrêtant  M.  le  prince  de  Condé  :  cha- 
cun connoissant  tellement  sa  faute,  que  la  forme  et  la  suite 
de  son  arrêt  font  paroitre  la  clémence  de  Sa  IMajesté,  non- 
seulement  plutôt  que  sa  rigueur,  mais  (lue  sa  justice. 

Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  tiennent  ce  langage,  puis- 
que ,  ayant  trempé  en  ses  conspirations  ,  ce  leur  seroit  un 
grand  avanLige  de  le  faire  croire  innocent,  pour  ensuite  se 
prétendre  exempts  de  crime. 

Sa  Majesté  n'a  rien  fait,  en  cette  occasion,  qui  ne  soit  ap- 
prouvé (le  tous  les  gens  de  bien  ;  elle  s'est  portée  volontaire- 
ment en  c(4te  action,  comme  en  toute  autre,  étant  du  tout  éloi- 
gnée de  la  vérité  qu'elle  l'ait  fait  par  violence  ,  comme  dit  le 
duc  de  Nevers,  pour,  en  faisant  semblant  de  l'excuser,  lui 
mettre  double  tache  sur  le  front ,  et  celle  du  \iolement  de  sa 
loi,  et  celle  d'une  si  grande  facilité,  qu'on  fut  maitre  de  ses 
volontés  pour  les  porter  à  toute  injustice. 

Sa  Majesté  est  en  âge  de  connoitre  le  bien  et  le  mal,  désire 
avec  telle  passion  se  porter  à  l'un  ,  et  éviter  l'autre,  qu'elle 
fera,  sans  doute,  avouer  à  tout  le  monde  que  la  justice  est 
la  règle  de  ses  actions ,  qu'on  ne  remarquera  jamais  accom- 
pagnées d'aucunes  violences. 

Et  qui  peut  dire  qu'elle  en  ait  usé  en  arrêtant  celui  dont 
la  liberté  mettoit  sa  personne  et  son  Etat  en  éminent  péril? 
Il  n'y  a  homme  au  monde  bien  sensé  (jui  pui.sse  avoir  cette 
pensée. 

Le  courage  de  Sa  Majesté  ne  peut  aussi  permettre  à  per- 
sonne de  croire  qu'on  la  porte  par  force  à  quehjue  chose,  nul 
n'ayant  pouvoir  en  son  royaume  de  contraindre  qu'elle,  (jui 
fait  état  de  l'avoir  comme  ne  l'ayant  pas ,  si  ce  n'est  pour 
ranger  à  leur  devoir  ceux  qui  s'en  trouveront  éloignés  au 
pri'judice  de  leur  honneur  et  de  leur  conscience. 

Par  l;i  il  paroit  que  Sa  Majesté  étant  du  tout  portée  à  la  jus- 
tice ,  et  n'en  pouvant  être  divertie  par  personne  du  monde, 
ceux  qui  ont  de  bons  desseins  n'ont  qu'à  (wpérer  auprès 
d'elle,  et  rien  à  craindre  ;  et  que  partant  dire  ([u'il  n'y  a  point 
de  sûreté  près  de  sa  personne ,  c'est  un  pur  prétexte  dont 
ceux  qui  s'en  sont  volontairement  retirés  se  veulent  ser\ir 
pour  couvrir  la  prise  de  leurs  armes,  comme  si  elle  étoit 
fondée  sur  le  droit  de  nature  qui  oblige  un  chacun  à  se  con- 
server et  se  défendre. 

Outre  cette  considération  de  leur  conservation,  par  la- 
quelle ils  tachent  de  justitier  leurs  armes  pour  faire  croire 
qu'ils  n'ont  pas  seulement  devant  les  yeux  ce  qui  louche 
leur  particulier,  niais,  en  outre,  qu'ils  sont  meus  du  bien  pu- 
blic, ils  mettent  encore  enjeu  la  restauration  de  l'Etat,  et  de 
là  prennent  occasion  de  décrier  les  affaires  du  Roi ,  et  d'en 
représenter  la  face  toute  autre  qu'elle  n'est. 

Pour  cet  effet,  ils  vomissent  mille  injures  contre  ceux 
qu'ils  estiment  puissans  en  la  cour  auprès  de  Sa  Majesté, 
et  décrient  ceux  ([ui,  sous  son  autorité,  manient  ses  affaires  ; 
mais  ces  artifices  sont  si  grossiers  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
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sans  effet,  Sa  Majesté  voulut  accompafiner  ses 
raisons  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire.  Et ,  pource 
que  le  délai  doinioit  de  la  hardiesse  u  ses  enne- 

l(\s  connoisso,  et  qui  ne  s'étonne  grandement  comment  ils 
osent  s'en  servir  après  l'av  oir  déj;!  lait  par  le  passé. 

En  cela  il  paroit  clairement  (jue  leur  conseil ,  qui  est  expé- 
rimenté en  matières  de.  crimes,  leur  a  mieux  appris  à  les. 
comm(!ltre.  ((u'à  s'en  justilier,  étant  chose  claire  ()ue ,  pour 
se  ])urger  d'un  délit,  accuser  un  tiers  n'est  pas  un  nsoyeii 
recevabl;'. 

Ceux  (jui,  pour  venger  h  urs  passions,  ont,  en  ])leine 
paix,  enlev('  i)ar  force,  et  inhumainement  outragé  les  sujets 
(le  Sa  .Majesté;  (|ui  chassent,  de  leur  propre  autorité  ,  .ves  ol- 
liciers  de  leur  siège  ,  empêchent  le  cours  (le  la  justice  ,  sont- 
ils  recevables  à  accuser  les  autres  de  l'opprimer  injuste- 
ment. 

Ceux  ([ui  en  s'élevant  en  armes  coidreleur  Roi ,  en  surpre- 
nant .'•es  villes,  et  .s'enqiarant  de  ses  forteresses,  ont  fait  pa- 
roitre leur  ambition  in.suiiportable,  doivent-ils  être  reçus  a  en 
taxer  ceux  qui  ayant  reçu  de  Sa  Majesté  des  plu.s  fortes  places 
de  son  royaume,  les  ont  remises  en  .ses  mains  pour  faciliter 
la  paix  (|u'elle  vouloit  donner  à  son  peuple? 

Quelle  ambition  peut-on  s'imaginer  plus  dangereuse  (pie 
celle  qu'on  voit  en  leurs  actions,  par  le.-tpielles  publi(jue- 
ment,  à  force  ouverte  ,  ils  usurpent  l'autorité  royale,  et  en- 
treprennent ce  ((ui  n'appartient  ([u'au  souverain? 

Sera-t-il  loisilile  à  ceux  cpii  ont  mangé  le  peuple  jusqu'aux 
os ,  et  exeicé  sur  lui  les  cruautés  les  plus  barbares  ((ui  se 
peuvent  penser,  de  parler  de  son  soulagement  pour  eu  reje- 
ter l'oppression  et  la  ruine  sur  les  autres  ? 

Enlin  ,  permettra  - 1  -  on  à  ceux  ((ui  n'ont  jamais  gardé 
aucunes  des  paroles  ([u'ils  ont  données  à  leur  Roi,  d'accuser 
les  autres  de  perlidie,  leur  attribuant  le  violement  de  la  foi 
publique? 

L'envie  les  fait  parler  et  se  plaindre  de  l'avancement  de 
ceux  en  la  place  des((uels  ils  voudroient  être.  Ils  leur  impu- 
tent leur  nais.sance,  comme  si  être  étranger  étoit  un  crime,  et 
qu'on  n'en  eut  jamais  vu  d'av  aiicés  hors  de  leur  pav  s. 

Ils  font  semblant  d'être  bons  Français  ,  blâmant  les 
étrangers  ;  mais  ,  en  elTet ,  il  paroit  bien  quels  ils  sont ,  puis- 
qu'en  demandant  l'éloignement  de  ((uelques-uns  dont  les 
intérêts  sont  attachés  à  la  France,  ils  n'oublient  rien  de  ce 
qu'ils  peuvent  pour  en  attirer  de  toutes  parts  à  la  ruine  de 
ce  rojaume. 

Les  rois  font  du  bien  à  qui  bon  leur  semble,  sans  qu'on 
s'en  puisse  plaindre,  principalement  ([uand  les  faveurs  qu'ils 
départent  aux  uns  n'empêchent  pas  ([u'ils  n'en  fassent  aux 
autres,  et  qu'ils  ne  rendent  l.i  justice  à  tout  le  monde. 

Que  Sa  Majesté  soit  en  ces  termes,  ayant  les  mains  ou- 
vertes pour  tous  ses  sujets,  plus  de  cinq  millions  ([ue  ceux 
même  ([ui  se  plaignent  ont  reçus  d'elle,  le  justilient  ;  (|u'elle 
rende  la  justice  à  tout  le  monde,  c'e>l  chose  claire;  et  Dieu 
veuille  (ju'ils  ne  la  contraignent  point  de  le  leur  faire  avouer 
à  leurs  dépens. 

Quant  a  ceux  sur  le  soin  df^^^quels  Sa  Majesté  se  repose 
d'une  partie  de  ses  affaires,  elle  eut  été  trompée  si  ceux  (pii 
les  blâment  euss(  nt  jiarlé  d'eux  autrement  qu'ils  ne  font,  n'y 
ayant  point  d'apparence  cjue  ceux  (pii  la  desservent  rendent 
des  témoignages  avantageux  de  ses  serviteurs,  dont  elle  coii- 
noit  si  bien  la  candeur  et  la  sincérité  ,  qu'elle  s'assure  que 
ceux  qui  les  taxent  les  reconnoissent  tels  en  leur  conscience  ; 
que  s'ils  y  trouvent  (pielque  chose  à  redire,  c'est  le  choix 
qu'elle  en  a  fait ,  et  leur  lidélité. 

Ils  les  publient  incapables  de  la  servir,  parce  qu'ds  ne  sont 
pas  capai)les  de  se  lai.^>er  aller,  au  préjudice  de  leur  maitre, 
à  leurs  passions,  qui  les  guident  de  telle  sorte,  que  celui 
qu'ils  disent  un  jour  homme  de  bien  ,  est,  le  lendemain, 
tenu  d'eux  pour  mi'chant,  si  Sa  Maj(^sté  s'en  sert,  et  qu'il  se 
porte  courageusement  à  l'affermis.sement  de  son  autorité  ,  et 
au  rétablissement  de  ses  affaires.  Ce  qui  paroit  assez,  en  ce 
qu'ils  louent  et  désirent  maintenant  ceux  qu'ils  blàm(jient 
étant  près  de  Sa  Maj(\sté,  et  de  l'éloignement  desquels  ils  sa- 
vent bien  eu\-niêines  être  la  cau>e. 

Pour  faire  pitié  a  tout  le  monde  ils  se  représentent  oppri- 
més, et  en  servitude.  Cependant  on  peut  dire  avec  vérité 
que  si  on  le.^  opprime,  c'est  seulement  en  ce  qu'on  leur  em- 
pêche de  faire  ce  (pie  bon  leur  semble  ;  que  si  on  les  tient  en 
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mis ,  et  au  contraire  la  diligence  leur  donneroit 
de  la  terreur,  elle  fit  promptement  lever  des 
troupes  en  son  royaume,  manda  au  comte  de 

servitude,  c'est  en  ce  qu'on  ne  leur  laisse  pas  la  liberté  qu'ils 
désirent  de  mal  faire. 

Ils  passent  plus  avant.  Osant  entreprendre  de  faire  naître 
de  la  défiance  en  l'esprit  de  Sa  Majesté,  comme  si  sa  per- 
sonne étoit  en  péril ,  et  si  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  sa 
conservation  avoient  dessein  de  précipiter  son  Etat  en  une  en- 
tière ruine. 

Us  tachent  même  de  lui  rendre  la  Reine  sa  mère  ,  et  l'assis- 
tance qu'elle  lui  départ,  du  tout  suspectes.  Les  langages  que 
tiennent  ouvertement  leurs  partisans  le  font  connoitre  :  et 
quoiqu'on  ne  le  voie  pas  en  ternies  exprès  en  leurs  lettres,  il 
paroit  assez  que,  sous  d'autres  prétextes,  c'est  le  vrai  but 
auquel  ils  tendent. 

Us  représentent  enfin  Sa  Majesté  comme  captive,  privée 
d'autorité,  sans  liberté  de  disposer  d'aucune  chose  :  comme  si 
elle  ne  connoissoit  pas  qu'il  n'y  a  aucun  mal  à  craindre  ni 
pour  elle,  ni  pour  son  royaume,  que  celui  de  la  continuation 
de  leurs  pratiques  et  de  leurs  menées;  comme  si  elle  ne 
voyoit  pas  que  les  misères  qu'ils  disent  être  arrivées  depuis 
son  règne  doivent  être  attribuées  à  leur  rébellion  et  ingrati- 
tude insupportable  ;  comme  si  elle  ne  savoit  pas  que  la  Reine 
sa  mère  n'a  ni  ne  prétend  autre  autorité  que  la  sienne  ;  qu'elle 
ne  prend  connoissance  de  ses  affaires  qu'à  son  instante  prière 
et  supplication  ;  qu'outre  le  bonheur  de  sa  naissance ,  elle  lui 
doit  la  conservation  de  son  Etat ,  en  l'administration  duquel 
sa  conduite  a  été  telle  qu'on  n'y  sauroit  trouver  à  redire ,  si 
ce  n'est  en  ce  que  le  malheur  du  temps  y  a  introduit,  sans 
qu'on  y  put  apporter  remède. 

Enlin,  comme  si  elle  ne  savoit  pas  que,  sous  couleur  de 
l'autoriser  davantage,  leur  dessein  n'est  autre  que  de  la  tenir 
en  captivité,  et  lui  ôter  la  liberté  qu'elle  a  de  disposer  de  ce 
que  bon  lui  semble. 

En  cela  ,  il  faut  qu'ils  reconnoissent  que  le  mécontente- 
ment qu'ils  ont  de  n'avoir  pas  telle  part  qu'ils  désirent  au 
maniement  des  affaires  du  Roi ,  les  fait  parler  contre  leur 
propre  senUment  ;  étant  chose  certaine  et  notoire  que  Sa 
Majesté  n'eut  pu  s'en  conlicr  plus  sûrement  qu'à  celle  qui , 
après  lui  avoir  donné  la  vie  ,  lui  a  rendu  toute  sorte  de 
preuves  de  son  affection  envers  sa  personne  et  son  Etat.  Aussi, 
après  avoir  pris  cette  résolution,  en  fut -elle  grandement 
louée  par  les  trois  ordres  de  son  royaume,  au  jugement  des- 
quels elle  doit,  par  raison,  plus  déférer,  (ju'à  ce  que  la  pas- 
sion suggère  à  quelques  esprits  mal  affectionnés. 

Us  ont  recours  à  toute  sorte  d'artilice ,  veulent  persuader 
aux  \illes  (jue  Sa  Majesté  veut  y  bâtir  des  citadelles  pour  les 
tenir  en  sujétion  ,  bien  (ju'ils  sachent  (pi'elle  n'en  estime 
j)oint  de  plus  fortes  ,  et  n'en  veuille  pas  d'autres  que  le  cceur 
de  ses  bons  et  lideles  sujets. 

Us  tachent  de  faire  croire  aux  officiers  de  Sa  Majesté  qu'elle 
a  dessein  de  changer  l'ordre  établi  pour  la  sûreté  de  leurs  of- 
fices; à  quoi  elle  n'a  aucunement  pensé. 

Us  espandent  parmi  le  peuple  (|u'on  le  veul  surcharger, 
et  qu'un  autre  gouxernemenl  lui  seroit  plus  a\anlageux  , 
l)ien  que  les  plus  grossiers  connoissent  que  rien  n'a  enqjécbé 
Sa  .Majesté  de  le  soulager,  que  la  nécessité  ou  leur  rebelliim 
l'a  réduite,  et  <|ue  jamais  il  n'a  souffert  davantage  que  lors- 
<|ue  ces  réformateurs  d'Etat  ont  voulu  introduire  du  chan- 
gement. 

Ils  publient  (|ue  Sa  Majesté  abaisse  les  grands ,  bien  qu'il 
soit  notoire  a  tout  le  monde  (|ue  l'Etat  n'est  maintenant 
trouble  (|ue  par  ceux  de  cette  qualité,  qu'elle  et  ses  prédé- 
cesseurs ont  élevés. 

Ils  meltent  en  jeu  le  parlement  sur  le  sujet  de  ses  remon- 
trances, comme  s'il  n'aNoit  pas  bien  montré  par  le  passé  qu'il 
détestoit  le  dessein  (ju'on  avoit  pri.s  d'en  poursuivre  l'exécu- 
tion par  les  armes. 

Us  s'efforcent  de  donner  jalousie  aux  calboli(|ues  des  gra- 
tifications qu'on  fait  a  ceuv  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ;  à  ceuv-ci  du  bon  tiailei it  (|U(in  fait  aux  autres  : 

comme  si  tout  le  iiioiidi'  ne  leeoimoi.ssoil  pas  ijuVlanl  tous 
sujets  de  Sa  iMajesté,  elles  les  cberil ,  >ans  aucune  différence  , 
d'une  affecUon  égale  et  vraiment  paternelle,  et  (|u'elle  veut 
religieusement  faire  observer  ce  qu'elle  a  promis  aux  uns  et 
aux  autres. 


MEMOIRES 

Schomberg  qu'au  lieu  d'achever  sa  commission 
il  levât  quatre  cents  reitres  et  quatre  mille  lans- 
quenets ,  et  se  résolut  de  faire  trois  armées  pour 

Ayant  tâché  de  remuer  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  cet  Etat , 
leurs  artilices  passent  aux  pays  étrangers ,  publiant  que  Sa 
Majesté  méprise  ses  anciennes  alliances,  comme  si  ces  bruits 
pouvoient  faire  impression  en  ceux  qui ,  par  expérience,  sa- 
vent le  contraire. 

Ainsi,  ils  essaient  d'intéresser  toutes  sortes  de  gens  en  leur 
cause,  bien  qu'étant  fondée  sur  leur  crime  particulier,  elle  ne 
paisse  être  commune. 

Par  ces  moyens  ils  veulent  faire  croire  que  tout  est  perdu 
en  ce  royaume ,  alin  qu'il  leur  soit  loisible  de  tout  perdre. 
Ce  qidse  justilie  clairement  par  les  armes  qu'ils  ont  prises  , 
et  en  ce  qu'ils  ne  demandent  autre  chose  par  leurs  lettres,  si- 
non que  le  Roi  chasse  ceux  qui  le  servent  lidèlement ,  en  rap- 
pelle d'autres  dont  ils  ont  demandé  l'éloignement  avec  tant 
de  passion,  que  ce  sujet  a  été  le  prétexte  de  leur  guerre  ;  enlin, 
qu'on  délivre  monsieur  le  prince  de  Condé,  qu'on  a  été  con- 
traint d'arrêter  pour  le  bien  commun  de  l'Etat ,  et  pour  la 
sûreté  des  personnes  de  Leurs  Majestés. 

Cependant,  alin  d'attirer  les  peuples,  qui  ne  respirent  autre 
chose  que  le  repos,  ils  publient  artilicieusement  qu'ils  dési- 
rent la  paix  ,  et  que  Sa  ]\Iajesté  v  eut  la  guerre  ;  (}ue,  recher- 
chant le  salut  de  l'Etat,  on  n'a  pour  but  (|ue  leur  crime.  Mais 
il  est  trop  clair  que  Sa  Majesté  n'a  autre  objet  deA  ant  les  yeux 
que  la  traiu|uillité  de  son  Etat  ;  que  ce  sont  eux  qui  la  for- 
cent à  prendre  les  armes  ;  et  que  s'ils  sont  menacés  de  quel- 
que mal ,  c'est  de  celui  qu'ils  cherchent  en  procurant  la  sub- 
version de  cette  monarchie. 

Est-ce  désirer  la  paix,  que  de  s'assurer  (comme  ils  font)  de 
tous  côtés  de  gens  de  guerre;  que  de  faire  publiquement  des 
levées  de  soldats  de  leur  propre  autorité  ;  que  de  fortifier  les 
places  dont  Sa  Majesté  leur  a  donné  la  garde  et  le  gouverne- 
ment ;  que  d'entreprendre  sur  ses  villes,  d'arrêter  et  saisir 
ses  deniers  ,  de  mendier  leur  protection  de  toutes  parts  ,  de 
vouloir  introduire  îles  armées  étrangères  en  ce  royaume  ;  en- 
lin ,  que  de  s'approcher  avec  forces  de  Sa  Majesté ,  et  non- 
seulement  commettre  tous  actes  d'hostilité,  mais  permettre 
les  \oleries  ? 

Des  sujets  désirent-ils  la  paix  lorsqu'ils  la  demandent  à 
main  armée  ?  Les  rois  la  procurent  quel(|uefois  ainsi ,  mais 
non  pas  les  sujets,  qui,  n'ayant  autres  armes  envers  leur 
prince  que  les  prières ,  sortent  des  termes  de  leur  devoir 
toutefois  et  quantes  qu'ils  ont  recours  à  d'autres. 

Cn  procédé  ne  justilie-t-il  pas  clairement  que,  s'ils  dési- 
rent la  paix ,  c'est  pour  avoir  plus  de  temps  de  se  prépa- 
rer à  la  guerre,  pour  se  donner  plus  de  loisir  d'éclore  leurs 
conspirations,  et  d'avancer  les  effets  de  leurs  mauvais  des- 
seins ? 

A  (piels  propos  feindre  des  entreprises  sur  leurs  vies,  si- 
non ])our  se  donner  quelque  apparent  sujet  d'attenter  sur 
celle  des  autres  ? 

Est-ce  désirer  la  paix,  (jue  d'avoir  recours  à  tels  artilices  , 
(|ui  ne  peuNeiil  avoir  aulre  effet  ipie  de  la  rompre? 

Quant  a  Sa  Vlajesie,  (|ui  ])eut  dire  (|u'elle  désire  la  guerre, 
après  avoir  vu  (|u'en  peu  de  temps  elle  a  fait  trois  traités 
pour  donner  et  conserver  la  paix  ;i  son  peuple;  après  avoir 
vu  les  sommes  immenses  avec  lesciuelles  elle  l'a  rachetée  plu- 
sieurs fois;  après  avoir  vu  l'excessive  démence  dont  elle  a 
usé  envers  ceux  (|ui  l'ont  troublée,  pour  les  laiic  rentrer  en 
eux-mêmes  el  les  ramènera  leur  devoir;  après  avoir  su 
(ju'en  cette  dernière  occasion  elle  a  tenté  foules  les  voies  de 
ilouceur  avant  (pie  d'avoir  recours  aux  armes,  jxiur  l'aire  tom- 
ber des  mains  de  ses  ennemis  celles  qu'ils  ont  prises  au  pré- 
judice de  son  autorité? 

Qui  ne  voit  (pie  Sa  Majesté,  a])rés  avoir  éprouve'"  (|ue  les 
reNie<les  doux  el  bénins  n'ont  l'ait  (|u"aigrir  le  mal,  est 
obligée  d'avoir  recours  aux  autres  (|ue  Dieu  lui  a  mis  ea 
main? 

Qui  ne  voil  (ju'après  avoir  expérimenté  (pie  tous  les  traités 
(pi'elle  :i  laits  lui  mit  éti;  non-seuleiiient  inutiles ,  mais  pi'i'ju- 
dici.ililes  ,  traiter  de  non  veau  seroit  (loi  mer  oc(asi<in  de  nou- 
velle entreprise,  comnuî  si  les  révoltes  dévoient  toujours  être 
impunies  ? 

Qui  ne  voit  enlin  que  le  seul  moyen  qui  reste  maintenant 
à  Sa  Majesté  pour  empêcher  les  rebellions  trop  fréquentes  eq 
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attaquer  ses  ennemis ,  tout  à  la  fois ,  en  tous  les 
lieux  où  ils-  avoient  de  la  puissance,  envoyant 
rime  en  (liiampa^ne  où  M.  de  \evers  étoit, 
l'autre  en  l>erri  et  en  A'ivernais  où  il  avoit  plu- 
sieurs places  et  adhérens  fortifiés  par  la  pré- 
sence de  madame  sa  femme ,  et  l'autre  en  l'Ile  de 
France  contre  M.  de  Mayenne.  Elle  donna  le 
commandement  de  celle  de  Champagne  à  M.  de 
Guise,  sous  ku[uel  M.deThémiucseommandoit, 
et  le  sieur  de  l'rasiin  étoit  seul  maréchal  de  camp; 
celle  de  .Nivernais  étoit  commandée  par  le  maté- 
chal  de  Montigny ,  ayant  pour  maréchal  de  camp 
le  sieur  de  Richelieu  mon  frère;  et  l'autre  par  le 
comte  d'Auvergne,  qui  alla  premièrement  au 
Perche  et  au  Maine  pour  nettoyer  ces  deux  pro- 
vinces ,  où  il  assura  au  service  du  Roi  Senonches 
qui  appartenoit  au  duc  de  Nevers,  La  Ferté  qui 
étoit  au  vidame  de  Chartres,  Verneuil  dont  Mé- 
davy,  qui  avoit  été  de  toutes  les  rebellions, 
étoit  gouverneur,  Nogent-le-Rotrou  qui  étoit  à 
M.  le  prince ,  La  Ferté-lîernard  qui  étoit  a  M.  de 
Ma}enne,  et  Le  Mans  dont  le  château  étoit  à  la 
discrétion  des  princes,  lequel  il  ruina  et  mit  gar- 
nison dans  les  autres  places,  etdaus  les  châteaux 
qui  étoient  de  quelque  considération  et  apparte- 

son  Etat,  est  de  punir  sévèrement  ceux  qui  en  sont  auteurs, 
et  reconnoitre  ses  licléles  sujets,  qui  demeurent  en  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  doivent? 

Pourquoi  Sa  Jlajesté  se  porteroit-elie  à  la  guerre ,  si , 
conservant  la  paix,  elle  pouvoit  contenir  ses  s-ujets  aux 
ternies  que  la  nature  ,  la  raison  et  la  loi  de  Dieu  leur  pres- 
crivent ? 

Ne  sait-on  pas  qu'il  est  des  rois  comme  des  pères ,  qui  , 
contraints  de  châtier  leurs  enfans,  en  reçoivent  plus  de  dé- 
plaisir, (|ue  les  propres  eiifans  du  châtiment? 

Si  ceux  qui  se  sont  maintenant  soulevés  étoient  tels  qu'ils 
doivent  être,  les  ruiner  ne  seroit-ce  pas  alïoihiir  Sa  Majesté  ? 
répandre  leur  sang,  ne  seroit-ce  pas  épancher  le  sien  propre  ? 
Et,  par  consé([uent ,  il  est  aisé  de  connoitre  qu'elle  ne  peut 
avoir  dessein  de  dissiper  leurs  forces,  qu'en  tant  qu'elle  voit 
qu'ils  en  veulent  abuser  contre  leur  devoir,  son  autorité  et 
son  service;  et,  pour  leur  en  rendre  témoignage,  s'ils  ont 
encore  quelque  racine  du  respect  et  de  l'oljéissance  qu'ils 
doivent  à  leur  Roi,  s'ils  ont  quelque  affection  à  la  conser- 
vation de  cette  monarchie  à  laquelle  ils  doivent  leur  nais- 
sance et  leur  avancement,  s'il  leur  demeure  (|uelque  com- 
passion des  misères  et  calamités  qu'ils  ont  vu  et  fait  souffrir 
au  pauvre  peuple,  s'ils  ont  quelque  sentiment  des  lois  di- 
vines et  humaines  qu'ils  font  état  d'embrasser,  qu'ils  quit- 
tent les  armes ,  se  remettent  en  leur  devoir,  et  lors  ils  rece- 
vront des  effets  de  la  clémence  de  Sa  Majesté ,  au  lieu  de  la 
rigueur  qu'ils  doivent  attendre  de  la  justice  de  ses  armes. 

C'est  ce  que  désire  Sa  Majesté  ,  ([ui  proteste  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  que  rien  ne  lui  met  les  armes  en  main 
que  celles  qu'ils  ont  déjà  prises  ;  qu'elle  les  reprend  contre 
son  gré ,  grandement  déplaisante  de  s'en  servir  pour  châtier 
les  mauvais  comportemens  de  ceux  qui  devroient  exposer 
leur  vie  pour  son  service  ;  (lue  ses  larmes  accompagneront  le 
sang  qu'ils  la  contraindront  de  répandre  ;  qu'en  conservant 
la  dignité  de  sa  couronne,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  voulut  faire 
pour  éviter  les  malheurs  qu'ils  veulent  renouveler  en  son 
royaume. 

Mais  si  la  douceur  dont  elle  a  usé  jusques  à  cette  heure,  ne 
fait  autre  chose  que  les  endurcir,  si  l'oubliance  de  leurs 
fautes  ne  sert  qu'a  leur  faire  oubli(?r  leur  devoir,  si  ses 
bienfaits  n'ont  eu  autre  effet  que  de  les  rendre  plus  puissans 
à  mal  faire ,  et  que  leur  ingratitude  soit  la  seule  reconnois- 
sance  dont  ils  les  paient ,  si  les  menaces  portées  par  ses  décla- 


noient  à  ceux  qui  favorisoient  les  princes,  et 
dans  leurs  esprits  en  mit  une  plus  puissante  de 
l'appréhension  qu'ils  eurent  des  armes  du  Roi. 
Les  huguenots,  qui  ne  manquoieut  jamais  à 
se  soulever  contre  le  Roi  quand  ils  ont  vu  naître 
quelque  trouble  en  ce  royaume ,  et  à  se  mettre 
du  parti  de  ceux  qui  levoient  les  armes  contre 
Sa  Majesté ,  en  fir^mt  de  même  en  cette  occa- 
sion, en  laquelle,  pratiqués  par  madame  de 
Rouillon  en  la  Marche  et  au  bas  Limosin,  ils  de- 
mandèrent au  Roi  permission  de  s'assembler  ù 
La  Rochelle,  et  leur  étant  refusée,  ils  la  prirent 
d'eux-mêmes ,  et  firent  courir  une  déclaration  en 
laquelle  ils  déduisoient  les  prétendues  raisons 
qu'ils  avoient  d'en  user  ainsi.  Mais  le  due 
de  Rohan  et  du  Plessis-Mornay  ralentirent  dans 
ces  commencemens  la  violence  de  ces  mauvais 
desseins,  et  ne  leur  laissèrent  pas  lieu  de  faire 
beaucoup  de  mal  ;  joint  que  le  maréchal  de  Les- 
diguières  demeura  iidele  au  Roi,  demandant 
néanmoins  en  même  temps  quelque  gouverne- 
ment de  province,  et  que  ce  ne  fût  point  de  celles 
qui  étoient  sous  la  charge  d'aucun  des  princes  et 
seigneurs  ligués  contre  le  service  du  Roi ,  don- 
nant quasi  à  conuoître  qu'il  eût  bien  désiré  la 

rations  sont  inutiles  pour  les  contenir,  si  enfin  ils  ne  peu- 
vent être  ramenés  à  leur  devoir  par  aucunes  considérations, 
et  que  d'ailleurs  ils  continuent  à  faire  paroitre ,  par  leurs 
actions ,  qu'ils  n'ont  autre  dessein  que  d'abattre  l'autorité  de 
Sa  Majesté ,  démembrer  et  dissiper  son  Etat ,  se  cantonner 
en  son  ro3aume  ,  pour,  au  lieu  de  sa  puissance  légitime  ,  in- 
troduire autant  de  tyrannies  qu'il  contient  de  provinces ,  à 
la  ruine  de  ses  pauvres  sujets  ,  qui ,  en  peu  de  temps ,  se  ver- 
roient  réduits  sous  la  plus  cruelle  servitude  qui  ait  jamais  été 
au  monde  ;  en  ce  cas ,  Sa  Majesté,  touchée  des  sentimens  d'un 
vrai  père,  animée  du  courage  d'un  grand  Pioi,  sera  con- 
trainte ,  quoiqu'à  regret ,  de  chtàtier  ces  perturbateurs  de  son 
Etat ,  et  punir  leur  rébellion. 

En  quoi  elle  ose  se  promettre  que  Dieu ,  qui  protège  les 
rois  et  les  royaumes ,  et  qui  a  déjà  fait  tant  de  merveilles 
pour  la  France ,  leur  imputant  tous  les  malheurs  que  la 
guerre  civile  traîne  après  soi,  favorisera  ses  justes  armes  de 
telle  sorte  ([ue,  après  leur  avoir  en  peu  de  temps  fait  recevoir 
la  peine  de  leurs  crimes,  elle  rendra  pour  toujours  à  son  Etat 
une  paix  si  tranquille,  que  si  le  commencement  de  son 
règne  est  agité  de  troubles,  la  suite  et  la  lin  seront  accompa- 
gnées d'un  parfait  repos. 

C'est  le  but  que  Sa  Majesté  se  propose ,  la  grâce  qu'elle 
mendie  du  ciel,  et  qu'elle  espère  avec  d'autant  plus  de  con- 
liance,  qu'elle  ne  doute  point  que  tous  ses  sujets  ne  contri- 
buent tout  ce  qu'ils  pourront  pour  la  lui  faire  obtenir  : 

Les  ecclésiastiques,  en  redouJjlant  les  saintes  prières  qu'ils 
font  à  Dieu  avec  tant  de  soin,  et  les  bonnes  exhortations  dont 
ils  se  sont  si  dignement  acquittés  envers  son  peuple. 

Sa  nohhsse,  en  prenant  les  armes ,  et  montrant  qu'elle  est 
vraiment  héritière  de  la  valeur  et  du  courage  que  ses  ancêtres 
ont  toujours  fait  paroitre  au  service  de  leur  Roi. 

Les  communautés  et  les  peuples,  en  se  conservant  la  gloire 
qu'ils  ont  acquise  par  l'oliéissance  et  la  fidélité  inviolable 
qu'ils  ont  particulièrement  témoignées  en  ces  derniers  mou- 
vemens. 

Tous  enfin  conspirant  par  tous  moyens  au  repos  de  cet 
Etat,  à  la  prospérité  de  leur  Roi,  à  la  grandeur  de  celte 
monarcjne. 

Fait  à  Paris  ,  le  18  février  1617. 

LOUIS. 

Et  plus  bas:     DE  RICHELIEU. 
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Giiienne,  sans  la  nommer  :  néanmoins  il  témoi- 
gna depuis  qu'il  recevrait  la  Ciiampagne.  Cepen- 
dant l'ombie  de  son  nom  servoit  pour  empêcher 
les  levées  qu'on  \ouloit  faire  pour  les  princes 
dans  les  Cevennes ,  dont  ils  eussent  tiré  quantité 
de  bons  hommes. 

Le  Pape  ne  s'étoit  point  ému  d'une  lettre  que 
le  duc  de  Nevers  lui  écrivit  le  10  de  mars,  par 
laquelle,  comme  s'il  eût  été  quelque  grand  prince 
et  non  simple  sujet  du  Roi,  il  lui  rendoit  un 
compte  déguisé  de  ses  actions,  où  il  lui  représen- 
toit,  avec  des  faussetés  artificieuses,  toutes  cho- 
ses s'être  passées  au  désavantage  de  la  sincérité 
de  Sa  Majesté.  Une  déclaration  et  protestation 
de  lui  et  de  tous  les  princes  unis,  faite  à  Rethel 
le  5  dudit  mois,  avoit  été  inutile  dans  l'esprit 
des  peuples,  par  laquelle ,  renouvelant  toutes  les 
vieilles  querelles,  ils  remettoient  en  avant  le 
fantôme  des  remontrances  de  la  cour  méprisées 
et  réputées  à  crime,  et  le  traité  de  Loudun,  pré- 
tendu violé  par  la  détention,  qu'ils  qualilioient 
injuste,  de  M.  le  prince 5  les  assassins,  disoient- 
ils,  et  les  empoisonneurs  envoyés  pour  faire 
mourir  les  princes,  après  avoir  failli  de  les  arrê- 
ter ;  comme,  contre  tout  droit,  on  vouloit  faire 
la  surprise  qu'on  avoit  faite  de  leurs  places ,  et 
entre  autres  Sainte-Menehould;  la  déclaration 
par  laquelle  ils  étoient  dénoncés  criminels  de 
lèse-majesté,  vérifiée,  disoient-ils,  par  un  faux 
et  supposé  arrêt  de  la  cour.  Pour  toutes  lesquel- 
les causes  et  autres  semblables ,  frivoles  et  vai- 
nes, ils  appeloient  de  toutes  les  choses  faites 
contre  eux  par  injustice  sous  le  nom  de  Sa  Ma- 
jesté à  sa  justice  et  équité,  lorsqu'elle  seroit  libre 
et  non  forcée  par  les  ennemis  de  l'Etat  :  ainsi 
appeloient-ils  les  ministres  qui  s'étoient  emparés 
de  sa  personne ,  et  la  tenoient  en  leur  puissance. 

A  raison  de  quoi  ils  prioient  tous  ceux  qui  se 
trouveroient  dans  les  places  occupées  par  le  ma- 
réchal d'Ancre  ou  ses  adhérens ,  ou  dans  leurs 
troupes,  par  lesquels  ils  entendoient  tous  les  ser- 
viteurs du  J\oi  étant  dans  ses  armées  ou  dans 
les  places  de  son  obéissance ,  de  s'en  retirer  in- 
continent pour  n'être  enveloppés  avec  les  cou- 
pables dans  la  punition  ({u'ils  prendroient  d'eux, 
et  dénonçant  a  toutes  les  provinces,  villes,  com- 
munautés, et  toutes  sortes  de  personnes,  qu'ils 
eussent  a  se  retirer  de  la  communication  et  so- 
ciété avec  le  maréchal  d'Ancre  et  ses  adhérens , 
sinon  qu'ils  protestoient  de  tout  le  mal  qui  leur 
arriveroitpar  la  rigueur  de  leurs  armes. 

La  eonnoissanee  et  l'épreuve  de  leurs  actions 
passées  dissipoit  les  ténèbres  de  ces  artificieuses 
palliations  de  leurs  crimes ,  et  aigrissoit  encore 
les  peuples  plutôt  qu'elle  ne  les  émouvoit  à  pitié 
vers  eux  :  et  Sa  Majesté  lit  prononcer  contre  eux 
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la  dernière  condamnation,  qui  jusqucs  alors  avoit 
été  différée ,  de  la  réunion  de  tous  leurs  biens  à 
son  domaine. 

Au  dehors  la  réputation  du  Roi  ne  recevoit 
aucune  atteinte  de  leurs  impostures.  Les  étran- 
gers, opprimés  par  la  violence  de  leurs  voisins, 
avoient  recours  à  l'abri  de  son  autorité  royale  : 
le  baron  de  Rueil,  dont  les  terres  étoient  situées 
auprès  de  Nice  en  Provence,  se  mit  sous  sa  pro- 
tection ,  et  Sa  Majesté  lui  en  accorda  lettres  pa- 
tentes au  mois  de  mars. 

Le  baron  du  Tour ,  que  le  Roi  avoit  envoyé 
en  Angleterre  pour  s'assurer  de  ce  côté-là,  reçut 
de  bonnes  paroles  de  ce  Roi,  et,  bien  qu'il  don- 
nât avis  qu'il  armoit  quantité  de  vaisseaux ,  il 
ne  jugeoit  néanmoins  pas  que  ce  fiit  contre  la 
France. 

Le  comte  de  Scliombej'g  assuroit  du  côté  d'Al- 
lemagne que  l'électeur  Palatin  ,  qui  étoit  celui 
de  qui  ils  avoient  plus  de  sujet  d'espérer  du  se- 
cours, promettoit  de  ne  rien  entreprendre  contre 
le  service  du  Roi. 

Du  côté  de  la  Hollande  tout  alloit  comme  on 
pouvoit  désirer;  de  sorte  que  le  Roi  n'avoit  af- 
faire qu'aux  forces  que  ces  rebelles  pourroient 
le\er  dans  son  royaume,  lesquelles  n'étoient  pas 
suffisantes  à  faire  tête  aux  siennes.  Le  duc  de 
Guise  partit  le  17  de  février,  investit  le  château 
de  Richecourt  sur  Aisne  le  premier  de  mars,  y 
entra  par  composition  le  1.5 ,  et  le  rasa.  De  là,  il 
alla  à  Rosoy,  qui  est  à  trois  lieues  de  Vervins. 
Les  ducs  de  Vendôme,  de  Mayenne,  et  le  mar- 
quis de  Cœuvres,  s'étant  mis  en  devoir  de  le  se- 
courir, et  venus  pour  cet  effet  avec  leurs  troupes 
jusqu'à  Sissone,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  Thémines  vinrent  au-devant  d'eux  et  les  fi- 
rent retirer  à  Laon,  et  Rosoy  se  rendit  le  10 
mars. 

Le  Roi,  ce  même  jour,  fit  une  déclaration  par 
laquelle  il  réunit  à  son  domaine  et  confisqua  tous 
les  biens  des  rebelles. 

Le  duc  de  Guise ,  poursuivant  sa  pointe ,  alla 
investir  Chàteau-Portien  le  15  de  mars.  M.  de 
Nevers ,  qui  étoit  à  Rethel ,  distant  seulement  de 
là  de  deux  lieues,  le  secourut  de  ce  (ju'il  put, 
mais  ne  put  empêcher  qu'il  n'entrât  dans  la  ^\\\o 
le  29  ,  et  dans  le  château  le  ol  ;  et  passant  ou- 
tre, il  prit  Cisigny  le  3  d'avril.  Le  8,  il  assiégea 
Rethel,  d'où  M.  de  Nevers, qui  étoit  si  brave  en 
paroles,  se  relira  et  alla  à  Mé/.ières,  fuyant  tou- 
jours devant  les  arau'es  du  Roi  :  et,  voyant  Re- 
thel à  la\ei!le  d'être  jiris  par  force  et  pillé, 
envoya  Marollcs  au  duc  de  (iuise,  qui  lui  permit 
d'entrer  dans  la  ville ,  et  lui  donna  terme  jus- 
(ju'au  lendemain  midi  IG  d'avril,  dans  lequel 
temps  il  le  lui  lit  rendre  par  composition. 
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De  là,  le  duc  de  Guise  avoit  commandement 
du  Roi  daller  mettre  le  siège  devant  Mézières, 
et  en  étoit  près,  quand  Sa  Majesté,  sur  l'avis 
qu'elle  reçut  que  douze  cents  reitres  et  huit  cents 
carabins,  qui  avoient  été  levés  en  Allemagne 
pour  les  princes  sur  le  crédit  de  M.  de  Bouillon, 
étoient  entrés  dans  la  Lorraine,  lui  commanda  de 
s'aller  opposer  à  leur  entrée,  et  quant  et  quant 
favoriser  celle  des  reitres  et  lansquenets  que  le 
comte  deSehomherg  avoit  levés  pour  Sa  Majesté. 

Tandis  que  l'armée  du  Roi ,  commandée  piir 
le  duc  de  Guise,  étoit  si  heureusement  employée 
pour  son  service  contre  le  duc  de  Nevers  en 
Champague,  l'autre,  qui  étoit  commandée  par 
le  maréchal  de  JMontigny  au  Berri  et  au  Niver- 
nais contre  le  même,  ne  faisoit  pas  moins  d'ef- 
jfet.  Il  prit  Cuffy,  puis  Clamecy,  Donzy  et  An- 
trains,  et  en  l'une  de  ces  places  prit  prisonnier  le 
second  fds  du  duc  de  Nevers ,  fit  lever  le  siège 
de  devant  Saint-Pierre-le-Moûtier,  et,  passant 
jusqu'à  la  ville  de  Nevers,  l'assiégea  et  la  pressa 
de  telle  sorte,  que  madame  de  Nevers,  qui  y 
étoit  enfermée,  avoit  commencé  à  capituler.  Le 
Roi  lui  avoit  mandé  ne  lui  vouloir  accorder  au- 
tre capitulation,  sinon  qu'il  lui  donnoit  la  liberté 
de  le  venir  trouver  pour  lui  demander  pardon , 
auquel  cas  il  vouloit  oublier  tout  le  passé  ,  se  ré- 
servant à  user  de  sa  clémence  envers  ceux  qui 
avoient  adhéré  à  son  parti ,  selon  qu'il  le  juge- 
roit  équitable ,  et  que  la  moindre  énormité  de 
leur  crime  le  permettroit. 

Le  comte  d'Auvergne,  qui  commandoit  l'ar- 
mée du  Roi  en  rile-de-France,  avoit  aussi  ré- 
duit de  sa  part  à  l'extrémité  le  duc  de  Mayenne 
et  ceux  qui  lui  adhéroient.  Il  assembla  ladite 
armée  aux  environs  de  Crépy  en  Valois,  assiégea 
Pierrefons  le  24  de  mars,  et  le  prit  le  2  d'avril. 

De  la  il  s'avança  pour  assiéger  Soissons,  s'at- 
taquant  à  celle-là  la  première  comme  celle  qui 
incommodoit  plus  Paris,  jusqu'aux  portes  de 
laquelle  il  faisoit  des  courses,  et  comme  la  plus 
forte,  et  laquelle  prise,  Noyon,  Coucy  et  Chauny, 
qui  étoient  les  trois  villes  de  son  gouvernement 
qu'il  tenoit  encore  au-delà  de  la  rivière  d'Aisne, 
n'eussent  pas  été  non-seulement  suffisantes  de  se 
défendre,  mais  d'attendre  les  troupes  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  duc  de  Mayenne  s'enferma  dans  ladite 
place  avec  douze  cents  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux.  Elle  fut  investie  le  12,  saluée  du 
canon  le  13,  et  si  bien  assaillie,  que,  quelque  dé- 
fense que  le  duc  de  ^îayenne  y  pût  faire ,  il  n'a- 
voit  plus  d'espérance  que  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre. 

Les  affaires  étant  en  cet  état,  le  parti  des  prin- 
ces étant  si  bas  de  tous  cotés  qu'il  n'avoit  plus 


moyen  de  subsister ,  elles  changèrent  toutes  en 
un  instant  par  la  mort  du  maréchal  d'Ancre , 
qui  fut  tué  le  24  d'avril  par  le  commandement 
du  Roi. 

Il  y  avoit  long-temps  que  ledit  maréchal  lui- 
même  ourdissoit  sa  ruine,  et  se  faisoit  plus  de 
mal  que  ses  ennemis ,  s'il  ne  leur  eût  donné  les 
armes,  ne  lui  en  eussent  pu  faire. 

Il  étoit  si  vain  que ,  ne  se  contentant  pas  de 
la  faveur  et  du  pouvoir  de  faire  ses  affciires,  il 
aflèctoit  d'être  maître  de  l'esprit  de  la  Reine  et 
son  principal  conseiller  en  toutes  ses  actions  , 
dout  le  roi  Henri-le-Grand  conçut  quelque 
mauvaise  volonté  contre  lui  et  eut  dessein  de  le 
renvoyer  en  Italie.  Mais  ce  fut  bien  pis  après  sa 
mort  ;  car ,  comme  l'autorité  de  la  Reine  aug- 
menta, son  insolence  crut  à  même  mesure,  et 
il  voulut  que  tout  le  monde  eût  opinion  que  le 
gouvernement  universel  du  royaume  dépendoit 
de  sa  volonté. 

La  Reine ,  qui  reconnoissoit  ce  manquement , 
et  qui  néanmoins  ne  le  voulut  pas  abandon- 
ner ,  soit  pour  la  réputation  de  fermeté  en  ses 
affections  envers  ses  serviteurs,  soit  pour  la 
considération  de  sa  femme  qui  avoit  été  nour- 
rie avec  elle  en  sa  jeunesse,  l'en  reprenoit  sou- 
vent et  de  paroles  et  de  visage ,  le  rabrouant  et 
lui  faisant  mauvaise  chère  devant  un  chacun 
quand  il  lui  faisoit  quelque  demande  qu'elle  ne 
croyoit  pas  être  du  bien  de  l'Etat.  Il  est  vrai 
qu'il  s'y  prenoit  de  si  mauvaise  grâce,  et  avec  si 
peu  d'adresse ,  que  les  premières  pensées  qui  lui 
venoient  en  l'esprit ,  il  les  proposoit  à  la  Reine 
sans  les  avoir  auparavant  digérées.  Il  en  faisoit 
tout  de  même  aux  demandes  qu'il  avoit  à  lui 
faire  pour  ses  amis ,  sans  préparer  son  esprit  par 
les  moyens  ordinaires  et  connus  à  ceux  qui  ont 
quelque  prudence. 

^lais  quand  il  eût  fait  autrement,  co.^imo  il 
arrivoit  lorsque  sa  femme ,  qui  étoit  plus  adroite 
que  lui,  étoit  de  la  partie,  l'esprit  delà  Reine 
néanmoins  ne  pouvoit  jamais  être  si  préoccupé 
de  leurs  conseils,  qu'elle  ne  fût  toujours  prête 
de  recevoir  et  suivre  les  avis  de  ceux  qu'elle  avoit 
choisis  pour  l'assister  dans  l'administration  des 
affaires. 

Le  commandeur  de  Sillery  m'a  confessé  qu'il 
avoit  reçu  plusieurs  commandemens  d'elle  d'a- 
vertir les  grands  de  la  cour  qu'il  n'ajoutassent 
point  de  foi  à  ce  que  leur  diroit  ledit  maréchal 
sur  les  affaires  publiques ,  mais  aux  ministres  par 
qui  elle  leur  feroit  savoir  ses  volontés;  mais  que 
M.  de  Villeroy  l'empêchoit  par  jalousie  cpi'il 
avoit  de  lui  et  de  son  frère,  aimant  mieux  par- 
tager la  puissance  avec  un  étranger  que  de  la 
laisser  eiitlere  à  ses  proches. 
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La  créance  qu'il  vouloit  donner  de  son  pou- 
voir ne  nuisoit  pas  peu  à  sa  fortune;  elle  lui  en- 
gendroit  l'envie  et  la  haine  de  tous  les  grands, 
qui  le  regardoient  comme  tenant  le  lieu  qui  leur 
étoit  dû  par  leur  naissance.  S'il  leur  départoit 
quelques  grâces  et  faveurs,  elles  lui  éîoient  inu- 
tiles, à  cause  qu'ils  estimoient  le  tort  qu'il  leur 
faisoit  beaucoup  plus  grand  que  le  plaisir  qu'ils 
recevoicnt  de  lui,  outre  que  l'offense  descend 
bien  plus  avant  dans  le  cœur  que  n'y  fait  pas 
l'impression  du  bienfait,  l'homme  étant  natu- 
rellement plus  enclin  à  vouloir  rendre  l'échange 
de  l'injure  que  de  la  grâce,  d'autant  que 
par  l'un  il  satisfait  seulement  à  autrui,  et  par 
l'autre  il  se  satisfait  à  soi-même.  S'il  faisoit  quel- 
que chose  pour  des  personnes  de  moindre  étoffe, 
elles  pensoient  qu'il  étoit  en  lui  de  rendre  leur 
condition  beaucoup  meilleure  qu'il  n'avoit  fait, 
et  partant  lui  en  savoient  peu  de  gré;  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  n'obtenoient  pas  ce  qu'ils 
désiroient,  qui  sont  toujours  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  cours,  rejetoient  sur  lui  la  cause 
du  refus  qui  étoit  fait  à  leurs  désirs ,  et  le  haïs- 
soient. 

xAlignieux  l'a  voit  prié  de  faire  donner  des  bé- 
néilces  à  ses  enfans;  il  y  (it  tout  ce  qu'il  put, 
mais  ceux  qu'il  demandoit,  ou  étoient  donnés, 
ou  destinés  à  d'autres,  et  ainsi  ]Mignieux mourut 
en  créance  qu'il  n'avoit  rien  fait  pour   lui.  Il 
sollicita  pour  le  marquis  d'Aneval,  plusieurs  an- 
nées,   la  charge  de  preniier   écuyer  de  .Mon- 
sieur; ledit  marquis  s'en  tenoit  assuré  à  cause 
du  pouvoir  dudit  maréchal,  néanmoins  il  ne  la 
put  jamais  obtenir,  et  la  Reine  la  donna  à  Lau- 
zières;  ce  qu'ayant  su  ,  il  témoigna  un  extrême 
regret,  disant  a  ses  familiers  que  la  Heine  l'avoit 
ruiné,   et  que  d'Aneval   croiroit  qu'il  l'auroit 
trompé.  Autant  lui  en  pensa-t-il  arriver  pour  la 
charge  de  premier  maître  d'hôtel  de  la  Reine  ré- 
gnante, laquelle  il  avoit  i)oursui\ie  avec  grande 
instance  pour  le  sieur  d'Ilocquincourt;  et  lors- 
que l'on  alla  au  voyage  pour  le  mariage,  il  en 
envoya  sup|)licf  la  Reine  par  Rarbin,  auquel  elle 
répondit  qu'elle  ne  le  pouvoit  faire  parce  que  le 
duc  d'Epernon ,  qui  lui  étoit  si  nécessaire  pour 
Ja  sûreté  du  Roi  en  ce  voyage,  la  lui  demandoit 
pour  le  marquis  de  llouillae.  Kniin  iu'annu)ins, 
Rarbin  continua  tant  a  Timportuner  durant  le 
voyage,  qu'elle  l'accorda  avec  beaucoup  de  co- 
lère; outre  que  bien  souvent  sa  femme  l'empê- 
choit  d'obtenir  ce  qu'il  demandoit,  pour  rabattre, 
di.soit-elle,  l'orgueil  (pi'il  avoit  trop  grand  ,  et 
lui  donner  un  frein  pour  le  retenir  et  l'empèclier 
de  la  mépriser;  mais  il  ne  vouloit  pas  faire  re- 
connoître  qu'il  dépendit  d'autrui  en  la  puissance 
qu'il  avoit. 


Au  lieu  que  les  sages,  pour  éviter  l'envie,  se 
contentent  d'un  pouvoir  modéré,  ou  le  cachent 
s'il  est  extrême,  il  vouloit  pouvoir  tout,  et  faire 
croire  qu'il  pouvoit  ce  qu'il  n'eût  pu  vouloir  sans 
crime  ni  l'espérer  sans  punition.  Il  étoit  homme 
de  bon  esprit ,  mais  violent  en  ses  entreprises  , 
qui  prétendoit  à  toutes  ses  fins  sîms  moyens ,  et 
passoit  d'une  extrémité  à  l'autre  sans  milieu. 

Il  étoit  soupçonneux,  léger  et  changeant,  tant 
par  son  humeur  que  sur  ia  créance  qu'il  avoit 
que,  quelque  liaison  que  l'on  pût  avoir  avec  un 
étranger,  sa  domination  est  toujours  désagréa- 
ble :  outre  que,  comme  il  étoit  de  sa  nature  peu 
reconnoissant  par  l'excès  de  son  ambition ,  qui 
lui  faisoit  avouer  avec  déplaisir  qu'il  fût  obligé 
à  personne  ,  il  croyoit  que  dès  qu'il  avoit  obtenu 
quelque  chose  d'importance  pour  quelqu'un  de 
ses  amis,  ceux  pour  qui  il  l'avoit  fait  désiroient 
sa  ruine  pour  être  dégagés  de  la  reconnoissance 
des  services  qu'ils  lui  dévoient  pour  les  biens 
qu'ils  en  avoient  reçus.  Et  l'état  auquel  il  se  trou- 
voit,  lequel  il  pensoit  être  au-dessus  de  la  con- 
dition de  pouvoir  recevoir  déplaisir  de  personne, 
faisoit  qu'il  cachoit  si  peu  ses  défiances  et  les 
montroit  si  manifestement,  qu'il  désobligeoit  en- 
tièrement ses  amis  ,  ce  qui  étoit  cause  de  grands 
maux  ;  car  les  cours  étant  pleines  de  flatteurs , 
et  la  grandeur  n'en  étant  jamais  désaccompa- 
gnée,  il  ne  manquoit  point  de  personnes  qui, 
pour  lui  faire  plaisir,  lui  donnoient  des  ombrages 
et  des  déliances,  desquelles  étant  de  son  naturel 
trop  susceptible,  il  prenoit  sujet  de  haïr  ses  amis. 
Mais  un  autre  mal  bien  grand  naissoit  de  ses 
soupçons,  qui  consistoit  en  ce  que ,  pensant  n'être 
pas  aimé,  il  vouloit  régner  par  la  crainte: 
moyen  très -mauvais  pour  retenir  cette  nation 
aussi  ennemie  de  la  servitude  qu'elle  est  poi'tée 
aune  honnête  obéissance;  cet  appui  qu'il  cher- 
choit  à  sa  fortune  fut  la  cause  de  sa  ruine ,  rien 
ne  l'ayant  perdu  que  ce  qu'il  pensoit  devoir  affer- 
mir son  autorite. 

On  peut  dire  qu'il  n'eut  jamais  intention  qui 
n'eût  pour  but  ra\antage  de  l'Etat  et  le  ser- 
vice du  Roi,  aussi  bien  que  l'établissement  de  sa 
fortune,  mais  que  ses  desseins  étant  bons  ils 
étoient  tous  mal  conduits,  et  que,  quoique  son 
imprudence  lut  son  seul  crime,  cviw  ({ui  n'a- 
voient  pas  connoissance  de  ses  intentions  avoient 
lieu  de  redouter  son  pouvoir. 

11  n'y  a  point  de  prince  qui  prenne  plaisir  de 
voir  dans  son  Etat  une  grande  puissance  qu'il 
pense  n'avoir  pas  élevée  et  (ju'il  croit  être  indé- 
pendante de  lasieiuu';  beaucoup  moins  s'il  est 
jeune ,  c'est-à-dire  eu  âge  ou  la  foiblesse  et  le 
peu  d'expérience  que  l'on  a  des  affaires  rendent 
les  moindres  établissemens  suspects. 
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A  la  vérité,  il  eût  été  à  désirer  que  ce  per- 
sonnage eût  modéré  davaiitage  ses  désirs ,  non 
tant  par  son  intérêt  que  pour  le  bien  de  sa  maî- 
tresse ;  car  on  peut  dire  que  s'il  eût  été  moins 
ambitieux  elle  eût  été  plus  heureuse. 

Mais  Dieu  a  voulu  que  celle  qui  n'avoit  au- 
cune part  dans  sa  faute  l'eût  très-grande  dans  sa 
disgrâce,  pour  nous  apprendre  que  la  vertu  a 
ses  peines ,  comme  le  soleil  ses  éclipses.  Si  elle 
eût  été  moins  allligée  elle  n'eût  pas  été  si  glo- 
rieuse ;  car,  comme  il  y  a  des  vertus  qui  ne  se 
remorquent  que  dans  les  grands  emplois,  aussi 
y  en  a-t-il  qui  ne  s'exercent  que  dans  la  mi- 
sère. 

Or,  bien  que  cet  homme  désirât  donner  à  un 
chacun  grande  opinion  de  sa  faveur,  si  est-ce 
que  sa  fin  principale  étoit  d'étonner  les  ministres 
par  les  apparences  de  son  crédit,  pour  disposer 
absolument  de  leurs  volontés,  et  faire  qu'ils  dé- 
férassent plus  à  ses  désirs  qu'aux  commande- 
mens  de  la  Reine  leur  maîtresse.  Mais  on  peut 
dire  qu'en  ces  épines  ils  marchèrent  à  pas  de 
plomb ,  qu'ils  cheminèrent  par  la  voie  de  leur 
conscience,  mais  avec  le  plus  grand  tempéra- 
ment qu'ils  purent  pour  empêclier  la  connois- 
sance  et  l'éclat  de  ses  désordres.  S'ils  crurent 
quelquefois  sa  puissance  être  telle  qu'il  y  avoit 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  faire  des  actions 
hardies  ,  ils  ne  la  conçurent  jamais  assez  grande 
pour  les  contraindre  à  en  faire  de  lâches  et  con- 
traires à  leur  devoir. 

Un  jour  M.  de  Villeroy,  qui  avoit  plus  part 
dans  son  alliance  par  le  mariage  que  l'on  proje- 
toit  de  son  petit-fils  avec  sa  fille,  que  dans  son 
affection  ,  ayant  obtenu  de  la  Reine ,  qui  n'a  ja- 
mais refusé  de  grâces  si  elles  n'ont  été  préjudi- 
ciables à  l'Etat,  une  gratification  importante,  le 
maréchal  d'Ancre  vint  trouver  le  secrétaire  de 
ses  commandemens  pour  le  prier  de  deux  cho- 
ses :  de  n'en  point  délivrer  d'expédition,  et  de 
rejeter  sur  la  Reine  la  haine  du  refus. 

J'exerçois  lors  cette  charge,  et  le  priai  de 
m'excuser  si  je  ne  pouvois  satisfaire  à  son  désir, 
vu  que  la  Reine  ne  pouvoit  avec  honneur  révo- 
quer une  grâce  qu'elle  avoit  accordée,  ni  lui  en 
sa  conscience  donner  à  sa  maîtresse  le  blâme 
d'une  faute  qu'elle  n'avoit  point  commise. 

Le  maréchal  ne  se  voulant  point  contenter  de 
ces  raisons,  je  ne  laissai  point,  contre  les  ordres 
qu'il  m'avoit  prescrits,  d'en  délivrer  les  brevets, 
aimant  mieux  perdre  ses  bonnes  grâces  sans 
honte,  que  les  conserver  avec  foiblesse  au  préju- 
dice de  la  Reine.  Cette  action  de  courage  me 
rendit  tellement  son'  ennemi  qu'il  ne  pensa  plus 
qu'aux  moyens  de  s'en  venger.  11  est  fâ- 
cheux à  un  homme  de  cœur  d'a\  oir  à  répondre  à 


des  personnes  qui  veulent  des  flatteurs  et  non 
pas  des  amis ,  qu'on  ne  peut  bien  servir  sans  les 
tromper,  et  qui  aiment  mieux  les  choses  agréa- 
bles qu'utiles  5  mais  si  ce  mai  est  extrême  il  ne 
laisse  point  d'être  ordinaire.  Sous  le  règne  des 
favoris  il  n'y  en  a  point  à  qui  la  tête  ne  tourne 
en  montant  si  haut,  qui  d'un  serviteur  n'en 
veuille  faire  un  esclave,  d'un  conseiller  d'Etat 
un  ministre  de  leurs  passions ,  et  qui  n'entre- 
prenne de  disposer  aussi  bien  de  l'honneur  que 
des  cœurs  de  ceux  que  la  fortune  leur  a  sou- 
mis. 

Or,  comme  la  vengeance  se  fait  des  armes  de 
tout  ce  qui  se  présente  à  elle,  il  tâcha  de  per- 
suader à  la  Reine  que  j'étois  partial  de  la  Reine 
sa  fille,  ma  première  maîtresse  (1),  que  j'étois 
en  secrète  intelligence  avec  les  princes,  que  je 
lui  avois  dit  une  fois  ,  sur  le  sujet  de  la  rébellion 
des  grands  qui  étoient  unis  à  M.  le  prince ,  que , 
le  Roi  ayant  témoigné  qu'il  étoit  maître  en  ré- 
duisant à  l'extrémité  ceux  qui  d'eux-mêmes  ne 
s'étoient  pas  rangés  à  leur  devoir,  il  étoit  à  pro- 
pos qu'il  témoignât  qu'il  étoit  père,  recevant  à 
miséricorde  ceux  qui  avoient  failli. 

Au  milieu  de  ces  mauvais  offices,  il  ne  laissa 
pas  de  se  vouloir  servir  de  Rarbin  et  de  moi , 
pour  demander  en  sa  faveur  le  gouvernement 
de  Soissons,  si  proche  de  sa  perte  qu'il  l'estimoit 
déjà  pris.  Ces  messieurs  (2)  firent  pour  son  bien 
quelque  difficulté,  de  crainte  qu'on  lui  reprochât 
qu'il  eût  porté  la  Reine  à  conseiller  le  Roi  de 
prendre  les  armes  contre  ses  sujets  pour  l'enri- 
chir de  leurs  dépouilles. 

Pour  leur  ôter  le  moyen  de  prévenir  Leurs 
Majestés ,  il  en  parla  précipitamment  à  la  Reine, 
qui,  jugeant  sa  demande  indiscrète,  l'en  refusa 
de  son  propre  mouvement ,  et  lui  parla  en  leur 
présence  avec  tant  d'autorité  et  de  sentiment 
du  dérèglement  de  ses  désirs ,  qu'il  ne  put  ca- 
cher, dans  son  visage  et  par  ses  paroles ,  qu'il 
n'en  fût  extrêmement  touché.  Mais,  pour  ne 
point  celer  la  cause  de  son  déplaisir,  il  ne  se 
piqua  pas  tant  de  l'action  que  des  circonstances , 
et  le  refus  ne  l'offensa  pas  tant  que  les  témoins. 
Jl  lui  fâchoit  qu'on  s'aperçût  qu'il  eût  plus  de 
réputation  que  de  force ,  qu'il  subsistoit  plutôt 
par  son  audace  que  par  une  véritable  confiance. 
Pour  preuve  de  quoi ,  la  Reine  s'étant  retirée  en 
colère  dans  son  cabinet,  il  fit  mine  de  la  suivre; 
et,  ressortant  incontinent,  bien  qu'il  n'eût  point 
parlé  de  cette  affaire,  les  assura  qu'il  avoit  ob- 
tenu la  gratification  qu'il  désiroit  ;  ce  qu'ils  ju- 
gèrent plus  mystérieux  que  véritable,  et  le  re- 
connurent clairement  l'après-dînée ,   la   Reine 

(1)  Comme  f'ayanl  eu  pour  aumônier. 

(2)  Au  lieu  de  nous  fîmes. 
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nous  témoignant  une  extrême  inclignation  de 
SCS  insolentes  procédures,  et  que,  pour  rien  du 
inonde ,  elle  ne  lui  accorderoit  ce  qu'il  deman- 
doit.  Mais,  au  lieu  d'en  profiter,  il  s'affermit 
de  plus  en  plus  dans  le  dessein  de  changer  les 
ministres. 

L'unique  péclié  qu'ils  a\oient  commis  éioit 
qu'ils  avoient  la  réputation  de  bien  servir  le 
Roi,  dont  quelques  tlatteurs  prirent  occasion  de 
lui  dire  qu'on  ne  parloit  plus  de  lui  par  la 
France,  mais  qu'ils  avoient  l'honneur  de  tout  : 
ce  qui  étoit  le  prendre  par  son  foible;  car  comme 
en  l'adversité  il  étoit  découragé  et  protestoit  ne 
se  vouloir  plus  mêler  d'affaires,  quand  les  cho- 
ses alloient  mieux  il  les  vouloit  foire  seul  ;  joint 
qu'il  se  fàchoit  de  n'en  pouvoir  disposer  à  sa  vo- 
lonté, laquelle  ils  ne  prenoient  pas  pour  leur 
règle  au-dessus  de  la  raison. 

Sa  femme  étoit  si  malade  d'esprit  qu'elle  se 
déiioit  de  tous,  de  sorte  qu'elle  aidoit  au  des- 
sein qu'il  avoit  de  les  changer,  et  de  mettre  en 
leur  place  Russelaj',  de  Mesmes  et  Barentin. 

J'en  eus  le  premier  avis  par  le  moyen  d'un 
honnne  d'église  qui  étoit  à  moi ,  au([uel  l'abbé 
de  Marmoutier  (l)  dit  conlidem ment  le  dessein 
qu'on  avoit  contre  Barbin  ;  et  par  autre  voie  je 
sus  que  IM.  Mangot  étoit  de  la  partie,  et  moi 
aussi.  Je  dis  à  Barbin  qu'à  la  longue  le  maréchal 
le  gogneroit  sur  l'esprit  de  Leurs  iMajestés  par 
ses  continuels  artifices,  et  que  mon  avis  étoit 
que  nous  le  devions  prévenir  et  nous  retirer 
volontairement  des  affaires.  Nous  allâmes  en- 
semble trouver  la  Reine  à  cette  fin;  je  lui  par- 
lai et  lui  représentai  que,  les  affaires  du  Roi 
étant  en  tel  état  que  tous  les  princes  qui  avoient 
pris  les  armes  contre  lui,  tendoient  les  bras  et 
imploroient  sa  miséricorde,  nous  ne  pouvions 
être  biumés  de  lâcheté  de  demander  notre  congé 
dans  cette  prospérité,  qui  étoit  chose  que  nous 
avions  d('ji\  désiré  faire  il  y  a  quelque  temps, 
mais  que  nous  ne  l'avioiîs  pas  jugé  convenable 
pendant  que  l'Etat  étoit  en  quelque  péril  (l>). 

La  Heine  se  trouva  surprise,  et  demanda  quel 
mécontentement  nous  avions  d'elle.  Barbin  lui 
répondit  que  le  maréchal  et  sa  femme  n'étoient 
pas  contens  (le  nous,  dont  elle  se  fâcha,  disant 
qu'elle  ne  se  gouvernoit  pas  par  leur  fantaisie. 
Je  repris  la  i)ar()le  ,  et  lis  de  nouvelles  instances, 
auxquelles  elle  ne  se  rendit  point  néanmoins, 
et  continua  a  nous  assurer  du  cDutentement 
qu'elle  recevoit  du  service  que  nous  rendions  au 
Roi. 

I.e  maréchal  fut  averti  par  sa  fenune  de  ce 

(Ij  Le  ficic  (le  la  iiiaK'clialc. 

(2)  l.c  lecteur  n'est  niilk'Mieiil  obli-é  de  croire  à  la  léa- 
litc  de  celte  déniaiche. 
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qui  s'étoit  passé,  et  vint  incontinent  à  Paris 
trouver  la  Reine,  qui  le  gourmanda;  de  sorte 
qu'au  sortir  de  là  il  alla  prendre  Barbin  chez 
lui  et  l'amena  en  mon  logis ,  où ,  adressant  la 
parole  à  Barbin,  il  se  plaignit  de  ce  que,  de- 
mandant notre  congé,  nous  faisions  paroître 
qu'il  étoit  incompatible  et  ne  pouvoit  durer  avec 
personne.  Après  que  je  lui  eus  déduit  les  raisons 
que  nous  avions  eues  de  faire  ce  que  nous  avions 
fait,  il  ne  nous  sut  répondre  autre  chose,  sinon 
qu'il  étoit  de  nos  amis,  et  qu'il  nous  priroit  de 
dire  à  la  Reine  que  nous  ne  pensions  plus  à  nous 
retirer. 

Mais  il  continuoit  toujours  en  sa  mauvaise 
volonté,  et  inventoit  plusieurs  calomnies,  qu'il 
essayoit  de  rendre  les  plus  vraisemblables  qu'il 
pouvoit  à  la  Beine  pour  décevoir  son  esprit; 
jusque-là  qu'il  la  voulut  persuader  que  messieurs 
Mangot,  15arl)in  et  moi  la  trahissions,  et  avions 
envie  de  la  faire  empoisonner,  s'offrant  de  lui 
donner  des  témoins  qui  le  soutiendroient  en  no- 
tre présence.  Ces  méchancetés  noires  qu'il  avoit 
dans  le  cœur  le  rendoient  inquiet,  de  sorte  qu'il 
paroissoit  bien  qu'il  avoit  quelque  chose  dont 
il  avoit  grand  désir  de  venir  à  bout ,  et  en  la- 
quelle il  rencontroit  difficulté  :  il  ne  faisoit 
qu'aller  et  venir  de  lieu  à  autre,  étoit  toujours  en 
voyage  de  Caen  à  Paris  et  de  Paris  à  Caen,  ce  qui 
avança  sa  mort,  comme  nous  verrons  bientôt. 

La  dernière  fois  qu'il  revint  de  Caen  ,  ce  fut 
sur  une  lettre  que  la  Reine  lui  avoit  écrite,  par 
laquelle  elle  lui  défendoit  de  poursuivre  davan- 
tage M.  de  Montbazon ,  dont  il  tenoit  une  terre 
en  criée  pour  le  paiement  de  quelques  armes 
qu'il  lui  avoit  laissées  dans  la  citadelle  d'Amiens, 
lesquelles  il  lui  avoit  vendues  pour  le  prix  de 
50,000  écus,  sous  la  promesse  dudit  duc  de  les 
faire  payer  par  le  Roi.  Il  vint  de  Caen,  jetant 
feu  et  flamme  contre  Barbin,  qu'il  croyoit  être 
cause  que  la  Beine  lui  avoit  écrit  cette  lettre, 
et  en  résolution  d'exécuter  promptement  ce  (ju'il 
avoit  projeté  contre  lui ,  Mangot  et  moi,  auquel 
il  écrivit,  arrivant  à  Paris,  en  termes  si  étran- 
ges ,  que  j'ai  cru  en  devoir  rapporter  ici  une 
partie.  ].a  lettre  commeneoit  en  ces  mots  : 

«  Par  Dieu  ,  Monsieur,  je  me  plains  de  vous, 
"  vous  jne  traitez  trop  mal;  vous  traitez  la  paix 
"  sans  moi;  vous  avez  fait  que  la  Beine  m'a 
'<  écrit  que,  pour  l'amour  d'elle,  je  laisse  la 
«  poursuite  que  j'ai  connnencée  contre  M.  de 
«  Montbazon  pour  me  faire  payer  de  ce  qu'il 
«  me  doit.  Que  tous  les  diables ,  la  Heine  et  vous 
"  [)ensez-\ous  que  je  fasse  '?  La  rage  me  mange 
"  jusqu'aux  os.  »  Tout  le  reste  étoit  du  inême 
style  (3). 

(J)  Une  ledrc  de  l'évCque  de  Luçoii,  trouvée  dans  les 


11  nous  fit  néanmoins ,  durant  le  peu  de  temps 
qu'il  demeura  à  Paris,  si  bon  visage  devant  le 
monde,  et  dissimuloit  tellement,  que  Jamais 
personne  n'eût  cru  qu'il  eût  été  refroidi  vers 
nous.  jNIais  sa  trop  bonne  chère  ne  me  trompa 
point,  car  je  fus  averti  qu'il  avoit  quasi  per- 
suadé l'esprit  de  la  Reine  contre  nous,  et  fus 
d'avis  de  demander  pour  la  dernière  fois  mon 
congé,  et,  si  la  Reine  ne  me  le  vouloit  donner, 
de  le  prendre  moi-même.  Barbin  me  vint  aussi 
prier  de  demander  congé  pour  lui,  craignant, 
ce  disoit-il ,  de  n'avoir  pas  assez  de  courage  de 
le  prendre  de  lui-même  si  la  Reine  le  pressoit 
de  demeurer. 

M.  Mangot  étoit  aussi  assuré  qu'on  lui  en 
vouloit,  et  savoit  bien  que  le  bruit  commun  étoit 
qu'on-  destinoit  Barentin  en  sa  place,  et  il  le 
croyoit  véritable,  d'autant  que  l'ayant  voulu 
envoyer  en  commission,  la  maréchale  l'avoit 
prié  de  le  laisser  à  Paris  parce  qu'on  y  avoit 
affaire  de  lui;  mais  la  considération  de  ses  en- 
fans  et  de  sa  famille  l'empêcha  de  prendre  la 
même  résolution,  et  le  fit  résoudre  d'attendre 
ce  que  le  temps  apporteroit. 

J'allai  au  Louvre  ,  je  parlai  à  la  Reine,  lui 
fis  instance  de  permettre  à  Barbin  et  à  moi  de 
nous  retirer.  La  Reine  me  répondit  qu'il  étoit 
vrai  qu'elle  avoit  quelque  chose  en  l'esprit  qu'on 
lui  avoit  dit  contre  nous,  qu'elle  me  promettoit 
et  juroit  de  me  le  dire  dans  huit  jours,  et  me 
prioit  que  nous  eussions  patience  jusque-là.  Cela 
m'arrêta,  et  m'empêcha  d'aller  parler  au  Roi 
que  ces  huit  jours  ne  fussent  expirés,  avant  les- 
quels le  maréchal  fut  tué. 

En  cette  poursuite  si  envenimée  du  maréchal 
contre  les  ministres,  et  aux  moyens  si  injustes 
qu'il  y  employoit,  se  voit  la  malignité  de  son 
esprit,  de  laquelle  il  semble  que  la  principale 
origine  soit  son  ambition,  à  laquelle  il  n'avoit 
jamais  pu  prescrire  de  terme.  Et  la  Reine,  ou 
lasse  de  ses  actions  qu'elle  ne  pouvoit  plus  dé- 
fendre, ou  craignant  qu'il  lui  mésavînt,  lui  fiii- 
sant  instance  de  s'en  aller  en  Italie,  comme  déjà 
sa  femme  étoit  résolue  d'y  aller,  il  n'y  put  ja- 
mais condescendre,  disant  à  quelqu'un  des  siens 
qu'il  vouloit  expérimenter  jusques  où  la  fortune 
d'un  homme  peut  aller  (i).  il  avoit  quitté  le 
gouvernement  d'Amiens  à  la  réquisition  de  tout 
le  royaume  ;  il  voyoit  que  les  manifestes  des 
princes  et  les  plaintes  du  peuple  étoient  toutes 
fondées  sur  lui  ;  et,  néanmoins,  quelques-uns  de 
la  citadelle  lui  ayant ,  un  mois  avant  sa  mort  5 

paiiiers  du  maicclial ,  était  bien  assez  Imnible  pour  auto- 
riser envers  lui  pareil  langage. 

(I)  Ce  mol,  vrai  ou  faux,  fut  reproché  au  niaréclial  par 
tous  les  libelles. 
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donné  espérance  qu'ils  s'en  pourroient  saisir  et 
la  lui  remettre  entre  les  mains ,  il  en  fit  inconti- 
nent le  dessein,  et  en  parla  à  Barbin,  lequel  lui 
remontra  que  cette  action  seroitla  ruine  entière 
des  affaires  du  Roi  et  de  la  réputation  de  la 
Reine;  que  cela  seroit  juslifier  les  armes  des 
princes,  et  imprimer  dans  l'esprit  des  peuples 
tout  ce  qu'ils  vouloient ,  et  même  dans  l'esprit 
du  Roi.  Mais,  au  lieu  de  prendre  ses  raisons 
en  bonne  part ,  il  les  reçut  comme  un  témoi- 
gnage de  la  mauvaise  volonté  de  Barbin  en 
son  endroit,  et  continua  à  se  vouloir  précipi- 
ter en  ce  dessein  ;  dont  la  Reine  étant  avertie 
par  Barbin ,  elle  envoya  quérir  le  duc  de  Mont- 
bazon ,  et  lui  commanda  d'aller  veiller  à  la  garde 
dé  sa  place,  sur  laquelle  elle  avoit  avis  qu'il  y 
avoit  des  entreprises.  Ce  seul  moyen  fut  suffisant 
de  l'arrêter,  pource  qu'il  opposa  l'impossibilité 
à  son  désir. 

Le  maréchal ,  étant  tel  en  son  humeur  et  en 
sa  conduite ,  donna  de  grands  sujets  de  prise 
contre  lui.  Luynes,  qui  étoit  auprès  du  Roi,  et 
qui  étoit  ennemi,  non  de  sa  personne,  de  laquelle 
il  avoit  reçu  assistance,  mais  de  sa  fortune,  lui 
portoit  une  haine  d'envie,  qui  est  la  plus  mali- 
gne et  la  plus  cruelle  de  toutes ,  et  observoit  tou- 
tes ses  actions  pour  les  tourner  en  crimes  auprès 
du  Roi ,  n'en  oublia  aucune  qu'il  ne  lui  fît  paroî- 
tre  noire,  procéder  d'un  mauvais  principe,  et 
tendre  à  une  mauvaise  fin.  11  lui  représente  qu'il 
fait  le  roi ,  a  un  pouvoir  absolu  dans  le  royaume, 
se  fortifie  contre  l'autorité  de  Sa  Majesté,  et  ne 
veut  ruiner  les  princes  que  pour  recueillir  en  lui 
seul  toute  la  puissance  qu'ils  avoient,  et  dispo- 
ser de  sa  couronne  à  sa  discrétion  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  de  personnes  assez  hardies  pour  con- 
trevenir à  ses  volontés;  qu'il  possède  l'esprit  de 
la  Reine  sa  mère,  qu'il  incline  son  cœur  vers 
Monsieur,  son  frère,  plus  que  vers  lui;  qu'il 
consulte  sur  sa  vie  les  astrologues  et  les  devins; 
que  le  conseil  est  tout  à  sa  dévotion ,  et  n'a  au- 
tre but  que  son  avancement;  que,  quand  on 
demande  de  l'argent  pour  les  menus-plaisirs  du 
Roi,  il  ne  s'en  trouve  point.  Il  aposte  un  des 
siens  qui  feignit  avoir  demandé  six  mille  livres 
pour  meubler  une  maison  que  le  Roi  avoit  ache- 
tée sous  le  nom  de  du  Buisson ,  et  qu'il  en  avoit 
été  honteusement  refusé.  Il  n'eut  même  point 
de  honte  de  supposer  par  le  ministère  de  Déa- 
geant  (2)  des  lettres  de  Barbin  pleines  de  des- 
seins contre  sa  personne  sacrée ,  et  enfin  ajouta 
qu'il  étoit  venu  en  diligence  de  Normandie,  et 
que  ce  retour  précipité  n'étoit  pas  sans  dessein 
périlleux  contre  Sa  Majesté  et  préjudiciable  à 
son  Etat ,  et  fait  entretenir  le  Roi  de  ces  choses 

(2)  Commis  des  tinances  et  coiilideut  de  Luynes, 
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les  nuits  entières  par  Tronçon  et  Marsillae  (l). 

En  même  temps  qu'il  doniioit  au  Koi  de  mau- 
vaises impressions  contrôle  maréciial  d'Ancre, 
il  faisoit  le  même  contre  la  Reine ,  donnant  ja- 
lousie au  Roi  du  pouvoir  absolu  ([u'elie  auroit 
lorsqu'elle  seroit  venue  a  bout  des  grands  du 
royaume,  qui  étoient  réduits  jusqu'à  l'extrémité. 
Et ,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  pour  ce  per- 
fide d'arriver  au  souverain  gouvernement,  il 
entreprit  de  s'y  faire  chemin  et  de  s'y  élever 
par  ses  propres  ruines  (2) ,  sans  entrer  en  consi- 
dération qu'elle  avoit  jeté  les  premiers  fonde- 
mens  de  sa  fortune,  avoit  depuis  comblé  de 
biens  ses  frères  et  lui,  et  qu'à  peine  avoient-ils 
les  mains  vides  de  la  charge  de  grand-fauconnier 
qu'elle  leur  avoit  donnée. 

Ceux  qui  ont  le  moins  de  mérite  ont  d'ordi- 
naire le  plus  d'ambition,  et,  pource  qu'ils  n'ont 
aucune  part  en  la  vertu ,  pour  en  avoir  les  ap- 
parences ils  veulent  usurper  entièrement  la  ré- 
compense qui  lui  est  due ,  et  ne  peuvent  souffrir 
les  puissances  établies  ou  exercées  par  ses  règles. 
Or,  comme  ceux  qui  ont  écrit  de  l'art  de  bien 
tromper ,  nous  apprennent  que  pour  y  bien  réus- 
sir il  faut  donner  quelquefois  de  véritables  et 
salutaires  avis,  cet  infidèle  ne  manqua  point 
d'apporter  cette  industrie  à  la  conduite  de  son 
fatal  dessein. 

Pour  prendre  ses  sûretés  il  lui  avoua  sou- 
vent (3),  durant  qu'il  faisoit  ces  trames,  que 
force  gens  portoient  le  Roi  à  secouer  le  joug  de 
son  obéissance  ;  mais  qu'il  se  falloit  rire  de  leurs 
entreprises,  parce  que  son  maître  avoit  trop  de 
conliance  en  lui  pour  lui  en  cacher  les  auteurs, 
et  qu'elle  l'avoit  trop  obligé  pour  n'en  point  em- 
pêcher l'effet.  11  lui  découvrit  que  M.  de  Lesdi- 
guières  avoit  écrit  et  offert  au  Roi  des  forces 
pour  le  mettre  hors  de  tutelle,  pour  le  tirer  de 
ses  mains,  c'est-à-dire  pour  renverser  les  lois  de 
la  piété  naturelle  et  chrétienne.  Sur  les  bruits 
qui  couroient  que  le  Roi  n'étoit  point  satisfait 
d'elle,  il  la  vint  trouver  avec  Tronçon  et  Mar- 
sillae pour  l'assurer  du  contraire,  et  lui  protester 
qu'il  ne  se  passeroit  rien  auprès  de  lui  dont  elle 
ne  fût  ponctuellement  inlbrinée;  qu'il  lui  ame- 
noit  Tronçon  et  Marsillae,  ses  intimes  amis, 
pour  être  cautions  de  sa  fidélité ,  et  lui  faire  re- 
proche devant  Dieu  et  le  monde  s'il  manquoit  a 
ses  promesses. 

Elle  eut  en  ces  témoins  la  croyance  (pie  leurs 
actions  passées  pouvoient  nuMiter.  L'un  d'eux 
avoit  vendu  son  maitre,  et  l'autre  (Ushonoré 
sa   maison   pour   s'enrichir  ;    l'un    portoit   sur 

(l)I)omcs(i(in('s  dn  roi  tout  ;i  l'ail  sul)a!l('nics. 

(2)  De  la  iiMiii-  mère. 

(3)  A  la  reine. 


ses  épaules  des  marques  de  sa  trahison  (4) ,  et 
l'autre  eu  la  prostitution  de  ses  sœurs  des  preuves 
de  son  infamie. 

Enfin  ce  choix  de  deux  cautions  si  mauvaises 
ayant  fait  connoître  qu'elle  étoit  trompée,  elle 
se  résolut  de  prévenir  le  mal  par  une  retraite 
volontaire ,  de  laisser  à  d'autres  la  gloire  du  gou- 
vernement. 

N'ayant  pu ,  quelque  temps  auparavant ,  venir 
à  bout  du  traité  de  la  Mirandole ,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus ,  elle  voulut  essayer  d'avoir 
du  pape  Paul  V  l'usufruit  du  duché  de  Ferrare 
sa  vie  dui'ant;  mais  sa  chute  arriva  avant  que 
sa  négociation  fût  achevée  ;  car  l'ardeur  avec  la- 
quelle le  maréchal  d'Ancre  se  portoit  à  ruiner 
les  ministres  fut  cause  de  hâter  sa  mort,  et  peut- 
être  donna  la  résolution  à  Luynes  de  l'entre- 
prendre. 

Encore  que  nous  sussions  que  cette  inquiétude 
qu'il  avoit  étoit  pour  notre  sujet  et  pour  nous 
malfaire,  nous  usions  néanmoins  de  telle  discré- 
tion et  secret,  qu'étant  résolus  de  nous  retirer 
jamais  personne  n'en  sut  rien.  D'où  il  arriva  que 
Luynes,  qui  étoit  de  son  naturel  fort  timide  et 
soupçonneux,  qui  sont  deux  conditions  d'esprit 
qui  s'accompagnent  l'une  et  l'autre,  fut  aisé  à  per- 
suader que  c'étoit  à  lui  à  qui  le  maréchal  en 
vouloit  ;  et  tous  ceux  qui  espéroient  profiter  dans 
ce  changement  poussoient  à  la  roue,  et  augmen- 
toient  ses  soupçons  et  ses  craintes. 

Il  chercha  premièrement  toutes  sortes  de 
moyens  pour  s'assurer  contre  cet  orage.  Il  fit 
proposer  au  maréchal  qu'il  lui  donnât  en  ma- 
riage une  de  ses  nièces  qu'il  avoit  à  Florence  ; 
mais  sa  femme ,  qui  étoit  bien  aise  qu'il  n'eût 
pas  cet  appui  auprès  du  Roi  alin  qu'il  dépendit 
toujours  d'elle ,  n'y  voulut  jamais  consentir;  et 
lui ,  qui  savoit  bien  que  c'étoit  perdre  temps  de 
l'entreprendre  contre  son  gré,  et  qui  ne  vouloit 
pas  paroitre  dépendre  d'elle,  témoigna  ne  le  dé- 
sirer pas. 

Se  voyant  refusé,  il  se  tourna  du  côté  de  Rar- 
bin,et  lui  fit  semblablement  demander,  par 
Marsilly,  une  de  ses  nièces  en  mariage  pour  le 
sieur  de  Rrantes  son  frère;  et,  sur  ce  qu'il  ré- 
pondit n'a\oir  lùen  pour  donner  à  sa  nieee,  il 
lui  dit  qu'ils  n'avoient  que  faire  de  bien  ni  l'un 
ni  l'autre,  que  c'étoit  le  Roi  qui  vouloit  ce  ma- 
riage, et  qu'il  leur  en  donueroit  assez  à  tous 
deux.  Rarbin  le  désiroit,  et  je  le  lui  conseillois; 
mais  il  s'arrêta  sur  ce  qu'il  n'en  osoit  parler  à  la 
Keine,  s'assurant  que  le  maréchal  et  sa  femme 
ne  manqueroient  pas  de  se  servir  incontinent  de 
ce  moyen  pour  faire  croire  à  Sa  Majesté  qu'il  la 

(4)  :\Iaisillae  était  celui  que  le  prince  de  Condé  avait 
l'ail  bàlonner  en  10  lô. 
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trompoit.  Se  voyant ,  ce  lui  sembloit,  rebuté  de 
tous  côtés,  il  crut  que  c'étoit  par  résolution  prise 
de  le  chasser,  et  lit  croire  au  Roi  qu'on  en  vou- 
loit  à  sa  personne ,  que  cela  en  étoit  une  preuve 
manifeste,  qu'à  cela  tendoient  les  pensées  du 
maréchal,  et  que  l'impatience  d'exécuter  bientôt  ce 
dessein  lui  donnoit  ces  inquiétudes  qu'il  avoit  si 
extraordinaires. 

Il  tire  en  calomnie  une  action  de  la  Reine  et 
de  son  conseil,  qui  avoit  été  faite  innocemment 
et  prudennnent  sans  aucun  mauvais  dessein  con- 
tre le  Roi,  et  avec  une  très-bonne  raison  pour 
le  bien  de  son  service.  Au  commencement  du 
remuement  des  princes  à  Soissons,  la  Reine  en- 
voya toutes  les  forces  que  le  Roi  avoit  auprès 
de  sa  personne  à  l'entour  de  ladite  ville,  et,  en- 
tre autres,  ses  compagnies  de  gendarmes  et  de 
chevau-légers;  ce  qu'elle  faisoit  pour  empêcher 
ceux  de  Soissons  de  venir  courir  aux  portes  de 
Paris  et  l'incommoder ,  et  pour  empêcher  aussi 
qu'ils  ne  pussent  recevoir  secours  du  de- 
hors cependant  que  l'armée  du  Roi  s'assembloit 
pour  l'assiéger.  Le  Roi  n'ayant  plus  de  cavalerie 
auprès  de  lui,  et  néanmoins  ne  laissant  pas  d'al- 
ler à  la  chasse  près  de  Paris ,  la  Reine  eut  crainte 
que  l'on  pût  faire  quelque  entreprise  sur  sa  per- 
sonne ,  et  arrêta  sa  compagnie  de  chevau-légers 
qui  passoit  aux  portes  de  Paris  pour  aller  à  l'ar- 
mée ,  afin  de  garder  la  personne  du  Roi  et  la 
sienne,  en  attendant  que,  l'armée  étant  arrivée 
à  Soissons,  on  pût  renvoyer  au  Roi  sesdites 
compagnies.  Luynes  prit  sujet  sur  cela  de  jeter 
une  défiance  dans  l'esprit  du  Roi  contre  la 
Reine,  comme  si  elle  eût  eu  dessein  de  tenir  sa 
personne  en  sa  puissance ,  la  faisant  garder  par 
des  gens  qui  etoient  à  elle ,  et  ayant  éloigné  ceux 
qui  étoieutà  lui.  Il  ajouta  que  le  maréchal  d'An- 
cre avoit  dessein  de  s'assurer  des  personnes  de 
Monsieur  et  de  M.  le  comte. 

Le  Roi,  dès  long-temps  mécontent  du  ma- 
réchal d'Ancre,  se  résolut  sur  toutes  ces  choses 
de  le  faire  arrêter  prisonnier.  Luynes ,  qui  ne 
croit  pas  pouvoir  trouver  sûreté  que  dans  sa 
mort ,  et  qui  croit  que  l'accommodement  entre 
le  fils  et  la  mère,  le  Roi  et  la  Reine  ,  seroit  facile 
si  l'offense  étoit  légère  ,  fait  instance  de  le  faire 
tuer  :  à  quoi  le  Roi  ne  voulut  point  consentir, 
qu'en  cas  qu'il  se  mît  en  devoir  de  résister  à  ses 
volontés. 

Pour  exécuter  ce  dessein ,  Luynes  et  ceux  qui 
étoientdeson  parti  jetèrent  les  yeux  sur  le  baron 
de  Vitry  pour  le  rendre  ministre  et  exécuteur  de 
leurs  passions.  Pour  l'y  disposer ,  ils  portèrent 
le  Roi  à  lui  faire  des  caresses  extraordinaires  ; 
ensuite  Luynes  lui  témoigna  que  Sa  Majesté  avoit 
ime  grande  confiance  en  lui ,  et  qu'en  sou  parti- 


culier il  le  vouloit  servir  auprès  d'elle  comme 
s'il  étoit  son  frère.  Par  après,  une  autre  fois  il 
lui  dit  que  le  Roi  avoit  si  bonne  opinion  de  lui,  qu'il 
lui  avoit  dit  en  particulier  qu'il  étoit  capable  de 
grandes  entreprises,  et  qu'il  s'y  fieroit  de  sa  vie. 

Le  baron  de  Vitry ,  sans  se  douter  de  ce  à 
quoi  on  le  vouloit  employer,  témoignant  se  sen- 
tir obligé  de  cette  confiance ,  le  pria  d'assurer 
le  Roi  qu'il  ne  seroit  pas  trompé ,  et  qu'en  toutes 
occasions  il  suivroit  aveuglément  ses  volontés. 
Par  après,  une  autre  fois  Luynes  lui  dit  qu'il 
avoit  dit  au  l\oi  les  assurances  qu'il  lui  avoit 
données  de  son  service ,  ce  qu'il  avoit  eu  si 
agréable  qu'il  lui  avoit  commandé  de  lui  témoi- 
gner le  gré  qu'il  lui  en  savoit,  et  que,  pour 
preuve  de  sa  confiance,  il  lui  avoit  ordonné  de 
tirer  parole  et  serment  de  lui  de  ne  parler  à  qui  que 
ce  pût  être  au  monde  d'une  affaire  qu'il  lui  vouloit 
découvrir,  et  savoir  déterminémeut  s'il  n'exécute- 
roit  pas  tout  ce  que  Sa  Majesté  lui  commanderoit. 

Le  sieur  de  Vitry  le  lui  ayant  promis,  le  sieur 
de  Luynes,  qui  appréhendoit  qu'on  prît  soupçon 
si  on  les  voyoit  sou^  eut  parler  ensemble,  lui  donna 
rendez-vous  pour  se  trouver  la  nuit,  avec  ordre 
de  la  part  du  Roi  de  recevoir  ce  qui  lui  seroit  dit 
par  ceux  qu'il  trouveroit  audit  lieu ,  comme  si 
c'étoit  de  la  bouche  du  Roi.  L'heure  de  l'assigna- 
tion étant  venue,  le  sieur  de  Vitry  fut  étonné  que 
s'étant  trouvé  au  lieu  prescrit,  il  vît  les  sieurs 
Tronçon  et  Marsillac,  dont  il  connoissoit  la  ré- 
putation, Déageant  et  un  jardinier  des  Tuileries. 
Si  jamais  homme  a  été  étonné,  il  a  dit  franche- 
ment depuis  que  c'étoit  lui,  entendant  l'impor- 
tance de  la  proposition  qui  lui  fut  faite  par  des 
gens  tels  que  ceux  qu'il  voyoit. 

11  le  fut  bien  encore  davantage  quand,  par 
discours ,  il  apprit  qu'ils  n'étoient  pas  seuls  qui 
avoient  connoissance  de  ce  dessein.  Cependant 
l'espérance  de  faire  une  grande  fortune,  et  l'enga- 
gement auquel  il  étoit  déjà,  le  portèrent  à  entre- 
prendre l'exécution ,  et  Dieu  permit  qu'ainsi  que 
l'expérience  fait  connoitre  que  souvent  le  secret 
et  la  fidélité  que  les  larrons  se  gardent,  surpasse 
celle  que  les  gens  de  bien  ont  aux  mt-illeurs  des- 
seins, celle  qui  fut  gardée  en  cette  occasion  fut  si 
entière,  que,  bien  que  beaucoup  de  personnes  sus- 
sent ce  dessein ,  il  fut  conservé  secret  plus  de  trois 
semaines,  en  attendant  une  heure  propre  pour 
son  exécution,  qui  arriva  le  24  d'avril,  que  le 
sieur  de  Vitry,  accompagné  de  quelque  vingt 
gentilshommes  qui  le  suivoient  négligemment  eu 
apparence,  aborda  le  maréchal  d'Ancre  comme 
il  entroit  dans  le  Louvre  et  étoit  encore  sur  le 
pont.  Il  étoit  si  échauffé  ou  si  étonné ,  qu'il  le 
passoit  sans  l'apercevoir  :  un  de  ceux  qui  l'ac- 
compaguoieut  l'en  ayant  averti,  il  retourna,  et 
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lui  dit  qu'il  le  faisoit  prisonnier  de  par  le  Roi;  et 
tout  en  même  temps,  l'autre  n'axant  eu  loisir  que 
de  lui  dire,  moi  prisonnier  !  W?,  lui  tirèrent  trois 
coups  de  pistolet ,  dont  il  tomba  tout  roide  mort. 
Un  des  siens  voulut  mettre  l'épée  à  la  main;  on 
cria  que  c'étoit  la  volonté  du  Roi ,  il  se  retint. 
p]n  même  temps  le  Roi  parut  à  la  fenêtre,  et  tout 
le  Louvre  retentit  du  cri  de  vive  le  Roi. 

Le  sieur  de  Vitry  monta  en  la  chambre  de  Sa 
Majesté,  et  lui  dit  qu'il  ne  l'avoit  pu  arrêter  vif, 
et  avoit  été  contraint  de  le  tuer.  Son  corps  fut 
traîné  dans  la  petite  salle  des  portiers,  et  de  là 
mis  dans  le  petit  jeu  de  paume  du  Louvre,  et, 
sur  les  neuf  heures  du  soir,  enseveli  dans  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  sous  les  orgues.  Il  avoit 
eu ,  durant  sa  vie,  quelque  aversion  dudit  Vitry, 
et  quand  il  fut  fait  capitaine  des  gardes  au  lieu 
de  son  père,  il  disoit  :  «  Per  Dio ,  il  ne  me  plaît 
«  point  que  ce  Vitry  soit  maître  du  Louvre.  » 
Vitry  aussi  ne  le  saluoit  point ,  et  s'en  vantoit  ; 
et,  comme  on  remarque  que  les  loups  connois- 
sent  et  craignent  les  lévriers  qui  les  doivent  mor- 
dre, il  appréhendoit  l'audace  dudit  sieur  de  Vi- 
try, et  disoit  souvent  qu'il  étoit  capable  d'un  coup 
hardi. 

Eu  même  temps  on  fit  retirer  du  Louvre  les 
gardes  de  la  Reine-mère,  jugeant  qu'elle  seroit 
aussi  bien  gardée  par  ceux  du  Roi  que  par  les 
siens,  et  qu'il  étoit  expédient  qu'il  n'y  eût  ([u'une 
marque  d'autorité  dans  la  maison  royale.  On  lui 
donna  des  gardes  du  Roi ,  et  on  fit  murer  quel- 
ques-unes de  ses  portes,  pour  empêcher  les  di- 
verses avenues  de  sa  chambre. 

Il  courut  un  bruit  par  la  ville  que  le  Roi  avoit 
été  blessé  dans  le  Louvre,  et  autres  disoient  que 
c'a  voit  été  par  le  maréchal  d'Ancre.  Sur  cette  ru- 
meur on  ferme  les  boutiques,  on  court  au  Palais 
et  au  Louvre  :  Lianeourt  fut  envoyé  par  la  ville 
dire  que  le  Roi  se  portoit  bien,ct(iue  le  maréchal 
d'Ancre  étoit  mort.  Le  colonel  d'Ornano  en  alla 
aussi  avertir  le  parlement;  et,  afin  que  ces  faux 
bruits  ne  fussent  portés  dans  les  provinces,  le  Koi 
y  écrivit  ce  qui  c'étoit  passé,  que  l'abus  que  l'on 
faisoit  de  son  autorité  (ju'on  avoit  toute  usurpée, 
sans  lui  en  laisser  quasi  ({ue  le  nom ,  de  sorte 
qu'on  tenoit  à  crime  si  quelqu'un  le  voyoit  en 
particulier  et  l'entrelenoit  de  ses  affaires,  l'avoit 
obligé  de^s'as>urer\le  la  personne  du  maréchal 
d'Ancre,  lequel ,  ayant  voulu  faire  (piehiue  résis- 
tance,'auroit  clé  tué,  et  (pie désormais  Sa  Majesté 
voiiloit  prendre  en  main  le  gotiveriiemcnt  de  son 
Ktat;  et  partant  qu'un  chacun  eu  ta  s'adresser  a  hii- 
même  es  demandes  et  plaintes  (lu'ils  auroicnt  a 
faire,  et  non  à  la  Reine  sa  mère,  laquelle  il  a\oit 
priéede 'le  trouver  l);)n'aiusi. 

Lorsque  cet  accident  arriva  j'etois  cliez  un  des 


recteurs  de  Sorbonne  (i) ,  où  la  nouvelle  en  fut 
apportée  par  un  de  ses  confrères  qui  venoit  du 
Palais  ;  j'en  fus  d'autant  plus  surpris,  que  je  n'a- 
vois  jamais  prévu  que  ceux  qui  étoient  auprès  du 
Roi  eussent  assez  de  force  pour  machiner  une 
telle  entreprise.  Je  quittai  incontinent  la  compa- 
gnie de  ce  docteur  célèbre,  tant  pour  sa  doctrine 
que  pour  sa  vertu,  qui  n'oublia  de  me  dire  fort 
à  propos  ce  que  je  devois  attendre  d'un  homme 
de  son  érudition  sur  l'inconstance  de  la  fortune , 
et  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  a  aux  choses  qui  sem- 
blent être  plus  assurées  en  la  condition  humaine. 

En  m'en  venant ,  comme  j'étois  sur  le  Pont- 
Neuf,  je  rencontrai  Le  Tremblay  (2),  qui,  après 
m'avoir  conté  ce  qu'il  avoit  appris  au  Louvre  de 
l'accident  qui  étoit  arrivé,  me  dit  que  le  Roi  me 
faisoit  chercher ,  et  qu'il  s'étoit  même  chargé  de 
me  le  faire  savoir  s'il  me  rencontroit.  Gomme  je 
fus  proche  du  Louvre,  je  sus  que  les  sieurs  Mau- 
got  et  Rarbin  étoient  chez  le  sieur  deRressieux, 
premier  écuyer  de  la  Reine  :  je  montai  où  ils 
étoient ,  où  je  sus  qu'ils  avoient  déjà  appris  ce  que 
du  Tremblay  m'avoit  dit,  et  qui  plus  est  qu'on  par- 
loit  de  Rarbin  auprès  du  Roi  avec  une  grande 
auimosité,  qui  ne  lui  donnoit  pas  peu  de  crainte. 

Nous  mîmes  en  délibération  s'ils  viendroient 
au  Louvre  avec  moi ,  et ,  tous  ceux  qui  en  venoient 
nous  conlirmant  ce  qui  avoit  été  dit  des  uns  et 
des  autres,  il  fut  résolu  que  nous  n'irions  au  Lou- 
vre que  les  uns  après  les  autres,  et  qu'eux  de- 
meurant encore  là  pour  quelque  temps ,  je  m'en 
irois  devant  pour  recevoir  les  commandemensdu 
Roi.  (Continuant  mon  chemin,  je  rencontrai  di- 
vers visages  qui  m'ayant  fait  caresses  deux  heu- 
res auparavant  ne  me  reconnoissoieut  plus,  plu- 
sieurs aussi  qui  ne  me  firent  point  connoître  de 
changer  pour  le  changement  de  la  fortune. 

D'abord  que  j'entrai  dans  la  galerie  du  Lou- 
vre, le  Roi  étoit  élevé  sur  un  jeu  de  billard  pour 
être  mieux  vu  de  tout  le  monde.  Il  m'appela,  et 
me  dit  qu'il  savoit  bien  que  je  n'avois  pas  été  des 
mauvais  conseils  du  maréchal  d'Ancre,  et  que  je 
l'a  vois  toujours  aimé  (il  usa  de  ces  mots) ,  et  été 
pour  lui  aux  occasions  qui  s'en  étoient  présen- 
tées, en  considération  de  quoi  il  me  vouh)it  bien 
traiter. 

Le  sieur  de  Luynes,  qui  étoit  auprès  de  lui , 
prit  la  parole,  et  dit  au  Roi  qu'il  savoit  bien  que 
j'avois  plusieurs  fois  pressé  la  Reine  de  me  don- 
ner mon  congé,  et  qu'en  diversesoccasions  j'avois 
eu  brouillci'ie  avec  le  maréch.al  sur  des  sujets  qui 

(f,  Di's  iiiémoiios  récemment  publics  oui  voulu  icpro- 
(licr  à  r.i(li(>lit'ii  une  soilc  *li'  complicilc^  dans  le  meniiic 
de  son  liicnl'.iilrnr,  doiil  il  aniail  vlé  averti  avant  l'événe- 
nienl.  A:u  une  prohaliiiili'  n'apimie  relie  révélation. 
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concernoient  particulièrement  Sa  INIajesté.  Il  me 
fit  ensuite  beaucoup  de  protestations  d'amitié.  Je 
repartis  à  ce  qu'il  lui  avoit  plu  de  me  dire  à  la  vue 
de  tout  le  monde  ,  qu'assurément  il  ne  seroit  ja- 
mais trompé  en  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de 
moi,  qui  mourrois  plutôt  que  manquer  jamais  à 
son  service;  que  je  conl'essois  ingénument  avoir 
toujours  remarqué  peu  de  prudence  au  maréclial 
d'Ancre  et  beaucoup  d'inconsidération  ;  mais  que 
je  devois  cet  hommage  à  la  vérité ,  de  dire  ,  en 
cette  occasion ,  que  je  n'avois  jamais  connu  qu'il 
eût  mauvaise  volonté  contre  la  personne  de  Sa 
Majesté,  ni  aucun  dessein  qui  fût  directement 
contre  son  service;  que  je  louois  Dieu,  s'il  en 
avoit  eu ,  de  ce  q\i'il  n'avoit  pas  eu  assez  de  con- 
fiance en  moi  pour  me  les  découvrir  ;  qu'il  étoit 
vrai  que  j'avois  plusieurs  fois  pressé  la  Reine  de 
me  donner  mon  congé;  mais  que  ce  n'éloit  point 
pour  aucun  mauvais  traitement  que  j'eusse  reçu 
d'elle ,  dont ,  tout  au  contraire ,  j'avois  toute  oc- 
casion de  me  louer,  mais  bien  pour  le  peu  de  con- 
duite qu'avoit  le  maréchal ,  les  soupçons  perpé- 
tuels qu'il  avoit  de  ceux  qui  l'approchoient,  et  les 
mauvaises  impressions  que  je  craignois  qu'il  don- 
nât de  moi  à  la  Reine.  J'ajoutai  que  je  devois  dire, 
avec  la  même  vérité,  que  les  sieurs  Mangot  et 
Barbin  avoient  eu  les  mêmes  sentimens  de  s'en 
retirer,  que  j'en  avois  fait  instance  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  et  particulièrement  pour  le  dernier. 
Après  cela  je  m'approchai  plus  près  du  sieur  de 
Luynes,  le  remerciai  en  particulier  des  bons  of- 
fices qu'il  m'avoit  rendus  auprès  du  Roi ,  et  l'as- 
surai de  mon  affection  et  de  mon  service. 

Ensuite  je  lui  voulus  donner  même  assurance 
du  sieur  Barbin,  dont  je  lui  dis  tout  le  bien  qu'il 
me  fut  possible,  conformément  à  la  sincérité  que 
j'avois  reconnue  en  ses  actions.  Il  me  témoigna 
par  sou  visage  ,  son  geste  et  ses  paroles  ,  a\  oir 
fort  désagréable  ce  que  je  lui  disois  sur  ce  sujet. 
Lors  je  lui  dis  avec  le  plus  d'adresse  qu'il  me  fut 
possible ,  qu'il  seroit  loué  de  tout  le  monde  s'il 
ne  lui  faisoit  point  de  mal ,  et  qu'en  effet  je  pou- 
Yois  répondre  qu'il  ne  l'avoit  point  mérité ,  ni 
pour  le  respect  du  Roi  ni  de  son  particulier.  A 
quoi  il  me  répondit  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  ne  vous 
«  mêlez  point  de  parler  pour  lui ,  le  Roi  le  trou- 
«  veroit  très-mauvais;  mais  allez-vous-en  au  lieu 
«  où  sont  assemblés  tous  ces  messieurs  du  con- 
«  seil,  afin  qu'on  voie  la  différence  avec  laquelle 
«  le  Roi  traite  ceux  qui  vous  ressemblent,  et  les 
«  autres  qui  ont  été  employés  en  même  temps.  » 
Il  ajouta  ensuite  :  «  Il  faut  que  quelqu'un  vous  y 
«  conduise ,  autrement  on  ne  vous  laisseroit  pas 
<c  entrer  ;  »  et  appela  le  sieur  de  Vignoles,  qui  étoit 
là  présent ,  et  lui  dit  qu'il  m'accompagnât  au 
conseil ,  et  dît  à  ces  messieurs  que  le  Roi  m'avoit 
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commandé  d'y  descendre  et  vouloit  que  j'y  eusse 
entrée.  Je  balançai  en  moi-même  si  je  devois  re- 
cevoir cet  honneur  ;  mais  j'estimai  qu'en  cette 
grande  mutation  les  marques  de  la  bonne  grâce 
du  Roi  me  dévoient  être  chères,  vu  que,  par 
après,  mes  actions  feroient  connoitre  que  je  les 
recevoispar  la  pure  estime  que  le  Roi  faisoit  de 
moi,  et  non  par  aucune  connivence  que  j'eusse 
eue  avec  ceux  qui  avoient  machiné  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre. 

Prenant  congé  du  sieur  de  Luynes  ,  je  lui  de- 
mandai le  plus  adroitement  qu'il  me  fut  possible 
pour  ne  lui  déplaire  pas  ,  s'il  ne  me  seroit  point 
permis  de  voir  la  Reine,  et  que  s'il  lui  plaisoitme 
faire  accorder  cette  grâce  j'en  userois  assurément, 
non  pour  aigrir,  mais  pour  adoucir  son  esprit.  Il 
me  répondit  qu'il  n'étoit  pas  temps  de  penser  à 
obtenir  cette  permission  du  Roi ,  que  si  on  l'ac- 
cordoit  à  d'autres  il  se  souviendroit  de  la  demande 
que  je  lui  faisois. 

Lors  je  sortis  avec  le  sieur  de  Vignoles  ,  qui 
n'eut  pas  plutôt  fait  sa  commission  envers  ces  mes- 
sieurs qui  étoient  assembles  au  conseil,  où  étoieut 
messieurs  du  Vair,  Villeroy  ,  le  président  Jean- 
nin  ,  Déageant,  et  les  secrétaires  d'Etat ,  et  plu- 
sieurs autres  confusément ,  que  le  sieur  de  Ville- 
roy,  que  j'avois  servi  jusqu'à  ce  point  de  n'avoir 
point  fait  difficulté,  dans  l'emploi  ou  j'a\ois  été 
des  aflaires ,  de  me  mettre  mal  à  son  occasion 
avec  le  maréchal  d'Ancre,  eut  dessein  de  s'oppo- 
ser à  mon  entrée  en  ce  lieu ,  et  demanda  en  quelle 
qualité  je  m'yprésentois.  M.  de  Vignoles  ne  pou- 
vant répondre,  et  me  faisant  savoir  cette  diffi- 
culté, je  le  priai  de  lui  dire  que  je  m'y  présentois 
par  pure  obéissance,  sans  dessein  de  m'y  conser- 
ver l'entrée  qu'il  avoit  plu  au  Roi  de  m'y  donner, 
beaucoup  moins  l'emploi  de  sa  charge  où  j'avois 
été,  et  où  je  l'avois  servi  notablement. 

Après  cette  réponse,  ces  messieurs  continuèrent 
à  mettre  les  ordres  qu'ils  estimoient  nécessaires , 
pour  faire  savoir  dans  toutes  les  provinces  et  hors 
le  royaume  la  résolution  que  le  Roi  avoit  prise; 
ce  qui  leur  fut  fort  aisé,  vu  que  pour  cet  effet  ils 
n'eurent  qu'à  suivre  les  mémoires  et  les  dépêches 
que  le  sieur  Déageant  avoit  dressés  il  y  avoit 
long-temps. 

Tandis  que  je  fus  en  ce  lieu ,  je  parlai  toujours 
à  diverses  personnes  qui  s'y  rencontrèrent  n'être 
pas  des  plus  empêchées,  et  ne  m'approchai  point 
de  ces  messieurs  qui  faisoieut  l'ame  du  conseil. 
Après  avoir  été  assez  en  ce  lieu  pour  dire  que  j'y 
étois  entré,  je  me  retirai  doucement  (1).  Je  ren- 
contrai dans  la  cour  le  sieur  Mangot  qui  mon- 
toit  pour  aller  trouver  le  Roi  ;  lui  ayant  dit  suc- 


(1)  Toute  celte  scène,  dont  on  ne  trouve  nulle  part  le 
dcnienli,  est  certainement  du  plus  vif  iutéièt. 
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cinctcment  ce  qui  s'étoit  passé,  je  continuai  mon 
voyage,  et  lui  le  sien.  Je  n'eus  pas  demeuré  de- 
mi-heure dans  mon  logis,  que  j'appris  qu'il  avoit 
été  arrêté  dans  l'antichambre  du  Roi,  qu'on  lui 
avoit  demandé  les  sceaux ,  et  que  par  après  on 
l'avoit  renvoyé  chez  lui ,  sans  user  d'autre  rigueur 
en  son  endroit.  J'appris  ensuite  que  le  sieur  Bar- 
bin  avoit  des  gardes  en  son  logis,  et  que  personne 
ne  parloit  à  lui. 

Il  avoit  appris  cette  nouvelle  sur  les  onze  heu- 
res, comme  il  étoit  descendu  de  son  cabinet  pour 
aller  au  Louvre  au  conseil  des  affaires.  Desportes 
Baudouin,  secrétaire  du  conseil,  le  vint  trouver 
là  ,  et  lui  dit  premièrement  qu'il  y  avoit  du  bruit 
au  Louvre,  et,  voyant  qu'il  s'avançoit  pour  y 
aller,  lui  dit  que  c'étoit  le  maréchal  d'Ancre  qui 
y  avoit  été  tué  ;  puis  ajouta  que  c'étoit  le  Roi  qui 
l'avoit  fait  faire,  pensant  par  cet  avis  le  détour- 
ner d'y  aller.  Mais  il  lui  dit  que  s'il  étoit  absent 
de  Paris  il  y  vieudroit  en  poste  à  cette  nouvelle , 
et  qu'il  n'avoit  point  fait  d'actions  qui  demandas- 
sent les  ténèbres  ;  et  eu  parlant  ainsi  s'avança 
vers  le  Louvre.  Mais,  voyant  qu'il  n'y  pouvoit 
entrer  à  cause  que  la  porte  étoit  fermée,  il  entra 
chez  le  premier  écuyer  de  la  Reine,  où  j'ai  dit 
que  je  l'avois  trouvé,  et  ne  voulut  pas  retourner 
chez  lui,  quoique  ledit  Desportes  l'en  pressât 
pour  mettre  ordre  à  ses  papiers  :  à  quoi  il  répon- 
dit qu'il  avoit  servi  le  Roi  de  sorte  qu'il  vouloit 
que  non-seulement  on  vit  ses  papiers,  mais  son 
cœur.  Quelqu'un  lui  vint  dire  alors  qu'il  y  avoit 
un  carrosse  a  six  chevaux  de  l'autre  coté  de  l'eau , 
qnil'attendoitpour  l'emmener  oùil  voudroit^mais 
il  fit  réponse  qu'il  ne  vouloit  aller  autre  part  qu'au 
Louvre;  et,  se  voulant  mettre  en  état  d'y  aller  à 
son  tour,  un  exempt  des  gardes  du  corps  vintavec 
des  archers,  et  le  ramena  chez  lui,  où  il  vit  in- 
continent entrer  deux  commissaires  pour  saisir 
ses  papiers,  savoir  est  Castille,  intendant  des  fi- 
nances, et  Aubry,  maître  des  requêtes  et  prési- 
dent du  grand  conseil ,  dont  l'un  ne  savoit  point 
le  pouvoir  de  l'autre.  Ils  eutrerent  en  contestation 
dès  la  porte  du  logis ,  et  se  donnèrent  quelques 
coups  de  poing  à  qui  entreroit  le  premier,  soit 
d'alTection  quiis  avoient  à  faire  leur  charge,  ou 
par  la  vanité  de  leur  rang.  Ils  trouvèrent  force 
lettres  du  m;u-échal  d'Ancre,  bien  éloignées  du 
style  qu'ils  pensoient,  et  d'autres  papiers  desquels 
il  n'y  avoit  aucun  qui  servit  à  leur  dessein ,  mais 
au  contraireétoient  tous  a  l'honneur  dudit  IJarbin. 

Incontinent  ai)rcs  ({ue  le  maréchal  fut  tué , 
M.  de  A'itry  alla  à  la  chambre  de  la  maréchale, 
qui  étoit  proche  de  celle  de  la  Reine,  l'arvéta 
prisonnière,  et  se  saisit  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
dans  la  chambre,  or,  argent,  bagues  (1)  et  meu- 

Ci)  Bijoux. 


blés.  Elle  portoit  sur  elle  les  l)agues  de  la  coït- 
l'onne,  tant  elle  étoit  en  crainte  perpétuelle  qu'il 
ne  lui  arrivât  quelque  désastre ,  qu'elle  ne  peu- 
soit  pas  être  en  sûreté  si  elle  n'avoit  sur  soi  des 
trésors  pour  se  racheter  :  elle  ne  pouvoit  néan- 
moins porter  ceux-là  sans  faute  ;  car,  outre 
qu'elle  sembloit  se  les  vouloir  approprier,  les  cho- 
ses de  cette  nature  doivent  être  toujours  gardées 
en  un  lieu  stable  et  sûr,  et  non  sur  une  personne 
où  elles  couroient  plusieurs  sortes  de  hasards. 

Le  baron  de  Vitry  se  saisit  desdites  bagues , 
et  mena  la  maréchale  en  la  même  chambre  où 
M.  le  prince  avoit  été  mis  prisonnier.  A  l'instant 
on  envoya  aussi  au  logis  dudit  maréchal  se  saisir 
de  ses  meubles  et  papiers  :  mais  le  plus  de  bien 
qu'il  avoit  fut  trouvé  sur  sa  personne ,  ayant  sur 
lui  des  promesses  pour  1,900,000  1.  Une  partie 
de  sa  maison  fut  pillée,  et  entre  autres  la  cham- 
bre du  fils  dudit  maréchal,  que  Vitry  mit  en  la 
garde  de  quelques  soldats  jusques  à  ce  que  le 
Roi  en  eût  ordonné.  Son  père  le  faisoit  appeler 
comte  de  La  Pêne ,  qui  est  une  bonne  maison 
d'Italie,  de  laquelle  il  disoit  être  descendu.  C'é- 
toit un  jeune  garçon  de  douze  ans,  bien  nourri, 
qui  promettoit  quelque  chose  de  bon ,  et  qui  mé- 
ritoit  une  meilleure  fortune  ;  car,  quant  à  sa  fille 
dont  nous  avons  tantôt  parlé  es  années  précé- 
dentes, de  laquelle  il  espéroit  faire  une  grande 
alliance,  elle  étoit  morte  le  premier  jour  de  jan- 
vier de  la  présente  année.  Dieu ,  ayant  pitié  de 
l'infirmité  de  son  sexe ,  la  voulut  soustraire  aux 
désastres  qui  la  menaçoient  si  elle  eût  vécu  jus- 
qu'alors. 

Le  baron  de  Vitry  fut  fait  à  l'instant  maré- 
chal de  France  pour  récompense  de  l'exécution 
qu'il  avoit  faite.  Sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  fut  donnée  au  sieur  du  Hallier  son  frère, 
qui ,  ayant  étudié  pour  être  homme  d'église  et 
porté  l'habit  de  religieux  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  en  espérance  de  succéder  à  labbé 
([ui  étoit  son  parent,  avoit  quitté  cette  profes- 
sion à  la  mort  de  l'un  de  ses  frères  ;  et  nonobs- 
tant que  cela  lui  fît  tort  en  la  vie  du  monde,  en 
laquelle  il  entroit,  néanmoins  son  courage  et  sa 
vertu,  aidés  de  cequ'étoit  son  père  dans  la  cour, 
et  de  son  frère,  lui  firent  acquérir  la  réjnitation 
de  brave  et  sage  gentilhonune,  et  il  fut  estimé 
d'un  chacun  bien  digue  de  la  charge  importante 
qui  lui  fut  confiée. 

Persen,  beau-frère  de  Vitry,  eut  la  lieute- 
nance  de  la  Rastille ,  et  la  charge  de  garder  M.  le 
prince  au  lieu  du  chevalier  Conchine,  frère  du 
défunt  (2). 

(?)  Le  clicvalior  Concini ,  dont  il  est  à  peine  question 
dans  tous  les  nicmoircs,  et  ([ui  ne  parait  avoir  eu  que  peu 
d'emploi,  élail  alors  en  Italie,  d'où  il  uc  revint  plus. 
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L'après-dînée  de  ce  jour  tous  les  ordres  et 
toutes  les  compaunies  de  la  ville  vinrent;  saluer 
le  Roi,  et  lui  applaudirent  de  l'action  qu'il  avoit 
faite.  Ils  trouvèrent  Sa  INIajesté  sur  un  jeu  de 
billard ,  où  le  sieur  de  Luynes  Tavoit  fait  mettre 
exprès  pour  être  vu  plus  aisément  de  tout  le 
monde.  On  lui  dit  depuis  ((ue  c'étoit  comme  un 
renouvellement  de  la  coutume  ancienne  des  Fran- 
çais, qui  portoient  leurs  rois,  à  leur  avènement 
à  la  couronne,  sur  leurs  pavois  à  l'entour  du 
camp,  pour  être  vus  et  recevoir  plus  aisément  les 
acclamations  de  joie  de  toute  l'armée,  dont  on 
voit  même  quelque  exemple  en  l'Ecriture-Sainte 
à  l'avènement  d'un  des  rois  du  peuple  de  Dieu. 
Il  fut  bien  aise  de  se  servir  de  cela ,  et  faire 
croire  qu'il  l'avoit  fait  à  dessein.  Mais  le  Roi  étant 
au  bas  âge  qu'il  étoit,  et  lui  n'ayant  jusqu'à  cette 
dernière  journée  fait  autre  métier  auprès  de  lui 
que  de  le  servir  en  ses  passe-temps,  et  lui  siffler 
des  linottes,  il  semble  qu'il  eût  été  à  propos  qu'il 
eût  choisi  un  autre  lieu  pour  l'élever,  principale- 
ment ayant  volonté  de  suivre  la  piste  du  maré- 
chal d'Ancre;  l'insolence  duquel  parut  bientôt 
après  avoir  plutôt  changé  de  sujet ,  passant  dudit 
maréchal  en  lui ,  que  non  pas  cessé  d'être  ;  la  ta- 
verne ,  comme  dit  peu  après  le  maréchal  de  Bouil- 
lon, étant  toujours  demeurée  la  même,  n'y 
ayant  eu  autre  changement  que  de  bouchon  (l). 
'  On  a  parlé  diversement  de  ce  conseil  qu'il 
donna  au  Roi  :  les  uns  le  louant  comme  un  con- 
seil extrême  en  un  mal  extrême,  et  l'estimant 
juste,  nonobstant  qu'il  soit  contre  les  formes^  à 
cause  que  toutes  les  lois  et  les  formes  de  la  jus- 
tice résidant  comme  en  leur  source'  en  la  per- 
sonne du  Roi,  il  les  peut  changer  et  en  dispenser 
comme  il  lui  plait ,  selon  qu'il  le  juge  à  propos 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  la  sûreté  de  sa  personne, 
en  laquelle  tout  le  public  est  contenu.  Mais  cette 
opinion  n'est  guère  dissemblable  à  celle  du  flat- 
teur Anaxarque,  qui  disoit  à  Alexandre  qu'on 
peignoit  la  justice  et  l'équité  aux  deux  côtés  de 
Jupiter,  pour  montrer  que  tout  ce  que  les  rois 
vouloient  étoit  juste;  et  à  celle  des  conseillers  de 
Perse  à  leur  roi  barbare,  auquel  ils  dirent  qu'il 
n'y  avoit  point  de  lois  qui  permissent  un  inceste 
qu'il  vouloit  commettre ,  mais  bien  y  en  avoit-il 
une  par  laquelle  il  étoit  permis  aux  rois  de  faire 
ce  qu'ils  vouloient.  Mais  elle  est  bien  éloignée, 
et  de  tout  ce  que  les  hommes  sages  de  l'antiquité 
ont  dit,  que  les  actions  des  rois  ne  sont  pas  justes 
pource  qu'ils  les  font ,  mais  pource  que  leur  vie 
étant  l'exemplaire  de  leurs  peuples,  ils  la  règlent 
selon  la  justice  et  l'équité,  et,  pour  bien  com- 
mander aux  hommes  qui  leur  sont  sujets ,  obéis- 
sent à  la  raison,  qui  est  un  rayon  ou  une  impres- 

(1)  C'esl-à-dùe  d'enseigne. 


sion  que  nous  avons  de  la  Divinité,  et  à  la  loi  de 
.lésus-Christ,  qui  nous  enseigne  que  Dieu  est  le 
roi  primitif,  et  ([ue  les  rois  ne  sont  que  les  minis- 
tres de  son  royaume  ,  de  l'administration  duquel 
ils  lui  doivent  rendre  compte ,  et  être  jugés  de  lui 
avec  plus  de  rigueur  et  de  sévérité  que  ne  seront 
pas  les  peuples  qui  leur  sont  sujets.  Joint  qu'il 
étoit  aussi  aisé  au  Roi  de  le  faire  prendre  prison- 
nier dans  le  Louvre,  qu'il  lui  avoit  été  d'y  faire 
arrêter  M.  le  prince,  qui  avoit  toute  la  cour  et 
tout  le  peuple  et  tous  les  parlemens  en  sa  faveur, 
ce  que  celui-ci  n'avoit  pas  (2)  ;  joint  que  la  Reine 
sa  mère  ,  qui  dès  long-temps  avoit  volonté  de  le 
renvoyer  en  Italie,  eût  tenu  à  grande  faveur  du 
Roi  qu'il  l'y  eût  renvoyé  s'il  eût  été  arrêté  pri- 
sonnier. Et  partant  ce  fut  un  conseil  précipité, 
injuste  et  de  mauvais  exemple,  indigne  de  la  ma- 
jesté royale  et  de  la  vertu  du  Roi ,  qui  n'eut  point 
aussi  de  part  en  cette  action,  car  il  commanda 
simplement  qu'on  l'arrêtât  prisonnier,  et  qu'on 
ne  lui  méfît  point,  si  ce  n'étoit  qu'il  mît  le  pre- 
mier la  main  aux  armes ,  de  sorte  qu'on  ne  pût 
l'arrêter  qu'en  le  blessant. 

Dès  le  jour  même  je  fis  savoir  à  la  Reine,  par 
Roger ,  son  valet  de  chambre ,  la  douleur  que  je 
ressentois  de  son  malheur,  auquel  certainement 
je  la  servirois  selon  toute  l'étendue  de  mon  pou- 
voir. 

Le  lendemain ,  le  corps  du  maréchal  d'Ancre, 
qui  avoit  été  enterré  sans  cérémonie  sous  les  or- 
gues de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  fut  déterré 
par  la  populace,  et,  avec  grands  cris  et  paroles 
insolentes,  traîné  jusque  sur  le  Pont-Neuf,  et 
pendu  par  les  pieds  à  une  potence  qu'il  y  avoit 
fait  planter  pour  faire  peur  à  ceux  qui  parloient 
mal  de  lui  (3).  Là  ils  lui  coupèrent  le  nez,  les 
oreilles  et  les  parties  honteuses,  et  jetèrent  les 
entrailles  dans  l'eau,  et  faisoient  à  ce  cadavre 
toutes  les  indignités  qui  se  pouvoient  imaginer. 
A  même  temps  je  passai  par  là  pour  aller  voir 
M.  le  nonce ,  qui  étoit  lors  le  seigneur  Ubaldin , 
et  ne  me  trouvai  pas  en  une  petite  peine;  car, 
passant  par-dessus  le  Pont-Neuf,  je  trouvai  le 
peuple  assemblé  qui  avoit  traîné  par  la  ville 
quelque  partie  de  son  corps,  et  qui  s'étoit  laissé 
emporter  à  de  grands  excès  d'insolence  devant 
la  statue  du  feu  Roi.  Le  Pont-Neuf  étoit  si  plein 
de  cette  populace,  et  cette  foule  si  attentive  à 
ce  qu'ils  faisoient,  et  si  enivrés  de  leur  fureur, 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  leur  faire  faire  place 
pour  le  passage  des  carrosses.  Les  cochers  étant 
peu  discrets ,  le  mien  eu  choqua  quelqu'un  qui 

(2)  Voilà  certes  la  meilleure  raison  pour  condamner  l'ac- 
tion iàclie  et  cruelle  que  Luynes  conseilla  au  roi. 

(3)  Fane  peur  est  la  stricte  vérité,  car  les  mémoires  du 
temps  ne  parlent  d'aucune  exécution. 
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commença  à  vouloir  émouvoir  noise  sur  ce  sujet  ; 


au  même  instant  je  reconnus  le  péril  où  j"ét*;is, 
en  ce  que  si  quelqu'un  eût  crié  que  j'étois  un  des 
partisans  du  maréchal  d'Ancre  ,  leur  rage  étoit 
capable  de  les  porter  aussi  bien  contre  ceux  qui , 
aimant  sa  personne,  avoient  improuvé  sa  con- 
duite, comme  s'ils  l'eussent  autorisée. 

Pour  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  je  leur  de- 
mandai, après  avoir  menacé  mon  cocher  extra- 
ordinairement,  ce  qu'ils  faisoient;  et  m'ayant 
répondu  selon  leur  passion  contre  le  maréchal 
d'Ancre,  je  leur  dis  :  «  Voilà  des  gens  quimour- 
"  roient  au  service  du  Roi  ;  criez  tous  Vive  le 
lioi/"  Je  commençai  le  premier,  et  ainsi  j'eus 
passage,  et  me  donnai  bien  de  garde  de  revenir 
par  le  même  chemin  5  je  repassai  par  le  pont 
Notre-Dame. 

Du  Pont-Neuf  ils  le  traînèrent  par  les  rues 
jusqu'à  la  Bastille,  et  de  là  par  toutes  les  autres 
places  de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  fissent  brû- 
ler devant  sa  porte,  au  faubourg  Saint-Germaiu, 
et  traînèrent  ce  qui  en  restoit  encore  sur  le  Pont- 
Neuf,  où  ils  le  brûlèrent  derechef,  puis  enfin  en 
jetèrent  les  os  dans  la  rivière. 

Ces  choses  avoient  été  prédites  au  maréchal 
d'Ancre  par  plusieurs  devins  et  astrologues  qu'il 
voyoit  volontiers,  mais  lui  avoient  été  prédites 
par  eux  en  leur  manière  ordinaire,  c'est-à-dire 
de  sorte  qu'il  n'en  pouvoit  faire  son  profit;  car 
les  uns  lui  disoient  qu'il  mourroit  d'un  coup  de 
pistolet,  les  autres  qu'il  seroit  brûlé,  les  autres 
qu'il  seroit  jeté  dans  l'eau,  les  autres  qu'il  seroit 
pendu,  et  toutes  ces  choses  furent  véritables; 
mais,  comme  il  ne  les  pouvoit  comprendre,  il 
croyoit  qu'ils  se  trompassent  tous,  et  les  en  avoit 
à  mépris. 

La  Reine  sut  les  excès  qui  avoient  été  com- 
mis contre  le  corps  mort;  et,  encore  que  cette 
princesse  se  fût  toujours  montrée  fort  consta!>te 
contre  les  médisances,  si  est-ce  que  les  insoloi- 
tes  paroles  qu'ils  dirent  la  touchèrent  au  vif  :  et 
à  la  vérité,  s'il  faut  une  grande  Ncrtu  pour  sup- 
porter la  calomnie,  il  en  faut  une  héroïque  et 
divine  pour  la  supporter  quand  elle  est  conjointe 
avec  mépris  et  risée  publique. 

Le  même  jour  on  fit  publier  à  son  de  trompe 
que  tous  les  serviteurs  du  maréchal  eussent 
à  sortir  hors  de  Paris.  Le  frère  de  la  maré- 
chale, qui  étoit  logé  au  collège  de  Marmoutier, 
s'enfuit  dans  un  monastère,  craignant  la  fureur 
du  peuple,  et  le  comte  de  La  Pêne  fut  mené  au 
Louvre,  où  on  lui  donna  des  gardes;  et  Sa  Ma- 
jesté fit  expédier  des  letlres  au  parlement,  par 
les(iuelles  elle  déclara  (|ue  l'aclion  (jue  le  sieur 
de  \'itry  avoit  faite  étoit  par  son  commande- 
ment, et  d'autres  qui  porloient  une  provision 


d'office  de  conseiller  au  parlement  pour  lui;  ce 
qu'il  avoit  désiré  afin  qu'on  ne  lui  pût  faire  son 
procès  que  toutes  les  chambres  assemblées,  ne 
considérant  pas  qu'il  venoit  de  donner  un  exem- 
ple de  le  traiter  avec  moins  de  cérémonie  quand 
on  se  voudroit  défaire  de  lui. 

Cependant  le  Roi  avoit  remis  en  charge  tous 
les  anciens  officiers  qui  avoient  été  chassés  par 
la  Reine.  Le  président  Jeannin  retourna  à  la 
surintendance  des  finances;  Déageant,  commis 
deBarbin,  contrôleur  général,  fut  fait  intendant 
en  récompense  de  son  infidélité;  les  sceaux  fu- 
rent rendus  à  du  Vair  avec  tant  d'honneur,  que 
le  Roi  passa  une  déclaration  qu'il  envoya  au 
parlement,  par  laquelle  il  fit  savoir  qu'ils  lui 
avoient  été  ôtés  contre  son  gré,  et  partant  qu'il 
vouloit  que  les  anciennes  lettres  de  provision 
qui  lui  avoient  été  expédiées  lui  servissent  main- 
tenant pour  rentrer  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
sans  qu'il  en  eût  besoin  d'autres;  et  M.  de  Vil- 
leroy  rentra  dans  la  fonction  de  la  sienne  de 
secrétaire  d'Etat,  par  indivis  avec  M.  de  Pui- 
sieux  (1). 

Les  ministres  qui  servoient  actuellement  sous 
l'autorité  de  la  Reine  furent  tous  décrédités  : 
comme  en  ces  bàtimens  qu'on  mine  par  le  pied 
rien  ne  demeure,  ainsi  l'autorité  de  la  Reine 
étant  ruinée,  tous  ceux  qui  subsistoient  en  elle 
tombèrent  par  sa  chute.  Je  fus  le  seul  auquel 
Luynes  eut  quelque  égard  ,  car  il  m'offrit  de  de- 
meurer au  conseil  avec  tous  mes  appointemens; 
mais,  voyant  le  mauvais  traitement  qu'on  com- 
mencoit  à  faire  à  la  Reine,  je  ne  le  voulus  ja- 
mais, et  préférai  l'honneur  de  la  suivre  eu  sou 
aflliction  à  toute  la  fortune  qu'on  me  faisoit  es- 
pérer. 

Ces  messieurs  les  nouveaux  ministres,  ou  plu- 
tôt le  sieur  de  Luvnes,  connnencèrent  leur  gou- 
vernement par  prendre  tout  le  contre-pied  de  ce 
que  faisoient  ceux  qui  avoient  gouverné  devant 
eux ,  et  firent  dessein  de  rappeler  auprès  du  Roi 
tous  ceux  qu'ils  croyoient  être  ennemis  de  la 
Ueine.  Ils  envoyèrent  quérir  Sauxeterre  jusques 
au  fond  de  la  (lascogne  ,  espérant  s'en  servir 
comme  d'un  puissant  instrument  pour  insinuer 
dans  l'esprit  du  Roi  ce  qu'ils  voudroient,  bien 
que  ce  fût  Luynes  même  qui,  par  ses  artifices 
secrets ,  l'eût  fait  chasser.  Mais  cela  n'importoit 
pas  tant  comme  ce  qu'ils  mirent  en  la  bonne 
grâce  du  Roi  tous  les  princes  qui  avoient  pris 
les  armes  contre  lui  et  étoient  à  l'extrémité;  et 
dépèclièrent  au  nom  du  Roi ,  incontinent  après 
la  mort  du  maréchal ,  vers  le  duc  de  Longueville 
à  Amiens,  et  celui  de  ^■endôme  qui  étoit  à  La 
rère,  et  à  Soissons  vers  ^L  de  Mayenne,  pour 
(I)  Celte  charge  était  pi écisc-iucnt  celle  de  l'ilclicliou. 


les  venir  faire  trouver  Sa  Majesté  incontinent, 
les  assurant  qu'ils  seroient  très-bienvenus  et  re- 
çus d'elle. 

M.  du  Maine  envoya  le  comte  de  La  Suse,  son 
beau-frère,  porter  les  clefs  de  Soissons  au  Roi, 
qui  le  reçut  le  27  d'avril  comme  s'il  eût  tcmi 
son  parti,  et  le  comte  d'Auvergne  (l)  le  parti 
contraire.  Le  même  jour  arriva  le  duc  de  Lon- 
gueville,  qui  fut  reçu  de  même.  Le  duc  de  Ne- 
vers  fit  un  peu  plus  de  cérémonie  que  les  autres, 
et  vouloit  traiter  avec  le  Roi,  ayant  toujours  eu 
des  fantaisies  qui  l'ont  fait  aller  dans  les  affaires 
par  un  chemin  particulier  à  lui  seul;  mais  néan- 
moins, voyant  qu'on  ne  se  vouloit  pas  relâcher 
jusque-là,  il  se  rendit  en  son  devoir,  et  vint  avec 
M.  du  Maine  et  le  duc  de  Vendôme  trouver  Sa 
Majesté  le  jour  de  l'Ascension. 

Mais  ces  messieurs  (2)  s'aperçurent  bientôt  de 
leur  faute ,  et  s'en  repentirent  ;  M.  de  Villeroy 
ayant  témoigné  plusieurs  fois  que,  s'ils  eussent 
suivi  la  pointe  de  ceux  qui  servoient  sous  l'au- 
torité de  la  Reine  contre  les  princes ,  ils  eussent 
établi  la  paix  en  ce  royaume  pour  cent  ans;  que 
nous  avions  été  bien  hardis  de  faire  une  telle 
entreprise,  et  eux  peu  sages  de  ne  la  continuer 
pas.  Et  en  effet,  le  changement  dont  ils  usèrent, 
passant  du  blanc  au  noir,  n'eut  autre  fondement 
que  la  pratique  ordinaire  que  ceux  qui  changent 
un  établissement  ont  de  prendre  le  contre-pied 
de  ceux  en  la  place  desquels  ils  se  mettent,  ai- 
mant mieux  faire  une  faute  signalée  pour  donner 
à  penser  que  les  lésolutions  contraires  que  l'on 
avoit  prises  étoient  défectueuses,  qu'en  conti- 
nuant ce  qui  avoit  été  fait,  faire  connoître  qu'on 
avoit  bien  fait. 

Cependant  Luynes  ayant  résolu  qu'il  falloit 
éloigner  la  Reine,  ils  confirmèrent  tous  le  Roi 
en  cette  résolution  ;  et,  bien  qu'entre  eux  ils  fus- 
sent de  divers  avis  sur  le  lieu  où  ils  estimeroient 
qu'elle  devoit  être  envoyée,  ils  convinrent  enfin 
que ,  pour  l'heure ,  elle  n'iroit  qu'à  Blois.  La 
Reine  l'ayant  songé  quelques  jours  auparavant 
sa  chute ,  et  dit  à  ses  chirurgiens  et  médecins , 
ce  songe  l'y  fit  résoudre  plus  facilement  lors- 
qu'ils lui  firent  savoir  leur  dessein,  et  croire  que 
c'eût  été  se  perdre  que  vouloir  résister  à  la  furie 
des  torrens. 

Le  jour  de  son  départ  étant  arrêté  au  2  de 
mai ,  comme  elle  veut  partir  on  la  conjure  de 
s'arrêter  cette  journée  pour  éviter  un  mauvais 
dessein  qui  s'étoit  formé  et  découvert  contre  sa 
personne.  Elle  crut  au  commencement  que  cet 
avis  étoit  faux;  mais  elle  changea  d'opinion, 
ayant  appris  par  le  sieur  de  Bressieux ,  son  pre- 

(1)  Coniniandant  les  troupes  du  roi. 

(2)  Les  ministres. 

II.  C.  D.  M.  T.  VII. 


DE    RICHELIEU    [ICI?].  16 1 

mier  écuyer ,  qu'un  de  celix  qui  avoient  conspiré 
la  mort  du  maréchal  étoit  auteur  d'une  si  détes- 
table entreprise.  Cependant  sa  première  pensée 
étoit  véritable;  11  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour 
elle,  mais  beaucoup  pour  Luynes,  qui  avoit 
violé  sa  foi  donnée  solemiellement  à  ses  com- 
plices. 

C'est  la  coutume  des  larrons  de  partager  les 
choses  qu'ils  n'ont  pas  encore  prises.  Luynes ,  à 
leur  imitation,  n'avoit  pas  encore  épandu  le 
sang  du  maréchal  qu'il  avoit  déjà  ordonné  de 
sa  dépouille  ,  où,  s'étant  réservé  ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur,  il  avoit  l'ait  espérer  à  Travail  l'ar- 
chevêché de  Tours.  Ce  malheureux ,  sur  l'attente 
de  ce  bien  imaginaire,  ne  contribua  pas  peu  à  sa 
mort,  faisant  connoître  à  ses  ennemis  le  gain 
qu'ils  avoient  en  sa  perte,  le  peu  de  péril  à  l'en- 
treprendre ,  et  les  moyens  qu'il  falloit  tenir  à 
l'exécuter  avec  succès.  Mais  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  pour  la  confusion  des  méchans, 
que  d'autres  profitent  de  leur  malice ,  Dieu  per- 
mit que  l'évêque  de  Rayonne  tirât  la  récompense 
promise  à  sa  faute. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  la  violence  dont 
on  usa  pour  arracher  cette  pièce;  il  me  suflit  de 
dire  qu'on  dépouilla  un  homme  vivant  sans  l'ac- 
cuser d'aucun  crime,  qu'on  le  contraignit  par 
diverses  menaces  de  s'en  démettre  contre  les  lois 
divines  et  humaines,  contre  tout  droit  ecclésias- 
tique et  civil. 

Travail  voyant  es  mains  d'autrui  le  salaire 
de  son  iniquité,  que  la  part  qu'il  avoit  eue  dans 
le  crime  ne  lui  étoit  pas  conservée  dans  la  dé- 
pouille, que  Luynes  avoit  payé  ses  services  d'un 
parjure,  se  résolut  de  passer  jusqu'au  mépris  de 
la  vie  pour  se  rendre  maître  de  la  sieime.  Il 
pensoit  par  cette  dernière  action  couvrir  la  honte 
que  la  première  lui  avoit  attirée;  il  croyoit  ré- 
parer par  la  mort  de  ce  second  tyran  le  tort  qu'il 
avoit  fait  au  public ,  offensant  dans  la  mère  du 
Roi,  une  vertu  si  éminente,  et  une  puissance  si 
légitime. 

Pour  parvenir  à  ce  but  il  se  propose  de  dissi- 
muler son  juste  mécontentement,  de  lui  donner 
des  conseils  sur  la  suite  de  son  gouvernement, 
avec  la  même  sincérité  qu'il  avoit  fait  au  com- 
mencement de  sa  conspiration  du  temps  du  ma- 
réchal, où  les  moindres  choses  donnoient  de 
l'ombrage,  où  les  conversations  les  moins  sérieu- 
ses étoient  suspectes.  11  avoit  accoutumé  de 
s'entretenir  avec  Luynes  chez  le  concierge  des 
Tuileries,  et  dans  un  lieu  dérobé  où  eux  seuls 
faisoient  le  nombre  des  espions  et  des  traîtres; 
il  y  reprend  les  mêmes  assignations  avec  lui ,  y 
porte  le  même  visage ,  mais  un  cœur  fort  diffé- 
rent ;  lui  donne ,  pour  augmenter  sa  confiance, 
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des  avis  importans  à  sa  réputation  et  à  l'établis- 
sement de  sa  fortune.  Comme  il  vit  son  esprit 
assuré  et  hors  de  soupçon  qu'il  eût  aucun  senti- 
ment de  l'offense  qu'il  avoit  reçue ,  il  fait  provi- 
sion d'un  cheval  qu'il  recouvre  par  l'entremise 
de  Bréauté  et  de  Montpincon ,  achète  une  épée 
large  de  quatre  doigts  et  fort  courte  pour  qu'il 
la  pût  aisément  cacher  sous  sa  soutane  ,  résolu 
de  lui  ôter  la  vie  au  lieu  même  où  la  mort  du 
maréchal  avoit  été  conclue. 

Son  dessein  étant  en  état  d'être  exécuté ,  afin 
que  la  Reine  lui  sût  gré  de  ce  service ,  il  désira 
de  lui  faire  entendre  qu'il  ne  s'étoit  porté  à  cette 
extrémité  que  pour  la  compassion  de  la  misère 
où  elle  étoit  réduite.  Pour  cet  effet ,  il  s'adresse 
et  se  découvre  au  sieur  de  Bressieux ,  premier 
écuyer  de  Sa  Majesté,  gentilhomme  de  bonne 
maison  ,  et  que  souvent  il  avoit  sondé  et  ouï 
plaindre  son  malheur. 

Bressieux  s'engage  de  faire  valoir  cette  action, 
lui  hausse  le  courage ,  lui  promet  une  entière 
assistance  ;  mais ,  au  lieu  de  lui  tenir  promesse , 
s'imaginant  qu'il  avoit  en  main  une  occasion  de 
faire  sa  fortune,  il  en  avertit  le  sieur  de  Luynes, 
qui  lui  en  témoigna  telle  obligation ,  qu'il  appré- 
hendoit  n'avoir  pas  assez  de  puissance  pour  re- 
connoître  dignement  cet  office. 

C'est  le  style  des  Provençaux  d'être  faciles  à 
promettre  et  difficiles  à  tenir;  mais ,  sur  les  preu- 
ves que  Luynes  a  données  de  son  infidélité,  on 
peut  dire  que  sa  personne  l'a  enchéri  au-dessus 
de  sa  nation.  Luynes  consulte  cette  affaire  avec 
Déngeant  et  autres  personnes  intéressées  en  son 
établissement;  le  résultat  de  la  conférence  fut  de  le 
faire  mourir  en  changeant  l'espèce  de  son  crime. 

A  même  temps  il  est  pris  et  accusé  d'avoir  at- 
tenté sur  la  vie  de  la  Reine ,  prétexte  honorable 
pour  se  défaire  d'un  dangereux  ennemi ,  pour 
apaiser  le  peuple  irrité  des  inhumanités  commi- 
ses contre  les  vivans  et  les  morts,  et  qui  donnoit 
à  connoître  qu'on  n'en  vouloit  pas  au  gouverne- 
ment de  la  Reine ,  mais  à  ceux  qui ,  au  préju- 
dice de  l'Etat,  avoient  abusé  de  sa  bonté  et  de 
sa  patience. 

Luynes  et  Bressieux ,  contre  la  vérité  et  leur 
conscience ,  s'offrirent  à  servir  de  témoins  contre 
lui,  tous  deux  pour  leur  intérêt;  l'un  pour  la 
sûreté  de  sa  vie,  l'autre  sur  la  croyance  qu'il  eut 
que,  pour  la  ])erte  d'une  personne,  il  en  acquer- 
roit  deux ,  les  bonnes  grâces  du  favori  et  celles 
de  sa  maîtresse. 

Sur  le  sang  de  ce  misérable ,  à  l'exemple  des 
païens  qui  juroient  leurs  alliances  sur  les  victi- 
mes, ces  messieurs  se  protestèrent  une  éternelle 
fidélité.  Luynes  disposoit  entièrement  de  l'esprit 
du  Roi ,  Bressieux  prétendoit  se  rendre  maître 


de  celui  de  sa  maîtresse ,  et  tous  deux ,  par  une 
commune  correspondance,  se  jouer  de  la  fortune 
de  cet  Etat. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  les  sentimens  de 
cette  princesse  affligée,  quand  elle  apprit  qu'un 
de  ceux  qui  avoient  contribué  à  sa  ruine  l'avoit 
voulu  délivrer;  qu'un  de  ses  domestiques  par  sa 
perfidie  en  avoit  empêché  l'effet;  que  son  ennemi 
capital  avoit  abusé  du  respect  de  son  nom  pour 
venger  ses  querelles  propres  et  particulières.  On 
ne  peut  douter  qu'elle  n'eût  reçu  avec  plaisir  la 
liberté  dont  elle  étoit  privée,  mais  la  recevoir 
d'une  si  mauvaise  main  n'eût  pas  peu  modéré  sa 
joie  ;  elle  n'avoit  pu  voir  sans  étonnement  que 
trois  personnes  de  peu  eussent  été  cause  de  sa 
chute;  mais  qu'un  de  ses  serviteurs  l'eût  empê- 
chée de  se  relever,  elle  ne  le  put  ouïr  sans  une 
extrême  douleur. 

La  mort  de  Travail,  vu  le  mal  qu'il  lui  avoit 
fait ,  ne  pouvoit  être  qu'agréable  à  une  grande 
princesse  et  italienne,  offensée  jusqu'au  point 
qu'elle  étoit;  mais  quand  elle  sut  qu'il  étoit  mort 
pour  l'avenir  et  non  pour  le  passé  ,  par  ven- 
geance et  non  par  justice,  qu'elle  en  étoit  le  pré- 
texte et  Luynes  le  sujet ,  elle  cessa  de  s'en  réjouir, 
et  ne  put  souffrir  sans  regret  que  son  nom  eût 
servi  à  une  si  mauvaise  cause.  Mais  il  y  a  des 
temps  où  tout  conspire  à  augmenter  le  mal  et  di- 
minuer le  plaisir  des  remèdes,  où  la  fortune 
commence  et  ne  peut  achever  son  ouvrage,  où, 
si  on  donne  quelque  espérance  de  liberté ,  c'est 
pour  rendre  la  prison  plus  amère. 

Ce  misérable  avoit  fait  profession  des  armes, 
et  étoit  huguenot  en  sa  jeunesse  ;  depuis ,  s'étant 
rendu  catholique ,  il  se  fit  capucin ,  où  l'austé- 
rité de  la  religion  n'ayant  pas  eu  la  force  de 
dompter  la  rudesse  de  son  esprit ,  que  le  feu  de 
la  première  ferveur  avoit  amolli  durant  le  temps 
du  noviciat ,  il  commença  à  leur  faire  tant  de 
peine  qu'ils  furent  obligés  d'en  venir  aux  remè- 
des de  la  sévérité  ,  par  lesquels  effarouché  et  ai- 
gri encore  davantage,  il  s'en  alla  à  Rome,  l'an 
1607,  faire  des  plaintes  de  ses  supérieurs  à  Sa 
Sainteté;  où  ayant  le  cardinal  INIonopoli  con- 
traire, pource  qu'il  aimoit  la  religion  des  capu- 
cins, de  laquelle  il  avoit  été  tiré  et  promu  au 
cardinalat ,  il  fit  des  accusations  atroces  contre 
lui-même  à  Sa  Sainteté ,  et  les  soutenoit  avec 
tant  d'impudence,  que  ce  bon  prélat, qui  mou- 
rut en  même  temps,  fut  jugé  en  être  mort  de 
regret.  Il  obtint  cnlin  de  Sa  Sainteté  absolution 
de  son  vœu  et  permission  de  vivre  en  prêtre  sé- 
culier; il  prit  bien  l'habit  de  prêtre,  mais  non 
pas  l'esprit  de  la  prêtrise  ,  ains  plutôt  celui  de  la 
profession  ([uil  avoit  faite  auparavant ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Dieu ,  juste  juge ,  permît  que ,  comme 


par  ses  calomnies  il  avoit  procuré  la  mort  à  un 
autre,  il  fût,  par  une  fausse  accusation ,  conduit 
liontcuscnicntsur  réchafaud  ,  et,  coupable  d'au- 
tres crimes,  rompu  vif  sur  la  roue  (1)  pour  des 
péchés  qu'il  n'avoit  pas  commis,  et  son  corps  et 
son  procès  brûlés  après  sa  mort  comme  étant  in- 
digne qu'il  fût  jamais  menlion  de  lui.  Il  mourut 
repentant,  mais  si  peu  ému  des  peines  présentes, 
et  du  péril  de  celles  de  l'autre  siècle,  qu'ayant 
ouï  lire  son  dictum  dans  la  chapelle ,  il  présenta 
son  bras  à  quelqu'un  des  assistans  pour  tater 
son  pouls ,  et  voir  qu'il  n'avoit  aucun  étonne- 
nient. 

]\Iais  laissons  là  ce  misérable  pour  revenir  à 
la  Heine,  qui ,  après  avoir  été  enfermée  l'espace  de 
neuf  jours,  partit  de  Paris  le  3  de  mai  pour  être  de- 
rechef enfermée  dans  une  autre  demeure  ,  mais 
d'un  espace  un  peu  plus  ample  que  celui  où  elle 
l'avoit  été  à  Paris.  Toute  la  matinée  se  passa  en 
visites  :  les  larmes  de  ceux  qui  la  viennent  voir 
parlent  plus  que  leurs  langues  ;  on  plaint  sa 
condition,  on  admire  sa  prudence ,  qui  fut  telle, 
que  jamais  les  soupirs  des  princes  ou  princesses 
ne  purent  tirer  une  larme  de  ses  yeux,  ni  autres 
paroles  de  sa  bouche  que  celles-ci.  «  Si  mes  ac- 
«tions  ont  déplu  au  Roi  mon  fds,  elles  me  dé- 
«  plaisent  à  moi-même;  mais  il  connoîtra,  je 
«  m'assure,  un  jour  qu'elles  lui  ont  été  utiles. 
«Pour  ce  qui  regarde  le  maréchal  d'Ancre,  je 
«  plains  son  ame,  et  la  forme  qu'on  a  fait  pren- 
«  dre  au  Roi  pour  l'en  délivrer.  Vous  vous  fâchez 
«  de  me  perdre,  en  cela  vous  vous  cherchez,  y 
«  ayant  assez  long-temps  que  j'ai  plusieurs  fois 
«  prié  le  Roi  de  me  décharger  du  soin  de  ses  af- 
«  faires.  » 

L'après-dînée  le  Roi  lui  vint  dire  adieu.  D'a- 
bord qu'elle  le  vit,  son  cœur,  qui  n'avoit  point 
été  ému,  fut  tellement  touché  qu'elle  fondit  en 
larmes  ;  puis ,  avec  des  paroles  entrecoupées  de 
sanglots ,  lui  tint  ce  langage  : 

«  Monsieur  mon  fds ,  le  tendre  soin  avec  le- 
«  quel  je  vous  ai  élevé  en  votre  bas  âge ,  les  pei- 
«  nés  que  j'ai  eues  pour  conserver  votre  Etat , 
«  les  hasards  où  je  me  suis  mise ,  et  que  j'eusse 
«  aisément  évités  si  j'eusse  voulu  relâcher  quel- 
■  «  que  chose  de  votre  autorité ,  justifieront  tou- 
«  jours,  devant  Dieu  et  les  hommes,  que  je  n'ai 
«jamais  eu  autre  but  que  vos  propres  intérêts. 
«  Souvent  je  vous  ai  prié  de  prendre  en  main 
«  l'administration  et  la  conduite  de  vos  affaires, 
«  et  de  me  décharger  de  ce  soin  :  vous  avez  cru 
«  que  mes  services  ne  vous  étoient  pas  inutiles,  et 
«vous  m'avez  commandé  de  les  continuer  ;  je 
«  vous  ai  obéi  pour  le  respect  que  je  dois  à  vos 
«volontés,  et  pource  que  c'eût  été  lâcheté  de 

(1)  Le  10  mai. 
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'<  vous  al)andonner  dans  le  péril.  Si  vous  con- 
«  sidérez  cpi'au  sortir  de  ce  maniement  je  me 
«  trouve  sans  aucune  place  ou  je  puisse  honora- 
«  blement  me  retirer,  vous  verrez  que  je  n'ai  ja- 
«  mais  recherché  ma  sûreté  qu'en  votre  cœur  et 
«  en  la  gloire  de  mes  actions.  Je  vois  bien  que 
«  mes  ennemis  vous  ont  mal  interprété  mes  in- 
«  tentions  et  pensées  ;  mais  Dieu  veuille  qu'après 
«  avoir  abusé  de  votre  jeunesse  à  ma  ruine ,  ils 
«  ne  se  servent  point  de  mon  éloignement  pour 
«  avancer  la  votre.  Pourvu  qu'ils  ne  vous  fassent 
«  point  de  mal ,  j'oublierai  toujours  volontiers  ce- 
«  lui  qu'ils  m'ont  fait.  » 

Le  Roi ,  qui  avoit  été  informé  autrement  que 
la  Reine  ne  disi)it,  et  reçu  instruction  de  Luy- 
nes  de  ce  qu'il  lui  devoit  répondre,  lui  dit  seu- 
lement qu'il  vouloit  commencer  à  gouverner 
seul  son  Etat,  qu'il  en  étoit  temps ,  et  qu'en  tous 
lieux  il  lui  témoigneroit  qu'il  étoit  bon  fds. 

Il  fut  lors  donné  periuission  à  un  chacun  de 
voir  la  Reine  pour  prendre  congé  d'elle  ;  les  portes 
furent  ouvertes  à  tous  ceux  qui  la  voulurent  vi- 
siter; le  visage  et  la  façon  qu'avoient  tous 
ceux  qui  la  voulurent  visiter,  quand  ils  par- 
lèrent à  elle,  furent  remarqués.  Il  y  en  eut  peu 
néanmoins  qui,  par  bienséance,  manquassent  à 
ce  devoir;  tous  les  corps  de  la  ville  y  furent  : 
elle  montroit  à  tous  un  même  visage ,  une  cons- 
tance immobile,  semblant  plutôt  s'aller  prome- 
ner en  une  de  ses  maisons  qu'y  être  reléguée. 

Elle  part  le  3 ,  accompagnée  de  mesdames  ses 
fdles  et  de  toutes  les  princesses  qui  la  vinrent 
conduire  hors  de  la  ville ,  sans  qu'elles  lui  fissent 
jamais  répandre  une  larme  au  dernier  adieu 
qu'elles  lui  dirent.  On  en  fit  divers  jugemens , 
selon  les  différentes  passions  dont  on  étoit  porté 
vers  elle  :  les  uns  l'attribuoient  à  l'ébahissement 
et  à  l'horreur  du  coup  qu'elle  avoit  reçu ,  qui 
lioiten  elle  le  sentiment  de  la  douleur,  et  taris- 
soit  la  source  de  ses  larmes  ;  les  autres  l'inter- 
prétoient  a  dissimulation  assez  accoutumée  à 
celles  de  sa  nation  ;  ceux  qui  la  favorisoient  da- 
vantage l'imputoient  à  vertu  et  à  force  d'esprit. 

Quelques-uns  disoient  que  c'étoit  une  vraie 
insensibilité  ;  mais  Luynes  crut  qu'un  désir  si 
enflammé  de  vengeance  maîtrisoit  son  cœur 
qu'elle  en  perdoit  le  sentiment  de  pitié,  même 
d'elle ,  dans  le  désastre  ou  elle  se  voyoit  :  ce  qui, 
ainsi  qu'il  le  fortifia  en  l'opinion  que  la  grandeur 
de  son  offense  lui  avoit  donnée,  que  jamais  elle 
ne  lui  pardonneroit ,  le  confirma  aussi  au  dessein 
qu'il  avoit  déjà  pris  d'employer  tous  les  artifices 
possibles  pour  l'empêcher  de  revenir  jamais 
auprès  de  Sa  Majesté. 

Si  elle  faisoit  semblant  de  s'en  aller  sans  re- 
gret, la  plupart  la  voyoieut  partir  avec  un  véri- 
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table  contentement ,  l'orgneil  et  les  violences  du 
maréchal  d'Ancre  ayant  rejeté  sur  elle  un  si 
grand  dégoût  des  peuples  ,  que  ,  bien  qu'il 
fût  un  peu  modéré ,  il  n'étoit  pas  néanmoins 
changé  par  la  misère  présente  de  sa  condi- 
tion ,  qui  n'étoit  guère  au-dessous  de  l'extré- 
mité de  l'infortune.  Elle  sortit  du  Louvre,  sim- 
plement vêtue,  accompagnée  de  tous  ses  domes- 
tiques, qui  portoient  la  tristesse  peinte  en  leur 
visage;  et  il  n'y  avoit  guère  personne  qui  eût  si 
peu  de  sentiment  des  choses  humaines,  que  la 
face  de  cette  pompe  quasi  funèbre  (1)  n'émût  à 
compassion.  Voir  une  grande  princesse ,  peu  de 
jours  auparavant  commandant  absolument  à  ce 
grand  royaume,  abandonner  son  trône  et  passer, 
non  secrètement  et  à  la  faveur  des  ténèbres  de 
la  nuit  cachant  son  désastre,  mais  publiquement, 
en  plein  jour,  a  la  vue  de  tout  son  peuple,  par 
le  milieu  de  sa  ville  capitale,  comme  en  montre 
pour  sortir  de  son  empire,  étoit  une  chose  si 
étrange  qu'elle  ne  pouvoit  être  vue  sans  étonne- 
ment.  Mais  l'aversion  qu'on  avoit  contre  son 
gouvernement  étoit  si  obstinée,  que  le  peuple 
ne  s'abstint  néanmoins  pas  de  plusieurs  paroles 
irrespectueuses  en  la  voyant  passer,  qui  lui 
étoient  d'autant  plus  sensibles  que  c'étoient  des 
traits  qui  rouvroient  et  ensanglantoient  la  bles- 
sure dont  son  cœur  étoit  entamé. 

Quatre  jours  auparavant  on  mena  la  maré- 
chale d'Ancre  du  Louvre  à  la  Bastille;  et  peu  de 
jours  après  qu'elle  fut  partie,  on  l'en  tira,  par 
arrêt  du  parlement,  pour  la  conduire  à  la  con- 
ciergerie du  Palais,  en  vertu  des  lettres  patentes 
du  Roi  adressées  à  la  cour,  pour  lui  faire  son 
procès,  à  ses  complices  et  à  la  mémoire  de  son 
mari.  Quand  elle  entra  dans  la  Bastille  la  nuit, 
ce  fut  avec  tant  de  bruit  que  M.  le  prince  s'en 
éveilla,  et,  sachant  ce  que  c'étoit,  sentit  une 
grande  consolation  de  la  voir  en  ce  lieu ,  et  d'ê- 
tre délivré  d'une  telle  ennemie.  Mais  quand  elle 
fut  tirée  de  là  pour  être  exposée  au  jugement  des 
hommes ,  il  eut  lieu  de  craindre  le  commence- 
ment si  sanguinaire  de  ce  nouveau  gouverne- 
ment. 

Le  Roi  fit,  dès  le  12  de  mai,  publier  une  dé- 
claration par  laquelle  il  étoit  bien  aisé  de  voir 
que  les  ministres  qui  donnoient  ce  conseil  à  Sa 
Majesté,  le  faisoient  contre  leur  propre  cons- 
cience, y  ayant  des  choses  qui  se  contrarioient 
en  elle.  Car,  d'une  part ,  elle  avouoit  la  fidélité 
des  princes,  et  disoit  ([u'ils  n'avoient  rien  fait 
(jue  pour  le  seul  désir  (rcmpèclier  la  ruine  qui 
leur  étoit  procurée  par  les  pernicieux  desseins  du 
maréchal  d'Ancre,  qui  se  servoit  des  armes  de 
Sa  Majesté  contre  son  intention  pour  les  oppri- 

(I)  Expression  noble  et  vraie. 


mer;  et  de  l'autre,  elle  qualifioit  leurs  armes 
avoir  été  illicites,  d'autant  qu'ils  n'y  dévoient 
pas  avoir  recours,  mais  à  la  justice  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Par  ladite  déclaration.  Sa  Majesté  oublioit 
toutes  les  actions  qu'ils  avoient  faites  contre  son 
autorité  en  cette  guerre,  lestenoit,  eux  et  tous 
ceux  qui  les  avoient  assistés ,  pour  ses  bons  su- 
jets, rétractoit  toutes  les  déclarations  qui  avoient 
été  faites  contre  eux  depuis  le  traité  de  Loudun, 
et  les  rétablissoit  en  leurs  charges  et  honneurs. 

Sa  Majesté  manda  ajssi  à  l'assemblée  de  La 
Rochelle  qu'elle  leur  pardonnoit  ce  qu'ils  avoient 
fait,  et  qu'un  chacun  d'eux  eût  à  retourner  en 
sa  province. 

Les  députés  du  synode  national  de  Vitré  vin- 
rent trouver  le  Roi  le  27  de  mai ,  et  lui  témoi- 
gnèrent la  joie  qu'ils  avoient  de  la  mort  du  ma- 
réchal d'Ancre ,  et  que  Sa  Majesté  commençoit 
à  régner.  Mais  leur  contentement  ne  dura  guère; 
car,  dès  le  2  de  juin,  l'évêque  de  Mâcon  fit  au 
Roi ,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France  qui  se  tenoit  aux  Auguslins, 
une  remontrance  sur  les  misères  de  l'église  de 
Béarn,  et  lui  représenta  que  la  justice  et  la  piété 
ne  pouvant  subsister  l'une  sans  l'autre ,  puisque 
Sa  Majesté  avoit  commencé  son  règne  par  une 
action  de  justice  qui  lui  faisoit  mériter  le  nom 
de  Jusle ,  elle  devoit  maintenant  avoir  pitié  de 
cette  pauvre  province,  en  laquelle  il  y  avoit  en- 
core plus  de  cent,  tant  villes  que  bourgades  et 
paroisses,  desquelles  la  plupart  du  peuple  étoit 
catholique,  et  n'avoient  néanmoins  aucun  prêtre 
pour  leur  administrer  les  sacremens,  tous  les 
biens  ecclésiastiques  et  leurs  dîmes  étant  tenus 
par  les  huguenots ,  et  employés  à  la  nourriture 
des  ministres  et  à  l'entretènemeut  de  leurs  col- 
lèges (2). 

Cette  remontrance  mit  en  peine  ceux  de  la 
religion  prétendue,  qui  représentèrent  tout  ce 
qu'ils  purent  au  Roi  pour  le  supplier  de  laisser 
les  choses  en  l'état  qu'il  les  avoit  trouvées,  et 
appuyèrent  leurs  raisons  de  la  présence  du  mar- 
quis de  La  Force,  gouverneur  de  Béarn.  Mais 
tout  cela  n'empêcha  point  que  Sa  iMajesté,  par 
un  arrêt  du  2.j  de  juin,  n'ordonnât  que  l'exercice 
de  la  religion  catholique  seroit  rétabli  en  tous  les 
lieux  de  son  pays  de  Béarn ,  et  ne  donnât  main- 
levée aux  ecclésiastiques  d'icelui  de  tous  leurs 
biens;  assignant  néanmoins  d'autre  part,  sur  le 
plus  clair  revenu  de  son  domaine,  le  paiement 
de  l'entretcnement  des  minisires,  régens,  éco- 
liers, disciplines,  et  autres   choses   qu'ils  pre- 


{'))  Les  biens  du  clerg(^  en  Béarn  avaient  été  confiscjués 
par  ,F<'aiiiir  d'Albret  et  attribués  an  noiivean  eulte.  Henri  IV 
nOsa  en  eiïeetuer  la  restitution. 
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noient  sur  Icsdits  biens  ecclésiastiques;  pour 
l'exécution  duquel  arrêt,  Sa  Majesté  manda  aux 
églises  prétendues  de  Béarn  qu'elles  lui  envoyas- 
sent leurs  députés  pour  voir  procéder  au  rem- 
placement desdits  deniers. 

Ils  s'assemblèrent  à  Orthez,  envoyèrent  vers 
le  Roi  pour  lui  faire  remontrance  sur  ce  sujet , 
mais  en  vain;  car,  nonobstant  toutes  leurs  op- 
positions ,  le  Roi  fit  un  édit ,  en  septembre  sui- 
vant, pour  la  main-levée  des  biens  des  ecclé- 
siastiques en  Bearn,  pour  l'exécution  duquel 
nous  verrons  l'année  suivante  de  si  grandes  dif- 
ficultés, qu'elles  ont  été  le  commencement  de 
la  ruine  du  parti  liuguenot  en  France. 

Si  l'évéque  de  Maçon  fit  ladite  remontrance 
avec  effet,  l'évéque  d'Aire,  à  la  clôture d'icelle, 
en  fit  une  à  Sa  Majesté  sur  le  sujet  des  duels 
avec  non  moindre  succès;  car  il  lui  sut  si  bien 
remontrer  l'énormité  de  ce  pécbé,  et  la  ven- 
geance sévère  que  Dieu  en  prendroit  de  ceux 
qui  les  toléroient ,  que  Sa  Majesté  commanda  si 
efficacement  que  la  rigueur  de  ses  édits  fût  ob- 
servée ,  que  les  corps  morts  de  quelques  gen- 
tilsbommesqui  se  battirent  depuis  furent  traînés 
à  Montfaucon. 

Cependant  on  faisoit  le  procès  à  la  maréchale 
d'Ancre,  avec  une  ferme  résolution  de  la  faire 
condamner  en  quelque  manière  que  ce  fût.  On 
eut  premièrement  volonté  de  lui  confronter  Bar- 
bin,  espérant  en  tirer  quelque  avantage;  car, 
lorsque  la  Reine  à  son  partement  fit  instance  au 
Roi  et  au  sieur  de  Luynes  qu'on  le  délivrât,  ce 
dernier  ne  fit  autre  réponse  sinon  qu'il  le  falloit 
encore  retenir  pour  le  confronter  avec  la  ma- 
réchale. Mais  Modène  (1)  l'ayant  été  visiter  à 
la  Bastille,  et  après  force  honnêtes  paroles  as- 
suré qu'il  ne  le  retenoit  qu'à  ce  dessein,  Barbin 
lui  répondit  là-dessus  que,  quelque  mauvaise  vo- 
lonté que  cette  dame  eût  eue  contre  lui,  et  quel- 
que mal  qu'elle  eût  voulu  lui  faire,  il  se  sentoit 
si  fort  son  obligé,  qu'il  eût  voulu  par  son  sang 
la  pouvoir  racheter  de  la  peine  où  elle  étoit; 
mais  puisqu'ils  étoient  tous  deux  dans  ce  mal- 
heur qu'ils  ne  pouvoient  éviter ,  il  auroit  un 
grand  désir  de  se  voir  devant  elle,  pour  lui  de- 
mander quels  témoins  elle  vouloit  produire  con- 
tre lui  pour  soutenir  qu'il  vouloit  empoisonner 
la  Reine,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus. 

Cette  réponse,  qui  témoignoit  une  affection 
sincère  de  Barbin  vers  elle  (2),  leur  fit  craindre 
que  leur  confrontation  servît  plutôt  à  faire  pa- 
roître  l'innocence  de  l'accusée,  qu'à  aggraver 

(!)  Le  comte  de  Modène,  ami  de  Liiynes. 

(2)  II  faut  qu'il  y  ait  ici  une  omission  ou  une  transposi- 
tion ;  car  la  fin  du  paragraphe  précédent  est  loin  d'élre  fa- 
vorable à  la  maréchale. 


les  crimes  qu'on  lui  mettoit  à  sus  ;  de  sorte  que, 
sans  en  venir  là,  ils  poursuivirent  son  procès  : 
ce  que  Barbin  sachant,  avec  beaucoup  d'aigreur 
il  dit  à  Modène,  qui  le  venoit  voir  bien  souvent 
pour  essayer  à  découvrir  toujours  quelque  chose 
de  ses  discours,  qu'on  avoit  raison  de  ne  le  point 
confronter  à  elle,  d'autant  que,  hormis  les  fan- 
taisies qu'elle  avoit  eues  contre  lui ,  il  ne  pour- 
roit  jamais  rendre  qu'un  témoignage  fort  hono- 
rable d'elle.  Enfin  son  sexe  et  sa  condition  ne 
l'ayant  pu  garantir  de  la  rage  de  ceux  qui,  pour 
s'approprier  son  bien,  se  vouloient  défaire  de  sa 
personne,  par  arrêt  du  8  de  juillet  ils  déclarèrent 
son  mari  et  elle  criminels  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine ,  pour  réparation  de  quoi  condam- 
nèrent la  mémoire  du  défunt  à  perpétuité, et  elle 
à  avoir  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud,  et  son 
corps  et  sa  tête  brûlés  et  réduits  en  cendres, 
leur  maison  près  du  Louvre  rasée,  leurs  biens 
féodaux  tenus  et  mou  vans  de  la  couronne  réu- 
nis au  domaine  d'icelle,  et  tous  leurs  autres  biens 
étant  dans  le  royaume  confisqués  au  Roi;  dé- 
clarant ceux  qu'ils  avoient,  tant  à  Rome  qu'à 
Florence ,  appartenir  à  Sa  Majesté  comme  pro- 
venus de  ses  deniers;  déclarant,  en  outre,  les 
étrangers  incapables  de  dignités,  offices,  charges 
et  gouvernemens  en  ce  l'oyaume.  Mais  cet  arrêt 
ne  fut  exécuté  que  contre  la  personne  de  la  ma- 
réchale d'Ancre;  car  leurs  maisons  et  leurs  biens 
passèrent  tout  à  la  fois  en  la  puissance  de  leurs 
ennemis,  qui,  pour  le  premier  degré  de  leur  avan- 
cement, s'élevèrent  d'un  seul  pas  sur  tous  les 
biens  que,  avec  tant  de  mécontentement  des  peu- 
ples, de  jalousie  des  grands,  de  désavantage  du 
service  du  Roi,  d'intérêt  de  l'honneur  de  la 
Reine,  et  de  plaintes  de  Luynes  même  envers 
le  Roi,  ils  avoient  amassés  durant  les  sept  an- 
nées du  gouvernement  de  la  Reine.  Tant  ou  l'a- 
varice les  aveugla ,  et  leur  fit  perdre  la  ménioire 
des  prétextes  qu'ils  avoient  pris  du  bien  dudit 
maréchal  pour  lui  nuire,  ou  leur  imprudence  fut 
extrême ,  ne  se  souciant  pas  qu'on  reconnût  leur 
fourbe  pourvu  qu'ils  en  eussent  le  profit. 

Cela  fit  voir  à  tout  le  monde  qu'ils  n'avoient 
poursuivi  cette  pauvre  affligée  que  pour  couvrir 
leur  pauvreté  de  ses  biens ,  mais  bien  plus  aux 
juges  mêmes,  dont  plusieurs  furent  trompés,  et 
apprirent,  à  leur  dam  et  au  préjudice  de  leur 
conscience,  qu'il  ne  faut  point,  sous  la  promesse 
d'un  favori,  outrepasser  la  ligne  de  la  droiture 
dans  les  jugemens  (3)  ;  car  l'avocat  général  Le 
Bret  m'a  dit  que  les  imputations  qu'on  faisoit  à 
la  défunte  étoient  si  frivoles ,  et  les  preuves  si 
foibles,  que,  quelques  sollicitations  qu'on  lui  fît 

(3)  Il  est  bon  de  noter  cette  morale  ;  on  ne  la  retrouvera 
plus. 
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qu'il  étoit  nécessaire  pour  l'honueur  et  la  sûreté 
de  ia  vie  du  Roi  qu'elle  mourût,  il  ne  voulut  ja- 
mais donner  ses  conclusions  à  la  mort  que  sur 
l'assurance  qu'il  eut,  parla  propre  bouche  de 
Luynes,  qu'étant  condamnée  le  Roi  lui  donne- 
roit  sa  grâce  5  et  si  LeBretaété  trompé  sur  cette 
fausse  promesse,  il  est  bien  croyable  que  plu- 
sieurs autres  juges  l'ont  été  par  la  même  voie. 
Mais  le  bon  homme  Desiandes,  qui  étoit  l'un  des 
rapporteurs ,  ne  se  laissa  point  surprendre  à  ce 
ramage,  mais  demeura  dans  l'intégrité  de  la  jus- 
tice ,  et  refusa  même  de  s'abstenir  de  se  trouver 
au  jugement,  quelque  instance  qui  lui  en  fût 
faite  de  la  part  de  Luynes. 

Les  principaux  cliefs  sur  lesquels  ils  la  con- 
damnèrent, furent  qu'elle  étoit  juive  et  sorcière, 
dont  la  principale  preuve  étoit  l'oblation  qu'ils 
prétendoient  qu'elle  avoit  faite  d'un  coq,  et  les 
nativités  du  Roi  et  de  messieurs  ses  frères  qu'ils 
trouvèrent  dans  ses  cassettes. 

Il  est  vrai  qu'elle  se  trouve  saisie  de  la  nati- 
vité de  sa  maîtresse  et  de  celle  des  enfans  que 
Dieu  lui  a  donnés.  11  se  vérilie  contre  elle  qu'au 
milieu  de  ses  douleurs  elle  a  fait  bénir  des  coqs 
et  des  pigeonneaux,  et  appliquer  sur  sa  tête  pour 
trouver  quelque  allégement  à  ses  peines. 

On  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'inno- 
cence assurée  en  un  temps  ou  on  veut  faire  des 
coupables;  car,  quoique  de  ces  deux  choses  la 
dernière  mérite  louange,  puisqu'elle  a  son  fon- 
dement et  ses  exemples  dans  l'Ecriture,  et  la 
première  compassion  pour  être  plutôt  un  vice  de 
sa  nation  que  de  sa  personne,  elle  ne  délaisse 
pas  d'être  déclarée  criminelle  de  lèse-majesté, 
d'être  convaincue  de  sortilège. 

On  sait  assez  que  peu  de  grands  naissent  en 
Italie  dont  on  ne  tire  l'horoscope,  dont  la  vie 
et  les  actions  ne  soient  étudiées  dans  les  as- 
tres avec  autant  de  soin  que  si  Dieu  a\oit 
écrit  dans  les  cieux  les  noms  des  personnes  sur 
qui  il  veut  se  reposer  de  la  conduite  du  monde. 
Cette  doctrine,  que  nous  estimons  plus  curieuse 
que  nécessaire,  ils  ne  la  croient  pas  inutile  ni  à 
leur  fortune  ni  à  la  sûreté  des  princes;  car, 
comme  ce  n'est  pas  un  mauvais  commencement 
pour  entrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre que  d'en  connoitre  les  inclinations,  aussi 
n'est-ce  pas  peu  pour  sa  santé  que  d'en  savoir 
le  tempérament  et  les  humeurs  :  la  connois- 
sance  (\\\  mal  est  en  ei'fet  la  première  partie  de 
la  médecine.  A  la  vérité,  il  est  défendu,  par  les 
anciennes  lois  impériales,  de  faire  des  consulta- 
tions sur  la  vie  des  princes;  mais  la  défense 
n'étoit  que  pour  ceux  qui  avoient  droit  à  la  suc- 
cession, ou  contre  ceux  qui,  rcudanl  leurs  obser- 


vations publiques ,  détaciiuieut  les  peuples ,  par     faut  llic  ia  i^unlc 


l'opinion  d'un  changement  à  venir ,  du  respect 
qui  étoit  dû  aux  puissances  légitimement  établies. 
Mais  quand  elles  auroient  eu  force  indifférem- 
ment contre  ceux  qui  les  tirent  et  les  reçoivent, 
contre  ceux  qui  les  rendent  publiques  ou  secrè- 
tes, telles  fautes  ayant  été  communes  en  notre 
temps  et  sans  aucun  exemple  de  châtiment,  puis- 
qu'il y  a  prescription  contre  les  lois  les  plus 
saintes  lorsque  l'usage  ordinaire  en  autorise  les 
contraventions,  elle  ne  pouvoit  être  justement 
condamnée. 

Pour  les  remèdes  dont  elle  ne  s'est  voulu  ser- 
vir qu'après  être  sanctiliés  de  la  main  du  prêtre , 
je  soutiens  que  c'est  plutôt  une  preuve  de  sa  pié- 
té que  de  ses  crimes.  Dieu  ayant  fait  le  monde 
pour  l'usage  de  l'honnne,  il  fait  bien  de  chercher 
en  lanaturece  qui  peut  soulager  sa  santé  (  i  )  ;  mais 
le  chrétien  ayant  appris  que  ce  qui  est  consacré 
par  la  bénédiction  est  plus  souverain  que  ce  qui 
est  formé  par  la  nature,  fait  encore  mieux  de  re- 
chercher sa  guérison  dans  les  œuvres  de  la 
grâce. 

Ou  est  la  loi  qui  commande  aux  saints  de  bé- 
nir les  alimens,  et  défende  aux  malades  de  con- 
sacrer les  médicamens?  On  arme  de  ce  signe  les 
vaisseaux  pour  les  rendre  plus  propres  à  combat- 
tre les  ennemis  et  les  orages;  on  bénit  les  eaux 
pour  en  ôter  le  venin;  on  fait  des  processions 
dans  les  campagnes  pour  les  rendre  plus  fertiles; 
et  il  ne  sera  point  permis  de  fortilier  la  vertu 
des  remèdes  par  des  cérémonies  si  saintes  !  A  la 
vérité,  qui  béniroit  les  animaux  pour  les  purifier 
tomberoit  en  l'erreur  des  manichéens,  qui  les 
estimoient  immondes  comme  procédant  d'un 
mauvais  principe;  mais  les  sanctifier  pour  les 
rendre  meilleurs  ,  cela  demeure  dans  les  maxi- 
mes de  la  théologie,  qui  nous  apprend  que  la 
grâce  accomplit  la  nature. 

Aussi  ne  fut-elle  recherchée  pour  ces  crimes 
imaginaires  qu'en  apparence,  mais  en  effet  pour 
n'avoir  pas  refusé  les  libéralités  de  sa  maîtresse. 
Si  elle  eût  été  moins  riche  elle  eût  été  plus  à 
couvert  en  sa  mauvaise  fortune;  elle  eût  vécu  plus 
long-temps  si  elle  eût  servi  une  princesse  moins 
libérale:  ses  biens  lui  attirèrent  pour  ennemis  et 
pires  parties,  des  personnes  dont  le  pouvoir  n'é- 
toit pas  moindre  ([ue  l'avarice ,  qui ,  disposant 
absolument  des  volontés  du  Roi,  mandèrent  aux 
juges  par  le  duc  de  Rellegarde ,  qui  les  visita  tous 
les  uns  après  les  autres  pour  leur  donner  cette 
impression,  qu'ils  n'estimoient  pas  que  la  Reine 
put  posséder  sûrement  sa  vie  si  elle  n'en  étoit 
privée,  et  qui ,  contre  le  sentiment  des  plus  gens 
de  bien,  pour  une  faute  étrangère,  une  action  de 

(1)  1.0  iiiaimsdit  porte  lu  sienne;  erreur  do  copiste j  il 
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piété  et  la  vertu  de  sa  maîtresse ,  la  firent  con- 
damner à  la  mort  par  arrêt. 

Quand  on  lui  prononça  sa  sentence,  elle  fut 
surprise  et  s'écria  :  OiiDC  povcrctfa  !  car ,  s'assu- 
rant  sur  son  innocence ,  elle  n'attendoit  rien 
moins  que  la  mort ,  et  ne  savoit  pas  encoi-e  que 
toute  personne  qui  est  en  la  mauvaise  grâce  de 
son  prince  est  en  ce  point-là  seule  atteinte  et  con- 
vaincue de  tous  crimes  dans  le  jugement  des 
hommes.  Elle  se  résolut  néanmoins  incontinent  à 
la  mort ,  avec  une  grande  constance  et  résigna- 
tion à  la  vohmté  de  Dieu. 

Dès  qu'elle  entra  en  la  prison ,  son  esprit,  qui 
étoit  déjà  blessé  auparavant  de  tant  d'imagina- 
tions mélancoliques,  que  non-seulement  personne 
ne  pouvoit  souffrir  son  humeur ,  mais  elle  étoit 
insupportable  à  elle-même,  revint  à  soi  si  par- 
faitement qu'elle  n'eut  jamais  le  sens  meilleur 
qu'elle  l'eut  alors,  et  le  conserva  jusqu'à  la  fin , 
tant  elle  ressentit  parfaitement  véritable  cette  pa- 
role de  l'Ecriture,  que  l'affliction  est  le  plus  sa- 
lutaire remède  de  l'esprit.  Mais  à  ce  point,  qui 
fut  la  catastrophe  de  toute  sa  mauvaise  fortune , 
une  grâce  si  particulière  de  Dieu  lui  fut  donnée, 
que,  surmontant  l'impression  naturelle  de  l'im- 
patience qu'elle  avoit  eue  toute  sa  vie,  elle  se 
montra  d'un  courage  aussi  constant  et  ferme 
comme  si  la  mort  lui  eût  été  une  récompense 
agréable ,  et  que  la  vie  lui  eût  tenu  lieu  d'un 
supplice  cruel. 

Sortant  de  sa  prison ,  et  voyant  une  grande 
multitude  de  peuple  qui  étoit  amassé  pour  la  voir 
passer  :  «  Que  de  personnes,  dit-elle,  sont  assem- 
'<  blées  pour  voir  passer  une  pauvre  affligée  !»  Et  à 
quelque  temps  de  là,  voyant  quelqu'un  auquel 
elle  avoit  fait  un  mauvais  office  auprès  de  la 
Reine,  elle  lui  en  demanda  pardon ,  tant  la  véri- 
table et  humble  honte  qu'elle  avoit  devant  Dieu 
de  l'avoir  offensé,  lui  ôtoit  parfaitement  celle  des 
hommes.  Aussi  y  eut-il  un  si  merveilleux  effet  de 
bénédiction  de  Dieu  envers  elle,  que,  par  un 
subit  changement ,  tous  ceux  qui  assistèrent  au 
triste  spectacle  de  sa  mort  devinrent  tout  autres 
hommes,  noyèrent  leurs  yeux  de  larmes  de  pitié 
de  cette  désolée ,  au  lieu  d'assouvir  leurs  cœurs 
de  son  supplice  qu'ils  avoient  tant  désiré;  et  au 
lieu  qu'ils  étoient  accourus  pour  la  voir  comme 
une  lionne,  qui  après  avoir  fait  beaucoup  de  car- 
nage étoit  prise  dans  les  rets,  et  prête  à  subir  la 
vengeance  des  maux  qu'elle  avoit  faits,  elle  leur 
parut  comme  une  brebis  qu'on  menoit  à  la  bou- 
cherie, et  l'eussent  voulu  racheter  de  leur  propre 
sang.  Madame  de  Nevers  même,  qui,  pour  son 
courage  hautain  et  pour  s'être  vue ,  elle  et  son 
mari,  poussés  jusque  sur  le  bord  de  leur  ruine 
par  elle ,  avoit  le  cœur  le  plus  envenimé ,  ne  se 


put  tenii^'de  fondre  en  larmes  :  de  sorte  qu'il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  fut  autant  regrettée  à  sa  mort 
qu'elle  avoit  été  enviée  durant  sa  vie.  La  seule 
vérité  m'oblige  à  faire  cette  remarque,  et  non 
aucun  désir  de  favoriser  cette  femme  aussi  mal- 
heureuse qu'innocente ,  vu  qu'il  n'y  a  personne  si 
odieuse  qui,  finissant  ses  jours  en  public  avec 
résolution  et  modestie ,  ne  change  la  haine  en 
pitié,  et  ne  tire  des  larmes  de  ceux  mêmes  qui 
auparavant  eussent  désiré  voir  répandre  son  sang. 

La  part  que  son  mari  et  elle  ont  eue  aux  biens, 
aux  grandeurs ,  au  gouvernement  de  l'Etat ,  et 
aux  bonnes  grâces  de  la  Reine,  la  montre  pom- 
peuse que  la  fortune  a  faite  d'eux  sur  le  théâtre 
de  ce  royaume,  la  passionnée  et  différente  affec- 
tion des  peuples  vers  eux,  et  les  divers  jugemens 
qu'en  a  faits  toute  l'Europe,  nous  obligent,  ce 
me  semble ,  à  dire  quelque  chose  en  bref  de  leur 
naissance,  de  leur  fortune,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  défauts ,  de  leurs  vertus ,  de  leur  vie  et  de 
leur  mort  ;  répétant  le  moins  qu'il  se  pourra  les 
choses  qui  se  trouveront  dites  d'eux  au  cours  de 
cette  histoire. 

Le  mari  s'appeloit  Conchino  Conchini  (l),  étoit 
gentilhomme  des  meilleures  maisons  de  Floren- 
ce, comme  en  fait  foi  Scipio  Aminirato,  dans 
son  livre  des  Maisons  illustres.  Son  père  avoit  été 
gouverntiur  de  don  François  de  Médicis,  père 
de  la  Reine  mère ,  et  seul  ministre  sous  Côme  , 
estimé  pour  le  premier  homme  d'Etat  d'Italie , 
au  rapport  de  M.  de  Thou. 

La  jeunesse  de  Conchino  fut  agitée  de  plusieurs 
accidens,  de  prison,  de  bannissement,  jusqu'à 
être  réduit  à  être  échansou  du  cardinal  de  Lor- 
raine. 

Peu  de  mois  avant  le  mariage  du  Roi  il  re- 
tourna à  Florence ,  où  se  trouvant  peu  de  bien  , 
troisième  cadet  d'une  maison  de  dix  mille  ducats 
de  rente ,  il  fut  aisé  à  persuader  de  venir  avec  la 
princesse  Marie.  Leonora  Galigaï  le  regardoit 
déjà  de  bon  œil ,  et  l'aida  de  quelques  deniers 
avant  son  parlement ,  dont  il  acheta  un  cheval 
qu'ils  appellent  di  rispeto,  qui  coûta  deux  mille 
ducats,  duquel  il  fit  présent  au  Roi. 

Peu  après  son  arrivée  il  épousa  ladite  Leono- 
ra ,  et  en  même  temps  eut  crédit  de  mari  de  la 
favorite  de  Sa  Majesté.  Il  fut  premier  maître 
d'hôtel  de  la  Reine ,  et  puis  son  premier  écuyer. 
Après  plusieurs  fâcheuses  rencontres ,  tant  de 
l'aigreur  de  l'esprit  de  sa  femme,  qui  ne  se  pou- 
voit rendre  à  parler  au  Roi  avec  le  respect  qu'elle 
devoit  sur  le  sujet  de  ses  amourettes,  que  de 
l'envie  de  don  Joan  (2) ,  qui  essaya  de  persuader 

(l)SuivaiU  la  prononciation  fiançaise  de  Concino-Con- 
cini. 
(2)  De  Métllcis,  bàlard  de  la  maison  ducale. 
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au  Roi  qu'il  seroit  mieux  en  Italie  que  pi  jche  de 
la  Reine,  il  gagna  enfin  crédit  en  l'esprit  de  Sa 
Majesté  (l)  ,  tant  parce  qu'il  étoit  adroit  aux 
exercices,  aimoit  le  jeu,  étoit  d'humeur  agréa- 
ble, railleur  et  divertissant,  que  principalement 
pource  qu'il  le  servoit  à  déguiser  et  à  cacher  ses 
amours  à  la  Reine ,  et  à  divertir  et  à  apaiser  les 
orages  de  la  jalousie ,  que  le  Roi  ne  pouvoit  sup- 
porter. 

Après  la  mort  du  Roi ,  sa  fortune  haussa  et 
s'accrut  avec  l'emploi;  mais  sa  faveur  commença 
à  aller  de  soi-même,  et  vint  à  tel  point,  que , 
durant  la  dernière  année  de  son  pouvoir,  sa  fem- 
me y  eut  la  moindre  part. 

Il  étoit  naturellement  soupçonneux  ,  comme 
Italien  et  Florentin,  moins  charlatan  que  le  com- 
mun de  sa  nation  ne  porte,  entreprenant,  cou- 
rageux ,  quoique  la  médisance ,  qui  attaque  tou- 
jours ceux  qui  ont  la  première  puissance,  ait 
voulu  dire  :  ceux  qui  virent  tuer  des  gens  auprès 
de  lui,  à  l'entreprise  du  Catelet  et  au  siège  de 
Clermont  (2) ,  sont  encore  en  vie ,  et  témoins  di- 
gnes de  foi  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  meilleure 
mine  en  lieu  périlleux. 

Ses  railleries  ordinaires  de  traiter  ceux  de  sa 
nation  et  ses  domestiques  de  cocjlioni,  donnèrent 
prise  au  monde  ,  qui  la  recherche  a  olontiers  sur 
ceux  qui  tiennent  son  poste,  pour  l'en  faire  trai- 
ter lui-même  (3). 

11  avoit  pour  principal  but  d'élever  sa  fortune 
aux  plus  hautes  dignités  où  puisse  venir  un  gen- 
till-.omme,  pour  second  désir,  la  grandeur  du 
Roi  et  (le  l'Etat,  et  en  troisième  lieu  ,  l'abaisse- 
ment des  grands  du  royaume,  et  surtout  de  la 
maison  de  Lorraine;  car,  encore  que  partie  en 
fut  attachée  aux  intérêts  de  sa  maîtresse,  il  di- 
soit  néanmoins  souvent  à  ses  conlidens  que  les 
princes  du  sang  faisoient  moins  de  mal  par  leur 
rébellion  ouverte,  que  les  autres  dans  leurs  in- 
trigues de  cour. 

Il  avoit  reconnu  l'imbécillité  d'esprit  de  sa 
femme  deux  ans  avant  sa  mort,  et  n'ignoroit 
pas  ce  qu'on  disoit  de  ses  autres  imperl'eclions. 
11  avoit  été  sur  le  point  de  l'envoyer  enfermer 
au  château  de  Cacn  comme  folle;  mais  Montal- 
to,  le  médecin  qui  gouvernoit  la  santé  de  l'un  et 
de  l'autre,  détourna  ce  dessein,  et  fut  plutôt  d'a- 
vis qu'on  tâchât  de  la  ramener  par  douceur,  en 
satisfaisant  son  avarice  par  petits,  mais  ordinai- 
res présens  et  autres  soins  étudiés,  ([ue  d'en  \e- 
nir  ù  cette  extréniité. 

Il   avoit  passion  d'épouser  mademoiselle  de 


(l)HcniilV. 

(2)  V.n  1G(  j. 

(3)  Tour  le  l'aire  appeler  c. 


Vendôme  (4) ,  qui  en  eut  connoissance  par  per- 
sonne confidente  du  maréchal,  et  reçut  ses  vœux 
avec  témoignage  de  singulière  approbation. 

Les  anciens  ministres  lui  étant  en  extrême  dé- 
goût, le  chancelier,  INl.  de  Yilleroy,  et  le  com- 
mandeur de  Sillery  par-dessus  tous,  le  président 
Jeannin  lui  eût  agréé  détaché  des  autres;  mais  il 
n'en  put  venir  à  bout,  et  en  reçut  de  i-udes  rebuf- 
fades. 11  eut  peu  ou  nulle  satisfaction  du  garde 
des  sceaux  du  Vair  ;  il  l'accusa  d'ignorance  et 
d'ingratitude  en  parlant  à  sa  barbe. 

Je  lui  gagnai  le  cœur,  et  il  lit  quelque  estime 
de  moi  dès  la  première  fois  qu'il  m'aboucha.  Il 
dit  à  quelques-uns  de  ses  familiers  qu'il  avoit  un 
jeune  homme  en  main,  capable  de  faire  leçon  à 
tulti  barhoni.  L'estime  dura  toujours,  mais  sa 
bienveillance  diminua  entièrement,  première- 
ment parce  qu'il  me  trouva  avec  des  contradic- 
tions qu'il  n'attendoit  pas,  secondement  parce 
qu'il  remarquoit  que  la  confiance  de  la  Reine 
penehoit  toute  de  mon  côté ,  troisièmement  par 
les  mauvais  offices  de  Russelay  (5),  qui  n'omet- 
toit  aucun  artifice  pour  m'abattre  et  Rarbin. 

Il  reconnut  la  distinction  du  passé  dans  l'es- 
prit de  la  Reine,  par  deux  propositions  qu'il  fit 
faire  par  Russelay ,  qu'il  croyoit  qu'elle  refuse- 
roit  toutes  deux,  niais  au  contraire  les  approuva. 
La  première,  qu'il  fût  ambassadeur  à  vie  auprès 
de  Sa  Sainteté;  la  seconde,  qu'il  fit  faire  pour 
éluder  la  première,  qu'on  lui  procurât  auprès  du 
Pape  l'investiture  de  Ferrare,  moyennant  grande 
somme  de  deniers  délivrée  aux  neveux. 

L'acceptation  de  ces  deux  partis  l'aigrit  tout- 
à-fait  contre  Sa  Majesté ,  et  lui  fit  projeter  mon 
éloignement ,  et  du  garde  des  sceaux  Mangot  et 
de  Rarbin, 

L'aigreur  s'augmenta  en  ce  même  temps  con- 
tre sa  femme,  qui ,  n'ayant  plus  le  juif  Monfal- 
to,  mort  quelque  temps  auparavant,  pour  modé- 
rer ses  fantaisies,  s'échappoit  jusqu'aux  injures, 
et  leurs  dernières  visites  eurent  besoin  de  l'inter- 
vention de  la  Reine  pour  empêcher  les  dernières 
extrémités. 

Elle  ^()uloit  s'en  aller  hors  le  royaume;  il  n'en 
vouloit  point  partir,  disant  souvent  qu'après 
avoir  été  ce  qu'il  étoit  en  France,  il  n'y  avoit 
que  la  casa  di  domino  meilleure,  et  où  il  pût 
vivre  à  son  goût.  H  ne  fit  quasi  aucun  bien  à  ses 
parens  (G)  ni  à  ceux  de  sa  nation  ,  afin  qu'on  vît 


(4)  l'iilc  naturelle  de  Henri  IV,  celle  (iiii  dcvail  épouser 
le  (lue  (le  Montmorency. 

(."))  .\i)l)('  italien,  confident  du  marrclial  d'Ancre;  les  au- 
ties  nK'nioires  ('ciivent  I{ncc<'hii. 

(0)  cela  est  |»arrailenicnt  vrai  pour  sa  propre  famille; 
il  avait  dos  neveux  el  des  nièces. 
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que  tous  ses  sentlmens  naturels  étoient  étouffés 
par  ceux  qu'il  avoit  pour  la  France. 

l.e  médecin  juif  avoit  préoccupé  son  esprit, 
mais  moins  que  celui  de  la  Reine  el  de  sa  fem- 
me ,  qu'on  les  vouloit  assassiner  par  la  vue  et 
empoisonner  par  des  regards.  Leur  manie  en 
vint  à  tel  point,  qu'ils  ne  regardoient  que  peu  de 
gens,  et  vouloient  encore  être  reuardésde  moins. 

La  passion  du  jeu  étoitson  seul  divertissement 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  celle  de  l'amour 
n'y  paroissoit  point  ;  il  étoit  rompu  par  deux  her- 
nies, de  telle  façon  que  la  vertu  ne  faisoit  au- 
cune partie  de  sa  chasteté.  Il  étoit  naturellement 
lihéral,  d'agréahle  conversation,  recevant  à  man- 
que d'affection  en  ses  particuliers  amis  si  le  res- 
pect bornoit  la  familiarité;  ses  domestiques  ne  le 
voyoient  jamais  que  maître  ,  et  peut-être  plus 
aigre  qu'il  ne  convient  pour  en  être  aimé  ;  mais 
il  a  eu  cette  bonne  fortune  que  ses  gens  l'ont 
toujours  aimé  avec  grande  fidélité. 

Les  vices  de  sa  nation  n'ont  point  paru  en  lui; 
l'assassinat  de  Prouville  fut  plutôt  toléré  que 
permis,  et  puis  ce  ne  seroit  pas  une  question  peu 
problématique  de  disputer  qu'un  sergent-major 
d'une  place  comme  la  citadelle  d'Amiens,  qui  a 
intelligence  avec  les  ennemis  de  celui  qui  l'a  mis 
en  charge,  peut  être  justement  traité  du  poignard. 

Quant  à  la  maréchale,  elle  s'appeloit  Leo- 
nora  Gay,  et  changea  de  surnom  pour  déguiser 
la  bassesse  de  son  extraction,  laquelle  étant  obs- 
cure facilita  ce  changement  sans  qu'on  s'en  aper- 
çut. Elle  étoit  fille  d'un  menuisier;  sa  mère  fut 
nourrice  de  la  Reine,  de  laquelle  partant  elle  fut 
sœur  de  lait,  plus  âgée  qu'elle  de  quinze  ou 
vingt  mois,  et  nourrie  dans  le  palais  auprès 
d'elle.  Avec  l'âge  crut  leur  amitié  :  la  fidélité,  le 
soin,  l'assiduité  de  Leonora  à  servir  sa  jeune 
maîtresse  n'avoit  point  de  semblable;  la  ten- 
dresse de  la  reconnoissance  de  la  princesse  vers 
sa  servante  en  avoit  encore  moins;  aussi  se  ren- 
dit-elle si  adroite  et  si  savante  en  toutes  les  pro- 
pretés et  gentillesses  dont  la  jeunesse  des  filles 
se  pare  et  orne  ses  beautés ,  qu'il  sembloit  à  sa 
maîtresse  qu'elle  étoit  seule  au  monde,  et  qu'elle 
n'en  pourroit  jamais  recouvrer  une  telle  si  elle 
la  perdoit. 

Ce  besoin  que  sa  maîtresse  ressentoit  plutôt 
qu'elle  ne  pensoit  avoir  d'elle,  lui  fit  donner  une 
telle  part  en  sa  conliance,  qu'il  n'y  avoit  point 
pour  elle  de  secret  dans  son  cœur.  Le  Grand-Duc 
n'étoit  pas  marri  qu'une  fille  de  sa  condition ,  des 
volontés  de  laquelle  il  étoit  toujours  le  maître, 
gouvernât  sa  nièce;  les  réponses  de  laquelle  aux 
princes  qui  la  reeherchoient  étoient  telles  que  lui 
insinuoit  Leonora,  et  Leonora  ne  manquoit  pas 
à  les  lui  donner  telles  que  le  Grand-Duc  vouloit , 


qui,  par  ce  moyen,  sans  paroître  s'en  mêler, 
gouvernoit  l'esprit  de  sa  nièce,  et  en  faisoit  ce 
qu'il  vouloit.  Enfin ,  après  l'avoir  beaucoup  de 
temps  gardée  comme  un  trésor  qu'il  faisoit  espérer 
à  tous  et  ne  laissoit  néanmoins  enlever  de  per- 
sonne ,  comme  il  la  vit  avoir  atteint  l'âge  de  vingt- 
sept  ans  accomplis,  et  ne  la  pouvoir  plus  long- 
temps retenir  sans  la  faire  beaucoup  déchoir 
d'estime,  et  s'offrant  l'occasion  la  plus  avanta- 
geuse que  la  bonne  fortune  lui  pût  offrir  de  la 
colloquer  utilement  pour  lui ,  glorieusement 
pour  sa  maison  ,  heureusement  pour  elle,  il  l'ac- 
corda à  la  recherche  qu'en  fit  Henri  IV  après 
a\oh'  donné  par  ses  victoires  une  paix  assurée  à 
son  Etat.  Leonora  a  part  à  cette  grande  aventure 
de  sa  maîtresse,  puisque  si  elle  est  élevée  à  la 
haute  majesté  de  reine  de  France ,  celle-ci  l'est  à 
la  dignité  de  reine  de  son  cœur  :  pauvre  papillon, 
qui  ne  savoit  pas  que  le  feu  qui  la  consumeroit 
étoit  inséparablement  uni  à  l'éclat  de  cette  vive 
lumière,  qu'elle  suivoit  transportée  d'aise  et  de 
contentement. 

Arrivée  qu'elle  est  en  France,  elle  est  incon- 
tinent reconnue  pour  la  favorite  de  la  Reine, 
qui,  sans  beaucoup  de  difficulté,  la  fait  agréer 
au  Roi.  L'inclination  qui  déjà  dès  Florence  étoit 
née  en  son  cœur  en  faveur  de  Conchino ,  joint  à 
ce  que,  naturellement  défiante  et  se  reconnois- 
sant  mal  partagée  de  beauté,  elle  eut  crainte  de 
n'être  pas  si  bien  traitée  d'un  Français,  la  portè- 
rent à  épouser  Conchino ,  qui  fut  fait  premier 
maître  d'hôtel  de  la  Reine,  dont  elle  étoit  dame 
d'atour. 

Dans  les  mécontentemens  que  la  Reine  reçut 
par  les  diverses  amours  du  Roi ,  elle  demeura  si 
inséparablement  unie  aux  intéiêts  de  sa  maî- 
tresse, que  jamais  ni  le  Roi  ni  son  mari  ne  la 
purent  gagner  pour  les  lui  pouvoir  faire  dissi- 
muler,  ou  l'empêcher  d'en  parler  avec  l'aigreur 
que  méritoit  le  ressentiment  de  l'offense  qu'elle 
prétendoit  être  faite  à  la  Reine;  d'où  elle  se  vit 
plusiturs fois  en  danger  d'être  renvoyée  en  Italie, 
elle  et  son  mari.  Cela  ne  lui  nuisoit  pas  auprès 
de  sa  maîtresse ,  qui ,  à  la  mort  du  feu  Roi ,  étant 
devenue  dame  absolue  de  ce  grand  royaume 
sous  le  titre  de  régente,  lui  fit  telle  part  de  sa 
puissance,  et  pour  l'amour  d'elle  à  son  mari, 
qu'ils  se  virent  élevés  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur ou  jamais  étrangei-s  le  furent  en  cet  Etat. 

Elle  se  gouvernoit  avec  cette  modestie  en  sa 
faveur ,  qu'elle  ne  se  soucioit  pas  que  l'on  crût 
que  le  principe  en  fût  en  son  mari  ou  en  elle, 
bien  qu'elle  en  fût  l'ame  et  le  lien,  tant  pour  ce 
que  c'étoit  elle  que  la  Reine  aimoit,  que  pource 
que  le  feu  de  l'ambition  de  son  mari  le  faisoit 
aller  si  vite  et  avec  si  peu  de  précaution  en  sa 
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conduite  envers  la  Reine,  qu'il  manquoit  de 
l'adresse  nécessaire  pour  en  obtenir  quelque 
chose,  où  elle  au  contraire,  par  la  sienne,  ve- 
noit  à  bout  de  ce  que  la  Reine  par  son  inclination 
ne  vouloit  pas;  ne  lui  parlant  jamais  d'une  affaire 
qu'elle  n'y  eût  premièrement  fait  disposer  son 
esprit  par  plusieurs  choses  qu'elle  lui  faisoit  dire 
de  loin  par  les  uns  et  les  autres ,  et  après  tous 
ces  préparatifs  seulement  lui  en  parloit,  et  d'a- 
bondant encore  avoit  toujours  quelqu'un  des 
ministres  de  son  côté,  et  souvent  pour  les  ruiner 
les  uns  par  les  autres. 

Dès  le  commencement,  mais  plutôt  par  la 
bassesse  de  son  esprit  qui  suivoit  celle  de  sa 
naissance ,  que  par  modération  de  vertu ,  elle 
témoigna  avoir  plus  de  désir  de  richesses  que 
d'honneurs,  et  résista  quelque  temps  aux  appétits 
immodérés  de  la  vanité  de  son  mari ,  tant  pour 
la  susdite  raison  que  pource  qu'elle  craignoit 
qu'il  s'emportât  d'orgueil  envers  elle-même  et  la 
méprisât.  Mais  la  mngniticence  de  la  Reine ,  qui 
vouloit  que  la  grandeur  de  ses  créatures  fût  pro- 
portionnée à  la  puissance  et  à  la  libéralité  de  celle 
qui  les  élevoit  de  la  poussière,  ou  leur  mauvaise 
fortune ,  qui ,  pour  les  tromper  plus  facilement , 
jonchoit  de  roses  le  chemin  qui  conduisoit  à  leur 
ruine,  firent  qu'enfin  les  désirs  de  l'un  et  de  l'autre 
furent  assouvis,  les  principales  richesses, dignités 
et  charges  de  cet  Etat  étant  accumulées  en  eux. 

Si  leurs  prospérités  furent  extraordinaires, 
leurs  traverses  ne  le  furent  pas  moins  :  les  grands , 
les  princes ,  les  ministres ,  les  peuples,  les  avoient 
pour  but  d'envie  ou  de  haine.  Le  courage  man- 
qua premièrement  à  Leonora,  elle  pensa  à  faire 
retraite  en  Italie;  son  mari  ne  le  voulut  pas  sitôt, 
et  ne  se  rendit  à  ce  désir  qu'à  l'extrémité ,  quand 
il  se  vit  abandonné  de  M.  le  prince;  mais  il  le 
quitta  quand  il  le  vit  arrêté ,  ce  que  sa  femme  ne 
fit  i)as ,  qui  continua  en  ce  dessein  et  y  disposa 
ses  affaires. 

Toutes  ces  traverses ,  et  domestiques  avec  son 
mari  dont  les  désirs  étoient  si  contraires  aux 
siens,  et  pu])li(iues,  donnèrent  une  telle  atteinte 
à  son  corps  (|u"il  en  perdit  toute  santé,  et  à  son 
esprit  qu'il  s'en  troubla  en  quelque  façon  :  de 
sorte  qu'elle  se  mit  en  imagination  que  tous  ceux 
qui  la  regardoient  l'avoient  ensorcelée;  dont  elle 
devint  si  chagrine,  que  non-seulement  elle  se 
tiroit  de  la  conversation  de  tout  le  monde,  mais 
même  elle  ne  voyoit  quasi  plus  sa  bonne  mai- 
tresse;  et(iuand  elle  la  voyoit  ce  n'étoit  que  pa- 
roles d'injures ,  l'appelant  dcspie/afa,  ingrala, 
et  ([uand  elle  parloit  d'elle,  l'épithète  ordinaire 
qu'elle  lui  donnoit  étoit  celle  de  biilourde. 

L'opinion  (lu'elle  (  ut  que  son  niari  eût  voulu 
être  défait  d'elle ,  et  pensoit  déjà  à  une  nouvelle 


épouse ,  jetant  les  yeux  sur  mademoiselle  de  Ven- 
dôme, n'apportoit  pas  peu  de  coup  à  tous  les 
troubles  de  son  esprit.  Il  dissimuloit  néanmoins 
du  commencement  avec  elle  le  mieux  qu'il  lui 
étoit  possible ,  ne  la  voyant  que  les  soirs  seule- 
ment, faisant  ses  visites  de  peu  de  durée,  lui 
apportant  toujours  quelque  petit  présent,  et 
permettant  même,  à  ce  que  l'on  disoit,  qu'un 
seigneur  Andréa,  napolitain,  qui  étoit  à  lui, 
demeurât  avec  elle  pour  la  réjouir  de  la  musique 
de  sa  voix  et  de  ses  instrumens.  Mais  enfin  il 
cessa  de  la  voir  plus  que  fort  rarement,  lorsque 
tant  de  fâcheuses  humeurs  de  sa  femme  lui  don- 
nèrent lieu  de  prendre  crédit  de  soi-même  en 
l'esprit  de  la  Reine,  dont  elle  pensa  désespérer, 
et  vint  à  tel  point  de  fureur  vers  lui  et  lui  vers 
elle,  qu'ils  ne  se  parloient  plus  qu'avec  des  im- 
précations mutuelles  :  pronostics  secrets  du  mal- 
heur prochain  qui  leur  devoit  arriver. 

Heureux  l'un  et  l'autre  s'ils  eussent  vécu  en 
l'amour  et  la  confiance  qu'ils  se  dévoient,  et  que 
ou  le  mari  eût,  par  une  déférence  bienséante, 
déféré  aux  conseils  de  sa  femme  lorsqu'elle  lui 
faisoit  dire  qu'il  levoit  trop  de  voiles  pour  un  si 
petit  vaisseau ,  et  se  fût  résolu  de  descendre  de 
ce  haut  ciel  de  faveur  où  il  étoit  élevé  en  une 
sphère  plus  basse ,  et  y  fournir  la  carrière  de  sa 
fortune  en  restreignant  sa  course  en  des  cercles 
de  moindre  grandeur,  ou  qu'elle,  de  sa  part, 
interprétant  avec  simplicité  les  désirs  de  son 
mari,  et  n'y  prévoyant  pas  à  l'avenir  de  mauvais 
desseins  contre  elle ,  eût  consenti  que  sa  nièce 
eût  épousé  Luynes,  attachant  par  cette  ancre 
sacrée  sa  fortune  fiottante  dans  le  port  de  salut. 
Mais  Dieu ,  qui  vit  qu'au  lieu  du  service  de  leur 
maîtresse  leur  seul  intérêt  les  conduisoit  en  toutes 
choses,  voulut  que  ce  même  intérêt  d'un  chacun 
d'eux  en  particulier  fût  enfin  cause  de  la  perte 
du  bien  commun  et  de  la  vie  de  tous  les  deux. 
On  croyoit  que  la  persécution  devoit  finir  avec 
la  vie  de  cette  pauvre  misérable;  mais,  comme 
il  est  malaisé  de  modérer  une  puissance  injuste- 
ment acquise,  elle  n'est  pas  sitôt  morte  qu'elle 
passe  de  la  servante  à  la  maîtresse.  La  nouvelle 
de  sa  mort  donna  une  grande  aflliclion  à  la  Heine 
qui  étoit  à  Blois,  et  du  mal  qu'on  faisoit  à  la  favo- 
rite on  jugeoit  bien  qu'on  ne  faisoit  pas  passer 
dans  l'esprit  du  Roi  la  maîtresse  pour  exempte 
de  man(|uement.  Tous  les  autres  serviteurs  qui 
lui  restoient  à  la  cour,  ou  pom-  mieux  dire  ceux 
qui  avoient  fait  profession  de  l'être,  et  ({ui  ne 
parloient  pas  maintenant  contre  elle  assez  impu- 
demment, recevoient  tous,  chacun  à  leur  con- 
dition ,  peu  favorable  traitement.  De  sorte  que 
s'il  y  avoit  autrefois  presse  a  mendier  ses  bien- 
faits, il  y  en  avoit  maiuteuaut  davantage  à  dénier 


qu'on  en  eût  reçu  ;  et  si  quelqu'un ,  tonehé  de 
compassion  du  changement  qu'on  voyoiten  elle, 
Icichoit  quelque  parole  à  son  avantage,  le  bruit 
n'en  venoit  pas  sitôt  aux  oreilles  de  ceux  qui  la 
craignoient ,  qu'ils  imputoient  tels  sentimens  à 
crime,  et  l'accusoient  de  ne  pas  approuver  les 
actions  du  Roi,  donnant  ainsi  à  entendre  qu'elle 
gagnoit  par  faction  et  cabale  secrètes  les  langues 
et  les  cœurs  des  personnes  qui  se  portoient  à  la 
plaindre  par  raison. 

Au  sortir  de  Paris  je  l'accompagnai,  recevant 
plus  de  consolation  en  la  part  que  je  prenois  en 
son  affliction ,  que  je  n'en  eusse  pu  recevoir  en 
la  communication  que  ses  ennemis  me  voulurent 
faire  de  leurs  biens.  J'en  voulus  avoir  une  per- 
mission expresse  du  Roi  par  écrit,  de  peur  qu'ils 
ne  me  rendissent  puis  après  coupable  de  l'avoir 
suivie ,  et  soutinssent  que  je  l'avois  fait  de  mon 
mouvement.  Je  savois  bien  l'épineuse  charge  que 
ce  m'étoit  de  demeurer  auprès  de  la  Reine,  mais 
j'espérois  me  conduire  avec  tant  de  candeur  et 
de  sincérité  que  je  dissiperois  toutes  les  ténèbres 
de  la  malice  conjurée  contre  moi  ;  et  pour  m'ai- 
der  à  y  parvenir,  je  conseillai  incontinent  à  la 
Reine  d'envoyer  quérir  le  père  Suffren  ,  person- 
nage de  grande  piété  et  de  simplicité ,  éloigné 
de  menées  et  d'artifices ,  et  qui  n'en  laisseroit  pas 
prendre  la  pensée  seulement  à  la  Reine  jusqu'à 
l'extrême  nécessité.  Le  bon  père  néanmoins  ne 
vint  pas  trop  tôt ,  comme  il  avoit  été  mandé  , 
mais  seulement  quelques  mois  après. 

Je  ne  manquai  point  aussi ,  dès  que  nous  fû- 
mes arrivés  à  Rlois  ,  en  donnant  avis  au  sieur  de 
Luynes ,  de  lui  mander  que  je  prévoyois  assuré- 
ment qu'il  auroit  tout  contentement  d'elle ,  et 
que  ses  actions  n'avoient  autre  but  que  le  bien 
des  affaires  de  Sa  Majesté;  que  la  mémoire  des 
choses  passées  n'a  plus  de  lieu  en  son  esprit ,  et 
que  je  n'eusse  pas  cru  que  si  peu  de  temps  l'eût 
entièrement  guérie  comme  elle  étoit.  Puis ,  de 
temps  en  temps ,  je  lui  rendois  un  compte  exact 
des  actions  de  la  Reine ,  afin  qu'il  ne  lui  pût 
rester  aucun  doute  qui  le  fit  entrer  en  soupçon. 

La  Reine  m'ayant  fait  chef  de  sou  conseil,  je 
ne  voulus  pas  accepter  cette  charge  sans  l'eu 
avertir  et  en  avoir  permission  du  Roi ,  assurant 
Sa  Majesté,  et  le  sieur  de  Luynes  particulière- 
ment, que  toutes  mes  actions  feroient  connoître 
que  l'envie  et  la  rage  de  tous  ceux  qui  me  tra- 
versoient  ne  peuvent  en  rien  altérer  un  homme 
de  bien  comme  j'étois  ;  que  si  Dieu  m'a  donné 
quelque  esprit,  il  ne  doit  pas  m'étre  imputé  à 
crime  en  usant  bien ,  comme  les  bons  et  les  mé- 
chans  seront  contraints  par  mes  actions  de  le  re- 
connoître. 

J'appelai  M.  de  La  Curée  à  témoin  si  je  ne  lui 
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avois  pas  dit  qu'ayant  à  honneur  de  servir  la 
Reine,  je  n'accepterois  aucune  charge  que  le  Roi 
ne  l'agi-éàt ,  ce  que  le  sieur  de  Luynes  voyoit 
maintenant  par  effet  ;  que ,  s'il  considéroit  mon 
procédé  par  lui-même  et  non  dans  les  artifices 
des  personnes  mal  affectionnées,  il  ne  me  con- 
damneroit  pas  ;  que  les  actions  de  la  Reine  étoient 
toutes  si  saintes,  que  s'il  arrivoit  quelque  mau- 
vais événement  en  sa  conduite,  il  le  faudroit  at- 
tribuer, non  à  elle,  mais  à  ceux  à  qui  elle  a  quel- 
que créance;  que  j'étois  sûr  que  le  Roi  auroit 
contentement  de  ses  actions  et  de  ceux  qui  sont 
auprès  d'elle  ;  que ,  pour  mon  particulier  ,  je  ne 
désirois  autre  chose,  sinon  qu'on  ne  prît  pas  l'om- 
bre pour  le  corps,  et  qu'ouvrant  les  yeux  pour 
voir  clairement  quelles  sont  les  actions  de  Sa 
Majesté  et  de  ceux  qui  en  servant  le  Roi  la  ser- 
vent ,  on  fei-me  l'oreille  à  tous  mauvais  rapports. 

Mais  toutes  ces  précautions  ne  purent  empê- 
cher les  effets  de  leur  mauvaise  volonté  contre 
moi ,  d'autant  que  le  défaut  de  sincérité  n'étoit 
pas  ce  qu'ils  craignoient  en  moi  :  ce  qui  les  tra- 
vailloit  étoit  leur  propre  crime,  et  ce  qu'ils  crai- 
gnoient étoit  le  peu  d'esprit  que  Dieu  m'avoit 
donné.  Je  recevois  par  toutes  leurs  lettres  des  nou- 
velles des  avis  qu'on  donnoit,  disoient-ils ,  au 
Roi  contre  moi  ;  ils  me  mandoientqu'à  toute  heure 
ils  avoient  les  oreilles  battues  de  ne  se  pouvoir 
pas  assurer  en  moi,  d'autant  que  j'étois  du  tout 
porté  à  cabaler;  que  le  sieur  de  Luynes  essayoit 
de  faire  voir  la  fausseté  de  ces  beaux  avis,  et  faire 
fermer  la  bouche  aux  inventeurs  et  porteurs  de 
ces  bruits,  mais  qu'il  n'en  pouvoit  venir  à  bout  ; 
une  autre  fois,  qu'on  avoit  avis  des  brouilleries 
et  menées  de  plusieurs,  sous  le  nom  et  en  faveur 
de  la  Reine ,  dont  le  Roi  et  Luynes  ne  croyoient 
rien,  mais  qu'il  falloit  que  j'y  veillasse ,  de  peur 
que  si  cela  étoit  il  en  arrivât  du  malheur.  Rref , 
toutes  leurs  lettres  ne  chantoient  autre  chose. 

Je  leur  mandois  que  je  m'obligeois  au  Roi,  sur 
ma  tête ,  d'empêcher  toutes  cabales ,  menées  et 
monopoles ,  ou ,  si  je  ne  pou  vois,  que  je  m'enga- 
geois  non-seulement  de  lui  en  donner  avis,  mais 
du  temps  pour  y  apporter  remède  ;  que  tout  ce 
que  je  désirois  d'eux  étoit  qu'ils  prissent  une  en- 
tière confiance  en  moi,  comme  je  l'avois  auprès 
de  la  Reine,  afin  que  mes  ennemis  ne  me  pus- 
sent faire  aucun  mauvais  office;  que  j'étois  sur 
qu'il  ne  se  faisoit  ni  ne  se  feroit  rien  contre  le 
Roi  ;  que  je  rendrois  ma  vie  caution  de  mes  pa- 
roles ;  que  je  ne  pouvois  empêcher  les  calomnies, 
mais  que  mes  actions  confirmcroient  le  sieur  de 
Luynes  au  bon  jugement  qu'il  faisoit  de  moi,  et 
feroient  honte  à  ceux  qui,  contre  leur  conscience, 
tenoient  des  langages  à  mon  préjudice;  que  j'é- 
tois combattu  de  toutes  parts ,  mais  qu'armé  de 
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mon  innocence  je  supportois  tout  avec  patience  ; 
que  j'étois  bien  empêché,  ayant  à  me  défendre 
en  divers  lieux,  présent  et  a])sent,  de  diverses 
personnes  puissantes;  qu'il  fâche  véritablement 
à  un  homme  de  bien ,  qui  n'a  autre  but  devant 
les  yeux  que  le  service  de  son  prince ,  de  voir 
qu'on  veuille  mettre  tous  les  jours  son  honneur 
en  compromis  ;  mais  ce  qui  me  consoloit ,  étoit 
que  je  savois  l'opinion  que  Sa  Majesté  et  le  sieur 
de  Luynes  ont  de  moi ,  et  que  j'étois  sûr  que  la 
fin  couronneroit  l'œuvre  ;  que  la  créance  qu'il 
avoit  plu  à  la  Reine  prendre  en  moi  m'avoit  donné 
des  envieux  et  des  ennemis;  que  les  intentions 
qu'on  savoit  que  j'avois  toutes  portées  au  service 
du  Roi  m'en  donneroient  d'autres,  y  ayant  force 
gens  qui  voudroient  avoir  l'honneur  que  j'avois 
par  la  confiance  de  la  Reine,  pour  en  user  autre- 
ment que  je  ne  ferois  jamais  ,  quoiqu'il  leur  fût 
impossible,  l'esprit  de  Sa  Majesté  étant  tellement 
retenu  dans  les  bornes  du  contentement  et  du 
service  du  Roi ,  que  nul  ne  sauroit  le  porter  à  en 
en  sortir  (1). 

La  maréchale  d'Ancre  envoya  à  la  Reine  le 
capitaine  Renche ,  qui  avoit  été  autrefois  à  son 
mari  ;  mais  la  crainte  que  l'on  eut  de  déplaire  à 
ces  messieurs  fit  que  Sa  Majesté  ne  fit  point  de 
réponse.  Di'puis ,  le  duc  de  Montéléon  désira  que 
l'ambassadeur  de  l'Empereur  ,  qui  avoit  vu  le 
Roi ,  vît  la  Reine  à  Rlois,  et  en  écrivit  sur  ce  su- 
jet :  la  Reine ,  pour  s'en  exempter ,  fit  la  malade 
et  ne  le  vit  point. 

Toutes  ces  choses  ne  les  contentoient  point 
encore;  à  quel(|ue  prix  que  ce  fût,  ils  ne  me  vou- 
joient  point  voir  auprès  de  cette  princesse  :  ils 
eussent  bien  désiré  m'éloigner  d'auprès  d'elle  ; 
mais  leur  timidité  et  leur  inexpérience  qui  leur 
faisoient  tout  craindre,  les  empêchoient  d'oser 
prendre  résolution  de  me  faire  commander  par 
Sa  Majesté  de  m'en  retirer.  Leur  ruse  suppléa  à 
leur  défaut  de  hardiesse  ;  ils  firent  que  quelqu'un 
donna  avis  à  mon  frère  qu'on  me  dépècheroit 
bientôt  un  courrier  pour  ce  sujet.  Incontinent  il 
me  le  manda  ;  je  le  crus,  et  jugeant  qu'il  m'étoit 
mieux  séant  de  les  prévenir,  je  demandai  congé 
à  la  Reine  de  m'en  aller  pour  quekpie  temps  à 
CoiH'say,  qui  est  un  prieuré  que  j'ai  auprès  de 
Mirebeau,  ou  dès  (pie  je  fus  arrivé,  ils  prirent 
occasion  de  m'envoyer  une  lettre  du  Roi  du  15 
juin,  par  laquelle  Sa  Majesté  me  témoignoit  être 
bien  aise  de  la  résolution  (pie  j'axois  prise  de  m'en 
aller  à  mon  évèehé ,  et  (pie  j'y  demeurasse  ,  ou 
en  mes  bénéfices,  jusqu'à  ce  (jue  j'eusse  autre 
commandement  d'elle. 


(I)  Tonl  rc  pa?sa.i;e  ('fail  si  l)i(>n  fni>i(^  sur  iino  Ictfio, 
qu'on  avait  iK'glij^é  do  niollrc  an  |iass(>  iiiui  pailic  des  mt- 
bt'S.  Pour  ùlrc  inleliijiil)lc,  il  a  fallu  être  un  i)eu  incvael. 
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Je  fis  réponse  que  ,  n'ayant  jamais  eu  ni  ne 
pouvant  avoir  autre  intention  que  de  servir  Sa 
Majesté  et  d'obéir  à  ses  commandemens  ,  je  n'a- 
vois  rien  à  répondre  à  la  lettre  que  Sa  Majesté 
m'avoit  fait  l'honneur  de  m'écrire,  sinon  que 
j'observerois  religieusement  ce  qui  étoit  de  ses 
volontés;  c{u'en  ([uelque  part  que  je  fusse  Sa  Ma- 
jesté recevroit  des  preuves  de  mon  affection  et 
fidélité,  n'ayant  jamaiseu  et  ne  pouvant  avoir  au- 
tre but  que  son  service;  que  je  savois  bien  que 
quelques-uns  tàchoient  de  lui  persuader  le  con- 
traire ,  mais  que  Sa  Majesté  daignant  considérer 
mes  actions,  ils  ne  viendroient  pas  à  bout  de  leur 
dessein  ;  que  je  croyois  qu'en  me  gouvernant  de 
la  façon  que  j'avois  fait,  non-seulement  je  demeii- 
rerois  exempt  de  blâme  en  la  bouche  de  tout  le 
monde  ,  mais  aussi  que  mes  actions  seroient  ap- 
prouvées de  ceux  qui  me  voudroient  le  moins  de 
bien  ;  que  n'ayant  pas  eu  ce  bonheur  je  tâcherois 
de  l'acquérir,  continuant  à  si  bien  faire  que  ceux 
qui  me  rendroient  de  mauvais  offices  se  ferme- 
roient  la  bouche  d'eux-mêmes;  suppliant  Dieu  de 
ne  me  faire  point  de  miséricorde,  si  j'avois  jamais 
eu  aucune  pratique  ni  pensée  contraire  à  son 
service. 

Dès  que  la  Reine  le  sut ,  elle  dépêcha  au  Roi 

l'évêque  de  Réziers,  et  lui  manda  qu'elle  ne  pou- 

voit  supporter  ce  dessein  qu'elle  voyoit  qu'on 

avoit  pris  de  m'éloigner  d'auprès  d'elle  pour  lui 

faire  déplaisir,  et  au  préjudice  de  la  permission 

qui  lui  avoit  été  donnée  de  me  retenir  ;  ce  dont 

elle  étoit  d'autant  plus  étonnée,  qu'elle  savoit 

très-certainement  que  depuis  ce  temps-là  je  ne 

pouvois  lui  en  avoir  donné  aucun  sujet;  que 

soup(^onnant  ceux  qui  sont  auprès  d'elle  ,  c'est 

vouloir  croire  qu'il  soit  possible  de  lui  mettre  en 

l'esprit  quelque  chose   contre  le  devoir  d'une 

mère  envers  son  fils;  que  s'il  désire  faire  paroî- 

tre  qu'il  n'ajoute  point  de  foi  à  ces  calomnies  , 

elle  supplie  Sa  Majesté  de  ne  lui  pas  dénier  la 

continuation  de  la  l'aveur  qui  lui  est  faite  de  me 

retenir  près  d'elle  ;  que  c'est  une  des  plus  grandes 

obligations  qu'elle  lui  puisse  avoir  :  que  lui  ayant 

une  fois  accordé  quelque  chose,  ses  ennemis  n'au- 

roient  pas  le  pouvoir  de  lui  faire  des  affronts 

qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  (pi'endurer,  et  son 

esprit  pourroit  être  en  repos  :  ce  qu'elle  désire 

avec  telle  passion  ,  qu'après  le  bien  de  son  ser- 

viceellenesouhaitoitautre choseen cemonde  (2). 

Elle  nian(le(piantet  quant  au  sieur  de  Luynes 

que  cette  action  lui  fait  croire  qu'on  ne  se  méfie 

pas  de  moi ,  mais  d'elle;  que  c'est  faii'c  tort  à 

son  intégrité  que  de  s'imaginer  qu'elle  veuille 

se  servir  de  moi  pour  brouiller,  vu  que,  quand 

elle  et  moi  aurions  ce  dessein,  mon  absence  y 

(2)  Mùino  rcmaïquc  ([ne  ci-dessus. 
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Seroit  plus  propre  que  ma  présence  ;  que  voulant 
mettre  ordre  en  ses  affaires  particulières,  elle 
désire  se  servir  de  moi,  me  connoissant  capable 
de  ce  faire ,  et  ne  voyant  rien  en  moi  qui  puisse 
donner  de  l'ombrage  qu'à  ceux  qui,  poussés 
d'une  grande  animosité,  se  veulent  forger  en 
l'esprit  ces  imaginations,  quoique  en  conscience 
ils  reconnoissent  le  contraire  ;  quand  il  seroit 
vrai  que  j'aurois  de  mauvais  desseins  étant  au- 
près d'elle,  sa  personne  répondroit  de  mes  ac- 
tions, étant  entre  les  mains  du  Roi  quand  il  vou- 
droit  ;  que  c'est  faire  tort  à  une  personne  de 
juger  de  ses  intentions  à  l'avenir ,  et  de  l'en  pu- 
nir avant  la  faute  ;  qu'il  ne  doit  pas  préférer  l'a- 
nimosité  de  quelques  particuliers  à  son  conten- 
tement, autrement  elle  auroit  occasion  de  croire 
qu'elle  ne  pourroit  rien  espérer  que  ce  que  la 
pure  rigueur  de  la  justice  lui  donneroit;  que  ce 
lui  est  un  préjugé  que  tous  les  jours,  sous  de  faux 
donnés  à  entendre,  on  lui  donnera  de  semblables 
niécontentemens ,  ce  qui  la  feroit  enfin  résoudre 
de  supplier  le  Roi  de  lui  permettre  de  sortir  bors 
du  royaume,  pour  ne  donner  sujet  de  croire 
qu'elle  fit  des  cabales,  comme  on  la  vouloit  ca- 
lomnier; que,  puisque  le  Roi  lui  fait  l'bonneur 
de  le  croire,  il  est  obligé ,  en  conscience ,  de  lui 
remontrer  qu'il  ne  doit  point  craindre  de  dé- 
plaire à  quelques  particuliers  pour  donner  du 
contentement  à  sa  mère,  qui  consiste  au  repos  et 
tranquillité  d'esprit  qu'elle  désire  par-dessus 
toutes  les  cboses  du  monde ,  et  ne  le  peut  avoir 
pendant  que  le  Roi  continuera  de  cbanger  si  sou- 
dainement ce  qu'il  lui  a  une  fois  accordé  ;  et 
qu'enfin,  s'il  ne  peut  quitter  le  doute  qu'il  a  que 
je  voulusse  brouiller,  elle  lui  répondoit  de  moi- 
même,  et  que  la  réponse  d'une  reine  étoit  suffi- 
sante pour  un  criminel ,  et  que  cependant,  puis- 
qu'elle ne  m'avoit  point  renvoyé  en  ma  maison, 
comme  elle  voyoit  qu'en  en  vouloit  prendre  le 
prétexte ,  mais  m'avoit  seulement  donné  congé 
pour  buit  jours,  elle  m'avoit  déjà  mandé  de  la 
revenir  trouver,  et  que  le  lendemain  je  serois 
auprès  d'elle. 

Ces  lettres  si  affectionnées  et  si  pleines  de  rai- 
sons ne  servirent  à  autre  cbose  qu'à  faire  qu'elle 
ne  reçut  pas  un  refus  déterminé  de  ce  qu'elle  de- 
mandoit,  mais  seulement  un  délai,  Luynes  lui 
mandant  qu'on  avoit  tant  dit  de  choses  au  Roi 
contre  moi,  qu'il  ne  pouvoit  pas  sitôt  lui  faire 
agréer  mou  retour  ;  que  tous  les  diables  étoient 
déchaînés,  ce  n'étoit  que  médisances  atroces, 
chacun  parloit  contre  moi;  qu'il  n'en  croyoit 
rien,  mais  néanmoins  que  cela  faisoit  impression 
en  l'esprit  de  plusieurs,  et  qu'il  faltoit  lui  don- 
ner loisir  de  prendre  son  temps. 

Il  me  payoit  de  semblable  monnoie  en  réponse 


des  lettres  que  je  lui  écrivois,  s'avouoit  mon 
obligé,  promettoit  de  m'assister,  se  plaignoit 
des  ennemis  que  j'avois  qui  me  faisoient  tout  ce 
mal,  disoit  être  marri  de  ne  pouvoir  pas  sitôt 
dissiper  ces  nuages,  promettoit  de  le  faire  et  de 
m'envoyer  la  permission  du  Roi  de  retourner. 
Autant  m'en  écrivoient  Déageant  et  ceux  de  sa 
cabale,  et  que,  dès  qu'ils  verroient  le  temps  à 
propos ,  il  enverroit  vers  la  Reine  l'avertir  de  me 
demander  au  Roi  ;  mais  surtout  qu'il  ne  falloit 
pas  témoigner  dans  sa  maison  qu'elle  désirât  ar- 
demment me  faire  retourner,  car  on  feroit  con- 
tre moi  comme  on  avoit  fait  jusqu'alors. 

La  Reine,  d'autre  côté ,  me  pressoit  de  la  re- 
toui-ner  trouver ,  d'autant  que  le  sujet  sur  lequel 
étoit  fondée  la  lettre  du  Roi  étoit  faux  ;  mais  je 
ne  le  voulus  pas  faire,  parce  que  je  sa\oisque 
cela  eût  été  préjudiciable  à  son  service ,  et  vou- 
lus montrer  l'exemple  d'une  obéissance  parfaite, 
pourleur  faire  juger  par  elle  la  sincérité  de  mes 
actions  précédentes. 

Les  si\  mois  restans  de  l'année,  je  les  passai 
en  perpétuelles  attaques  de  calom.nies  et  fausses 
suppositions  contre  moi ,  tant  qu'enfin  ils  res- 
treignirent mon  exil  dans  mon  évéché. 

J'espérois,  en  cette  rencontre,  recevoir  de 
l'assistance  du  maréchal  de  Vitry,  que  j'avois 
obligé  fraîchement  quinze  jours  avant  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre,  et  il  me  l'avoit  promis. 
Mais  il  arriva  que  le  sieur  de  Luynes  ayant  eu 
volonté  d'avoir  la  capitainerie  de  la  Bastille,  qui 
étoit  à  la  Reine,  mais  que  Vitry  désiroit,  comme 
y  ayant  déjà  un  pied  par  la  lieutenance  qu'il  y 
avoit ,  je  crus  qu'il  étoit  pour  le  service  de  la 
Reine  que ,  cédant  au  temps ,  elle  donnât  con- 
tentement à  Luynes.  Vitry  eut  tant  de  ressenti- 
ment contre  moi  de  ce  qu'il  sut  que  j'y  avois  con- 
tribué quelque  chose,  que  non-seulement  par 
après  il  ne  fut  plus  mon  ami,  mais,  commesi  je  lui 
avois  fait  une  grande  offense,  il  s'intéressa  dans 
tous  les  moyensqui  s'offrirent  d'avancer  ma  ruine. 

Tandis  que  j'étois  à  Coursay ,  il  arriva  que  le 
père  Arnoux  ayant  fait  un  sermon  devant  le 
Roi  contre  la  confession  de  foi  des  huguenots, 
les  quatre  ministres  de  Charcnton  firent  un 
écrit  qu'ils  adressèrent  au  Roi ,  par  lequel , 
sous  ombre  de  se  défendre  de  ce  que  le  père 
Arnoux  avoit  dit  contre  leur  hérésie  ,  ils  par- 
loient  au  Roi  avec  des  paroles  bien  éloignées 
de  ce  qu'un  prince  catholique  peut  souffrir  de  ses 
sujets,  et  disoient  beaucoup  d'injures  et  faussetés 
contre  l'Eglise  de  Dieu.  La  justice  séculière  en 
prit  quelque  connoissance,  et  le  Roi,  par  arrêt 
de  son  conseil  du  5  d'août,  supprima  cet  écrit(l), 

(I)  La  suppression  ne  porte  que  sur  la  préface  adressée 
an  roi. 
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et  fit  défense  aux  ministres  de  lui  en  adres 


ser  jamais  aucun  à  l'avenir  sans  sa  permission. 

Mais,  parce  que  je  ne  vovois  pas  que  de  la 
part  de lEglise  il  fut  apporté  aucun  remède  au 
mal  qui  se  glissoit  dans  les  âmes  par  la  lecture 
de  ce  livre  pernicieux  ,  dont  les  huguenots  fai- 
soient  leur  coryphée,  se  vantant  que  les  catholi- 
ques ne  s'en  pouvoient  défendre,  j'employai  le 
loisir  de  ma  soUtude  à  y  répondre,  et  le  long 
temps  qu'il  y  avoit  quej'étois  diverti  de  l'exer- 
cice de  ma  profession  m'y  fit  travailler  avec  tant 
d'ardeur,  que  dans  six  semaines  j'achevai  cet  ou- 
vrage (1),  dont,  pour  ne  rien  dire  de  moi-même, 
je  laisse  le  jugement  à  ceux  entre  les  mains  des- 
quels il  est  parvenu. 

Plus  cette  action  me  donna  de  réputation,  plus 
elle  me  chargea  d'envie;  et,  hien  qu'il  fût  aisé 
à  connoître  par-là  qu'aucuns  desseins  de  la  Reine 
n'occupoient  point  mon  esprit ,  mes  ennemis  ne 
laissèrent  pas  néanmoins  de  le  craindre,  et  ne  me 
firent  pas  donner  permission  de  la  retourner 
trouver. 

Ce  qui  étoit  plus  déplorable  en  la  misère  de 
la  Reine,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  dont  elle 
devoit  recevoir  plus  d'assistance  pour  les  grands 
biens,  charges,  dignités  et  honneurs  qu'elle  leur 
avoit  départis  pendant  sa  puissance,  étoientceux 
qui  se  portoient  plus  hardiment  contre  elle,  de 
peur  qu'on  ne  les  privât  de  ce  qu'ils  tenoient 
de  sa  bonté:  chose  ordinaire  aux  araes  basses, 
mais  du  tout  indigne  de  bon  courage. 

On  la  prive  de  la  jouissance  d'une  partie  de 
son  bien;  s'il  vaque  quelque  bénélice  ,  il  ne  lui 
est  pas  permis  d'en  gratifier  un  de  ses  servi- 
teurs ;  si  quelque  capitainerie  qui  dépend  de  ses 
domaines  est  à  donner,  celui  qu'elle  aime  le 
moins  en  est  pourvu  par  les  personnes  qui  la 
haïssent  pour  ra\  oir  offensée. 

On  fit  davantage  :  on  lui  envoie  le  sieur  de 
Roissy  en  ma  place,  introduisant  près  d'elle  des 
personnes  dont  on  se  veut  servir  à  sa  ruine  en  la 
placede  ses  principaux  ministres  qu'on  avoit  chas- 
sés. Elle  ne  le  veut  souffrir,  on  l'établit  contre  son 
gré  proche  d'elle,  pour  épier  toutes  ses  ac- 
tions. 

Nul  n'entre  chez  elle  qu'il  n'en  veuille  avoir 
eonnoissance;  nul  ne  lui  parle  qu'il  ne  s'enquière 
du  sujet;  si  elle  a  quekjue  domesticpie  qu'elle  af- 
fectionne peu,  c'est  celui  qui  a  part  en  leur  fa- 
veur; ceux  (ju'on  estime  les  plus  capables  de 
faire  faux  bond  a  leur  conscience  pour  servir 
aux  passions  injustes  sont  ceux  qu'on  trouve  les 
meilleurs.   On  ne  veut  près  d'elle  que  des  per- 

(1)  Ce  livre  est  intiliilc'"  :  La  défense  des  pr'tneipnux 
poinfs  de  la  foi  catholique  confre  la  lettre  des  quatre 
ministres  de  Charenton.  Poitiers,  IGI7,  iii-8°. 


sonnes  qui  en  aient  le  cœur  éloigné;  ceux  qui 
retiennent  dans  leur  éloignement  l'affection  que 
par  naissance  et  par  obligation  ils  doivent  avoir 
à  son  service,  sont  criminels,  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient.  Le  désir  que  beaucoup  ont  de  pro- 
fiter par  quelque  voie  que  ce  puisse  être,  porte 
diverses  personnes  à  donner  des  avis  contre  elle; 
on  reçoit  tout,  on  fomente  tout;  on  en  invente 
non-seulement  pour  la  décrier  ,  mais  même  pour 
la  rendre  criminelle;  on  trouve  mauvais  que  ses 
domestiques,  obliges  à  sa  bonté,  satisfassent  à 
ce  à  quoi  leur  honneur  et  leur  conscience  les 
obligent  ;  s'enquérir  de  ses  nouvelles,  ne  point 
quitter  une  si  bonne  et  grande  princesse  d'affec- 
tion comme  de  lieu ,  est  un  crime  qui  ne  mérite 
pas  de  pardon  ;  si  un  de  ses  serviteurs  se  vouloit 
défaire  de  quelque  charge  qu'il  eût  auprès  de  sa 
personne,  ils  ne  le  vouloient  pas  souffrir,  si  ce  n'é- 
toit  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  fût  à  eux. 

Le  baron  de  Thémines  eut  volonté  de  se  dé- 
faire delà  charge  de  capitaine  de  ses  gardes;  le 
baron  du  Tour,  homme  de  cœur  et  de  fidélité, 
étoit  d'accord  avec  lui  de  la  récompense  :  ils  n'o- 
sèrent pas  lui  dire  ouvertement  qu'ils  ne  le  vou- 
loient pas,  mais  ils  l'arrêtèrent  sur  l'incident 
d'une  pension  de  deux  mille  écus  qui  étoit  atta- 
chée à  ladite  charge,  laquelle  ils  ne  lui  voulurent 
jamais  accorder  ,  et  lui  firent  dire  nettement  par 
le  président  Jeannin ,  qui  le  pria  de  le  venir 
trouver  sur  ce  sujet,  qu'il  étoit  trop  serviteur  de 
la  Reine-mère  :  ledit  baron  lui  répondit  coura- 
geusement qu'il  l'étoit  et  le  seroit  jusques  à  la 
mort ,  bien  qu'il  sût  que  l'être  étoit  être  coupa- 
ble de  tous  les  crimes  qu'on  eût  su  s'imaginer. 

On  ôte  Monsieur  d'entre  les  mains  de  M.  de 
Rrèves,  non  pour  autre  considération  que  pource 
qu'il  témoignoit  affectionner  la  Reine ,  qui  lui 
avoit  conservé  l'éducation  de  iMonsieur,  que  le 
feu  Roi  lui  avoit  destinée.  Le  sieur  du  Vair,  té- 
moignant la  volonté  du  Roi  à  AL  de  Brèves  sur 
ce  sujet ,  lui  dit  qu'on  lui  ôte  ce  dépôt  de  la  per- 
sonne de  Monsieur,  non  pour  aucun  desservice 
qu'il  eût  rendu  ,  le  Roi  étant  très-content  de  ses 
actions,  mais  pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas 
obligé  de  dire.  Il  est  vrai  que  les  rois  ne  sont  pas 
toujours  obligés  de  dire  les  causes  des  résolutions 
qu'ils  prennent;  mais  en  ce  temps  on  se  ser- 
voit  grandement  de  ce  privilège,  d'autant  qu'ils 
avoient  ou  de  mauvaises  raisons  de  ce  qui  se  fai- 
soit,  ou  qu'ils  ifen  avoient  point  du  tout. 

La  Reine  apprend  ce  changement  ;  elle  juge 
incontinent  que  sa  considération  faisoit  éloigner 
de  son  fils  celui  que  la  prévoyance  du  feu  Roi 
y  avoit  mis;  elle  en  appréhende  les  conséquences, 
et  en  parle  néanmoins  avec  tant  de  modération, 
que  la  réponse  qu'elle  fit  au  sieur  de  Brèves,  qui 
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lui  en  avoit  donné  l'avis  pour  s'acquitter  de  son 
devoir,  ne  tendoit  ([u'a  lui  faire  connoitre  ([uq  le 
Roi  l'avoit  voulu  soulager  en  son  âge  cadue  de 
la  peine  et  de  la  sujétion  qui  est  nécessaire  auprès 
d'un  prince  de  cet  cige.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  approuve  les  actions  des  autres,  on  lui 
veut  faire  confesser  qu'elle  s'est  mal  iiouvernée 
en  l'administration  des  affaires  de  l'Etat,  qu'elle 
a  gâté  ce  qu'elle  a  conservé. 

Divers  ambassadeurs  vont  vers  elle  pour  la 
pei'suader  d'écrire  au  Roi  des  lettres  de  cette  te- 
neur. Modène  est  choisi  pour  y  employer  son 
éloquence  ;  il  va  trouver  Rarbin  avant  que  de 
partir,  et  lui  dit  premièrement  que  Luynes  a 
volonté  de  se  réconcilier  avec  la  Reine;  et,  pour 
commencer  à  lui  en  donner  quelque  témoignage, 
le  veut  envoyer  de  la  part  du  Roi  vers  elle  pour 
la  visiter,  mais  qu'il  n'ose  entreprendre  ce  voyage, 
pource  que  depuis  peu  la  Reine  avoit  dit  qu'il  y 
avoit  quatre  personnes  auxquelles  elle  ne  par- 
donneroit jamais  :  Luynes,  Vitry,  Ornano  et  lui. 

Rarbin,  croyant  qu'il  lui  dit  vérité,  l'encou- 
ragea à  faire  ce  voyage,  lui  représentant  la  faci- 
lité que  la  Reine  avoit  à  pardonner  par  l'inclina- 
tion bénigne  de  son  naturel,  et  l'obligation  que 
le  sieur  de  Luynes  avoit ,  pour  sou  propre  bien , 
de  l'en  rechercher,  attendu  la  piété  du  Roi,  qui 
nécessairement  le  feroit  enfin  ennuyer  du  mau- 
vais traitement  que  recevoit  sa  mère,  et  qu'il 
devoit  craindre  un  changement  de  l'état  présent 
de  la  Reine ,  ce  qui  pouvoit  arriver  par  plusieurs 
accidens  auxquels  les  affaires  du  monde  sont 
sujettes  ;  que  si  cela  arrivoit  dans  le  mau\ais 
traitement  qu'elle  recevoit,  il  n'y  avoit  lieu  de 
la  terre  où  il  pût  être  assuré;  car,  quand  bien 
lors  la  Reine  ne  seroit  pas  sensible  aux  injures 
qu'elle  avoit  reçues,  on  la  forceroit  d'en  avoir  du 
ressentiment;  ou  au  contraire,  si  ce  changement 
arrivoit  après  la  réconciliation ,  quand  bien  elle 
auroit  mauvaise  volonté  contre  eux,  elle  ne  leur 
oseroit  mal  faire ,  de  peur  de  se  perdre  de  répu- 
tation devant  tout  le  monde. 

Modène  fit  semblant  de  goûter  ses  raisons. 
A  quelques  jours  de  là  il  lui  dit  qu'il  est  résolu 
de  partir,  et  lui  demanda  une  lettre  de  recom- 
mandation à  la  Reine,  laquelle  il  lui  donna.  La 
Reine  le  reçut  avec  toute  sorte  de  bonne  chère , 
et  de  visage  et  de  présence,  et  lui  en  récompense 
lui  débaucha  autant  qu'il  put  de  ses  serviteurs, 
et  fit  de  la  plupart  d'eux  autant  de  pensionnaires 
de  Luynes  et  d'espions  de  la  Reine,  à  laquelle, 
quoiqu'il  déployât  toutes  les  voiles  de  son  bien 
dire ,  il  ne  put  persuader  de  faire  chose  indigne 
de  son  courage,  ni  d'avouer  avoir  failli  en  ce 
qu'elle  avoit  bien  servi  le  Roi ,  estimant  trom- 
peuse une  réconciliation  le  commencement  de  la- 


quelle tendoit  à  la  rendre  coupable  contre  la  vé- 
rité. 

Au  retour  de  cet  ambassadeur,  quelque  petit 
rayon  d'espérance  de  liberté  parut  à  xM.  le  prince, 
le(iuel  ils  transférèrent,  le  15  de  septembre,  de 
la  Rastille  au  bois  de  Vincennes,  dont  il  estimoit 
l'air  meilleur  et  la  demeure  moins  resserrée,  et 
resseiitant  son  élargissement  de  prison;  mais  son 
désir  le  trompoit,  car  ils  n'avoient  nulle  pensée 
qui  tendît  à  sa  liberté;  au  contraire,  ils  esti- 
moientn'avoir  assurance  qu'en  la  détention  de  la 
Reine  et  de  lui,  etcroyoient  qu'en  les  tenant  tous 
deux  en  leur  puissance,  ils  ne  pourroient  rece- 
voir aucune  secousse  en  l'assiette  de  leur  for- 
tune. 

Modène  dit  un  jour  à  Rarbin,  en  la  Rastille, 
que  M.  le  prince  lui  avoit  dit  que  la  Reine  l'avoit 
voulu  délivrer  peu  après  son  arrêt ,  mais  avec 
des  conditions  si  honteuses  qu'il  ne  les  avoit  pas 
voulu  recevoir.  Rai'bin  lui  ayant  lors  soutenu  le 
contraire,  et  dit  la  réponse  généreuse  que  la 
Reine  lui  fit,  et  que  nous  avons  dit  ci-devant ,  et 
qu'encore  qu'il  pût  maintenant  rejeter  la  prise  de 
sa  personne  sur  le  maréchal  d'Ancre  qui  étoit 
mort,  il  ne  le  vouloit  pas  faire,  sachant  qu'en 
cela  il  avoit  rendu  un  service  signalé ,  Modène 
lui  dit  franchement  qu'entre  les  choses  qu'on  ap- 
prouvoit  du  gouvernement  de  la  Reine  celle-là 
étoit  la  principale,  et  qu'on  n'avoit  nul  dessein 
de  le  laisser  aller.  Le  sujet  pour  lequel  on  le 
changeoit  maintenant  de  demeure  étoit,  au  con- 
traire de  la  pensée  du  prince ,  pour  le  garder 
avec  plus  de  sûreté ,  car  ce  ne  fut  que  pour  ré- 
parer la  faute  qu'ils  avoient  faite  au  commence- 
ment, quand,  cheminant  avec  grande  timidité 
et  comme  n'étant  pas  encore  leur  autorité  affer- 
mie ,  ils  en  donnèrent  la  garde  à  Persen ,  au  lieu 
de  l'avoir  eux-mêmes. 

Ils  laissèrent  bien  encore  lors  l'apparence  de 
la  garde  de  sa  personne  au  baron  de  Persen ,  le- 
quel ils  logèrent  dans  le  donjon  du  bois  de  Vin- 
cennes, mais  en  effet  ils  l'avoient  eux-mêmes 
par  le  régiment  du  sieur  de  Cadenet  (l) ,  qui  y 
fut  mis  pour  le  garder. 

Madame  la  princesse,  qui,  avec  la  permission 
du  Roi,  s'étoit,  dès  le  commencement  de  juin, 
enfermée  avec  lui,  l'accompagna  aussi  audit  lieu, 
où  elle  espéroit  faire  ses  couches  avec  plus  de 
facilité;  mais  sa  mauvaise  fortune  ajouta  encore 
au  déplaisir  qu'elle  avoit  de  l'état  où  il  se  trou- 
voit ,  celui  de  se  voir  accoucher  avant  terme. 

En  même  temps  que  les  uns  étoient  mis  en  de 
nouvelles  prisons,  les  autres  étoient  élevés  à 
contentement  aux  dignités  et  grandeurs  nou- 
velles ;  car,  en  ce  même  mois,  le  sieur  de  Luynes 
(1)  Ce  régiment  avait  appartenu  au  maréchal  d'Ancre.  ^ 
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se  maria  avec  la  fille  du  duc  de  jNIontbazon ,  et 
fut  pourvu  de  la  lieutenance  générale  au  gou- 
vernement de  Normandie  qu'avoit  le  maréchal 
d'Ancre,  et  eut  le  don  de  tous  ses  immeubles,  la 
réunion  desquels  au  domaine  du  Roi  ne  servit 
que  de  passage  pour  les  faire  tomber  entre  ses 
mains.  Tout  résonnoit  d'éloges  à  sa  gloire  ;  mais 
comme  il  n'y  avoit  rien  en  lui  à  dire  pour  fonder 
ces  louanges ,  il  se  remarqua  que  tout  ce  qu'on 
put  avancer  en  sa  faveur  fut  de  le  comparer  au 
roi  juif  Agrippa,  qui  fut  favori  de  l'empereur 
Caligula,  qui  succéda  à  Tibère;  ne  considérant 
pas  qu'il  avoit  eu  une  si  malheureuse  fin  pour  sa 
vanité,  que  Dieu  punit  exemplairement,  qu'ils 
faisoient  quasi  un  pronostic  de  la  courte  durée 
de  sa  fortune. 

Cependant  Barbin,  qui  étoit  à  la  Bastille,  res- 
serré dans  sa  chambre ,  sous  ombre  que  si  on  lui 
donnoit  plus  grande  liberté  M.  le  prince  deman- 
deroit  le  semblable,  demanda  lors  celle  de  se 
pouvoir  promener.  On  la  lui  accorda ,  et  permit- 
on  encore  à  son  valet  de  chambre  de  le  venir 
voir  toutes  fois  et  quantes  il  voudroit.  Persen  ,  et 
Bournonvillequi  commandoit  en  son  absence,  le 
traitant  avec  toute  douceur,  espérant  par  ce 
moyen  diminuer  quelque  chose  de  l'aigreur  de 
la  Reine ,  qu'ils  croyoient  enflammée  contre  eux 
de  colère  pour  l'offense  qu'elle  en  avoit  reçue,  ce 
peu  de  courtoisie  lui  coûta  bien  cher,  et  fut  un 
piège  que  sa  mauvaise  fortune  lui  dressa  pour  le 
rendre  misérable,  et  le  porter  jusque  sur  le  bord 
du  précipice,  d"ou  la  seule  miséricorde  de  Dieu, 
comme  par  miracle,  le  garantit,  ainsi  que  nous 
verrons  l'année  suivante. 

Car,  se  voyant  en  cette  petite  liberté,  et  ayant 
appris  que  la  Reine  faisoit  toujours  instance  vers 
le  Roi  en  sa  Aiveur,  il  demanda  congé  de  lui 
pouvoir  écrire  pour  lui  rendre  tres-humbles  gnices 
d'une  si  grande  bonté. 

Ils  furent  bien  aises  de  cette  demande,  et  lui 
en  donnèrent  plus  de  liberté  qu'il  ne  vouloit, 
pour  trouver  occasion  de  lui  ôter  ce  peu  qui  lui 
en  restoit  encore;  car  ils  eurent  soin  de  décou- 
vrir ceux  qui  iroient  de  sa  part  et  de  les  gagner, 
et  de  se  faire  avertir  par  ceux  qui  étoient  déjà  à 
eux  auprès  de  la  Reine ,  de  ce  qui  se  passeroit  à 
l'arrivée  de  ses  lettres,  et ,  s'il  se  pouvoit ,  de  ce 
qu'elle  lui  récriroit. 

Jiarbin  envoyoit  ses  lettres  par  son  valet  de 
chambre;  mais,  de  peur  ([u'ils  prissent  ombrage 
de  l'y  voir  aller  trop  souvent,  il  les  lui  envoyoit 
le  plus  souvent  par  un  sien  parent  chez  qui  il 
logeoit.  Ils  gagnèrent  cet  homme;  et,  dès  qu'il 
avoit  ses  lettres,  il  les  porloit  au  sieur  de 
Luynes,  qui  en  prenoit  copie,  les  fermoit  et  les 
envoyoit  à  la  Reine,  des  réponses  de  la(pu'lie  il 
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faisoit  le  semblable,  et  les  lui  renvoyoit  pal'  cet 
homme  à  la  Bastille,  par  lequel  il  savoit  aussi 
beaucoup  de  choses  dont  la  Reine  s'ouvroit  à  lui 
pour  les  dire  à  Barbin.  La  première  lettre  qu'il 
lui  envoya  fut  portée  par  son  valet  de  chambre 
même,  et  rendue  fidèlement.  Elle  lui  dit  en  par- 
ticulier qu'elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  en  la 
misère  où  elle  se  trouvoit  ;  qu'elle  étoit  résolue 
de  supplier  le  Roi  de  la  retirer  de  là  ;  mais  qu'elle 
eût  bien  désiré  savoir  son  avis  auparavant,  car 
elle  n'avoit  plus  personne  auprès  d'elle  en  qui  elle 
se  fiât.  jNIais  il  ne  lui  conseilla  pas  de  le  faire 
pour  lors,  d'autant  qu'en  ce  temps-là  ils  firent 
expédier  des  lettres  patentes  du  4  d'octobre  pour 
la  convocation  d'une  assemblée  des  notables  au 
24  de  novembre  à  Rouen,  en  laquelle,  bien  que 
la  plupart  de  ceux  qui  y  étoient  appelés  fussent 
personnes  choisies  par  eux,  néanmoins,  si  elle 
eût  fait  en  ce  temps  quelque  demande,  ils  au- 
roient  dit  qu'elle  auroit  pris  exprès  la  conjonc- 
ture de  cette  assemblée  pour  exciter  quelque  re- 
muement dans  l'Etat. 

Tandis  que  ces  choses  se  passent  en  France, 
l'empereur  Mathias  fait  élire,  au  mois  de  juin, 
son  beau-frère  l'archiduc  Ferdinand,  son  succes- 
seur au  royaume  de  Bohême,  dont  les  protestans 
d'Allemagne  entrèrent  en  une  grande  crainte,  à 
cause  que  Ferdinand  avoit  chassé  tous  ceux  de 
leur  secte  hors  de  son  Etat.  Cela  fut  cause  que 
tous  les  princes  tinrent  une  assemblée  à  Hail- 
bronn ,  par  laquelle  ils  se  liguèrent  ensemble ,  et 
se  promirent  une  mutuelle  assistance  contre  les 
catholiques,  quoique  l'empereur  Mathias  dépê- 
chât vers  eux  pour  les  en  dissuader. 

Le  Pape  fait  publier  à  Rome  un  jubilé  pour  les 
nécessités  de  l'Eglise,  l'extirpation  des  hérésies, 
la  concorde  et  l'union  des  princes  chrétiens.  L'é- 
lecteur de  Saxe,  ou  excité  par  ce  jubilé,  ou  ayant 
déjà  eu  cette  pensée  dès  long-temps,  fit  com- 
mandement partout  son  Etat  de  célébrer  les  cent 
ans  révolus  au  3 1  d'octobre  des  premières  thèses 
que  Luther  fit  afiicher  à  Wurtemberg  contre  les 
indulgences  de  Sa  Sainteté,  et  commanda  de 
conmiencer  cette  fête  depuis  la  veille  dudit  jour 
juscfu'au  2  de  novend)re,  et  fit  faire  (luantité  de 
pièces  d'or  et  d'argent  avec  des  inscriptions  par- 
ticulières, pour  conserver  la  mémoire  de  ce  pré- 
tendu jubilé.  Autant  en  firent  les  villes  luthé- 
riennes d'Allemagne,  et  les  calvinistes  mêmes  à 
lleihielberg  lirent  aussi  quehiue  fête  particulière 
ce  jour-là. 

Mais,  tandis  que  ce  jubilé  et  ces  fêtes  se  fai- 
soient, la  guerre  continuoit  très-cruelle  entre  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  en  Italie,  et  les 
N'énitiens  et  l'archidiu'  Ferdinand  en  Daimatie. 
Au  commencement  de  cette  année,  le  maréchal 
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dé  Lesdiguières  passa  eti  Piémont  avec  force 
troupes,  quelques  défenses  qu'on  lui  eût  pu  faire 
de  la  cour,  et  son  arrivée  fut  si  heureuse  que  du 
côté  du  Montferrat  il  prit  d'abord  les  villes  de 
Saint-Damien  et  Albe,  et  de  l'autre  côté,  vers 
Novarre,  le  prince  de  Piémont  prit  sur  le  prince 
de  Majeran,  partisan  d'Espagne,  les  villes  de 
Majeran  et  de  Crevecœur,  dans  la  dernière  des- 
quelles il  y  avoit  grand  secours  d'Espagnols.  En 
ces  rencontres  fut  tué  don  Sanche  de  Luna ,  gou- 
verneur du  château  de  Milan ,  et  toute  l'armée 
espagnole  fut  étonnée,  et  leurs  partisans  en  Ita- 
lie ne  le  furent  pas  moins.  Mais  nos  troubles  de 
France,  qui  contraignirent  le  maréchal  de  Les- 
diguières de  repasser  diligemment  en  Dauphiné , 
coupèrent  les  ailes  de  cette  bonne  fortune,  et 
non-seulement  l'empêchèrent  de  se  porter  plus 
avant,  mais  réduisirent  premièrement  le  prince 
de  Piémont  à  se  mettre  sur  la  défensive,  puis 
encore  à  se  défendre  si  malheureusement,  que  sa 
ville  de  Verceil ,  qui  fut  assiégée  sur  la  fin  de 
mai  par  don  Pedro  de  Tolède ,  fut  contrainte  de 
se  rendre  le  25  de  juillet,  ouvrant  nue  porte  aux 
Espagnols  pour  se  promener  à  leur  aise  dans  le 
Piémont. 

Bien  que  cette  ville  fût  bientôt  prise,  et  ne 
durât  que  deux  mois ,  on  l'eût  pourtant  facile- 
ment secourue  de  France,  si  le  duc  de  Monté- 
léon  n'eût  donné  à  entendre  qu'il  étoit  expé- 
dient aux  deux  couronnes  qu'elle  fût  prise,  afin 
de  rabattre  l'orgueil  du  duc  de  Savoie  qui  vou- 
loit  aller  du  pair  avec  elles,  promettant  que  le 
Roi  son  maître  la  rendroit  par  la  paix  à  l'inter- 
cession du  Roi.  Mais  quand  on  vit  qu'au  lieu  de 
la  rendre  ils  vouloient  encore  étendre  leurs  con- 
quêtes, et  faisoient  contenance  de  vouloir  assié- 
ger Ast ,  le  Roi  commanda  au  maréchal  de  Les- 
diguières de  repasser  les  monts  en  diligence;  il 
y  envoya  aussi  le  duc  de  Rohan  et  le  comte 
de  Schomberg  avec  un  régiment  de  lansquenets 
qu'il  avoit  levé  contre  les  princes  ;  et  quantité 
de  noblesse  française  y  accourut  de  toutes  parts, 
faisant,  avec  ce  qu'avoit  de  troupes  le  duc  de 
Savoie,  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux.  Dès  qu'ils  furent  passés  ils  s'en  allèrent 
à  Ast,  en  résolution  de  déloger  l'armée  espa- 
gnole des  postes  qu'elle  avoit  à  l'entour. 

Le  premier  de  septembre  il  attaquèrent  Fe- 
lizan,  où  deux  mille  Trentins  de  ladite  armée 
étoieut  logés,  et,  nonobstant  le  secours  qui  y  fut 
envoyé,  le  prirent  de  force  le  lendemain  par  le 
courage  des  nôtres,  qui,  craignant  qu'on  les 
voulût  recevoir  à  composition,  sans  attendre  le 
commandement  de  donner  franchirent  le  fossé , 
montèrent  sur  le  rempart,  taillèrent  en  pièces 
ce  qui  se  rencontra  devant  eux  ,  et  se  rendirent 
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maîtres  de  la  place,  en  laquelle  ils  gagnèrent 
onze  enseignes  des  ennemis.  Le  lendemain  ils 
suprirent  un  autre  petit  quartier  ou  étoient  deux 
enseignes  de  Trentins,  et,  le  4  de  septembre, 
ils  assiégèrent  Noue ,  ou  les  ennemis  avoient 
logé  deux  mille  hommes,  et  le  prirent  le  7  ;  de 
sorte  qu'ils  reehassèrent  par  ce  moyen  l'armée 
des  ennemis  des  environs  d'Ast  jusqu'au-delà  du 
Tanaro. 

Tous  ces  exploits  refroidirent  un  peu  les  espé- 
rances hardies  de  don  Pedro,  et  donnèrent  lieu 
au  traité  de  Pavie  du  9  d'octobre,  selon  les  ar- 
ticles proposés  à  Madrid  et  résolus  à  Paris.  Par 
ce  traité ,  la  restitution  des  prisonniers  et  places 
prises  devant  et  après  le  traité  d'Ast  étoit  pro- 
mise de  part  et  d'autre,  et  le  duc  de  Savoie 
obligea  désarmer;  et,  ledit  duc  ayant  restitué 
et  désarmé,  don  Pedro  devoit  disposer  son  armée 
dans  le  mois  de  novembre,  ainsi  que  le  vouloit  le 
traité  d'Ast.  Ensuite  fut  publiée  une  suspension 
d'armes  en  Piémont  et  au  Milanais.  Mais  l'exé- 
cution entière  et  pacification  de  toutes  choses  ne 
s'ensuivit  que  bien  a\ant  dans  l'année  suivante, 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Le  différend  aussi  entre  les  Vénitiens  et  l'ar- 
chiduc Ferdinand  fut  terminé,  ledit  archiduc  pro- 
mettant de  chasser  de  ses  Etats  ceux  des  Usko- 
ques  qui  alloient  en  courses  durant  ces  derniers 
mouvemens,  et  les  autres  encore  qui  vivoient  en 
pirates,  et  de  mettre  dans  Segna,  ville  de  leur  de- 
meure ,  un  gouverneur  allemand ,  homme  de 
qualité,  pour  les  tenir  en  devoir,  et  que  leurs 
navires  de  courses  seroient  brûlés.  Il  se  trouva 
des  difficultés  à  l'exécution  de  cet  accord,  pour 
lesquelles  la  guerre  continua  encore  jusqu'à  l'an- 
née prochaine. 

Cependant  le  temps  venu  de  l'assemblée  des 
notables ,  le  Roi  et  tous  les  députés  se  trouvèrent 
à  Rouen.  L'ouverture  en  fut  faite  le  4  de  décem- 
bre, et  elle  fut  close  le  26.  Il  y  fut  fait  beau- 
coup de  belles  propositions  pour  le  bien  de 
l'Etat  ;  mais ,  comme  ce  n'étoit  pas  la  fin  pour 
laquelle  se  tenoit  l'assemblée  ,  il  n'en  fut  tiré  au- 
cun fruit  pource  qu'on  n'en  avoit  pas  le  dessein  : 
joint  que  la  façon  de  délibérer  ne  le  souffroit 
pas  ;  car  on  leur  envoyoit  de  la  part  du  Roi ,  en 
toutes  les  séances ,  lorsqu'ils  s'assembloient ,  les 
articles  sur  lesquels  on  vouloit  avoir  leur  avis , 
de  sorte  qu'ils  ne  savoient  pas  le  matin  ce  dont 
ils  dévoient  délibérer  l'après-dînée ,  ce  qui  n'é- 
toit pas  pour  faire  une  sage  et  mûre  délibération. 
Le  principal  dessein  de  Luynes  étoit  de  faire 
trouver  bon  ce  qu'il  avoit  conseillé  au  Roi  sur 
le  sujet  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  ,  et  de 
l'éloignement  de  la  Reine-mère.  Cela  fait ,  son 
soin  ne  s'étendit  pas  plus  avant. 
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Une  chose  l'emarqiiable  se  passa  en  cette  as- 
semblée ,  qui  est  que  les  parlemens  prétendirent 
avoir  rang  devant  la  noblesse  dans  la  compagnie 
du  conseil  d'Etat ,  pour,  avec  les  princes,  ducs, 
pairs  et  officiers  de  la  couronne ,  donner  au  Roi 
les  conseils  nécessaires  pour  le  bien  de  son  Etat, 
et  qu'ayant  juridiction  souveraine  sur  la  no- 
blesse, il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'elle  les  pré- 
cédât. M.  de  Luynes ,  qui  ne  les  vouloit  pas  of- 
fenser, trouva  une  voie  d'accommodement ,  qui 
fut  de  faire  mettre  la  noblesse  à  l'entour  de  la 
personne  du  Roi  et  de  Monsieur  ;  ce  qui  étoit  pro- 
prement leur  faire  céder  leurs  places,  et  donner 
gagné  au  parlement. 

Durant  cette  assemblée,  M.  de  Villeroy  mou- 
rut âgé  de  soixante-quatorze  ans,  que  la  fortune 
plusieurs  fois  voulut  chasser  de  la  cour,  et  la  ré- 
putation de  sa  sagesse  y  a  toujours  rappelé  ,  et 
que  la  piété  sur  les  dernières  années  de  sa  vie  en 
voulut  éloigner  pour  le  faire  vaquer  à  Dieu, 
mais  ne  le  put  gagner  sur  l'ambition  qui  lui  fai- 
soit  remettre  de  jour  à  autre  l'exécution  d'un  si 
louable  dessein.  Il  fut  enfin  surpris  d'une  maladie 
qui  l'emporta  entrente  heures,  lâchant  incessam- 
ment ces  paroles  de  sa  bouche,  qui  témoignoient 
plutôt  son  erreur  que  sa  sagesse  :  0  monde,  que 
tu  es  trompeur! 

Il  fut  fait  secrétaire  d'Etat  en  l'an  1566,  sous 
le  roi  Charles  IX,  et  demeura  en  faveur  jusqu'aux 
Barricades ,  après  lesquelles  le  roi  Henri  III  l'é- 
loigna.  Henri  IV  le  rappela  par  le  conseil  de 
M.  de  Sancy,  qui  lors  étoit  en  crédit  et  avoit 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de  Sa  Ma- 
jesté, et,  pour  plus  d'assurance  de  sa  fidélité, 
donna  une  de  ses  filles  en  mariage  au  sieur  d'A- 
lincour  son  fils ,  et  fut  en  grande  estime  auprès 
du  Roi  jusqu'à  sa  mort,  nonobstant  la  disgrâce 
qui  lui  arriva  de  L'Hoste,  un  de  ses  commis ,  à 
qui  il  confioit  le  secret  de  ses  dépêches,  lequel  se 
trouva  avoir  intelligence  avec  l'Espagne;  et  le 
sieur  de  Villeroy  le  voulant  faire  prendre ,  il  se 
noya  dans  la  rivière  de  Marne;  ce  qui  ôta  le 
moyen  à  son  maître  de  se  justifier  ;  mais  le  Roi 
avoit  conçu  une  si  bonne  opinion  de  lui ,  qu'il  le 
consola  en  cette  affliction,  et  ne  lui  voulut  pas 
permettre  de  se  retirer,  comme  il  le  désiroit,  mais 
l'obligea  à  continuer  de  prendre  soin  de  ses  af- 
faires. 

H  approcha  du  Roi  M.  de  Sillery  et  le  président 
Jeannin,  qui  vivoient  avec  lui  avec  un  grand 
respect  et  déférence.  Le  premier  y  étoit  retenu 
par  l'alliance  du  sieur  de  Puisieux  son  fils  avec 
la  fille  aînée  du  sieur  d'Alincour,  qui  lui  a])porta 
en  dot ,  outre  son  bien  ([ui  etoit  grand  ,  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat  qu'avoit  M.  de  Villeroy,  la- 
quelle il  exerçoit  par  indivis  avec  lui. 


Incontinent  après  la  mort  du  Roi ,  le  chance- 
lier s'en  fit  accroire  :  lors  M.  de  Villeroy,  pour 
se  maintenir,  commença  à  ployer  sous  lui.  A  ce 
commencement  eux  deux  et  le  président  Jeannin 
demeurant  bien  ensemble ,  et  le  favori,  qui  étoit 
le  maréchal  d'Ancre,  n'osant  pas  encore  les  atta- 
quer, et  eux  aussi  n'ayant  pas  sujet  de  faire  le 
même  à  son  égard,  ils  subsistèrent  tous  ensem- 
ble, et  résistèrent  sans  aucune  difficulté  aux  ef- 
forts des  grands  du  royaume,  qui  ne  se  soucient 
pas  que  les  affaires  publiques  aillent  bien  pourvu 
que  les  leurs  particulières  soient  en  bon  état.  Ils 
le  firent  encore,  bien  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
tandis  qu'il  n'y  eut  point  de  cour  contre  eux  trois, 
nonobstant  que  le  favori  et  eux  se  fussent  dé- 
claré la  guerre;  car  ils  se  maintinrent,  et  résis- 
tèrent aux  divers  mouvemens  et  de  lui  et  des 
grands,  avec  lesquels  il  s'étoit  ligué  contre  eux. 
Mais ,  lorsque  le  chancelier  eut  perdu  le  lien  de 
leur  alliance  en  la  mort  de  sa  belle-fille,  et,  se 
voyant  élevé  par  l'autorité  de  sa  charge ,  et  par 
celle  du  commandeur  sou  frère  auprès  de  la 
Reine,  et  son  crédit  près  de  la  maréchale,  ne 
voulut  plus  dépendre  de  compagnon  ,  mais  vivre 
en  supérieur,  le  sieur  de  Villeroy  s'aigrit  aussi 
de  son  côté ,  et  ils  se  mangèrent  les  uns  les  au- 
tres, donnant  lieu  au  favori  de  se  venger  d'eux, 
et  de  les  disgracier  un  à  un ,  et  à  des  personnes 
de  misérable  condition,  de  médiocre  esprit,  et 
de  peu  de  cœur,  de  machiner  la  ruine  des 
favoris  et  de  la  Reine  même ,  dont  ils  vinrent  à 
bout. 

En  tous  ces  troubles  néanmoins ,  M.  de  Ville- 
roy demeura  toujours  en  quelque  considération , 
et,  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  étant  remis 
en  la  fonction  de  sa  charge,  y  servit  jusqu'à  la 
lin,  bien  que  non  plus  avec  tant  d'autorité  qu'il 
avoit  accoutumé ,  ni  avec  la  première  vigueur  de 
son  esprit. 

Il  fut  homme  de  grand  jugement,  non  aidé 
d'aucunes  lettres,  et  ne  lesaimoit  pasparcequ'il 
ne  lesconnoissoit  pas,  et  présumoit  beaucoup  de 
soi,  ne  considérant  pas  qu'il  n'avoit  atteint  que 
par  une  longue  expérience  la  connoissance  qu'il 
avoit,  que  les  lettres,  par  un  chemin  abrégé, 
lui  eussent  donnée  et  plus  parfaite  et  plus  facile- 
ment. Il  cachoit  néanmoins  avec  artifice  ce  dé- 
faut par  son  peu  de  paroles,  qui  aida  beaucoup 
à  lui  donner  la  réputation  qu'il  acquit;  car,  ne 
parlant  dans  le  conseil  que  par  monosyllahes,  il 
donnoit  i)lutôt  lieu  de  dire  qu'il  ne  se  montroit 
pas  être  savant,  que  non  pas  ([u'il  parût  être 
destitué  de  savoir.  11  étoit  timide  de  son  naturel 
et  par  la  nourriture  qu'il  avoit  eue  dans  la  cour 
en  des  temps  èsipiels  la  foiblesse  de  l'autorité 
royale ,  dans  les  divisions  des  troubles  de  la  re- 
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îigion  et  de  la  ligue,  înteri'ompît  le  cours  de  la 
générosité  ordinaire  des  conseils  de  cette  mo- 
narchie. Il  fut  estimé  sincère  et  homme  de  pa- 
role ,  laquelle  il  donnoit  aussi  très-difficilement. 
Plus  mémoratif  des  injures  que  des  obligations 
auxquelles  il  avoit  peu  d'égard  ,  jaloux  et  soup- 
çonneux, mais  qui  eut  toujours  les  mains  nettes, 
et  après  cinquante-un  ans  de  services,  et  quasi 
toujours  de  faveur  envers  ses  maîtres,  mourut 
avec  le  même  bien  qu'il  avoit  eu  de  ses  pères ,  ne 
l'ayant  accru  que  de  deux  mille  livres  de  rente. 
En  la  même  année  mourut  M.  de  ïhou ,  l'his- 
toire duquel  témoigne  qu'il  étoit  plus  versé  es 
bonnes  lettres  qu'il  n'étoit  louable  pour  sa  piété, 
et  son  emploi  dans  la  cour  sur  la  fin  de  sa 
vie;  que  savoir  est  toute  autre  chose  qu'agir,  et 
que  la  science  spéculative  du  gouvernement  a 
besoin  de  qualités  d'esprit  qui  ne  l'accompagnent 
pas  toujours,  M.  de  Villeroy  sans  science  s'y 
étant  trouvé  aussi  propre  que  lui  inhabile  avec 
toute  son  étude. 

LIVRE  IX  (1618). 

La  Reine-mère  projette  d'aller  trouver  le  Roi.  —  Les  mau- 
vais traitemens  qu'elle  endure  lui  regagnent  les  esprits. 

—  Richelieu,  son  frère  et  son  beau-frère,  reçoivent  or- 
dre d'aller  à  Avignon.  —  Barbin  est  plus  étroitement 
gardé  et  interrogé  sur  ses  lettres  à  la  Reine.  —  M.  de 
Luynes  fait  supprimer  la  pauletle  et  permettre  aux  jé- 
suites d'ouvrir  un  collège  à  Clermont.  —  Le  Roi  tient 
ferme  à  l'exécution  de  son  arrêt  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques du  Béarn.  —  Déclare  criminels  de  lèse-majesté 
tous  ceux  qui  se  trouveront  à  l'assemblée  d'Ortbez.  — 
Fait  rendre  Verceii  par  les  Espagnols.  —M.  de  Luynes 
travaille  à  rétablissement  de  sa  maison ,  et  fait  poursui- 
vre le  procès  de  Barbin.  —  Condamnations.  —  Empri- 
sonnemens.  —  Barbin  obtient  d'être  ouï  au  grand  conseil. 

—  Il  est  condamné  au  bannissement.  —  Cette  peine  est 
changée  en  une  prison  rigoureuse.  —  La  Reine-mère  re. 
çoit  défense  de  sortir  de  Blois.  —  Ses  promenades  sont 
boinées.  —  Déclaration  qu'on  la  force  de  signer.  —  Le 
cardinal  de  Savoie  vient  en  France  demander  en  mariage 
Madame,  so'ur  du  Roi ,  pour  le  prince  de  Piémont.  — 
Soulèvement  en  Bohème.  —  Le  roi  Ferdinand  et  l'ar- 
chiduc INIaximihen  font  arrêter  le  cardinal  Klezel.  — 
Jlort  du  cardinal  du  Perron  ;  son  éloge. 

[1618]  jNous  avons  vu,  l'année  passée,  l'indi- 
gnation qu'une  grandeur  que  l'on  tient  d'autrui , 
et  qu'on  n'exerce  pas  avec  toute  la  retenue  qu'on 
pourroit  désirer,  mais  en  laquelle  on  s'aban- 
donne à  une  licence  absolue ,  a  accoutumé  d'en- 
gendrer dans  le  cœur  des  peuples  :  nous  verrons 
au  contraire,  dans  l'année  présente,  combien  la 
même  grandeur,  humiliée  et  maltraitée  par  des 
personnes  abjectes,  change  les  cœurs  des  hommes 
en  une  commisération  plus  grande  que  n'étoit 
leur  indignation. 

Quand  la  Reine  partit  de  Paris ,  personne  ne 
compatissoit  à  son  malheur  que  ceux  qui  y  étoient 
intéressés  :  mais  le  mauvais  traitement  qu'elle  re- 


çoit à  Blois  croît  tous  les  jours  de  telle  sorte, 
qu'enfin  il  vint  jusqu'à  tel  point  de  rigueur  et 
d'indignité  ,  que  la  faveur  de  tout  le  monde  se 
tourne  vers  elle,  sa  majesté  s'accroît  par  sa  ca- 
lamité, et  les  grands  qui  lui  avoient  été  le  plus 
contraires,  et  ceux-là  mêmes  qui  touchoient  de 
plus  près  le  sieur  de  Luynes,  soit  d'intérêt,  soit 
d'alliance,  ont  pitié  d'elle,  et  font  dessein  de  la 
faire  retourner  auprès  du  Roi  pour  y  tenir  le 
même  rang  qu'elle  y  avoit  auparavant. 

J'ai  dit  au  livre  précédent  qu'elle  avoit  eu 
quelque  dessein  de  venir  trouver  le  Roi  à  cause 
des  mécontentemens  qu'elle  recevoit  de  se  voir 
assiégée  de  personnes  qu'on  envoyoit  demeurer 
auprès  d'elle  contre  sa  volonté,  épiée  en  toutes 
ses  actions,  et  la  plupart  de  ses  serviteurs  gagnés 
par  argent  contre  son  propre  service.  Barbin  le 
lui  déconseilla  à  cause  de  l'assemblée  des  nota- 
bles ,  ne  jugeant  pas  à  propos  qu'elle  parlât  de 
venir  en  cette  rencontre ,  de  peur  qu'il  semblât 
qu'elle  prît  exprès  ce  temps-là  pour  faire  éclater 
ses  plaintes  par  tout  le  royaume.  Mais  l'assem- 
blée étant  terminée  à  la  fin  de  l'année ,  dès  le 
conimencement  de  celle-ci,  elle  pensa  exécuter  son 
dessein,  etenécrivoit  à  Barbin,  et  Barbin  à  elle. 

Elle  avoit  envie  d'attendre  quelque  temps,  soit 
par  l'irrésolution  ordinaire  aux  femmes,  que  la 
peur  retient  lorqu'elles  sont  sur  le  point  d'exé- 
cuter ce  qu'elles  ont  entrepris,  soit  pource  que 
le  sieur  de  Luynes  parlant  d'envoyer  le  sieur  de 
Cadenet  pour  la  voir  au  nom  du  Roi ,  elle  espé- 
roit  de  recevoir  de  lui  quelque  remède.  Le  désir 
extrême  qu'elle  en  avoit  donnoit  lieu  à  la  trom- 
perie de  cette  espérance,  quoiqu'elle  siit,  d'autre 
côté,  que  Déageant  n'avoit  point  de  honte  de  dire 
qu'il  se  perdroit  plutôt  que  de  permettre  qu'elle 
revînt  auprès  du  Roi. 

Barbin  lui  manda  qu'elle  ne  devoit  point  dif- 
férer davantage,  ni  attendre  la  venue  de  Cadenet, 
telles  gens  faisant  parler  de  Sa  Majesté  comme 
ils  vouloient,  ne  lui  disant  rien  de  la  part  du  Roi 
que  ce  que  bon  leur  sembloit ,  et  ne  rapportant 
rien  au  Roi  de  ce  qu'elle  leur  disoit  que  ce  qui 
faisoit  à  leurs  desseins;  que  les  lettres  qu'elle 
écriroit  à  Sa  Majesté  ne  pourroient  pas  être  dé- 
guisées comme  leurs  paroles;  que  difficilement 
l'empêcheroient-ils  de  les  lire,  et  que  ce  que  di- 
soit Déageant  lui  faisoit  connoître  qu'il  étoit 
temps  qu'elle  agît. 

M.  de  Rohan  la  servoit  en  cela  avec  grande 
affection ,  et  communiquoit  avec  M.  de  Montba- 
zon,  beau-père  de  Luynes,  qui  se  chargeoit  d'ô- 
ter  de  son  esprit  les  méfiances  qu'on  lui  avoit 
données  de  la  Reine,  et  le  porter  à  condescendre 
à  se  vouloir  réconcilier  avec  elle,  ce  qu'il  faisoit 
en  partie  parce  qu'il  étoit  mécontent  dudit  sieur 

12. 


18Ô  Ll6I8] 

de  Luynes,  qui  étoit  si  resserré  en  la  propre  vue 
de  soi-même,  qu'il  u'avoit  point  d'égard  au  bien 
de  son  beau-père  comme  il  l'eût  désiré  ;  et  l'un 
et  l'autre  donnoient  avis  à  Barbin  de  tout  ce 
qu'ils  faisoient.  Le  premier  le  pressoit  qu'il  sol- 
licitât la  Reine  d'agir  promptement,  ou  sinon 
qu'elle  étoit  en  danger  de  demeurer  long-temps 
en  son  exil. 

Le  duc  d'Epernon  et  M.  de  Bellegarde  se  mon- 
traient aussi  fort  affectionnés  à  la  Reine ,  et  fai- 
soient état  de  parler  eux-mêmes  au  Roi  pour  lui 
remontrer  l'injustice  avec  laquelle  on  la  traitoit. 
Ils  avoient  été  fort  maltraités  d'elle,  qui  les  avoit 
éloignés  par  les  menées  du  marécbal  d'Ancre,  à 
la  mort  duquel  ils  n'étoient  pas  à  la  cour  :  mais 
ils  se  trouvoient  aussi  maltraités  de  ceux-ci ,  et 
l'injure  présente  étant  plus  sensible  que  celle  qui 
est  passée,  et  celle  qui  nous  est  faite  par  une  per- 
sonne d'éminente  qualité  moins  que  celle  que 
nous  recevons  d'une  personne  plus  vile ,  ils  de- 
vinrent favorables  à  la  Reine  par  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  avoient  contre  l'état  présent. 

Ces  quatre  étoient  les  principaux  qui  s'entre- 
mettoient  pour  la  Reine ,  et  les  uns  ne  savoient 
rien  des  autres;  tous  se  rapporloient  à  Barbin, 
qui  donnoit  avis  à  la  Reine  des  choses  qui  se  pas- 
soient.  Tous  ces  desseins  étant  connus  au  sieur 
Luynes,  à  qui  on  portoit  toutes  les  lettres  et  les 
réponses  qui  s'écrivoient ,  et  lui  semblant  qu'il 
en  avoit  assez  pour  prendre  prétexte  contre  Bar- 
bin, Persen  et  son  frère,  et  d'autre  part  ne  vou- 
lant pas  que  les  choses  passassent  plus  avant, 
et  étant  étonné  de  voir  les  siens  propres  inclinés 
pour  la  Reine,  il  voulut  rompre  ce  commerce, 
et  ôter  à  la  Reine  toute  espérance  de  se  pouvoir 
rapprocher  du  Roi. 

Il  crut  devoir  commencer  par  m'ôter  toute 
communication  avec  elle,  laquelle  croyant  ne 
pouvoir  me  retrancher  qu'en  m'envoyant  bien 
loin,  ils  m'adressèrent  une  lettre  du  Roi,  du  7 
d'avril,  par  laquelle  il  m'écrivoit  que  sur  les  avis 
qu'il  recevoit  des  allées  et  venues  et  diverses 
menées  qui  se  faisoient  aux  lieux  où  j'étois, 
dont  l'on  prenoit  des  ombrages  et  soupçons  qui 
pourroient  apporter  de  l'altération  au  repos  et 
tranquillité  de  ses  sujets  et  au  bien  de  son  ser- 
vice, il  me  conmiandoit  de  partir  au  plutôt,  et 
me  retirer  dans  Avignon ,  pour  y  demeurer  jus- 
qu'à ce  que  j'eusse  autre  commandement  de  sa 
part  ;  à  quoi  satisfaisant  promptement,  je  lui  don- 
nerois  occasion  de  demeurer  toujours  dans  la 
bonne  impression  ([uil  avoit  eue  de  moi  ;  mais, 
si  j'y  manquois,  il  seroit  obligé  d'y  pourvoir  par 
autre  voie. 

Je  ne  fus  pas  surpris  à  la  réception  de  cette 
dépèche ,  ayant  toujours  attendu  de  la  lâcheté 
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de  ceux  qui  gouvernoîent ,  toute  sorte  d'injuste, 
barbare  et  déraisonnable  traitement.  Mais  quand 
je  l'eusse  été,  le  temps  auquel  je  la  reçus  m'eût 
consolé,  étant  le  propre  jour  du  Mercredi-Saint. 
Je  mandai  à  Sa  Majesté  que,  si  j'avois  beaucoup 
de  déplaisir  de  reconnoître  la  continuation  des 
mauvais  offices  qu'on  me  rendoit  auprès  d'elle, 
j'avois  un  extrême  contentement  d'avoir  occa- 
sion de  lui  témoigner  mon  obéissance;  que  je 
partirois  dès  le  vendredi  pour  satisfaire  au  com- 
mandement qu'il  lui  plaisoit  me  faire  d'aller  en 
Avignon ,  ou  je  serois  très-content  si  ceux  qui 
m'en  vouloient  me  laissoient  vivre  aussi  exempt 
de  soupçon  que  je  le  serois  de  coulpe.  Cepen- 
dant ,  puisqu'on  m'accusoit  d'avoir  fait  des  me- 
nées en  ces  quartiers  contre  le  service  de  Sa 
Majesté,  je  la  suppliois  très-humblement  de  vou- 
loir envoyer  quelqu'un  sur  les  lieux,  qui,  dé- 
pouillé de  passion ,  pût  prendre  connoissance  de 
la  vérité ,  étant  sûr  que  par  ce  moyen  Sa  Ma- 
jesté reconnoitroit  mon  innocence. 

Le  sieur  de  Richelieu  mon  frère,  et  le  sieur 
de  Pont-de-Courlay  mon  beau-frère,  reçurent 
le  même  commandement  et  le  même  exil  que 
moi  :  encore  nous  fut-ce  une  grande  consolation 
de  ne  nous  voir  pas  séparés,  bien  qu'ils  ne  le  fis- 
sent pas  à  cette  fm ,  mais  pour  pouvoir  prendre 
garde  à  nous  tout  d'une  même  vue. 

La  Reine  se  plaignit  bien  haut  de  mon  ban- 
nissement ;  mais  elle  reçut  des  réponses  abso- 
lues de  refus ,  et  en  même  temps  tant  de  sujets 
de  plainte  pour  elle-même,  qu'elle  eut  sujet  d'ou- 
blier celui-là.  Je  puis  dire  de  moi  avec  vérité, 
et  sans  blesser  la  modestie,  que,  quelque  ani- 
mosité  qu'ils  me  portassent,  ils  me  trouvèrent 
aussi  peu  dans  les  papiers  de  ceux  qui  manioient 
les  affaires,  comme  convaincu  d'avoir  mal  fait, 
que  dans  la  chambre  des  comptes,  comme  ayant 
reçu  des  bienfaits  en  servant. 

J'obéis  à  la  Reine  dans  sa  régence;  mais  de 
qui  tout  le  monde  recevoit-il  les  volontés  du  Roi 
que  de  sa  bouche  "?  11  n'y  a  personne  qui  ne  doive 
connoitre  que  le  vrai  serviteur  doit  redresser  les 
volontés  de  son  maître  à  une  fin  avantageuse 
pour  lui,  mais  que  lorsqu'il  ne  les  peut  conduire 
ou  il  veut,  il  les  doit  suivre  ou  elles  vont.  J'ai 
eu  habitude  avec  le  maréchal;  mais  qui  a  ja- 
mais oui  parler  que  des  civilités  fussent  des  cri- 
mes? Si  c'est  un  crime,  qui  en  est  exempt?  Qui 
est  celui  dans  l'état  d'éminente  condition  qui  ne 
soit  coupable  de  cette  faute?  Le  sieur  de  Ville- 
roy  ne  refusa  pas  d'entrer  dans  son  alliance; 
ce  persomiage  n'a  eu  pour  ennemis  que  ceu.x 
qu'il  n'a  pas  voulu  avoir  pour  serviteurs,  ou  qui, 
après  l'avoir  été,  ont  bien  voulu  conserver  ses 
bienfaits,  mais  en  perdre  la  mémoire. 
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Si  on  considère  le  temps,  on  trouvera  que 
celui  auquel  il  s'est  enrichi  est  celui  où  les  sieurs 
Brulart,  de  Villeroy  et  Jeannin  étoient  em- 
ployés aux  affaires,  et  qu'il  n'a  eu  nulle  dignité, 
ni  office,  ni  nulle  charge  depuis  leur  éloigne- 
ment.  Ceux  qui  avoient  pris  racine  du  temps 
du  feu  Roi,  qui  tenoient  le  timon  des  affaires, 
pouvoient  aucunement  empêcher  l'accroisse- 
ment de  cette  plante;  il  leur  étoitaisé,  vu  qu'ils 
étoient  en  autorité  dès  long-temps,  et  qu'il  n'y 
étoit  pas  encore,  le  feu  Roi  l'ayant  contenu 
dans  la  simplicité  de  sa  condition. 

Si  c'est  un  crime  que  d'être  appelé  de  son 
temps  aux  affaires ,  où  est  l'innocence  du  sieur 
du  Vair?  Si  être  sorti  de  charge  contre  son  gré 
lui  donne  cet  avantage  d'être  innocent,  avoir 
voulu  sortir  par  cinq  fois  avec  instance  et  de 
mon  propre  mouvement ,  ne  me  doit-il  pas  don- 
ner la  même  qualité? 

Si  c'a  été  une  violence  que  de  prendre  les  ar- 
mes pour  empêcher  les  mauvais  desseins  des 
princes  qui  s'étoient  unis  contre  l'Etat,  pourquoi 
ceux  qui  les  ont  conseillés  au  dernier  mouve- 
ment n'en  sont-ils  pas  taxés?  N'est-ce  pas  le 
garde  des  sceaux  du  Vair  qui  a  fait  la  première 
déclaration  sur  l'emprisonnement  de  M.  le  prince 
contre  lui  et  ses  adhérens? 

M.  de  Villeroy  n'a-t-il  pas  dit  souvent  à  la 
Reine,  sur  le  progrès  des  armes  du  Roi,  qu'il  ne 
restoit  autre  chose  qu'à  les  poursuivre ,  qu'il  ne 
manquoit  à  ses  conseils  que  de  les  faire  exécu- 
ter? Depuis  la  chute  même  de  la  Reine  ,  il  n'a 
pu  dissimuler  qu'on  lui  avoit  cette  obligation,  et 
à  ses  nouveaux  ministres,  d'avoir  ouvert  le  che- 
min de  conserver  l'Etat ,  et  empêcher  les  trou- 
bles, ne  trouvant  rien  à  redire  en  leur  conduite, 
mais  seulement  en  l'introduction,  n'estimant  pas 
leur  autorité  légitime  pource  qu'elle  lui  étoit 
préjudiciable. 

De  m'accuser  moi  et  mes  compagnons  d'être 
espagnols,  pource  que  nous  avons  ménagé  l'intel- 
ligence, comment  le  peut-on  sans  en  convaincre 
ceux  qui  en  ont  fait  et  conseillé  l'alliance;  qui, 
aux  oppositions  des  princes  contre  ce  dessein, 
ont  toujours  répondu  qu'elle  étoit  nécessaire  au 
bien  de  cet  Etat  et  au  repos  de  nos  voisins? 

Mais  avec  quelle  franchise  ai-je  dit  mes  sen- 
timens  au  maréchal  quand  le  service  du  Roi  l'a 
requis  ?  Lors  même  qu'il  s'agissoit  des  Espagnols, 
ne  trouva-t-on  pas  une  de  mes  lettres  dans  les 
papiers  du  maréchal  d'Ancre,  par  laquelle,  ledit 
maréchal  m'ayant  écrit,  sur  l'occasion  de  l'union 
que  les  princes  firent  à  Soissons ,  qu'il  étoit  d'a- 
vis, puisqu'il  se  trouvoit  tant  de  mauvais  Fran- 
çais, qu'on  eût  recours  aux  étrangers  pour  main- 
tenir l'autorité  du  Roi,  et  qu'il  étoit  temps  à  ces 


fins  de  se  servir  des  Espagnols,  qui  seroient  bien 
aises  en  cela  de  nous  faire  ressentir  un  effet  avan- 
tageux de  l'alliance  de  ces  deux  couronnes,  je 
lui  répondis  qu'il  se  falloit  bien  donner  de  garde 
de  se  servir  de  cet  expédient  qui  le  rendroit  odieux 
à  tous  les  Français  ,  qui  prendroient  ce  prétexte 
pour  dire  qu'étant  étranger  il  en  voudroit  intro- 
duire en  France  pour  se  rendre  maître  de  l'au- 
torité et  de  la  personne  du  Roi  ;  que  les  bons 
Français  étoient  en  assez  bon  nombre  pour  ré- 
sister à  ceux  qui  s'étoient  éloignés  de  leur  devoir; 
qu'au  reste  tous  les  secours  d'Espagne  étoient 
toujours  plus  en  apparence  qu'en  effet,  ce  qui 
faisoit  que,  outre  qu'il  n'étoit  point  nécessaire  et 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  pour  s'en  servir,  quand 
on  le  feroit  on  n'en  tireroit  pas  grand  fruit?  Le 
sieur  Servin ,  animé  de  la  passion  du  temps  et 
de  ce  que  je  n'avois  pu  satisfaire  à  quelques  in- 
térêts qu'il  avoit  prétendus  pendant  que  j'étois 
au  maniement  des  affaires,  n'oublia  rien  de  ce 
qu'il  put  pour  faire  prendre  cette  lettre  et  quel- 
ques autres  en  mauvais  sens.  Mais  l'équité  de 
messieurs  de  la  cour ,  qui  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'il  requît,  en  ces  occasions,  un  ajourne- 
ment personnel  contre  moi,  et  qui  se  moquèrent 
de  ses  conclusions,  me  fut  un  authentique  té- 
moignage de  l'approbation  qu'ils  voulurent  don- 
ner à  ma  conduite. 

Qui  ne  sait  la  querelle  que  j'eus  avec  lui  (l) , 
pour  le  détourner  de  la  résolution  qu'il  avoit  prise 
d'envoyer  les  gardes  à  Soissons,  et  laisser  le  Roi 
désarmé  en  un  temps  si  difficile,  lui  représentant 
que  ce  procédé  pourroit  irriter  le  Roi  contre  lui, 
et  donner  pensée  au  peuple  qu'il  le  vouloit  a\oir 
absolument  entre  ses  mains ,  ce  qui  pourroit  lui 
apporter  beaucoup  de  préjudice  ?  Comme  les 
princes  furent  réduits  à  l'extrémité,  je  maintins 
toujours,  contre  ses  avis ,  que  le  Roi  les  avoft  as- 
sez châtiés  en  faisant  voir  qu'il  le  pou  voit  f.'iirr. 

Quels  conseils  donuai-je  à  la  Reine  depuis 
que  je  fus  hors  de  la  cour ,  si  ce  n'est  qu'elle 
ne  devoit  avoir  aucun  sentiment  des  choses  pas- 
sées ,  et  que  le  maréchal  et  sa  femme  s'étoient  at- 
tirés leurs  malheurs  et  leurs  peines  par  leur  mau- 
vaise conduite,  bien  que  non  par  leur  crime  ;  que 
tout  ce  qu'elle  avoit  à  faire  étoit  de  se  gouverner 
si  modérément  que  ses  actions  présentes  justifias- 
sent celles  du  passé,  faisant  paroître  une  si  grande 
différence  entre  elle  possédée  par  la  maréchale 
d'Ancre,  et  non  possédée,  qu'on  jugeât  claire- 
ment que  tout  ce  qu'on  pourroit  remarquer  d'o- 
dieux au  passé  venoit  de  ses  conseils  ? 

Mais  tout  cela  n'empêcha  pas  que ,  par  une 
haine  qui  est  toujours  aveugle ,  et  partant  à  l'é- 
gard de  laquelle  toutes  les  raisons  sont  inutiles , 

(l)  Le  maréchal  d'Ancre. 
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et  pour  s'assurer  dans  l'anxiété  de  la  crainte  en 
laquelle  ilsvivoieut,  ils  ne  voulussent,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  me  voir  hors  du  royaume  ,  au 
préjudice  du  service  que  j'étois  obligé  de  rendre 
au  peuple  que  Dieu  m'avoit  commis,  comme  ils 
m'empêchoient  déjà  de  rendre  au  Roi  celui  au- 
quel j'étois  tenu. 

Je  passai  toute  l'année  en  cet  exil  (1  ) ,  quoique, 
mon  frère  étant  devenu  veuf  durant  ce  temps,  je 
les  suppliasse  de  lui  permettre  de  faire  un  petit 
voyage  en  sa  maison  pour  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, et  de  me  prescrire  un  lieu  proche  d'eux  tel 
qu'ils  voudroient,  n'en  exceptant  aucun,  où  je 
pusse  demeurer  pour  caution  de  ses  actions  et  des 
miennes,  me  soumettant  encore,  outre  cette  as- 
surance, à  recevoir  de  la  part  de  Sa  Majesté  telle 
personne  qu'elle  auroit  agréable,  pour  avoir 
égard  à  nos  comportemeiis.  Mais  cela  fut  en  vain. 

En  même  temps  qu'ils  m'envoyèrent  en  Avi- 
gnon, ils  resserrèrent  Barbin,  et  lui  ôtèrent  cette 
ombre  de  liberté  qu'ils  lui  avoient  donnée  dans 
la  Bastille,  disant  qu'il  en  abusoit,  et  qu'au  lieu 
d'écrire  des  lettres  de  simples  complimens  à  la 
Reine,  il  tramoit  avec  elle  des  menées  préjudicia- 
bles au  service  du  Roi.  Dès  le  lendemain  qu'ils 
l'eurent  resserré,  ils  lui  envoyèrent  le  sieur  de 
Bailleul  et  un  autre  conseiller  d'Etat  pour  l'inter- 
roger. Il  refusa  de  répondre,  pource  qu'il  croyoit 
que  le  sieur  de  Bailleul  étoit  encore  maître  des 
requêtes ,  et  se  défioit  que  les  commissaires  al- 
loient  bien  vite  en  des  procès  criminels;  mais,  lui 
ayant  dit  qu'ils  étoient  conseillers  d'Etat,  lesquels 
ne  font  le  procès  à  personne,  et  qu'ils  étoient  seu- 
lement venus  pour  ouïr  et  faire  écrire  par  le  sieur 
d'Andilly,  qui  étoit  commis  pour  cet  effet,  ce 
qu'il  auroit  à  dire  sur  quelques  lettres  et  mémoi- 
res qu'ils  lui  présenteroient,  et  que  ce  n'étoit 
qu'une  affaire  domestique  dont  le  Roi  vouloit 
avoir  la  connoissance,  il  consentit  de  répondre. 

Lors  ils  lui  représentèrent  les  copies  des  let- 
tres qu'il  avoit  écrites  à  la  Reine,  et  celles  que 
la  Reine  lui  avoit  envoyées,  et  le  vouloient  ren- 
dre grandement  criminel  par  ses  lettres,  les  pre- 
nant en  sens  qu'ils  vouloient,  non  au  sens  des 
paroles  auquel  elles  étoient  conçues;  et,  entre  au- 
tres choses ,  interprétoient  ce  que  nous  avons  dit 
qu'il  lui  avoit  mandé  ,  que  ce  qu'elle  savoit  qu'a- 
voit  dit  Déageant  lui  montroit  (pi'il  étoit  temps 
qu'elle  agît,  qu'ils  vouloient  entendre  par  là  qu'il 
falloit  qu'elle  fit  tuer  Déageant,  comme  s'il  n'y 
avoit  point  d'autres  moyens  que  de  tuer  Déageant, 
et  que  sa  mort  servît  beaucoup  aux  afl^aircs  de  la 
Reine.  Enlin,  (piand  il  eut  e,\pli(iué  celte  affaire, 
il  les  éclaircit  de  ce  doute,  comme  il  lit  de  tous 
autres,  leur  remontrant  que  lu  dessein  de  la  Reine 
(1)  D'Avignon. 


étoit  de  voir  le  Roi  par  le  moyen  et  les  bonnes 
grâces  de  Luynes ,  et  que  ,  pour  ce  sujet,  elle  y 
employoit  M.  de  Montbazon  son  beau -père  et 
M.  de  Rohan  son  parent. 

Ils  vinrent  plusieursjours  de  suite  l'interroger, 
et,  au  sortir  d'avec  lui,  s'en  alloient  chez  le  chan- 
celier et  le  garde  des  sceaux  du  Vair,où  quelques- 
uns,  choisis  du  conseil,  les  attendoient  et  délibé- 
roient  sur  sa  déposition.  Les  accusations  étoient 
frivoles,  les  défenses  étoient  fort  solides:  le  chan- 
celier et  le  garde  des  sceaux ,  quoiqu'ils  fussent 
ses  ennemis,  ne  furent  pas  d'avis ,  non  plus  que 
le  président  Jeannin,  qu'on  passât  plus  outre  en 
cette  affaire,  laquelle  ils  jugeoient  ne  pouvoir 
réussir  qu'à  son  honneur.  Luynes,  qui  espéroit 
avoir  des  moyens  de  la  faire  passer  pour  bonne  , 
et  venir  à  bout  de  faire  porter  le  jugement  selon 
sa  passion ,  voulut  qu'on  continuât  le  procès.  Il 
est  vrai  qu'il  le  pressoit  quand  il  pensoit  avoir  as- 
sez de  juges  gagnés ,  et  l'arrêtoit  quand  le  juge- 
ment lui  paroissoit  incertain. 

Tandis  qu'il  se  comportoit  si  violemment  en 
sa  conduite,  il  essayoit  de  gagner  une  bonne  ré- 
putation par  autre  moyen.  Il  lit  révoquer  la  pau- 
lette,  par  arrêt  du  conseil  du  Roi,  dès  le  com- 
mencement de  l'année ,  continuant  néanmoins  la 
vénalité,  pour  gratifier ,  disoit-il,  les  officiers, 
et  leur  donner  le  moyen  d'accommoder  leurs  af- 
faires. 

En  février,  il  fit  donner  un  autre  arrêt  au  con- 
seil en  faveur  des  pères  jésuites,  par  lequel  il 
leur  fut  permis  d'ouvrir  leurs  écoles  au  collège 
de  Clermont,  selon  le  désir  qu'ils  eu  avoient 
depuis  leur  rétablissement ,  et  la  poursuite  que, 
depuis  la  mort  du  feu  Roi ,  ils  en  avoient  con- 
tinuellement faite,  sans  avoir  néanmoins  pu  jus- 
qu'alors surmonter  les  grandes  difficultés  qui 
s'y  étoient  rencontrées,  et  principalement  l'op- 
position de  l'Université,  laquelle  encore  en  cette 
occasion  ne  se  rendit  pas,  et,  voyant  que  c'étoit 
une  résolution  prise,  et  qu'ils  ne  gagneroient 
rien  au  conseil ,  fit  deux  décrets,  par  lesquels 
elle  empêchoit  qu'aucuns  écoliers  ne  pussent  al- 
ler en  leur  collège.  Mais  les  jésuites  en  ayant 
fait  plainte,  par  un  autre  arrêt  du  26  d'avril  les- 
dits  décrets  furent  cassés  (2). 

Le  Roi, d'autre  côté,  demeura  ferme  pour  l'exé- 
cution de  l'arrêt  qu'il  avoit  donné  en  son  conseil 
en  faveur  des  ecclésiastiques  de  Béarn ,  les  réta- 
blissant en  leurs  bénéfices,  et  remplaçant  aux 
ministres  le  revenu  d'iceux  sur  son  domaine  du 
pays,  de  proche  en  proche;  car  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  qui  avoient  reçu  com- 

(2)  Ainsi  les  jésuiles  obtinrent  sans  difTicultô,  après 
lYIoigncmcnt  de  la  Reine-niùrc ,  ce  qu'elle  n'avait  \m  leur 
doiiner. 


mandement  d'envoyer  des  députés  pour  voir 
procéder  au  remplacement  desdits  biens  ecclé- 
siastiques, ne  pouvant  goûter  de  se  voir  dessai- 
sir du  IMen  réel  qu'ils  avoient,  et  être  remis  sur 
la  bourse  du  Roi,  voulurent  tenir  en  IJéarn  une 
assemblée  pour  cela,  composée  des  trois  Etats 
dudit  pays  et  des  députés  des  églises  prétendues 
du  haut  Languedoc  et  de  la  basse  Guienne,  afin 
d'intéresser  tout  le  parti  huguenot  en  cette  af- 
faire. Ce  que  Sa  Majesté  sachant,  elle  commanda 
à  Lescun ,  qui  étoit  venu  vers  elle  pour  la  lui 
faire  agréer,  dese  retirer,  et  leur  dire  qu'il  la 
leur  défendoit  :  ce  qui  fit  qu'ils  résolurent  de  la 
faire  en  la  ville  de  Castel-Jaloux  au  premier  de 
mai.  Mais  le  Roi  ayant  donné  commandement 
au  parlement  de  Rordeaux  et  chambre  de  l'édit 
à  iS'érac ,  de  procéder  contre  ceux  qui  y  assiste- 
roient,  comme  contre  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic, les  consuls  de  ladite  ville,  et  ceux  qui 
avoient  charge  des  autres  places  de  la  Guienne 
tenues  par  les  huguenots ,  refusèrent  de  l'y  re- 
cevoir :  autant  en  firent  ceux  de  la  ville  de  Ton- 
neins,  ou,  au  refus  de  ceux  de  Castel-Jaloux,  ils 
pensoient  aller.  De  sorte  qu'ils  furent  contraints 
de  retourner  en  Réarn  pour  être  hors  du  ressort  de 
Bordeaux,  et  choisirent  Orthez  pour  leur  assem- 
blée, qu'ils  convoquèrent  au  15  de  mai.  Le  Roi 
fit  une  déclaration,  par  laquelle  il  déclaroit  cri- 
minels de  lèse-majesté  tous  ceux  qui  s'y  trouve- 
roient;  mais,  nonobstant  cela,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  la  tenir,  parce  qu'ils  avoient  le  parlement 
du  pays  à  leur  dévotion. 

Le  commissaire  du  Roi  y  arriva  pour  l'exécu- 
tion dudit  édit  de  la  main-levée  et  remplacement; 
il  y  fut  traité  comme  en  terre  ennemie  ;  il  reçut 
mille  outrages  de  paroles  par  les  écoliers  d'Or- 
thez  qu'on  suscita  contre  lui ,  sans  que  le  parle- 
ment ni  le  sieur  de  La  Force,  gouverneur,  y 
missent  aucun  ordre;  et  ledit  parlement,  par 
l'arrêt  du  29  de  juin,  refusa  de  procéder  à  la 
vérification  dudit  édit,  et  ordonna  que  très-hum- 
bles remontrances  seroient  faites  à  Sa  Majesté , 
pour  la  supplier  de  laisser  les  choses  en  l'état 
qu'elles  étoient.  Le  Roi,  en  ayant  eu  avis,  en- 
voya une  jussion  audit  parlement,  sur  laquelle 
ils  donnèrent  seulement  un  arrêt  interlocutoire, 
suppliant  Sa  Majesté  de  pourvoir  à  la  conserva- 
tion des  droits  de  ses  sujets  de  la  religion  pré- 
tendue réformée. 

Il  prit  aussi  soin  des  affaires  d'Italie,  de  peur 
que  l'accusation  qu'il  faisoit  contre  la  Reine  et 
les  ministres  qui  avoient  gouverné  sous  son  au- 
torité, d'avoir  trop  incliné  vers  l'Espagne,  ne 
fût  rétorquée  contre  lui-même.  Il  envoya  Mo- 
dène  pour  aider  à  M.  de  Réthune  à  poursuivre 
l'exécution  des  traités  de  Pavie  et  d'Ast;  et 
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pource  qu'il  fâchoit  aux  Espagnols  de  rendre 
Verceil  contre  leur  coutume,  et  que  don  Pedro 
retardoit  de  jour  en  jour ,  le  Roi  fut  contraint 
de  parler  hautement  a  l'ambassadeur  d'Espagne, 
et  lui  dire  que,  quelques  troubles  qu'il  eût  en 
son  royaume,  il  ne  laisseroit  pas  de  passer  les 
monts  pour  faire  tenir  la  parole  qui  lui  avoit  été 
donnée  :  ce  qui  fit  tel  effet,  que  le  15  de  juin 
Verceil  fut  rendu ,  et  les  choses  promises  exécu- 
tées de  part  et  d'autre. 

Semblablement  aussi  furent  exécutées  toutes 
les  choses  promises  par  le  traité  qui  avoit  été 
fait  entre  les  Vénitiens  et  l'archiduc  Ferdinand, 
pour  la  pacification  des  troubles  qui  avoient  été 
entre  eux. 

Toutes  ces  choses,  qui  témoignoient  un  soin 
et  du  zèle  pour  la  justice,  la  religion  et  la  gloire 
du  Roi,  donnoient  aux  peuples,  et  à  ceux  qui 
ne  savoient  pas  le  secret  du  cabinet ,  bonne  es- 
time du  gouvernement ,  et  leur  faisoient  dé- 
sirer qu'il  demeurât  eu  la  main  de  ceux  qui 
l'avoient. 

Luynes  ne  perdoit  pas  ce  temps  favorable  à 
l'avancement  de  sa  grandeur  et  à  l'établissement 
de  sa  maison.  Il  échangea  la  lieutenance  générale 
du  gouvernement  de  Normandie,  qu'il  n'avoit 
prise ,  l'année  passée ,  que  pour  être  avec  plus 
d'autorité  en  l'assemblée  des  notables  à  Rouen  , 
pour  le  gouvernement  de  TIle-de-France  et  des 
villes  de  Soissons ,  Noyon ,  Chauny,  Coucy  et 
autres,  qu'avoit  le  duc  de  Mayenne,  auquel  il 
fit  donner  le  gouvernement  de  Guienne  avec 
celui  du  Château-Trompette  (I) ,  et  de  quelques 
autres  places  dans  le  Bordelais  que  le  colonel 
d'Ornano  teuoit,  lequel  on  récompensa  d'une 
charge  de  maréchal  de  France  et  de  ladite  lieu- 
tenance générale  de  Normandie. 

Il  eut  encore  La  Fère  et  Laon ,  par  la  remise 
que  lui  en  firent  le  duc  de  Vendôme  et  le  mar- 
quis de  Cœuvres,  qui  en  étoient  gouverneurs. 
Comme  il  s'élevoit  et  se  fortifioit  d'un  côté ,  il 
parachevoit  de  ruiner,  tant  qu'il  pouvoit,  le 
parti  qui  lui  étoit  contraire,  à  opprimer  Rarbin 
et  à  lui  faire  condamner  toute  la  conduite  de  la 
Reine.  Ce  procès  faisoit  un  grand  bruit  à  la 
cour ,  et  sembloit  qu'il  y  eût  eu  des  menées  ca- 
pables de  renverser  toute  la  France  :  on  sollici- 
toit ,  de  la  part  du  Roi ,  les  juges  avec  instance, 
comme  on  avoit  fait  ceux  de  la  maréchale  d'An- 
cre ;  on  demandoit  gain  de  cause  et  non  justice. 
On  mêla  en  cette  affaire  quelques  personnes 
qui,  par  leur  imprudence,  avoient  fait  quelques 
écrits  mal  digérés  sur  le  sujet  de  Luynes  et  des 
affaires  du  temps.  Durand  (2)  fut  mis  prison- 


(1)  Qu'on  avait  toujours  refusé  au  prince  de  Coudé. 

(2)  «  L'un, des  gentils  poètes  de  son  temps,  dit  le  Mer- 
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nier  pour  ce  sujet,  et  un  nommé  Sity ,  florentin, 
qui  avoit  été  secrétaire  de  l'archevêque  de  Tours, 
frère  de  la  marécliale  d'Ancre.  Un  même  livre 
fut  imputé  à  tous  deux ,  et  même  peine  leur  fut 
ordonnée  d'être  rompus  et  brûlés  avec  leurs  écrits 
en  la  Grève ,  et  un  frère  dudit  Sity ,  qui  n'avoit 
fait  simplement  qu'en  transcrire  une  copie,  fut 
pendu.  Ils  essayoient,  par  ces  condamnations, 
de  souiller  Barbin  et  quelques  autres  particuliers 
qu'ils  mèloient  avec  lui  par  leur  sang,  confon- 
dant leurs  accusations  qui  sont  entièrement  dif- 
férentes. Plusieurs  autres  sont  pris  prisonniers; 
les  uns  sont  mis  à  la  Bastille ,  les  autres  au  Fort- 
l'Evêque,  et  tous  à  dessein  d'être  conduits  à  la 
mort.  Bournonville  et  Persen  sont  du  nombre, 
et  au  lieu  de  geôliers  qu'ils  étoient  gardant  les 
autres,  ils  deviennent  prisonniers  eux-mêmes. 
Les  Luynes  avoient  un  vieux  dessein  d'ôter 
Bournonville  de  la  Bastille ,  et  à  Persen  la  garde 
de  M.  le  prince.  Depuis  ils  avoient  conçu  quel- 
que mauvaise  volonté  contre  eux ,  parce  qu'ils 
avoient  vu  des  lettres  de  Barbin  et  de  la  Reine  , 
par  lesquelles  il  paroissoit  que  Bournonville  lui 
étoit  favorable,  et  que  la  Reine  en  avoit  du  res- 
sentiment de  bonne  volonté  vers  lui. 

Ils  essayèrent  premièrement  de  tirer  de  gré 
Persen  du  bois  de  Vincennes,  et  lui  firent  offrir 
de  l'argent  pour  cela ,  lui  représentant  qu'y 
ayant  apparence  qu'il  fût  coupable  de  toute  la 
menée  de  Barbin,  ils  ne  vouloient  pas  enfoncer 
cette  affaire,  mais  qu'ayant  soupçon  de  lui,  il 
n'étoit  pas  raisonnable  aussi  qu'ils  lui  confias- 
sent la  garde  de  .AI.  le  prince.  Il  répondit  des 
paroles  assez  hautaines,  sur  lesquelles  ils  le 
firent  mettre  à  la  Bastille,  et  Bournonville  aussi, 
et  établirent  en  sa  place  le  sieur  du  Vernet,  pa- 
rent de  M.  de  Luynes.  On  feint  qu'ils  ont  voulu 
mettre  en  liberté  M.  le  prince,  et ,  par  ce  moyen, 
renverser  l'Etat,  tenant  sa  sortie  la  perte  du 
royaume.  Quoiqu'ils  n'eussent  pas  peu  contribué 
à  la  chute  de  la  Reine,  on  les  accuse  de  désirer 
son  rétablissement  auprès  du  Roi ,  et  on  les  traite 
comme  criminels. 

L'on  arrête  madame  du  Tillet,  femme  de  con- 
dition ,  sur  de  simples  soupçons;  on  mené  des 
religieux  à  la  Bastille  aussi  librement  qu'en  leur 
couvent;  on  la  remplit  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, nulle  condition  ni  qualité  n'étant  ca- 
pable de  mettre  à  couvert  ceux  (jui  étoient  jugés 
avoir  ({uelque  empreinte  d'affection  pour  la 
Reine  dans  le  cœur  ;  on  s'attaipie  a  tout  le  monde. 
Ceux  de  la  faveur  souix-onuent  le  duc  de  Mont- 
bazon,  beau-père  du  sieur  de  Luynes,  et  avec 
raison  si  la  plupart  de  ceux  qui  sont  maltraités 
sont  coupables,  puisqu'ils  ne  sont  chargés  d'au- 
«  cure  français,  et  surtout  iintiilila  créer  des  ballels.  » 


très  crimes  que  d'avoir  discouru  avec  lui  des 
moyens  de  faire  faire  ,  par  l'intervention  de  son 
gendre,  une  action  glorieuse  au  Roi,  en  rappe- 
lant sa  mère  au  grand  avantage  de  son  Etat  et 
de  ses  favoris. 

Déageant  prit  toutes  les  réponses  que  Barbin, 
Bournonville,  La  Fertéqui  étoit  au  duc  de  Ro- 
han ,  les  deux  hommes  de  Barbin  et  un  sergent 
de  la  Bastille  avoient  faites,  et  les  communiqua 
au  sieur  Lasnier,  conseiller  au  grand-conseil, 
qui ,  après  les  avoir  vues  et  com.muniquées  à 
quelques-uns  de  ses  amis  ,  lui  promit  qu'il  feroit 
donner  un  arrêt  de  mort  contre  eux.  Luynes, 
ayant  su  cette  bonne  volonté,  fit  dresser  une 
commission  au  grand-conseil  pour  leur  faire 
leur  procès.  Lasnier  et  La  Gréliere  sont  les  rap- 
porteurs de  cette  affaire;  Barbin  demande, 
comme  secrétaire  du  Roi,  d'être  renvoyé  au 
parlement;  il  en  est  débouté,  et  est  ordonné 
qu'il  procédera  devant  le  grand-conseil.  Luynes 
en  envoya  quérir  tous  les  juges  l'un  après  l'autre, 
et  leur  recommanda  cette  affaire.  Lasnier  tous 
les  soirs  alloit  chez  lui  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passoit ,  et ,  pour  s'acquitter  promptement 
de  sa  promesse  en  laquelle  il  étoit  engagé,  il  le 
vouloit  juger  sur  les  réponses  qu'il  avoit  faites 
aux  conseillers  d'Etat  dont  nous  avons  parlé, 
quelques  protestations  qu'il  fit  qu'il  leur  avoit 
répondu  comme  devant  personnes  qui  ne  ve- 
noient  point  là  pour  lui  faire  son  procès,  et  par- 
tant qu'il  ne  s'étoit  pas  expliqué  autant  qu'il  de- 
voit  faire  quand  il  étoit  question  de  le  juger. 
Mais  il  insista  si  fort  à  ce  que  la  demande  qu'il 
faisoit  d'être  oui  plus  amplement  là-dessus  fût 
rapportée  au  grand-conseil,  qu'ils  le  firent,  et 
on  lui  accorda  ce  qu'il  désiroit. 

Il  se  plaignoit  incessamment  de  ce  qu'on  ne 
lui  parloit  point  du  sujet  pour  lequel  on  l'avoit 
mis  prisonnier  ;  qu'il  avoit  été  dans  le  conseil  du 
Roi  sous  le  gouvernement  de  la  Reine,  et  avoit 
eu  la  charge  des  finances  dont  il  avoit  disposé 
absolument;  qu'on  l'accusât  là-dessus,  et  qu'on 
l'interrogeât  s'il  y  avoit  délinqué;  que  c'étoit 
une  grande  honte  de  l'avoir  emprisonné  et  ne  lui 
parler  pas  du  sujet  pour  lequel  on  lui  avoit  fait 
ce  traitement,  mais  lui  faire  son  procès  seule- 
ment pour  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  qu'il  étoit 
déteiui  à  la  Bastille,  qui  n'étoit  que  ce  que  le 
plus  religieux  capucin  eût  i)U  faire,  de  moyen- 
ner  la  reconciliation  du  Roi  et  de  la  Ueiiie,  la- 
quelle il  ne  savoit  pas  avec  quelle  conscience  on 
lui  pouvoit  imputer  à  crime  de  lèse-majesté. 

Cependant  on  donnoit,  d'autre  côté,  ajourne- 
ment personnel  à  plusieurs  domestiques  de  la 
Reine  ,  à  Chanteloube,  à  (lodony  et  à  Selvage, 
dont  les  deux  derniers  étoient  des  plus  néces- 
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saires  auprès  de  sa  personne.  11  est  vrai  que  la 
cour,  ayant  honte  du  peu  de  fondement  avec 
lequel  on  les  avoit  accusés ,  les  renvoya  absous. 
Ils  venoient  néanmoins  aux  fins  qu'ils  préten- 
doient,  puisqu'ils  ne  vouloient  qu'étourdir  le 
peuple  et  lui  donner  une  impression  apparente 
de  quelque  grand  crime,  puisque  tant  de  gens 
de  condition ,  et  ceux-mèmes  qui  approchoient 
le  plus  près  de  la  Reine ,  y  étoient  embarrassés. 

On  ne  châtie  pas  seulement  les  actions,  on 
examine  les  paroles,  on  devine  les  pensées,  on 
suppose  des  desseins.  Si  on  parle,  on  prend  pied 
sur  des  mots  innocens,  on  donne  un  sens  préfix 
à  des  paroles  indifférentes.  Si  on  se  tait ,  on  im- 
pute le  silence  à  crime,  estimant  qu'on  couvre 
quelque  chose  qui  ne  se  dit  point.  Temps  déplo- 
rable ou  il  y  a  égal  péril  à  parler  et  à  se  taire  ! 
Si  on  va ,  tout  voyage  est  mal  interprété ,  et  on 
suscite  des  traîtres  et  des  espions  qui  suivent  à 
la  piste  pour  découvrir  des  nouvelles.  Tous  ceux 
qui  sont  pris  sont  interrogés,  et,  ce  qui  est  une 
chose  inouïe  et  qui  fait  horreur  à  y  penser  seu- 
lement ,  on  force  les  dépositions  le  plus  qu'on 
peut  pour  mettre  le  nom  de  la  Reine  en  des  pro- 
cès ,  ayant  pour  but  de  l'envelopper  en  la  perte 
des  autres. 

A  la  contenance  des  juges ,  il  est  aisé  de  voir 
qu'ils  sont  assis  ,  non  pour  ouïr  ceux  qui  com- 
paroissent  devant  eux,  mais  pour  les  condam- 
ner, non  pour  instruire  leur  procès,  mais  pour 
ordonner  de  leur  supplice.  Enfin  ils  sont  tous 
jugés.  Ceux  qui  avoient  écrit  des  choses  qui  leur 
déplaisoient  sont  condamnés ,  comme  nous  avons 
dit  des  autres  qui  sont  accusés  pour  être  servi- 
teurs de  la  Reine  ;  ceux  à  qui  ils  en  veulent  le 
moins  sont  déclarés  innocens  et  remis  en  liberté; 
les  autres  passent  pour  coupables. 

Le  fait  de  Rarbin  est  remarquable,  lis  lui  en 
vouloient  avec  une  grande  animosité,  à  cause 
de  la  passion  qu'ils  voyoient  qu'il  avoit  au  ser- 
vice de  la  Reine ,  et  sa  fidélité  qu'ils  n'avoient 
jamais  su  ébranler.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  le  faire  condamner  :  il  n'y  eut  juge  à 
qui  ils  ne  parlassent;  mais  Dieu  fut  le  plus  fort  : 
les  plus  gens  de  bien  de  la  compagnie ,  recon- 
noissant  son  innocence  et  désirant  le  délivrer , 
ne  crurent  pas  en  avoir  un  meilleur  moyen  que 
de  le  condamner  à  un  simple  bannissement, 
craignant  quelque  autre  violence  plus  grande  de 
la  part  de  Luynes.  Mais  le  nombre  des  autres 
qui  étoient  gagnés  étoit  si  grand ,  qu'il  ne  lais- 
soit  pas  de  passer  d'une  voix  à  la  mort  si  un  des 
juges  qui  opinoient  ne  se  fût  évanoui  ;  car  on 
l'emporta  hors  de  l'assemblée,  et  on  attendit 
que  ses  esprits  fussent  revenus.  Peut-être  avoient- 
ils  opinion  que  celui-là  dût  opiner  contre  lui  ; 


revenu  qu'il  fut  et  rentré  en  la  compagnie ,  il 
commença  à  opiner  en  ces  mots  :  «  Messieurs, 
«  vous  voyez  en  quel  état  j'ai  été.  Dieu  m'a  fait 
«  voir  la  mort,  qui  est  une  chose  si  terrible  et 
«  effroyable,  que  je  ne  me  puis  porter  à  con- 
«  damner  un  innocent ,  comme  celui-ci  de  qui  il 
«  s'agit.  J'ai  ouï  quelques  opinions  qui  vont  au 
«  bannissement  ;  s'il  y  en  a  quelqu'une  plus  douce, 
«  je  prie  le  conseil  de  me  le  dire  afin  que  j'en 
«  sois.  »  Et  à  l'heure  même  quasi  tous  les  jeunes 
conseillers  furent  d'avis  de  son  bannissement. 
Tous  les  présidens ,  hormis  le  sieur  de  Rercy ,  et 
quasi  tous  les  anciens  conseillers  à  qui  on  avoit 
parlé  et  que  l'on  avoit  mandés  au  Louvre  pour 
cet  effet,  se  prêtèrent  à  la  passion  de  ses  en- 
nemis. 

Par  le  même  arrêt,  qui  fut  du  30  août,  Rour- 
nonville  fut  condamné,  comme  criminel  de  lèse- 
majesté,  à  avoir  la  tête  tranchée;  Persen  et  ma- 
dame du  Tillet  à  s'abstenir  de  la  suite  de  la 
cour  et  de  la  prévôté  de  Paris  pour  l'espace  de 
cinq  ans.  On  bannit  hors  du  royaume ,  pour  le 
même  temps ,  le  sieur  de  La  Ferté  et  un  des  ser- 
viteurs de  Rarbin,  l'autre  étant  renvoyé  absous, 
et  le  sergent  de  la  Rastille,  qui  avoit  servi  Rarbin 
à  faire  porter  ses  lettres,  fut  condamné  à  être 
pendu.  Ils  ne  tirèrent  cet  arrêt  à  conséquence 
que  pour  Rarbin ,  faisant  donner  grâce  aux  au- 
tres, d'autant  qu'ils  avoient  ce  qu'ils  vouloient, 
qui  étoit  la  Rastille,  la  garde  de  M.  le  prince  et 
la  condamnation  de  Rarbin,  par  laquelle  ils  pré- 
tendoient  justifier  sa  prison,  et  couvrir  les  injus- 
tices et  violences  avec  lesquelles  ils  avoient  pro- 
cédé contre  lui. 

Néanmoins,  sa  condamnation  leur  sembla 
trop  douce.  Il  fut  banni  par  ses  juges,  plus  pour 
l'ôter  de  la  main  de  ses  ennemis  qu'en  intention 
de  leur  plaire.  Mais  cette  peine  ne  satisfait  pas 
leur  passion  ;  la^crainte  qu'ils  ont  de  ce  pauvre 
infortuné  fait  qu'ils  lui  commuent  son  bannisse- 
ment en  une  prison  i-igoureuse  :  chose  du  tout 
contraire  à  la  nature  des  grâces,  qui  remettent 
de  la  peine  au  lieu  de  l'augmenter. 

Ce  bruit  venant  aux  oreilles  de  la  Reine  lui 
perça  le  cœur  d'une  douleur  très-sensible  ;  joint 
qu'elle  sut  que ,  comme  on  étoit  sur  le  jugement 
de  ce  procès ,  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux 
et  le  président  Jeannin  s'étant  accordés  à  té- 
moigner qu'il  falloit  étouffer  cette  affaire  et  ne 
la  pas  poursuivre  à  l'extrémité  comme  on  faisoit, 
Luynes  dit  qu'il  n'eût  jamais  cru  que  M.  le  chan- 
celier, premier  ministre  de  l'Etat,  eût  favorisé 
une  personne  qu'on  pouvoit  dire  l'unique  ennemi 
de  l'Etat.  L'autre  lui  répliquant  qu'il  désiroit 
savoir  de  quelle  personne  il  parloit,  il  dit  qu'il 
étoit  bien  aisé  de  l'entendre,  et  qu'il  parloit  de 
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la  Reine-mère ,  qui  devoit  être  considérée  comme 
la  plus  puissante ,  voire  la  seule  cause  des  dé- 
sordres. 

Ces  injures  atroces  qui  blessoient  Sa  Majesté, 
et  tant  d'infâmes  artifices  desquels  on  se  servoit 
pour  divertir  d'elle  l'affection  du  Roi,  lui  redou- 
blèrent l'ennui  qu'elle  ressentoit  de  son  absence, 
et  l'obligèrent  de  se  servir  des  copies  de  lettres 
que  Barbin  lui  avoit  envoyées,  il  y  avoit  long- 
temps, pour  le  Roi,  M.  de  Luynes  et  le  duc  de 
Montbazon,  par  lesquelles,  se  plaignant  à  Sa 
Majesté  des  déplaisirs  qu'elle  recevoit,  elle  la 
supplioit  qu'elle  pût  aller  à  Paris  pour,  étant 
plus  procbe  d'elle,  lui  rendre  plus  fticilement 
compte  de  ses  actions,  et  prioit  Luynes  de  l'as- 
sister en  ce  juste  désir,  et  de  la  délivrer  de  ser- 
vitude, et  le  duc  de  Montbazon  d'y  porter  l'es- 
prit de  son  beau-fds.  Le  Roi  fut  touché  de  ces 
lettres;  mais  ils  le  détournèrent  de  lui  donner 
contentement  par  mille  artifices,  ne  lui  représen- 
tant pas  seulement  que,  si  elle  vient,  il  n'aura 
plus  d'autorité,  mais  qu'ils  appréhendent  même 
que  sa  vie  ne  soit  pas  en  sûreté,  le  désir  de  régner 
étant  tel  en  eux,  qu'il  n'y  a  lien  de  sang,  de 
raison  ni  de  justice,  qui  puisse  arrêter  leur  fu- 
reur. 

D'un  côté  ils  mesurent  le  péril  qui  leur  pour- 
roit  arriver  de  la  présence  de  la  Reine  à  l'atrocité 
des  injures  qu'ils  lui  avoient  faites ,  et  ne  peu- 
vent prendre  d'elle  assurance,  quelque  promesse 
qu'elle  leur  fit;  d'autre  part,  demeurant  leur 
ennemie,  ils  vouloient  avoir  lieu  de  la  faire  pa- 
roître  tout  autre  qu'elle  n'étoit ,  et ,  pour  ce  sujet, 
essayoient  de  la  tenir  éloignée ,  d'autant  que  les 
objets  sont  peu  souvent  et  difficilement  vus  de 
loin  tels  qu'ils  sont  en  effet.  Ainsi  ils  représen- 
tent au  Roi  important  à  sa  vie,  à  sa  gloire  et 
au  bien  de  son  Etat ,  ce  qui  ne  l'est  qu'à  leur 
fortune,  et  lui  font  passer  leurs  propres  intérêts 
pour  siens  ;  et  d'abondant  encore ,  craignant  que 
tous  leurs  artifices  ne  fussent  pas  assez  forts 
pour  arrêter  les  vrais  sentimens  de  la  nature,  et 
que  la  l\eine,  assurée  du  bon  naturel  du  Roi, 
ne  vînt  a  l'imprévu,  ils  envoyèrent  des  troupes 
à  l'entour  de  Rlois  pour  lui  boucher  le  passage. 
Davantage,  on  lui  défendit  de  plus  sortir  de 
Blois.  Les  promenades  lui  sont  désormais  limi- 
tées, les  conversations  bornées  a  certaines  per- 
sonnes qu'ils  tenoient  tout  a  eux;  nul  ne  la  peut 
voir,  quoique  son  chemin  soit  au  lieu  de  son  sé- 
jour, sans  permission  expresse  ;  celui  qui  la  de- 
mande se  rend  suspect  de  crime  ;  celui  qui  fait 
gloire  de  ne  la  voir  pas,  quoiqu'en  passant,  est 
estimé  d'une  fidélité  éprouvée,  digne  de  récom- 
pense. 
Ou  envoie  diverses  personnes  vers  elle  pour 
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lui  détacher  de  l'esprit  la  pensée  qu'elle  avoit  de 
voir  le  Roi,  et  ainsi  l'en  empêcher  non-seule- 
ment par  force,  mais  encore  volontairement. 
Modène  et  le  père  Arnoux  lui  sont  envoyés  pour 
cet  effet,  tous  deux  séparément;  ils  y  travaillent 
puissamment  à  divers  voyages  qu'ils  y  font  : 
comme  l'un  met  en  avant  les  considérations  d'E- 
tat pour  l'en  détourner,  l'autre  lui  propose  qu'elle 
ne  le  pouvoit  entreprendre  avec  conscience ,  vu 
le  mal  qui  en  arriveroit  au  public.  Entre  autres 
raisons,  on  ne  craignoit  point  de  lui  dire  que  si 
cela  arrivoit  la  France  étoit  perdue ,  parce  que 
son  arrivée  contraindroit  de  mettre  M.  le  prince 
en  liberté  pour  la  contrecarrer,  et  que  de  cette 
opposition  naîtroit  la  ruine  de  l'Etat.  Ils  la  me- 
nacent de  pire  traitement  ;  on  parle  de  la  chasser 
hors  de  France  ;  enfin  on  l'intimide  de  sorte  que 
sa  bouche  fut  contrainte  de  proférer  ce  dont  son 
cœur  étoit  bien  éloigné,  et  de  promettre  par 
serment,  sur  les  saints  évangiles,  qui  à  cet  effet 
lui  furent  présentés  par  le  père  Arnoux,  qu'elle 
n'iroit  jamais  vers  le  Roi  si  on  ne  l'euvoyoit 
quérir  premièrement,  et,  en  cas  qu'elle  y  vînt, 
ne  lui  donneroit  point  de  conseils ,  ni  ne  se  mè- 
leroit  d'aucune  affaire. 

Bien  que  ces  choses  outre-passassent  tout  de- 
voir et  tout  exemple ,  et  que  ces  assurances  fus- 
sent telles ,  que ,  jointes  à  la  force  qu'ils  avoient 
en  main,  il  semblât  qu'il  fût  superflu  d'en  de- 
mander davantage ,  néanmoins  la  connoissance 
de  leur  crime,  qui  est  toujours  craintive,  et  ne 
peut  trouver  de  sûreté,  les  lit  passer  plus  avant, 
et  désirer  d'elle  la  déclaration  suivante,  qu'elle 
donna  au  père  Arnoux,  écrite  et  signée  de  sa 
main ,  en  un  autre  voyage  qu'il  y  fit  exprès  pour 
ce  sujet. 

«  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France 
«  et  de  Navarre,  mère  du  Roi.  Dieu  qui  sait  l'in- 
«  térieur  de  nos  pensées,  ayant  par  sa  di\  ine  pro- 
«  vidence  voulu ,  pour  faire  \oir  à  un  chacun  la 
«  pureté  des  nôtres ,  et  pour  nous  relever  du  doute 
«  auquel  nous  étions  que  des  gens  mal  affection- 
nés n'eussent  rendu  par  leurs  calomnies  ordi- 
naires le  Hoi  mal  satisfait  de  nous,  qu'il  plût  au 
Roi,  notredit  sieur  et  lils,  touché  de  son  bon 
naturel ,  nous  faire  pleinement  entendre  et  con- 
lîrmer  par  ses  lettres ,  et  de  la  bouche  du  révé- 
rend père  Arnoux,  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
et  son  confesseur  ordinaire ,  la  pureté  de  son 
ame,  sa  prudente  conduite  au  gouvernement 
de  son  Etat ,  et  son  amour  singulier  en  notre 
endroit:  nous  qui,  conformément  à  nos  sou- 
haits ,  avons  ressenti ,  par  sa  venue ,  des  preu- 
ves de  eette  affection  ((ui  nous  fait  espérer  toute 
sorte  de  bon  traitement,  le  Koi  notre  seigneur 
et  fils  étant  inviolable  en  ses  promesses,  pour 


reconnoissance  de  la  joie  que  nous  en  avons,  (!t 
pour  en  rendre  un  chacun  I)ien  informé ,  et  de 
nos  bonnes  et  sincères  intentions  à  y  corres- 
pondre par  une  bonne  conscience  et  union  de 
volonté,  avons  fait  et  faisons  au  Roi,  notredit 
seigneur  et  fils,  devant  Dieu  et  ses  anges,  les 
soumissions,  protestations  et  promesses  ci-après 
déclarées  :  de  n'avoir  pour  maintenant  ni  pour 
l'avenir,  non  plus  que  j'ai  eu  par  le  passé,  désir 
ni  pensée  qui  ne  tendent  à  la  prospérité  et  avan- 
cement de  ses  affaires ,  au  bien ,  repos  et  gran- 
deur de  son  Etat,  et  de  lui  vouloir  rendre  les 
devoirs  et  obéissance  qui  lui  sont  dus  comme 
à  notre  Roi  et  souverain  seigneur ,  résignant 
toutes  nos  volontés  en  ses  mains.  De  n'avoir 
aucune  correspondance  dedans  ni  dehors  le 
royaume ,  en  chose  quelconque  qui  puisse  pré- 
judicier  à  son  service ,  désavouant  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  état  et  qualité  qu'elles 
soient ,  qui ,  sous  notre  nom  et  autorité  ,  se 
voudroient  ingérer  d'aucunes  pratiques  et  me- 
nées ,  ou  feroient  aucune  chose  contre  la  vo- 
lonté du  Roi ,  notredit  seigneur  et  fils ,  et  la 
nôtre.  D'avertir  aussitôt  le  Roi ,  notredit  sei- 
gneur et  iils ,  des  rapports  et  ouvertures  con- 
traires à  son  service ,  et  de  ceux  qui  nous  les 
auroient  faits ,  au  cas  qu'il  y  en  eût  de  si  témé- 
raires ;  de  déférer  et  faire  connoïtre  ceux  qui 
seront  ainsi  mal  affectionnés  ,  même  de  nous 
joindre ,  si  besoin  est ,  à  la  poursuite  qui  sera 
faite  contre  eux ,  pour  en  ordonner  ensuite  la 
punition  exemplaire.  De  n'avoir  aucune  volonté 
de  retourner  à  la  cour,  que  lorsque  le  Roi ,  no- 
tredit seigneur  et  Iils,  nous  l'ordonnera ,  dési- 
rant ,  non-seulement  en  cela ,  mais  en  toutes 
autres  choses,  observer  religieusement  ses  com- 
mandemens.  Que  si  nous  avons  souhaité  avec 
passion  ce  voyage ,  c'a  été  pour  avoir  l'honneur 
de  le  voir,  et  pour  lui  faire  connoïtre,  par  nos 
déportemens  pleins  de  respect  et  d'obéissance, 
que  l'on  nous  avoit  blâmée  sans  sujet ,  n'ayant 
eu  aucun  désir  de  nous  mêler  d'affaires,  comme 
l'on  l'avoit  voulu  faire  accroire  au  Roi,  no- 
tredit seigneur  et  fils,  qui  doit  régner  seul, 
et  qui  peut ,  par  sa  prudence  mieux  que  par 
l'entremise  de  qui  que  ce  soit,  gouveiner  son 
Etat  avec  la  justice  et  réputation  qui  y  est  re- 
quise ,  reconnoissant  que  îes  bonnes  qualités  et 
inclinations  qu'il  y  avoit  dès  son  jeune  âge, 
nousavoient  été  autant  de  promesses  des  effets 
qu'il  y  fait  reluire  de  sa  prudente  conduite. 
Nous  finirons  par  une  vérité  tirée  de  notre  cœur, 
qui  est  que  si  la  conservation  du  Roi,  notredit 
seigneur  et  fils,  dépendoit  de  notre  perte,  nous 
y  consentirions ,  pour  lui  témoigner  que  nous 
l'honorons  plus  que  nous  ne  nous  aimons  nous- 
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«  même.  Et  afin  que  cette  déclaration  puisse  être 
«  notoire  à  un  chacun ,  nous  avons  convenu  qu'il 
«  en  soit  expédié  plusieurs  copies ,  pour  être  pu- 
«  bliées  si  notredit  seigneur  et  fils  le  désire. 
«  Fait  à  Rlois  le  troisième  jour  de  novembre 
'<  1G18.  » 

Tout  cela  ne  suffit  pas  encore;  ils  la  veulent 
resserrer  davantage ,  et  font  dessein  de  la  mettre 
dans  le  château  d'Amboise.  lis  demandent  le 
gouvernement  de  Normandie  dont  elle  étoit 
pourvue  ;  on  parle  même  de  la  faire  entrer  dans 
un  monastère ,  et  le  sieur  de  Yillesavin,  qui  étoit 
un  des  siens ,  mais  affidé  à  la  faveur,  lui  propose 
d'y  entrer  de  son  mouvement. 

Tant  de  mauvais  traitemens  qu'elle  n'eût  jamais 
pensé,  lui  en  font  encore  attendre  d'autres  pires 
qu'elle  ne  se  pouvoit  imaginer,  croyant  que  leur 
malice  trouveroit  tous  les  jours  de  nouveaux 
moyens  de  lui  faire  du  mal ,  puisqu'ils  lui  en 
avoient  déjà  tant  fait ,  dont  il  n'y  en  avoit  point 
d'exemple  en  personne  devant  elle.  En  ces  tristes 
attentes,  sans  espoir  de  mieux ,  elle  passa  le  reste 
de  l'année  sans  autre  compagnie  que  de  ses  lar- 
mes et  soupirs. 

Sur  la  fin  de  l'année,  le  cardinal  de  Savoie 
vint  en  France  pour  remercier  le  Roi  de  l'assis- 
tance royale  que  le  duc  son  père  avoit  reçue  de 
Sa  Majesté,  et  lui  demander  Madame,  sa  seconde 
sœur,  en  mariage  pour  le  prince  de  Piémont, 
laquelle  lui  fut  accordée  sans  qu'on  en  envoyât 
demander  le  consentement  à  la  Reine  sa  mère , 
qui  tint  ce  traitement  plus  cruel  qu'aucun  qu'elle 
eût  reçu  jusqu'alors,  lui  étant  fait  en  une  chose 
si  intime  comme  lui  étoit  Madame ,  sa  fille. 

Durant  cette  année ,  l'empereur  Mathias ,  qui 
avoit ,  il  y  avoit  un  an,  fait  élire  l'archiduc  Fer- 
dinand roi  de  Rohême ,  à  la  charge  qu'il  ne  se 
mêleroit  des  affaires  du  royaume  qu'après  sa 
mort,  fit  le  même  du  royaume  de  Hongrie  en  sa 
faveur.  Mais,  incontinent  après ,  Ferdinand  se 
saisit  de  la  personne  du  cardinal  Klezel ,  chef  du 
conseil  dudit  Empereur,  en  haine ,  ce  disoit-on, 
de  ce  qu'il  s'étoit  opposé  tant  qu'il  avoit  pu  aux 
susdites  démissions  de  l'Empereur,  mais  sous  pré- 
texte qu'il  fomentoit  un  soulèvement  très-grand 
qui  étoit  survenu  en  Bohême  ,  ou  tout  le  peuple 
s'étoit  révolté  contre  l'Empereur,  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Thurn ,  à  raison  de  quelques 
temples  que  ceux  qu'ils  appellent  évangéliques  , 
c'est-à-dire  communiant  sous  les  deux  espèces , 
avoient  voulu  faire  bâtir  en  quelques  terres  ecclé- 
siastiques, qui  ne  les  avoient  pas  \oulu  souffrir, 
et  avoient  été  soutenues  de  l'Empereur. 

Ce  soulèvement  vint  si  avant  qu'ils  tinrent  en 
mai  les  Etats  contre  la  volonté  de  Sa  Majesté 
Impériale ,  jetèrent  ses  conseillers  du  haut  en  bas 
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par  les  fenêtres  du  château  de  Prague  (  1  ) ,  en- 
suite prirent  les  armes,  firent  une  armée,  se  dé- 
fendirent contre  celle  que  l'Empereur  envoya 
contre  eux,  se  rendirent  maîtres  de  la  Bohême  , 
Silésie  et  Moravie  ,  et  reçurent  promesse  d'assis- 
tance des  protestans  d'Allemagne  et  des  États  de 
Hollande. 

Le  roi  Ferdinand  et  l'archiduc  Maximilien  , 
supposant  que  le  cardinal  Klezel ,  comme  nous 
avons  dit ,  connivoit  avec  eux,  le  firent  arrêter  à 
Vienne ,  le  20  de  juillet ,  au  retour  de  Presbourg 
où  il  avoit  servi  ledit  Roi  en  son  assomption  au 
royaume  de  Hongrie.  Et  afin  de  conserver,  au 
moins  en  apparence,  selon  ce  qui  se  pouvoit  en 
telles  rencontres,  l'honneur  dû  à  sa  dignité  en 
l'arrêtant ,  ils  lui  firent  prendre  un  bonnet  et  un 
"vêtement  noir ,  le  firent  monter  en  un  carrosse , 
et  l'envoyèrent  par  relais  de  carrosses  jusqu'en 
Tyrol.  De  ce  pas  ils  allèrent  trouver  l'Empereur, 
qui  ne  savoit  rien  de  ce  dessein ,  et  aimoit  uni- 
quement ledit  cardinal ,  et  lui  dirent  qu'ils  l'a- 
voient  fait  arrêter  parce  qu'il  vouloit  troubler 
l'union  qui  étoit  entre  eux,  ce  qu'il  reçut  avec 
autant  de  déplaisir  que  la  foiblesse  et  la  maladie 
en  laquelle  il  se  trouvoit  l'obligèrent  à  témoigner 
le  contraire.  Ce  lui  fut  un  bien  petit  échange  des 
maux  qu'il  avoit  faits  à  l'empereur  Rodolphe  son 
frère ,  du  ressentiment  desquels  il  étoit  mort. 

La  mort  du  cardinal  du  Perron,  qui  arriva  en 
septembre ,  est  bien  digne  de  clore  cette  année , 
et  sa  mort  et  sa  vie  méritent  d'être  remarquées. 
Il  étoit  d'une  maison  noble  de  la  basse  Norman- 
die ,  né  toutefois  en  Suisse,  dont  il  se  glorifioit 
à  cause  de  la  fidélité  de  la  nation.  Son  père  fut 
ministre ,  et  mourut  le  laissant  jeune.  U  vint  à 
là  connoissance  de  la  vérité  peu  de  temps  après  , 
et  eut  cette  bénédiction  de  ramener  sa  mère  au 
giron  de  l'Eglise.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  parut 
comme  un  prodige  d'esprit  et  de  science,  et  fut 
choisi  par  le  roi  Henri  III  pour  un  de  ses  lec- 
teurs, et  de  ceux  qui  faisoient  devant  lui  des 
discours  sur  les  matières  qu'il  leur  proposoit,  où 
il  excella  tellement  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
osât  se  comparer  à  lui.  Après  sa  mort ,  le  roi 
Henri  IV  venant  à  la  couronne,  et  l'hérésie  te- 
nant le  dessus,  il  la  confondit  en  une  conférence 
qu'il  eut  à  ÎNIantes,  l'an  1502,  avec  le  ministre 
Rotan  ,  qui  étoit  un  homme  insigne  entre  les  hé- 
rétiques; depuis  lequel  temps  ils  fuirent  toujours 
la  lice  avec  lui,  et  n'osèrent  comparoître  où  il 
étoit;  ce  ([ui  ne  donna  pas  peu  de  i)ranle  à  l'es- 
prit du  Roi  pour  l'incliner  a  se  ranger  à  lu  reli- 
gion catholique.  Il  fut  depuis  envoyé  a  Rome 
par  Sa  ÎNLnjesté  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  l'ab- 
solution de  son  hérésie.  A  sou  retour  il  fut  fait 

(i)Le  23  mai. 
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évêque  d'Evreux;  l'an  1601  se  fit  la  célèbre  con- 
férence de  Fontainebleau,  en  laquelle  il  emporta 
une  telle  victoire  contre  l'hérésie,  que  le  Roi, 
qui  jusques  alors  étoit  chancelant ,  se  confirma 
en  la  foi ,  et  le  pernicieux  livre  de  du  Plessis- 
Mornay  contre  la  messe  perdit  toute  créance , 
même  envers  les  hérétiques.  Peu  après  il  fut  fait 
cardinal,  et  envoyé  à  Rome  pour  y  servir  le  Roi, 
où  étant  il  fut  fait  archevêque  de  Sens  et  grand- 
aumônier  de  France.  De  là  revenant  en  France 
l'an  1607,  il  composa  les  œuvres  que  depuis  sa 
mort  nous  avons  vues  en  lumière.  C'étoit  un 
homme  doux  et  sans  fiel,  facile,  bienfaisant  et 
libéral ,  froid  de  son  naturel ,  et  difficile  de  met- 
tre en  train  de  parler;  mais,  quand  il  étoit 
échauffé ,  il  ne  pouvoit  être  épuisé  ni  se  taire  ; 
tenant  en  cela,  ce  semble,  de  la  France  de  la- 
quelle il  avoit  tiré  sa  première  origine,  et  de  la 
Suisse  en  laquelle  il  étoit  né.  Il  mourut  très- 
chrétiennement  d'une  suppression  d'urine,  as- 
sisté de  l'évêque  de  Nantes  et  du  père  Bérule,  su- 
périeur général  des  prêtres  de  l'Oratoire ,  n'ayant 
autre  regret  en  sa  mort  que  de  n'avoir  pas  ré- 
sidé en  son  archevêché. 


LIVRE  X  (1619). 

La  Reine-mère  songe  à  sortir  de  sa  captivité.  —  Cliante- 
loube  travaille  aupiès  des  princes  pour  les  intéresser  à 
sa  liberté.  —  Les  ducs  de  IJouillon  et  d'Epernon  s'en- 
gagent à  la  délivrer.  —  Le  dernier  part  de  ^letz  pour 
aller  à  Lo(  lies  recevoir  la  Reine-mère  et  la  conduire  à 
Angoulème.  —  Comment  la  Reine  sort  du  château  de 
lîlois  pendant  la  nuit.  —  Elle  se  rend  à  .Alontricliard ,  où 
le  cardinal  de  La  Valette  la  reçoit  et  la  conduit  au  duc 
d'I'pernon  son  père.  —  Lettre  qu'elle  écrit  au  I^oi  pour 
lui  annoncer  les  motifs  qui  l'ont  forcée  à  iiuilter  Blois. 

—  Réponse  du  Roi.  —  Nouvelle  lettre  de  la  Reine.  — 
Autre  réponse  du  Roi.  —  Richelieu  reçoit  ordre  du  Roi 
d'aller  trouver  la  Reine-mère  et  de  calmer  son  esprit. 

—  Il  part ,  est  airété  à  Vienne,  puis  relâché,  et  arrive  à 
Angoulème.  —  Détails  sur  ce  (|ui  s'y  passe  à  son  sujet. 

—  Situation  dans  hwpielle  s'y  trouve  la  Reine-mère.  — 
Traité  qui  s'y  conclut.  —  Le  lîoi  l'approuve  et  part  pour 
aller  en  Touraine.  — l'roposilions  extravagantes  de  Rus- 
selay  à  la  Reine.  —  Russelay  (piitte  la  lîeine  et  se  rend 
à  la  cour.  —  Le  fière  de  Richelieu  est  tué  par  le  mar- 
quis de  Thémines.  —  Lettre  de  protestations  de  M.  de 
Lujnes  à  la  Reine.  —  Réponse.  —  Autre  lettre  pour  l'in- 
viter à  venir  à  la  conr.  -  M.  de  Luynes  traite  en  même 
temps  pour  suiprendre  les  |)laces  (|ui  sont  au  pouvoir 
des  serviteurs  de  la  R.eine.  —  Rarneveldt  est  condamné 
à  mort  et  exécuté.  —  Le  Roi  s'intéresse  vainement  à 
lui.  —  Richelieu  est  en\oyé  à  Tours;  sa  conférence  avec 
M.  de  Luynes.  —  Entrevue  du  Roi  et  de  la  Reine.  — 
Nouveaux  sujets  de  |)laintes  de  la  Ueine-mère.  —  Elle 
se  rend  ;i  Angers.  —  Si.  le  prince  est  (h'Iivré.  —  Harbin 
sort  de  la  liastiile  et  du  royaume.  —  Déclaiation  du  Roi 
en  faveiu'  de  M.  le  |)rince.  —  Lettre  de  la  Reine-mère  au 
Roi  sur  le  tort  «pie  lui  fait  cette  déclaration.  —  Richelieu 
conseille  à  la  Reine  de  se  rendre  à  la  coiu'.  —  Chante- 
loube  l'en  détourne.  —  Nouvelles  plaintes  de  la  Reine- 
mère  sur  l'inexécution  du  traité  d'.Vngouléme.  —  Suite 


clu  soulèvement  de  la  Boliùine.  —  Le  roi  Feidiiiand  est 
élu  enipeieiir.  — L'électeur  l'alatin  est  eouroniK'  roi  de 
Bohême.  —  Le  Roi  envoie  une  ambassade  solennelle  en 
Allemagne,  pour  travailler  ;i  un  acconnnodemenl  entre 
les  princes. 

[1609]  La  continuation  des  maux,  qui  non- 
seulement  rompt  les  chaînes  les  plus  fortes  de  la 
patience ,  mais  donne  du  sentiment  aux  plus  in- 
sensibles, força  enfin  la  Reine,  nonobstant  la 
résolution  qu'elle  avoit  prise  de  supprimer  ses 
maux  par  la  souffrance,  à  chercher  les  moyens 
les  plus  puissans  de  sortir  hors  de  la  servitude 
en  laquelle  elle  étoit  injustement  détenue,  après 
avoir  tenté  en  vain  tous  les  autres  plus  doux. 

Elle  ne  vouloit  pas  croire,  au  commencement, 
toutes  les  menaces  qui  lui  étoient  faites  de  l'en- 
voyer hors  du  royaume ,  ou  l'enserrer  dans  un 
monastère,  croyant  que  son  éloignement  étoit 
un  assez  fâcheux  exil;  et  le  château  de  Blois, 
dans  lequel  elle  étoit  arrêtée  non-seulement  au 
milieu  des  gens  de  guerre  qui  étoient  autour 
d'elle  ,  mais  de  ceux  qui  se  disoient  être  ses  ser- 
viteurs et  étoient  ses  ennemis,  lui  sembloit  une 
prison  assez  étroite  pour  assouvir  la  mauvaise 
volonté  de  ceux  qui  la  haïssoient.  Mais  enfin , 
considérant  par  l'expérience  du  passé  que  ceux 
qui  lui  en  vouloient  ne  trouvoient  aucune  vio- 
lence difficile  pour  se  maintenir  en  l'état  où  ils 
s'étoient  établis  par  la  même  voie,  elle  n'en  fait 
plus  de  doute ,  et  se  résout  de  sortir  de  Blois ,  et 
de  se  délivrer  de  la  misère  en  laquelle  elle  étoit, 
qu'elle  eût  volontiers  supportée,  selon  que  je  lui 
ai  oui  dire  plusieurs  fois ,  si  elle  n'en  eût  appré- 
hendé une  plus  grande. 

Chanteloube ,  qui  étoit  venu  auprès  d'elle 
quinze  jours  après  que  je  fus  parti  de  Blois,  com- 
mença à  travailler  à  cette  fin.  Tous  les  grands 
de  la  cour  qui  étoient  mécontens,  ne  manquoient 
pas  de  faire  diverses  propositions  à  ces  fins  : 
tous  parloient  selon  leur  passion,  et  peu  faisoient 
des  ouvertures  raisonnables  ;  beaucoup  échauf- 
foient  l'esprit  de  la  Reine  et  des  siens,  et  peu  lui 
donnoient  des  remèdes.  Enfin,  après  que  l'on 
eut  long-temps  écouté  ceux  qui  parloient  sur  ce 
sujet ,  entre  autres  le  duc  de  Mayenne ,  le  prince 
de  Joinville,  le  cardinal  de  Guise,  le  duc  de 
Bellegarde  et  autres  particuliers;  après  même 
qu'on  eut  consulté  le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit 
tenu  pour  un  oracle  en  telles  affaires ,  on  estima 
que  le  plus  propre  pour  servir  la  Reine  en  cette 
occasion  étoit  le  duc  d'Epernon ,  tant  à  cause  de 
son  gouvernement  qui  étoit  en  lieu  où  il  la  pou- 
voit  retirer  aisément ,  qu'à  cause  de  son  humeur 
audacieuse,  plus  tenante  (1)  que  celle  de  tous  les 
autres. 

(1)  Persévérante. 
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Chanteloube  faisoit  de  Blois  à  Paris  plusieurs 
voyages,  inconnu  ,  pour  conférer  avec  tous  ceux 
qui  étoient  plus  propres  à  animer  la  Reine  qu'à 
la  secourir.  Russelay,  qui,  quelque  temps  après 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  avoit  obtenu  per- 
mission de  demeurer  à  la  cour,  sur  la  découverte 
qu'il  fit  à  Luynes  des  deniers  ([ue  le  feu  maréchal 
avoit  à  Rome  sous  son  nom,  et  le  service  qu'il 
promit  de  lui  rendre  pour  les  lui  faire  toucher , 
travailloit  aussi  de  son  côté,  quoique  sans  com- 
mission et  sans  aveu ,  et  avec  si  peu  de  discré- 
tion, que  les  favoris,  outrés  de  son  insolence, 
le  firent  chasser  de  la  cour;  ce  qui  l'anima ,  non- 
seulement  à  travailler  plus  que  jamais  à  cette  fin , 
mais  lui  donna  commodité  de  le  faire ,  vu  qu'il 
se  retira  dans  une  abbaye  qu'il  avoit  en  Cham- 
pagne, assez  proche  des  ducs  d'Epernon  qui  étoit 
à  Metz ,  et  de  Bouillon  qui  étoit  à  Sedan ,  pour 
avoir  communication  avec  eux. 

Le  duc  de  Bouillon  estima  toujours  que  per- 
sonne ne  pouvoit  mieux  servir  la  Reine  en  cette 
occasion  que  le  duc  d'Epernon;  que  comme  il 
pouvoit  plus  commodément  que  personne  la  re- 
tirer de  Blois  pour  la  recevoir  à  Loches,  qui  n'en 
est  qu'à  treize  lieues,  et  de  là  la  conduire  à  An- 
goulême,  personne  ne  pouvoit  aussi  mieux  que 
lui  faire  une  puissante  diversion  du  côté  de  Cham- 
pagne ,  à  cause  de  l'excellente  place  qu'il  avoit , 
et  la  commodité  qu'il  avoit  d'avoir  des  étran- 
gers, soit  de  Hollande,  soit  d'Allemagne,  où  il 
avoit  l'alliance  qu'on  sait  qu'il  a  avec  l'électeur 
Palatin  et  le  prince  d'Orange,  soit  de  Liège, 
dont  les  terres  sont  contiguës  à  celles  de  sa  prin- 
cipauté. 

Mais  il  se  rencontroit  de  grands  obstacles  en 
ce  projet  qui  se  faisoit  pour  la  liberté  de  la  Reine. 
Les  ducs  d'Epernon  et  de  Bouillon  étoient  si  mal 
ensemble  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  confiance 
l'un  à  l'autre  :  ils  avoient  si  mauvaise  opinion  de 
Russelay,  tant  parce  qu'il  étoit  étranger  qu'à 
cause  de  la  légèreté,  vanité  et  mauvaise  conduite 
qu'il  avoit  témoignées  en  tous  les  lieux  et  en 
toutes  sortes  d'occasions,  qu'ils  ne  vouloient 
prendre  aucune  confiance  en  lui.  D'autre  part,  le 
duc  de  Bouillon  ne  faisoit  jamais  rien  sans  ar- 
gent, et,  qui  plus  est,  le  duc  d'Epernon  et  lui 
en  avoient  besoin  pour  une  telle  entreprise  :  la 
Reine  n'en  avoit  point ,  tant  parce  que ,  pendant 
sa  régence ,  elle  n'avoit  pas  été  fort  soigneuse 
d'en  amasser,  que  pource  qu'elle  avoit  confié  ce 
qu'elle  en  avoit  mis  à  part,  entre  les  mains  de  la 
grande-duchesse  de  Florence,  qui  gouvernoit 
alors  l'Etat  de  son  fils  qui  étoit  mineur  ;  qu'elle , 
bien  éloignée  de  la  secourir  du  sien  en  une  telle  oc- 
casion,ne  voulut  jamais  lui  rendre  deux  cent  mille 
écus  qu'elle  lui  gardoit  pour  s'en  servir  à  temps. 


190 


[1619  j    MÉMOIRES 


Si  les  ducs  de  Bouillon  et  d'Epernon  étoient 
en  (léliance  de  Russelay,  la  Reine  l'étoit  encore 
davantage  :  ce  qui  l'obligea  à  les  faire  avertir 
qu'ils  n'eussent  aucune  créance  en  ce  personnage. 
Sa  Majesté  en  usa  ainsi ,  non-seulement  pour  évi- 
ter le  dégoût  de  ces  seigneurs,  mais  en  outre 
parce  que  le  duc  de  Bellegarde,  qui  étoit  à  la 
cour,  lui  avoit  écrit  que  cet  homme  se  gouver- 
noit  si  imprudemment  dans  la  cour,  et  se  faisoit 
de  fête  si  indiscrètement  es  affaires  de  la  Reine, 
que,  s'il  continuoit,  il  les  perdront  tous;  ce  qui 
donna  lieu  à  Sa  xMajesté  de  faire  dire  au  prince 
de  Joinville,  et  à  ceux  à  qui  elle  avoit  conliance 
dans  Paris ,  de  n'en  prendre  aucune  en  cet  esprit 
chaud  et  bouillant. 

Nonobstant  l'aversion  que  le  duc  d'Epernon 
avoit  de  cet  esprit ,  et  les  avis  qu'il  avoit  reçus 
de  la  Reine ,  il  n'eut  pas  plutôt  vu  ce  personnage 
dans  Metz,  où  il  l'alla  trouver  de  son  mouve- 
ment, que,  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  il 
s'ouvrit  entièrement  ù  lui  du  dessein  qu'il  avoit 
de  servir  la  Reine  au  désir  qu'elle  avoit  de  sortir 
de  Blois  (1).  Au  bout  de  quelques  jours  il  fit  un 
voyage  en  secret  à  Sedan,  avec  aussi  peu  de 
commission  que  celle  qu'il  avoit  quand  il  fut  à 
Metz ,  où  il  gagna  aussi ,  sinon  la  confiance  du 
duc  de  Bouillon  qu'il  n'étoit  pas  aisé  à  avoir ,  au 
moins  la  souffrance  qu'il  s'entremît  en  toutes  ces 
affaires,  qui  enfin ,  par  d'autres  négociations,  et 
entre  autres  dun  nommé  Vincence,  secrétaire 
du  feu  maréchal  d'Ancre,  que  la  Reine  envoya 
au  duc  d'Epernon,  réussirent  au  contentement 
de  Sa  Majesté. 

11  arriva  beaucoup  de  traverses  en  cette  négo- 
ciation. Ce  Vincence  allant  trouver  le  duc  d'Eper- 
non, chargé  d'une  lettre  qu'il  avoit  désirée,  par 
laquelle  la  Reine  le  conjuroit,  par  la  mémoire  du 
feu  Roi,  de  l'assister  en  sa  sortie,  lettre  qui  con- 
tenoit  tous  les  motifs  qu'on  pouvoit  prendre  pour 
colorer  son  action,  fut  arrêté  à  Troyes,  et  étant 
reconnu ,  fouillé  si  exactement  qu'on  décousit 
tout  son  habit,  hormis  au  lieu  où  il  l'avoit  cachée  ; 
après  n'avoir  rien  trouvé ,  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  soutint  qu'il  s'en  alloit  en  Allemagne 
par  les  Grisons,  lit  ([u'en  lui  donnant  la  liberté 
on  lui  donna  lieu  d'achever  son  voyage. 

Il  arriva  ensuite  que,  lorsque  le  duc  d'Epernon 
fut  résolu  à  partir  de  Metz  pour  aller  trouver  la 
Reine ,  Russelay  fut  si  impudent  ({uc  de  dépêcher 
un  page  (ju'il  avoit ,  au  comte  de  Ih-enne  qui  étoit 
à  Blois,  pour  lui  doiuier  avis,  par  une  lettre  ,  du 
jour  du  parlement  du  duc  d'Kpernon  ,  et  assurer 

(1)  L'histoire  du  dur,  (ri'pi'inoii  cxpliiiiifi  coimnciil  il 
fut  Ibrcé  à  cotlc  conliance,  par  un  tour  adroil  de  Kuc- 
celai,  (pii  avait  fait  connnenccr  la  négociation  par  nn  autre, 
et  se  montra,  niailre  du  secret,  quand  le  duc  fut  engagé. 


la  Reine  de  la  résolution  qu'il  avoit  de  la  tirer 
du  lieu  où  elle  étoit.  Ce  page  infidèle  et  traître, 
sachant  bien  qu'il  portoit  quelque  chose  d'impor- 
tant, fut  expressément  à  Paris  pour  rendre  la 
dépêche  au  duc  de  Luynes;  mais  le  sieur  Ollier, 
conseiller  de  la  cour ,  qui  étoit  serviteur  de  la 
Reine,  étant  averti  de  son  arrivée,  et  lui  ayant 
tiré  les  vers  du  nez ,  lui  donna  trois  cents  écus 
pour  tirer  sa  dépêche ,  et  le  tint  quelque  temps 
à  couvert  chez  lui. 

Le  duc  de  Bellegarde,  sachant  obscurément 
qu'il  se  faisoit  quelque  dessein  pour  la  sortie  de 
la  Reine ,  et  que  le  duc  d'Epernon  y  étoit  mêlé , 
écrivit  une  lettre  de  six  feuilles  à  Sa  Majesté,  par 
laquelle ,  après  avoir  dépeint  le  duc  d'Epernon 
de  vives  couleurs,  il  concluoit  que  si  elle  se  met- 
toit  entre  ses  mains,  elle  seroit  plus  prisonnière 
qu'elle  n'étoit  au  lieu  ou  elle  étoit  ;  que  son  hu- 
meur tyrannique  lui  devoit  assez  faire  connoitre 
la  vérité  de  son  avis,  sans  qu'il  fallut  de  grandes 
raisons  pour  le  prouver.  Pour  la  détourner  même 
de  ce  dessein ,  il  lui  offrit  de  la  retirer  en  Rour- 
gogne,  dont  Sa  Majesté  ne  fit  pas  de  cas  :  elle 
connoissoit  trop  la  jalousie  en  laquelle  ce  person- 
nage s'est  nourri  toute  sa  vie ,  et  l'envie  qu'il  a  de 
la  gloire  d'autrui ,  voire  même  de  celle  à  laquelle 
il  n'est  pas  capable  d'aspirer,  pour  ajouter  foi  à 
ses  avis.  Il  est  bien  vrai  qu'elle  appréhendoit  l'hu- 
meur du  duc  d'Epernon  ;  mais  elle  étoit  dans  un 
tel  état,  qu'elle  savoit  bien  que  tout  autre  lui 
seroit  meilleur  :  elle  savoit,  en  outre,  très-bien 
qu'encore  que  le  duc  de  Bellegarde  fût  capable 
de  lui  offrir  retraite ,  il  ne  l'étoit  pas  de  se  ré- 
soudre à  la  lui  donner ,  beaucoup  moins  de  sou- 
tenir une  telle  action ,  quand  même  il  la  voudroit 
faire. 

Comme  rien  ne  la  détourna  du  traité  qu'elle 
avoit  fait  pour  se  retirer  à  Angoulêine ,  rien  ne 
put  divertir  aussi  le  duc  d'Epernon  de  partir  de 
Metz  pour  la  venir  servir  en  cette  occasion.  11  y 
étoit  allé  dès  l'année  précédente  sur  des  mécon- 
tentemens  imaginaires ,  mais  en  effet  par  la  seule 
inquiétude  de  son  naturel ,  qui  ne  peut  supporter 
de  voir  personne  au-dessus  de  lui,  comme  il  té- 
moigna assez,  en  ce  que,  peu  auparaNant  son 
partement ,  rencontrant  Luynes  sur  le  degré  du 
Louvre,  il  lui  dit  :  Vous  autres,  messieurs, 
vous  montez,  et  nous,  nous  descendons. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Metz  qu'il  y  fit  des 
siennes,  et  se  comporta  si  violemment  envers 
la  justice,  (|ue  le  président  même  fut  contraint 
de  s'en  absenter.  Le  sieur  l'"avier,  maître  des 
requêtes,  fut  envoyé  pour  remédier  à  ces  désor- 
dres ,  et  quant  et  quant  porter  au  duc  d'Epernon 
commandement  de  ne  point  sortir  de  Metz  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  ordre  exprès  de  Sa  Majesté,  qui 
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prenoit  le  sujet  des  mouveméns  de  Bohême  pour 
prétexte  d'avoir  besoin  de  sa  présence  sur  cette 
frontière  pour  son  service. 

Ledit  duc  écrivit  à  Sa  Majesté ,  et  la  supplia 
de  trouver  bon  qu'il  s'en  allât  chez  lui ,  ou  la 
nécessité  de  ses  affaires  le  rappeloit  ;  disant  qu'il 
ne  s'estimoit  pas  être  si  misérable  ni  si  peu  es- 
timé de  Sa  Majesté,  qu'elle  voulût  se  servir  de 
lui  en  son  âge  pour  faire  passer  plus  sûrement 
des  paquets  en  Allemagne  (1).  D'abord  on  lui 
accorda  sa  demande,  puis  on  la  lui  refusa,  puis 
après  il  obtint,  par  l'entremise  de  quelqu'un  de 
ses  amis  puissans  à  la  cour,  qu'on  le  lui  accorde- 
roit  après  un  mois  de  délai. 

Ce  temps  expiré,  après  avoir  pourvu  la  cita- 
delle de  Metz  de  tout  ce  qui  y  étoit  nécessaire,  il 
y  laissa  le  duc  de  La  Valette  (2)  en  sa  place,  et 
en  partit  ayant  fait  tenir  quelques  jours  aupara- 
vant les  portes  de  la  ville  fermées,  e\  semblable- 
ment  aussi  quelques  jours  après  qu'il  en  fut  sorti; 
de  sorte  qu'on  n'en  eut  point  avis  à  la  cour  ,  que 
par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au  Roi  du  pont  de 
Vichy  le  7  de  février  (3) ,  ayant  déjà  traversé  la 
Lorraine  et  la  Bourgogne ,  passé  la  Loire  entre 
Decize  et  Roanne ,  et  la  rivière  d'Allier  audit 
pont  de  Vichy. 

Son  partement  de  Metz  étonna  grandement  les 
favoris ,  qui  se  rassurèrent  aucunement  quand 
ils  surent  qu'au  lieu  d'aller  à  Blois,  comme  ils  le 
croyoient ,  il  tira  droit  à  Angoulême.  Ce  que  le 
duc  fit  expressément  pour  leur  ôter  l'imagination 
de  ce  qu'il  vouloit  faire,  et  l'exécuter  plus  sûre- 
ment, ainsi  qu'il  fit,  en  ce  que,  comme  il  fut  à 
l'entrée  de  l'Angoumois,  il  retourna  droit  à  Lo- 
ches pour  y  recevoir  la  Reine,  que  M.  de  Tou- 
louse (4) ,  maintenant  cardinal  de  La  Valette ,  et 
le  sieur  du  Plessis ,  sergent  de  bataille ,  domes- 
tique et  confident  du  duc  d'Epernon,  étoient 
allés  quérir  à  Blois  pour  la  rendre  à  Loches  au 
même  temps  que  ledit  duc  y  arriveroit. 

Etant  résolue  à  sa  sortie ,  et  considérant  que , 
d'un  côté ,  on  avoit  mis  des  forces  à  l'entour  de 
Blois ,  qui  servoient  de  rempart  contre  sa  liberté; 
que  le  comte  de  Gheverny,  gouverneur  du  Blai- 
sois,  avoit  promis  de  s'opposer  à  tous  ses  justes 
desseins;  que  quelques-uns  même  de  ses  domesti- 
ques étoient  gagnés  à  cet  effet,  elle  se  trouve  con- 
trainte de  se  servir  de  la  nuit  pour  couvrir  sa 
retraite ,  et  de  ne  point  rechercher  d'autres  por- 
tes que  des  fenêtres,  d'autres  degrés  qu'une 
échelle.  Elle  descend  donc  de  la  hauteur  de  plus 

(1)  Le  Roi  était  en  correspondance  avec  les  princes 
allemands ,  sur  le  sujet  des  troubles  de  Bohême. 

(2)  Alors  marquis. 

(3)  Celte  lettre  était  écrite  par  le  jeune  Balzac. 

(4)  L'archevêque  Louis,  3'  fils  du  duc  d'Epernon,  car- 
dinal en  1620. 


de  six  vingts  pieds ,  et ,  passant  seule  avec  une 
de  ses  femmes,  le  comte  de  Brennes,  son  premier 
écuyer,  deux  exempts  de  ses  gardes ,  elle  gagne 
un  carrosse  qui  étoit  au-delà  du  pont,  avec  le- 
quel, accompagnée  de  huit  personnes,  elle  se 
rendit  à  Montrichard,  à  six  grandes  lieues  de  là, 
où  elle  rencontra  le  cardinal  de  La  Valette,  lors 
archevêque  de  Toulouse ,  avec  trente  ou  qua- 
rante gentilshommes  qui  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à Loches,  sur  le  chemin  duquel  elle  fut  re- 
çue du  duc  d'Epernon,  assisté  de  deux  cents 
chevaux. 

Le  sieur  de  Luynes ,  après  avoir  reçu  les  let- 
tres du  duc  d'Epernon,  par  lesquelles  il  sut  son 
parlement  de  Metz ,  ne  tarda  guère  à  recevoir 
celles  que  la  Reine  lui  écrivit  de  Loches,  par 
lesquelles  il  apprit  la  sortie  de  Sa  Majesté  hors 
de  Blois  ;  ce  qui  lui  fut  une  nouvelle  qui  tempéra 
bien  la  joie  qu'il  recevoit  du  mariage  du  prince 
de  Piémont ,  qui  avoit  été  accompli  le  10  de 
février,  avec  madame  Christine,  et  lequel  il  avoit 
traité  sans  en  donner  aucune  part  à  la  Reine- 
mère ,  espérant  par  cette  alliance  se  fortifier  con- 
tre elle. 

La  lettre  que  la  Reine  écrivit  au  Roi  étoit 
datée  de  Loches  du  23  de  février,  par  laquelle 
elle  lui  représentoit  premièrement  la  nécessité 
qui  l'avoit  obligée  à  ce  qu'elle  avoit  fait,  laquelle 
elle  disoit  être  la  longue  oppression  de  son  hon- 
neur et  de  sa  liberté ,  et  la  raisonnable  appré- 
hension de  sa  vie ,  mais  plus  que  tout  encore  la 
mauvaise  conduite  de  ses  affaires  (5),  et  le  péril 
auquel  se  trouvoit  sou  Etat,  dont  elle  le  vouloit 
informer,  se  mettant  premièrement  en  lieu  sûr 
aiin  d'en  avoir  plus  de  liberté,  le  péril  étant  si 
présent  que  le  délai  eût  apporté  de  l'impossibi- 
lité aux  remèdes,  qui  étoient  encore  lors  sûrs  et 
honorables.  En  quoi  elle  avoit  choisi  le  duc  d'E- 
pernon pour  l'assister,  suivant  ce  que  le  feu  Roi , 
sur  ses  derniers  jours ,  lui  avoit  commandé  de 
se  confier  entièrement  en  sa  probité  es  plus  im- 
portantes affaires;  suppliant  Sa  Majesté  de  lui 
prescrire  le  moyen  et  la  forme  qu'il  lui  plaît 
qu'elle  tienne  pour  l'informer  des  choses  dont 
elle  a  à  l'avertir  ;  ce  qu'elle  veut  faire  sans  haine 
et  sans  ambition  ,  protestant  ne  vouloir  prendre 
aucune  part  au  gouvernement,  auquel  elle  a 
éprouvé  trop  de  péril  et  de  déplaisir,  lorsqu'en 
son  bas  âge  elle  s'en  est  mêlée  selon  l'obligation 
qu'elle  y  avoit,  et  n'en  désiroit  aucune  autre  que 
la  gloire  de  le  bien  voir  gouverner  son  royaume 
par  lui-même,  et  entendre  un  chacun,  content 
de  son  règne ,  louer  ses  vertus  en  tel  lieu  qu'il 
voudra  qu'elle  achève  ses  jours. 

(  ))  Des  affaires  du  Roi. 
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Elle  en  écrivit  une  autre  à  peu  près  de  pareil 
style  au  prince  de  Piémont.  i 

Le  duc  de  Luynes  et  ses  adhérens  surent  par 
ces  lettres  la  sortie  de  la  Reine  avec  un  grand 
étonnement.  Sur  les  divers  avis  que  l'on  leur 
avoit  donnés  de  ce  dont  ils  virent  l'événement, 
ils  avoient  pris  résolution ,  à  ce  que  le  duc  de 
Chaulnes  (1)  m'a  dit  plusieurs  fois  depuis,  de 
mener  le  Roi  à  Rlois,  sous  prétexte  de  visiter  la 
Reine ,  pour  en  effet  la  mener  honnêtement  au 
château  d'Amhoise,  où  il  étoit  arrêté  qu'elle 
demeureroit  à  l'avenir  sous  bonne  et  sûre  garde, 
ou  l'envoyer  à  Moulins  s'ils  n'eussent  pu  se  ga- 
rantir des  jalousies  que  Loches  et  l'Angoumois 
leur  donnoient,  quelque  soin  qu'ils  pussent  avoir 
de  sa  personne. 

La  Reine  ne  fut  pas  sitôt  sortie  de  Blois ,  que 
le  conseil  du  Roi,  étonné,  ne  songeât  à  tous  les 
expédiens  par  lesquels  ils  pourroient  se  garantir 
de  l'orage  qu'ils  prévoyoient  devoir  être  beau- 
coup plus  grand  qu'il  ne  fut  pas.  Dès  lors  les  fa- 
voris commencèrent  à  jeter  feu  et  flamme  con- 
tre Russelay,  qu'ils  estimèrent  auteur  de  la 
négociation  qui  avoit  produit  la  délivrance  de  la 
Reine,  envoyèrent,  sous  le  nom  du  Roi,  par 
toutes  les  provinces  commander  aux  gouverneurs 
et  aux  villes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  don- 
nèrent force  commissions  pour  lever  des  gens  de 
guerre,  et  se  résolurent  de  terminer  cette  affaire 
par  voie  des  armes. 

Le  Roi ,  cependant,  pour  découvrir  les  senti- 
mens  du  duc  de  Bouillon ,  et  l'obliger  en  quel- 
que façon,  lui  ècrivitpour  lui  demander  son  con- 
seil en  cette  occurrence;  lequel,  avec  dextérité, 
lui  manda  d'assoupir  ce  mécontentement  par 
remèdes  doux  et  bénins ,  et  ne  troubler  la  paix 
de  son  royaume  en  un  temps  où  elle  étoit  si  bien 
établie  et  si  chérie  de  ses  sujets,  sachant  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  offrent  leurs  services  pour 
avoir  de  quoi  desservir;  qu'il  vit  paisiblement  ce 
que  la  Reine  a  à  lui  remontrer  pour  le  bien  de 
son  Etat;  qu'il  seroitjuge  et  de  la  sincérité  et  de 
l'importance  de  ses  avis,  et  départiroit  la  récom- 
pense ou  la  punition  selon  qu'un  chacun  l'auroit 
mérité.  Après  avoir  gardé  la  lettre  de  la  Reine 
quinze  jours  entiers  pour  la  tenir  d'autant  plus 
long-temps  en  suspens  et  en  incertitude  de  la 
volonté  du  Roi,  et  bien  concerté  ce  qui  etoit  à 
propos  d'y  répondre,  le  Iloi  lui  manda,  le  12  de 
mars,  qu'il  étoit  sur  le  point  de  partir  pour  l'al- 
ler voir  quand  ses  lettres  lui  arrivèrent;  qu'il 
châtieroit  l'injure  qui  avoit  été  faite  à  Leurs 
Majestés  eu  l'action  <h' son  enlèvement  de  IJlois 
par  ceux  (pii  clierehoient  leur  avantage  dans  la 
ruine  des  peuples  et  dans  ladiminuliondeson  au- 
(1)  Frère  de  Luynes,  appelé  aulrefois  Cadenel. 


torité  ;  qu'il  voit  bieil  que  la  lettre  qu'elle  lui  a 
écrite  lui  a  été  dictée  par  le  ducd'Epernon,  et  que 
ce  qu'elle  lui  mandede  l'opinion  en  laquelle  l'a  voit 
confirmée  le  feu  Roi  est  tout  contraire  à  ce  qu'elle 
lui  en  avoit  dit  plusieurs  fois,  et  qu'elle  avoit  sou- 
vent éprouvé  elle-même;  au  reste,  que  blâmer  ceux 
qui  sont  auprès  de  lui  c'est  le  blâmer  lui-même, 
pourceque  les  résolutions  de  son  conseil  partentde 
son  jugement,  après  avoir  oui  ceux-là  mêmes  qui 
conseilloient  le  feu  Roi;  qu'aussi  lui  avoit-elle  sou- 
vent mandé  qu'elle  louoit  Dieu  de  la  sage  et 
heureuse  conduite  de  son  Etat,  et  qu'elle  étoit 
même  contente  du  traitement  qu'elle  recevoit  ; 
que  si,  pour  quelque  occasion  que  ce  fût,  elle 
n'avoit  point  la  demeure  de  Blois  agréable  ,  elle 
choisît  quelque  autre  de  ses  maisons  ou  de  celles 
de  Sa  Majesté  qu'il  lui  plairoit ,  et  que  de  là  tous 
les  avis  qu'elle  lui  voudroit  donner  seroient  bien 
reçus,  mais  non  du  lieu  où  elle  étoit,  qui  lui 
étoit  suspect.  Le  sieur  de  Béthune  fut  porteur  de 
cette  lettre,  avec  charge  d'adoucir  son  esprit  et 
essayer  de  la  ramener  à  la  volonté  du  Roi. 

Le  prince  de  Piémont  lui  écrivit  le  même  jour, 
du  même  style,  ajoutant  que  le  duc  son  père  et 
lui  serviroient  le  Roi  de  toutes  leurs  forces,  pour 
ranger  à  la  raison  les  ennemis  du  repos  de  sa 
couronne  ,  et  redonner  à  Sa  Majesté  la  liberté 
qu'on  lui  avoit  ôtée  en  la  retirant  de  Blois. 

Auparavant  que  ces  lettres  lui  fussent  arrivées, 
elle  écrivit  le  10  de  mars  au  Roi,  se  plaignant 
de  l'incertitude  en  laquelle  on  la  tenoit  si  long- 
temps de  sa  volonté,  et  protestant  qu'elle  feroit 
retentir  ses  plaintes  par  toute  l'Europe  ;  qu'elle 
n'avoit  commis  aucune  action  qui  pût  être  blâ- 
mée ,  n'y  ayant  loi  au  monde  qui  défende  aux 
prisonniers  de  chercher  leur  liberté  et  d'assurer 
leur  vie,  et  principalement  encore  n'ayant  fait 
cette  action  que  pour  le  bien  de  l'Etat,  et  pour 
faire  entendre  au  Roi  des  choses  qu'il  étoit  né- 
cessaire qu'il  sût;  néanmoins,  qu'elle  voyoit  de 
toutes  parts  des  préparatifs  de  gens  de  guerre 
contre  elle,  et  qu'elle  étoit  marrie  de  se  voir  ré- 
duite à  la  nécessité  de  la  défense. 

Cette  lettre  fut  accompagnée  de  trois  autres 
au  chancelier,  au  garde  des  sceaux  et  au  prési- 
dent Jeannin.  Le  Roi  lui  répondit  le  10  que, 
comme  il  avoit  mandé  par  sa  précédente,  elle 
n'étoit  pas  en  lieu  d'où  elle  lui  pût  écrire  les  vrais 
sentiinensde  son  ame  touchant  le  gouvernement 
de  son  Etat,  qu'on  ne  peut  accuser  que  le  blâme 
n'en  tombe  principalement  sur  lui  ;  qu'on  ne  s'est 
pas  contenté  d'a\()ir  tâché  de  lui  imprimer  une 
niau\ aise  créance  de  ses  affaires,  on  s'efforce 
niiMue  de  lui  donner  appréhension  de  ses  armes, 
(|u'il  ne  veut  employer  que  pour  maintenir  sou 
autorité  et  la  traïuiuillité  publique,  et  pour  s'op- 


poser  aux  desseins  de  ceux  qui ,  sous  le  nom  de 
la  Reine ,  ont  levé  des  gens  de  guerre,  tant  de- 
dans que  dehors  le  royaume;  qu'il  saura  tou- 
jours distinguer  l'intorêt  de  la  Reine  d'avec  le 
leur,  n'ayant  autre  résolution  que  de  l'aimer  et 
l'honorer  comme  sa  mère,  et  de  les  punir  comme 
sujets  rebelles  et  ennemis  de  son  Etat;  que  les 
services  que  ceux  qui  approchent  de  sa  personne 
lui  ont  rendus  et  continuent  de  lui  rendre,  sont 
si  signalés  qu'ils  l'obligent  à  les  protéger  avec 
raison  et  justice;  que  si  elle  croit  qu'il  y  ait 
quelque  chose  à  désirer  en  son  royaume ,  elle 
lui  peut  dire  quand  elle  voudra  ce  qu'elle  en  croit 
en  son  ame,  sans  en  faire  éclater  les  plaintes  en 
public ,  parce  que  cette  voie  n'a  jamais  été  pra- 
tiquée que  par  ceux  qui  ont  plus  désiré  de  dé- 
crier le  gouvernement  que  d'en  procurer  la  ré- 
formation ;  qu'il  lui  a  écrit  et  fait  dire  par  le 
sieur  de  Béthune  qu'elle  peut  choisir  telle  qu'il 
lui  plaira  de  ses  maisons  ou  celles  du  Roi ,  pour 
y  vivre  avec  une  entière  liberté. 

M.  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux  et  le  pré- 
sident Jeannin  accompagnèrent  cette  lettre  des 
leurs  tendantes  à  même  lin ,  et  lui  conseillèrent 
de  se  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  et 
qu'elle  recevroit  tout  le  bon  traitement  qu'elle 
pourroit  désirer. 

Pendant  ces  allées  et  venues,  un  des  Bou- 
thillier,  simple  ecclésiastique  pour  lors,  qui  est 
depuis  mortévêque  d'Aire  (l),  homme  de  cœur 
et  d'esprit  tout  ensemble,  dont  l'adresse  et  la 
fidélité  étoient  égales  ,  et  le  père  Joseph ,  capu- 
cin ,  qui  avoient  beaucoup  de  déplaisir  de  mon 
exil  et  grande  passion  au  rétablissement  de  mes 
affaires  dans  le  service  de  la  Reine,  parlant  avec 
Déageant  de  tous  les  maux  qui  étoient  arrivés , 
firent  eu  sorte  que  tous ,  d'un  commun  accord  , 
estimèrent  qu'un  des  meilleurs  moyens  que  le 
Roi  pourroit  pratiquer,  ce  seroit  de  m'envoyer 
vers  Sa  Majesté  pour  adoucir  son  esprit ,  et  la 
retirer  des  violences  où  ils  craignoient  que  ce- 
lui de  Russelay  et  quelques  autres  ne  la  portas- 
sent. 

Cet  avis  étant  goûté  du  sieur  de  Luynes  et  de 
SaMajesté,  le  sieur  du  Tremblay  (2)  me  fut  dépê- 
ché avec  ordre  de  sadite  Majesté  d'aller  trouver 
la  Reine,  sur  l'assurance  qu'elle  prenoit  qu'en 
la  servant  fidèlement  je  ne  voudrois  pas  lui  don- 
ner aucun  conseil  contre  le  bien  public  et  son 
service  particulier. 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  la  dépêche  de  Sa  Ma- 
jesté ,  bien  que  le  temps  fût  extraordinairement 
mauvais,  que  les  neiges  fussent  grandes  et  le 
froid  extrême,  je  partis  en  poste  d'Avignon,  pour 

(1)  Aire ,  sur  l'Adour ,  en  Gascogne. 

(2)  Frère  du  capucin. 

II.  C.  D.  M.  T.  Vil. 


DE  MCnELÎEU  [l619].  193 

obéir  à  ce  qui  m'étoit  prescrit  et  à  ce  à  quoi  j'é- 
tois  porté  par  mon  inclination  et  mon  devoir.  Mais 
ma  diligence  fut  bientôt  interrompue,  en  ce 
qu'étant  auprès  de  Vienne  je  trouvai  dans  un  pe- 
tit bois  trente  gardes  du  sieur  d'AIincour  (3), 
conduits  par  son  capitaine  des  gardes,  qui  vien- 
nent à  moi  les  armes  basses,  et  me  dirent  avoir 
commandement  de  m'arrêter.  Je  priai  ce  capi- 
taine de  me  faire  voir  le  pouvoir  qu'il  en  avoit, 
ce  dont  il  se  trouva  dégarni.  Il  me  répondit  qu'il 
cxécutoit  les  ordres  du  sieur  d'AIincour,  qui  avoit 
ceux  du  Roi;  je  lui  dis  que  j'obéissois  volontiers 
parce  qu'ils  avoient  la  force  en  main  ,  et  non  par 
aucune  connoissancc  que  j'eusse  qu'il  eût  juste 
pouvoir  d'entreprendre  ce  que  son  maître  lui 
avoit  commandé. 

Au  même  temps  le  sieur  du  Tremblay  partit 
pour  aller  trouver  le  sieur  d'AIincour,  lui  justi- 
fier qu'il  étoit  venu  par  l'ordre  de  Sa  Majesté 
pour  me  quérir,  voir  ceux  (4)  qu'il  disoit  avoir 
reçus  de  la  cour  pour  m'arrêter,  et  voir  ceux  qui 
étoient  les  plus  récens.  11  se  trouva  en  effet  que 
le  sieur  d'AIincour  n'en  avoit  aucun ,  mais  que 
son  fils  lui  avoit  mandé ,  au  premier  instant  que 
la  nouvelle  de  la  sortie  de  la  Reine  arriva  à  Paris, 
que  le  sieur  de  Luynes,  étant  auprès  du  Roi, 
lui  avoit  dit  :  «  Si  votre  père  pouvoit  arrêter  l'é- 
«  vêque  de  Luçon  il  nous  feroit  grand  plaisir.  » 
Et  sur  cette  parole  il  avoit  envoyé  dans  Avignon 
des  espions  pour  savoir  quand  j'en  partirois ,  et 
faire  une  entreprise  qui  n'étoit  pas  fort  difficile, 
puisqu'il  n'étoit  question  que  d'arrêter  un  homme 
qui  venoit  seul  en  poste. 

Aussitôt  que  ledit  sieur  d'AIincour  eut  vu  les 
ordres  du  Roi  que  ledit  sieur  du  Tremblay  m'a- 
voit  apportés,  il  changea  ses  rigueurs  en  civili- 
tés ,  et  fut  bien  fâché  de  s'être  trop  hâté  en  cette 
occasion,  où  sa  passion  avoit  bien  plus  paru  que 
son  obéissance ,  puisqu'il  n'avoit  point  d'ordre. 
Il  m'envoya  un  carrosse  qui  me  rencontra  à  trois 
lieues  de  Lyon,  écrivant  à  son  capitaine  des 
gardes ,  qui  fut  bien  honteux  de  la  façon  avec 
laquelle  il  m'avoit  traité  dans  Vienne,  faisant 
voir  à  tout  le  monde,  et  la  mauvaise  volonté  de 
son  maître  et  sa  malice  et  son  peu  d'esprit  tout 
ensemble,  en  ce  que ,  non  content  de  m'avoir  fait 
entrer  dans  Vienne  comme  un  criminel,  avec 
autant  d'apparat  qu'il  le  devoit  éviter  s'il  eût  été 
habile  homme,  je  vis,  sur  les  dix  heures  du  soir, 
étant  à  l'hôtellerie  prêt  à  me  coucher,  l'effet 
d'une  partie  qu'il  avoit  dressée  en  passant  lors- 
qu'il me  vint  arrêter. 

Vingt  ou  trente  hommes  apostés  vinrent  de- 
vant ma  porte ,  où  ils  mirent  l'épée  à  la  main , 


(3)  Gouverneur  de  Lyon. 

(4)  Les  ordres. 
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et  firent  semblant  de  se  battre  contre  les  gardes 
dudit  sieur  d'Alincour;  le  chamaillis  des  épées 
étoit  si  grand  ,  et  le  nombre  des  coups  de  cara- 
bine que  tirèrent  lesdits  gardes  tel,  que  je  croyois 
qu'il  y  en  eût  vingt  ou  trente  morts  sur  la  place. 
Je  fis  appeler  le  capitaine ,  et  le  priai  de  me  dire 
ce  que  c'étoit  ;  à  quoi  d'abord  il  me  répondit  que 
je  le  devois  mieux  savoir  que  lui-même,  et  que 
c'étoient  des  gens  qui  me  vouloient  sauver.  Je 
lui  dis  qu'il  en  auroit  bien  aisément  connois- 
sance,  puisque  dans  une  ville  obéissante  au  Roi , 
comme  étoit  celle  où  j'étois,  il  ne  se  pouvoit  que 
tous  ceux  qui  restoient  d'un  si  grand  combat  ne 
fussent  pris  ;  que  je  le  priois  d'envoyer  prompte- 
ment  quérir  les  chefs  de  la  justice  pour  informer 
d'une  telle  action,  en  laquelle  moi-même  je  me 
rendois  partie.  Il  me  dit  qu'il  n'étoit  point  be- 
soin de  faire  cette  information ,  qu'il  lui  suffisoit 
de  connoître  le  dessein  qu'on  avoit  eu  et  l'avoir 
empêché.  Je  le  priai  alors  qu'au  moins,  en  sa 
présence,  je  pusse  parler  aux  blessés,  afin  que 
tous  deux  ensemble  nous  découvrissions  l'origine 
de  cette  affaire  :  il  me  répondit  qu'il  n'y  avoit 
personne  de  blessé,  parce  que  ses  compagnons 
avoient  eu  cette  discrétion  qu'ils  avoient  tiré 
haut  pour  faire  peur  seulement.  Je  répliquai  : 
«  Et  tant  de  coups  d'épée  que  nous  avons  enten- 
«  dus ,  ont-ils  été  sans  effet  ?  »  Il  me  dit  que,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  il  n'y  avoit  personne  de  blessé. 
Je  confesse  que  l'état  auquel  j'étois  alors  ne  me 
put  empêcher  de  lui  dire  :  «  Je  pensois ,  lorsque 
ce  vous  m'avez  arrêté  sans  pouvoir,  que  vous  fis- 
«  siez  votre  charge  avec  ignorance ,  mais  je  re- 
«  connois  maintenant  qu'il  y  a  bien  autant  de 
«  malice  pour  le  moins.  » 

La  nuit  se  passa ,  et  le  lendemain  cet  honnête 
homme  fut  bien  étonné  quand  il  vit  que  son 
maître  s'étoit  mécompte.  Lors ,  au  lieu  de  rece- 
voir de  moi  des  paroles  qui  lui  pussent  déplaire, 
je  lui  parlai  avec  toute  la  civilité  qu'il  me  fut 
possible ,  et  ne  pensai  qu'à  me  tirer  de  ses  mains 
et  de  celles  de  son  maître. 

Le  sieur  d'Alincour  me  fit  force  excuses  que 
je  reçus  en  paiement,  et  aussitôt  que  j'eus  dîné 
avec  lui,  je  partis  pour  continuer  mon  voyage 
en  poste  comme  j'avois  commencé.  J'allai  jus- 
qu'à Limoges  avec  toute  liberté;  mais  le  sieur 
de  Schomberg  y  arrivant  le  même  jour  que  j'y 
passai,  j'eusse  été  au  hasard  d'un  pareil  acci- 
dent, si  l'appréhension  que  j'en  eus  ne  m'eiit  fait 
changer  mon  chemin  :  ce  qui  fut  si  à  propos, 
que  ledit  sieur  de  Schomberg  m'a  dit  plusieurs 
fois  depuis  qu'il  m'avoit  fait  courre  toute  la  nuit, 
pensant  que  je  fusse  M.  de  Toulouse. 

J'arrivai  le  lendemain  à  Angoulême ,  le  mer- 
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credi  de  la  Semaine-Sainte  (l).  Comme  je  pen- 
sois être  arrivé  à  bon  port,  c'est  là  où  je  trouvai 
plus  de  tempête  ;  le  duc  d'Epernon ,  Russelay, 
Chanteloube  et  plusieurs  autres,  peu  unis,  s'ac- 
cordèrent tous  en  ce  point  de  s'opposer  à  moi. 
Je  ne  trouvai  quasi  personne  en  la  maison  qui 
m'osât  regarder  de  bon  œil,  que  madame  de 
Guercheville. 

D'abord  je  trouvai  la  Reine  en  conseil ,  où , 
bien  qu'elle  sût  que  je  fusse  en  sa  chambre,  elle 
étoit  tellement  obsédée  des  esprits  qui  étoient  lors 
auprès  d'elle ,  qu'elle  n'osa  me  faire  entrer.  Ces 
messieurs  enfin  avertirent  la  Reine  de  mon  ar- 
rivée, qu'elle  savoit  mieux  qu'eux,  lui  donnèrent 
avis  que  j'étois  venu  par  l'ordre  du  Roi ,  sur  des 
lettres  du  sieur  de  Luy  nés  ;  ce  qu'elle  n'ignoroit 
pas  aussi ,  vu  que  le  sieur  Routhillier  étoit  parti 
de  Paris  pour  la  venir  trouver ,  au  même  temps 
que  les  ordres  du  Roi  me  furent  envoyés  par  le 
sieur  du  Tremblay ,  pour  lui  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Ils  tâchèrent  de  décou- 
vrir en  quel  état  j'étois  en  l'esprit  de  Sa  Majesté, 
mais  sans  effet ,  sachant  parfaitement  dissimuler 
quand  elle  croit  qu'il  y  va  de  son  service. 

La  retenue  avec  laquelle  elle  agissoit  sur  mon 
sujet ,  leur  faisant  croire  que  je  n'avois  pas 
grande  part  en  sa  bienveillance,  leur  donna 
l'audace  de  lui  dire  qu'elle  devoit  se  garder  de 
moi;  ce  qu'elle  écouta  sans  les  croire.  Ils  ajoutè- 
rent qu'il  seroit  très-dangereux  que  j'entrasse 
dans  son  conseil  présentement ,  parce  que ,  s'il 
s'y  faisoit  quelque  accommodement ,  ceux  de  la 
cour  croiroient  que  j'en  serois  auteur. 

A  cette  proposition  Sa  Majesté  témoigna  de  la 
répugnance,  jusqu'à  ce  que,  m'ayant  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  je  la 
suppliai  de  leur  dire  le  lendemain  qu'en  me  de- 
mandant la  façon  avec  laquelle  je  désirois  la  ser- 
vir, je  lui  avois  témoigné  que  je  n'avois  autre 
volonté  que  les  siennes;  mais  si  elle  me  permet- 
toit  de  lui  dire  mes  pensées,  je  ne  devois  point 
me  mêler  des  affaires  qui  étoient  lors  sur  le  ta- 
pis, parce  qu'il  étoit  raisonnable  que  ceux  qui 
les  avoient  commencées  les  missent  en  leur  per- 
fection. 

Aussitôt  que  cette  cabale  entendit  cette  ré- 
ponse, jamais  gens  ne  furent  si  étonnés.  Après 
avoir  tenu  conseil  entre  eux,  ils  dirent  à  la  Reine 
qu'il  paroissoit  bien  que  j'avois  mauvaise  opinion 
de  ses  affaires,  puisque  je  n'avois  pas  désir  d'en- 
trer dans  leurs  conseils.  Sa  Majesté  repartit  qu'ils 
se  trompoient,  que  je  fer^^is  volontiers  ce  qu'elle 
désireroit,  mais  qu'elle  avoit  connu  que  je  ne 

(I)  On  se  rappelle  que  l'ordre  d'exil  lui  était  arrivé  le 
inèiuc  jour  de  l'année  précédente. 
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voulols  donner  ombrage  à  personne.  Lors  ils  sup- 
plièrent la  Reine  de  nie  donner  le  lendemain  en- 
trée en  son  eonseil,  et  me  commander  de  dire 
mon  avis  sur  les  affaires;  ils  estimoient  que  la 
crainte  de  la  cour  m'empècheroit  de  parler  har- 
diment à  l'avantage  de  la  Reine,  et  qu'ainsi  ils 
me  décréditeroient  auprès  d'elle. 

La  Reine  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'avertir 
du  changement  de  leur  désir ,  je  résolus  avec 
elle  de  suivre  le  lendemain  leur  intention.  Je 
parle  ainsi,  parce  que  connne  alors  j'avois  l'hon- 
neur de  servir  la  Reine  en  ses  affaires ,  elle  pre- 
noit  telle  part  en  mes  intérêts  qu'elle  trouvoit 
bon  de  m'y  donner  conseil. 

Le  lendemain,  l'heure  du  conseil  étant  venue, 
j'y  entrai  comme  les  autres,  et ,  pour  montrer 
ma  modestie ,  je  faisois  état  d'y  parler  fort  peu. 
Enfin  ces  messieurs  faisant  trop  connoître  1  ex- 
trême désir  qu'ils  avoient  de  savoir  mes  senti- 
mens  sur  les  affaires  qui  étoient  sur  le  bureau , 
je  pris  la  parole  ,  et  leur  dis  qu'ils  ne  dévoient 
point  trouver  étrange  si  j'opinois  mal  en  l'affaire 
présente ,  parce  que  je  ne  savois  ni  les  particu- 
larités de  ce  qui  s'étoit  passé,  ni  quelles  intelli- 
gences Sa  Majesté  avoit  au  dedans  et  au  dehors 
du  royaume ,  mais  que  je  leur  ferois  voir  ingé- 
nument ma  franchise  en  leur  disant  que  je  pen- 
sois  avoir  assez  de  connoissance  pour  leur  dire 
que,  pour  bien  faire  aller  les  affaires  de  Sa  Ma- 
jesté ,  je  voudrois  faire  tout  le  contraire  de  ce 
qu'ils  avoient  fait  jusqu'alors;  que  j'avois  vu  di- 
verses lettres  que  la  Reine  avoit  écrites  à  la  cour, 
fort  piquantes  et  fort  aigres,  que  je  voyois  autour 
d'elle  fort  peu  de  gens  de  guerre  pour  la  défen- 
dre, et  apprenols  qu'on  n'avoit  pas  fait  grands 
préparatifs  pour  en  avoir  davantage  ;  qu'à  mon 
avis  il  falloit  écrire  civilement  sans  bassesse  pour 
adoucir  les  esprits  de  la  cour ,  et  s'armer  puis- 
samment pour  se  mettre  en  état  de  se  garantir 
de  quelque  mauvaise  humeur  qu'ils  pussent 
prendre. 

Cet  avis ,  qu'ils  ne  pouvoient  condamner  avec 
raison,  leur  ôta  tout  moyen  de  me  contredire, 
mais  non  pas  la  volonté  de  me  mal  faire.  Deux 
jours  après,  le  duc  d'Epernon  vint  trouver  la 
Reine  pour  lui  dire  que  Russelay,  ayant  su  que 
Sa  Majesté  m'avoit  donné  ses  sceaux  (  ce  qui 
n'étoit  pas  vrai ,  bien  qu'elle  me  les  eût  destinés 
dès  Rlois  ) ,  étoit  résolu  de  la  quitter  si  elle  con- 
tinuoit  en  cette  volonté.  La  Reine  lui  répondit 
que  cette  pensée  qu'elle  avoit  eue  n'étoit  poiat 
nouvelle,  puiscpi'elle  avoit  pris  cette  résolution 
dès  Rlois,  à  laquelle  Russelay  n'avoit  aucun  in- 
térêt, parce  qu'aussi  bien  ne  vouloit-elle  pas  les 
lui  donner.  Sachant  ce  qui  s'étoit  passé  en  ce 
sujet,  je  suppliai  la  Reine  de  ne  découvrir  pas 


encore  tant  la  bonne  volonté  qu'il  lui  plaisoit 
avoir  pour  moi,  et  dire  à  ces  messieurs  qu'ayant 
su  ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  sujet  des  sceaux , 
je  l'avois  suppliée  de  n'en  disposer  point  en  ma 
faveur. 

Aussitôt  qu'ils  surent  cette  réponse  ils  crurent 
que  j'avois  quelque  appréhension ,  et  le  duc  d'E- 
pernon, par  personnes  interposées,  me  fit  dire 
que  je  serois  bien  mieux  en  mon  évêché  que  de 
demeurer  auprès  de  la  Reine,  pour  m'y  attirer 
tant  d'ennemis  comme  je  faisois.  Je  répondis  à 
celui  qui  me  faisoit  ce  discours,  avec  autant  de 
civilité  comme  en  apparence  il  en  avoit  assai- 
sonné le  sien,  que  je  croyois  que,  en  quelque  lieu 
que  seroit  la  Reine,  elle  seroit  la  maîtresse;  qu'il 
étoit  important  au  duc  d'Epernon  de  le  faire 
voir  ;  que  j'étois  venu  la  trouver  à  Angoulême 
sans  y  désirer  autre  aveu  que  le  sien ,  que  je 
prétendois  y  demeurer  de  la  sorte,  si  elle  l'avoit 
l'agréable;  que,  sans  vouloir  contraindre  ceux 
qui  ne  me  voudroient  pas  aimer  à  forcer  leur 
humeur ,  j'estimois  pouvoir  n'être  pas  inutile  à 
ceux  qui  me  départiroient  leur  bienveillance. 

Deux  jours  se  passent  sans  que  j'entendisse 
aucune  nouvelle  des  nouveaux  complots  qui  se- 
faisoient  ;  mais  le  troisième  ne  s'écoula  pas  sans 
que  la  Reine  reçût  une  nouvelle  proposition  de 
m'exclure  de  son  conseil.  Elle  s'en  défendit  for- 
tement ,  témoignant  trouver  d'autant  plus  mau- 
vais cette  ouverture ,  que  je  n'y  étois  entré  qu'à 
leur  prière;  mais  j'estimai  qu'il  falloit  encore 
suivre  le  nouveau  changement  de  leur  humeur  , 
à  quoi  Sa  Majesté  condescendit  enfin ,  quoique 
avec  grande  peine. 

Pendant  ces  divisions  de  cabinet ,  le  comte  de 
Schomberg ,  qui  étoit  arrivé ,  comme  j'ai  dit  ci- 
dessus,  à  Limoges,  se  préparoit  puissamment, 
assemblant  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  gens  de 
guerre  pour  aller  attaquer  Uzerche ,  ou  le  duc 
d'Epernon  avoit  mis  garnison.  Il  estimoit  lui- 
même  que  ce  poste  étoit  si  nécessaire  à  Angou- 
lême qu'il  le  falloit  conserver  assurément.  Il 
conseilla  à  la  Reine  d'écrire  au  Roi ,  ce  qu'elle 
fit,  pour  le  supplier  de  ne  point  faire  attaquer 
cette  place ,  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  sa  sû- 
reté ,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eût  pu  faire  entendre 
les  choses  qu'elle  avoit  à  lui  représenter,  ainsi 
qu'elle  lui  avoit  mandé  auparavant. 

Le  Rreuil ,  capitaine  du  régiment  de  Piémont, 
homme  de  grand  cœur  et  de  fidélité  égale ,  étoit 
dans  l'abbaye  qui  tient  lieu  de  château,  avec 
trente  ou  quarante  hommes  seulement.  Plusieurs 
s'offrirent  à  se  jeter  dans  la  ville.  Chambret,  en- 
tre autres,  huguenot  assez  connu  par  les  bonnes 
actions  qu'il  avoit  faites  du  temps  du  feu  Roi, 
homme  déterminé ,  et  qui  savoit  le  métier  de  1^ 
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guerre  parfaitement,  demande  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  et  cent  chevaux,  pour  se  jeter  dans 
cette  place  et  la  garder  contre  de  bien  plus 
grands  efforts  que  ceux  du  comte  de  Schomberg. 
Le  duc  d'Epernon,  aussi  jaloux  qu'irrésolu  en 
ce  qu'il  vouloit  faire ,  ne  put  se  résoudre  ni  à 
laisser  faire  cette  action  à  autrui ,  ni  aussi  à  y 
aller  lui-même  assez  à  temps  pour  faire  l'effet 
qui  étoit  désiré.  Il  différa  tant,  que  le  jour  qu'il 
partit  avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille 
hommes  de  pied ,  en  résolution  de  combattre  le 
comte  de  Schomberg,  le  même  jour  ledit  comte 
étoit  arrivé  à  Uzerche,  avoit  emporté  la  ville 
par  l'intelligence  des  habitans,  et  l'abbaye  par 
la  hardiesse  d'un  curé  voisin  qui  lui  donna  l'in- 
vention de  l'écheler  par  un  côté  par  où  ledit 
curé  passa  lui-même,  et  faire  jouer  une  mine  par 
un  autre ,  qui  lit  ouverture  dans  une  cave  par 
laquelle  trois  hommes  de  front  entroient  dans  la 
cour. 

Le  Breuil  fit  merveille  en  cette  occasion ,  et 
se  défendit  jusqu'à  ce  pomt  que,  tous  les  enne- 
mis étant  dans  la  place ,  il  se  retira  dans  une 
petite  voûte  avec  onze  de  ses  compagnons ,  où , 
sans  autres  armes  que  des  piques  et  leurs  épées, 
ils  firent  leur  capitulation,  la  vie  sauve,  le  onzième 
jour  d'avril. 

Par  ce  moyen  le  duc  d'Epernon ,  s'approchant 
d'Uzerche ,  n'eut  autre  conseil  à  prendre  que  de 
s'en  revenir ,  et  ramener  Le  Breuil  avec  autant 
d'honneur  comme  il  avoit  de  déplaisir  d'avoir 
manqué  son  entreprise. 

En  même  temps  on  reçut  la  nouvelle  de  la  ré- 
duction de  la  haute  ville  de  Boulogne  en  l'obéis- 
sance du  Roi ,  ceux  de  la  basse  ville  ayant  con- 
traint le  lieutenant  de  M.  d'Epernon  et  les  gens 
de  guerre  qui  y  étoient  de  se  retirer,  dont  ils 
firent  encore  écrire  à  la  Reine  le  onzième  d'avril 
pour  se  plaindre  de  ce  que ,  pendant  que  M.  de 
Béthune  lui  donnoit  de  bonnes  paroles,  on  pro- 
cédoit  par  voie  de  fait  contre  les  villes  qu'elle 
tenoit. 

Le  Roi  répondit  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses  let- 
tres le  23  d'avril ,  lui  mandant  qu'il  reconnois- 
soit  bien  que  ce  qu'elle  écrivoit  n'étoit  pas  d'elle, 
à  la  sincérité  et  vérité  qu'il  savoit  bien  être  en 
elle,  et  qui  n'étoient  pas  dans  ses  lettres,  attendu 
qu'elles  étoient  pleines  d'assurances  de  son  af- 
fection au  bien  de  son  Etnt  et  conservation  de 
son  autorité,  et  qu'elle  vouloit  être  la  première 
à  recevoir  et  observer  ses  volontés,  et  néanmoins 
on  avoit ,  sous  son  nom ,  des  long-temps  aupara- 
vant son  partement  de  Blois,  commencé,  et  on 
continuoit  encore  à  faire  soulever  tout  ce  que 
l'on  pouvoit  contre  lui ,  tant  dedans  ({ue  dehors 
le  royaume,  y  ayant  nou-seulemeut  armé  et  levé 


force  gens  de  guerre,  mais  mis  la  main  sur  ses 
finances ,  imposé  sur  ses  sujets ,  fait  entreprises 
sur  ses  places  pour  courir  sus  au  comte  de  Schom- 
berg, son  lieutenant  général  en  Limosin;  que  la 
ville  d'Uzerche  n'appartenoit  point  au  duc  d'E- 
pernon, qu'il  s'en  étoit  emparé  sur  l'Eglise  et  les 
habitans,  contre  son  autorité  et  la  justice. 

Pour  le  regard  de  la  ville  de  Boulogne,  que 
les  habitans,  voyant  qu'il  y  appeloit  nombre  de 
gens  de  guerre,  s'y  étoient  justement  opposés,  et 
que  ces  places  ni  aucune  autre  n'avoient  été  des- 
tinées pour  sa  sûreté,  n'en  ayant  point  besoin 
dans  son  Etat  où  elle  seroit  toujours  assurée; 
qu'au  reste  il  étoit  prêt  d'entendre  les  avis  qu'elle 
lui  vouloit  donner,  que  le  sieur  de  Béthune  étoit 
tout  exprès  auprès  d'elle  pour  les  recevoir  et  les 
lui  mander,  mais  qu'il  n'en  avoit  pu  tirer  un  seul 
mot,  quelque  soin  qu'il  y  eût  apporté,  ce  qui  lui 
étoit  une  assez  évidente  preuve  du  mauvais  des- 
sein de  ceux  qui  lui  dictoient  les  lettres  qu'elle 
lui  envoyoit. 

Cependant  la  Reine  est  avertie  d'une  entre- 
prise sur  la  citadelle  d'Augoulême ,  où  le  sieur 
Danton  qui  y  commandoit  avoit  ouvert  les  oreilles 
à  quelque  pourparler  de  la  part  du  comte  de  La 
Rochefoucauld,  sans  toutefois  avoir  dessein  de 
rien  exécuter. 

On  évente  encore  une  conspiration  formée  par 
le  comte  de  Schomberg',  qui  gagna  le  poudrier 
d'Angoulême  pour  faire  sauter  les  poudres  de  la 
citadelle  d'Angoulême,  ce  qui  lui  étoit  fort  aisé, 
parce  qu'il  entroit  quand  il  vouloit  dans  les  ma- 
gasins pour  voir  si  les  poudres  étoient  en  bon 
état ,  mais  qui  ne  se  pouvoit  exécuter  sans  la 
perte  de  sa  personne ,  pour  la  proximité  du  lieu 
de  sa  demeure. 

La  Reine  se  plaint  de  ce  procédé,  demande, 
mais  en  vain ,  avec  quelle  justice ,  loi'squ'on 
traite  ouvertement  d'accord  avec  elle ,  on  agit 
par  force  à  couvert ,  contre  la  foi  des  paroles  qui 
lui  sont  données. 

D'autre  part ,  le  duc  d'Epernon  n'avoit  pas  été 
plutôt  de  retour  d'Uzerche  à  Angoulême  qu'il 
apprit  que,  du  côté  de  la  Guienne,  le  duc  de 
Mayenne  étoit  arrivé  à  Châteauneuf ,  gros  bourg 
à  trois  lieues  d'Angoulême,  qu'au  commencement 
ledit  duc  avoit  fait  dessein  de  défendre. 

Ainsi  le  traité  de  la  Reine  n'étant  point  fait 
avec  le  Roi ,  chacun  commeneoit  à  connoître  que 
les  affaires  de  la  Reine  étoient  fort  mal  conduites. 
Russelay  parloit  ouvertement  contre  le  duc ,  ce 
qui  émut  tellement  de  nouveau  la  bile  dudit  duc, 
qu'ils  vinrent  à  telle  extrémité  (jue  Russelay  un 
jour,  mettant  la  main  sur  le  côté,  lui  présenta  le 
coude  connue  il  entroit  dans  le  cabinet  de  la 
Relue.  Je  ne  croirois  pas  cette  insolence  si  le  duc 


ne  me  l'avoit  dit ,  n'y  ayant  personne  qui  pût 
entreprendre  une  telle  effronterie  sans  être  fou 
ou  se  vouloir  perdre  en  même  temps,  vu  que  le 
duc  étoit  dans  son  gouvernement,  avoit  la  plus 
grande  partie  des  forces  qui  étoient  à  sa  dévotion, 
et  que  toute  sa  vie  étoit  une  preuve  bien  authen- 
tique qu'il  n'étoit  pas  bien  endurant. 

Cependant  cet  étranger  étoit  si  présomptueux , 
qu'il  se  foudoit  eu  ce  que  la  principale  noblesse 
qui  accompagnoit  la  Reine  pour  lamour  d'elle 
étoit  de  son  parti ,  et  en  ce  que  le  marquis  de 
Mosny,  son  ami  intime,  commandoit  le  régi 


ment  de  la  Reine,  dont  quelques  compagnies 
étoient  dans  la  ville.  Il  est  vrai,  soit  qu'il  fit  cette 
action  ou  non ,  qu'il  tenoit  des  discours  fort  of- 
fensans  contre  le  duc  d'Epernon. 

Cette  division ,  et  la  connoissance  que  chacun 
avoit  que  les  affaires  de  la  Reine  alloient  fort 
mal,  firent  que  le  duc  d'Epernon  proposa  de 
nouveau  à  la  Reine  de  me  rappeler  dans  ses  con- 
seils, et  prendre  confiance  eu  moi  en  ses  affaires, 
disant  que,  quand  on  verroit  qu'un  homme  qui 
avoit  réputation  en  prendroit  le  soin  au  lieu  de 
Russelay,  homme  peu  avisé,  qui  les  avoit  con- 
duites jusqu'alors,  on  croiroit  qu'elles  change- 
roient  de  face. 

Lors  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  qui 
étoit  arrivé  quelques  jours  auparavant  à  Angou- 
lême  pour  voir  s'il  pourroit  conclure  raccom- 
modement que  le  sieur  de  Réthune  avoit  com- 
mencé auparavant,  trouva  plus  de  facilité  en 
cette  affaire  qu'il  n'avoit  fait  jusqu'alors  ;  ce  qui 
fit  qu'en  trois  jours  on  conclut  le  traité  pour  le- 
quel le  sieur  de  Rérule  avoit  fait  divers  voyages 
en  poste  sur  les  difficultés  qui  se  préseutoient  de 
part  et  d'autre. 

La  substance  de  ce  traité  consistoit  première- 
ment en  l'oubli  de  tout  le  passé,  à  la  sûreté  que 
le  Roi  donnoit  et  pour  les  personnes  et  pour  les 
charges  de  ceux  qui  avoient  servi  la  Reine ,  en 
50,000  écus  de  récompense  qui  furent  accordés 
au  duc  d'Epernon  pour  Roulogne ,  en  l'échange 
du  gouvernement  de  Normandie  que  la  Reine 
avoit  en  celui  d'Anjou,  château  d'Angers,  le 
Pont-de-Cé  et  Chinon,  et  en  600,000  écus  qui 
furent  accordés  à  Sa  INIajesté  pour  les  frais  qu'elle 
avoit  fciits  en  cette  occasion. 

Ce  traité  fut  conclu  le  dernier  d'avril  ;  le  Roi 
le  reçut  à  Saint-Germain-en-Laye  le  2  de  mai, 
et  cinq  jours  après  partit  pour  aller  en  Touraine, 
afin  d'être  plus  proche  d'Angoulême  et  faciliter 
l'exécution  de  ce  qui  avoit  été  promis. 

Le  gouvernement  de  Normandie,  qu'avoit  la 
Reine,  fut  absolument  désiré ,  parce  que  le  sieur 
de  Luynes  avoit  dessein  de  le  faire  donner  au  duc 
de  Guise  pour  celui  de  Provence  ;  mais ,  ne  le 
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pouvant,  il  tâcha  de  l'échanger  pour  celui  de 
Bretagne,  dont  ne  pouvant  encore  venir  à  bout, 
enfin  il  en  eut  la  Picardie ,  où  il  avoit  déjà  quan- 
tité de  places  :  et  ce  grand  établissement  ne  sem- 
blera étrange,  quand  on  saura  qu'en  môme  temps 
il  offrit  de  tirer  plus  d'un  million  et  demi  de 
livres  des  coffres  du  Roi,  pour  avoir  certaines 
places  de  telle  considération  qu'on  les  peut  dire 
les  portes  de  la  France  à  tous  les  étrangers. 

Jamais  accord  ne  fut  conclu  plus  à  propos , 
car  Annibal  étoit  aux  portes,  puisque  les  troupes 
du  Roi  étoient  dé'jà  proche  d'elle,  et  que  s'il  eût 
passé  outre,  la  Reine  eût  été  contrainte,  pour 
éviter  de  s'enfermer  dans  une  ville  dont  on  de- 
voit  prévoir  le  siège,  de  se  retirer  à  Xaintes,  ou 
pour  y  demeurer ,  ou  au  moins  pour  passer  de  là 
en  Brouage;  ce  qui  eût  causé  sa  perte  indubi- 
table ,  ayant  su  depuis  certainement  qu'un  avis 
qui  dès  lors  lui  fut  donné  de  l'infidélité  du  gou- 
verneur de  Xaintes  étoit  très-véritable  :  il  y  avoit 
si  peu  d'apparence  de  le  croire  (vu  que  ledit 
gouverneur  avoit  été  nourri  du  duc  d'Epernon , 
qu'il  étoit  neveu  du  sieur  du  Plessis  son  confident, 
que  par  sa  seule  faveur  il  avoit  trouvé  un  ma- 
riage très-avantageux,  qu'il  n'étoit  dans  cette 
place ,  au  respect  du  duc  d'Epernon ,  que  comme 
une  créature  pour  son  maître),  que  quelque 
avis  qu'on  eût  pu  avoir  on  n'eût  pas  évité  ce 
piège,  lequel  cependant  étoit  si  certain,  que  le 
sieur  de  Béthune  avoit  les  ordres  nécessaires 
pour  lui  faire  exécuter  la  promesse  qu'il  avoit 
faite  d'arrêter  la  Reine  et  le  duc  d'Epernon  s'ils 
alloient  à  Xaintes,  moyennant  ce  dont  on  étoit 
convenu  avec  lui  pour  son  intérêt,  et  que  les 
adhérens  du  sieur  de  Luynes,  qui  avoient  ma- 
chiné ce  complot ,  ne  me  l'ont  pas  nié  depuis. 

Pendant  cette  négociation ,  Russelay  traver- 
soit,  en  ce  qu'il  lui  étoit  possible,  le  traité  qui  se 
faisoit;  mais,  comme  il  étoit  sans  crédit,  ses  ef- 
forts étoient  vains.  Il  fit  diverses  propositions  à 
la  Reine,  fort  extravagantes,  et  qui  n'avoient 
autre  fin  que  sa  vengeance  et  sa  passion.  Un  jour, 
après  lui  avoir  fort  exagéré  ses  services  et  exigé 
d'elle  plusieurs  sermens  de  secret,  il  lui  dit  qu'il 
savoit  un  moyen  fort  avantageux  de  la  tirer  du 
mauvais  état  où  elle  étoit;  ensuite  il  lui  repré- 
senta qu'elle  n'étoit  pas  trop  contente  du  duc 
d'Epernon ,  et  que  la  haine  que  le  Roi  et  les  fa- 
voris lui  portoient  étoit  telle ,  que  si  elle  vouloit 
leur  donner  lieu  de  se  venger  de  lui ,  il  n'y  a  rien 
qu'ils  ne  fissent  en  sa  faveur  ;  qu'il  lui  seroit  dés- 
honorable  de  le  faire  en  sorte  qu'on  pût  aperce- 
voir qu'elle  contribuât  à  son  malheur,  mais  qu'il 
lui  donneroit  un  expédient  où  les  plus  clair- 
voyaus  ne  verroient  goutte ,  et  où  elle  trouveroit 
son  compte. 
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Cet  expédient  étoit  que  la  Reine  fît  sémillant 
de  vouloir  aller  voir  faire  la  montre,  à  une  lieue 
d'Angoulème,  au  régiment  de  ses  gardes  qui 
étoit  commandé  par  le  marquis  de  Mosny.  Là  se 
trouveroient  trois  ou  quatre  compagnies  de  che- 
vau-légers,  qui  étoient  assurées  à  Russelay,  pour 
être  vues  de  la  Reine,  qui,  au  même  temps, 
prieroit  le  duc  d'Epernon  de  ne  point  trouver 
mauvais  si  elle  se  retiroit  d'Angoulème  pour  s'en 
aller  à  Rrouage ,  où  le  sieur  de  Saint-lAïc  la  de- 
voit  retirer;  qu'incontinent  après  la  retraite  de 
la  Reine,  le  Roi  s'avanceroit  avec  ses  forces,  et 
déposséderoit  sans  difficulté  le  duc  d'Epernon, 
d'Angoulème  et  de  Xaintes,  et  traiteroit  d'autant 
mieux  la  Reine,  qu'il  sauroit  qu'elle  auroit  favo- 
risé le  châtiment  d'une  personne  qui  avoit  des- 
\        servi  Sa  Majesté. 

Cette  proposition  sembla  non-seulement  si  ex- 
travagante ,  mais  si  méchante  à  la  Reine,  qu'elle 
la  rejeta  de  son  propre  mouvement  :  ce  en  quoi 
je  la  fortifiai  autant  qu'il  me  fut  possible  après 
qu'elle  m'eut  fait  l'honneur  de  me  la  communi- 
quer ,  lui  faisant  voir  que  toute  la  malice  d'enfer 
n'eût  su  lui  en  suggérer  une  plus  propre  de  la 
perdre  en  toutes  façons.  Cet  esprit  désespéré,  se 
voyant  débouté  de  ses  prétentions ,  corrigea  sa 
proposition ,  suppliant  seulement  la  Reine  de  se 
tirer  des  mains  du  duc  d'Epernon ,  avec  son  con- 
sentement, pour  se  mettre  à  Rrouage.  La  Reine 
prit  temps  de  penser  à  cette  ouverture,  laquelle 
on  lui  lit  voir  très-mauvaise;  premièrement, 
pource  que  Rrouage  étoit  lors  en  si  mauvais  état 
que  la  place  n'eût  su  soutenir  quinze  jours  l'effort 
de  la  puissance  du  Roi  ;  secondement ,  pource 
que  la  fidélité  du  sieur  de  Saint-Luc  lui  étoit  fort 
peu  assurée ,  Comminges  étant  déjà  venu  en  di- 
vers voyages  de  Paris  vers  lui  pour  le  regagner 
pour  la  faveur;  ce  qui  fit  telle  impression  dans 
son  esprit,  que  peu  de  temps  après  il  lit  son  ac- 
cord sans  la  Reine,  moyemiant  20,000  écus  et 
quelques  autres  conditions,  qui,  à  mon  avis, 
n'eussent  produit  autre  effet  que  de  lui  faire  évi- 
ter de  recevoir  la  Reine  en  sa  place,  mais  non 
pas  la  tromper  au  cas  qu'elle  y  eût  été;  troisiè- 
mement, parce  que  si  la  Reine  entendoit  à  ce 
conseil ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'accord  avec  les 
favoris  de  la  perte  du  duc  d'Epernon ,  ainsi  que 
Russelay  la  désiroit  par  sa  première  proposition, 
elle  s'ensuivroit  indubitablement,  étant  certain 
que  sa  personne  et  le  respect  de  la  Reine  ne  se- 
roient  pas  plutôt  séparés  d'Angoulème,  que  la 
ville  ne  fût  en  proie  et  prise  dans  ((uinze  jours; 
enfin,  parce  que  si  elle  étoit  pressée  dans  l>rouage, 
il  ne  lui  restoroit  plus  que  de  se  mettre  a  la  nu'i'ci 
des  vents  dans  quehfue  méchante  banjue,  n'ayant 
point  de  vaisseau  de  cousidératiou.  Sa  Majesté 
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goûta  tout-à-fait  ces  raisons,  et,  représentant  à 
Russelay  la  dernière  ci-dessus  exprimée,  il  fut  si 
impudent  que  de  dire  que  Rome  lui  resteroit 
pour  retraite,  et  qu'il  se  tiendroit  fort  heureux 
de  la  loger  dans  le  palais  qu'il  y  avoit. 

Ces  extravagances,  qui  faisoient  de  plus  en 
plus  connoître  et  la  folie  de  cet  esprit  et  sa  ma- 
lice tout  ensemble,  furent  suivies  d'une  autre 
non  moins  impertinente.  Il  proposa  à  la  Reine 
d'épouser  le  roi  d'Angleterre  (1);  qu'il  feroit  la 
négociation  de  ce  mariage  pendant  qu'elle  seroit 
à  Rrouage  ;  que  de  là  on  pourroit  faire  venir  des 
vaisseaux  propres  à  la  faire  passer  sans  péril  le 
trajet  qu'il  falloit  faire  ;  qu'il  savoit  bien  qu'il  y 
avoit  quelque  chose  à  dire  pour  la  religion;  mais 
qu'en  matière  si  importante  il  ne  falloit  pas  re- 
garder de  si  près ,  vu  principalement  qu'elle  ne 
seroit  pas  forcée  en  sa  créance ,  et  auroit  la  li- 
berté de  la  religion  catholique  en  son  particulier. 

Par  cette  dernière  proposition  la  Reine  se 
trouve  si  importunée  des  impertinences  de  cet 
homme,  que  lui  étant  insupportable  elle  résolut 
de  le  chasser,  ce  dont  je  la  détournai,  non  sans 
peine.  Je  lui  représentai  qu'elle  savoit  bien  que 
je  n'aimois  pas  Russelay,  que  je  connoissois  son 
extravagance,  et  le  préjudice  qu'elle  pouvoit  re- 
cevoir de  l'avoir  auprès  d'elle,  qu'il  n'étoit  pas 
question  de  savoir  s'il  l'en  falloit  ôter,  mais  seu- 
lement des  moyens  qu'il  falloit  tenir  pour  par- 
venir à  cette  fin. 

Que  si  elle  le  chassoit,  beaucoup  blâmeroient 
Sa  Majesté,  et  l'accuseroient  d'ingratitude,  parce 
qu'au  lieu  qu'il  Favoit  desservie  les  apparences 
feroient  croire  qu'il  lui  avoit  rendu  des  services 
fort  signalés;  que  cet  homme  étoit  en  des  termes 
où  il  ne  pouvoit  demeurer;  qu'il  étoit  si  immo- 
déré qu'il  ne  demeureroit  jamais  auprès  d'elle 
s'il  ne  crovoit  y  avoir  la  principale  confiance,  et 
que  partant ,  si  la  Reine  continuoit  à  lui  témoi- 
gner qu'elle  se  méfioit  de  lui,  indubitablement 
il  s'en  iroit  de  lui-même;  auquel  cas  mon  avis 
étoit  qu'il  lui  falloit  faire  un  pont  d'or,  lui  don- 
nant récompense  de  ses  services  prétendus ,  afin 
que  Sa  Majesté  eût  autant  les  apparences  d'un 
bon  procédé  de  son  côté  comme  elle  en  avoit 
l'effet. 

Le  duc  d'Hlpernon  étoit  fort  contraire  à  cet 
avis,  qui  disoit  souvent  à  la  Heine  qu'il  ne  falloit 
point  nourrir  un  serpent  dans  son  sein ,  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  tel  que  de  s'en  défaire  le  plus 
promptement  qu'on  pourroit.  Au  même  temps  il 
s'anime  jusqu'à  ce  point  (lu'il  veut  battre  Russe- 
lay. Je  l'en  détournai  autant  qu'il  me  fut  possi- 
ble; mais  enfin  les  langages  que  Russelay  tenoit 
(le  lui  étoient  si  insolens,  qu'un  jour  il  m'envoya 
(1)  Jacques  r'  devenu  veuf. 
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M.  de  Toulouse  pour  me  dire  qu'il  ne  deman- 
doit  plus  que  j'approuvasse  l'action  qu'il  vouloit 
faire  contre  Russelay,  mais  seulement  qu'après 
qu'elle  seroit  faite  j'adoucisse  la  Reine,  et  portasse 
son  esprit  à  ne  le  condamner  pas. 

Je  réprésentai  audit  sieur  de  Toulouse  que  si 
le  duc  d'Epernon  commettoit  cette  violence  il 
étoit  perdu  ;  que  les  favoris,  qui  le  haïssoient  au 
dernier  point ,  ne  demandoient  pas  mieux  que 
de  prendre  ce  prétexte  de  le  maltraiter,  faisant 
croire  au  monde  que  les  intérêts  de  la  Reine  les 
y  porteroient  autant  que  ceux  du  Roi;  qu'ils 
publieroient  qu'elle  ne  seroit  pas  libre  entre  ses 
mains,  et  le  prouveroient  en  l'imagination  de 
ceux  qui  ne  sauroient  pas  l'état  auquel  Russelay 
étoit  auprès  d'elle,  par  la  violence  dont  il  auroit 
usé  en  son  endroit  contre  son  gré  ;  qu'ils  refuse- 
roient  peut-être,  sur  ce  sujet,  d'achever  le  traité 
qui  étoit  commencé ,  ou  au  moins  de  l'y  com- 
prendre; qu'il  acquerroit  la  réputation  d'être 
incompatible,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
déjà  beaucoup  croyoient  sa  société  un  peu  épi- 
neuse ;  qu'ainsi  il  perdroit  les  affaires  de  la  Reine 
et  les  siennes  tout  ensemble,  sans  autre  fruit  que 
de  précipiter  la  sortie  de  Russelay,  qui  arrive- 
rolt  indubitablement  dans  peu  de  jours. 

Ces  raisons  furent  si  bien  représentées  au  duc 
par  le  sieur  archevêque  de  Toulouse  son  fds, 
qu'il  y  déféra  par  son  avis  et  celui  du  sieur  du 
Plessis ,  en  qui  il  n'avoit  pas  peu  de  confiance. 
Cependant  Russelay  continuoit  toujours  à  parler, 
non-seulement  mal  à  propos  dudit  duc ,  mais  de 
la  Reine.  Il  veut  pratiquer  une  de  ses  femmes 
plus  confidentes  contre  son  service,  et  lui  offre 
30,000  livres  pour  être  averti  par  elle  de  toutes 
les  paroles  et  actions  de  la  Reine  qu'elle  jugeroit 
dignes  de  remarque.  11  l'accuse  d'ingratitude  en 
son  endroit ,  représente  que  sans  lui  elle  seroit 
encore  à  Rlois  ;  que  le  duc  de  Rouillon ,  le  car- 
dinal de  Guise,  le  prince  de  Joinville,  n'étoient 
ses  serviteurs  qu'en  sa  considération.  Il  se  laisse 
aller  jusqu'à  cet  excès  d'insolence,  parlant  à 
Chanteloube ,  que  de  lui  dire  qu'autrefois  le  do- 
maine de  Toscane,  possédé  par  ceux  de  la  mai- 
son de  la  Reine ,  étoit  à  ses  prédécesseurs. 

Chanteloube  fait  ce  rapport  à  la  Reine  ;  les 
mécontentemens  croissent  de  toutes  parts  ;  enfin 
Russelay  étant  assuré  d'être  bien  reçu  à  la  cour, 
par  les  négociations  qu'il  y  avoit  fait  faire ,  un 
jour,  comme  j'étois  à  une  lieue  d'Angoulême , 
on  me  vint  dire  que  Russelay  avoit  demandé  son 
congé,  et  que  la  Reine  le  lui  avoit  accordé.  Je 
vins  aussitôt  à  Angoulême ,  et  n'y  fus  pas  plutôt 
arrivé,  que  je  trouvai  Sardini  en  mon  logis ,  qui 
me  vint  proposer  de  raccommoder  Russelay  avec 
la  Reine,  par  le  moyen  de  quoi  je  l'accfuerrois 


ami  pour  jamais,  au  lieu  que  jusqu'à  présent  il 
avoit  été  mon  ennemi.  Je  lui  répondis  que  je 
tiendrois  à  faveur  de  le  servir,  mais  non  pas 
aux  dépens  de  mon  maître;  que,  pour  son  ami- 
tié ,  j'avois  bien  connu  que  je  n'étois  pas  assez 
heureux  pour  la  pouvoir  avoir  à  conditions  rai- 
sonnables ,  et  que  je  n'étois  pas  aussi  assez  fou 
pour  la  vouloir  acheter  à  un  prix  injuste,  comme 
celui  de  la  perte  des  bonnes  grâces  de  la  Reine; 
mais  que  je  m'emploierois  auprès  d'elle  pour 
qu'elle  le  traitât  en  sorte  que  chacun  reconnût 
qu'il  auroit  sujet  de  se  louer  d'elle. 

Et  de  fait ,  je  m'en  allai  de  ce  pas  proposer  à 
la  Reine  de  lui  donner  100,000  liv.  pour  recon- 
naissance de  ce  qu'il  pensoit  avoir  contribué  à 
son  service  :  ce  que  Sa  Majesté  trouva  bon ,  et 
lui  envoya  le  sieur  de  Sardini  pour  l'assurer 
qu'à  Paris  il  les  toucheroit.  Russelay  se  trouva 
si  surpris  de  cette  libéralité,  qu'il  n'attendoit 
pas ,  que  sur-le-champ  il  ne  put  se  résoudre  ni 
à  l'accepter ,  ni  à  la  refuser  ;  mais  il  pria  Sar- 
dini ,  et  quelques  autres  qui  lui  en  parlèrent , 
qu'il  lui  fût  libre  de  faire  l'un  ou  l'autre  quand 
il  seroit  à  Paris. 

Incontinent  que  sa  réponse  fut  sue ,  nous  ju- 
geâmes bien  qu'il  en  usoit  ainsi  pour  ne  rien  faire 
que  ce  qui  lui  seroit  conseillé  en  ce  sujet  par  le 
sieur  de  Luynes,  vers  lequel  il  appréhendoit  que 
cette  gratification  de  la  Reine  ne  lui  pût  nuire. 
Ainsi  Russelay  se  sépara  de  la  Reine ,  et ,  au  lieu 
de  se  retirer  chez  lui ,  ce  qu'il  devoit  faire  s'il 
eût  eu  de  l'honneur,  il  se  retira  à  la  cour,  comme 
s'il  eût  voulu  justifier  à  tout  le  monde  l'intelli- 
gence qu'il  avoit  eue  de  tout  temps  avec  Luynes, 
qui  lors  étoit  ennemi  de  la  Reine. 

Sa  retraite,  qui  avoit  été  précédée  du  marquis 
de  Mosny,  qui,  quinze  jours  auparavant,  s'étoit 
retiré  par  complot  fait  avec  lui,  sous  prétexte 
du  refus  que  la  Reine  lui  fit  du  gouvernement 
d'Angers  (1),  fut  suivie  de  quelques  autres  per- 
sonnes de  peu  de  considération. 

Jamais  esprit  n'eut  tant  de  divers  desseins, 
tous  mal  fondés,  dans  la  tête,  que  ce  pauvre 
homme  témoigna  en  cette  occasion.  Il  exerça  la 
charge  de  secrétaire  de  la  Reine,  il  eut  dessein 
d'être  son  chancelier  ;  depuis ,  convertissant  sa 
plume  en  une  épée,  il  voulut  être  son  chevalier 
d'honneur,  ce  qui  l'exposa  à  la  risée  de  tous  ceux 
qui  en  eurent  connoissance.  Il  n'oublia  rien  de 
ce  qu'il  put  pour  faire  que  la  ville  et  gouverne- 
ment d'Angers  tombassent  entre  les  mains  du 
marquis  de  Mosny,  qui  étoit  un  corps  dont  il 
étoit  l'ame ,  afin  que ,  la  Reine  y  faisant  son  sé- 
jour ,  il  eût  les  principales  forces  du  lieu  de  sa 

(1)  Ville  principale  du  gouvernement  donné  à  la  Reine 
mère. 
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demeure  pour  s'autoriser  davantage  en  sa  mai- 
son, et  disposer  de  la  conduite  de  cette  princesse, 
en  sorte  qu'en  lui  faisant  faire  tout  ce  que  dési- 
rcroient  les  favoris,  il  pût  recevoir  d'eux  ce  qu'il 
désireroit  de  leur  puissance.  La  Reine  connut 
trop  clairement  son  dessein  pour  le  pouvoir  souf- 
frir davantage  :  et  en  effet ,  s'il  n'eût  pris  son 
congé  comme  il  fit,  on  n'eût  pu  en  aucune  façon 
la  divertir  davantage  de  le  lui  donner. 

Comme  Russelay  emmena  quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  de  sa  cabale ,  pour  nuire  à  la 
Reine  en  lui  soustrayant  des  serviteurs,  il  en 
laissa  d'autres  à  Angoulême  pour  la  même  fm , 
pour  nuire  à  Sa  Majesté ,  comme  serpens  dans 
son  sein.  Entre  autres,  la  confiance  qu'il  avoit 
en  la  dame  de  Montandre,  et  à  un  certain  abbé 
de  Moreilles ,  qui ,  dans  la  confusion  des  occa- 
sions passées,  s'étoit  donné  à  la  Reine  sans  qu'on 
le  reçût,  lui  donna  Heu  d'établir  entre  eux  une 
correspondance  pour  découvrir  tout  ce  qu'ils 
pourrolent,  et  le  lui  faire  savoir  soigneusement; 
ce  qu'ils  firent,  mais  non  pas  long-temps  sans 
être  découverts  par  la  surprise  de  quelques  let- 
tres de  cet  abbé,  si  détestables,  qu'outre  qu'elles 
étoient  pleines  de  médisances  de  la  Reine,  elles 
contenoient  des  paroles  qui  violoient  au  moins 
le  respect  dû  aux  sacremens,  si  elles  ne  conte- 
noient un  manifeste  abus  de  celui  de  la  confes- 
sion ,  vu  que  ce  personnage  étoit  si  effronté, 
qu'il  lui  écrivoit  qu'il  ne  pouvoit  qu'il  ne  lui  don- 
nât beaucoup  de  nouvelles ,  puisqu'il  confessoit 
la  plupart  des  femmes  de  la  Reine. 

Le  marquis  de  Thémines(I),  capitaine  des 
gardes  de  la  Reine ,  imbu  des  humeurs  et  des 
impressions  de  Russelay ,  ne  vit  pas  plutôt  le 
marquis  de  iMosny,  qui  s'en  étolt  allé,  hors  de 
la  prétention  du  gouvernement  d'Angers,  qu'il  ne 
se  le  mit  en  tète.  Ce  qui  lit  que  la  Reine  ayant 
donne  ledit  gouvernement  à  feu  mon  frère,  celui 
de  Chinon  à  Chanteloube,  celui  du  Pont-de-Cé 
à  Bétancourt,  la  passion  lui  fit  mal  parler  de  ce 
choix,  et  dire  qu'il  méritoit  mieux  que  ceux  qui 
l'avoient  eu ,  ce  qui  produisit  plusieurs  querelles. 
La  première  fut  de  Chanteloube,  qui  fit  appeler 
ledit  marquis,  et  furent  séparés  sur  le  pré.  Cette 
querelle  ayant  appris  à  mcm  frère  les  mauvais 
discours  dudlt  marquis.  Il  lui  fit  sa\oir  qu'il  le 
vouloit  voir  l'épée  à  la  main.  Ils  se  retirèrent 
tous  deux  hors  de  la  ville  à  cette  lin  ,  mais  sans 
effet,  à  cause  de  la  pluralité  des  seconds  qui  se 
trouvèrent  de  part  et  d'autre  ;  ce  qui  donna  lieu 
de  remettre  la  partie  à  une  autre;  fols. 

La  Reine  ayant  su  ce  (jui  s'étoit  i)assé,  [irit 
grand  soin  de  les  faire  accorder;  mais,  comme 
il  y  a  peu  de  maladies  dont  on  sort  bien  nettc- 

(1)  Fils  du  maréchal. 


ment,  l'accord  de  celte  querelle  ne  fut  pas  si  net 
qu'il  n'en  restât  des  semences  qui  donnèrent  lieu 
à  mon  frère  de  le  chercher  autant  qu'il  put.  Il 
alloit,  pour  cet  effet,  toujours  seul  avec  un  petit 
page ,  avec  lequel  trois  jours  ne  se  passèrent  pas 
qu'il  ne  le  rencontrât  devant  la  citadelle.  Aussi- 
tôt qu'ils  se  virent  ils  mirent  pied  à  terre,  et, 
après  s'être  tiré  trois  ou  quatre  estocades,  le 
marquis  de  Thémines  recula,  jusqu'à  ce  que  se 
couvrant  de  son  cheval ,  il  en  avança  une  qui , 
coupant  le  nœud  de  la  queue  de  son  cheval ,  lui 
donna  dans  le  cœur;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'a- 
vec le  reste  de  la  vie  qui  demeure  à  un  homme 
blessé  à  mort ,  il  ne  se  jetât  à  son  collet,  d'où  il 
fut  dépris  par  quelques  personnes  qui  y  arrivè- 
rent ,  et  par  la  mort  qui  le  surprit ,  mais  non  si 
subitement,  que  le  sieur  de  Bérule,  qui  se  trouva 
par  cas  fortuit  en  cette  occasion,  n'eût  loisir  de 
lui  donner  l'absolution  sur  les  signes  de  douleur 
qu'il  put  tirer  de  lui. 

Je  ne  voudrois  ni  ne  saurois  dire  que  ce  com- 
bat se  fût  passé  avec  aucune  supercherie ,  et  ne 
crois  pas ,  en  vérité,  que  Thémines  en  eût  voulu 
user  ainsi;  mais  il  est  vrai  que ,  tandis  que  mon 
frère  et  lui  furent  aux  mains,  deux  gentilshom- 
mes qui  le  suivoient  eurent  toujours  l'épée  haute 
dans  le  fourreau ,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  un 
très-grand  avantage.  Je  ne  saurois  représenter 
l'état  auquel  me  mit  cet  accident,  et  l'extrême 
affliction  que  j'en  reçus,  qui  fut  telle  qu'elle  sur- 
passe la  portée  de  ma  plume,  et  que  dès  lors 
j'eusse  quitté  la  partie,  si  je  n'eusse  autant  con- 
sidéré les  intérêts  de  la  Reine  que  les  miens  m'é- 
toient  indifférens. 

Ceux  qui  restoient  dans  la  maison  de  la  Reine 
de  plus  grande  considération ,  voyant  mon  frère 
mort ,  et  le  marquis  de  Thémines  éloigné  de  Sa 
Majesté  par  cet  accident ,  se  mirent  en  tête  d'a- 
voir le  gouvernement  d'Angers.  Mais  la  Reine , 
jugeant  bien  que  si  dans  la  malice  du  siècle  elle 
ne  m'autorisoit  auprès  d'elle,  non-seulement  par 
son  crédit ,  mais  par  la  force  du  lieu  de  sa  de- 
meure ,  et  par  celle  qu'elle  pouvoit  donner  en  sa 
maison,  je  ne  pouvols  lui  rendre  le  service  que 
je  devois,  elle  voulut,  de  son  mouvement ,  don- 
ner le  gouvernement  d'Angers  à  mon  oncle  le 
commandeur  de  La  Porte,  et  quelque  temps 
après  la  charge  de  capitaine  de  ses  gardes  au 
marquis  de  Brezé,  mon  beau-frère,  moyennant 
30,000  écus  que  je  payai  au  marquis  de  Thé- 
mines, qui  avoit  été  fort  bien  reçu  du  Roi. 

Tous  ces  malheurs  passés,  la  Reine  m'envoya 
à  'Jours  ])()ur  préparer  son  entrevue a\ee  le  Roi. 
Elle  n'eut  pas  peu  de  peine  à  se  résoudre  à  ce 
voyage;  le  traitement  qu'elle  avoit  reçu,  la  con- 
tinuation qu'il  lui  sembloit  voir  de  mauvaise  vo- 


lonté  envers  elle,  la  crainte  de  s'aller  mettre  en 
la  puissance  de  ses  ennemis ,  la  tenoienl  en  une 
grande  irrésolution  si  elle  devoit  aller  trouver  le 
Roi. 

Luynes ,  incontinent  que  le  Roi  fut  arrivé  à 
Tours,  lui  écrivit  (1)  parie  prince  de  Piémont, 
qui  l'ailoit  trouver  à  Angoulème,  que,  sur  la 
parole  du  père  Rérule,  il  liasardoit  la  très-hum- 
l)le  supplication  qu'il  lui  faisoit  de  vouloir  pren- 
dre assurance  eu  son  très-humble  service,  et  en 
recevoir  les  offres  qui  lui  étoient  dues ,  et  que  le 
Roi  lui  avoit  non-seulement  permis,  mais  com- 
mandé de  lui  faire;  et  que  si  elle  les  avoit  agréa- 
bles, il  exposeroitsa  vie  pour  elle,  tant  à  raison 
de  ce  qu'elle  est ,  que  pour  avoir  commencé  et 
beaucoup  avancé  sa  fortune,  qui  l'obligent  à  ne 
l'oublier  jamais ,  laissant  le  plus  important  à  ce 
bon  père  pour  le  lui  faire  entendre. 

La  Reine  ne  manqua  pas  de  correspondre  à 
ces  honnêtes  offres,  lui  mandant  qu'elle  recevoit 
d'autant  plus  volontiers  les  assurances  qu'il  lui 
donnoit  de  son  affection ,  qu'il  les  lui  faisoit  en 
intention  de  les  confirmer  par  effet  auprès  du 
Roi  ;  qu'elle  étoit  bien  aise  qu'il  reconnût  l'incli- 
nation qu'elle  avoit  eue  dès  long-temps  à  son 
bien  ,  de  laquelle  il  se  pouvoit  promettre  la  con- 
tinuation, et  faire  état  de  sa  bienveillance,  qu'elle 
lui  promettoit  de  nouveau  ;  qu'il  devoit  vivre  en 
cette  croyance  très-véritable  ,  puisqu'elle  lui 
étoit  assurée  par  une  princesse  dont  la  parole 
est  inviolable,  et  qu'elle  faisoit  état  d'aimer  tou- 
jours ce  que  le  Roi  honorera  de  son  affection. 

Quelque  temps  après  le  Roi  lui  écrivit,  la 
priant  de  le  venir  voir ,  et  lui  envoie  le  duc  de 
Montbazon  pour  ce  sujet.  Le  sieur  de  Luynes 
l'assure  qu'elle  sera  très-bien  traitée.  Elle  remer- 
cie le  Roi  de  la  faveur  qu'il  lui  plaît  lui  faire  de 
désirer  la  voir ,  et  lui  mande  le  désir  qu'elle  a 
aussi  de  jouir  de  sa  vue ,  mais  le  supplie  de 
trouver  bonne  la  prière  qu'elle  a  faite  à  M.  de 
Montbazon  ,  qu'auparavant  que  de  penser  à  ses 
contentemens  elle  procure  qu'il  plaise  au  Roi 
pourvoir  à  ce  qui  concerne  ceux  qui  l'ont  assis- 
tée ,  ainsi  qu'il  lui  a  plu  lui  promettre ,  et  que  sa 
conscience  et  son  honneur  l'y  obligent. 

Cette  réponse  est  non-seulement  jugée  équi- 
table, mais  louée  d'un  chacun.  Le  sieur  de  Luy- 
nes  lui  témoigne  l'extrême  contentement  qu'il  a 
d'avoir  reçu  de  M.  de  iNIontbazon  nouvelles  as- 
surances de  la  confiance  qu'elle  veut  avoir  en  lui, 
et  de  l'honneur  qu'elle  lui  fait  de  prendre  créance 
aux  protestations  qu'il  lui  a  faites  de  la  servir  , 
la  joie  que  lui  apporte  la  résolution  qu'elle  a 
prise  d'aller  à  la  cour  sur  la  parole  qu'il  lui  a 
donnée   qu'elle  y  recevra  toute  satisfaction  ; 
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qu'outre  l'aise  du  Roi  et  le  bien  général  il  y  con- 
sidère encore  le  sien  particulier,  en  l'honneur 
qu'il  se  promet  de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté, 
et  en  celui  qu'il  aura  de  la  servir  fidèlement,  ce 
qu'il  fera  en  l'exécution  de  ce  qui  lui  a  été  promis 
par  l'intervention  de  M.  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld et  de  M.  de  Réthunc ,  touchant  le 
bon  traitement  de  ceux  qui  l'ont  servie  en  ces 
dernières  occasions;  la  libre  disposition  de  sa 
maison  et  de  sa  demeure  qui  lui  sera  conservée , 
sachant  si  bien  les  intentions  du  Roi ,  qu'il  ne 
craint  point  de  l'assurer,  au  péril  de  son  hon- 
neur, de  tout  ce  que  dessus;  et  que,  tant  au 
voyage  qu'elle  vient  faire  à  la  cour  qu'aux  au- 
tres qu'elle  y  pourra  faire  à  l'avenir,  elle  n'y  de- 
meurera que  tant  et  si  peu  qu'elle  voudra;  qu'il 
lui  en  donne  sa  parole  comme  aussi  de  la  servir 
en  toute  autre  occurrence; qu'elle  n'appréhende 
point,  comme  M.  de  Montbazon  lui  a  dit  qu'elle 
faisoit ,  qu'on  lui  puisse  rendre  de  mauvais  offi- 
ces auprès  du  Roi ,  lui  jurant  que  si  quelqu'un 
lui  fait  quelque  mauvais  rapport ,  il  en  avérera 
la  fausseté  avec  elle. 

Et,  afin  de  lui  faire  avoir  davantage  de  foi  à 
ses  paroles ,  il  lui  fait  confirmer,  par  le  père  Ar- 
noux ,  tout  ce  qu'il  lui  avoit  mandé ,  et  la  con- 
vier efficacement  d'aller  à  la  cour,  l'assurant 
qu'elle  y  recevra  tout  contentement  ;  qu'il  lui 
donne  d'autant  plus  volontiers  cette  assurance, 
qu'il  reconnoît  qu'on  ne  sauroit  manquer  à  ce 
qui  lui  a  été  promis  en  tout  cela ,  et  à  ce  qu'elle 
désire ,  sans  un  notable  préjudice  de  conscience  ; 
et  engage  sa  foi,  son  honneur  et  son  ame  ,  qu'en 
cela  et  en  toute  autre  chose  elle  aura  contente- 
ment. 

Enfin  ils  s'obligèrent  à  toutes  ces  choses  par 
toutes  sortes  de  sermens ,  et  le  donnèrent  même 
par  écrit.  Sur  cela  la  Reine  leur  promet  son  ami- 
tié inviolable  ;  elle  dépose  cette  parole  entre  les 
mains  de  M.  de  Montbazon. 

On  ne  laisse  pas,  nonobstant  tout  cela,  de  trai- 
ter pour  surprendre  les  places  qui  sont  en  lapuis- 
sance  des  serviteurs  de  la  Reine.  On  voit  à  Metz 
du  jour  pour  en  chasser  le  marquis  de  La  Va- 
lette parla  mauvaise  volonté  des  habitans,  qui 
ont  bien  le  courage  d'oser  entreprendre  de  se  ren- 
dre maîtres  de  lui.  On  agrée  leur  entreprise, 
quoique  de  mauvais  exemple,  et  on  fait  achemi- 
ner quelques  troupes  vers  eux  pour  leur  prêler 
main  forte;  mais  le  marquis  de  La  Valette  les 
prévient,  fait  entrer  dans  la  ville  des  gens  de 
guerre  qui  sont  à  la  dévotion  de  son  père ,  dé- 
sarme les  habitans,  et  les  met  en  état  de  ne  lui 
pouvoir  faire  de  mal. 

On  sollicite  le  gouverneur  de  Xaintes;  on  fait 
des  offres  à  celui  de  Loches  ;  ou  trame  des  me- 
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nées  pour  Angers,  avant  même  qu'on  l'ait  livré  ; 
on  donne  absolution  de  plusieurs  crimes  aux  hu- 
guenots en  récompense  d'une  fidélité  imaginaire, 
en  vertu  de  laquelle  on  supposoit  qu'ils  avoient 
refusé  de  servir  la  Reine,  qui  bien  loin  de  les  en 
avoir  sollicités,  avoit  aussi  généreusement  refusé 
l'offre  qu'ils  lui  avoient  faite  de  l'assister,  qu'in- 
fidèlement et  pour  s'avantager  au  désavantage 
du  service  du  Roi  ils  lui  avoient  faite  sans  en 
être  requis.  Il  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  Déa- 
geant,  qui  étoit  un  de  leurs  plus  affidés  minis- 
tres ,  qui  ne  ressentît  les  effets  de  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  convoient  encore  contre  la  Reine, 
car  ils  l'éloignèrent ,  sur  l'imagination  qu'ils  eu- 
rent qu'il  se  repentoit  de  sa  faute. 

Tandis  qu'ils  étoient  si  attentifs  à  ôter  à  la 
Reine  toute  l'autorité  auprès  du  Roi  que  la  qua- 
lité qu'elle  avoit  lui  donne ,  ils  avoient  peu  de 
souci  ou  peu  de  moyens  de  maintenir  l'autorité 
royale  envers  ses  alliés. 

Rarneveldt ,  le  plus  ancien  officier  des  états 
des  Provinces- Unies ,  celui  qui  avoit  le  plus  tra- 
vaillé à  l'établissement  de  leur  république,  et  qui 
avec  plus  d'affection  s'étoit  toujours  porté  à 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  et  lesdits  Etats,  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  au  mépris  des  offices  que  Sa 
Majesté  fit  plusieurs  fois  par  ses  ambassadeurs 
pour  le  sauver.  La  première  cause  apparente  de 
sa  disgrâce  fut  une  division  qui  commença  à 
éclater,  l'an  1611  ,  en  Hollande,  entre  les  mi- 
nistres, sur  le  fait  de  la  prédestination  ,  de  la- 
quelle un  ministre  nommé  Arininius,  qui  étoit 
mort  quelques  années  auparavant,  avoit  com- 
mencé à  prêcher  une  doctrine  qui  n'étoit  pas 
conforme  à  ce  que  Luther  et  Calvin  en  avoient 
tenu  ,  et  approchoit  davantage  de  la  vérité  qui 
est  enseignée  en  l'Eglise  catholique. 

Un  ministre,  nommé  Vorstius,  commença, 
ladite  année  IGll ,  de  prêcher  suivant  cette  nou- 
velle doctrine,  avec  grande  chaleur.  La  nou- 
veauté, qui  est  amie  des  peuples,  lit  qu'il  eut 
dans  peu  de  temps  grand  nombre  de  sectateurs. 
Le  roi  d'Angleterre ,  ([ui  prétend ,  par  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi ,  et  par  celui  qu'il  se  donne  de 
chef  de  l'Eglise  anglicane,  devoir  être  comme 
une  sentinelle  qui  donne  avis  des  erreurs  nais- 
santes parmi  les  protestans,  écrivit  incontinent 
à  messieurs  des  Etats,  leur  remontre  l'impor- 
tance de  cette  nouveauté,  qui  séparera  les  cœurs 
de  leurs  peuples  aussi  bien  que  leur  créance. 
Mais,  nonobstant  tous  ses  efforts,  la  né^li,tience 
que  messieurs  les  Etats  apportèrent  en  ce  sujet , 
lit  que  cette  opinion  gagna  en'  peu  de  temps 
presque  toute  la  Hollande,  Utrecht,  West-Erise 
et  Over-Yssel,  et  ce  par  l'autorité  de  Barueveldt, 


avocat  général  des  états  de  Hollande  et  West- 
ï'rise ,  qui  avoit  été  imbu  de  cette  opinion  à 
Heidelberg,  il  y  avoit  plus  de  trente  ans.  Sous 
son  autorité  ils  prirent  tel  courage ,  qu'ils  levè- 
rent des  gens  de  guerre  dans  les  villes  pour  leur 
sûreté,  lesquels  ils  appelèrent  Atte^idans,  comme 
étant  en  attente  pour  les  défendre  si  on  les  vou- 
loit  attaquer. 

Leurs  ennemis  firent  trouver  cette  action  mau- 
vaise, particulièrement  au  comte  Maurice, 
comme  étant  un  attentat  contre  son  autorité  qui 
devoit  être  absolue  au  fait  des  armes ,  prenant 
un  de  leurs  prétextes  sur  ce  qu'ils  ne  portoient 
pas  ses  livrées ,  qui  étoient  l'orangé.  Le  comte 
Maurice,  qui  jusqu'alors  n'avoit  point  eu  la  puis- 
sance de  Rarneveldt  suspecte,  ni  n'en  avoit  point 
eu  de  jalousie,  d'autant  qu'il  l'employoit  toute  à 
maintenir  et  à  augmenter  son  crédit  et  autorité 
dans  les  Etats  ,  commença  à  l'envier  dès  qu'il  vit 
qu'il  se  soustrayoit  de  sa  dépendance,  et  agis- 
soit  à  part ,  non-seulement  sans  son  avis  ,  mais 
contre  sa  volonté. 

Des  libelles  commencèrent  à  courir  parmi  le 
peuple  contre  Barneveldt ,  qu'on  accusoit  d'être 
étranger  de  la  province  de  Hollande ,  et  de  s'ê- 
tre enrichi  dans  sa  charge ,  ce  qui  ne  pouvoit 
être  que  par  mauvais  moyens.  H  fait  son  apolo- 
gie ,  mais  elle  n'est  pas  reçue  avec  la  môme  grâce 
que  son  accusation  ,  tant  la  faveur  du  peuple  est 
prompte  à  changer  envers  celui  qu'il  a  plus  es- 
timé, dès  que  la  fortune  commence  à  lui  être 
moins  favorable.  Les  Etats-Généraux  et  le  comte 
Maurice  commandent  aux  villes  de  casser  ces 
gens  de  guerre  qu'elles  appellent  Attendans  ; 
elles  refusent  de  le  faire  :  le  comte  y  va  coura- 
geusement en  personne ,  non  sans  péril ,  parle 
aux  soldats ,  les  gagne ,  leur  fait  poser  les  armes, 
et  dépose  tous  les  magistrats.  Les  Arminiens  se 
plaignent,  présentent  requête  pour  vider  devant 
les  magistrats  le  différend  de  leur  religion  ;  les 
autres  demandent  un  synode,  et  soutiennent  que 
le  magistrat  ne  se  doit  mêler  de  ce  fait. 

Barneveldt ,  déchu  d'autorité  avec  son  parti , 
est  averti  qu'on  veut  mettre  la  main  sur  sa  per- 
sonne; il  ne  se  retire  pas  néanmoins,  mais,  as- 
suré sur  ses  longs  services  et  sur  son  innocence, 
paroit  toujours  en  public,  et  va  au  conseil  comme 
il  a  accoutumé.  Enfin  on  l'arrête  le  24  d'août  1618, 
et  on  le  met  en  prison.  On  convoque  un  synode, 
qui  se  termina  sans  qu'ils  prissent  aucune  réso- 
lution sur  le  fait  de  leur  créance,  et  tôt  après  ils 
donnèrent  (les  juges  a  HarneNeldt  pour  lui  faire 
son  procès. 

C'étoit  une  chose  pitoyable  de  voir  un  vieil- 
lard de  soixante-onze  ans,  le  plus  ancien  ministre 
de  leur  république ,  qui  a\  oit  été  trente-trois  ans 
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avocat  général  de  leurs  principales  provinces , 
qui  avoit  la  principale  part  à  leur  établissement, 
et,  ce  qui  est  le  plus  à  remarquer,  avoit,  par 
son  adresse,  renvoyé  en  Angleterre  le  comte  de 
Leycester,  établi  en  1585  gouverneur  général 
des  Provinces-Unies,  et  avoit  mis  en  avant  le 
prince  Maurice ,  et  été  la  principale  cause  de  sa 
grandeur,  le  maintenant  toujours  bien  avec  mes- 
sieurs les  Etats  en  toutes  rencontres  èsquelles  il 
y  avoit  eu  entre  eux  quelque  mésintelligence, 
ayant  été  jusqu'à  trente-deux  fois  député  de  leur 
part  vers  lui  dans  leurs  armées ,  après  tant  de 
services  rendus,  et  y  avoir  employé  tout  le  temps 
de  sa  vie,  être,  pour  récompense,  mis  prison- 
nier par  celui  qui  lui  étoit  plus  redevable,  au  mi- 
lieu de  l'Etat  qui  lui  étoit  obligé  de  la  meilleure 
partie  de  sa  prospérité. 

Le  Roi  s'y  intéressa,  et  pour  l'honneur  des 
Etats  et  pour  l'amour  de  Barneveldt ,  et  pource 
aussi  qu'entre  les  crimes  qu'on  lui  mettoit  à  sus, 
celui  d'avoir  eu  quelque  intelligence  avec  les  am- 
bassadeurs de  Sa  Majesté  en  étoit  un.  Le  sieur  de 
Boissise  fut  envoyé  ambassadeur  extraordinaire 
pour  ce  sujet,  et  exposa  aux  Etats,  le  12  de  dé- 
cembre, le  motif  et  les  raisons  de  son  envoi, 
leur  représentant  que  si  Barneveldt  et  les  autres 
prisonniers  étoient  véritablement  coupables  du 
crime  de  trahison  et  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis, il  étoit  raisonnable  qu'ils  fussent  punis 
selon  la  rigueur  des  lois;  mais  qu'il  étoit  juste 
aussi  de  considérer  que  ces  crimes  étoient  si 
atroces  en  eux-mêmes,  que  les  Etats  bien  policés 
les  jugeoient  réduits  à  certains  faits  outre  les- 
quels on  ne  les  devoit  pas  étendre,  ni  les  tirer 
par  des  conséquences  à  d'autres  actes  qui  ne  sont 
pas  de  cette  qualité-là;  et  partant,  que  les  con- 
tentions, les  jalousies  et  l'ambition  entre  les  per- 
sonnes d'autorité,  desquelles  naissent  souvent 
plusieurs  inconvéniens  aux  Etats,  ne  sont  néan- 
moins pas  imputés  à  crime  de  trahison  contre 
l'Etat,  pource  qu'on  la  doit  juger  par  la  volonté, 
non  par  l'événement  ;  que  Barneveldt  avoit  rendu 
tant  de  témoignages  de  sa  fidélité,  qu'il  étoit  dif- 
ficile de  croire  qu'après  cela  il  eût  conspiré  la 
ruine  de  sa  patrie;  qu'il  étoit  important  qu'on 
lui  donnât  des  juges  non  suspects,  et  qu'ils  ne 
le  jugeassent  pas  sur  de  simples  conjectures, 
étant  chose  certaine  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
apparentes  qui  ne  sont  pas  véritables,  et  beau- 
coup de  véritables  qui  n'ont  pas  de  vraisem- 
blance ;  enfin  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  étoit 
qu'on  le  traitât  favorablement,  selon  la  bonne 
coutume  des  républiques  libres,  qui,  même  es 
plus  grands  méfaits,  ont  fait  difficulté  d'épaudre 
le  sang  des  citoyens,  conservant  pour  une  des 
principales  marques  de  liberté  de  ne  toucher  pas 
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facilement  à  leur  vie;  que  si  les  Etats  choisis- 
soient  la  voie  de  la  douceur  en  ce  fait-ci ,  Sa 
Majesté  leur  en  sauroit  un  gré  particulier,  comme 
elle  tiendroit  à  offense  le  peu  de  respect  qu'ils 
lui  auroient  rendu  s'ils  faisoient  le  contraire. 

Les  Etats  firent  réponse,  le  19  de  décembre, 
qu'ils  suivroient  en  ce  jugement  la  voie  de  la 
douceur  et  de  la  clémence ,  à  laquelle  la  condi- 
tion de  leur  république  les  porte ,  tant  que  la 
sûreté  de  leur  Etat  leur  pourra  permettre ,  ne 
croyant  pas  néanmoins  que,  quel  que  pût  être 
l'événement  de  ce  procès ,  Sa  Majesté  en  puisse 
être  offensée ,  préférant  les  sollicitations  de  quel- 
ques particuliers  à  la  conservation  de  leurs  pro- 
vinces. Ils  y  ajoutèrent  une  plainte  non  légère, 
que  Sa  Majesté  avoit  défendu  aux  huguenots  de 
son  Etat  de  se  trouver  au  synode  qu'ils  avoient 
assemblé;  et  sans  perdre  temps  ils  continuèrent , 
à  la  Haye,  à  faire  le  procès  audit  Barneveldt  et 
aux  autres  prisonniers  qui  étoient  avec  lui,  et  ce 
par  vingt-six  juges  qu'ils  choisirent  dans  les  sept 
Provinces-Unies,  et  le  condamnèrent  à  mort  au 
commencement  de  mai  de  la  présente  année,  par 
la  plus  signalée  ingratitude  qui  fut  jamais  com- 
mise, car  ils  n'eussent  osé  penser  autrefois  à  le 
perdre  ;  mais  après  que  par  ses  sages  conseils  il 
les  eut  mis  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  de  lui, 
et  eut  ouvert  un  chemin  si  ample  et  si  large  à  la 
prospérité  de  leurs  affaires,  qu'ils  n'avoient  point 
affaire  ni  nécessité  de  guide  pour  les  conduire, 
au  lieu  de  la  récompense  qu'il  méritoit,  ils  le 
payèrent  d'envie ,  et  lui  donnèrent  la  mort. 

L'ambassadeur  du  Roi ,  ayant  eu  avis  de  ce 
jugement,  et  qu'il  devoit  être  exécuté  le  13,  de- 
manda audience  aux  Etats,  et  ne  l'ayant  pu  ob- 
tenir leur  manda,  par  écrit,  qu'il  avoit  charge 
de  Sa  Majesté  de  leur  représenter  que  Sadite 
Majesté ,  sans  entrer  plus  avant  en  connoissance 
des  causes  motives  de  ce  jugement ,  persistoit  à 
les  exhorter  encore,  pour  le  lieu  qu'elle  tenoit 
entre  leurs  amis  et  alliés ,  d'épargner  la  vie  du 
plus  ancien  officier  de  leur  république,  attendu 
que,  s'il  défaut  quelque  chose  à  la  sûreté  de  leur 
Etat ,  il  ne  sera  pas  suppléé  par  le  peu  de  sang 
qui  reste  à  un  pauvre  vieillard,  qui,  sans  vio- 
lence, ne  peut  éviter  de  mourir  bientôt  par  le 
cours  de  la  nature ,  et  ils  recevroient  de  l'hon- 
neur d'user  de  clémence  pour  celui  qui  a  usé  sa 
vie  en  les  servant;  que  s'ils  ont  volonté  de  lui 
faire  souffrir  quelque  sorte  de  peine,  il  leur  est 
aisé  de  lui  commuer  celle  de  la  vie  en  une  moin- 
dre, le  confinant  à  demeurer  le  reste  de  ses  jours 
en  une  de  ses  maisons. 

Ces  remontrances  ne  servirent  de  rien ,  tant 
ce  peuple  étoit  animé  contre  lui ,  donnant  une 
preuve  certaine  que ,  dans  les  Etats  qui  sont  su- 
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jets  aux  lois  populaires,  la  grandeur  et  l'autorité 
est  le  plus  souvent  dommageable  à  celui  qui  la 
possède,  et  nourrit  d'ordinaire  son  propre  mal- 
heur, d'autant  que,  comme  ils  ne  reçoivent  leurs 
charges  qu'en  faisant  la  cour  au  peuple,  l'envie 
de  ceux  qui  les  ont  données  les  soulevé  contre 
eux ,  et  ce  avec  tant  d'iniquité  qu'ils  ne  sont  pas 
contens  de  les  abaisser  et  les  remettre  dans  l'état 
auquel  ils  étoicnt  quand  ils  les  ont  élevés  en  la 
magistrature 5  mais,  usant  cruellement  de  la 
puissance  qu'ils  ont,  ils  les  condamnent  aux 
peines  les  plus  grièves  qu'ils  peuvent ,  dès  que  la 
mauvaise  fortune  leur  en  présente  l'occasion.  Les 
obligations  qu'ils  avoient  au  Roi  furent  peu  con- 
sidérées par  eux ,  dont  le  prince  Maurice  fut  la 
principale  cause,  d'autant  que,  cette  querelle 
étant,  en  quelque  manière,  particulière  entre 
lui  et  Barneveldt,  il  se  sentit  offensé  que  le  Roi 
entreprît  sa  défense. 

Messieurs  de  Luynes,  qui  gouvemoient ,  eu- 
rent peu  d'égard  à  ce  mauvais  procédé,  ne  pen- 
sant qu'à  se  conserver  en  leur  particulier ,  et 
tenir,  par  tous  les  artifices  qu'ils  pouvoient,  la 
Reine  éloignée,  de  peur  que  la  splendeur  de  Sa 
Majesté  n'obscurcît  la  fausse  lumière  dont  ils 
éclatoient  à  la  cour. 

Quoique  toutes  leurs  actions  lui  donnassent 
lieu  de  douter  de  la  sincérité  des  promesses  qu'ils 
lui  faisoient ,  elle  ferme  les  yeux  à  ses  justes  pen- 
sées ,  et  attribue  la  chaleur  de  ces  cendres  au  feu 
qui  y  avoit  été  un  peu  auparavant,  et  qu'elle 
veut  croire  qui  n'y  est  plus,  et  ainsi  elle  me  com- 
mande de  m'avancer  vers  Tours  pour  préparer 
son  entrevue  avec  le  Roi ,  où  je  ne  manquai  pas 
d'assurer  le  sieur  de  Luynes  que,  pour  conserver 
la  bienveillance  de  la  Reine  ,  qu'il  trouvera  sin- 
cère en  son  endroit,  il  n'étoit  question  qu'à  lui 
donner  des  effets  de  son  affection  aux  occasions 
qui  se  présenteront  ;  que  je  savois  certainement 
ses  intentions  être  entières  pour  le  Roi,  et  que 
ses  désirs  n'avoient  autre  but  que  la  paix  et  le 
repos  de  cet  Etat  ;  qu'il  pouvoit  être  certain  d'a- 
voir une  vraie  part  en  son  affection,  et  que  si 
d'autres  lui  persuadoient  le  contraire,  c'etoient 
artifices  de  personnes  qui ,  sous  couleur  de  l'ai- 
mer ,  lui  vouloient  porter  préjudice. 

Cinq  jours  après  que  je  fus  parti,  la  Reine 
suivit ,  et  vint  trouver  le  Roi  (l  ).  Toute  la  France 
est  ravie  de  voir  la  réunion  de  deux  personnes 
qui,  unies  par  nature,  ne  peuvent  être  séparées 
que  par  des  horribles  artiliees.  Couziers  ôte  à 
Tours  le  bonheur  de  cette  entrevue.  La  Reine  y 
étant  arrivée  le  soir,  le  Roi  s'y  rendit  le  malin; 
si  grande  aiïluence  de  peuple  s'y  rencontre,  que 
le  logis  ne  la  pouvant  contenir,  le  jardin  fut  le 

(l)Le  5  septembre. 


lieu  de  cette  première  vue.  Une  joie  paroît  très- 
grande  au  visage  du  Roi ,  les  larmes  de  la  Reine 
parlent  à  son  lils,  elle  l'embrasse  tant  de  fois 
qu'elle  lui  baigna  le  visage;  peu  de  personnes 
purent  contraindre  les  leurs;  tout  est  en  alé- 
gresse ,  vraie  cause  de  ces  larmes.  La  Reine  ar- 
rive peu  après  avec  les  princesses  vers  la  Reine 
sa  mère.  L'après-dînée  on  va  à  Tours ,  où  quel- 
ques jours  se  passent  avec  grands  témoignages 
d'amour  entre  la  mère  et  le  fils.  Cela  ne  plaît  pas 
trop  aux  favoris,  qui,  pour  leur  intérêt  particu- 
lier ,  estiment  à  propos  de  rompre  cette  intelli- 
gence nécessaire  au  bien  de  l'Etat.  Ils  ont  l'œil 
au  Roi  autant  qu'ils  peuvent  :  s'il  va  chez  la 
Reine ,  un  d'entre  eux  y  est  toujours  présent  ;  s'il 
s'approche  d'elle,  ils  y  accourent  incontinent 
sous  quelque  prétexte  qu'ils  forment  sur-le-champ. 
Toute  la  cour  remarque  cette  procédure,  s'en 
offense  et  la  blâme,  chacun  connoissant  bien 
qu'elle  n'avoit  autre  but  que  d'empêcher  les  ef- 
fets de  la  nature.  On  tâche  de  la  séparer  des  in- 
térêts du  duc  d'Epernon,  on  lui  propose  force 
conditions  avantageuses  à  cette  fin;  mais  l'inté- 
rêt de  l'honneur  l'arrête ,  et  les  lui  fait  rejeter 
avec  courage. 

Leurs  Majestés  se  séparent.  Le  Roi  va  à  Com- 
piègne,  et  la  Reine  sa  mère  va  passer  à  Chi- 
non,  pour  de  là  aller  à  Angers  prendre  posses- 
sion de  son  gouvernement,  avec  intention  de 
rejoindre  le  Roi  à  son  arrivée  à  Paris.  Mais  elle 
n'est  pas  sitôt  éloignée  qu'elle  voit  de  nouveaux 
effets  de  mauvaise  volonté  contre  elle  :  ceux  qui 
l'ont  assistée  et  servie  ne  sont  point  remis  dans 
les  charges  dont  ils  avoient  été  dépossédés  à  son 
sujet;  et  davantage,  le  comte  du  Lude  étant 
mort  du  pourpre  à  Tours,  incontinent  après  son 
départ  on  donne  la  charge  qu'il  avoit  de  gouver- 
neur de  Monsieur  au  maréchal  d'Ornano,  sans 
lui  en  donner  avis.  Elle  se  tient  offensée  et  du 
choix  de  la  personne  et  de  la  forme  qu'on  y  a  te- 
nue ;  mais  ce  qui  la  fâche  davantage  est  que  l'on 
résout  de  la  délivrance  de  M.  le  prince,  dont  on 
lui  avoit  parlé  de  loin  comme  d'une  chose  non 
arrêtée. 

Toutes  ces  choses  l'arrêtent  à  Chinon,  et  lui 
donnent  sujet  d'écrire  au  Roi  pour  se  plaindre. 
On  la  presse  d'aller  à  Angers,  ne  s'assurant  pas 
que  les  troubles  dont  on  venoit  de  sortir  soient 
pacifiés  si  elle  ne  prend  possession  de  son  gouver- 
nement. Elle  s'excuse,  et,  n'osant  mettre  en 
avant  les  causes  qui  l'offensent  le  plus,  elle  dit 
que  la  principale  raison  ([ui  l'arrête  est  que  ceux 
qui  l'ont  servie  ne  sont  point  rétablis  dans  leurs 
cbarges,  et  que  son  hoimeur  et  sa  conscience 
l'obligent  de  ne  partir  du  lieu  où  elle  est  jusques 
à  ce  que  cela  soit ,  étant  obligée  de  penser  à  leur 
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repos  premièrement  qu'au  sien.  Néanmoins  en- 
fin, le  sieur  de  Branles  l'étant  venu  trouver  de 
la  part  du  Roi ,  elle  se  résolut  de  partir,  ce  qu'elle 
fit  le  14,  et  arriva  le  16  à  Angers,  non  contente 
des  raisons  que  Brantes  lui  avoit  apportées  de  la 
liberté  qu'ils  avoient  résolu  de  donner  à  M.  le 
prince  ;  car  elle  savoit  bien  qu'ils  ne  la  lui  ren- 
doient  que  pour  le  lui  opposer,  et  que  leur  pre- 
mier dessein  avoit  été  de  les  arrêter  tous  deux , 
espérant  que,  les  tenant  l'un  et  l'autre  en  leur 
puissance,  il  n'y  avoit  personne  dans  le  royaume 
qui  osât  entreprendre  quelque  chose  contre  leur 
contentement.  Et  dès  qu'ils  eurent  nouvelle  de  sa 
sortie  de  Blois,  et  qu'ils  perdirent  espérance  de 
la  pouvoir  tenir  arrêtée,  ainsi  qu'ils  eussent  dé- 
siré ,  lors,  craignant  que  les  partisans  de  M.  le 
prince  se  missent  ducôté  d'elle ,  pour  éviter  ce 
péril  ils  l'envoyèrent  incontinent  assurer  (1) 
qu'aussitôt  que  les  affaires  seroient  accommodées 
avec  elle  ils  l'ôteroient  de  prison,  et  firent  pu- 
blier ce  dessein  par  tout  le  royaume  ;  ce  qui  étoit 
proprement  armer  M.  le  prince  de  haine  contre 
elle,  et  sembler  l'obliger  non-seulement  à  les 
aimer,  mais  à  les  servir  avec  animosité  en  tous 
leurs  injustes  intérêts  contre  elle.  Elle  ne  témoi- 
gna néanmoins  pas  avoir  désagréable  cette  ac- 
tion-là, mais  se  remit  à  eux  et  au  conseil  qui 
étoit  auprès  du  Roi  à  juger  de  cette  affaire,  re- 
eonnoissant  que  ce  n'étoit  pas  aux  personnes 
éloignées  comme  elle  étoit  à  donner  son  avis  en 
une  chose  si  importante,  pour  laquelle  délibérer 
il  falloit  être  averti  ponctuellement  de  l'état  de 
toutes  les  affaires  du  dedans  et  du  dehors  du 
royaume,  ce  qu'elle  n'étoit  pas. 

Au  reste,  qu'elle  ne  fait  point  de  doute  qu'on 
ne  puisse  en  un  temps  changer  avec  prudence 
les  conseils  qu'on  a  pris  eu  un  autre  avec  juste 
considération. 

M.  le  prince  est  ensuite  délivré  le  20  d'octo- 
bre ,  et  vient  saluer  le  Roi  à  Chantilly.  Si  mes- 
sieurs de  Luynes  lui  procurèrent  avec  affection 
la  liberté,  la  Reine  la  sollicita  non  moins  juste- 
ment pour  Barbin ,  que  depuis  un  an  ils  avoient 
resserré  dans  la  Bastille  avec  des  rigueurs  in- 
croyables, nonobstant  l'arrêt  donné  contre  lui 
un  an  auparavant  à  leur  poursuite,  par  lequel  il 
avoit  été  condamné  à  être  banni.  Ils  reconnois- 
soient  en  cet  homme  une  si  forte  passion  au  ser- 
vice de  la  Reine ,  une  si  grande  intégrité  en  son 
procédé  durant  le  temps  de  son  administration , 
un  courage  si  ferme  et  une  si  grande  liberté  de 
parler,  avec  un  si  vif  ressentiment  des  injustices 
qu'ils  lui  avoient  faites,  qu'ils  avoient  résolu  de 
le  laisser  mourir  en  la  Bastille.  Mais  la  Reine  fit 

(1)  Le  prince  de  Condé. 


tant  d'instances  pour  lui  qu'ils  ne  s'en  purent 
enfin  dégager,  et  commandèrent  qu'après  lui 
avoir  encore  une  fois  lu  son  arrêt  on  lui  ouvrît 
les  portes  de  la  Bastille. 

Barbin  se  plaignant  du  mauvais  traitement 
qu'il  avoit  reçu,  et  jMaillac,  lieutenant  de  la 
Bastille,  lui  montrant  une  lettre  du  sieur  de 
Brantes ,  par  laquelle  il  lui  donnoit  charge  de  lui 
faire  ses  recommandations,  et  lui  dire  que  c'étoit 
tout  ce  que  le  sieur  de  Luynes  et  lui  avoient  pu 
faire  jusqu'alors  en  sa  faveur,  et  que  bientôt  il 
resseiitiroit  les  effets  de  leur  amitié,  cette  lâ- 
cheté emporta  Barbin  à  lui  dire  ,  sans  considé- 
ration du  lieu  où  il  étoit  encore ,  que  ,  quelque 
misérable  qu'il  fût,  il  renonçoit  à  leur  amitié, 
qui  ne  pouvoit  être  guère  grande  en  une 
cruauté  si  barbare  qu'étoit  la  leur;  que  c'é- 
toit agir  avec  bien  peu  de  courage  de  flatter  de 
paroles  celui  dont  ils  machinoient  la  mort;  qu'ils 
l'avoient  ainsi  traité,  et  que,  tandis  qu'ils  fai- 
soient  solliciter  tous  les  juges  contre  lui ,  ledit 
Brantes  lui  disoit  plusieurs  fois  qu'il  n'auroit 
point  de  mal ,  et  qu'on  ne  l'interrogeoit  et  fai- 
soit  son  procès  que  pour  avoir  des  lumières  pour 
les  procès  qu'on  vouloit  parfaire  aux  autres. 

On  le  mena  le  jour  même  chez  le  chevalier 
du  guet,  chez  lequel  il  demeura  deux  jours  seu- 
lement ,  durant  lesquels  il  reçut  plusieurs  cour- 
riers du  sieur  de  Luynes  qui  le  pressoient  de  le 
faire  sortir  sans  délai  hors  du  royaume ,  tant  ils 
étoient  et  de  peu  de  courage  et  de  peu  de  con- 
noissance ,  qu'ils  avoient  peur  de  lui  en  ce  mi- 
sérable état  où  il  étoit.  J'avois  donné  ordre  à 
un  homme  de  lui  bailler  de  la  part  de  la  Reine 
l'argent  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  faire  sou 
voyage;  mais  son  départ  fut  si  pressé  qu'il  futcon- 
traint  d'emprunter  de  l'argent,  lequel  fut  rendu 
incontinent  après. 

La  Reine  cependant  se  prépare  à  satisfaire  au 
désir  qu'elle  avoit  dès  long-temps  de  se  voir  avec 
le  Roi  sou  fils  :  elle  l'avertit  du  dessein  de  son 
voyage,  et  convie  le  sieur  de  Montbazon,  qui 
la  devoit  venir  quérir,  de  s'avancer.  Luynes,  de 
sa  part,  la  sollicite  en  apparence  de  venir,  et  lui 
dépêche ,  au  nom  du  Roi ,  le  sieur  de  Marossan 
pour  la  prier  de  se  trouver  à  Paris  au  retour  du 
voyage  du  Roi  à  Gompiègne ,  pour  renouer  une 
étroite  et  entière  intelligence.  Mais  ce  n'étoit  rien 
au  prix  de  la  croyance  et  des  lettres  que  le  sieur 
évêque  d'Aire  luiportoit,  pleines  d'amour  et  d'im- 
patience de  la  voir.  Ces  deux  ambassadeurs,  aussi 
différens  dans  le  cœur  que  semblables  en  lan- 
gage ,  et  dont  l'un  trompoit  autant  que  l'autre 
étoit  trompé ,  firent  ce  qu'ils  purent ,  l'un  en  ap- 
parence ,  l'autre  en  effet ,  pour  y  disposer  sou 
esprit. 
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L'évêque  de  Luçon  (l),  prévoyant  bien  que 
Luynes  promettoit  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  tenir, 
et  que,  sur  le  refus,  il  vouloit  tirer  avantage  de 
ses  offres ,  porta  la  Reine  à  recevoir  les  prières 
de  son  fils  pour  de  très-agréables  commande- 
mens.  Mais  comme  elle  s'y  disposoit,  on  lui  té- 
moigne sous  main  qu'elle  feroit  chose  désagréa- 
ble au  Roi ,  et  qu'elle  en  devoit  perdre  le  désir. 

Mais  en  même  temps,  M.  le  prince,  délivré, 
tient  des  langages  qui  lui  sont  désavantageux , 
lui  écrit  quelques  lettres  dont  les  termes  sont  du 
tout  éloignés  du  respect  qu'il  doit  au  Roi  et  à 
elle.  Il  fait  passer  une  déclaration  du  9  de  no- 
vembre ,  aussi  avantageuse  pour  lui  comme  elle 
étoit  contraire  à  l'honneur  de  ceux  qui  ont  con- 
seillé son  emprisonnement,  et  désavantageuse  à 
l'honneur  et  au  service  de  Sa  Majesté  :  car,  par 
icelle,  le  Roi  attribuoit  la  détention  faite  dudit 
prince  à  ceux  lesquels,  pour  l'honneur  qu'ils 
avoient  lors  d'approcher  Sa  Majesté  ,  et  de  tenir 
de  grandes  charges  et  pouvoirs  en  son  royaume, 
avoient  tellement  abusé  de  son  nom  et  autorité, 
que, si  Dieu  ne  lui  eût  donné  la  force  et  le  cou- 
rage de  les  châtier,  ils  eussent  enfin  porté  toutes 
choses  en  une  grande  et  déplorable  confusion  : 
et  Sa  Majesté  disoit  que,  s'étant  soigneusement 
informée  des  raisons  sur  lesquelles  on  avoit  pré- 
texté sadite  détention,  elle  avoit  trouvé  qu'il  n'y 
en  avoit  eu  autres  que  les  mauvais  desseins  de 
ceux  qui  vouloient  joindre  à  la  ruine  de  cet  Etat 
celle  dudit  sieur  prince,  les  actions  et  déporte- 
mens  duquel  avoient  toujours  tendu  à  l'affermis- 
sement de  son  autorité  et  sa  grandeur.  Pour  rai- 
son de  quoi  Sa  Majesté  le  déclaroit  innocent  des 
choses  qu'on  lui  avoit  imposées,  et  dont  on  avoit 
voulu  charger  son  honneur  et  sa  réputation,  et 
sur  lesquelles  on  avoit  pris  prétexte  de  le  faire 
arrêter  :  et  Sa  Majesté,  ce  faisant,  cassoit ,  révo- 
quoit,et  annuloit  toutes  lettres,  déclarations, 
édits,  arrêts,  sentences  et  jugemens,si  aucuns 
se  trouvoient  à  son  préjudice,  depuis  sa  déten- 
tion jusqu'alors. 

Cette  déclaration  n'est  pas  plutôt  expédiée  que, 
par  surprise,  on  la  fait  vérifier  au  parlement,  les 
chambres  non  assemblées.  Ou  l'envoie  par  les 
provinces. 

La  Reine  en  écrit  au  Roi,  lui  représentant  avec 
modestie  le  préjudice  (ju'il  recevoit  de  celte  décla- 
ration,non-seulement  par  la  part  qu'il  prend  dans 
ses  intérêts  par  son  bon  naturel,  mais  principale- 
ment en  ce  que  la  continuation  de  la  détention 
de  M.  le  prince,  qu'il  avoit  fait  faire  par  l'es- 
pace de  deux  ans,  ne  pouvoilétre  qu'injuste  si  le 
premier  arrêt  de  sa   personne  étoit  digue  de 


(1)  Celle  forme  de  récit  n'est  qu'un  accident  qui  tient 
peut-être  à  l'inserlion  d'une  note. 


blâme  ;  que  même  on  lie  pouvoît  condamner* 
cette  action  sans  le  condamner  lui-même,  puis- 
quelle  avoit  été  faite  avec  sa  connoissance  peu 
auparavant  qu'il  prît  le  maniement  de  ses  af- 
faires. 

Le  Roi  lui  mande  qu'il  est  fâché  du  déplaisir 
qu'elle  a  reçu  des  termes  qui  lui  ont  déplu  dans 
ladite  déclaration  ;  qu'elle  doit  être  fort  éloignée 
de  s'en  croire  offensée ,  puisque  lui  étant  obligé, 
comme  il  est,  du  soin  et  des  peines  qu'elle  a  pris 
en  l'administration  de  ses  affaires ,  et  en  faisant 
profession  publique  de  le  reconnoître,  l'ayant 
toujours  louée,  et  la  louant  encore  aux  occasions 
de  son  affection  au  bien  de  son  Etat ,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  en 
puisse  avoir  autre  impression  ;  ce  qui  lui  donne 
juste  sujet  de  croire  que  M.  le  prince  n'a  nul 
dessein  de  lui  déplaire;  qu'il  sait  trop  bien  l'hon- 
neur et  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  combien  il 
aura  toujours  agréable  de  le  voir  dans  les  mêmes 
sentimens  que  les  siens. 

En  cette  réponse  les  intentions  du  Roi  lui  sont 
si  favorablement  représentées,  qu'il  ne  lui  res- 
toit  rien  à  souhaiter,  sinon  qu'elles  fussent  aussi 
publiques  qu'elles  lui  étoient  particulières.  Mais, 
bien  que  la  réparation  ne  fût  pas  égale  à  l'of- 
fense, elle  ne  laisse  pas  de  voir  que  le  cœur  du 
Roi  est  bon  pour  elle. 

De  ce  déplaisir  je  pris  occasion  de  lui  faire  con- 
noître  combien  sa  présence  étoit  nécessaire  dans 
la  cour,  les  avantages  que  tiroient  ses  ennemis 
de  son  éloignement,  et  que  les  inclinations  du 
Roi  étant  bonnes  pour  elle ,  si  elle  avoit  la  liberté 
de  le  voir,  ceux  qui  lui  veulent  mal  seroient 
contraints  de  céder  aux  efforts  de  la  nature. 
Mais  bien  que  cette  opinion  fût  la  meilleure,  elle 
fut  peu  suivie  (2). 

Chanteloube,  qui  ne  m'étoit  pas  ami ,  et  qui 
étoit  ennemi  découvert  de  ce  conseil ,  ne  perdit 
point  de  temps  à  me  donner  de  l'exercice.  Chez 
lui  étoit  le  bureau  des  nouvelles,  dont  les  moin- 
dres figuroient  à  la  Reine  le  Roi  irréconciliable, 
mettoient  sa  liberté  en  compromis,  et  ne  lui  fai- 
soient  voir  que  mépris  pour  elle  dans  sa  cour, 
et  salut  dans  les  armes. 

Ces  raisons ,  qui  ne  manquoient  pas  d'appa- 
rence, n'eurent  pas  faute  d'appui;  elles  furent 
soutenues  des  grands,  qui  espéroient  profiter  des 
divisions  publiques,  et  de  mes  ennemis,  qui 
pensoient,  par  ce  moyen,  me  dérober  la  con- 
fiance de  ma  maîtresse;  si  bien  que  je  fus,  par 
prudence,  contraint  de  revenir  à  leurs  pensées, 
et,  à  l'imitation  des  sages  pilotes,  de  céder  à  la 
tempête  :  n'y  ayant  point  de  conseil  si  judicieux 

(2)  On  voit  ici  l'empressement  do  l'évoque  à  retourner 
vers  le  centre  du  pouvoir. 


qui  ne  puisse  avoir  une  mauvaise  issue,  on  est 
souvent  obligé  de  suivre  les  opinions  qu'on  ap- 
prouve le  moins.  Je  voyois  bien  qu'il  y  avoit 
beaucoup  à  espérer  pour  la  Reine  dans  la  cour, 
et  rien  dehors  :  mais ,  parce  qu'il  y  avoit  beau- 
coup à  craindre  dans  la  puissance  des  favoris, 
j'aimai  mieux  suivre  les  sentimens  de  ceux  qui 
la  détournoient  d'aller  trouver  le  Roi ,  que  de 
faire  valoir  mes  raisons  ;  ce  que  je  fis  cependant 
avec  ce  tempérament,  que  je  suppliai  la  Reine 
d'envoyer  recevoir  les  avis  des  personnes  affec- 
tionnées à  son  service ,  avant  que  de  prendre 
une  dernière  résolution. 

Au  même  temps  on  fcdtdes  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  sans  lui  en  donner  aucune  commuuica- 
,tiou  que  le  nombre  n'en  soit  arrêté  :  on  lui  en- 
voie M.  de  Tarajet,  le  7  de  décembre,  pour  lui 
en  porter  les  noms;  non-seulement  n'en  reçoit- 
on  aucun  à  sa  recommandation,  mais  ceux  qui 
n'ont  pas  perdu  entièrement  le  respect  dû  à  la 
mère  de  leur  maître  en  sont  éloignés;  on  en  re- 
jette même  qui  ont  été  nommés  du  feu  Roi , 
parce  qu'on  ne  les  croit  pas  ses  ennemis  :  avoir 
juré  sa  ruine,  c'est  la  meilleure  preuve  de  no- 
blesse, c'est  avoir  les  conditions  requises  (1). 

A  l'instant  qu'on  a  commis  cette  action  de 
mépris,  on  lui  en  fait  des  excuses  ;  mais  il  pa- 
rut incontinent  qu'elles  étoient  faites  avec  plus 
d'artifice  que  de  regret;  car  deux  de  ceux  qui 
étoient  nommés  s'étant  trouvés  malades,  on  en 
choisit  deux  autres,  savoir  est  le  sieur  de  Valen- 
çay  et  le  sieur  de  Saint-Ghaumont,  sans  lui  en 
donner  avis  ni  liberté  de  remplir  leur  place. 

Elle  se  plaint  de  ce  traitement  à  ceux  qui  ont 
la  meilleure  part  au  maniement  des  affaires,  se 
fâche  qu'après  leur  avoir  promis  amitié  ils  ne  lui 
donnent  pas  sujet  de  la  continuer.  Elle  leur  re- 
présente par  diverses  fois  ses  méconteutemens, 
afin  qu'ils  y  apportent  des  remèdes  :  elle  leur 
remontre  qu'on  ne  se  souvient  point  de  l'argent 
qui  lui  a  été  promis  pour  le  paiement  de  ses  det- 
tes ;  que  pour  vivre  elle  est  réduite  aux  emprunts  ; 
que  ceux  qui  l'ont  suivie  sont  maltraités;  que 
Mignieux  est  dépouillé  de  la  place  de  Montreuil 
pour  être  affectionné  à  son  service  ;  que  le  mar- 
quis de  La  Valette  est  troublé  es  fonctions  de 
son  gouvernement,  sa  place  (2)  investie  de  gens 
de  guerre;  que  l'on  n'effectue  point  ce  qu'on  lui 
a  promis  en  sa  faveur,  qui  ne  consiste  qu'au  ré- 
tablissement de  sa  charge,  et  au  paiement  de  ses 
états  et  pensions;  qu'il  suffit  de  l'avoir  (3)  mal 
en  la  bouche  pour  être  bien  en  leur  cœur  et  en 

(1)  Les  trois  frères  de  Luynes  et  le  favori  du  prince  de 
Condé  étaient  des  élus, 

(2)  Metz. 

(3)  La  Reine-mère, 
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ses  affaires;  qu'on  a  donné  un  gouverneur  à  sou 
fils  à  soudescu;  qu'elle  approuve  la  personne, 
mais  improuve  la  forme  de  son  établissement;  que 
la  déclaration  faite  pour  l'élargissement  de  M.  le 
prince  lui  est  d'autantplus  sensible  que  l'honneur 
du  Roi  y  est  intéressé  ;  qu'il  est  en  ses  mains  de 
lui  faire  donner  contentement  par  une  déclara- 
tion nouvelle,  qui,  sans  préjudicier  à  personne, 
fasse  <îonnojtre  à  tout  le  monde  que ,  par  la  dé- 
claration faite  en  faveur  de  M.  le  prince,  le  Roi 
n'avoit  pas  entendu  donner  lieu  de  blâmer  ses 
actions  en  l'administration  de  ses  affaires,  en 
étant  très-content ,  et  reconnoissant  combien  elle 
lui  avoit  été  utile  et  avantageuse. 

Au  lieu  de  pourvoir  à  son  contentement  par 
ce  moyen  si  raisonnable,  on  lui  fait  connoître 
clairement,  par  le  refus,  qu'on  veut  agrandir 
pour  sa  ruine  celui  qu'elle  avoit  abaissé  pour  la 
grandeur  de  l'Etat.  On  lui  envoie  le  sieur  de 
Brantes  pour  l'avertir  que  le  Roi  veut  achever 
le  mariage  de  Monsieur  avec  mademoiselle  de 
Montpensier,  et  faire  celui  de  madame  Hen- 
riette (4)  avec  M.  le  comte  de  Soissons. 

La  Reine  répond  qu'elle  n'avoit  rien  à  dire 
aux  volontés  du  Roi  ;  mais  que ,  puisqu'il  étoit 
question  du  mariage  de  ses  enfans,  où  la  nature 
lui  donnoit  un  notable  intérêt,  elle  savoit  qu'il 
nevoudroit  rien  conclure  qu'elle  ne  fût  présente. 

Il  l'avertit  encore  de  trois  mariages  qu'on  pro- 
pose :  de  mademoiselle  de  Bourbon  avec  le  fils 
aîné  du  duc  de  Guise ,  de  mademoiselle  de  Luy- 
nes avec  son  second,  et  de  M.  de  Mercœur,  fils 
du  duc  de  Vendôme ,  avec  la  fille  du  duc  de 


Guise. 

La  Reine  écoute  toutes  ces  propositions  avec 
patience ,  et  se  porte  volontairement  à  souffrir 
ce  qu'elle  ne  peut  empêcher. 

Elle  le  prie  à  son  tour  de  tenir  la  main  à  ce 
qu'elle  touche  le  paiement  des  deniers  qui  lui 
ont  été  promis ,  à  ce  que  les  pensions  que  le  Roi 
a  accordées,  à  sa  recommandation,  à  ses  domes- 
tiques soient  acquittées ,  à  ce  qu'au  gouverne- 
ment de  Metz  il  ne  soit  rien  innové  au  préjudice 
du  marquis  de  La  Valette ,  et  la  création  de  la 
justice  ;  mais  surtout  à  ce  qu'on  lui  accorde  une 
déclaration  qui  fasse  voir  que ,  pour  celle  qui  a 
été  faite  sur  la  délivrance  de  M.  le  prince ,  on 
n'a  point  entendu  blâmer  sa  conduite. 

Parmi  tant  de  preuves  de  mauvaise  volonté , 
M.  de  Luynes  ne  laisse  pas  de  lui  continuer  ses 
serments  de  fidélité  et  protestations  de  services. 

En  ce  temps  arriva  à  Paris  le  comte  de  Furs- 
temberg,  ambassadeur  extraoj-dinaire  de  l'empe- 
reur Ferdinand,  de  nouveau  élu  à  cette  dignité, 

(4)  Depuis  reine  d'Angleterre, . 
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pour  supplier  Sa  Majesté  de  l'assister  au  soulève 


ment  de  la  plupart  de  ses  sujets,  non  tant  contre 
lui  que  contre  la  religion  catholique.  Après  le  dé- 
cès de  l'empereur  Mathias,  qui  mourut  le  10  de 
mars,  ledit  Ferdinand  prit  l'administration  des 
deux  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  dont  il 
avoit  été ,  les  deux  amiées  précédentes ,  élu  roi , 
et  semblahlement  aussi  de  l'Autriche ,  au  nom  et 
sous  l'autorité  de  l'archiduc  Albert  qui  en  étoit 
héritier  et  lui  en  donna  le  pouvoir.  Incontinent, 
pour  apaiser  les  mouvemens  qui  étoient  en  Bo- 
hême, il  fit  publier  une  suspension  d'armes  en 
son  armée,  commandée  par  le  comte  de  Buquoy, 
et  tôt  après  leur  envoya  la  conlirmation  de  leurs 
privilèges,  promettant  de  faire  observer  tous 
les  édits  qui  avoient  été  faits  en  Bohême  touchant 
la  religion.  Mais  tout  cela  n'adoucit  point  leurs 
esprits ,  ni  ne  les  persuada  de  se  mettre  à  la  rai- 
son; mais,  au  contraire,  continuant  toujours 
à  lui  faire  la  guerre,  ils  envoyèrent  solliciter 
le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg 
de  les  assister.  Ceux  de  la  haute  Autriche  s'y 
mirent  avec  eux ,  autant  en  firent  les  Etats  de 
Silésie  et  de  Moravie,  qui  prirent  prisonnier  le 
cardinal  Diefristein  qui  en  étoit  gouverneur,  et 
en  chassèrent  tous  les  jésuites,  pillèrent  les  biens 
des  ecclésiastiques,  et  maltraitèrent  tous  les 
catholiques. 

Le  comte  de  La  Tour  fut  si  hardi  qu'il  vint 
jusqu'à  Vienne ,  le  2  de  juin,  pour  donner  cou- 
rage aux  Luthériens ,  qui  y  sont  en  grand  nom- 
bre, de  se  révolter,  à  quoi  l'Empereur  remédia, 
les  désarmant;  et  peu  de  jours  après  le  comte 
de  La  Tour  fut  contraint  de  se  retirer,  et  s'en 
retourner  à  Prague,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut  de  la 
défaite  de  quelques  troupes  de  cavalerie  que 
eonduisoit  Mansfeld. 

Cependant  l'électeur  de  Mayence  convoqua 
l'assemblée  des  Electeurs  à  Francfort,  au  2o  de 
juillet,  pour  élire  un  empereur.  Les  Bohèmes  y 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  empêcher 
que  le  roi  Ferdinand  fut  élu,  se  plaignant  de  ce 
qu'on  l'avolt  cité  à  l'assemblée ,  attendu  qu'il  n'y 
avoit  point  de  droit,  vu  qu'il  n'étoit  pas  en  l'ac- 
tuelle possession  de  l'électorat  de  Bohême.  Mais, 
nonobstant  toutes  leurs  oppositions ,  il  fut  élu  le 
8  d'août,  selon  le  style  ancien,  et  couronné  le 
30 ,  nonobstant  que  d'autres  pour  les  Etats  de 
Bohême  eussent  conclu,  le  19  d'août,  de  ne  le 
reconnoitre  jamais,  et  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  roi;  et  ensuite,  le  20,  élurent  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  V. 

En  ces  entrefaites  Gabriel  lîetlem ,  prince  de 
Transylvanie,  voyant  le  jeu  trop  beau  pour  n'en 
être  point,  se  rendit  maître  de  tout  ce  ((ue  la 
maison  d'Autriclie  possédoit  en  Hongrie ,  depuis 


la  rivière  de  la  Teysse  jusqu'à  Presbourg,  qu'il 
prit  le  26  d'octobre. 

L'électeur  Palatin  ayant  été  élu  roi  de  Bo- 
hême, comme  nous  avons  dit,  ne  voulut  pas 
accepter  la  dignité  qui  lui  étoit  offerte,  sans  en 
prendre  l'avis  des  princes  et  Etats  protestans 
d'Allemagne,  qu'il  pria  de  se  rendre,  pour  ce 
sujet,  en  personne,  ou  par  leurs  ambassadeurs, 
à  Rotembourg,  ou  il  en  délibéreroit  avec  eux. 
Saxe  lui  déconseilla  cette  entreprise;  mais  il 
crut  les  autres  qui  le  lui  conseillèrent  tous,  et 
partit  de  Heidelberg  avec  sa  femme  le  1 7  d'oc- 
tobre, fit  son  entrée  à  Prague  le  31 ,  et  fut  cou- 
ronné le  4  de  novembre. 

Le  nouveau  roi  de  Bohême ,  les  princes  et  les 
Etats  protestans  d'Allemagne,  tinrent  en  ce  mois 
une  assemblée  à  Nuremberg,  en  laquelle  ils 
lièrent  une  plus  éti'oite  union  entre  eux,  ren- 
voyèrent le  comte  de  Hohenzollern  que  l'Empe- 
reur leur  avoit  député,  avec  peu  de  satisfaction, 
et  députèrent  au  duc  de  Bavière,  le  prièrent  de 
désarmer,  et  faire  faire  le  semblable  aux  princes  et 
Etats  catholiques ,  de  faire  qu'on  leur  accordât 
une  chambre  mi-partie  en  l'Empire,  et  plusieurs 
autres  choses  déraisonnables  qu'ils  mêloient  avec 
des  menaces,  auxquelles  le  duc  de  Bavière  ré- 
pondit courageusement,  et  leur  manda  qu'ils  s'a- 
dressassent à  l'assemblée  des  princes  catholiques 
qui  se  tenoit  au  même  temps  à  Wurtzbourg. 

L'Empereur  se  trouvant  en  ces  altères,  en- 
voya au  Roi  le  comte  de  Furstemberg  en  am- 
bassade extraordinaire,  lui  demander  assis- 
tance contre  tant  d'ennemis. 

Le  duc  de  Bouillon ,  qui  étoit  intéressé  en 
cette  affaire,  et  par  les  conseils  trop  hâtés  qu'il 
avoit  donnés  au  Palatin,  et  par  l'alliance  qui 
étoit  entre  eux,  écrivit  incontinent  à  Sa  jNIajesté, 
que ,  selon  qu'elle  lui  a  commandé  de  lui  donner 
ses  avis  sur  les  affaires  importantes  qui  se  pré- 
senteroient  en  son  royaume,  il  se  sentoit  obligé 
de  la  supplier  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ce  que  lui 
diroit  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  qui  voudroit 
bien  convertir  l'intérêt  particulier  de  son  maître 
en  une  cause  publique  de  religion,  pour  obliger 
Sa  Majesté  à  l'assister  contre  le  bien  de  son  Etat, 
qui  a  toujours  été,  et  est  encore  de  maintenir 
tous  ceux  que  la  maison  d'Autriche  veut  oppri- 
mer, comme  elle  veut  faire  maintenant  les  Etats 
de  Bohême  et  le  roi  Frédéric,  et  que  Sa  Majesté 
prendra  un  sage  conseil  s'il  lui  plaît  moyenner 
la  tenue  d'une  diète,  ou  les  rois  et  Etats  non  in- 
téressés soient  conviés  d'intervenir  par  leurs  am- 
bassadeurs, pour,  d'un  comnum  consentement, 
juger  les  moyens  qui  seront  les  plus  convenables 
pour  oter  tous  les  prétextes  des  armes. 

Mais  Sa  Majesté,  ayant  pitié  de  la  religion, 


qui  couroit  fortune  de  se  perdre  on  toute  l'Aile- 
magne,  ne  juirea  pas  à  propos  d'user  d'un  si  long 
circuit  en  cette  affaire,  mais  trouva  bon  d'en- 
voyer promptement  une  ambassade  solennelle, 
pour,  par  son  entremise  et  autorité  envers  les  prin- 
ces et  Etats  intéressés,  acheminer  plus  facile- 
ment toutes  choses  à  un  juste  accommodement. 
En  cette  année  (l)  mourut  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  faisoit  profession  secrète 
de  la  religion  catholique,  entendoit  souvent  la 
messe  et  fréquentoit  les  sacremens,  sans  que  le 
Roi  son  mari ,  qui  en  étoit  bien  averti ,  y  appor- 
tât aucun  empêchement.  Dieu  ne  lui  fit  pas  néan- 
moins la  grâce  d'avoir  un  prêtre  pour  se  récon- 
cilier avec  lui  en  cette  heure  dernière,  bien 
qu'elle  en  fût  avertie  et  en  eût  la  commodité; 
mais,  s'estimant  assez  forte  pour  aller  dans  quel- 
ques jours  à  Londres  de  Greenwich  où  elle  étoit, 
la  mort  la  prévint.  Elle  étoit  princesse  coura- 
geuse; si  elle  eût  vécu  elle  eût  reçu  avec  grand 
contentement  la  nouvelle  de  l'assomption  de  sa 
fdie  à  la  dignité  royale  (2) ,  mais  avec  un  bien 
plus  vif  ressentiment  de  douleur  celle  de  la  mau- 
vaise issue  de  sa  prétendue  royauté  (3). 

LIVRE  XI  (1620). 

La  Reine-mère,  retirée  à  Angers,  se  plainl  de  l'inexéculion 
du  traité  d'Angoulènie.  —  Des  négociations  s'entament 
entre  elle  et  Louis  XIIL  —  Elle  refuse  les  offres  de  ser- 
vice  (]ue  lui  font  les  huguenots.  —  Pendant  les  négocia- 
tions le  Roi  envoie  des  ambassadeurs  en  Allemagne.  — 
Il  vient  à  Orléans  pour  se  rapprocher  de  la  Reine-mère. 

—  Le  duc  de  Luynes  le  fait  retourner  à  Fontainebleau. 

—  Richelieu  veut  dissuader  la  Reine-mère  de  piendre 
la  voie  des  aimes  pour  obtenir  satisfaction.  —  La  guerre 
est  décidée  dans  son  conseil.  —  Le  Roi  marche  sur 
Rouen  où  il  foit  son  entrée;  il  pacilie  la  Normandie  et 
part  pour  le  Pont-de-C'é.  —  Les  seigneurs  du  parti  de  la 
Reine  n'opposent  qu'une  foible  résistance  et  se  disper- 
sent. —  Traité  de  pai\  entre  le  Roi  et  sa  mère.  —  .Mo- 
dération du  duc  de  Luynes.  —  Le  Roi  se  rend  à  Bor- 
deaux, soumet  les  protestans  du  Béarn,  fait  rendre  aux. 
évèques  les  biens  dont  ils  étoient  privés.  —  Il  revient  à 
Paris.  —  Les  pioteslans  du  Béarn  excitent  de  nouveaux 
troubles.  —  Affaires  d'Allemagne.  — Bataille  de  Prague. 

—  L'Empereur  soumet  la  Bohème. 

[1620]  Si  le  traitement  que  la  Reine  reçut 
l'année  dernière  de  messieurs  de  Luynes  fut  peu 
convenable  à  eux  et  à  elle  ,  à  ce  qu'ils  lui  dé- 
voient et  à  sa  qualité,  et  peu  soutenable,  quel- 
ques raisons  ou  prétextes  qu'ils  pussent  apporter 
pour  excuser  ou  déguiser  leur  procédé,  celui 
qu'ils  continuèrent  à  lui  faire  en  celle-ci  ne  fut 

(1)  Au  mois  de  mars;  de  là  l'idée  singulière  de  marier 
le  roi  veuf  à  la  veuve  de  Henri  IV. 

(2)  Fenmie  de  l'électeur  palatin ,  élu  roi  de  Bohème. 

(3)  Ici  finit  la  partie  des  Mémoires  dont  une  copie 
tronquée  avait  été  remise  à  Mezeray  et  fut  publiée  en 
1030,  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils. 

II.  C.  D.  M.  T.  vir. 
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pas  plus  raisonnable ,  devenoit  de  jour  en  jour 
d'autant  plus  insupportable  à  Sa  Majesté ,  que  la 
continuelle  succession  de  ses  maux  augmentoit 
le  poids  de  sa  douleur  et  diminuoit  la  forcc.de  sa 
patience. 

Ils  en  firent  tant,  qu'à  la  fin  nous  la  verrons 
contrainte  de  recourir  à  un  remède  qu'elle  ab- 
horroit  le  plus  ,  et  auquel  nulle  autre  chose 
qu'une  extrême  nécessité  ne  l'eût  pu  persuader. 

Après  le  traité  d'Angoulême  ,  elle  espéroit 
commencer  à  vivre  en  repos ,  croyant  que  le 
cœur  du  favori  se  conformeroit  à  celui  de  son 
maître,  et  ne  prendroit  pas  une  voie  toute  con- 
traire à  sa  sincérité  ;  mais  qui  offense  ne  par- 
donne jamais.  Leurs  paroles  étoient  dorées ,  et  il 
ne  paroissoit  rien  que  fiel  en  toutes  leurs  actions. 
Dès  qu'elle  fut  à  Angers  ,  ils  firent  semblant  de 
désirer  qu'elle  vint  à  la  cour  ;  quand  ils  la 
voyoient  sur  le  point  de  vouloir  partir,  ils  l'en 
détournèrent  et  lui  firent  savoir  qu'elle  n'y  seroit 
pas  la  bienvenue.  Et  cependant  ne  lui  tenoient 
rien  de  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  promis,  soit  pour 
elle,  soit  pour  ses  serviteurs,  comme  si  les  pro- 
messes d'un  roi ,  et  encore  faites  à  sa  mère , 
étoient  des  pièges  pour  la  décevoir ,  et  non  des 
assurances  de  la  fermeté  desquelles  on  ne  peut 
douter  sans  crime.  Tous  ceux  qui  la  révéroient 
furent  persécutés,  ses  actions  plus  sincères  et  plus 
utiles  au  Roi  et  à  l'Etat,  qui  ne  peuvent  être  blâ- 
mées ouvertement  avec  aucune  vraisemblance , 
le  furent  par  conséquence  et  indirectement , 
comme  il  parut  par  la  déclaration  qu'ils  tirent 
faire,  sous  le  nom  du  Roi,  sur  la  liberté  de  M.  le 
prince  (4). 

Elle  en  fit  diverses  plaintes,  ils  s'excusèrent 
vers  elle  avec  force  belles  paroles  aussi  infidèles 
que  leurs  actions.  On  lui  écrivoit  des  lettres  de 
soumissions  et  pleines  de  sermens  d'affection  à 
son  service ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  au  ciel 
de  Dieu  qui  punît  les  parjures.  Et  continuèrent 
de  ce  même  train  à  vivre  avec  elle,  quoiqu'elle 
remontrât  continuellement  l'indignité  de  ces  fa- 
çons de  faire ,  qu'elle  savoit  bien  être  contre  le 
sentiment  du  Roi,  et  qu'elle  se  plaignît  que,  se- 
lon qu'on  lui  avoit  promis,  ou  on  ne  faisoit  point 
changer  la  susdite  déclaration  touchant  M.  le 
prince,  ou  on  n'eu  faisoit  point  une  nouvelle, 
par  laquelle  on  mît  l'hoimeur  de  son  gouverne- 
ment à  couvert. 

Elle  leur  dépêche  Chanteloube  le  13  janvier, 
avec  ordre  de  représenter  audit  sieur  de  Luynes 
qu'elle  n'a  pas  voulu  s'acheminer  à  Paris,  que 
premièrement  elle  ne  jugeât  qu'on  fût  disposé  à 
lui  donner  contentement;  ce  qu'elle  n'a  pas  eu 
occasion  de  croire  par  la  déclaration,  les  lettres 
1      (4;  Le  2j  octobre  IG19. 
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de  M.  le  prince,  les  chevaliers,  et  autres  actions; 
qirelle  souliaite  qu'il  prenne  confiance  en  elle, 
ne  désirant  point  être  à  la  cour  si  cela  n'est,  ju- 
geant bien  qu'elle  n'y  auroit  point  de  satisfaction; 
qu'elle  a  été  extrêmement  fâchée  des  bruits 
qu'elle  a  su  qui  courent,  qu'elle  avoit  intelligence 
avec  les  huguenots,  quoiqu'elle  ait  plusieurs  fois 
mandé  ce  qu'elle  estimoitsur  ce  sujet;  qu'elle 
reçoit  grand  déplaisir  des  deux  commande- 
mens  faits  au  sieur  marquis  de  La  Valette  de  la 
part  du  Roi  :  l'un,  de  faire  transporter  à  Verdun 
tous  les  salpêtres  qui  sont  dans  Metz  ;  l'autre,  de 
surseoir  la  création  de  la  justice  qui  a  accoutumé 
de  se  faire  tous  les  ans,  dont  le  gouverneur  en 
est  possesseur,  depuis  que  Metz  est  en  l'obéis- 
sance du  Roi. 

Elle  lui  donna  ordre  aussi  de  demander  l'ac- 
complissement de  ce  qui  lui  avoit  été  promis 
pour  elle  et  pour  les  siens ,  savoir  est  de  tirer  as- 
signation ,  pour  le  paiement  des  garnisons  d'An- 
gers, Chinon  et  le  Pont-de-Cé,  sur  la  généralité 
de  Touraine;  de  solliciter  le  paiement  des  par- 
tics  dont  les  sieurs  de  La  Cochère  et  d'Argouges 
poursuivent  les  assignations  il  y  a  long-temps  ; 
prier  le  sieur  de  Luynes  de  tenir  la  parole 
qu'il  lui  a  donnée  de  la  faire  payer  des 
six  cent  mille  livres  pour  la  tirer  des  dettes 
qu'elle  a  été  contrainte  de  faire  depuis  sa 
sortie  de  Blois  ;  de  faire  mettre  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers  sur  pied,  selon  qu'il  l'a 
promis;  de  faire  payer  les  pensions  des  sieurs  de 
Pont  -  Courlay,  Sardini,  Charmel,et  autres;  de 
faire  donner  contentement  au  sieur  de  Marillac 
pour  sa  pension  et  pour  la  charge  que  Sa  Majes- 
té, étant  dans  les  affaires,  lui  a  donnée  pour  le 
bien  du  service  du  Roi.  Le  duc  de  Luynes  lui 
dépêcha  le  sieur  de  Brantes,son  frère,  avec  force 
belles  paroles.  La  Reine  le  pria,  en  partant  d'au- 
près d'elle,  qui  fut  le  2G  janvier,  de  prier  son 
frère  de  lui  donner  des  effets  et  non  point  des 
paroles,  exécuter  quelque  chose  de  ce  dont  elle 
l'avoit  prié  par  Chanteloube ,  et  dont  il  lui  faisoit 
espérer  l'effet  par  lui. 

Tout  cela  fut  en  vain  :  c'étoit  une  suite  conti- 
nuelle de  tromperies.  Enfin,  sur  la  réitération  si 
fréquente  des  plaintes  de  la  Reine,  ils  lui  dépê- 
chèrent, au  nom  du  Roi ,  Marossan ,  avec  une 
lettre  de  Sa  Majesté,  du  26  février,  par  laquelle 
il  lui  mande  qu'il  est  filclu'  d'apprendre  que  les 
premières  impressicms  faites  en  son  csijrit  sur  la 
déclaration  de  M.  le  prince,  ne  soient  point  en- 
core effacées  par  les  raisons  et  considérations 
tres-fortes  qu'il  lui  a  déjà  représentées  ;  que  s'il 
se  fût  seulement  imaginé  qu'il  y  eût  eu  quelques 
termes  douteux  et  capables  de  porter  les  esprits 
plus  subtils  à  une  interprétation  qui  lui  pût  être 


préjudiciable ,  il  la  lui  eût  plutôt  déniée  absolu- 
ment que  de  lui  accorder  en  laissant  quelque  si- 
nistre soupçon  à  la  Reine  ;  que  s'il  jugeoit  que  la 
déclaration  qu'elle  désire  en  sa  faveur  sur  celle 
de  M.  le  prince  lui  fût  non-seulement  nécessaire, 
mais  en  quelque  égard  utile,  il  seroit  très-prompt 
à  lui  octroyer  ;  qu'il  n'y  a  personne  au  monde 
qui  soit  plus  intéressé  que  lui  aux  actions  qui  la 
regardent ,  ni  qui  soit  plus  désireux  de  les  rele- 
ver avec  toute  la  gloire  et  tout  l'honneur  qui  lui 
est  dû,  mais  qu'il  la  supplie  de  considérer  com- 
bien elle  lui  est  dommageable  :  elle  exciteroit 
des  pensées  qui  n'ont  à  présent  aucun  sujet  de 
s'émouvoir  ;  car  toute  déclaration  publique  pré- 
suppose une  intention  douteuse,  et  par  cette  voie 
ce  seroit  l'approcher  plutôt  que  l'éloigner  des 
mauvais  jugemens  qu'elle  veut  fuir  ;  la  ])ostérité 
même  en  conserveroit  une  mémoire  contraire 
aux  intentions  du  Roi  ;  que  la  Reine  les  a  con- 
nues, tout  le  monde  les  sait,  et  de  plus  il  lui 
envoie  encore  des  lignes  de  sa  main,  qui  sont  les 
marques  les  plus  certaines  qu'elle  sauroit  rece- 
voir de  ses  sentimens,  qui  l'assureront,  comme 
il  a  déjà  fait,  qu'elle  n'est  nullement  intéressée 
en  ladite  déclaration,  la  suppliant  d'avoir  ce  re- 
pos en  son  esprit. 

Mais  s'ils  usent  de  ce  mépris  envers  la 
Reine ,  ils  en  usent  bien  encore  davantage  en- 
vers les  grands,  les  princes,  les  compagnies 
souveraines,  le  peuple  et  tout  l'Etat. 

Encore  se  trouveroit-il  quelques  méchans  de- 
vant lesquels  ils  seroient  excusables  du  mal 
qu'ils  font  à  la  Reine-mère ,  pource  qu'ils  la  tien- 
nent irréconciliable  avec  eux,  jugeant  de  sa  co- 
lère par  la  grandeur  de  leur  crime  :  mais  il  n'y  a 
ame  si  barbare  qui  pût  approuver  le  mal  qu'ils 
font  à  la  Reine  régnante ,  divertissant  le  Roi  des 
familiarités  que  le  mariage  apporte  avec  soi ,  au 
grand  préjudice  de  cette  couronne.  On  vit  avec 
tant  d'audace  avec  elle  ,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  juge  que  le  dessein  de  la  femme  de  Luynes , 
qui  étoitsa  surintendante,  est  de  l'être  non-seu- 
lement de  sa  maison,  mais  aussi  de  sa  personne. 

Si  elle  reçoit  une  lettre,  elle  lavent  voir  la 
première;  si  elle  en  écrit,  elle  en  veut  savoir  le 
sujet,  lui  défend  même  d'écrire  à  son  père  sans  y 
apporter  ces  précautions.  Quoi  qu'elle  veuille 
acheter  ,  si  madame  ne  le  trouve  bon ,  l'argent 
qui  se  trouve  en  abondaïu'c  pour  elle  mancpie  à 
son  dessein.  Si  elle  veut  prendre  lair ,  et  ([ue 
madame  ne  l'ait  pas  agréable,  il  faut  ([u'elle  de- 
meure au  logis  par  complaisance.  L'insolence  de 
ces  personnes  est  venue  jusques  à  ce  point,  que, 
non  contente  de  perdre  le  respect  qu'ils  lui  doi- 
vent, ils  ne  le  peuvent  soul'tVir  en  d'autres;  la 
Luynes  prenant  à  partie  la  femme  de  Cadenet,  sa 
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belle-sccur,  parce  qu'elle  rendoit  à  la  Reine 
riionneur  qui  lui  étoit  dû,  ainsi  qu'elle  avoit  ap- 
pris en  l'école  de  vertu  dont  elle  étoit  sortie. 
Telles  procédures  lui  rendent  l'esprit  si  chagrin, 
qu'un  déplaisir  qui  lui  arrive  de  nouveau ,  par 
l'appréhension  qu'elle  a  qu'on  veuille  chasser  son 
médecin,  nécessaire  à  sa  personne,  la  porte,  par 
excès  d'une  mélancolie  couvée  de  longue  main, 
à  une  maladie  si  extrême,  que  ceux  qui  ont  soin 
de  sa  santé  jugent  que  sa  vie  est  en  péril. 

Pour  avoir  de  l'argent,  ils  entreprennent  de 
faire  passer  des  édits  à  la  honte  du  Roi,  et  à  la 
foule  de  ses  peuples.  Les  sieurs  de  Villeroy  et 
président  Jeannin  essaient  d'en  empêcher  l'effet. 
On  leur  ferme  la  bouche  en  leur  disant  que  le 
Roi  les  avoit  envoyés  quérir  pour  leur  dire  ses 
volontés ,  et  non  pas  pour  prendre  leur  avis.  On 
les  mène,  par  surprise,  au  parlement,  de  crainte 
que ,  s'ils  ont  loisir  de  reconnoître  ce  qu'on  dé- 
sire d'eux ,  ils  perdent  la  volonté  de  le  faire.  Le 
Roi  s'y  porte  en  personne  pour  lever,  par  le  res- 
pect de  sa  présence ,  les  difficultés  que  ce  grand 
sénat  y  vouloit  apporter.  Le  parlement ,  quoi- 
qu'il doive  une  entière  obéissance  aux  volontés 
du  Roi,  néanmoins  la  devant  raisonnable  (1),  et 
reconnoissant  le  tort  qu'il  faisoit  à  son  autorité , 
conçoit  une  juste  douleur  de  ce  procédé,  en  parle  li- 
brement à  Sa  Majesté,  supplie  Dieu  de  lui  inspirer 
la  eonnoissance  de  la  perversité  de  ses  conseils, 
et  verser  son  ire  sur  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 
Us  conjurent  Sa  Majesté  d'avoir  agréable  qu'ainsi 
que  leurs  noms  sont  en  horreur  dans  le  cœur  des 
gens  de  bien,  ainsi  le  soient-ils  dans  leurs  regis- 
tres pour  en  rendre  la  mémoire  exécrable  à  la 
postérité.  Ceux  à  qui  le  fait  touche,  au  lieu  de 
profiter  de  ces  avis ,  portent  le  Roi  à  les  improu- 
ver et  en  bafouer  les  auteurs.  Le  premier  prési- 
dent et  les  gens  du  Roi  sont  appelés  au  Louvre , 
où  ils  sont  reçus  avec  aigreur.  Mais  ils  persis- 
tent, en  particulier  devant  le  Roi,  dans  ces  mê- 
mes pensées  qu'ils  ont  découvertes  en  public ,  et 
l'assurent  n'avoir  été  induits  à  parler  comme  ils 
ont  fait  que  par  la  force  de  la  vérité,  et  le  pen- 
chant au  précipice  auquel  ils  voient  son  Etat. 

Quant  aux  ministres,  ils  ne  sont  pas  plus  épar- 
gnés; la  plupart  des  choses  d'importance  se  font 
sans  en  prendre  leur  avis.  Elle  apprend  qu'on 
leur  dit  souvent  qu'on  les  envoie  quérir  pour 
exécuter  ce  qu'on  a  résolu ,  et  non  pour  délibé- 
rer ce  qu'il  faut  résoudre.  Elle  sait  de  plus  qu'on 
passe  par-dessus  leurs  avis  en  toute  occasion  , 
quoiqu'en  plusieurs  leur  sagesse  ait  paru  à  l'a- 
vantage de  l'Etat.  Si  le  président  Jeannin ,  dont 
le  jugement  n'est  pas  moindre  que  la  prud'ho- 

(1)  Ceci  est  encore  une  maxime  à  oublier. 


mie,  toucbé  de  la  perte  de  l'Etat,  témoigne  quel- 
que sentiment  libre,  on  le  traite  de  rêveur.  S'ils 
se  plaignent  des  profusions  qui  se  font  pour  la 
faveur,  on  menace  de  les  dépouiller  de  leurs 
charges.  Schomberg  se  plaint  de  ce  qu'on  le  con- 
traint souvent,  dans  les  fermes  du  Roi,  d'accep- 
ter, de  deux  partis  qui  se  présentent,  le  moin- 
dre pour  Sa  Majesté,  parce  qu'il  est  plus 
avantageux  aux  favoris. 

Rref ,  on  diroit  qu'ils  ont  pris  à  tache  de  ne 
faire paroître  de  la  grandeur  que  la  licence,  qui 
est  celle  qui  a  meilleure  grâce  d'être  retenue  ^ 
d'autant  plus  qu'on  en  a  de  pouvoir.  Vous  diriez 
que  la  France  n'est  que  pour  eux  seuls  ;  que 
pour  eux  elle  est  abondante  de  toute  sorte  de  ri- 
chesses ,  et  que  ce  ne  soit  que  pour  assouvir  leur 
avarice  que  Dieu  lui  a  rendu  l'Espagne  tributaire 
de  tout  l'or  de  ses  Indes.  Les  gouvernemens  et 
les  places  dont  nous  avons  parlé  l'année  précé- 
dente, leur  semblent  maintenant  peu  proportion- 
nés à  ce  qui  leur  est  dû;  il  n'y  en  a  aucune  qu'ils 
ne  marchandent ,  qu'aux  dépens  du  Roi  ils  ne 
mettent  au  double  prix  de  sa  valeur  ;  si  elles  ne 
sont  pas  à  prix  d'argent,  ils  les  ravissent  par  vio- 
lence, jusques-là  qu'ils  en  prennent  par  ces  voies 
jusqu'au  nombre  de  dix-huit  des  plus  importan- 
tes. Us  y  entretiennent,  en  pleine  paix  ,  de  très- 
fortes  garnisons,  en  redoublent  les  arsenaux,  les 
remplissent  de  munitions  de  guerre,  et  en  avan- 
cent les  fortifications.  Us  se  fortifient  de  gens  de 
guerre  entretenus  dans  la  cour,  tiennent  le  régi- 
ment de  Normandie ,  commandé  par  le  sieur  de 
Chaulnes,  et  créé  en  sa  faveur,  sur  pied  dans  le 
bois  de  Vincennes ,  acquièrent  le  plus  de  compa- 
gnies qu'ils  peuvent  dans  le  régiment  des  gardes. 
Achètent  la  compagnie  de  chevau-légers  du  Roi, 
et ,  au  nom  du  sieur  de  Brantes,  marchandent  la 
compagnie  de  ses  gens  d'armes.  On  détourne  à 
ces  traités  particuliers  les  deniers  qui  se  lèvent 
sur  les  peuples  pour  le  bien  public.  En  un  mot,  si 
la  France  étoit  tout  entière  à  vendre ,  ils  achète- 
roient  la  France  de  la  France  même. 

En  toutes  ces  excessives  et  dommageables  dé- 
penses, on  ne  paie  les  pensions  accordées  par  le 
feu  Roi  à  la  noblesse ,  et  acquises  par  leur  sang. 
Aussi  sont-ils  si  hardis ,  que  Luynes  ose  dire  à 
Marillac  qu'il  étoit  offensé  du  bruit  qui  couroit 
qu'il  vouloit  prendre  appui  en  M.  le  prince;  qu'il 
n'ayoit  besoin  de  personne,  et  que,  quand  le  Roi 
lui  viendroit  à  manquer,  il  subsisteroit  par  son 
propre  poids.  Et  son  cadet,  sur  ce  que  la  Reine 
ne  voulut  pas  souffrir,  sans  repartie,  qu'il  épandît 
partout,  contre  la  vérité,  qu'il  étoit  venu  à  An- 
gers lui  offrir  la  carte  blanche  pour  son  retour 
auprès  du  Roi ,  dit  publiquement ,  à  ses  propres 
domestiques,  qu'il  vouloit  bien  qu'on  sût  qu'il 
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n'étoit  pas  son  serviteur,  et  qu'il  avoit  son  amitié 
fort  indifférente. 

La  Reine-mère,  qui  avoit  l'esprit  lassé  des 
mauvais  traitemens  qu'elle  recevoit,  mais  les 
souffroit  avec  patience ,  savoit  tous  ces  désordres 
qui  se  passoient  dans  l'Etat ,  et  les  plaintes  uni- 
verselles de  la  France  venoient  à  ses  oreilles.  En- 
fin, le  naturel  de  mère  la  presse,  le  devoir  de 
Reine  touche  son  cœur,  elle  craint  pour  le  Roi, 
elle  pleure  la  désolation  de  l'Etat.  Mais  quand 
on  a  bien  considéré  le  mécontentement  général 
de  tous  les  endroits  du  royaume,  de  tous  les 
grands,  et  principalement  du  parlement  de  Paris, 
qui  avoit  parlé  avec  courage ,  l'espérance  com- 
mence à  renaître  aux  gens  de  bien  ;  on  lui  con- 
seille de  prendre  ce  temps  pour  parler. 

Mais,  afin  qu'on  ne  pensât  pas  que  ce  cpi'elle 
feroitpar  raison  se  fit  par  faction ,  elle  différa  ses 
sentimens  en  un  temps  où  ellejugeroit  qu'on  ne 
pût  intei'préter  ses  paroles  contre  ses  intentions. 
Elle  consulte  si  elle  doit  aller  à  Paris,  et  si  elle 
peut  prendre  sûreté  dans  la  mauvaise  volonté  de 
ceux  qu'elle  avoit  pensé  s'acquérir  en  oubliant 
leurs  fautes.  Sur  cette  question  les  esprits  se  par- 
tagent; les  uns  estimant  ce  voyage  nécessaire, 
d'autres  le  croient  inutile,  et  le  publient  dange- 
reux pour  elle;  son  sens  la  porte  au  sentiment 
des  derniers.  La  connoissance  qu'elle  a  de  l'aveu- 
glement auquel  ceux  qui  lui  en  veulent  sont,  lui 
fait  croire  qu'elle  n'y  fera  rien  par  raison ,  et 
leur  puissance  lui  fait  juger  qu'elle  n'y  peut  être 
sans  péril.  Ces  considérations  la  font  résoudre  à 
se  tenir  éloignée  du  lieu  où  elle  se  désiroit  le  plus. 

On  l'avertit  qu'on  a  dessein  sur  Metz  ,  qu'on 
veut ,  pour  la  décréditer ,  opprimer  ses  amis.  Elle 
sait  bien  que  la  défense  est  justequand  elle  est  né- 
cessaire. Elle  n'ignore  pas  le  pouvoir  qu'en  telles 
rencontres  lui  donne  l'honneur  qu'elle  a  d'être 
mère  du  Roi ,  et  l'assistance  qu'en  cette  considé- 
ration on  lui  offre  de  toutes  parts  ;  mais ,  comme 
elle  hait  toute  violence,  elle  a  peur  d'être  con- 
trainte, par  quelqu'une  dont  on  veuille  user  con- 
tre sa  personne,  de  s'en  garantir  par  les  mêmes 
\oies.  Elle  s'arrête  encore  en  son  gouvernement. 
La  France  voit  avec  regret  les  justes  raisons  qui 
la  retiennent  hors  de  la  cour.  Les  huguenots 
s'offrent  à  la  servir.  Le  vidamc  de  Chartres,  qui 
présidoit  à  l'assemblée  générale  qu'ils  tenoient 
lors,  envoie  expressément  madame  de  Mainte- 
non,  (pu  étoit  sa  cousine,  pour  insensiblement 
la  gagner;  mais  en  vain,  car  elle  aime  mieux 
souffrir  le  mal  que  s'en  garantir  par  leur  moyen. 

Les  favoris,  qui  virent  le  danger  où  leur  mau- 
vaise conduite  les  avoit jetés,  se  résolurent  d'y 
apporter  un  dernier  remède,  en  se  saisissant  de 
ceux  dont  ils  redoutent  le  courage. 


MEMOIRES 

M.  du  Maine  fut  averti  qu'on  avoit  résolu  de 
s'assurer  de  sa  personne.  Il  se  rit  de  cette  nou- 
velle ,  se  moqua  de  cette  menace ,  jusques  à  ce 
qu'on  lui  rapporta  qu'un  de  leur  conseil  lcscn't{l) 
vomit  par  la  vertu  du  vin  cette  vérité ,  avec  les 
raisons ,  les  moyens  et  le  lieu  où  se  devoit  exé- 
cuter cette  violence.  La  cause  étoit  qu'il  avoit  dit 
publiquement  que  c'étoit  une  honte  de  donner  la 
charge  de  connétable  au  sieur  de  Luynes,  homme 
qui  n'avoit  jamais  tiré  l'épée;  le  lieu  c'étoit  al- 
lant à  vêpres  à  Picpus ,  d'où  on  le  devoit  mener 
au  bois  de  Vincennes.  Cet  avis,  donné  avec  tou- 
tes ces  circonstances ,  fit  que ,  sans  prendre  congé 
du  Roi ,  il  se  retira ,  vers  la  mi-mars ,  en  son  gou- 
vernement, d'où  il  lui  lit  excuse  de  son  subit  par- 
tement  sur  le  droit  que  chacun  a  de  pourvoir  à 
sa  sûreté.  Ce  prince,  en  son  passage  chez  le  mar- 
quis de  Yillars,  fait  savoir  à  la  Reine  que  la  ré- 
putation d'être  son  serviteur  lui  avoit  pensé  coû- 
ter la  liberté,  et  qu'elle  devoit  donner  ordre  à  se 
garantir  elle-même  ;  à  quoi  et  à  tout  ce  qui  seroit 
de  ses  desseins  il  offroitsavieetcelle  de  ses  amis; 
que  de  ce  pas  il  les  alloit  rallier  pour  se  mettre 
en  état  de  lui  être  utile  :  sur  quoi  il  la  supplioit 
lui  faire  savoir  ses  volontés.  Chanteloube ,  qui 
avoit  intelligence  particulière  avec  lui ,  y  fut  en- 
voyé, qui  en  reçut  les  offres  et  lui  fit  promesse 
de  protection  contre  la  violence  de  Luynes. 

On  écrivit  lors  en  tous  les  gouvernemens  voi- 
sins dudit  duc  qu'on  prenne  garde  à  ses  actions; 
mais  on  envoie  quant  et  quant  dans  plusieurs 
places  du  gouvernement  de  la  Reine  les  mêmes 
dépêches,  sans  lui  en  donner  communication; 
quelques-unes  prennent  les  armes  et  font  garde 
sans  attendre  ses  ordres.  Cette  procédure  ne  fut 
approuvée  de  personne,  et  fut  jugée  pleine  d'un 
extrême  mépris.  Cela  la  convia  de  se  plaindre  au 
Roi  des  mauvais  conseils  qu'on  lui  donnoit.  Luy- 
nes doima  charge,  ([uandil  l'eut  ouï  ,de  ne  point 
faire  éclater  cette  plainte  ;  n'ayant  pas  à  payer 
d'une  meilleure  excuse,  rejeta  toute  la  faute  sur 
le  secrétaire  d'Etat;  et  quant  et  quant  fait  partir 
le  Roi  de  Fontainebleau  sans  prendre  l'avis  du 
conseil,  et  le  mène  à  Orléans  à  la  sollicitation  de 
J\I.  le  prince,  ])ar  le  seul  conseil  de  ses  ennemis; 
d'où  il  dépêcha  M.  de  Montbazon  à  la  Reine,  sans 
lui  en  avoir  auparavant  mandé  aucune  chose  , 
pour  la  convier  de  venirse  rendre  auprès  du  Roi. 

Ce  changement  si  i)réeipité  lui  fit  croire  qu'ils 
desiioient,  pour  sa  perte,  ce  à  quoi  ils  se  sont 
toujours  oi)posés  au  désavantage  de  l'État.  On 
parloit  sourdement  de  la  mener  à  Jîourges  ou  en 
i'icardie.  Elle  étoit  avertie,  de  très-bonne  part, 
de  leur  mauvais  dessein.  Cependant  elle  offre 

(I)  Nous   avons  transciil  ce  mol  (cl  (m'il  est  dans  le 
nianuscril  ;  nous  n'en  comprenons  pas  le  sens. 
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d'aller,  pourvu  que  ce  soit  en  lieu  non  suspect, 
et  où  plusieurs  puissent  être  témoins  de  la  netteté 
de  sa  conduite.  Elle  propose  Paris,  le  cœur  de  la 
France  ;  on  la  refusa ,  et  dit-on  ouvertement  que 
Luynes  étoit  si  fort  dans  la  haine  de  ce  peuple  , 
qu'il  ne  s'y  pouvoit  iier.  L'instruction  du  duc  de 
Montbazon ,  qu'il  montra  ou  par  simplicité  ou  par 
industrie ,  portoit  sur  le  front  l'appréhension  que 
le  sieur  de  Luynes  avoit  de  la  Reine ,  et  le  désir 
qu'ensuite  il  avoit  de  s'en  assurer  une  bonne  fois 
pour  toutes.  Il  étoit  aussi  chargé  de  menaces  con- 
tre moi  qui  avois  le  soin  de  ses  affaires. 

Tout  cela  ,  néanmoins ,  étoit  déguisé  sous  de 
belles  paroles.  Il  devoit  dire  à  la  Reine  que  le 
Roi  ne  pouvoit  plus  patienter  sans  la  voir  ;  vou- 
loit  toutefois  que  ce  fût  sans  la  contraindre  en 
quoi  que  ce  pût  être.  Et  afin  qu'elle  le  vît  claire- 
ment ,  et  ne  pût  prendre  ni  ombrage  ni  fâcherie 
du  désir  de  Sa  Majesté,  elle  lui  offroit  de  s'avan- 
cer, s'il  lui  plaisoit,  ou  à  Blois  ou  à  Tours  où  elle 
le  verroit;que  là  ilsauroit  d'elle  en  la  voyant  si 
sa  volonté  n'étoit  pas  de  s'en  retourner  avec  lui  à 
Paris,  et  ne  se  plus  séparer  l'un  de  l'autre.  Si  elle 
le  vouloit ,  ce  seroit  contentement  au  Roi  ;  si  aussi 
elle  n'étoit  pas  disposée  de  l'accompagner  si 
promptement,  il  lui  seroit  permis  de  retourner 
à  Angers;  d'où  même,  si  elle  ne  vouloit  pas  en- 
core, pour  quelque  raison,  partir  de  quelque 
temps  et  qu'elle  fût  en  peine  de  voir  le  Roi  s'ap- 
procher, il  s'en  retourneroit  incontinent  à  Fon- 
tainebleau ,  pour  faire  connoître  à  un  chacun 
que  ce  n'étoit  que  pour  la  voir  de  son  bon  gré 
qu'il  étoit  parti ,  et  que  pour  rien  du  monde  il 
ne  la  contraindroit  en  ce  qu'elle  ne  voudroit  pas. 

Quant  à  moi ,  il  avoit  charge  de  me  dire ,  en 
paroles  expresses,  que  le  Roi  trouvoit  fort  étrange 
le  procédé  de  la  Reine  ;  qu'on  étoit  averti  des 
mauvaises  impressions  que  la  Reine  donnoit  de 
la  conduite  du  Roi  envers  elle  ;  ce  que  Sa  Ma- 
jesté ne  pouvoit  souffrir,  ni  qu'on  fâchât  son 
])on  naturel  en  une  chose  si  sainte,  et  de  laquelle 
il  est  aussi  innocent  que  ceux  qui  sèment  ces 
mauvais  discours  peu  recounoissans  envers  lui, 
qui  enfin  ,  si  cela  continue  ,  sera  obligé  d'en  ve- 
nir à  la  cause;  qu'elle  n'a  que  deux  moyens  de 
se  justifier  vers  le  Roi ,  ou  de  venir  promptement 
à  sa  cour,  ou,  n'y  venant  point,  de  publier  de- 
dans etdehors  le  royaume  le  contraire  de  ce  qu'on 
y  a  fait  entendre  en  son  nom  ;  qu'elle  ne  doit 
trouver  mauvais  que  le  duc  de  Montbazon  soit 
l)arti  sans  lui  en  avoir  donné  avis  auparavant , 
pource  que,  si  son  voyage  eût  été  su ,  on  lui  eût 
donné  de  vaines  appréhensions,  tout  aussi  bien 
que  du  partement  du  Roi  pour  aller  à  Orléans; 
dont  les  méchans  sont  autant  marris  qu'ils  crai- 
gnent le  parfait  accommodement  de  Leurs  Ma- 


jestés; qu'elle  ne  devoit  s'arrêter  à  demander 
aucune  chose  auparavant  que  de  voir  le  Roi , 
pour  ce  qu'en  une  heure ,  en  le  voyant ,  elle  en 
obtiendra  davantage  qu'elle  ne  fera  en  son  ab- 
sence en  dix  années  entières  ;  que  c'étoit  à  moi 
à  lui  représenter  toutes  ces  choses ,  et  lui  persua- 
der d'ajouter  foi  à  la  parole  du  sieur  de  Luynes, 
l'intérêt  duquel  étant  au  repos  de  l'Etat,  son  plus 
grand  désir  ne  pouvoit  être  que  d'une  bonne  et 
sincère  intelligence  entre  Leurs  Majestés  ;  que  je 
pouvois ,  ce  faisant ,  tout  espérer  de  Sa  Majesté , 
et  qu'il  n'y  avoit  degré  d'honneur  en  ma  profes- 
sion auquel  je  ne  pusse  et  aspirer  et  atteindre, 
que  si  aussi  les  choses  alloient  autrement  qu'on 
ne  désiroit ,  on  m'imputeroit  le  tout ,  sachant 
bien  la  créance  que  la  Reine  avoit  en  moi  ;  à  la- 
quelle ledit  Luynes  avoit  contribué  ce  qu'il  avoit 
pu,  faisant  agréer  au  Roi  que  je  retournasse  d'A- 
vignon pour  l'aller  servir  :  et  pour  fin  qu'on  sa- 
voit  bien  que  la  Reine  étoit  bonne ,  et  ne  pouvoit 
partant  avoir  autres  volontés  que  celles  du  Roi, 
et  si  elle  en  avoit  d'autres,  ce  seroit  que  ceux  en 
qui  elle  a  confiance  les  lui  feroient  avoir,  inter- 
prétant malicieusement  à  mal  les  bonnes  et  justes 
intentions  de  Sa  Majesté. 

Je  ne  lui  fis  autre  réponse ,  sinon  que  j'étois 
assuré  qu'en  servant  la  Reine  je  ne  mériterois  ja- 
mais que  la  louange  qui  est  due  à  ceux  qui  font 
leur  devoir  ;  que  je  ne  savois  pas  si  je  me  pour- 
rois  garantir  du  mal  en  bien  faisant,  mais  que  je 
le  pouvois  assurer  que  ses  menaces  ne  me  fe- 
roient aucune  peur  et  ne  produiroient  autre  effet 
en  moi  que  de  me  redoubler  le  courage  à  bien 
faire. 

La  Reine  lui  dit  aussi  que  c'étoit  un  mauvais 
moyen  pour  la  persuader  d'aller  trouver  le  Roi  de 
venir  au-devant  d'elle  à  main  armée  ;  que  si  on 
passoit  outre,  elle  seroit  obligée  de  rechercher 
d'autres  moyens  légitimés  pour  se  gararuir  des 
mauvaises  volontés  de  son  gendre  (  1  ) ,  en  la  pa- 
role duquel  elle  ne  se  pouvoit  fier,  yu  qu'il  l'a- 
voit  trompée  en  toutes  celles  qu'il  lui  avoit  don- 
nées, bien  même  que  le  prince  de  Piémont  en  fût 
répondant. 

M.  de  Montbazon  lui  offrit  lors  faire  retour- 
ner le  Roi  à  Fontainebleau  pour  lui  ôter  les  om- 
brages. 

Elle  accepte  le  parti;  et,  de  crainte  qu'il  ne 
rapporte  assez  fidèlement  ses  volontés,  envoie 
le  sieur  Bouthillier  en  cour  pour  les  faire  exécu- 
ter; le  charge  de  demander  l'exécution  du  traité 
d'Angoulême ,  de  faire  plainte  au  Roi ,  de  sa 
part,  des  avis  qu'on  a  donnés  es  places  de  son 
gouvernement  sans  lui  en  donner  connoissance  ; 
de  lui  représenter  que  son  but  va  à  deux  choses , 

(1)  C'est-à-dire  Luynes,  gendre  du  duc  de  Montbazon. 
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OU  à  être  à  Paris  avec  honneur  près  de  lui ,  ou  à 
demeurer  cliez  elle  sans  mépris  et  sans  persécu- 
tion ;  que ,  sur  le  bruit  qui  court  de  la  sortie  de 
M.  du  Maine,  elle  ne  se  portera  à  chose  qui  lui 
puisse  déplaire,  pourvu  qu'on  ne  lui  veuille  point 
l'aire  de  mal  ;  qu'elle  s'est  proposé ,  première- 
ment d'avoir  M.  de  Luynes  pour  ami  ;  depuis ,  de 
ne  l'avoir  pas  pour  ennemi  ;  que,  demeurant  en 
ce  dernier  point,  elle  prendra  patience  et  vivra 
en  son  particulier,  mais  qu'elle  seroit  satisfaite 
fiyant  son  amitié.  M.  de  Luynes ,  qui  ne  chéris- 
soit  que  les  apparences  de  faire  croire  qu'il  con- 
tribuoit  ce  qu'il  pouvoit  a  faciliter  leur  entrevue, 
conseille  au  Iloi  de  retourner  à  Paris,  d'où  il 
dépêche  vers  elle  le  sieur  de  Blainville  à  la  mi- 
mai, la  priant  d'ajouter  une  même  croyance  aux 
choses  qu'il  avoit  traitées  de  sa  part,  qu'elle  fe- 
roit  à  lui-même. 

En^raême  temps  il  fait  partir  les  ambassadeurs 
que  le  Roi  envoie  en  Allemagne  pour  moyeuner, 
par  son  autorité ,  l'accommodement  des  troubles 
dont  nous  avons  parlé  l'année  précédente.  Les 
ambassadeurs  étoient  M.  d'Angoulême,  accom- 
pagné des  sieurs  de  Bethune  et  de  Préaux-Châ- 
teauneuf.  La  guerre  y  étoit  cruellement  allumée, 
tous  les  princes  d'Allemagne  avoientarmé;  Co- 
logne et  Trêves  levèrent  bon  nombre  de  gens  de 
guerre ,  qu'ils  envoyèrent  au  duc  de  Bavière  qui 
servoit  l'Empereur ,  mais  qui  ne  purent  pjisser  le 
long  du  Palatinat ,  que  par  une  mutuelle  pro- 
messe qui  fut  laite  par  les  évêques  de  W  utzbourg 
et  de  Bamberg,  de  laisser  semblablement  passer 
les  troupes  qui  seroient  envo}  ées  de  Hollande  et 
ailleurs  au  parti  protestant. 

Le  duc  de  Saxe,  voyant  tout  en  armes  autour 
de  lui ,  arma  aussi  ;  ce  dont  les  Bohèmes  lui  ayant 
envoyé  demander  la  cause  et  son  assistance ,  il 
leur  répondit  que ,  d'assistance  ni  de  conseil  en 
leurs  affaires,  il  ne  leur  en  donneroit  point,  vu 
qu'ils  avoient  entrepris  ce  qu'ils  aN  oient  fait  sans 
son  avis,  et  contre  l'Empereur  qui  étoit  leur  Roi, 
et  qu'ils  avoient  reconnu  pour  tel;  qu'il  ne  ren- 
droit  aussi  raison  de  ce  qu'il  faisoit  qu'à  l'Em- 
pereur ;  néanmoins  ([u'il  vouloil  bien  leur  dire, 
pour  les  oter  de  peine  ,  qu'il  n'armoit  que  pour 
défendre  son  pays  contre  ceux  qui  voudroient 
entreprendre  contre  lui. 

Sa  iMajesté  impériale  fit  un  édit  le  17  février, 
par  leciuel  elle  cassa  le  couronnement  de  l'élec- 
teur palatin  en  Bohème,  le  convia  de  se  désister 
de  cet  attentat,  ses  sujets  de  revenir  à  lui,  les 
princes  électeurs  de  lui  prêter  maiu-forfe,  et  les 
rois  et  princes  étrangers  de  l'assister  en  une 
cause  si  juste  et  qui,  par  exemple ,  regardoit  un 
chacun  d'eux  en  particulier. 
Au  mois  suivant  on  tint  à  Mulhausen  une  as- 


semblée des  électeurs  et  princes  de  l'Empire, 
tant  catlioliques  que  de  la  confession  d'Augs- 
bourg ,  qui  étoient  demeurés  en  l'obéissance  de 
l'Empereur;  lesquels,  après  avoir  considéré  non 
plus  tant  les  périls  que  toutes  sortes  de  maux  qui 
les  environnoient,  et  dans  lesquels  ils  étoient 
plongés  pour  la  rébellion  de  Bohême,  et  la  folle 
et  ambitieuse  entreprise  de  l'électeur  palatin ,  ils 
écrivirent  audit  électeur  sans  lui  donner  le  titre 
de  roi ,  aux  Etats  de  Bohême ,  et  à  tous  les  prin- 
ces. Etats  et  noblesse  qui  étoient  de  leur  ligue, 
et  leur  représentèrent  à  tous  l'injustice  de  leur 
procédé;  les  conviant  de  revenir  à  leur  devoir, 
tant  pour  leur  honneur  que  pource  qu'ils  ou- 
vroient  la  porte  au  Turc,  qui,  s'il  prenoit  ce 
temps,  pouvoit  envahir  l'Allemagne  sans  résis- 
tance, et,  particulièrement,  mandèrent  au  pala- 
tin qu'il  se  souvint  que,  contre  leur  avis,  il  avoit 
accepté  la  couronne  qui  n'étoit  point  vacante,  y 
ayant  lors  un  roi  élu  et  couronné;  ce  qui  étoit  à 
lui  d'autant  plus  mauvaise  grâce ,  qu'il  l'avoit  re- 
comui  lui-même  pour  vrai  roi;  qu'enfin  l'Empe- 
reur en  viendroit  aux  remèdes  extrêmes,  qui 
lui  pourroient  importer  plus  qu'il  ne  pensoit.  11 
répondit  à  ces  lettres  qu'il  avoit  procédé  avec 
justice  en  ce  qu'il  avoit  fait ,  et  qu'il  se  saurolt 
bien  défendre. 

Les  princes  et  Etats  protestans,  qui  en  même 
temps  s'étoient  assemblés  à  Ulm,  répondirent 
aussi  de  la  même  teneur.  Ensuite  de  quoi  lEm- 
pereur  fit  publier  des  lettres  monitoriales  contre 
le  prétendu  roi  de  Bohême ,  lui  enjoignant  de 
poser  les  armes  et  se  départir  de  toutes  préten- 
tions au  royaume  de  Bohême  dans  le  premier  jour 
de  juin ,  ou ,  s'il  ne  le  faisoit ,  Sa  Majesté  impériale 
procéderoit  contre  lui  par  la  rigueur  des  ordon-  - 
nances  et  constitutions  de  l'Enqjire.  Semblables 
lettres,  portant  les  mêmes  menaces,  furent  expé- 
diées et  adressées  à  tous  les  princes  ,  seigneurs 
et  Etats  de  rii]mi)ire  qui  suivoient  son  parti. 

Les  atïaires  d'Allemagne  étoient  en  cet  état 
quand  nos  ambassadeurs  partirent ,  lesquels  s'a- 
cheminèrent en  diligence  à  Ulm,  tandis  que 
l'assemblée  des  princes  protestans  s'y  tenoit. 

Le  due  de  Luynes  se  ser\it  de  ce  ^oyage  pour 
représenter  a  la  Iltine  la  glorieuse  conduite  des 
affaii'es  du  Roi ,  qui  en  étoit  en  telle  estime  eu 
la  chrétienté,  que  si  on  sa  voit  qu'il  y  eût  de  la 
mésintelligence  entre  Leurs  Majestés,  le  blâme 
en  seroit  tout  entier  attribué  a  la  Reine. 

IMaiuN  ille  ne  manqua  pas  de  le  bien  faire  va- 
loir a  son  arrivée  à  Bi'isac,  ou  il  trouva  la 
Reine,  à  laquelle  il  donna  une  lettre  du  Roi, 
qui  lui  mandoit  que  le  désir  qu'il  avoit  de  la 
voir  l'auuU  fait  acheminer  vers  elle,  il  a  pris 
resolution  de  s'en  retourner  ainsi  qu'elle  l'a  sou- 


haité;  qu'il  y  séjournera  encore  (1)  attendant  sa 
résolution;  que  le  sieur  de  Blainville  Tassuràt  de 
son  affection ,  la  priant  d'ajouter  la  même  foi  à 
ce  qu'il  lui  dira,  tant  sur  ce  sujet  que  sur  au- 
tre dont  il  lui  a  donné  charge  de  lui  parler  de  sa 
part,  qu'elle  feroit  à  lui-même. 

11  lit  à  la  Reine  plusieurs  propositions  généra- 
les et  particulières  pour  essayer ,  par  la  considé- 
ration de  ses  propres  intérêts  ,  à  la  faire  départir 
de  la  protection  de  ses  amis.  Les  particulières 
furent  que  le  Roi  donneroit  tout  contentement 
à  la  Reine  pour  le  paiement  des  arrérages  de  ses 
appointemens ,  et  autres  deniers  qui  lui  étoient 
dus  ;  qu'il  accordoit  que  sa  compagnie  de  che- 
vau-légers  fût  mise  sur  pied  ;  que  les  pensions 
de  ceux  qui  l'avoient  servie  fussent  continuées  ; 
qu'il  trouvoit  bon  que  les  avocats  d'Angers  fus- 
sent exceptés  de  la  rigueur  de  l'édit  des  procu- 
reurs, après  lui  avoir  fait  connoître  le  droit  de 
cette  exemption.  Les  générales,  qu'il  falloit  tra- 
vailler à  faire  un  accommodement  entier,  et 
nouer  une  parfaite  intelligence  entre  le  Roi ,  la 
Reine  sa  mère,  et  M.  de  Luynes  ;  qu'elle  avoit 
sujet  de  désirer  la  conservation  de  M.  d'Epernon 
qui  l'avoit  servie,  mais  qu'elle  devoit  abandon- 
ner M.  du  Maine  et  autres  qui  voudroient  sui- 
vre le  chemin  qu'il  avoit  pris.  Il  offrit  encore  le 
gouvernement  de  Nantes ,  et  proposoit  à  l'évê- 
que  de  Lucon  qu'il  l'auroit  en  son  nom  pour  fa- 
ciliter les  affaires,  ce  qui  fut  refusé. 

La  Reine  fit  réponse  sur  ces  particularités , 
que ,  lui  donnant  ces  contentemens ,  le  Roi  fai- 
soit  beaucoup  plus  pour  lui  que  pour  elle ,  parce 
qu'en  lui  déniant  il  souffroit  en  sa  réputation , 
et  elle  seulement  en  ses  biens;  qu'elle  n'avoit 
jamais  rien  tant  désiré  que  cet  accord  et  parfaite 
intelligence;  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  fît 
pour  y  parvenir  ;  que  deux  choses  lui  ont  apporté 
de  grandes  défiances  ;  l'une ,  qu'ayant  poursuivi 
instamment  son  retour  près  du  Roi,  et  prié  plu- 
sieurs fois  qu'on  lui  envoyât  M.  de  Montbazon, 
pour  cet  effet ,  non-seulement  on  ne  lui  avoit  pas 
envoyé ,  mais  qu'on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour 
la  détourner  de  ce  dessein ,  entreprenant  toutes 
les  choses  importantes  sans  qu'elle  en  eût  au- 
cune connoissance ,  et  souffrant  que  M.  le  prince 
lui  rende  des  témoignages  de  mauvaise  volonté 
sans  aucun  sujet. 

L'autre  chose  est  qu'après  lui  avoir  long-temps 
refusé  le  bien  qu'elle  désiroit  avec  tant  d'ardeur, 
il  lui  a  été  offert  en  apparence  tout  d'un  coup , 
sur  des  occurrences  et  avec  des  circonstances 
capables  de  donner  de  l'ombrage ,  et  d'apporter 
de  l'étonnement  aux  esprits  les  plus  fermes  et 
les  plus  solides. 

COA  Orléans. 
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Quant  à  M.  du  Maine,  qu'elle  n'a  su  aucune 
chose  du  dessein  qu'il  avoit  de  partir  de  la  cour; 
mais  en  l'état  où  il  est  à  présent,  outre  qu'il  n'y 
a  personne  qui ,  sur  l'appréhension  qu'il  a  eue  , 
ne  se  fût  sauvé  par  la  même  voie ,  il  lui  est  im- 
possible de  voir  entreprendre  sa  ruine  sans  ap- 
préhender que  ceux  qui  lui  sont  mal  affectionnés 
ne  procurent  par  après  la  sienne  ;  que  les  choses 
étant  au  point  ou  elles  sont ,  il  est  bien  plus  à 
propos  de  ne  laisser  rien  en  arrière  ,  et  de  venir 
à  un  accord  entier  avec  des  sûretés  raisonnables; 
que  pour  montrer  que  de  sa  part  elle  veut  obser- 
ver inviolablement  sa  parole,  elle  en  rendroit  vo- 
lontiers dépositaires,  si  le  Roi  l'a  agréable,  les 
parlemens  de  son  royaume;  qu'elle  désire  aussi 
que ,  par  le  commandement  du  Roi ,  ils  lui  ré- 
pondent de  celle  de  M.  de  Luynes  ;  en  sorte  qu'ils 
aient  charge ,  sans  recevoir  de  nouveaux  ordres , 
de  faire  ce  qu'ils  estimeront  raisonnable,  au  cas 
qu'on  contrevienne  aux  paroles  données  (2);  que 
si  on  trouve  d'autres  meilleures  voies,  elle  est 
disposée  à  les  embrasser,  suppliant  le  Roi  de 
considérer  qu'elle  ne  demande  autre  chose  que 
pouvoir  être  près  de  lui  avec  la  sûreté  que  doit 
avoir  une  mère  près  de  son  fils. 

Après  le  départ  de  Blainville,  la  Reine  dépê- 
cha au  Roi  le  sieur  de  Breauté,  son  premier 
écuyer,  pour  représenter  à  Sa  Majesté  les  mêmes 
choses  qu'elle  avoit  dites  audit  sieur  de  Blain- 
ville, avec  cette  différence  que,  là  où  le  sieur 
de  Blainville  avoit  commencé  par  les  choses  par- 
ticulières, il  eut  charge  de  commencer  par  les 
générales  ;  témoignant  au  Roi  le  désir  extrême 
qu'elle  avoit  de  le  voir  et  se  rendre  auprès  de 
lui ,  et  ce  qu'elle  a  fait  à  cette  fin  sans  y  pou- 
voir parvenir  ;  que  Sa  Majesté  avoit  fait  des  ou- 
vertures au  sieur  de  Blainville  des  moyens  qui 
peuvent  lever  les  ombrages  que  les  différens  pro- 
cédés lui  ont  apportés;  si  l'on  en  trouve  de  meil- 
leurs et  raisonnables,  elle  étoit  prête  de  les  em- 
brasser ;  ne  désirant  rien  avec  plus  de  passion 
que  d'être  près  de  lui  avec  autant  de  sûreté  con- 
tre ceux  qui  lui  pouvoient  être  mal  affectionnés, 
qu'elle  s'assure  en  avoir  dans  le  bon  naturel  du 
Roi  son  fils. 

Elle  lui  commanda  aussi  de  faire  voir  à  un 
chacun  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  en  la 
nouvelle  que  l'on  a  fait  courir,  que  la  Reine  dé- 
siroit la  guerre,  et  faisoit  armer  publiquement. 
Longueval ,  que  l'on  a  envoyé  à  Angers  sur  ce 
sujet ,  a  reconnu  la  fausseté  de  ce  bruit  ;  que  Sa 
Majesté  a  assez  fait  connoître  combien  elle  est 
désireuse  du  repos  public ,  l'ayant  maintenu  pen- 
dant qu'elle  a  gouverné;  que  ce  sont  artifices  de 

(2)  Cetle  intervention  des  parlements,  proposée  par  la 
Reine ,  est  certainement  remarquable. 
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ceux  qui ,  désirant  la  guerre ,  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  nour  obliger  Sa  Majesté ,  non-seulement 
à  une  défense  nécessaire,  mais  même  à  entre- 
l^rcndre  quelque  chose  pour  l'appréhension  du 
mal  qu'ils  lui  veulent  faire  paroître  inévitable , 
et  par  ce  moyen  rejeter  sur  la  Reine  le  mal  dont 
ils  sont  les  auteurs;  que  si  on  lui  parloit  de  ceux 
qui  prenoient  part  à  ses  intérêts,  il  répondît  sui- 
vant ce  qui  s'en  étoit  dit  à  M.  de  Blainville ,  que 
la  Reine  ne  feroit  jamais  rien  sans  eux.  Pour  les 
choses  particulières ,  si  les  promesses  qu'avoit 
apportées  M.  de  Riainviile  étoient  effectuées,  il 
fit  connoître  que  la  Reine  prendroit  cela  comme 
un  bon  commencement  pour  bien  espérer  du 
reste;  si  elles  ne  le  sont  pas,  il  pressât  pour 
faire  qu'elles  le  fussent  comme  chose  très-juste. 

Breauté  ayant  fait  ce  qui  lui  avoit  été  or- 
donné ,  Blainville  revint  avec  une  lettre  du  Roi 
qui  mandoit  à  la  Reine  que  le  voyage  dudit 
Blainville  ayant  réussi  autant  à  son  contente- 
ment que  la  disposition  en  laquelle  il  l'a  trouvée 
lui  pouvoit  faire  espérer,  il  le  renvoie  vers  elle 
avec  une  pareille  croyance  que  la  précédente , 
qui  sera  telle  qu'elle  auroit  à  lui-même;  qu'il  lui 
mande  le  temps  qu'elle  désire  pour  lui  faire  sa- 
voir sa  résolution ,  lui  promettant  de  contribuer 
une  entière  affection  pour  son  contentement. 

En  effet,  il  rapporta  à  la  Reine  quelque  con- 
tentement sur  une  partie  de  ses  affaires  domes- 
tiques ,  comme  le  paiement  de  cinquante  et  tant 
de  mille  écus  dus  du  temps  d'Angoulème,  et  la 
permission  de  mettre  sa  compagnie  de  chevau- 
légers  sur  pied.  Pour  les  garnisons  d'Angers  et 
du  Pont-de-Cé,  et  pour  les  pensions  de  la  no- 
blesse qui  étoit  auprès  d'elle  ,  il  donna  du  papier 
et  point  d'argent  ;  mais  il  fit  entendre  à  la  Reine 
que  le  Roi  trouvoit  très-mauvaise  l'ouverture  des 
parlemens,  comme  préjudiciable  à  son  autorité. 
11  avoit  pensé  une  chose  plus  convenable  et  plus 
sûre  :  que  le  Roi  lui-même  s'engageroit  à  lui  laire 
rendre  par  M.  de  Luynes  le  respect  et  le  service 
qui  lui  étoient  dus. 

La  Reine  repartit  que  les  parlemens  tenant 
leur  autorité  du  lîoi ,  elle  n'a  pas  cru,  en  faisant 
celle  ouverture,  blesser  celle  de  Sa  Majesté  par- 
ticulièrement, vu  qu'elle  ne  prétend  qu'ils  agis, 
sent  en  cette  occasion  par  le  droit  de  leurs  char- 
ges, qui  ne  s'étend  pas  jusque-là,  mais  par 
commandement  et  par  connnission  pailieuliere 
du  Koi;  qu'elle  ne  peut  abandomier  ses  amis, 
tant  parce  qu'elle  aiineroit  mieux  mourir  que  de 
commettre  une  action  si  peu  honorable  ,  que 
parce  qu'aucuns  ne  sont  mieux  attachés  au  ser- 
vice du  Roi  que  ceux  qui  ont  quelque  affection 
pour  elle;  que  pource  que  ({uelques  j)articuliers 
ne  lui  voulant  du  bien ,  ce  seroit  une  gnmde 


imprudence  à  elle  de  se  séparer  de  ses  amis  , 
pour  se  fier  tout-à-fait  en  leur  parole. 

Blainville,  néanmoins  ,  la  pressa  si  puissam- 
ment de  se  confier  en  la  parole  du  Roi  et  en  la 
résolution  forte  que  Luynes  avoit  prise  de  la  ser- 
vir, qu'elle  demanda  trois  semaines  pour  en  pren- 
dre avis  de  ses  amis,  et  voir  avec  eux  si  cette 
sûreté  seroit  suffisante. 

Depuis,  le  sieur  de  Blainville  ayant  encore  sé- 
journé trois  ou  quatre  jours,  pour  lui  faire  con- 
noître qu'on  ne  vouloit  point  rompre  la  négocia- 
tion ,  on  lui  proposa  que  si  le  Roi  avoit  agréable 
que  la  Reine  demeurât  en  son  gouvernement ,  et 
ses  amis  et  serviteurs  aux  leurs,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eiit  les  effets  que  l'on  lui  promet,  tant  pour  elle 
que  pour  eux,  elle  y  demeureroit,pour\u  qu'elle 
demeurât  liée  avec  sesdits  amis  et  serviteurs  ; 
en  sorte  que  si  on  lui  inanquoit,  le  Roi  eût  agréa- 
ble qu'ils  se  joignissent  pour  sa  défense  ;  ce  que 
le  sieur  de  Riainviile  se  chargea  de  proposer. 

La  mauvaise  volonté  que  les  Luynes  poi'toient 
au  duc  d'Epernon  pour  l'amour  de  la  Reine,  leur 
avoit  fait  assembler  une  armée  en  Champagne 
pour  favoriser  une  entreprise  qu'ils  avoient  sur  la 
ville  de  Metz,  les  habitans  de  laquelle  se  faisoient 
forts  de  se  rendre  maîtres  de  la  ville  et  de  la  ci- 
tadelle, et  en  chasser  le  sieur  de  La  Valette  ; 
mais  ils  furent  prévenus  de  lui  et  désarmés,  et, 
l'armée  passant  assez  proche  de  la  ville,  dix-sept 
compagnies  de  gens  de  pied  se  détachèrent  de  la 
troupe  ,  et,  enseignes  déployées,  s'y  allèrent 
rendre  pour  le  service  du  duc  d'Epernon. 

Blainville  en  lit  plainte  a  la  Reine ,  qui  lui  ré- 
pondit qu'elle  en  écriroit  au  sieur  de  La  Valette, 
pour  apprendre  les  particularités  de  ce  fait  et  eu 
informer  le  Roi  ;  qu'elle  s'assuroit  cependant 
qu'en  cela  il  n'avoit  eu  aucune  mauvaise  inten- 
tion contre  le  service  du  Roi ,  auquel  elle  l'avoit 
toujours  cru  extrêmement  porté;  (pi"il  y  a  très- 
grande  différence  entre  ce  qu'on  fait  à  mauvais 
dessein  pour  troubler  le  repos  de  l'Etat ,  et  ce 
qu'on  fait  pour  sa  sûreté  et  pour  se  garantir  d'op- 
pression ;  l'un  étant  criminel  et  punissable  en 
tout  temps,  et  l'autre,  sinon  innocent,  au  moins 
excusable  en  quelques  occasions  ou  la  violence 
de  quelques  particuliers  prévaut. 

h^lle  dépêche  au  Roi  le  vicomte  de  Charmel 
pour  lui  dire  les  mêmes  choses  de  sa  part,  et  le 
sup()lier  (le  ne  se  pas  laisser  persuader  à  des  per- 
sonnes mal  alTeetionnees,  qui,  interprétant  si- 
nistrement  les  actions  d'autrui ,  ^  eulent ,  sous  ce 
prétexte,  porter  les  choses  à  la  guerre,  laquelle 
surtout  elle  prie  Dieu  de  détourner  et  ne  per- 
mettre ([ue  le  royaume  se  divise  et  se  désole  soi- 
même. 

Durant  ce  temps  elle  est  plusieurs  fois  sollici- 
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tée  d'aller  en  cour  ;  mais  n'ayant  pu ,  au  voyage 
qu'elle  lit  à  Tours,  parler  une  seule  fois  au  Roi 
en  particulier,  pour  le  soin  que  ceux  qui  abusent 
de  son  oreille  avoient  d'être  toujours  près  de  lui , 
non-seulement  ne  prévoit-elle  pas  ([ue  sa  présen- 
ce sera  inutile  aux  désordres,  mais,  qui  plus 
est,  elle  tient  pour  chose  assurée  qu'il  lui  sera 
impossible  de  les  représenter  sans  éclat. 

Elle  craint  que  beaucoup  de  gens  qui  jugent 
des  choses  plus  par  les  événemens  que  par  la  rai- 
son ,  voyant  que  là  sa  présence  n'apportera  au- 
cun tempérament  aux  déréglemcns  connus  de 
tout  le  monde  ,  sans  considérer  le  sanglant  dé- 
plaisir qu'elle  en  aura ,  perdent  la  bonne  opinion 
qu'ils  ont  d'elle,  et  lui  donnent  part  au  blâme 
seulement  mérité  par  les  auteurs  de  si  détesta- 
bles actions. 

En  un  mot ,  les  Luynes  convioient  la  Reine 
d'aller  à  la  cour,  et  l'appréhendoient  extrême- 
ment. La  Reine  témoignoit  y  vouloir  aller,  et 
avoit  une  fin  contraire.  Luynes  croyoit  que  la 
Reine  le  pourroit  perdre  aisément  étant  dans  la 
cour;  et  elle  ne  jugeoit  pas  y  pouvoir  avoir  sû- 
reté, ses  ennemis  y  étant  sipuissans  :  ainsi  cha- 
cun étaloit  de  belles  apparences  et  avoit  des  des- 
seins tout  contraires. 

Elle  craint  qu'étant  à  la  cour  on  ne  prenne  des 
ombrages  d'elle  sans  sujet,  qu'on  suppose  qu'elle 
fasse  des  cabales  avec  ceux  qui  la  verront,  qu'on 
impute  des  crimes  aux  siens,  comme  on  a  fait 
par  le  passé ,  pour,  en  les  perdant  méchamment, 
prendre  prétexte  de  la  perdre  elle-même.  L'ar- 
mée de  Champagne  lui  fait  appréhender  qu'on 
exécute  d'autant  plus  volontiers  l'entreprise  qu'on 
a  sur  jNIetz,  que,  la  tenant  en  main,  on  tiendra 
celle  qui  devoit  et  pouvoit  en  avoir  du  ressenti- 
ment. Toutes  ces  considérations  lui  font  différer 
son  voyage,  et  envoyer  au  prince  de  Piémont, 
pour  le  prier  d'intervenir  comme  caution  de 
Luynes. 

A  lettre  vue,  il  envoie  le  comte  deVerueen 
cour,  pour  représenter  au  sieur  de  Luynes,  de  sa 
part,  les  contraventions  faites  aux  traités  dont 
par  le  commandement  du  Roi ,  et  pour  son  ser- 
vice, il  s'est  rendu  garant ,  le  presse  de  ne  per- 
mettre pas  que  ce  qu'il  a  fait  pour  l'établissement 
de  sa  fortune  puisse  tourner  au  préjudice  de  sa 
réputation  et  de  sa  parole,  dont  il  est  si  jaloux 
qu'il  pcrdroit  plutôt  la  vie  que  de  souffrir  qu'elle 
fût  violée. 

La  Reine  se  délibère ,  durant  cette  négo- 
ciation ,  de  penser  tout  de  bon  à  sa  sûreté  , 
me  commande  d'y  songer  mûrement,  comme 
au  coup  décisif  de  son  bonheur  ou  de  sa  mi- 
sère. 

Je  lui  représente  qu'il  faudroit  être  aveugle 


pour  ne  voir  pas  le  préjudice  que  reçoit  la  France 
des  déportemens  des  favoris;  la  haine  que  leur 
audace  attiroit  sur  la  personne  du  Roi ,  et  com- 
me, en  son  particulier,  elle  ne  jouissoit  pas  des 
honneurs  de  la  liberté  et  du  rang  que  sa  nais- 
sance et  les  services  qu'elle  avoit  rendus  à  l'E- 
tat lui  avoient  justement  acquis;  que  la  difficulté 
ne  gisoit  pas  à  connoître  le  mal ,  mais  à  y  trou- 
ver un  remède  moins  dangereux  que  la  maladie; 
que  ce  n'étoit  pas  assez  en  une  affaire  de  se  pro- 
poser une  bonne  fin,  mais  qu'il  falloit  encore  ne 
prendre  que  des  moyens  honorables  et  utiles; 
qu'il  n'y  en  avoit  que  deux ,  ([ui  n'étoient  pas 
seulement  différens,  mais  du  tout  contraires; 
que  l'un  requéroit  sa  présence  en  cour,  et  l'autre 
son  éloignement  ;  que  le  premier  consistoit  à  s'ap- 
procher du  Roi ,  parler  hautement  au  connéta- 
ble (l),  et  utilement  pour  le  bien  de  l'Etat;  se 
déclarer  ennemie,  non  des  favoris,  mais  de  leurs 
actions;  dire  en  toute  occasion  la  vérité,  quoi- 
qu'elle fût  désagréable;  n'épouser  aucun  intérêt 
particulier  pour  soi,  et  représenter  au  Roi  la  con- 
duite que  son  bien  et  la  nécessité  de  ses  affaires 
l'obligent  de  tenir.  Le  deuxième  consistoit  à  se 
fortifier  d'amis,  d'argent  et  de  gens  de  guerre, 
et  demander ,  après  ces  précautions ,  l'éloi- 
gnement  du  connétable  comme  ennemi  de 
TEtat. 

Que  le  premier  lui  (2)  sembloit  d'autant  meil- 
leur que  l'autre,  qu'il  ne  requéroit  autre  force 
que  celle  du  courage  et  de  l'esprit  de  Sa  Majesté, 
et  qu'il  étoit  capable  de  produire  tout  bien  par 
voies  justes  et  légitimes,  et  incapable  de  produire 
du  mal;  qu'à  la  vérité  il  y  avoit  quelque  danger 
en  l'événement  de  ce  conseil,  mais  qu'il  sembloit 
être  plus  grand  pour  ses  serviteurs,  qui  pour  son 
bien  en  prendroient  volontiers  le  péril,  que  pour 
elle-même ,  dont  la  qualité  sembloit  la  mettre  à 
couvert;  étant  infaillible  que  les  pierres  s'élève- 
roient  pour  accabler  ceux  qui  voudroient  ôter  la 
liberté  ou  la  vie  à  celle  qui  l'a  si  souvent  hasar- 
dée pour  la  conserver  à  l'Etat.  Pour  le  deuxième, 
qu'il  y  avoit  beaucoup  d'inconvéniens ,  celui  de 
la  guerre ,  qui  est  très-grand  en  soi  et  plus  grand 
en  l'esprit  des  peu])les,  qui  l'ont  en  telle  horreur, 
que,  sans  examiner  qui  a  le  droit,  ils  veulent 
autant  de  mal  à  ceux  qui  en  sont  l'occasion , 
comme  s'ils  en  étoient  la  cause;  que  Luynes,  en 
sa  conduite ,  a  cet  avantage  d'être  à  l'ombre  de 
l'autorité  royale,  qui  feroit  paroître  les  armes 
que  ledit  connétable  prendroit  contre  la  Reine 
aussi  raisonnables  qu'elles  seroient  injustes  ;  que 
la  raison  est  inutile  sans  la  puissance;  que  la 
puissance  dépend  de  trois  choses ,  de  deniers,  de 

(1)  Au  sieur  de  Luynes,  qui  fut  plus  tard  connétable. 

(2)  Pour  me. 
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places  et  d'hommes.  Pour  les  deniers,  que  ce  qui 
étoit  beaucoup  en  affaires  particulières  devoit 
être  estimé  pour  rien ,  en  considération  des  frais 
extraordinaires  qu'il  faut  faire  dans  une  si  haute 
entreprise.  Pour  les  places,  que  toutes  étoient 
bonnes  en  temps  de  paix,  mais  peu  en  temps  de 
guerre,  et  nulles  munies  de  sorte  qu'elles  puis- 
sent résister  à  une  armée  royale.  Pour  les  hom- 
mes, qu'ils  seroient  ou  Français  ou  étrangers;  si 
Français ,  légers  et  sujets  à  quitter  les  partis  où 
ils  se  mettent;  si  étrangers,  qu'ils  n'auroient  au- 
tre fm  ([ue  faire  leurs  affaires  en  France , 
et  déchirer  et  diviser  ,  s'ils  pouvoient ,  l'Etat 
auquel  ils  n'auroient  point  de  part  ;  qu'on 
suivra  sa  fortune,  ou  par  vertu  ou  par  intérêt; 
que  des  uns  le  nombre  en  est  petit ,  des  autres 
fort  grand ,  mais  peu  de  moyens  de  les  retenir , 
le  dérèglement  des  esprits  étant  tel,  qu'un  avan- 
tage qui  eût  autrefois  contenté  un  prince  ne  sa- 
tisferoit  pas  maintenant  un  suivant. 

Qu'ainsi  il  arriveroit  qu'on  n'auroit  pas  seule- 
ment à  combattre  ceux  qui  seroient  ouvertement 
ses  ennemis,  mais  encore  ceux  qui  seront  du 
même  parti;  que  les  huguenots,  nonobstant  ses 
continuels  refus,  preudroient  les  armes  eu  sa  fa- 
veur, ou  qu'ils  lui  seroient  contraires  ;  que  s'ils 
les  prenoient,  elle  auroit  réputation  d'avoir  fait 
un  parti  avec  eux,  et  d'avoir  contribué  à  leur 
accroissement  :  ce  qui  est  incompatible  et  avec 
le  zèle  qu'elle  a  à  la  vraie  religion,  et  l'intérêt 
qu'elle  prend  en  leur  affoiblissement,  et  en  la 
grandeur  du  Roi  son  fds;  que  s'ils  sont  contrai- 
res, après  l'avoir  souvent  sollicitée  de  faire  mal, 
ils  ne  laisseroient  pas  de  tirer  vanité  d'avoir  suivi 
les  volontés  du  Roi,  et  combattre  ses  armes;  que 
Luynes  avoit  la  haine,  et  elle  l'amour  de  tous  les 
peuples  ;  qu'il  étoit  à  craindre  que  la  guerre  ne 
tournât  la  chance ,  et  partant  elle  n'y  eiit  beau- 
coup plus  de  perte  que  de  profit,  puisqu'on  cela 
consistoit  sa  principale  force;  que  l'on  lui  pour- 
roit  ménager  de  grands  avantages  dans  l'opinion 
qu'on  avoit  de  ses  forces ,  où  les  armes  étant 
journalières,  si  le  succès  des  siennes  étoit  mal- 
heureux ,  comme  il  est  à  craindre,  elle  seroit  à 
jamais  destituée  de  tout  crédit;  que  c'étoit  sou- 
vent une  grande  prudence  de  n'user  pas  de  l'ex- 
cès de  sa  puissance,  principalement  quand  les 
effets  en  sont  douteux  ;  (jue  sa  force  dépendoit 
de  ses  amis,  qui  étoient  liés  à  elle,  ou  par  les  mé- 
contentemens  qu'ils  avoieut  reçus  des  favoris,  ou 
par  l'amour  qu'ils  portoient  à  sa  personne;  que 
de  ce  dernier  genre  il  y  en  avoit  peu,  la  vertu 
nue  étant  rarement  suivie;  (pie  du  premier  il 
n'en  falloit  pas  faire  grand  fondement,  puiscpie 
ôtarit  la  cause  l'effet  cesseroit,  et  que  le  conné- 
table qui  pouvoit  tout,  et  n'a  voit  autre  but  que 


la  ruine  de  Sa  Majesté ,  u'épargneroit  rien  pour 
les  soustraire  de  son  service;  que  la  guerre  ne 
pouvoit  avoir  que  deux  issues ,  ou  la  perte  ou  le 
gain  ;  que  si  on  perdoit  on  étoit  perdu  pour  ja- 
mais, étant  impossible  de  modérer  la  victoire  de 
personnes  dont  le  courage  est  si  bas  et  si  animé; 
que  si  on  gagnoit,  et  que  l'avantage  des  armes 
donnât  moyen  d'obtenir  la  perte  de  Luynes  par 
les  voies  de  justice ,  il  étoit  à  craindre  que  le  Roi 
n'en  eût  du  ressentiment,  et  que  le  malheur  qui 
lui  seroit  arrivé  ne  couvrît  à  jamais  en  son  esprit 
la  grandeur  de  ses  crimes;  que  si,  les  forces  étant 
égales,  on  venoit  à  faire  une  paix,  que  cette  paix 
auroit  pour  sûreté ,  ou  la  seule  parole  du  Roi,  ou 
des  places  et  des  forces;  si  sa  parole,  le  peuple 
auroit  beaucoup  enduré,  et  la  Reine  fait  de  gran- 
des dépenses  sans  améliorer  sa  condition  ;  si  des 
places ,  on  seroit  réduit  à  se  cantonner ,  et ,  en 
cherchant  sûreté  contre  Luynes ,  faire  en  appa- 
rence contre  le  respect  qu'on  doit  à  son  souve- 
rain ;  que  beaucoup  de  ceux  qui  s'étoient  rendus 
auprès  d'elle  ne  pouvoient  demeurer  en  paix  ni 
faire  la  guerre;  qu'ils  faisoient  les  mauvais,  éloi- 
gnés des  ennemis,  et  perdroieut  cœur  quand  on 
en  viendroit  aux  lances  baissées;  que  malheu- 
reux étoit  le  chef  d'un  parti  quand  son  autorité 
n'étoit  que  précaire;  que,  pour  éviter  un  tyran 
en  la  personne  de  Luynes  ,  elle  en  rencontreroit 
vingt,  étant  certain  que  tous  ceux  qui  la  servi- 
roient,  elle  ne  les  auroit  pas  seulement  pour  com- 
pagnons, mais  pour  maîtres;  qu'en  toute  affaire, 
avant  d'y  entrer,  il  falloit  considérer  comment 
on  pourroit  en  sortir. 

La  Reine  fut  touchée  de  ces  raisons,  et  en  eut 
l'esprit  fort  partagé;  mais,  voyant  que  le  pre- 
mier moyen  n'eut  que  deux  ou  trois  défenseurs , 
qui  furent  Marillac,  le  père  Suffrcn  et  moi,  et 
que  tout  le  monde  concluoit  au  second  à  cause 
de  l'apparente  force  dont  elle  étoit  accompagnée, 
elle  se  résolut  de  s'en  servir  (i).  Sur  cela  elle  fut 
conseillée  de  le  faire  avec  la  modération  suivante: 
savoir  est  de  foire  armer  ses  amis  et  elle  de  tous 
côtés,  pour  faire  montre  de  ses  forces;  donner 
au  Roi  les  conseils  qu'elle  juge  nécessaires;  éton- 
ner ses  ennemis  p;u'  la  craiiUe  de  ses  armes;  et, 
à  l'extrémité,  souffrir  plutôt  le  mal  que  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Cette  résolution  fut  prise,  mais  il 
fut  impossible  de  l'exécuter,  à  cause  des  malheurs 
qui  arrivèrent  coup  sur  coup  précipitannncnt  en 
cette  alTaire. 

Les  ducs  de  >  endôme  et  de  Longueville,  crai- 
gnant être  arrêtés,  s'étoient  retirés  de  la  cour; 
l'un  prit  le  chemin  d'Anet,  et  de  là  à  Vendôme; 

(I)  IJ  n'est  |)as douteux  fiu'oii  lise  ici ,  ((tmnie  dans  tout 
c«!  (|iii  |>r(''(ède ,  une  trans(ii|ili(>n  exacte  de  ce  qui  fui 
alors  adicssc  à  la  lîcine  ou  par  clic. 
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l'autre  prit  celui  de  Normandie.  Le  duc  de  Ne- 
mours fit  le  semblable,  le  comte  de  Soissons  et 
madame  sa  mère  suivirent  bientôt  après,  et  s'en 
allèrent  à  Dreux.  Le  dernier  qui  s'échappa  fut  le 
chevalier  de  Vendôme. 

La  principale  cause  qui  le  jeta  (l)  dans  le  parti 
de  la  Reine  fut,  outre  la  vieille  querelle  entre  M.  le 
prince  et  feu  M.  le  comte  de  Soissons,  l'intime  in- 
telligence de  M.  le  prince  avec  le  duc  de  Luynes, 
qu'il  regardoit  comme  l'auteur  de  sa  liberté ,  et 
son  allié,  à  cause  du  mariage  projeté  entre  la  lille 
du  duc  de  Luynes  et  le  second  fils  du  duc  de 
Guise,  l'aîné  duquel  devoit  épouser  mademoiselle 
de  Bourbon,  et,  d'abondant,  une  nouvelle  que- 
relle qui  s'émut  entre  eux  sur  le  sujet  de  présen- 
ter au  Roi  la  serviette  à  son  dîner;  M.  le  prince 
prétendant  que  cet  honneur  étoit  dû  à  sa  qualité, 
et  l'autre  à  sa  charge  de  grand-maître ,  se  ren- 
contrant en  un  prince  du  sang.  Le  Roi,  qui  ne 
voulut  juger  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  se  la  fit 
présenter  par  Monsieur  (son  frère).  En  cette 
querelle,  M.  le  prince  fut  assisté  par  le  duc  de 
Guise  et  tous  les  amis  du  duc  de  Luynes  ;  le 
comte  de  Soissons  par  M.  du  Maine  et  tous  ceux 
qui  étoient  mécoutens  de  la  faveur.  Cette  que- 
relle donna  M.  le  comte  à  la  Reine-mère,  le  parti 
de  laquelle  n'en  fut  pas  néanmoins  beaucoup  for- 
tifié. 

Mais  tout  cela,  hormis  le  duc  de  Longueville 
seul ,  alla  fondre  à  Angers  par  une  imprudence 
extrême ,  et  faute  de  conseil ,  qui  est  un  man- 
quement assez  ordinaire  à  la  jeunesse  de  nos 
princes  et  de  notre  noblesse.  Leur  venue  chargea 
et  incommoda  la  Reine  à  Angers,  et  fut  con- 
traire au  bien  de  son  service  et  à  son  intention  5 
car ,  ne  voulant  pas  la  guerre,  mais  bien  la  mo- 
dération de  Luynes,  elle  désiroit  qu'ils  allassent 
en  Normandie ,  afin  de  faire  d'autant  plus  ap- 
préhender une  grande  puissance ,  qu'on  la  ver- 
roit  séparée  et  bien  établie  en  divers  lieux.  Etant 
venus,  la  division  se  mit  dans  les  conseils;  ils 
en  vouloientêtre  les  maîtres.  Le  duc  de  Vendôme 
poussa  M.  le  comte  à  désirer  en  être  le  chef,  et 
persuada  madame  la  comtesse  à  avoir  la  même 
prétention  pour  lui.  Ils  s'opposèrent  tous  à  ce 
qu'on  fit  venir  M.  du  Maine ,  à  la  réputation  du- 
quel ils  seroient  obligés  de  céder.  Les  uns  \ou- 
loient  qu'on  écrivît  un  manifeste  sanglant ,  sans 
s'armer ,  afin  de  rendre  l'affaire  irréconciliable  ; 
les  autres  ne  vouloient  point  signer  le  manifeste, 
prétextant  leur  dessein  du  respect  qu'ils  dévoient 
à  la  Reine ,  la  voulant  laisser  signer  seule,  mais 
en  effet  pour  rendre ,  en  cas  de  désordre ,  leur 
accommodement  plus  facile.  Tous  vouloient  de 
l'argent,  et  promettoient des  merveilles;  ils  pri- 

(1)  Se  rapporte  au  jeune  comte  de  Soissons, 


rent  l'un ,  manquèrent  à  l'autre,  et  ne  trompè- 
rent personne ,  parce  qu'on  n'avoit  rien  attendu 
d'eux. 

Le  duc  de  Florence  trompa  la  Reine  plus  hon- 
teusement qu'aucun  ;  car ,  lui  ayant  été  envoyé 
par  elle  le  capitaine  Gamozino,  pour,  après  lui 
avoir  représenté  ses  juates  sujets  de  plaintes  con- 
tre Luynes ,  et  l'assistance  qu'elle  avoit  des  prin- 
ces et  seigneurs  ,  qui  lui  donnoient  espérance  de 
pouvoir  parvenir  à  un  raisonnable  accommode- 
ment, le  prier  de  lui  remettre  l'argent  qu'il  avoit 
à  elle ,  il  donna  avis  de  tout  à  M.  de  Luynes ,  et 
ne  se  voulut  dessaisir  que  d'une  partie  de  l'ar- 
gent qu'il  avoit  en  dépôt.  Cependant  la  Reine  se 
trouvoit  bien  empêchée,  vu  que  la  venue  de  tous 
les  princes  lui  attira  les  forces  que  Luynes  avoit 
fait  préparer,  sous  le  nom  du  Roi,  sur  les  bras, 
ne  lui  en  apporta  point  pour  se  défendre ,  ains 
l'affoiblit  par  la  cherté  des  vivres  et  la  dissipa- 
tion de  ses  propres  finances. 

Depuis  leur  arrivée  je  n'eus  pas  grand'part 
dans  les  résolutions  publiques,  non  que  ma 
créance  diminuât  auprès  de  ma  maîtresse,  mais 
elle-même  fut  contrainte  de  s'accommoder  aux 
opinions  de  M.  de  Vendôme,  qui  avoit  formé 
une  cabale  pour  emporter  par  le  nombre  des 
voix  ce  qu'il  ne  pouvoit  espérer  par  la  force  de 
ses  raisons.  M.  le  prince,  averti  de  ces  divisions, 
qui  avoit  éprouvé  la  puissance  du  nom  et  de  la 
présence  du  Roi  contre  les  soulèvemens,  sachant 
la  difficulté  qu'il  y  a  d'assembler  des  troupes 
sous  des  commissions  particulières ,  conseille  au 
Roi  d'avancer  promptement  ses  armes ,  dit  à 
M.  de  Luynes  qu'il  y  a  péril  dans  le  retardement 
et  sûreté  dans  la  diligence.  Mais  ses  raisons  ne 
firent  pas  sitôt  impression  dans  son  esprit,  parce 
qu'il  craignoit  ses  ennemis  et  se  définit  de  ses 
amis. 

Tl  voyoit  que  tout  le  monde  favorisoit  la  Reine, 
que  chacun  se  déclaroit  contre  lui,  que  jamais 
parti  n'avoit  été  si  grand ,  que  ce  n'étoit  pas  l'ar- 
gent qu'elle  pouvoit  donner,  moyen  par  lequel 
il  lui  eût  été  impossible  de  contenter  la  moindre 
partie  de  ceux  qui  l'assistoient ,  mais  la  seule 
commisération  de  voir  une  personne  de  sa  qualité 
si  maltraitée,  et  l'aversion  qu'on  avoit  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  comportemens.  Le  consentement 
universel  des  grands  et  des  petits  conspirant  à 
même  dessein,  le  reproche  de  sa  conscience,  l'E- 
tat qui  par  sa  mauvaise  conduite  étoit  menacé 
d'une  entière  subversion,  lui  faisoient  appréhen- 
der un  changement  de  fortune. 

Comme  il  étoit  en  ces  irrésolutions ,  plus  pré- 
paré à  fuir  et  mener  le  Roi  à  Amiens  (ce  que  ses 
pères  m'ont  depuis  déclaré  )  qu'à  se  défendre ,  on 
lui  donne  avis  que  jM.  de  Longueville,  qui  était 
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en  Normandie ,  alloit  abandonner  Rouen  sur  le 
seul  bruit  de  la  venue  du  Roi  en  ces  quartiers. 
Le  sieur  de  Rouville,  qui  étoit  bomme  de  cœur, 
ne  lui  put  jamais  faire  prendre  aucune  résolution 
courageuse,  ou ,  pour  mieux  dire,  aucune  réso- 
lution quelle  qu'elle  fût.  Il  lui  proposa  qu'il  fal- 
loit  qu'il  s'assurât  de  la  personne  du  premier 
président  de  Rouen,  qui  ne  lui  étoit  pas  affec- 
tionné ,  et  l'autorité  de  la  cbarge  duquel  lui  don- 
noit  grande  puissance  dans  la  ville;  que  le  vieux 
cbâteau  étoit  en  sa  main  ,  le  gouverneur  étant  à 
la  dévotion  de  la  Reine-mère;  qu'étant  assuré  de 
cette  place  et  de  cette  personne  il  étoit  maître  de 
la  ville  ;  que  s'il  n'avoit  pas  assez  de  bardiesse 
pour  cela  il  se  retirât  de  bonne  beure  et  se  forti- 
fiât bien  à  Caen  ,  où  le  chevalier  de  Vendôme 
n'avoit  envoyé  qu'un  pédant,  ayant  plutôt  con- 
sidéré la  fidélité  de  Prudent ,  qui  avoit  été  son 
précepteur  ,  que  sa  suffisance  en  la  cbarge  qu'il 
lui  dounoit,  de  laquelle  il  étoit  entièrement  dé- 
pourvu ;  mais  le  duc  de  Longueville  ne  se  put  ja- 
mais résoudre  à  aucun  de  ces  deux  partis,  et, 
au  premier  bruit  de  la  venue  du  Roi ,  il  résolut 
de  quitter  Rouen. 

Cette  résolution  de  se  retirer  donna  courage  à 
Luynes  d'y  faire  aller  Sa  Majesté,  qu'il  mena 
premièrement  au  parlement,  ou  il  déguisa  tous 
les  mauvais  traitemens  qu'il  faisoit  recevoir  à  la 
Reine  à  l'insu  du  Roi,  et  feignit  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  elle   d'être  à   la   cour  avec  tout  contente- 
ment; lui  fit  écrire  par  le  nonce,  supposant  tou- 
jours qu'elle  avoit  tort,  la  conjurant  de  ne  point 
donner  une  si  grande  occasion   aux  bérétiques 
de  s'avantager  en  France  au  préjudice  de  la  re- 
ligion, et  envoya  M.  du  Perron  ,  archevêque  de 
Sens  (I) ,  les  ducs  de  Montbazon,  de  Rellegarde 
et  le  président  Jeannin  comme  députés  de  Sa 
Majesté,  qui  écrivit  à  la  Reine,  par  eux,  qu'il 
avoit  reçu  du  déplaisir  de  ce  qu'au  lieu  de  lui 
donner  satisfaction ,  dans  le  temps  qu'elle   lui 
avoit  demandé  par  le  sieur  de  l'iainville,  il  ap- 
prend les  menées  et  pratiques  qui  se  font  dans 
les  provinces  sous  son  nom;  la  conjure  de  ne 
suivre  point  la  passion  de  ceux  qui  veulent  pro- 
fiter dans  ces  factions,  ains  contribuera  la  tran- 
quillité |)ul)li(iue;  (pie  pour  l'y  convier,  affermir 
les  promesses  (pi'il  lui  a  faites  ,(lissi])er  les  soup- 
çons qu'on  lui  a  voulu  donner  ,  il  lui  envoie  les 
ducs  de  Montbazon   et  de  Rellegarde,  et  les 
sieurs  arcbevèciue  de  Sens  et  président  .leannin, 
avec  pouvoir  de  la  contenter,  la  suppliant  d'a- 
jouter foi  à  eux  comme  a  lui-même.  Ils  |)iirtireiit 
le  3  juillet,  après  que  M.  Le  Grand  ['2]  eut  été,  le 
jour  auparavant ,  reçu  duc  et  pair  au  parlement. 

(1)  Frère  Cin  cardinal. 

(2)  Duc  de  IJcllcgardc. 
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Cet  envoi ,  qui  étoit  fait  sous  prétexte  d'ac- 
commodement et  de  traité ,  étoit  en  effet  pour 
donner  de  la  jalousie  aux  amis  de  la  Reine  qui 
étoient  éloignés ,  pour  la  surprendre  par  l'appa- 
rence des  promesses ,  ou  bien  pour  éloigner  du 
Roi,  avec  fondement,  des  personnes  de  qui  la  pro- 
bité et  l'affection  au  bien  de  l'Etat  lui  (.3)  étoient 
suspects.  La  nouvelle  de  leur  acheminement 
étant  venue  à  Angers,  il  y  eut  diverses  opinions 
sur  les  recevoir  ou  les  refuser.  L'évêquedeLuçon 
tenoit  à  grande  faute  de  ne  les  pas  laisser  venir, 
M.  de  Vendôme  à  crime  de  leur  ouvrir  les  por- 
tes ,  et  à  grande  imprudence  de  ne  les  point  ar- 
rêter prisonniers  :  les  voix  prises  et  comptées,  le 
courrier  fut  dépêché  pour  les  renvoyer,  mais 
aussitôt  contre-mandé  par  l'autorité  absolue  de 
la  Pveine,  qui  ne  voulut  donner  ce  mécontente- 
ment à  des  personnes  de  leur  considération ,  et 
moins  encore  au  Roi  son  fils  ,  qui  les  avoit  choi- 
sis pour  cet  effet.  Leur  arrivée  fut  suivie  du  re- 
tour du  grand-prieur  (4),  et  de  nombre  de  cour- 
riers qui  apportoient  la  prise  de  Caen,  et  du 
dangereux  état  ou  les  affaires  étoient  réduites. 

Le  Roi  partit  de  Paris  le  7  pour  aller  à  Rouen,  . 
et  coucha  à  Pontoise  ,  où  les  députés  de  Caen  le 
vinrent  trouver ,  qui  l'assurèrent  de  la  fidélité  de 
ceux  de  la  ville ,  et  s'excusèrent  de  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  voulu  entrer  en  dissension  ouverte 
contre  le  château,  selon  que  le  sieur  de  Relie- 
fond ,  que  Sa  Majesté  leur  avoit  envoyé,  avoit 
désiré  ,  d'autant  qu'ils  pouvoient  être  fou- 
droyés par  le  canon  qui  étoit  déjà  pointé  con- 
tre eux ,  et  qu'il  valoit  mieux  qu'ils  dissimulas- 
sent jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  des  gens  de  guerre 
qui  les  pussent  garantir  des  injures  dudit  châ- 
teau ;  cependant  qu'ils  avoient  gagné  cet  avan- 
tage ,  que  les  clefs  de  la  ville  étoient  en  leur  puis- 
sance ,  avec  le  gré  de  Prudent,  et  qu'ils  avoient 
eux-mêmes  soin  des  portes. 

Sa  Majesté  les  remercia  de  leur  fidélité,  et 
leur  dépêcha  le  marquis  de  Mosny  ,  qui  se  rendit 
a  eux  le  lendemain  8  juillet,  les  assurant  que  le 
maréchal  de  Prasiin  se  rendroit  dans  six  jours 
auprès  de  leur  ville  avec  deux  mille  hommes  de 
j)ie(l  français  et  cinq  cents  Suisses  ,  pour  s'oppo- 
ser au  gouveriieur. 

Ledit  8  juillet,  le  roi  partit  de  Pontoise  et  alla 
coucher  à  INlagny  ;  mais  ses  maréchaux  des  logis 
allèrent  jus(iu'a  Rouen,  dont  le  duc  de  Longue- 
ville  fut  si  inlei'dit  (lu'il  sortit  incontinent  et  alla 
à  Dieppe,  ayant  à  peine  pris  le  loisir  d'aller  au 
j)arlemeiit  ra|)res-dinée  leur  l'aire  quehjue  dis- 
cours tendant  a  les  émouvoir,  avec  prétexte 
néanmoins  d'excuse  de  ce  qu'il  avoit  fait,  mettant 

(.i,  A  I.iniies. 
(-ij  De  N'cudoino. 
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en  avant  qu'on  l'a  voit  mis  mal  auprès  du  Roi 
par  mauvais  artifice,  et  obligé  de  se  retirer  de  la 
cour  pour  se  garantir  de  prison. 

Le  même  jour,  le  colonel  d'Ornano  y  arriva 
et  fut  reçu  avec  grand  contentement.  Son  pre- 
mier soin ,  après  avoir  vu  le  parlement  et  les 
échevins,  fut  de  donner  parole  au  gouverneur  du 
vieux  palais  que  le  Roi  le  tenoit  pour  son  servi- 
teur, et  pour  n'avoir  eu  nulle  sorte  d'intelligence 
avec  le  mauvais  dessein  du  président  Routeronde 
et  Saint-Aubin ,  ses  parens  ,  qui  s'éloient  retirés 
de  la  ville,  et  n'avoient  obéi  aux  commande- 
mens  que  Sa  Majesté  leur  avoit  faits  de  le  venir 
trouver.  Le  susdit  gouverneur  donna  sa  foi  de 
servir  le  Roi,  et  le  lendemain  9 ,  sans  être  ni 
pressé  ni  violenté  que  par  sa  conscience,  s'en  alla 
sans  être  aperçu  de  personne;  qui  fut  cause  que 
ledit  sieur  colonel  s'assura  dudit  vieux  palais  par 
le  commandement  de  M.  le  prince  qui  y  étoit  ar- 
rivé deux  heures  auparavant,  d'où  sortirent  cent 
cinquante  hommes  sans  la  garnison  ordinaire. 

Le  Roi  reçut  cette  nouvelle  à  Ecouis,  et  lors, 
étant  assuré  que  Rouen  étoit  entièrement  en  son 
obéissance,  et  la  rivière  de  Seine  toute  libre,  il 
commanda  au  maréchal  de  Praslin  et  au  sieur 
de  Créqui  de  s'avancer  jusques  à  Caen  avec  le 
plus  de  troupes  qu'ils  pourroient,  et  s'y  rendre 
en  diligence. 

Cependant,  dès  le  lendemain  10,  le  Roi  arriva 
à  Rouen  et  y  lit  son  entrée  sans  nulle  solennité , 
néanmoins  très-remarquable  par  la  clameur  uni- 
verselle de  tout  le  peuple  qui  ne  se  pouvoit  lasser 
de  bénir  son  arrivée.  Le  parlement  vint  saluer 
Sa  Majesté,  et  toutes  les  compagnies  souveraines. 
Le  samedi  Sa  Majesté  alla  au  parlement ,  et  éta- 
blit, à  la  requête  dudit  parlement,  des  échevins 
nouveaux  et  capitaines  de  la  ville ,  qui  furent  ti- 
rés du  parlement ,  de  la  chambre  des  comptes , 
de  la  cour  des  aides ,  qui  prêtèrent  sei-ment  de 
fidélité  entre  les  mains  de  Sa  Majesté.  Depuis  le 
vendredi  que  le  Roi  arriva  jusques  au  dimanche 
qu'il  partit,  il  eut  plusieurs  avis  des  habitans  de 
Caen  pour  le  faire  avancer.  Semblables  instances 
lui  furent  faites  par  le  parlement  et  par  la  pro- 
vince; de  sorte  que  Sa  Majesté  fut  obligée  de  se 
bâter  d'y  aller,  et  principalement  sur  la  nouvelle 
qu'il  reçut  que  le  grand-prieur ,  ayant  eu  avis  de 
Prudent  que  les  troupes  de  Sa  Majesté  s'avan- 
çoient  pour  l'investir,  que  la  ville  étoit  déjà  toute 
perdue ,  et  qu'il  en  seroit  bientôt  de  même  du 
château  s'il  n'étoit  promptement  secouru ,  s'étoit 
résolu  de  se  jeter  dans  la  place ,  et ,  y  étant  ar- 
rivé, ne  l'avoit  osé  faire  et  s'en  étoit  retourné. 

A  la  vérité  ce  fut  une  action  bien  honteuse; 
car  le  grand-prieur,  qui  jugeoit  assez  combien 
la  conservation  de  cette  place  étoit  importante 


au  service  de  la  Reine,  part  du  lieu  même  où  il 
en  avoit  reçu  le  courrier  pour  s'y  jeter;  mais  il  ne 
fut  pas  arrivé  aux  portes ,  que  Senneterre ,  qu'on 
estimoit  chercher  plutôt  du  profit  dans  la  guerre 
que  le  péril,  lui  persuada  que  ce  n'étoit  pas  à  un 
prince  d'engager  sa  liberté ,  ni  de  s'opiniàtrer  à 
un  siège.  Le  marquis  de  Reuvron ,  voyant  que 
c'étoit  une  occasion  à  se  signaler,  s'offrit  de  s'y 
jeter  avec  ses  amis,  mais  en  vain  :  le  même  qui 
l'en  avoit  détourné  (1)  par  lâcheté  le  porta  à  en 
refuser  à  d'autres  l'emploi  par  jalousie. 

Sa  Majesté  partit  de  Rouen  le  22,  et  apprit 
que  le  cardinal  de  Guise  étoit  allé  trouver  la 
Reine;  le  prince  de  Joinville  lui  porta  cette 
nouvelle ,  témoignant  en  avoir  un  extrême  re- 
gret. 

Dès  que  la  Reine  sut  que  le  cœur  avoit  man- 
qué au  duc  de  Longueville  et  qu'il  n'osoit  dé- 
fendre Rouen,  elle  se  résolut  d'écrire  au  Roi 
pour  arrêter  le  progrès  des  armes  de  ses  ennemis, 
ou  pour  fiùre  voir  à  tout  le  monde  la  justice  des 
siennes.  Deux  lettres  se  dressent  par  son  com- 
mandement ;  l'une  ne  contenoit  simplement  qu'un 
avis  qui  ne  tendoit  pas  à  la  ruine  du  sieur  de 
Luynes,  mais  à  modérer  son  pouvoir  de  telle 
sorte  qu'il  ne  fut  plus  si  préjudiciable  au  bien  de 
ce  royaume ,  et  n'étoit  en  effet  que  pour  donner 
quelque  lieu  à  entrer  en  ti'aité  et  accommoder 
les  affaires.  La  Reine  y  représentoit  au  Roi  que , 
voyant  la  continuation  des  désordres  de  l'Etat, 
et  y  prenant  intérêt  pour  l'amour  de  Sa  Majesté, 
comme  ayant  l'honneur  d'être  sa  mère,  elle  le 
supplioit  très-humblement  avoir  agréable  qu'elle 
lui  représente  les  moyens  qu'elle  juge  les  plus 
convenables  pour  y  pourvoir;  que  l'origine  des 
maux  consistant  en  ce  que  le  Roi  ne  les  sait  pas, 
elle  le  supplioit  non-seulement  de  permettre, 
mais  de  commander  aux  grands  du  royaume,  à 
ses  anciens  serviteurs  et  aux  communautés,  de 
lui  représenter  ce  qu'ils  croient  être  de  son  ser- 
vice. Et  pource  que  les  choses  ne  se  peuvent  bien 
faire  que  par  conseil ,  elle  estime  qu'il  seroit  à 
propos  d'en  établir  quatre  :  le  premier,  pour  les 
affaires  concernant  l'Etat  et  la  police  de  l'ordre 
ecclésiastique;  le  second  pour  les  affaires  de  la 
guerre;  le  troisième  pour  celles  de  la  direction 
et  maniement  des  finances,  à  condition  toutefois 
que  les  affaires  résolues  en  ces  trois  conseils,  se 
rapporteront  au  Roi  pour  les  autoriser  ;  le  qua- 
trième pour  les  affaires  qui  concernent  les  par- 
ties. 

Et  pource  que  ce  n'est  pas  assez  d'établir  un 
conseil ,  si  tous  les  ordres  de  l'Etat  n'en  reçoivent 
les  réglemens  nécessaires ,  Sa  Majesté  sera  sup- 
pliée d'arrêter  en  son  conseil ,  que  le  premier  ar- 

(I)  Le  grand  prieur. 
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ticle  de  rordonnance  de  Blois  sera  observé  pour 
la  nomination  aux  bénéfices,  comme  aussi  les 
bulles  des  papes  Pie  cinquième  et  Sixte  cin- 
quième sur  le  sujet  des  simonies,  les  réserves  et 
coadjutoreries  révoquées ,  et  les  évêques  obligés 
à  la  résidence. 

Pour  la  noblesse ,  qu'il  lui  plaise  la  pourvoir 
des  grandes  charges  de  son  royaume ,  la  plupart 
de  celles  de  sa  maison,  et  en  ôter  la  vénalité  et  les 
survivances ,  et  faire  passer  en  loi  fondamentale 
que  les  personnes  élevées  par  la  grâce  et  Tincli- 
nation  de  leurs  maîtres,  non  par  leurs  mérites  et 
leurs  vertus  excellentes  ou  les  grands  services 
qu'ils  ont  rendus,  ne  pourront  avoir  de  forces  et 
de  places,  sinon  en  si  petit  nombre  et  de  si  petite 
conséquence,  qu'elles  ne  puissent  être  fondement 
de  puissance  redoutable  à  leurs  maîtres  et  à  l'E- 
tat, puisque  ce  ne  sont  que  simples  effets  de 
faveur. 

Pour  ce  qui  regarde  la  justice ,  que  Sa  Ma- 
jesté ait  agréable  de  faire  observer  les  ordon- 
nances sur  le  règlement  d'icelle;  trouver  bon 
que  nulle  commission  ne  puisse  être  envoyée 
pour  exécuter  dans  les  provinces,  sans  être  pre- 
mièrement vérifiée  aux  parlemens,  et  ne  les 
obliger,  par  sa  présence,  à  vérifier  aucuns  édits 
que  lorsque  tout  délai  seroit  dangereux. 

Pour  ce  qui  est  des  finances,  que  l'usage  des 
comptans  soit  retranché;  les  pensions  et  dons 
modérés  à  l'avenir;  ceux  qui  excéderont  la  somme 
de  trois  mille  livres  seront  vérifiés  en  la  chambre 
des  comptes;  une  exacte  recherche  soit  faite  des 
malversations  commises  auxdites  finances,  et  que 
les  officiers  d'icelles  ne  pourront  plus  faire  d'a- 
vances et  prêts  à  Sadite  Majesté,  sinon  en  vérifiant 
premièrement,  en  ladite  chambre  des  comptes, 
l'emploi  du  fonds  qu'ils  doivent  avoir  en  leurs 
mains. 

Et  pour  le  soulagement  du  peuple,  qu'il  soit 
fait  quelque  règlement  pour  empêcher  les  vexa- 
tions qvfi  sont  faites  par  les  prévôts,  archers  et 
autres  officiers  du  sel  ;  que  les  fermiers,  de  quel- 
ques subsides  que  ce  soit,  ne  puissent  faire  au- 
cune recherche  pour  l'exécution  de  leurs  baux, 
six  mois  après  qu'ils  seront  expirés  ;  et  que  tous 
donneurs  d'avis  a  la  foule  du  peuple  seront  rejetés 
et  punis. 

Que ,  moyennant  reffet  de  ce  règlement ,  tous 
les  bons  serviteurs  du  Koi  seront  contens,  et  la 
Reine  louera  la  bonté  divine  de  voir  Sa  Majesté 
régir  son  Etat  avec  hénédiclion  de  Dieu,  amour 
de  son  j)eu[)le,  estime  des  étrangers  et  crainte 
de  ses  ennemis. 

L'autre  écrit  qui  fut  dresse  etoit  en  forme  de 
manifeste,  où  étoit  représenté  l'indigne  traite- 
ment qu'elle  a  reçu  depuis  qu'elle  est  sortie  de  la 
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cour  et  du  maniement  des  affaires;  la  condition 
déplorable  où  la  France  est  réduite  par  l'ambi- 
tion déréglée  des  personnes  qui  semblent  estimer 
sa  ruine  nécessaire  à  l'établissement  de  leur  for- 
tune ;  l'obligation  qu'elle  a  de  pourvoir  prompte- 
ment  à  ces  désordres  par  l'èloigiiement  des 
auteurs,  ou  d'agréer  que,  pour  en  empêcher  l'ac- 
croissement ,  elle  se  joigne  avec  ceux  qui ,  par  la 
dignité  de  leur  naissance,  ont  un  intérêt  notable 
en  la  conservation  de  ses  Etats. 

[Cette  pièce  étant  trop  longue  pour  être  mise 
ici,  et  ne  pouvant  pas  bien  être  rapportée  par 
extrait ,  parce  qu'elle  est  d'un  style  fort  pressé, 
nous  nous  contenterons  de  l'insérer  à  la  fin  de 
cette  année  (l)  J. 

De  ces  deux  écrits,  je  n'estimai  pas  à  propos 
pour  le  service  de  la  Reine  d'envoyer  sitôt  le  se- 
cond, qui  étoit  un  manifeste  formé,  et  dont  la 
liberté  et  l'aigreur  avoient  besoin  d'une  puissance 
plus  grande  que  la  nôtre  pour  être  soutenue.  Je 
savois  trop  que  les  armes  les  plus  justes  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  heureuses,  pour  souffrir 
que  la  Reine  se  rendît  irréconciliable  avec  des 
gens  que  je  tenois  impitoyables,  sans  des  forces 
suffisantes  pour  les  terrasser  et  les  offenser.  Je 
n'ignorois  pas  qu'on  avoit  affaire  à  des  personnes 
de  qui  l'autorité  n'étoit  pas  moindre  que  leur 
mauvaise  volonté;  qui,  n'ayant  pu  oublier  les 
injures  qu'ils  avoient  faites  sans  raison  ,  pardon- 
neroient  encore  moins  celles  qu'ils  auroient  jus- 
tement reçues. 

Quoique  cette  lettre  ne  fût  quiune  simple  des- 
cription des  maux  qu'elle  avoit  soufferts  et  de 
ceux  qu'elle  prenoit  pour  l'P^tat,  la  Reine  trouva 
bon ,  à  ma  persuasion ,  contre  l'avis  de  tous  ceux 
qui  étoient  auprès  d'elle,  hormis  Marillac  qui  fut 
de  mon  avis  ,  de  ne  la  pas  envoyer  ,  de  crainte 
de  rendre,  par  une  plainte  si  publique,  l'accom- 
modement plus  difficile.  On  lui  représentoit  que 
le  nombre  de  ceux  qui  étoient  liés  avec  elle  étoit 
si  grand,  qu'il  devoit  faire  trembler  ses  persécu- 
teurs. Mais  d'ailleurs  il  eût  fallu  être  aveugle  de 
passion,  pour  ne  voir  pas  qu'il  n'y  pouvoit  avoir 
de  si  mauvaise  paix  qui  ne  valût  mieux  qu'une 
guerre  civile  dont  l'événement  étoit  incertain. 
On  lui  mettoit  devant  les  yeux  que  l'intérêt 
qu'elle  avoit  dans  la  conservation  du  i\oi  et  de 
sa  couronne,  empêcheroit  toujours  (|ue  ses  armes 
fussent  suspectes  à  la  plupart  des  Français,  qui 
partant  approuveroient  son  dessein  ;  qu'elles  se- 
roient  mênu' jugées  justes  de  ceux  qui  les  recon- 
noîtroient  nécessaires,  comme  elles  l'étoient  ap- 
])ar('mn)('nt  pour  sa  conservation  et  celle  de  l'Etat. 
On  lui  disoit  de  plus  que  le  service  du  Roi  n'est 
pas  toujours  où  est  sa  personne;  que,  quand  uq 

(1)  Celle  pièce  ne  s'est  pas  letromY'e. 
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prince  est  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis , 
on  peut  combattre  contre  sa  volonté  pour  le  re- 
mettre en  liberté,  sans  être  pour  cela  rebelle. 

On  mettoit  encore  en  avant  qu'en  telle  occa- 
sion on  ne  devoit  pas  attendre  ses  commissions 
et  ses  ordres,  puisqu'il  avoit  les  mains  liées,  ni 
s'épouvanter  en  cette  occasioiî  de  son  nom,  puis- 
qu'au  lieu  d'être  la  marque  de  sa  volonté,  il  n'é- 
toit  plus  que  l'instrument  des  passions  de  ceux 
qui  s'étoient  emparés  de  son  autorité.  On  la  llat- 
toit,  lui  représentant  qu'elle  ne  seroit  pas  moins 
glorieuse  d'avoir  délivré  la  France  de  ceux  qui 
en  étoient  reconnus  t}'rans  par  les  gens  de  bien, 
que  de  lui  avoir  donné  des  rois  légitimes. 

Mais  à  cela  on  (1)  opposoit  que,  quand  même 
on  supposeroit  pour  véritable  tout  ce  qu'on  met- 
toit  en  avant,  et  qu'ainsi  elle  eût  eu  assez  de  sû- 
retés particulières  pour  le  repos  de  sa  conscience, 
qu'elle  ne  pouvoit  quitter  les  règles  générales 
sans  mettre  l'Etat  en  péril ,  et  par  conséquent  ne 
le  pouvoit  justement  entreprendre.  On  ajoutoit 
que  tous  ceux  qui  se  joindroient  à  sa  cause  n'au- 
roient  pas  un  même  dessein  ;  que  si  le  succès  en 
étoit  favorable,  après  avoir  ruiné  les  valets, 
leur  ambition  pourroit  aller  à  cet  excès  que  de 
troubler  la  succession  de  ses  enfans,  entre  les- 
quels le  Roi,  quoique  son  fils,  étoit  son  maître; 
que  son  exemple  pourroit  à  l'avenir  servir  à 
ceux  qui  ne  cherchent  que  les  prétextes  pour 
faire  mal ,  et  couvrir  leur  désobéissance.  Si  bien 
qu'il  valoit  mieux  écrire  sans  fiel ,  et  adoucir  l'ai- 
greur des  mots,  pour  éviter  d'être  contraint  de 
venir  à  la  rigueur  des  armes. 

La  charge  de  porter  cette  lettre  fut  donnée  à 
Sardini ,  qui  la  reçut  d'autant  plus  volontiers , 
qu'outre  que  le  style  en  étoit  doux  et  respectueux, 
elle  étoit  encore  accompagnée  d'une  autre  par 
laquelle  la  Reine  rendoit  raison  de  celle-là,  man- 
dant à  Sa  Majesté  que,  puisqu'elle  ne  pouvoit 
lors  espérer  d'avoir  l'honneur  de  le  voir  pour 
lui  parler  elle-même,  attendu  que  ceux  qui  pou- 
voient  le  plus  auprès  de  lui  l'animoient  contre 
elle,  l'avoient  fait  partir  précipitamment  de 
Paris,  et  auparavant  mené  au  parlement,  où  ils 
avoient  malicieusement  déguisé  ses  actions  et  ses 
conseils,  elle  le  supplioit  de  trouver  bon  qu'elle 
lui  représentât,  par  l'écrit  qu'elle  lui  envoyoit, 
ce  qu'elle  eût  désiré  lui  dire  de  vive  voix  pour 
sa  gloire  et  le  soulagement  de  son  peuple,  qui 
étoit  tout  son  intérêt,  le  suppliant  de  ne  vou- 
loir en  ce  fait  si  important  dénier  à  lui-même  la 
justice  qu'il  rendoit  à  tout  le  monde. 

Le  Roi,  dès  le  jour  de  son  partement  de  Rouen, 
reçut  l'avis  de  l'envoi  dudit  Sardini ,  tant  il  étoit 
exactement  averti  de  toutes  choses  par  les  trai- 

(1)  Richelieu  et  Marillac. 


très  qui  étoient  entre  nous  ;  et  sur  cette  nouvelle 
plusieurs  dépêches  furent  faites  aux  provinces  ; 
commissions  furent  délivrées  jusqu'à  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux.  Le  duc 
d'Elbeuf  fut  mandé  i^our  commander  en  INor- 
mandie,  avec  sept  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux  ;  les  troupes  de  Champagne  reçurent 
ordre  de  se  rendre  auprès  du  Roi,  et  M.  le  prince 
autorité  de  commander  aux  armées.  Ainsi  celui 
que  la  Reine  avoit  abattu  pour  sauver  le  Roi,  est 
maintenant  relevé  pour  la  perdre,  et  sous  le  nom 
du  Roi  même. 

Sardini  arriva  auprès  du  Roi  le  14  à  Dive;  il 
lui  fut  fait  défenses  de  donner  aucune  lettre  à  Sa 
Majesté,  de  la  vue  duquel  même  il  fut  privé, 
quoiqu'il  dît  qu'il  ne  portoit  rien  qui  offensât  le 
sieur  de  Luynes.  On  lui  fit  passer  pour  grande 
grâce  de  ce  qu'on  ne  le  privoit  point  de  liberté ,  et 
qu'on  lui  permettoit  de  retourner  trouver  la 
Reine.  Ainsi  le  sieur  de  Luynes ,  au  lieu  d  écouter 
ses  plaintes,  sollicita  le  Roi  de  la  presser,  et  op- 
presser elle  et  les  siens  par  ses  armes. 

Si  le  sieur  de  Sardini  eût  porté  le  vrai  mani- 
feste dressé  contre  Luynes,  il  eût  eu  raison  de 
l'empêcher  de  se  présenter  ;  mais  ayant  été  as- 
suré de  bon  lieu  que  ce  qu'il  portoit  étoit  plutôt 
pour  ouvrir  une  négociation  que  pour  se  déclarer 
irréconciliable,  il  n'y  a  personne  qui  nejugeque 
son  procédé  mérite  grand  blâme. 

Sardini  ne  fut  pas  plutôt  de  retour,  que  l'on 
apprit  que  la  suite  des  armes  du  Roi  étoit  sem- 
blable à  leur  commencement.  Luynes  trouva  peu 
de  résistance  à  Caen,  celui  qui  avoit  entrepris 
de  la  défendre  étant  plus  accoutumé,  comme  fils 
d'un  maçon ,  à  ouïr  le  bruit  des  marteaux  que 
celui  des  canons,  dont  la  seule  ombre  l'étonna 
de  telle  sorte  qu'il  se  rendit  lâchement  le  17.  Ce 
qui  lit  dire  à  tout  le  monde  cfue  la  prudence  (2) 
ne  valoit  rien  à  garder  les  places ,  mais  que  les 
fous  y  étoient  meilleurs  que  la  prudence. 

La  Reine,  ayant  appris  que  les  troupes  du 
Roi  s'avançoient  vers  Le  Mans,  fut  conseillée  par 
ceux  qui  avoient  soin  de  pourvoir  à  sa  défense 
de  s'avancer  à  La  Flèche,  à  dessein  d'empêcher 
par  bonne  mine  que  les  troupes  du  Roi  ne  s'avan- 
çassent si  vite  que  messieurs  du  Maine  et  d'E- 
pernon  n'eussent  pas  loisir  de  venir  au  secours. 

On  croyoit  que  la  marche  qu'elle  feroit  vers 
ses  ennemis  leur  ôteroit  l'audace  que  la  fuite  de 
ses  amis  leur  avoit  donnée  ;  que  se  tenir  à  An- 
gers, c'étoit  abandonner  les  villes  avancées  dans 
la  Normandie  et  le  Maine,  et  ôter  le  moyen  au 
grand  nombre  des  serviteurs  qu'elle  avoit  dans 
fune  et  l'autre  province  de  se  rallier  à  elle  et 

(2)  Allusion  au  nom  de  Prudent ,  qui  conimandoit  dans 
la  ville. 
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joindre  ses  forces  ;  que  si  elle  battoit  une  fois  la 
campagne,  l'apparence  du  péril  qu'elle  cherche- 
roit  attireroit  promptement  ses  serviteurs  à  son 
secours;  au  bout  du  compte  qu'en  ce  voyage  il 
n'y  avoit  rien  à  craindre,  parce  que  si  elle  étoit 
obligée  par  des  raisons  pressantes  de  passer  en 
Poitou,  le  chemin  de  La  Flèche  n'en  étoit  pas 
moins  facile. 

Mais ,  quoique  cette  résolution  fût  très-judi- 
cieuse, le  succès  en  fut  peu  favorable.  Verneuil, 
Vendôme  et  Dreux  ne  furent  pas  sitôt  sommées 
que  rendues,  quoiqu'elles  fussent  fournies  de 
vivres  nécessaires  pour  leur  défense,  et  que  ceux 
qui  commandoient  se  fussent  fait  fort  de  donner 
du  temps  assez  pour  faire  l'accommodement 
qu'on  désiroit  à  l'avantage  de  l'Etat.  Il  n'y  eut 
jamais  de  moyens  de  tirer  M.  du  Maine  hors  de 
son  gouvernement;  il  pensoitn'en  pouvoir  sortir 
sans  le  perdre,  et  ne  prévoyoit  pas  que ,  s'il  n'en 
sortoit,  la  Reine  étoit  perdue.  M.  d'Epernon  n'é- 
toit  pas  encore  prêt.  Les  forces  que  M.  le  comte 
et  M.  de  Vendôme  avoient  promises  ne  manquè- 
rent pas  à  prendre  de  l'argent,  mais  à  venir;  si 
bien  qu'elle  se  trouva  sur  les  bras  les  armes  que 
Luynes  avoit  fait  lever,  sans  autre  défense  que 
de  quinze  cents  hommes  que  le  duc  de  Retz  avoit, 
et  quelques  troupes  que  ses  serviteurs  particu- 
liers avoient  faites  en  son  gouvernement.  De 
sorte  qu'elle  fut  contrainte  par  sa  foiblesse  de 
laisser  La  Flèche  pour  revenir  à  Angers,  et 
chercher  sa  sûreté  au  lieu  qu'elle  avoit  quitté 
pour  celle  de  ses  amis. 

Le  Roi,  dans  le  cours  de  ses  heureux  succès , 
passant  par  Mortagne,fit  faire  une  déclaration 
le  28  juillet,  par  laquelle  il  déclaroit  crimineisde 
lèse-majesté  tous  ceux  qui  servoient  la  Reine,  si 
dans  un  mois  ils  ne  quittoient  son  parti  et  ne  le 
revenoient  trouver. 

On  avoit  entrepris  au  Pont-de-Cé  une  fortifi- 
cation imaginaire  pour  arrêter  les  armes  de  Luy- 
nes, et  assurer  le  passage  aux  troupes  qu'on  at- 
tendoit  de  Saintonge  et  de  (iuienne.  Ceux  qui  en 
avoient  fait  .le  dessein  se  proposoient  des  mer- 
veilles ;  mais  ils  ne  se  virent  pas  sitôt  pressés  que 
le  cœur  leur  manqua  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
messes. La  nouvelle  arrive  (jue  l'armée  étoit  entre 
le  Pont-de-Cé  et  Angers.  On  vit  ibrce  lésohilion 
des  capitaines  et  soldats  partieuliers,  désireux  de 
faire  leur  devoir  pour  garantir  la  Reine  de  l'op- 
pression dont  elle  étoit  menacée  ;  mais,  entre  les 
grands,  plusieurs  témoignent  un  grand  étonne- 
ment.  Et  eet  étonnenunt  fut  suivi  d'un  suecès 
conforme  ;  car,  prescjue  sans  aueune  résistance, 
le  7  (1)  tous  les  retrancheiiieiis  l'urenl  emportes, 
les  barricades  forcées  et  la  \  ille  prise,  fors  le  clià- 
(I)  Aoftl. 


teau,  jusqu'au  lendemain  matin  qu'il  se  rendit 
par  capitulation. 

Tout  le  monde  favorisoit  la  Reine  dans  le  cœur  ; 
et  tant  de  personnes  de  considération  étoient  dé- 
clarées pour  elle,  qu'on  auroit  plutôt  fait  de 
nommer  ceux  qui  n'étoient  pas  de  son  côté  que 
ceux  qui  l'assistoient  ouvertement.  Cependant 
tant  de  vœux  furent  inutiles,  et  ce  grand  con- 
cours ne  produisit  pas  l'effet  que  la  prudence 
humaine  eût  fait  espérer.  Dieu  le  permit  ainsi ,  à 
mon  avis,  pour  faire  voir  que  le  repos  des  Etats 
lui  est  en  si  grande  recommandation,  qu'il  prive 
souvent  de  succès  les  entreprises  qui  le  pourroient 
troubler,  quoique  justes  et  légitimes.  La  Reine 
tomba  quasi  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  et 
cependant  elle  peut  dire  avec  vérité  que,  si  elle 
n'eût  été  perdue,  elle  l'eût  véritablement  été. 

Tout  le  mauvais  succès  et  le  blâme  de  cette 
action  fut  imputé  a  Marillac,  qui  étoit  maréchal 
de  camp  ;  mais ,  à  dire  le  vrai ,  il  ne  le  méritoit 
pas;  car  tant  s'en  faut  qu'il  y  fît  plus  mal  que 
les  autres  qui  étoient  en  pareille  charge  ou  plus 
grande,  qu'au  contraire  il  fit  mieux,  en  ce  qu'il 
eut  beaucoup  plus  de  soin  des  préparatifs,  et  ne 
fit  pas  pis  en  l'occasion.  La  déroute  vint  de  plu- 
sieurs causes.  Premièrement  du  peu  d'union 
qui  se  trouve  d'ordinaire  en  tels  partis,  où  cha- 
cun veut  être  le  maître  et  tirer  les  affaires  à  sou 
avantage,  sans  regarder  l'intérêt  commun.  On 
avoit  toujours  jugé  que  la  Reine  n'a'soit  personne 
auprès  d'elle  qui  fût  capable  de  commander  une 
armée ,  ni  qui  eût  réputation  parmi  les  gens  de 
guerre.  A  la  vérité,  la  qualité  de  M.  le  comte 
étoit  telle  qu'on  la  pouvoit  désirer;  son  courage 
correspondoit  à  sa  naissance,  mais  le  peu  d'expé- 
rience que  son  âge  lui  donnoit ,  n'ayant  lors  que 
dix-sept  à  dix-huit  ans,  et  le  soin  qu'on  de\oit 
avoir  de  conserver  sa  personne ,  faisoit  qu'étant 
bon  pour  autoriser  les  armes  de  la  Reine,  on  ne 
pouNoit  le  blâmer  s'il  n'étoit  encore  bien  propre 
à  ordonner  ce  qu'il  falloit  faire;  joint  qu'il  n'eût 
pas  été  raisonnable  de  le  laisser  exposer  aux 
périls  où  assurément  son  ambition  et  son  cou- 
rage l'eussent  voulu  porter.  Sous  lui  comman- 
doient les  ducs  de  Vendôme  et  de  Acmours; 
ensuite  le  maréehal  de  Roisdauphin  et  Senne- 
terre,  le  comte  de  Saint-Aignan  et  Marillac  pour 
maréchaux  de  camp. 

Le  due  de  Vendôme  avoit  beaucoup  d'esprit, 
mais  si  peu  de  cœur,  que  nul  ne  jugeoit  (pie  la 
fertilité  de  l'un  pût  suppléer  au  défaut  de  l'autre. 
Le  duc  de  Nemours  ne  manquoil  pas ,  à  mon 
a\is  ,  de  C(eur,  ordinaire  a  ceux  de  sa  maison  (2); 
mais  la  foiblesse  de  son  corps  maladif  et  de  son 
esprit  peu  capable,  étoit  si  connue  de  tout  le 

(;>)  De  Saxolo. 
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monde ,  qu'il  étoit ,  et  sans  action  et  sans  réputa- 
tion parmi  les  gens  de  guerre,  pour  pouvoir  con- 
duire une  telle  affaire.  Bien  que  le  maréchal  de 
Boisdauphin,  durant  la  ligue,  eût  témoigné 
quelque  vigueur ,  il  étoit  lors  du  tout  abattu 
d'esprit  et  de  corps,  et  peut-être  d'affection  ; 
outre  qu'ayant  laissé  passer  plusieurs  rivières  à 
M.  le  prince  pendant  la  régence  (I),  quoiqu'il 
eût  une  puissante  armée  du  Roi  pour  s'y  opposer, 
personne  ne  croyoit  qu'il  fût  propre  à  empêcher 
le  passage  des  rivières  d'Anjou  aux  forces  du 
Roi  et  de  sa  propre  personne.  J.e  grand-prieur 
de  France  ,  frère  du  duc  de  Vendôme  ,  qui  com- 
mandoit  la  cavalerie,  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni 
decœur  ni  d'affection,  à  ce  que  je  pouvoisjuger; 
mais  il  fut  si  mal  conduit  en  toute  cette  affaire 
qu'il  ne  le  pouvoit  être  davantage.  Il  fit  une 
notable  faute ,  laissant  perdre  Caen  sans  le  se- 
courir ;  et,  le  jour  de  la  déroule  du  Pont-de-Cé, 
il  demeura  vingt-quatre  heures  en  bataille  avec 
toute  la  cavalerie  proche  de  la  contrescarpe  du 
fossé  d'Angers,  attendant  l'ordre  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire,  sans  que  le  duc  de  Vendôme,  qui 
étoit  en  fonction  ce  jour-là ,  et  ledit  sieur  de 
Boisdauphin,  qui  étoit  avec  ledit  grand-prieur, 
lui  fissent  jamais  rien  savoir.  On  ne  croyoit  pas 
que  Senneterre,  qui  étoit  un  des  maréchaux  de 
camp ,  eût  autant  d'expérience  que  de  bonne  vo- 
lonté en  ces  occasions,  ni  que  celle  du  comte  de 
Saint-Aignan  qui  étoit  en  la  même  charge,  ni 
son  activité,  égalassent  son  courage.  On  ne  pou- 
voit nier  que  Marillac  avoit  quelque  capacité; 
mais  chacun  pensoit  savoir  que  s'il  étoit  beau 
parleur,  les  actions  n'en  étoient  pas  bonnes  (2). 
On  avoit  désiré,  prévoyant  ce  qui  arriva, 
faire  venir  M.  du  Maine  pour  agir  sous  M.  le 
comte.  Mais  la  jalousie  du  duc  de  Veadôme, 
qui  gouvernoit  M.  le  comte  et  sa  mère ,  ne  le 
put  souffrir.  Il  chercha  cent  artifices  pour  l'em- 
pêcher. Au  reste ,  le  duc  de  Vendôme  et  Maril- 
lac, qui  se  chargèrent  des  fortifications  qu'il 
falloit  faire,  prirent  conjointement  un  fort  mau- 
vais dessein  ;  car ,  au  lieu  de  s'amuser  à  fortifier 
aucunement  l'entrée  des  faubourgs  d'Angers, 
pour  les  mettre  en  état  d'y  rendre  au  moins 
quelque  résistance,  et  se  garantir  par  ce  moyen 
d'une  subite  invasion  ;  au  lieu  de  faire  faire  à 
la  tête  du  Pont-de-Cé  un  bon  retranchement, 
capable  de  défendre  le  passage,  ce  qui  étoit  aisé, 
ils  entreprirent  un  retranchement  pour  conjoindre 
la  ville  d'Angers  avec  le  Pont-de-Cé;  lequel  se 
trouva  si  grand  qu'ayant  deux  lieues  de  long , 

(0  Dans  la  petite  guerre  de  1015. 

(2)  Richelieu  détruit  ici  le  i)ea  de  bien  qu'il  vient  de 
dire  sur  le  compte  de  ce  caiiitaiue  ,  qui  fut  plus  tard  une 
de  ses  victimes. 
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non-seulement  ne  le  purent-ils  parachever  avant 
que  le  Roi  vînt ,  qu'en  ce  temps  même  il  ne  se 
trouva  pas  tracé  partout;  joint  que,  quand  il 
eût  été  fait,  il  eût  été  inutile,  vu  qu'il  eût  fallu 
vingt  mille  hommes  à  bien  garder  deux  lieues 
de  long  qu'il  contenoit,  lesquels  on  n'avoit  pas. 

.le  puis  dire,  avec  vérité,  que  je  leur  repré- 
sentai plusieurs  fois  l'inconvénient  qui  leur  pou- 
voit arriver  d'une  telle  entreprise  ;  mais  leur 
présomption  ,  et  la  méfiance  que  je  devois  avoir 
de  moi-même,  étoient  telles,  que  je  n'osai  pas 
m'opiniàtrer  en  mon  opinion ,  quoique  je  fusse 
fortifié  par  le  jugement  de  plusieurs  capitaines 
parliculiers  qui  étoient  de  même  avis.  Je  n'ou- 
bliai pas  à  leur  représenter  qu'il  falloit  vingt 
mille  hommes  pour  défendre  ce  retranchement; 
que  je  ne  jugeois  pas  que  la  Reine  les  pût  avoir 
à  temps  pour  s'opposer  aux  forces  du  Roi ,  vu 
que  les  troupes  des  ducs  d'Epernon  et  du  Maine, 
qui  en  dévoient  faire  dix  ou  douze,  n'étoient  pas 
prêtes  ni  eux  en  volonté  de  s'avancer;  qu'au 
reste,  si  on  avoit  ce  nombre  de  gens  ,  il  n'étoit 
pas  question  de  les  enfermer  là-dedans  où  l'on 
auroit  de  la  peine  à  les  nourrir,  la  bourse  de  la 
Reine  ayant  été  épuisée  pour  faire  les  grandes 
levées  que  chacun  avoit  désirées,  mais  bien  de 
tenir  la  campagne.  Mais,  comme  chacun  est 
amoureux  de  ses  pensées ,  rien  ne  les  put  divertir 
de  leur  entreprise. 

Cependant  le  Roi  s'avançoit  toujours ,  et  ce 
d'autant  plus,  que,  n'ayant  trouvé  nulle  résis- 
tance à  Rouen  et  si  peu  à  Caen  qu'il  la  falloit 
compter  pour  rien,  il  fut  inc(mtinent  au  Mans,  et 
ensuite  dans  la  prée  du  Pont-de-Cé ,  où  les  ordres 
de  Sa  Majesté  étoient  seulement  de  faire  un  lo- 
gement à  demi-lieue  de  nous  sans  s'avancer  da- 
vantage ,  pour  donner  lieu  au  duc  de  Rellegarde, 
archevêque  de  Sens,  et  au  président  Jeanuin, 
d'achever  le  traité  qu'ils  avoient  commencé. 

Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  mettre  en  ba- 
taille à  un  bout  du  Pont-de-Cé ,  dans  ce  grand 
retranchement  non  achevé ,  huit  ou  dix  compa- 
gnies du  régiment  de  la  Reine  qui  étoient  arri- 
vées ,  le  régiment  du  duc  de  Retz ,  celui  de  La 
Jousselinière,  celui  du  Bellay  et  celui  du  baron 
de  La  Flosselière.  Toutes  ces  troupes  faisoient 
environ  quatre  mille  hommes,  qui  étoient  ca- 
pables, s'ils  eussent  été  bien  retranchés,  d'ar- 
rêter quinze  jours  durant  une  grande  armée  ;  et 
cependant  ils  ne  le  furent  pas  de  soutenir  un 
moment  l'éclat  de  l'avant-garde  qu'ils  ne  voyoient 
que  de  fort  loin.  Aussitôt  qu'on  vint  dire  que 
les  troupes  du  Roi  s'approchoient ,  le  duc  de 
Retz  fit  contenance  de  se  vouloir  grandement 
signaler  cette  journée.  11  emprunta  un  cheval  du 
premier  qu'il  rencontra ,  pour  aller  reconnoître 
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les  ennemis,  comme  il  fit;  et  au  retour,  de  cou- 
r<)geux  qu'il  paroissoit  auparavant ,  il  parut  fu- 
rieux ,  jurant  et  tempêtant  qu'on  les  vouloit  sa- 
crifier pendant  qu'on  traitoit  la  paix,  et  qu'il 
s'en  alloit. 

On  croj'oit  au  commencement  qu'il  se  mo- 
quât; mais  il  fit  bien  paroître,  par  effet,  qu'il 
parloit  tout  de  bon,  faisant  tourner  tête  à  son 
régiment  et  à  celui  de  La  Jousseiinière  qui  étoit 
à  lui  ;  passa  tout  au  travers  de  la  ville  du  Pont- 
de-Cé  avec  une  grande  diligence ,  comme  si  le 
canal  eût  été  la  seule  barrière  suffisante  pour  le 
garantir  de  mal.  Plusieurs  de  ses  amis ,  étonnés 
de  l'action  de  ce  seigneur  ,  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  remettre  son  esprit  ;  mais  il  fut  du 
tout  impossible.  Il  se  résolut  une  fois  de  revenir; 
mais  comme  il  fut  à  mi-chemin ,  sa  maladie  le 
reprit,  et  il  retourna  encore. 

La  défection  de  ce  personnage ,  et  de  quinze 
cents  hommes  qu'il  tira  après  lui ,  sans  qu'elle 
eût  été  prévue,  fut  dételle  conséquence ,  qu'il  n'y 
a  personne  sensée  qui  ne  juge  qu'il  n'y  a  point 
d'armée  au  monde  qui  ne  fût  ébranlée  et  en  état 
de  se  perdre  par  un  pareil  accident.  Quelques 
officiers  des  troupes  du  Roi ,  voyant  de  loin  de 
la  confusion  parmi  les  nôtres,  s'avancèrent  dili- 
gemment pour  tâcher  de  découvrir  ce  quec'étoit. 
Ils  virent  une  partie  de  la  tête  du  retranchement, 
qu'ils  avoient  vue  auparavant  couverte  de  sol- 
dats, toute  dégarnie.  Ils  virent,  de  plus,  ce  corps 
d'infanterie  qui  s'en  alloit.  Ils  jugèrent  qu'on 
avoit  résolu  de  quitter  ce  poste ,  et  qu'en  cette 
retraite  ils  auroient  bien  de  l'avantage.  Ils  firent 
avertir  le  maréchal  de  Créqui ,  qui  ne  pensoit 
qu'à  se  loger ,  de  s'avancer  diligemment  avec 
les  troupes ,  lesquelles  ne  parurent  pas  plutôt , 
que  l'étonnement  surprit  le  duc  de  Vendôme  qui 
commandoit  ce  jour-là;  en  telle  sorte  que  sou 
esprit  disparut  connne  son  courage. 

Au  lieu  de  rallier  ses  gens,  et  reborder  le  re- 
tranchement qui  étoit  dégarni ,  et  qui  pouvoit 
encore  arrêter  les  troupes  du  Roi,  il  ne  pensa 
qu'à  la  retraite ,  qu'il  fit  en  si  grande  diligence 
que  ce  fut  le  premier  qui  viqt  aN  ertir  la  Reine  de 
sa  déroute.  Il  entra  chez  elle  avec  un  épouvan- 
tement  épouvantable,  disant  :  «  Madame,  je 
Youdrois  être  mort.  »  Sur  quoi  une  de  ses  filles 
qui  ne  man(|uoit  pas  d'esprit  lui  répondit  fort  à 
propos  :  "  Si  vous  eussiez  eu  cette  volonté,  vous 
n'eussiez  pas  (|uitté  le  lieu  ou  il  le  falloit  faire.  » 
Le  duc  de  Vendôme  fut  proniptement  suivi  de 
tous  les  autres  chefs,  fors  du  comte  de  Saint- 
Aignan  qui  fut  pris  prisonnier.  Sur  (juoi  le  pré- 
sident Jeannin,  outré  de  douleur  de  quoi  une 
telle  lâcheté  ôtoit  à  lui  et  à  ses  collègues  le 
moyeu  de  parachever  uue  bonne  paix,  ue  se  put 


tenir  de  dire  à  quelques-uns  qu'il  avoit  bien  lu 
et  ouï  dire  que  des  maréchaux  de  camp  tâchoient 
à  réparer  des  déroutes  ,  mais  non  pas  qu'ils  eus- 
sent plus  de  soin  d'en  apporter  les  nouvelles  que 
d'en  maintenir  le  débris. 

Voir  et  vaincre  en  cette  occasion  fut  une  même 
cbose  ;  car ,  en  effet ,  les  accidens  susdits  impri- 
mèrent une  telle  terreur  aux  troupes  de  la  Reine- 
mère,  qu'elles  ne  firent  aucune  résistance;  tous 
les  soldats  prirent  la  fuite,  et  beaucoup  d'offi- 
ciers se  retirèrent  honnêtement.  Le  comte  de 
Saint-Aignan,  qui  n'en  voulut  pas  faire  autant, 
y  fut  pris  prisonnier ,  après  avoir  rendu  combat 
à  la  tête  de  quelques-uns  de  la  compagnie  des 
gardes  de  la  Reine ,  qui  étoient  commandés  en 
cette  occasion  par  La  Mazure  qui  étoit  enseigne. 
Le  marquis  de  La  Flosselière,  qui  fit  fort  bien 
en  cette  occasion ,  s'étant  toujours  maintenu  en 
un  poste  avancé  qu'on  avoit  donné  à  partie  de 
sa  mousqueterie  dans  des  haies,  dont  il  n'incom- 
modoit  pas  peu  les  ennemis,  fut  aussi  pris.  Rois- 
Guérin,  qui  avoit  aussi  un  régiment,  témoigna 
qu'il  étoit  soldat  en  cette  occasion,  mais  n'eut 
pas  meilleure  fortune.  Le  baron  de  Pont-Châ- 
teau ,  qui  y  étoit  avec  vingt-cinq  maîtres  d'une 
compagnie  de  cbevau-légers  qu'il  commandoit , 
y  fit  ce  qu'on  de  voit  attendre  d'un  homme  de 
bien,  et,  après  y  avoir  perdu  dix  ou  douze  de  ses 
compagnons,  qui  furent  tués,  se  retira  dans  An- 
gers avec  le  reste  et  tous  ceux  qui  se  purent  ral- 
lier à  cette  fin.  Le  vicomte  de  Rettancourt,  qui 
étoit  gouverneur  du  Pont-de-Cé ,  y  fit  fort  bien. 
Après  avoir  reçu  un  coup  de  pique  à  la  cuisse,  à 
l'entrée  du  pont,  il  se  retira  dans  le  château,  qui 
ne  vaut  rien  du  tout,  où  lui ,  onzième ,  le  défen- 
dit jusqu'au  lendemain  qu'il  fit  sa  capitulation. 
Il  mourut  en  cette  occasion  quarante  ou  cin- 
quante genlilshommcs  ou  officiers,  trois  à  quatre 
cents  soldats  du  côté  de  la  Reine ,  quelques-uns 
desquels  se  noyèrent ,  et  les  autres  se  laissoient 
tuer  en  fuyant  sans  se  défendre ,  tant  ils  étoient 
prévenus  de  la  peur. 

Du  côté  du  Roi ,  quelques  soldats  y  perdirent 
la  vie,  mais  en  petit  nombre.  Le  sieur  de  Né- 
restan,  maréchal  de  camp,  y  eut  une  cuisse  cas- 
sée, dont  il  mourut  quelque  temps  après.  Le  sieur 
Desmarets,  beau-fils  du  duc  de  Sully,  y  fut  tué. 
Malici ,  lieutenant  de  la  mestre  de  camp  du  ré- 
giment des  gardes,  y  fut  fort  blessé.  Quelques 
autres  emportèrent  des  marcjues  d'avoir  été  à  la 
mêlée;  mais  la  résistance  fut  si  médiocre,  et  la 
déroute  si  grande,  que  ce  n'est  pas  de  merveille 
si  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  du  côté  du 
Roi  fut  fort  petit. 

Je  reconnus  en  cette  occasion  (|ue  tout  parti 
composé  de  plusieurs  corps  qui  n'ont  aucune 
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liaison  que  celle  que  leur  donne  la  légèreté  de 
leurs  esprits,  qui,  leur  faisant  toujours  improu- 
ver le  gouvernement  présent,  leur  fait  désirer 
du  changement  sans  savoir  pourquoi ,  n'a  pas 
grande  subsistance;  que  ce  qui  ne  se  maintient 
que  par  une  autorité  précaire  n'est  pas  de  grande 
durée;  que  ceux  qui  combattent  contre  une  puis- 
sance légitime  sont  à  demi  défaits  par  leur  ima- 
gination; que  les  pensées  qui  leur  viennent, 
qu'ils  ne  sont  pas  seulement  exposés  au  hasard 
de  perdre  la  vie  par  les  armes,  mais,  qui  plus 
est,  par  les  voies  de  la  justice  s'ils  sont  pris,  leur 
représentant  des  bourreaux  au  même  temps 
qu'ils  affrontent  les  ennemis ,  rend  la  partie  fort 
inégale,  y  ayant  peu  de  courages  assez  serrés 
pour  passer  par-dessus  ces  considérations  avec 
autant  de  résolution  que  s'ils  ne  les  connoissoient 
pas  (l). 

M.  de  Vendôme  et  plusieurs  autres  chefs  en 
donnèrent  à  la  Reine  la  première  nouvelle.  Ils 
se  souvinrent  lors  que  je  leur  avois  bien  repré- 
senté que  les  ligues  et  unions  sont  d'autant  plus 
caduques  qu'elles  sont  grandes;  que,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  de  feu  sans  fumée ,  telles  unions  ont 
beaucoup  plus  de  fumée  que  de  feu  ;  qu'elles  ne 
sont  bonnes  qu'à  faire  pein-;  que  leur  effet  con- 
siste en  l'apparence.  Mais  ils  ne  m'avoient  pas 
cru,  et  le  torrent  ra'emportoit  de  telle  sorte,  que 
vouloir  persuader  mon  opinion,  ne  servoit  à  au- 
tre chose  qu'à  me  perdre  sans  avancer  le  service 
de  la  Reine  et  le  bien  public ,  qui  étoient  une 
même  chose.  Mais  l'événement  me  fit  lors  bien 
reconnoître  véritable  ;  car  tous  les  grands  pré- 
paratifs ne  servirent  à  autre  chose  qu'à  manger, 
en  huit  jours,  deux  millions  de  livres  à  la  Reine, 
sans  être  en  état  de  conserver  sa  personne. 

Lors  on  avouoit  hautement  qu'on  devoit  m'a- 
voir  cru;  chacun  se  blàmoit  de  n'avoir  pas  con- 
senti à  un  bon  accord.  Quelques-uns  des  plus 
hupés  fondoient  eu  larmes ,  au  lieu  de  chercher 
les  expédiens  pour  se  tirer  de  ce  bourbier.  Je  dis 
à  la  Reine  qu'il  ne  falloit  pas  tant  s'amuser  à 
écouter  ce  qui  s'étoit  passé  comme  à  prévoir  ce 
qu'il  falloit  faire  et  s'y  résoudre  ;  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  conseil  à  prendre ,  qui  étoit  de  passer  la 
rivière  avec  les  bateaux  qu'on  avoit  pour  gagner 
Angoulême  ;  qu'il  étoit  aisé  de  le  faire ,  parce 
que  le  Roi  étoit  foible  de  cavalerie ,  et  la  Reine 
forte  ;  celle  du  Roi  harassée,  et  celle  de  la  Reine 
fraîche,  et  en  état  de  servir,  d'autant  qu'elle  de- 
meura toujours  sur  la  contrescarpe  d'Angers, 
au  lieu  d'aller  au  combat  du  Pont-de-Cé ,  dont 
le  grand-prieur  qui  la  commandoit  fut  détourné 
par  le  maréchal  de  Roisdauphin. 

(1)  Richelieu  aurait  pu  ajouter  :  et  je  me  promis  bien 
d'en  faire  plus  tard  mon  profit. 


La  Reine  s'y  résout  incontinent ,  prend  des 
pierreries  sur  elle,  en  distribue  à  ceux  en  qui  elle 
se  coniioit  le  plus,  en  laisse  au  commandeur  de 
La  Porte  qui  commandoit  pour  elle  dans  Angers, 
pour  trouver  de  l'argent ,  et  ainsi  mit  tout  l'or- 
dre qui  étoit  nécessaire  pour  passer  la  nuit.  Oa 
se  prépare  à  ce  passage;  deux  heures  devant, 
toutes  choses  étoient  prêtes,  quand  madame  la 
comtesse  et  M.  de  Vendôme  viennent  dire  à  la 
Reine  qu'il  valoit  mieux  prendre  la  paix,  telle 
qu'elle  pourroit  être,  que  de  s'exposer  à  ce  ha- 
sard. 

Je  les  priai,  devant  la  Reine,  de  considérer 
qu'il  n'y  avoit  nul  péril  en  l'exécution  de  ce  des- 
sein; que  le  passage  étoit  assuré  et  facile;  que 
la  Reine  seroit  à  dix  lieues  de  là  avant  qu'on 
eu  eût  nouvelle;  qu'elle  avoit  six  cents  chevaux 
lestes,  et  qui  n'a  voient  autre  fatigue  que  d'être 
demeurés  tout  le  jour  au  soleil,  attendant  ses 
commandemens  qu'ils  n'avoient  point  reçus; 
que  l'on  avoit  des  retraites  en  bonne  distance 
pour  ne  pouvoir  être  pressés  aux  repues  qu'il 
falloit  faire;  qu'au-delà  la  rivière  il  y  avoit  plu- 
sieurs troupes  qui  n'avoient  pu  joindre  la  Reine 
avant  son  malheur,  qui  serviraient  à  la  conduire, 
entre  autres  celle  de  M.  de  Rouanez;  que  le 
moyen  de  faire  la  paix  étoit  de  faire  voir  à 
Luynes  qu'on  n'étoit  pas  contraint  de  l'accepter; 
que  la  seule  nouvelle  qu'il  auroit  du  passage  de 
la  rivière,  lui  feroit  envoyer  en  poste  des  condi- 
tions très-avantageuses  ;  au  lieu  que  si  on  de- 
meuroit  on  auroit  de  la  peine  à  en  avoir  de 
médiocres.  Quelques  raisons  qu'on  apportât,  quel- 
ques résolutions  qu'ils  vissent  en  la  Reine,  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  leur  faire  changer  d'a- 
vis (2). 

La  peur  étoit  si  absolument  maîtresse  des 
cœurs,  que  la  raison  n'y  avoit  point  de  lieu.  Ma- 
dame la  comtesse  appréhendoit ,  à  ce  qu'elle  té- 
moigna, que  M.  du  Maine,  qui  se  flattoit  en  l'es- 
pérance de  l'épouser,  l'y  contraignît  étant  entre 
ses  mains ,  et  M.  de  Vendôme  ne  pouvoit  souf- 
frir qu'un  autre  eût  la  gloire  de  lui  commander. 
Ces  instances  arrêtèrent  la  Reine  ,  et  lui  firent 
prendre  résolution  d'accepter  la  paix  à  moindres 
conditions  qu'elle  auroit  pu  l'obtenir.  ÎNIessieurs 
de  Rellegarde ,  de  Sens,  et  président  Jeannin,  la 
conclurent;  car  M.  de  Montbazon  n'y  étoit  plus; 
il  s'en  étoit  allé  auparavant  par  une  terreur  pa- 
nique, qui  ne  laissoit  d'avoir  quelque  fondement 
dans  l'esprit  de  M.  de  Vendôme.  Et  ainsi  il  ne 
restoit  que  messieurs  de  Rellegarde ,  de  Sens ,  et 

(2)  11  est  fort  douteux  que  Richelieu  ait  appuyé  vive- 
ment ce  conseil ,  qui  pouvait  retarder  la  paix.  Mais  il  avait 
intérêt  à  le  flùre  croire ,  parce  qu'on  lui  reprocha  plus 
lard  d'avoir  brusqué  l'arrangement. 

15, 


228 


[lG20]  aiÉMOlBÎP.s 


le  président  .Teannin ,  qui  allèrent  conclure  la 
paix.  En  quoi  il  faut  dire,  à  l'honneur  de  M.  de 
Luynes,  que  la  façon  avec  laquelle  il  se  porta  eu 
cette  action,  fut  du  tout  dissemblable  à  lui-même, 
ne  se  prévalant  pas  injustement  en  cette  occasion 
de  l'avantage  qu'il  avoit,  ains  offrant  les  mêmes 
conditions  que  peu  de  jours  auparavant  il  avoit 
faites. 

Le  cardinal  de  Sourdis  et  moi  fûmes  députés 
pour  en  aller  signer  les  articles.  Le  Roi  nous  re- 
çut fort  bien  ;  grandes  caresses  de  M.  de  Luynes  ; 
M.  le  prince  tout  de  même.  Mais,  comme  en  ces 
affaires  les  plus  éclaircies,  il  est  difficile  qu'il  ne  s'y 
trouve  quelque  difficulté ,  quoique  nous  eussions 
tout  pouvoir ,  nous  estimâmes  qu'il  n'étoit  pas 
à  propos  que  nous  arrêtassions  définitivement  les 
articles  qui  nous  furent  proposés;  mais  que  nous 
devions  prendre  temps  de  les  communiquer  à 
Sa  Majesté  et  à  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle; 
assurant  cependant  que  ce  que  nous  en  faisions 
n'étoit  pas  à  dessein  qu'il  en  arrivât  aucune  rup- 
ture, mais  seulement  pour  n'abuser  pas  du  pou- 
voir qui  nous  avoit  été  donné.  Ces  messieurs 
jugèrent  ce  procédé  raisonnable,  la  Reine  l'ap- 
prouva; mais  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle,  non 
encore  assurés ,  nous  blâmèrent  de  grande  im- 
prudence. Ayant  rendu  compte  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé ,  la  Reine  arrêta  de  nous  renvoyer 
le  lendemain.  iNous  eûmes  charge  très-expresse 
de  conclure,  non-seulement  au  plus  de  voix,  mais 
unanimement.  Cependant  étant  sur  les  lieux , 
nous  ne  jugeâmes  pas  le  devoir  faire  encore, 
pour  pouvoir  emporter  plus  aisément  quelques 
conditions  que  nous  requérions  pour  la  forme  ; 
joint  aussi  que  nous  avions  reconnu  les  disposi- 
tions telles,  qu'il  n'y  avoit  aucun  sujet  de  crain- 
dre la  rupture.  Nous  revînmes  sans  conclure; 
ce  qui  fut  trouvé  fort  bon  de  la  Reine,  mais  non 
pas  de  la  compagnie.  Le  lendemain  nous  retour- 
nâmes et  conclûmes.  Le  traité  fut  signé  le  10 
août,  sans  autres  conditions  pour  la  Reine,  que 
de  maintenir  ceux  qui  l'avoient  servie  dans  leurs 
charges  et  dignités,  et  elle  dans  la  liberté  d'ap- 
procher du  Roi  son  fils. 

La  paix  faite  ,  l'entrevue  est  résolue  entre 
Leurs  Majestés  a  Rrisac  ,  et  six  jours  après  heu- 
reusement accomplie.  Le  Roi  y  fit  expédier  une 
déclaration,  le  2G  août,  par  laquelle  il  recon- 
noissoit  l'innocence  de  la  Reine  et  la  sincérité  de 
ses  intentions  et  actions.  Au  reste,  le  peu  de  sé- 
jour ((u'elle  y  fit  se  jKissa  en  civililés  continuel- 
les, le  Roi  ne  perdant  aucun  moment  de  lui 
rendre  les  preuves  de  son  amour,  et  elle  de  se 
réjouir  du  malheur  de  ses  armes  ([ui  avoient  eu 
une  si  heureuse  fin.  Là,  M.  de  Luynes  (it  force 
protestations  de  service  à  la  Heine.  ]\)ur  iireux  e 


de  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  toujours  eue  pour 
elle,  il  lui  confirma  ce  que  Rlainville  lui  avoit 
dit  de  sa  part,  et  lui  en  fit  rendre  témoignage 
encore  par  l'archevêque  de  Sens. 

Comme  la  cour  se  réjouissoit  de  voir  la  réu- 
nion de  ces  deux  personnes  qui  "avoient  été  si 
long-temps  séparées  au  grand  préjudice  de  cet 
Etat,  le  Roi  se  voit  obligé  d'avancer  en  Poitou 
pour  dissiper  par  sa  présence  les  remuemens  qui 
y  étoient  préparés.  La  Reine  convient  avec  lui 
du  jour  qu'elle  s'y  devoit  rendre  ,  désirant  aupa- 
ravant de  pourvoir  au  désarmement  de  ses  trou- 
pes, à  la  récompense  de  ceux  qui  l'avoient  servie, 
et  à  la  réparation  des  ruines  que  la  guerre  avoit 
attirées  sur  quelques  particuliers.  Elle  se  rend  à 
Poitiers  précisément  au  temps  qu'elle  avoit  pris, 
où  je  puis  dire  que,  dans  ces  conmieneemens  , 
Luynes  fut  combattu  de  faire  quelque  liaison 
avec  la  Reine ,  et  en  témoigna  diverses  envies  , 
dont  il  fut  aisé  de  le  détourner  à  ceux  qui  lui 
faisoient  mesurer  le  ressentiment  de  la  Reine  par 
la  grandeur  des  offenses  qu'elle  avoit  reçues. 
Pour  l'affermir  en  cette  pensée ,  je  lui  dis  plu- 
sieurs fois  que,  pourvu  qu'il  vécût  avec  la  Reine 
en  l'intelligence  que  sa  qualité  et  bonne  conduite 
mériteroieut ,  il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  fisse  pour 
son  service;  que  le  contentement  de  la  Reine  ne 
dépendoit  de  chose  qui  pût  préjudicier  ni  à  sa 
faveur  ni  à  sa  fortune;  qu'en  intelligence  désirée 
il  y  trouveroit  honneur  et  sûreté;  qu'afin  qu'un 
corps  fût  de  durée,  il  importoit  que  chaque  par- 
tie fût  en  sa  place  naturelle  ;  que  le  contentement 
des  peuples  seroit  grand,  quand  ils  verroient  que 
ceux  qui  doivent  tenir  le  rang  principal  dans 
l'Etat  l'occupent  ;  que  ce  n'étoit  pas  prudence  de 
ne  penser  qu'au  présent,  ou  sa  fortune  dépendoit 
de  la  bonne  volonté  du  Roi  et  de  sa  puissance  ; 
mais  que  la  future  dépendoit  de  sa  bonne  con- 
duite présente  ,  qui  retpiéroit  qu'il  obligeât 
tellement  les  grands  et  les  petits  que  sa  force 
principale  fût  en  leurs  cœurs;  que  (juand  il 
traileroit  la  Reine  avec  mépris ,  elle  preu- 
droit  patience ,  plus  résolue  de  souffrir  le  mal 
que  d'en  faire  ;  mais  que  d'autres  pourroient 
abuser  de  ce  prétexte  pour  décrier  son  gouver- 
nement. 

Par  ces  réponses ,  j'eus  occasion  de  croire 
qu'il  en  avoit  le  désir;  mais  par  ses  actions  sui- 
vantes, je  \is  bientôt  qu'il  en  falloit  perdre  l'es- 
péra née. 

i*our  doimer ,  néanmoins,  ((uclque  opinion 
(ju'il  pensoit  à  cet  aeconimodemcnt ,  il  me  fit 
proposer  de  faire  alliance  de  son  neveu  de  Com- 
balet  avec  mademoiselle  de  Pont  ma  nièce  (l). 

(l)  l'illc  tic  Vii^ncrol  du  l'onl-Courlay  el  de  Françoise 
(le  lîichciii'ii. 


La  Reine  en  agréa  la  proposition,  estimant  que 
ceseroit  un  moyen  d'entrer  en  quelque  coniianee. 
Mais  prévoyant  bien  que  ce  mariage  m'attireroit 
des  ennemis ,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  m'en  dé- 
fendre dans  le  respect  que  je  devois  aux  volon- 
tés de  ma  maîtresse. 

Je  lui  représentai  que  M.  de  Luynes  ne  vou- 
loit  que  les  apparences  de  son  amitié,  et  non  pas 
les  effets;  que  par  l'union  de  nos  familles,  il  don- 
neroit  de  la  jalousie  âmes  amis,  rendroit  ma 
personne  suspecte  à  ses  anciens  serviteurs,  et 
odieuse  à  l'Etat;  que  si,  durant  mon  séjour  à  An- 
gers, il  avoit  supposé  des  intelligences  secrètes 
avec  lui  pour  détourner  les  grands  de  se  confier 
en  elle,  il  auroit  bien  mieux  de  quoi  faire  valoir 
ses  artifices  à  l'ombre  de  cette  alliance;  que 
pour  moi  je  me  confiois  assez  en  mon  innocence 
et  au  jugement  de  Sa  Majesté;  que  je  savois 
bien  que  toutes  ses  calomnies  ne  feroient  pas 
impression  dans  son  esprit  et  ne  rendroient  pas 
douteuse  ma  fidélité;  mais  qu'elles  pourroient 
faire  impression  dans  les  esprils  foibles,  et  que 
j'aurois  peine  à  entretenir  une  croyance  conforme 
à  la  sincérité  de  mes  intentions. 

Quoique  la  Reine  approuvât  ces  raisons,  elle 
me  commanda  néanmoins  d'entendre  à  cette  re- 
cherche, de  crainte  que,  si  on  s'en  éloignoit, 
Luynes  ne  conçût  quelque  opinion  de  nos  mauvai- 
ses volontés,  et  que  la  crainte  ne  le  portât  à  de 
nouvelles  violences.  Sur  quoi,  comme  ses  volon- 
tés furent  exécutées ,  aussi  en  arriva-t-il  comme 
je  l'avois  prévu;  car  la  recherche  n'en  fut  pas  si- 
tôt promise,  qu'il  essaya  de  me  faire  passer  pour 
une  personne  gagnée  et  attachée  à  ses  intérêts. 
Mais  la  puissance  de  Luynes  étoit  si  grande, 
qu'ainsi  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  se  défendre 
durant  sa  vie ,  j'estime  qu'on  ne  doit  pas  parler 
de  mes  justifications  qu'après  sa  mort. 

Comme  l'exécution  de  ce  mariage  fut  différée 
jusqu'au  retour  à  Paris ,  aussi  veux-je  remettre 
à  ce  temps-là  à  parler  des  avantages  qu'il  eu 
voulut  malicieusement  tirer,  pour  suivre  le  Roi, 
qui  va  de  Poitiers  en  Guienne ,  afin  de  faire  véri- 
fier au  parlement  de  Pau  un  arrêt  du  conseil 
donné  en  faveur  des  évêques  desdits  lieux.  Et 
pource  que  de  là  ont  pris  commencement  les 
maux  que  les  huguenots  se  sont  attirés  par  une 
juste  punition  de  Dieu,  il  ne  sera  pas  mal  à  pro- 
pos d'en  donner  quelque  lumière  pour  faire 
voir ,  avec  le  courage  du  Roi ,  la  justice  de  ses 
armes. 

Le  roi  Henri-le-G  rand  ayant  rétabli ,  par  l'é- 
dit  de  Nantes ,  les  huguenots  en  possession  de 
leurs  biens,  crut  aussi  qu'il  étoit  obligé  de  réta- 
blir la  religion  catholique  au  pays  de  Béarn,  et 
eut  l'absolution  de  Rome  à  cette  condition.  Il  y 
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envoya  des  évêques,  et  leur  assigna  des  pen- 
sions sur  son  domaine  de  Navarre ,  en  attendant 
l'occasion  de  faire  mieux.  Les  Etats  tenus  à  Pa- 
ris depuis  son  décès,  demandèrent  la  restitution 
des  biens  aux  catholiques  ,  par  Dinet,  évêque  de 
Màcon  :  parties  ouïes  à  Fontainebleau  ,  le  Roi , 
ainsi  que  nous  avons  dit  es  années  précédentes , 
prononça  l'arrêt  en  faveur  des  ecclésiastiques, 
ordonna  pour  deniers  de  remplacement  aux  mi- 
nistres 7,800  livres,  sur  les  plus  clairs  deniers 
de  son  domaine.  Au  lieu  d'acquiescer  à  l'arrêt, 
ils  délibèrent  sur  les  lieux ,  en  pleins  Etats,  d'en 
empêcher  l'exécution  et  proposent  des  assemblées. 
Défense  leur  est  faite  de  la  cour  de  s'assembler  : 
ils  l'avoient  indiquée  à  Castel-Jaloux  ,  de  là  à 
Tonneins.  Le  parlement  de  Bordeaux  les  con- 
traint de  se  retirer.  Ils  allèrent  à  Orthez  en 
Béarn ,  d'où  ils  envoyèrent  lettres  au  Roi ,  qu'on 
ne  veut  pas  voir  comme  procédantes  d'une  as- 
semblée factieuse.  Le  sieur  Renard  est  envoyé 
pour  y  faire  vérifier  cet  édit  de  main-levée  :  on 
lui  suscite  les  écoliers  d'Orthez  et  la  populace, 
qui  vient  devant  son  logis  à  Pau  lui  faire  mille 
insolences.  Au  lieu  de  le  vérifier,  le  parlement 
de  Pau  s'y  oppose,  ordonne  que  remontrances  se- 
ront faites  au  Roi.  Envoient  de  tous  côtés  pour 
émouvoir  les  frères  à  sédition  ;  on  surprend  les 
lettres  es  mains  d'un  avocat  déguisé,  qui  est  pris 
prisonnier  à  Bordeaux.  Le  Roi  y  envoie  une, 
deux  jussions;  aussi  peu  d'obéissance  qu'à  la  pre- 
mière. 

Enfin  l'année  dernière,  au  temps  qu'il  faut 
nommer  leurs  députés,  ils  demandent  permission 
de  s'assembler  à  Loudun.  On  leur  permet  :  le 
premier  article  dont  il  se  traite  est  de  cette  main- 
levée. Ils  envoient  divers  articles  au  Roi,  et  en- 
tre autres  la  continuation  de  leurs  places  de  sû- 
reté, se  plaignent  de  l'inexécution  des  autres 
édits,et  prennent  résolution  de  ne  se  p^iiit  ré- 
parer qu'ils  n'en  voient  l'exécution.  On  ne  veut 
pas  recevoir  leurs  avant-cahiers ,  mais  bien  tou- 
tes leurs  résolutions  en  un  seul  acte.  Cette  as- 
semblée fait  défense ,  en  toutes  leurs  villes  de 
sûreté,  aux  jésuites  d'y  prêcher,  ou  autres  reli- 
gieux envoyés  des  évêques.  Le  parlement  s'y  op- 
pose ;  fait  défense ,  dès  le  commencement  de  la 
présente  année,  à  tous  gouverneurs,  maires  et 
ofticiers,  d'empêcher  la  mission  des  évêques 
diocésains ,  sous  peine  d'être  criminels  de  lèse- 
majesté. 

En  même  temps  le  Roi  envoie  vers  eux  Cha- 
ban  et  Marescot,  pour  solliciter  la  rupture 
de  cette  assemblée,  et  témoigner  qu'il  étoit  of- 
fensé de  leur  subsistance  ;  demande  qu'ils  nom- 
ment six  députés  pour  en  choisir  deux  à  l'accou- 
tumée ;  commande  de  se  séparer  dans  quinzaine. 
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lis  envoient  de  nouveaux  députés,  écrivent  par 
les  provinces  qu'ils  ne  se  sépareront  pas  que  Jus- 
tice ne  leur  ait  été  rendue.  Le  temps  expiré 
avec  peu  d'obéissance ,  le  parlement  les  déclara 
criminels  de  lèse-majesté,  si  danstroissemaines, 
lettres  lues,  ils  ne  se  séparoient;  temps  accordé 
pour  faire  leurs  députés.  Le  duc  de  Lesdiguieres 
et  le  maréchal  de  Châtillon  en  traitent  avec  Luy- 
nes.  Leurs  demandes  alloient  à  quatre  points: 
à  la  continuation  des  places  de  sûreté  ;  à  retirer 
le  gouvernement  de  Lectoure  qu'ils  avoient  perdu 
par  la  conversion  de  Fontrailles  (l)  ;  la  réception 
de  deux  conseillers  dans  le  parlement;  la  révo- 
cation de  la  main-levée  de  Béarn. 

Le  Roi  consent  que,  se  séparant  dans  la  fin  du 
mois  de  février,  on  leur  fera  ,  dans  trois  mois, 
justice  sur  ces  trois  premiers  points  ;  qu'il  leur 
sera  expédié  brevet  de  quatre  années  pour  leurs 
places  de  sûreté,  Lectoure  remis  entre  les  mains 
d'un  gentilhomme  de  la  religion  qui  auroit  at- 
tcstati(m  du  colloque  de  la  province ,  les  conseil- 
lers reçus,  et,  pour  l'affaire  de  Béarn  ,  qu'on  y 
pourvoira  dans  un  mois  après. 

L'assemblée  avertie  s'y  conforme,  demandant 
faculté  de  se  rassembler ,  en  cas  d'inexécution. 
On  refuse  l'écrit,  et  on  exécute  présentement  les 
trois  premières  conditions ,  avec  dessein  de  faire 
obéir  le  Roi  en  la  dernière.  A  cette  lin  le  Roi, 
incontinent  après  son  entrevue  avec  la  Reine , 
s'achemina  à  Poitiers  où  la  Reine  se  trouva  in- 
continent. 

Elle  a  voit  envoyé  eu  Guienne  pour  en  avertir 
et  faire  désarmer  j\L  du  Maine,  lequel  avoit 
quasi  toute  la  province,  ou  en  effet,  ou  en  pro- 
messe (au  moins  à  ce  qu'il  croyoit).  Cette  nou- 
velle lui  arriva  bientôt  après  les  rendez-vous  de 
ses  troupes ,  qu'il  avoit  donnés ,  à  quatre  lieues 
d'Agen,  dans  la  terre  de  Brassac;  et  pource 
qu'il  n'avoit  eu  nulles  nouvelles  que  celle-là  de 
ce  qui  s'étoit  passé  au  Pont-de-Cé  ,  il  resta  luer- 
veillcusement  étonné  de  voir  un  commandement 
de  désarmer ,  au  lieu  de  celui  qu'il  attendoit  de 
marcher.  11  assemble  son  conseil,  où  étoient 
Boesse  de  Pardaillan  et  Panissau ,  comme  maré- 
chaux de  camp  de  son  armée,  et  autres  per- 
sonnes de  qualité.  La  lut  mis  en  délibération  s'il 
désarmeroit  :  les  avis  furent  divers  ;  mais  enfin 
ceux  ([ui  avoient  de  quoi  perdre  ,  se  voyant  en 
sûreté  par  les  articles  passés  audit  Pont-de-Cé  , 
l'emportèrent  sur  les  autres,  qui  eussent  bien 
voulu  les  troubles,  afin  d'y  pécher  leurs  commo- 
dités. 

Presque  à  l'instant  arriva  le  sieur  de  La  Salu- 
die ,  qui  portoit ,  de  la  part  du  Roi ,  même  com- 
mandement de  désarmer,  et  ordre  audit   sieur 
(1)  Oyu\  cnieiu'  Uc  celte  plucc;  u^ù  ^^  ^t  culliyliiiuc, 
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du  Maine  de  l'aller  trouver.  S'il  y  avoit  eu  grand 
conseil  sur  le  désarmement,  il  y  en  eut  bien  un 
plus  long  pour  savoir  s'il  obéiroit  au  dernier  en- 
voi; et  sans  que  ledit  La  Saludie  fit  sa  charge 
avec  dextérité ,  et  avec  une  façon  qui  paroissoit 
pleine  d'ingénuité,  il  s'y  fût  avec  peine  résolu. 
Il  part,  mène  avec  lui  le  marquis  d'Aubeterre 
qui  étoit  de  son  parti ,  et  qui  avoit  eu  les  mêmes 
ordres.  Ils  trouvent  le  Roi  encore  dans  Poitiers  ; 
les  rencontres  y  furent  assez  froides ,  ce  leur 
sendjia ,  et  ne  falloit  guère  être  savant  en  phy- 
sionomie afin  de  juger  qu'ils  eussent  bien  voulu 
n'être  pas  venus  :  aussi  pensèrent-ils  s'en  retour- 
ner de  deux  postes  de  là ,  et  l'eussent  ainsi  fait, 
sans  que  M.  du  Maine  y  reçut  une  lettre  de  M.  de 
Luynes  assez  courtoise. 

Le  Roi ,  étant  à  Poitiers,  reçut  nouvelles  que 
Fontrailles,  auquel  il  avoit  commandé  de  re- 
mettre Lectoure  entre  les  mains  d'un  exempt 
qu'il  y  envoyoit ,  avoit  refusé  de  le  faire ,  dont 
Favas,  qui  étoit  un  des  députés  des  huguenots, 
parloit  fort  hautement ,  disant  que  le  parti  hu- 
guenot hasarderoit  plutôt  tout  que  de  perdre 
cette  pièce.  Ces  instances  donnent  un  nouveau  et 
favorable  prétexte  au  Roi  d'aller  en  Guienne.  A 
la  première  journée ,  messieurs  de  Rohau  et  de 
Soubise  se  rendirent  à  La  Motiie-Saint-Héraye  ; 
là  saluèrent  Sa  Majesté ,  et  furent  vus  comme 
avoit  été  M.  du  Maine.  Le  Roi  passa  par  Saint- 
Jean-d'Angely ,  ou  les  habitans  le  reçurent  avec 
tant  d'applaudissement  que  M.  de  Soubise,  qui 
l'y  avoit  suivi,  n'en  eut  pas  peu  d'appréhension. 
Ce  qui  succéda  tôt  après  lit  croire  que  Blaye  étoit 
bien  autant  le  sujet  du  voyage  que  Lectourne; 
car ,  dès  le  soir  que  le  Roi  y  arriva ,  toute  la 
cour  et  les  gardes  étant  dans  la  place,  l'on 
piopose  au  marquis  d'Aubeterre  de  prendre 
100,000  écus  et  une  charge  de  maréchal  de 
France,  pour  la  démission  de  ce  gouvernement, 
il  n'y  avoit  lieu  ni  de  conseil  ni  de  contestation  ; 
tellement  que,  sans  marchander,  il  accepta  les 
offres.  L'on  change  la  garnison ,  et  on  met  la 
place  es  mains  de  M.  de  Luxembourg,  frère  de 
M.  de  Luynes  (2). 

La  fut  mis  en  délibération  si  l'on  arrêteroit 
M.  du  Maine  ;  mais  le  Roi ,  voyant  sa  parole  en- 
gagée ,  rejeta  ces  propositions. 

Fa\  as  cependant  ne  cessoit  de  crier  ;  ou  se 
hâte  de  se  rendre  à  Bordeaux.  Fontrailles,  y 
voyant  le  Roi,  se  résout  d'obéir,  et  pour  cet  ef- 
fet le  vint  trouver.  Sa  Majesté ,  qui  voulut  sa- 
tisfaire aux  prétendus  réformés,  donne  le  gou- 
vernement de  Lectoure  au  sieur  de  Blainville 
l'ainé,  qui  étoit  de  la  profession  requise.  11  est 

(2)  Le  troisième  des  frères,  celui  (lui  s'apiielail  d'abord 
liruuleij. 


à  noter  que  lorsque  les  ecclésiastiques  de  Béam 
virent  a  Poitiers  Sa  Majesté  résolue  depasserou- 
tre  en  l'affaire  de  Lectoure,  ils  prirent  dextre- 
ment  l'occasion  de  supplier  très-huaiblemeut  le 
Roi  que ,  comme  il  satisfaisoit  à  ses  édits  de  pa- 
cilication  en  ce  qui  regardoit  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée ,  qu'il  plût  aussi  à  Sa  Ma- 
jesté faire  accomplir  les  mêmes  édits  en  la  l'es- 
titution  de  leurs  biens,  dans  lesquels  ils  n'avoient 
jamais  pu  entrer  depuis  la  paix  de  1697  ,  bien 
que  c'en  fût  un  des  principaux  articles,  ratilié 
par  quantité  d'arrêts  du  conseil. 

La  requête  étoit  trop  juste  pour  être  écon- 
duite.  On  dépêcha  le  sieur  de  La  Saludie  vers 
M.  de  La  Force,  lequel  étoit  gouverneur  de 
Béarn,  afin  de  lui  porter  ordre  de  venir  trouver 
le  Roi  à  Bordeaux,  et  faire  que  le  parlement  de 
Pau  députât  des  personnages  de  son  corps ,  capa- 
bles de  recevoir  les  c  jmmandemens  du  Roi  sur 
la  restitution  desdits  biens  ecclésiastiques.  Il  est 
vrai  que  l'on  se  trouva  troublé  de  cette  occasion, 
d'autant  que  l'on  s'imaginoit  que ,  pour  remettre 
ce  bien  es  mains  des  justes  possesseurs,  il  falloit 
conquérir  le  Béarn  et  commencer  la  guerre,  ou  , 
refusant,  découvrir  l'avantage  que  les  hugue- 
nots avoient  à  faire  réparer  leurs  intérêts,  faire 
voir  encore  de  la  foiblesse  à  n'oser  pas  passer 
plus  outre,  et  une  injustice  manifeste  de  laisser 
les  évêques  dépouillés  de  tout  leur  bien. 

M.  de  La  Force  arriva  à  Bordeaux ,  mais  sans 
les  députés  qu'on  lui  avoit  mandé  d'amener; 
protestant  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu  afin 
que  le  parlement  les  nommât;  ce  qu'il  n'avoit 
voulu  accorder.  En  cette  perplexité  on  se  i-ésout 
de  faire  bonne  mine  et  d'envoyer  commande- 
ment au  parlement  de  Béarn  de  vérifier  à  ce 
coup  redit  de  pacification ,  et  de  mettre  ensuite 
les  ecclésiastiques  en  vraie  et  effective  posses- 
sion de  leurs  biens ,  ou  autrement  (y  ajoutoit-ou) 
que  le  Roi  s'y  en  iroit  en  personne  pour  se  faire 
obéir. 

Le  peu  de  forces  que  Sa  Majesté  avoit,  et  les 
affaires  qui  n'étoient  pas  trop  disposées  à  com- 
mencer une  guerre,  étoient  considérations  qui 
faisoient  croire  que  cette  alternative  étoit  pro- 
noncée avec  grande  contrainte;  et,  pour  le  té- 
moigner, il  se  sut,  mais  de  peu,  qu'un  soir  M.  de 
Luynes  appela  dans  sa  chambre  messieurs  de 
Parabère  le  bon  homme  et  de  Brassac ,  et  leur 
dit  qu'il  les  prioit  de  voir  M.  de  La  Force ,  et, 
sans  faire  paroître  que  ce  fût  par  son  induction , 
lui  remontrer  combien  il  pouvoit  en  cette  occa- 
sion se  rendre  agréable  au  Roi,  et  faire  rentrer 
ses  enfans  dans  la  maison  de  Sa  Majesté  en 
l'exercice  des  charges  desquels  il  y  avoit  eu  deux 
ans  cViutemiissiou ,  lui  faire  conuoitre  que  ce 
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qu'on  désiroit  de  lui  n'étoit  point  au  fond  une 
chose  qui  lui  dût  apporter  mauvaise  opinion  dans 
son  parli;  au  contraire  qu'il  verroit,  selon  ce 
qu'ils  avoient  à  lui  dire ,  qu'on  le  vouloit  faire 
instrument ,  afin  de  donner  contentement  à  l'au- 
torité du  Roi,  sans  apporter  de  préjudice  aux 
résolutions  que  les  assemblées  avoient  toujours 
eues  pour  ce  qui  regardoit  le  Béarn.  Ils  exécu- 
tent cette  charge,  et  continuent  que,  pour  le 
faire  court ,  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire  étoit  qu'ils 
savoient  de  bon  lieu  que  le  Roi  recevant  ce  con- 
tentement en  l'acceptation  et  vérification  de  sa 
volonté  par  le  parlement  de  Réaru ,  il  se  con- 
tenteroit  de  cette  obéissance ,  et  s'en  retourneroit 
après  cela  à  Paris,  remettant  l'exécution  aux 
commissaires  qui  seroient  ordonnés.  Et  enfin  le 
bonhomme  M.  de  Parabère  ajouta  qu'il  ne  crai- 
gnoit  pas  de  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  aisé 
à  s'apercevoir,  sinon  que  le  Roi  vouloit  simple- 
ment pour  le  maintien  de  son  autorité  cette  ap- 
parence de  respect ,  bien  que  l'on  jugeât  assez 
que  ce  n'étoit  que  du  plâtre,  et  que  la  restitution 
effective  des  biens  n'étant  pas  faite,  ilne  réus- 
siroit  pas  plus  davantage  aux  évêques  d'avoir 
cette  vérification  que  de  ne  l'avoir  pas  ;  que  si 
l'on  refusoit  absolument ,  le  Roi  étant  résolu ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  de  passer  outre ,  et  le 
Réarn  n'étant  point  armé,  Sa  Majesté  pourroit, 
avec  plus  de  facilité  que  peut-être  on  ne  pensoit , 
entrer  dans  cette  province,  et  réduire  en  effet  ce 
que  maintenant  il  ne  vouloit  qu'en  apparence. 

M.  de  La  Fo'rce  témoigne  de  goûter  ses  rai- 
sons, fait  sentir  sa  bonne  volonté,  sur  laquelle 
on  le  dépêche.  Et  afin  de  faire  voir  que  le  Roi 
ne  se  relâchoit  point  au  dessein  d'aller  s'il  n'é- 
toit obéi ,  Sa  Majesté  s'avance  à  dix  lieues  de 
Bordeaux ,  se  loge  dans  un  bourg ,  nommé  Pri- 
gnac ,  sur  le  grand  chemin  de  Pau ,  mais  le  long 
de  la  mer,  afin  qu'elle  s'acheminât  plus  avant 
par  terre,  ou  s'en  retournât  par  eau ,  selon  qu'il 
seroit  nécessaire.  La  Chesnaye,  gentilhomme  or- 
dinaire du  Roi ,  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée ,  mais  très-fidèle  et  affectionné  au  service 
de  Sa  Majesté ,  fut  dépêché  en  Béarn ,  afin  de 
tenir  d'heure  en  autre  le  Roi  averti  de  ce  qui  se 
passeroit. 

Il  est  à  présupposer  que  ledit  sieur  de  La 
Force ,  étant  arrivé  à  Pau ,  n'oublia  aucune  rai- 
son pour  induire  le  parlement  à  cette  vérifica- 
tion tant  différée;  d'autant  que,  deux  jours  après, 
ledit  La  Chesnaye  fit  partir  un  courrier,  par  le- 
quel il  mande  à  Sa  Majesté  que  les  choses  sont 
bien  acheminées ,  et  que  bientôt  on  se  devoit  as- 
sembler pour  lui  donner  satisfaction.  Ceux  qui 
approchoient  M.  de  Luynes  en  ce  temps-là  sa- 
vent combien  il  avoit  d'amour  pour  madame  sa 
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femme,  et  quelle  impatience  le  pressoit  de  re- 
tonnier  la  revoir  à  Paris,  où  elle  avoit  accom- 
pagné la  Reine  (I).  Ce  désir  extrême  se  fit  voir 
a  la  réception  de  la  nouvelle  de  I.a  Chesnaye, 
non-seulement  en  son  discours ,  mais  aussi  en 
l'ordre  qu'il  donna  que  les  troupes  de  gendar- 
mes et  de  chevau-légers  du  Roi ,  le  régiment  des 
gardes ,  et  même  jusqu'à  la  première  chambre , 
s'en  retournassent  droit  à  Rlaye  ,  afin  que,  tout 
aussitôt  la  nouvelle  reçue  de  l'acceptation,  il 
conseillât  au  Roi  de  reprendre  son  chemin,  et 
s'en  retourner  à  Paris. 

Fa  vas ,  qui  étoit  bien  averti  que  le  parlement 
n'avoit  point  encore  exécuté,  et  qui  voyoit  néan- 
moins cet  ordre,  ne  s'alla  jamais  imaginer  la 
vraie  cause  de  ce  précipité  départ;  ains ,  au  con- 
traire, ne  se  figurant  rien  moins,  et  jugeant  tou- 
jours par  les  anciennes  règles,  des  vieux  hugue- 
nots, conclut  incontinent  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  d'altéré  ou  à  Paris  ou  aux  provinces  fron- 
tières de  la  France  :  tellement  que ,  résolu  dans 
cette  opinion ,  il  dépêche  en  diligence  à  quelques 
particuliers  amis  qu'il  avoit  au  parlement  de 
Pau ,  leur  donne  sa  pensée  pour  une  vérité  très- 
certaine,  les  exhorte  à  demeurer  fermes,  et  ne 
se  laisser  pas  seulement  aller  à  cette  lâcheté,  de 
confirmer  des  articles  qu'il  savoit  bien  qu'ils  ai- 
meroient  mieux  mille  fois  mourir  que  de  les  voir 
réduire  à  exécution.  Aussi  étoit-ce,  ajoutoit-il, 
sur  ce  revenu  des  biens  d'Eglise  que  se  prenoit 
l'entretien  de  leurs  pasteurs  et  tle  leurs  séminai- 
res, principal  foiîdement  de  leur  religion. 

Cet  a>  is  fut  reçu  comme  venant  à  des  person- 
nes qui  n'avoient  pas  grande  envie  d'obéir;  ce 
qui  parut  eu  ce  qu'ils  s'assemblèrent,  et  refusè- 
rent l'acte  que  l'on  requéroit  d'eux.  Soudain 
M.  de  La  Force  et  ledit  sieur  de  La  Chesnaye 
dé])èchent  au  Roi ,  et  lui  mandent  qu'au  con- 
traire de  ce  qu'ils  a\()ient  espéré,  la  cour  de  i)ar- 
lement  avoit  absolument  dénié  cette  vérification  ; 
mais,  comme  ils  n'en  savoient  pas  la  cause  (au 
moins  le  dernier),  ils  ne  mandoient  que  l'effet 
avec  étonnement.  On  reconnut  évidemment  que 
cette  nouvelle  attrista  iM.  de  J.uynes,  et  vit-on 
que,  comme  M.  de  La  A'ille-aux-Clers  eut  ache\é 
de  lire  les  lettres,  le  Roi  se  tourna  vers  ledit 
sieur  de  Luynes  et  lui  dit  :  »  11  faut  aller  à  eux.  » 

Toute  la  nuit  fut  employée  à  donner  les  or- 
dres afin  défaire  retourner  les  troupes,  et  ce- 
pendant le  Roi  s'achemine  a  petites  journées  vers 
(irenade,  ou  elles  se  dévoient  rendre.  S"il  y  avoit 
eu  de  létonnement  en  la  cour  en  la  nouvelle  du 
refus  qui  arriva,  il  y  en  eut  l)ien  autant  à  Pau 
lorsque  l'acheminement  de  Sa  Majesté  y  fut  su. 

(1)  La  reine  régnaiile,  dont  le  roi  s"éluil  séparé  à 
Poiliers. 


Les  plus  séditieux  tâchent  à  raccommoder  l'af- 
faire; le  parlement  s'assemble  en  diligence,  véri- 
fie ce  qu'on  avoit  désiré,  et  dépêche  des  députés 
pour  le  porter  au  Roi.  Ils  lui  dirent  qu'ils  avoient 
fait  un  arrêt  mental;  mais  qu'ils  ne  l'avoient  pu 
réduire  par  écrit  à  cause  du  biuit  des  armes  : 
c'étoit  un  arrêt  menteur. 

Sa  Majesté  étoit  si  près,  et  avoit  tellement 
appris,  en  s'approchant,  la  confusion  en  laquelle 
on  étoit  en  cette  province  par  cette  venue  ino- 
pinée, qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  de  reculer  ni  de 
craindre.  Le  Roi  se  résout  d'y  aller  en  personne  ; 
arrivé  à  Grenade,  éloigné  de  deux  journées,  en- 
voie la  vérification.  M.  de  La  Force  vint  pour 
divertir  le  Roi  de  passer  outre;  mais  il  ne  put. 

Ceux  de  Pau  lui  présentèrent  entrée;  le  Roi 
répond  qu'il  y  entreroit  comme  souverain  s'il  y 
avoit  une  église  pour  y  aller  descendre;  mais 
s'il  n'y  en  avoit  point  qu'il  n'y  vouloit  ni  poêle 
ni  entrée ,  n'estimant  pas  qu'il  fût  bienséant  à  sa 
piété  de  recevoir  des  honneurs  en  un  lieu  où  il 
n'avoit  jamais  été ,  sans  en  rendre  grâces  publi- 
ques à  Dieu  de  qui  il  tenoit  l'héritage. 

Le  Roi  fit  le  lendemain  raccommoder  la 
grande  église ,  et  la  rendit  à  ses  légitimes  pos- 
sesseurs. Comme  il  avoit  été  reçu  à  Pau  avec  ac- 
clamations de  joie,  toutes  les  autres  villes  y  en- 
voyèrent aussi  les  principaux  de  leurs  corps  pour 
se  réjouir  de  son  heureux  avènement  en  cette 
province. 

Tout  cela  n'étoit  rien  si  l'on  ne  tenoit  la  ville 
de  Navarreins,  laquelle  est  la  citadelle  du  Réarn , 
et  où  tous  les  canons  et  magasins  étoient  gar- 
dés. C'est  pourquoi,  sans  donner  autre  temps  au 
sieur  de  Salles  qui  y  commandoit ,  l'on  envoie 
vers  lui ,  on  le  presse  ;  il  traite ,  et  finalement 
met  la  place  es  mains  du  Roi  :  à  quoi  le  sieur  de 
La  Ville-aux-Clers  servit  avec  grande  dextérité 
et  alTection.  Sa  Majesté  s'y  en  va,  change  la 
garnison ,  domie  le  gouvernement  au  sieur  de 
Poyenne,  retourne  à  Pau,  et  là,  avec  assurance 
et  fermeté,  rend  justice  à  ses  sujets  catholiques; 
ne  troublant  néanmoins  les  autres  en  aucune 
des  concessions  portées  par  l'édit  du  feu  Roi  son 
père. 

Elle  y  rétablit  les  évêques  et  abbés  de  Réarn 
au  conseil  de  Pau,  pour  y  avoir  l'entrée  connue 
ils  avoient  eue  autrefois;  rennt  tous  les  ecclésias- 
tiques en  leurs  biens  et  prérogati\es,  et  les  ca- 
tholiques en  la  possession  de  la  grande  église. 
I'"t,  api-ès  a\oir  eu  soin  de  l"i\nlise  de  Dieu,  il  le 
>oulut  aussi  avoir  de  l'Etat,  et  lit  un  édit  de  réu- 
nion de  la  basse  Navarre  et  de  la  souveraineté 
de  Réarn  à  la  couronne  de  France,  et  une  union 
des  deux  conseils  desdites  deux  provinces  pour 
en  composer  un  corps  de  parlement ,  a  l'instar 
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des  autres  parlemcns  de  France.  Le  sieur  Aubry, 
conseiller  d'Etat,  présenta,  le  20  octobre,  ledit 
cdit  au  conseil  de  Pau  ,  et  fut  enrciiistré  le  même 
jour.  Mais,  étant  allé  de  là  à  Saint-Palais,  et 
l'ayant  présenté  en  la  chancellerie  et  cour  sou- 
veraine de  la  basse  iXavarre ,  il  y  eut  arrêt  de 
partage ,  non  sur  le  fait  de  l'union  de  la  cou- 
ronne de  Navarre  à  celle  de  France,  mais  sur 
l'union  des  deux  couronnes;  et,  pour  juger  le- 
dit arrêt ,  les  uns  et  les  autres  envoyèrent  des 
députés  au  conseil  pour  être  réglés,  ce  qui  ne 
sera  que  l'année  suivante.  Cela  fait ,  Sa  Majesté 
laisse  M.  de  La  Force  en  sa  charge  ,  et  ses  en- 
fans,  qui  avoient  interm's  les  leurs  (comme  a  été 
dit  ci-dessus),  en  recommencent  l'exercice. 

Les  choses  étant  ainsi  bien  établies,  le  Roi 
s'en  retourne  à  Paris  en  diligence;  et  peu  de 
temps  après  ledit  sieur  de  Salles,  qui  avoit  été 
gouverneur  de  Navarreins,  sur  quelque  prétexte 
assez  mal  inventé ,  se  saisit  d'un  lieu ,  nommé 
Montgiscard,  qui  en  étoit  proche,  fort  d'assiette, 
et  important.  Soudain,  ledit  sieur  de  Poyenne  en 
entre  en  jalousie,  en  avertit  la  cour,  et  se  pré- 
pare d'aller  attaquer  l'autre;  lequel  à  son  man- 
dement n'a"\'oit  point  voulu  cesser  les  fortitica- 
tions  qu'il  avoit  commencées.  Il  envoie  en  même 
temps  à  M.  de  La  Force,  qui  étoit  à  Pau,  et  le 
prie  de  l'assister  de  gens  au  dessein  qu'il  avoit. 

Celui-ci  reçoit  cet  avis  de  bonne  grâce ,  et , 
comme  se  traitant  d'un  lieu  qui  étoit  dans  sa 
charge,  fait  réponse  qu'il  donnera  assistance,  et 
qu'il  ne  désire  pas  qu'aucune  exécution  se  fasse 
sans  y  servir  le  Roi  en  personne.  Sur  ce  prétexte, 
il  arme  ce  qu'il  peut ,  et  de  telle  façon ,  que 
Poyenne  estima  que  c'étoit  trop  pour  n'avoir 
d'objet  sinon  Montgiscard;  et  défait,  Poyenne 
presse  Salles ,  traite  avec  lui ,  et  se  fait  rendre 
Montgiscard:  après  quoi  néanmoins  ledit  sieur 
de  La  Force  ne  fait  point  mine  de  désarmer, 
Poyenne  en  donne  avis  au  Roi,  qui  aussitôt  prend 
résolution  d'envoyer  vers  ledit  sieur  de  La  Force, 
afin  de  le  faire  désarmer.  La  Saludie  est  encore 
dépêché  à  cet  effet  ;  et  d'autant  qu'on  douta  que 
ledit  sieur  de  La  Force  ne  fît  difiiculté  en  la 
prompte  obéissance  qu'on  requéroit  de  lui,  on 
donna  au  même  La  Saludie  une  dépêche  pour 
M.  d'Epernon ,  portant  commission  d'armer  en 
diligence,  et  d'aller  droit  en  jjéarn. 

Cette  alternative  ne  fut  point  mal  à  propos , 
pource  qu'après  plusieurs  raisons  déduites  par 
ledit  sieur  de  La  Force,  sa  conclusion  ne  fut  pas 
ce  qu'on  désiroit  de  lui.  Ainsi  La  Saludie  revint 
à  M.  d'Epernon,  qui  reçut  ce  commandement  à 
bras  ouverts,  et  avec  les  diligences  requises, 
arme  et  s'achemine.  Ledit  sieur  de  La  Force, 
voyant  cet  orage  venir  foudre  sur  lui,  cède, 


congédie  le  mieux  qu'il  peut  ses  troupes,  et  avec 
quelques-uns  de  ses  plus  particuliers  amis,  qui 
faisoient  environ  deux  cents  maîtres,  se  retire 
vers  Rergerac,  Sainte-Foy  et  Clérac,  et  en  ces 
lieux-la  domie  les  principes  aux  progrès  que  nous 
verrons  ensuite. 

On  disoit  publiquement  que  le  Roi  ne  seroit 
pas  sitôt  parti,  que  l'ordrequ'ilyavoit  établi  seroit 
changé  par  le  moyen  de  Navarreins;  le  Roi  fut 
conseillé  de  prévenir  ces  maux,  et  s'en  rendre  le 
maître,  comme  il  fit  en  y  allant  en  personne. 

Ceci  exécuté ,  le  Roi  revient  à  Paris  en  poste 
le  7  novembre,  plein  de  gloire  et  de  trophées, 
ayant,  par  la  paix  du  Pont-de-Cé,  réuni  les  es- 
prits qui  s'en  étoient  séparés  à  son  service ,  et  à 
la  suite  de  cette  victoire  rétahli  la  religion  es  lieux 
dont  il  y  avoit  soixante  ans  qu'elle  étoit  bannie. 
La  Reine-mère  y  arriva  quasi  en  même  temps. 
Quant  à  l'armée  du  Roi,  elle  fut  mise  en  garnison 
dans  les  provinces  du  Poitou  et  de  la  Guienne. 

Incontinent  que  Sa  Majesté  eut  remis  le  Béarn 
en  son  devoir,  il  ne  se  parla  plus  que  d'assemblées 
de  huguenots  en  plusieurs  lieux  de  ce  royaume. 
Ils  s'assemblèrent  à  Alais,  à  Milhaud  et  à  Mon- 
tauban,  et  résolurent  une  assemblée  générale  à 
La  Rochelle  au  26  novembre. 

Sa  Majesté  en  étant  avertie,  lit  à  Grenade ,  le 
•22  octobre,  une  déclaration  contre  ceux  qui  s'y 
trouveroient,  les  déclarant  criminels  de  lèse  -ma- 
jesté ,  et  commandant  qu'il  fût  procédé  contre 
eux  comme  tels;  mais,  pource  que  c'étoit  du- 
rant le  temps  des  vacations  du  parlement,  elle 
ne  put  être  vérifiée  que  le  1 4  novembre.  Le  maire 
de  La  Rochelle,  auquel  elle  fut  signiliée,  dit , 
pour  toute  réponse  au  sergent,  qu'il  avoit  fait  sa 
charge,  et  qu'il  s'en  allât  quand  il  voudroit. 

Cependant,  à  Montauban,  le  17  novembre, 
ils  prirent  tous  les  catholiques  prisonniei'S  ,  puis 
les  laissèrent  aller,  avec  commandement  de  sor- 
tir de  la  ville  sans  délai.  Le  parlement  de  Tou- 
louse jugea  très -sagement  que  les  catholiques 
ne  dévoient  pas  user  de  représailles,  et  lit  assurer 
ceux  de  ladite  religion  qui  deir.euroient  dans 
Toulouse. 

Ils  firent  plusieurs  semblables  équipées  dans 
d'autres  villes  delà  prétendue  religion;  mais  la 
plus  hardie  et  séditieuse  fut  l'entreprise  qu'ils  fi- 
rent, par  délibération  de  l'assemblée  de  JMilhaud, 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Navarreins,  et  en 
chasser  le  gouverneur  qui  y  commandoit  pour  le 
Roi.  Mais  Dieu ,  qui  bénissoit  sa  cause  et  les  ar- 
mes de  Sa  Majesté,  fit  qu'ils  furent  découverts  le 
8  décembre  par  le  soin  du  sieur  de  Poyenne,  qui, 
sachant  que  plusieurs  huguenots  s'étoient  à  ce 
dessein  glissés  secrètement  dans  ladite  ville,  re- 
çus et  cachés  par  les  habitans  qui  étoient  tous 
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huguenots,  en  fit  une  si  exacte  recherche,  qu'il 
en  fit  prendre  quelques-uns  qui  furent  pendus  ;  les 
autres  se  sauvèrent  la  nuit  par-dessus  les  mu- 
railles. 

Comme  les  affaires  des  huguenots  alloient  mal 
en  France,  elles  alloient  encore  plus  mal  en  Al- 
lemagne, la  vengeance  de  Dieu  les  poursuivant  de 
tous  côtés. 

Nous  avons  dit  que  les  ambassadeurs  du  Roi 
dressèrent  leur  chemin  vers  Ulm  ,  où  les  princes 
protestans  étoient  assemblés.  Leur  arrivée  ne  fut 
point  inutile;  car,  par  l'intervention  et  autorité 
du  Roi,  il  y  fut  arrêté  le  3  juillet,  entre  tous  les 
princes  et  Etats  catholiques  d'Allemagne ,  le  duc 
de  Ravière  qui  avoit  envoyé  son  député  à  Ulm 
faisant  pour  eux ,  et  tous  les  protestans  pour  les- 
quels rélecteur  de  Rrandebourg  se  faisoit  fort , 
que  nul  desdits  princes  et  Etats  de  l'un  et  l'au- 
tre parti  n'envahiroit ,  ne  molesteroit  ni  n'entre- 
prendroit  d'envahir  ni  molester  les  Etats  les  uns 
des  autres,  mais  demeureroient  en  bonne  paix 
les  uns  avec  les  autres,  sans  faire  passer  leurs 
gens  de  guerre  dans  les  Etats  de  leurs  voisins 
qu'avec  leur  permission,  excepté  seulement  le 
royaume  de  Rohême  et  les  provinces  incorporées 
a  icelui. 

Cet  accord  fut  d'une  grande  conséquence;  car 
tout  le  poids  de  la  guerre  demeuroit  entre  le  roi 
de  Bohême  et  l'Empereur;  en  quoi  ledit  Empe- 
reur y  avoit  cet  avantage ,  que  les  protestans , 
qui  étoient  lors  les  plus  forts  en  Allemagne  et 
eussent  empêché ,  ou  par  jalousie,  ou  par  hostili- 
té ,  que  les  princes  catholiques  ne  lui  eussent  prêté 
secours,  lui  donnèrent  lieu  parce  moyen  de  le  re- 
cevoir ,  et  d'assembler  une  si  puissante  armée 
qu'elle  pût  faire  et  crainte  et  mal  à  son  ennemi. 
Lorsque  cet  accord  fut  fait,  le  duc  de  Ravière 
avoit  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  à 
Veidin ,  et  le  marquis  d'Anspach  ,  qui  étoit  gé- 
néral de  celle  des  protestans ,  en  avoit  une  de 
quinze  mille  hommes  à  l'Angenau  près  d'Uim. 
J.'accord  fait,  ils  décampèrent;  l'électeur  tira 
droit  en  Autriche,  le  marquis  au  Palatinat,  pour 
le  défendre  contre  Spinola,  qui  avoit  levé  une 
armée  pour  l'attaquer. 

L'armée  de  Ravière  fit  beaucoup  de  progrès , 
contraignit  toute  la  haute  Autriche  de  renoncer 
a  la  confédéiation  des  iiohêines,  et  délit  les  pay- 
sans qui  s'étoient  soulevés. 

Le  duc  de  Saxe,  ([ui  avoit  toujours  eu  crainte 
d'une  mauvaise  issue  en  ce  dessein  pour  les  pro- 
testans ,  en  eut  lors  plus  que  jamais;  reçut  la 
charge  que  l'Empereur  lui  donna  de  mettre  en 
exécutioiv  le  ban  impérial  contre  ses  sujets  rebel- 
les de  IJohèine,  aux  ambassadeurs  (les([uels  il  lé- 
moigna  ne  pouvoir  être  neutre  ,  et  que,  puisque 


contre  son  avis  ils  avolent  entrepris  ce  qu'ils 
avoient  fait ,  il  étoit  hors  de  propos  d'avoir  main- 
tenant recours  à  lui. 

L'archiduc  Albert  reçut  d'autre  part  la  charge 
d'exécuter  le  ban  impérial  contre  le  Palatinat. 
Tous  les  protestans  en  écrivirent  au  duc  de  Saxe, 
qui  ne  s'en  voulut  pas  mêler.  Le  Roi  de  la  Grande- 
Rretagne  envoya  exprès  un  ambassadeur  à  l'ar- 
chiduc; mais  il  n'eut  autre  réponse  de  Spinola, 
sinon  que  la  connnission  qu'il  avoit  d'Espagne 
étoit  close  ,  et  qu'il  ne  ^ou^riroit  qu'à  la  place 
d'armes  qui  lui  étoit  assignée. 

Il  partit  le  8  août,  avec  une  armée  de  vingt- 
six  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux, quarante  canons,  trois  cent  cinquante 
chariots  chargés  de  toute  sorte  de  munitions  ,  de 
moulins ,  et  de  bateaux  à  passer  rivières;  et  avec 
cette  armée  ,  quelque  opposition  que  lui  pût  faire 
celle  des  ennemis,  à  laquelle  se  joignit  le  renfort 
des  troupes  hollandaises  conduites  par  le  comte 
Henri,  lit,  dès  cette  année,  un  grand  progrès, 
et  se  rendit  maître  de  beaucoup  de  places  du  Pa- 
latinat deçà  et  delà  le  Rhin. 

Cependant  le  duc  de  Saxe  entra  avec  son  ar- 
mée dans  la  Lusace ,  et  s'en  rendit  maître.  Les 
deux  armées  de  l'Empereur,  l'une  conduite  par 
le  duc  de  Ravière ,  et  l'autre  par  le  comte  de  Ru- 
quoy,s'étant  jointes  ensemble,  tirèrent  vers  la 
Rohême,  et  envoyèrent  devant  leur  signifier 
qu'ils  eussent  à  accepter  la  grâce  que  l'Empe- 
reur leur  offroit,  ou  qu'il  mettroit  tout  à  feu  et 
à  sang. 

Leur  offre  ayant  été  refusée  le  3o  août ,  ils  en- 
trèrent dans  la  Rohême,  prirent  les  villes  de 
Horn ,  Vortsmits ,  Radenac  ,  Pisca  ,  et  allèrent 
droit  à  Prague ,  prenant  toutes  les  places  qu'ils 
rencontroient  en  leur  chemin,  les  ennemis  n'é- 
tant ])as  assez  forts  pour  les  oser  attendre  :  ils  ne 
voulurent  mettre  le  siège  devant  Pilsen,  mais  al- 
lèrent droit  à  une  demi-lieue  de  Prague,  et  don- 
nèrent bataille  le  8  novembre,  en  laquelle  le  pré- 
tendu roi  de  Rohême  fut  défait  entièrement, 
s'enfuit  de  Prague  a  Rrandeis ,  et  de  là  en  Silésie. 
Kn  ([uoi  est  a  reinar(|uer  que  le  lieu  ou  la  bataille 
fut  perdue,  fut  le  même  ou  ils  avoient  été  rece- 
voir l'année  précédente  leur  nouveau  Roi  à  leur 
arrivée.  Le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers 
fut  grand;  mais,  ce  qui  est  le  plus  renianiuable, 
est  (|ue  cette  bataille  décida  la  ([uerelle  de  l'Em- 
pereur, et  rappela  en  son  obéissance  tous  ses  su- 
jets de  Rohême. 


LIVRE  XII  (1G2I). 

l'rojcl  (le  mariage  entre  mailanic  llciirielte,  troisième  sœur 
(lu  Hoi,  et  le  prince  de  Galles;  jjonniuoi  il  (klione.  — 
AsscjiJ^lc'c  tics  huguenots  à  La  Kochellc;  ils  fout  dç 
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vaincs  protestations  do  fidélité,  et  se  révoltent  en  plu- 
sieuis  provinces;  ordres  donnés  et  mesures  prises  i)onr 
les  répriniei'.  —  Réunion  de  la  >'avarre  à  la  conionne. 

—  Le  r.oi  se  prépare  à  la  guerre  conlre  les  rebelles.  — 
Le  duc  de  Luyncs  est  lait  coiuiétalile.  —  Conduite  de 
ce  dernier  envers  la  Reine-nièie;  bruits  calomnieux  lé- 
pandus  contre  elle;  afl'ronts  qu'elle  reçoit.  —  Klle  refuse 
de  recourir  à  la  Aoie  des  armes.  —  Différend  snr\  enu 
entre  le  cardinal  de  Guise  et  M.  de  Nevers;  comment  la 
Reine-mère  s'y  trouve  compromise.  —  Ses  plaintes  et 
ses  conseils  au  Roi.  — Insolence  de  l'assemblée  de  La 
Rocbelle.  —  Sédition  à  Touis  apaisée.  —  Le  Roi  se 
rend  à  Saumur,  dont  il  ôte  le  gou>  ernement  à  du  I>les- 
sis-Mornay.  —  Organisation  politiciue  des  églises  pro- 
testantes. — Prise  de  plusieurs  places  sur  les  buguenots. 

—  Siège  et  capitulation  de  Saint-Jean-d'Angely.  —  Piise 
de  Nérac  et  autres  villes.  —  Mort  du  garde  des  sceaux 
du  Vair;  son  caractère.  —  Siège  de  IMontauban  ;  le  duc 
du  Maine  y  est  tué.  —  Son  portrait.  —  Le  Roi  coin  erlit 
le  siège  de  IMontauban  en  blocus.  —  La  Reine-mère  est 
accusée  d'être  à  la  tête  d'un  tiers  i)arti  qui  n'existe  pas. 

—  Forfanterie  et  bauteur  du  duc  de  Liiynes.  —  Le  Roi 
se  rend  à  Toulouse.  —  Le  père  Arnoult  fait  ombiage 
au  connétable.  —  Mort  de  ce  dernier  ;  prédictions  sur 
sa  mort;  son  ambition  désordonnée  et  extravagante; 
son  caractère,  ses  procédés  envers  la  Reine-mère.  — 
Situation  de  cette  princesse  au  moment  de  la  mort  du 
connétable.  —  Lettre  du  Roi  en  lui  annonçant  cette 
moil.  —  Affaires  d'Allemagne.  —  Mort  du  pape  l'aul  V 
et  de  IMiilippe  III,  roi  d'Espagne.  —  Leur  caiaclère.  — 
Du  duc  de  Lerme  et  de  son  fils  le  duc  d'Uzède. 

[l  62 1]  Le  premier  jour  de  cette  aniiée,  le  sieur 
de  Cadenet,  IVère  du  duc  de  Luynes,  s'en  alla  en 
ambassade  extraordinaire  en  Angleterre,  sous  un 
simple  prétexte  de  confirmer  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  en  la  créance  de  la  bonne  et  étroite  in- 
telligence que  le  Roi  vouloit  entretenir  avec  lui, 
mais  en  effet  pour  essayer,  s'il  y  voyoit  jour,  de 
porter  l'esprit  de  ce  prince  à  demander  en  ma- 
riage, pour  le  prince  de  Galles  ,  madame  Hen- 
riette, troisième  sœur  du  Roi  ;  et  tout  cela  en  in- 
tention d'empêcher  le  Roi  de  s'intéresser  dans  les 
affaires  de  ceux  de  la  religion  prétendue  eu 
France  ,  que  l'on  voyoit  bien  qui  prenoient  le 
grand  chemin  de  se  rebeller  contre  le  Roi ,  et  qui 
l'alloient  contraindre  ou  de  laisser  entièrement 
mettre  son  autorité  sous  le  pied ,  ou  de  la  main- 
tenir par  la  force  de  ses  armes. 

Le  dessein  de  ce  mariage  fut  vain  :  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  en  étoit  trop  avant  du  traité 
avec  le  roi  d'Espagne;  son  intérêt,  à  cause  du 
prince  palatin ,  son  beau-fils  (  1  ) ,  y  étoit  trop 
grand ,  et  son  inclination  timide,  qui  ne  tendoit 
qu'à  la  paix  ,  et  qui  ne  craignoit  la  guerre  que 
du  côté  d'Espagne,  le  portoient  trop  à  faire  choix 
de  cette  alliance  plutôt  que  de  la  nôtre.  Puis, 
Dieu  ,  qui  dans  le  ciel  fait  les  mariages,  avoit 
destiné  autre  temps  et  autres  personnes  pour 
moyenner  celui-ci  (2). 

(1)  Son  gendre. 

(2)  Ce  fut  Richelieu  lui-même  qui  le  mit  à  fin. 
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Le  sieur  de  Cadenet  fut  reçu  et  traité  magni- 
fiquement et  convenablement  ii  la  dignité  du  Roi 
qui  l'envoyoit  et  de  celui  vers  lequel  il  étoit  en- 
voyé ,  et  s'en  revint,  ne  rapportant  au  Roi  que 
des  paroles  de  compliment  pour  le  fruit  de  son 
ambassade. 

ÎS'os  huguenots,  qui  s'étoient  émus,  dès  l'année 
passée,  de  ce  que  le  Roi  avoit  rendu  en  Béarn 
justice  à  l'Eglise  ,  poussèrent,  dès  le  commence- 
ment de  cette  année,  leurs  mouvemens  bien  plus 
avant.  Ils  tinrent  une  assemblée  à  La  Rochelle 
nonobstant  les  défenses  du  Roi ,  et  furent  assez 
effrontés  pour  couvrir  du  nom  d'innocence  et  de 
justice  leur  manifeste  rébellion  ;  se  plaignant  de 
ce  que  le  Roi  avoit  fait  exécuter,  en  Béarn,  l'ar- 
rêt donné  en  son  conseil  pour  la  main-levée  des 
biens  ecclésiastiques,  sans  leur  avoir  donné  loisir 
de  lui  présenter  encore  une  fois  leurs  remontran- 
ces sur  ce  sujet ,  comme  si  le  délai  de  plus  d'un 
an  qu'il  leur  avoit  donné,  n'eût  pas  été  suffisant 
pour  cela. 

Le  maréchal  de  Bouillon  en  écrivit  de  Sedan 
au  Roi  dès  le  second  jour  de  l'an ,  et  lui  manda 
qu'il  étoit  obligé  par  la  religion  qu'il  professoit, 
d'y  envoyer  quelqu'un  de  sa  part,  mais  seule- 
ment pour  se  joindre  à  eux  en  leurs  très-humbles 
remontrances  ,  èsquelles  il  supplioit  Sa  Majesté 
avoir  agréable  de  les  entendre,  et  ne  souffrir  que, 
par  une  trompeuse  espérance  de  réunir  tous  ses 
sujets  à  une  même  foi ,  on  engageât  son  autorité 
en  de  fâcheux  mouvemens  ;  mais  on  ne  crut  pas 
que,  comme  il  excitoit  le  Roi  à  prendre  les  voies 
de  la  douceur,  il  conseillât  aux  huguenots  de  pren- 
dre celle  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  qu'ils  dé- 
voient à  Sa  Majesté. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières  leur  écrivit,  le 
premier  février,  une  lettre  par  laquelle  il  les  con- 
damnoit ,  et  justifioit  le  procédé  du  Roi  ;  jugeant 
frivoles  tous  leurs  sujets  de  plaintes  ,  et  le  Roi 
véritablement  offensé  en  ce  qu'ils  tenoient  cette 
assemblée  sans  sa  permission.  IMais  leur  crime 
n'en  diminua  pas  à  la  simple  tenue  de  l'assem- 
blée, car  ils  n'y  proposoient  que  la  rébellion  et 
n'y  résol voient  que  crimescontre  l'autorité  royale. 
Ils  donnent  des  commissions  d'armer  et  de  faire 
des  impositions  sur  le  peuple,  et  ce  sous  leur 
grand  sceau  ,  qui  étoit  une  Religion  appuyée  sur 
une  croix,  ayant  en  la  main  un  livre  de  l'Evan- 
gile ,  foulant  aux  pieds  un  vieux  squelette  qu'ils 
disoient  être  l'Eglise  romaine.  Le  Roi,  averti  de 
toutes  ces  choses ,  fit ,  en  février ,  expédier  ses 
lettres-patentes,  par  lesquelles  il  défend  de  faire 
lesdites  levées  sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté; 
mais ,  en  plusieurs  lieux ,  ils  ne  laissent  pas  de  se 
faire  obéir,  et  se  saisissent  même  des  deniers  de 
Sa  Majesté  ;  et ,  au  milieu  de  ces  crimes,  ne  lais- 
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sent  pas  d'avoir  la  hardiesse  d'envoyer  en  cour, 
ettâclier  de  faire  voir  au  Roi,  par  leurs  députés 
généraux  ,  leurs  remontrances  remplies  de  pro- 
testations de  fidélité  et  d'obéissance. 

En  même  temps  et  par  ordre  de  cette  assem- 
blée, ils  se  soulevèrent  à  Privas,  prenant  prétexte 
de  ce  que  le  sieur  de  Chambaut,  leur  seigneur, 
qui  étoit  de  la  religion  prétendue,  étant  décédé  , 
sa  fdle  avoit  épousé  le  vicomte  de  Cheylane ,  ca- 
tholique, fils  du  vicomte  de  L'Estrange,et  ensuite 
il  avoit  mis  dans  le  château  et  dans  la  Tour-du- 
Lac  des  capitaines  et  des  soldats  catholiques.  Les 
huguenots  de  la  ville  prétendirent  que  la  garde 
dudit  château  et  de  la  ville  leur  appartenoit , 
d'autant  qu'encore  que  ce  ne  fût  pas  une  place  de 
sûreté ,  ils  s'en  étoient  néanmoins  rendus  maîtres 
durant  les  troubles  précédens,  s'y  étoient  main- 
tenus avec  leurs  seigneurs  qui  étoient  de  ladite 
religion  prétendue ,  et  avoient  toujours  conservé 
ladite  garde. 

Ensuite  de  cette  prétention,  ils  se  saisirent  de 
la  ïour-du-Lac;  dès  le  24  janvier,  commencè- 
rent à  construire  une  citadelle  et  une  place  éle- 
vée pour  battre  le  château ,  et  écrivirent  des 
lettres  à  plusieurs  gentilshommes  pour  leur  ame- 
ner des  gens  de  guerre. 

Le  duc  de  Ventadour,  lieutenant  du  Roi  en 
Languedoc,  essaya  en  vain  de  les  mettre  à  la 
raison;  ils  méprisèrent  ses  remontrances,  mal- 
traitèrent ceux  qu'il  y  envoya,  et  contraignirent 
enfin  le  duc  de  Montmorency  de  se  disposer  à 
les  aller  assiéger. 

Le  cercle  du  bas  Languedoc  doiiua  ordre  à 
I\I.  de  Châtillon  d'armer  aussi,  ce  (ju'il  lit  en 
grande  diligence.  Le  duc  de  Montmorency,  s'a- 
vançant  néanmoins  avec  son  armée  vers  ledit 
Privas,  le  maréchal  de  Lesdiguières,  qui  alloit 
en  cour,  le  pria ,  sur  la  lin  de  février,  de  vou- 
loir conférer  avec  lui,  et  en  ce  pourparler  ob- 
tint de  lui  qu'il  ne  pousseroit  plus  outre  les 
affaires,  sans  avoir  un  ordre  particulier  de  Sa 
Majesté,  de  la  part  de  laquelle  le  sieur  de  Réaux 
arriva  le  G  mars ,  avec  ordre  de  les  faire  tous 
désarmer  :  ce  qu'ils  firent  plus  en  apparence 
qu'en  vérité;  fit  sortir  de  Vallon  une  garnison 
nouvelle  (jue  les  huguenots  y  avoient  mise,  et  y 
mit  un  exempt  et  s'en  retourna.  Mais  à  peine 
eut-il  le  dos  tourné,  que  les  huguenots  de  Vais, 
place  qui  appartient  au  colonel  d'Ornano,  ayant 
été  assignée  pour  le  département  du  régiment 
de  Mazargue,  son  frère  refusa  de  le  recevoir.  Le 
duc  de  Montmorency  y  tourne  tète,  l'assiège  et 
la  prend.  A  cette  nouvelle,  le  cercle  envoie  des 
gens  de  guerre  à  Vallon,  ils  en  chassent  l'exempt 
au  préjudice  de  l'autorité  du  Roi,  et  y  établis- 
sent garnison.  Le  duc  de  Montmorency  le  reprit  ; 
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mais  ceux  de  Privas,  dont  Rrisou  étoit  gouver- 
neur, avec  douze  cents  hommes  de  garnison, 
faisoient  plusieurs  courses  et  prises  sur  les  sujets 
du  Roi  d'alentour,  assistés  et  encouragés  par  l'as- 
semblée qui  se  tint  au  môme  temps  au  Poussin, 
en  liiquelle  ils  nommèrent  Blascons  gouverneur 
du  Vivarais,  et  Rrison  son  lieutenant. 

En  Béarn  ils  ne  faisoient  pas  mieux,  mais  ils 
trouvèrent  M.  de  Poyenne  en  tête ,  qui  empêcha 
l'effet  de  tous  leurs  desseins.  Le  Roi  n'en  fut  pas 
plutôt  parti ,  qu'ils  commencèrent  à  découvrir  la 
désobéissance  qu'ils  convoient  en  leur  esprit. 
Ils  refusèrent  à  Pau  de  délivrer  les  canons  que 
le  Roi  avoit  conunandé  qu'on  menât  à  Navar- 
reins,  et  travaillèrent  à  de  nouvelles  fortifica- 
tions en  leur  ville.  Ils  reçurent  garnison  en  la 
ville  d'Orthez,  mais  refusèrent  de  lui  ouvrir  le 
château.  L'entreprise  de  Navarreins,  qui  leur 
réussit  fort  mal,  comme  nous  l'avons  dit,  suivit 
incontinent  après ,  et  tout  cela  fut  couronné  par 
l'inexécution  de  farrêt  du  conseil  du  Roi  sur  le 
rétablissement  des  églises ,  et  par  l'imposition  et 
levée  des  deniers  qu'ils  firent  sans  la  permission 
du  Roi.  Ils  firent  aussi  une  assemblée  en  la  ville 
de  Pau,  en  laquelle  le  capitaine  Bensins,  qui 
avoit  fait  l'entreprise  sur  Navarreins,  fut  bien 
recii,  et  particulièrement  de  M.  de  La  Eorce,  et 
reçut  deux  commissions  secrètes  de  se  jeter  de- 
dans les  tours  de  Montgiscard  près  le  pont  de 
Rérinx,  sur  la  fin  de  février.  Ces  tours  sont  en 
une  situation  inaccessible,  les  murailles  bien  ter- 
rassées ,  et  toute  la  place  environnée  de  grands 
fossés,  et  étoit  en  un  lieu  important,  comme 
étant  située  entre  ?s^avarreins  et  Acqs,  et  en  lieu 
qui  empèchoit  à  M.  de  Poyenne  l'assistance 
qu'il  pouvoit  recevoir  de  son  gouvernement  Des- 
lannes.  Il  n'y  fut  pas  plutôt,  qu'il  commença 
bientôt  à  faire  voir  qu'il  y  étoit  à  dessein  de  com- 
mencer la  noise,  faisant  arrêter,  le  premier  mars, 
l'abbé  de  Cagnotte,  et  un  gendarme  dudit  sieur 
de  Poyenne,  en  passant  sur  le  pont  de  lîerinx 
pour  aller  à  Navarreins.  Le  sieur  de  Poyenne  en 
avertit  M.  de  La  Eorce,  et  que  l'autorité  du  Roi 
y  étoit  offensée  ;  ledit  sieur  lui  répond  force  com- 
plimens,  et  (pi'il  se  remettoit  à  ce  (|ue  ledit  sieur 
de  Poyenne  en  feroit,  estimant  qu'il  n'auroit  pas 
moyen  de  les  dénicher  de  la.  Ledit  sieur  de 
Poyenne,  ayant  ouï  cette  réponse,  assemble  ce 
qu'il  put  de  ses  amis  et  de  gens  de  guerre,  et  les 
va,  le  r>  mars,  investir,  après  l'avoir  première- 
ment fait  semondre  de  sortir  de  la  place.  A  quoi 
il  fait  réponse  (pi'il  y  étoit  de  la  part  de  l'assem- 
blée de  Pau,  et  qu'il  n'en  sortiioit  point  ([ue  par 
son  commandement. 

L'assemblée,  ayant  nouvelle  que  le  sieur  de 
Poyenne  y  alloit  si  vile ,  et  avec  tant  de  courage, 
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qu'il  foi'ceroit  bientôt  la  pkioo,  lui  manda  premiè- 
rement que  cette  entreprise  pourroit  allérer  le 
service  du  lloi  ;  puis  enfin  fit  donner  arrêt  au  par- 
lement de  Pau,  par  lequel  il  étoit  enjoint,  sous 
peine  de  crime  de  lèse-majesté,  à  ceux  qui  étoient 
dans  lesdites  tours  d\'n  sortir,  et  défendu  au 
sieur  de  Poyenne  de  faire  aucune  assemblée  de 
gens  de  guerre  dans  le  Béarn ,  sans  l'exprès  com- 
mandement du  lieutenant  du  Roi. 

Celui  qui  étoit  porteur  de  cet  arrêt  s'adressant 
audit  sieur  de  Poyenne,  cekii-ei  lui  dit  qu'il  parlât 
premièrement  à  ceux  qui  étoient  dans  lesdites 
tours  de  Montgiscard  et  les  lit  obéir,  puis  qu'il 
parleroit  à  lui,  sinon  qu'il  les  auroit  bientôt  rangés 
à  la  raison  et  fait  quitter  la  place.  Lors  le  sieur 
de  La  Force,  voyant  que  toutes  ses  ruses  lui 
étoient  inutiles,  assembla  tous  les  gens  de  guérie 
qu'il  put ,  et  dans  le  Béarn  et  dans  les  provinces 
voisines ,  pour  essayer  de  défendre  lesdites  tours. 
Il  y  lit  entrer  quelques  secours,  mais  ne  put 
néanmoins  faire  lever  le  siège ,  ni  empêcher  que 
la  place  fût  remise  en  l'obéissance  du  Roi  et 
aussitôt  démolie.  Ce  qui  les  étonna,  pource  qu'ils 
étoient  bien  avertis  que  le  Roi  savoit  qvu^  c'étoit 
une  chose  faite  par  ordre  de  l'assemblée  de  La 
Rochelle  et  de  la  leur. 

Aussi,  incontinent  après,  Sa  Majesté  envoya 
le  sieur  de  La  Saludie  en  Béarn  vers  le  sieur  de 
La  Force,  pour  lui  porter  commandement  de 
mettre  les  armes  bas  sans  aucun  délai,  et,  à 
faute  de  ce  faire,  délivrer  à  M.  d'Epernon  une 
commission ,  dont  il  étoit  porteur,  pour  lever  des 
gens  de  guerre  et  le  faire  obéir  par  force  ,  et  vivre 
en  paix  dans  le  Béarn  ceux  de  l'une  et  l'autre  re- 
ligion. Ledit  sieur  de  La  Force,  ayant  fait  une 
réponse  ambiguë  à  La  Saludie  pour  gagner  temps, 
il  délivre  ladite  commission  au  duc  d'Epernon, 
qui,  étant  entré  dans  le  Béarn  le  21  avril,  le  sieur 
de  Poyemie,  s'étant  joint  à  lui  avec  ses  troupes, 
chassa  hors  du  pays  ledit  sieur  de  La  Force  et 
tous  ceux  qui  l'assistoient.  Cet  acte  de  rébellion 
dernière,  ajouté  à  tous  les  autres,  obligea  Sa 
Majesté  à  lui  ôter  la  charge  de  gouverneur  de 
Béarn,  et  la  donner  au  sieur  de  Thémines,  et 
celle  de  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Sa  Ma- 
jesté, que  le  marquis  de  La  Force,  sou  fils, 
exerçoit  en  survivance,  de  laquelle  le  Roi  honora 
le  marquis  de  Mosuy,  non  tant  pour  son  cou- 
rage, qui  devoit  être  néanmoins  la  principale 
cause  qui  y  eût  dû  mouvoir  le  sieur  de  Luynes, 
que  pour  la  mésintelligence  qu'il  avoit  avec  la 
Reine,  tous  les  mécontens  de  laquelle  étoient  fa- 
vorisés de  lui.  Un  autre  des  lils  dudit  sieur  de 
La  Force,  nommé  Montpouillan,  qui  étoit  très- 
bien  auprès  du  Roi ,  reçut  commandement  de 
Sa  Majesté  de  sortir  de  la  cour. 
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Le  conseil  du  Roi  prit  ce  temps-là  pour  ache- 
ver l'affaire  de  la  réunion  de  la  couronne  de  Na- 
varre a  celle  de  France,  sur  laquelle  il  y  avoit 
eu,  l'année  précédente,  un  arrêt  départagea 
Saint-Palais;  Sa  Majesté  ordonnant,  par  son 
arrêt  du  27  avril,  à  la  chancellerie  et  cour  souve- 
raine de  Saint-Palais  de  publier  l'édit  qu'elle  leur 
en  avoit  envoyé  l'aïuiée  précédente  ,  y  surséant 
néanmoins  ce  qui  concernoit  l'union  des  offi- 
ciers dudit  Saint-Palais  à  ceux  de  Pau ,  jusqu'à 
ce   que  autrement  il  en  fût  par  elle  ordoimé. 

Tandis  que  ces  choses  se  faisoient,  le  Roi  se 
préparoit,  à  bon  escient,  à  la  guerre,  en  la- 
quelle les  deux  plus  grandes  et  premières  néces- 
sités étant  celles  de  l'argent  pour  faire  et  entre- 
tenir les  armées ,  et  celle  d'un  bon  chef  pour  les 
commander,  pourvut  à  la  première  par  des  édits, 
qu'on  présenta  au  parleaient,  un  des  principaux 
desquels  fut  le  rétablissement  de  la  paulette, 
qui  avoit  été  fait  par  une  déclaration  du  Roi ,  du 
2  février;  mais  les  conditions  en  ayant  été  trou- 
vées trop  rigoureuses,  et  les  officiers  reculant, 
ou  feignant  ne  les  vouloir  accepter,  on  fut  con- 
traint de  les  adoucir  par  un  arrêt  du  conseil  du 
premier  mars  ;  le  Roi  se  contentant  d'une  partie 
de  l'argent  qu'il  avoit  fait  état  de  recevoir ,  plu- 
tôt que,  ou  de  n'en  rien  retirer  du  tout ,  ou  de  ne 
l'avoir  pas  à  temps.  En  cette  affaire  on  attribua 
à  la  Reine  le  mécontentement  du  parlement,  qui 
se  plaignoit  de  la  rudesse  des  premières  condi- 
tions, et  on  vouloit  qu'elle  y  eût  trempé.  Il  étoit 
évident  que  cela  étoit  faux ,  mais  n'importe ,  on 
désiroit  qu'elle  fût  comme  une  partie  malade, 
sur  laquelle  toutes  les  humeurs  tombent  et  se 
déchargent. 

Un  autre  fut  de  l'aliénation  de  400,000  livres 
de  rente  sur  les  gabelles ,  qui  fut  un  moyen  assez 
ordinaire  depuis  quelque  temps ,  mais  assez  pré- 
judiciable, de  diminuer  le  revenu  du  Roi  à  l'ave- 
nir, pour  avoir  de  l'argent  comptant,  qui  n'est 
pas  toujours  si  fidèlement  administré  que  tout 
le  profit  en  revienne  à  Sa  jMajesté  pour  le  secours 
de  ses  affaires  pressantes. 

Un  troisième,  plus  raisonnable,  fut  de  de- 
mander secours  au  clergé;  l'assemblée  duquel, 
qui  se  tenoit  à  Piu-is  au  commencement  de  juin, 
fut  transférée  à  Poitiers  et  de  là  à  Bordeaux,  et 
accorda  au  Roi  un  million  d'or,  pourvu  qu'il  Ait 
employé  au  siège  de  La  Rochelle. 

Quant  au  chef,  le  duc  de  Luynes  fit  proposer 
dans  le  conseil ,  par  ses  affidés ,  qu'à  ces  entre- 
prises des  huguenots  i!  falloit  opposer  un  person- 
nage vertueux,  recommandable  pour  ses  services 
et  pour  sa  fidélité  ;  qu'il  lui  falloit  mettre  en  main 
les  armes,  le  commandement  des  gens  de  guerre , 
et  rétablir ,  en  un  mot,  l'état  de  connétable. 


238  [1621] 

Quelques-uns  désignent  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières,  âgé  de  soixante  ans  (1),  vieilli  dans  les 
armées,  élevé  dans  le  service  du  feu  Roi,  homme 
d'exécution  et  de  grande  créance  parmi  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée,  qui  tenoit  heau- 
coup  de  places  entre  ses  mains,  et  avoit  heaucoup 
d  amis  dont  le  parti  du  Roi  seroit  fortifié  et  celui 
des  ennemis  affoihli  d'autant. 

On  proposoit  ce  personnage  pour  faire  trouver 
bon  le  rétablissement  de  la  charge,  et  on  esti- 
moit ,  par  après ,  faire  trouver  tant  de  difficultés 
en  sa  promotion  à  cause  de  sa  religion ,  qu'on 
pourroit  élever  insensiblement  le  sieur  de  Luynes 
à  cette  dignité,  de  laquelle  ,  bien  qu'il  fût  très- 
indigne  pour  n'avoir  ni  l'expérience  requise  ni  le 
courage,  il  avoit  néanmoins  tant  de  présomption 
que  d'y  oser  aspirer,  et  espéra  qu'après  avoir  fait 
ses  frères  ducs  et  pairs  il  n'auroit  pas  difficulté 
de  faire  cela  pour  lui-même,  auquel  ce  seul  de- 
gré d'honneur  restoit  pour  s'élever  au-dessus 
d'eux,  chacun,  favorisant  d'ordinaire  la  faveur, 
contribue  au  dessein  du  sieur  de  Luynes.  On  fit 
feinte  néanmoins  d'en  donner  le  brevet  audit 
sieur  de  Lesdiguières,  sous  condition  d'être  ca- 
tholique. Ruilion  le  lui  porta  ;  mais  la  fin  de  son 
voyage  étoit  plutôt  pour  le  faire  venir  en  cour 
que  pour  le  convertir,  et  le  faire  connétable.  Ar- 
rivé qu'il  est ,  il  en  remercie  le  Roi ,  et ,  par  une 
harangue  concertée,  à  laquelle  M.  de  Ruilion 
l'avoit  disposé,  selon  qu'il  l'avoit  promis  au  sieur 
de  Luynes ,  lui  fit  connoître  que  le  duc  de  Luy- 
nes seul  méritoit  cette  charge  :  conclusion  fut 
prise  de  le  récompenser  des  offres  de  maréchal 
de  camp  général  des  armées. 

Cette  épée  donnée  au  sieur  de  Luynes  fit  croire 
la  guerre ,  mais  ne  donna  pas  grande  crainte 
aux  ennemis.  L'assemblée  de  La  Rochelle  se  mon- 
tre plus  mutinée  que  jamais  ;  on  ne  voit  qu'écrits 
séditieux  et  pleins  d'aigreur,  que  manifestes,  li- 
belles diffamatoires,  ligues,  associations  avec  les 
étrangers.  Rien  ne  faisoit  espérer  aux  dévots 
bonne  issue  de  cette  guerre,  que  parce  que  Dieu 
choisit  d'ordinaire  les  choses  les  plus  basses  pour 
confondre  les  plus  fortes,  de  (bibles  instrumens 
pour  faire  de  grandes  merveilles. 

Cependant  la  Reine  demeuroit  en  un  extrême 
mépris  et  mécontentement.  Après  la  paix  d'An- 
gers, elle  n'avoit  fait  autre  chose,  durant  le 
voyage  du  iU)i,  que  de  louer  Dieu  du  bonheur  qui 
accompagnoit  ses  desseins.  Mais ,  durant  ce 
voyage,  le  retour  de  Sa  .Aîajesté,  et,  depuis  lors 
jusques  à  maintenant,  l'innocence  de  sa  conduite 
n'empêche  pas  (jue  les  beaux  esprits,  (jui  tra\ail- 
lent  toujours  dans  les  cours,  n'interprètent  mal 
ses  volontés  et  n'en  donnent  divers  ombrages. 
(1)  Lisez  :  soixante-dix-huit  ans. 
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Les  uns ,  connolssant  le  naturel  de  M.  de  Luynes 
timide  et  défiant,  essaient  de  lui  persuader,  pour 
les  rendre  irréconciliables,  que,  les  voies  publi- 
ques lui  ayant  manqué,  elle  étoit  résolue  d'em- 
ployer les  secrètes  pour  se  défaire  de  lui.  D'au- 
tres, qu'elle  exhortoit  les  huguenots  h  la  rébellion, 
par  l'assurance  qu'elle  leur  donnoit  de  sa  protec- 
tion et  de  celle  de  ses  amis.  On  dit  même  au  Roi 
qu'elle  étoit  Florentine ,  et  ne  lui  pardonneroit 
jamais  le  mauvais  traitement  qu'elle  avoit  reçu 
de  lui  ;  déguisant ,  par  le  vice  de  sa  nation ,  les 
bonnes  qualités  de  sa  personne.  Tous  ces  mau- 
vais offices  lui  furent  rendus  en  sou  absence. 
Venons  aux  calomnies  et  au  mépris  qu'elle  reçut 
dans  la  cour. 

On  estimoit,  au  retour  du  Roi,  qu'elle  auroit 
entrée  dans  ses  conseils.  Il  étoit  favorable  au  Roi 
et  avantageux  à  M.  de  Luynes  ;  car,  outre  qu'elle 
l'eût  aidé  à  soutenir  le  poids  des  affaires,  elle  eût 
autorisé  ses  résolutions  par  sa  présence.  Non- 
seulement  on  ne  lui  donna  point  cette  place,  qui 
ne  lui  pouvoit  être  justement  disputée,  mais  on 
l'en  éloigna  par  des  moyens  qui  l'offensoient  plus 
que  le  refus.  On  dit  au  Roi  qu'elle  n'y  vouloit 
avoir  part  que  pour  en  découvrir  les  secrets  ; 
qu'elle  n'y  auroit  pas  sitôt  mis  le  pied  qu'elle 
voudroit  partager  avec  lui  son  autorité  ;  qu'elle 
se  donneroit  la  gloire  des  bons  conseils,  et  rejet- 
teroit  le  blâme  des  mauvais  événemens  sur  la 
violence  de  ses  principaux  ministres. 

Elle  ne  se  vit  pas  seulement  privée  de  cet  hon- 
neur, mais,  ce  qui  lui  est  plus  sensible,  de  la 
conversation  libre  de  ses  enfans.  On  divertit  la 
forte  inclination  que  le  Roi  a  pour  elle ,  par  l'ap- 
préhension que  l'on  lui  donne  de  ses  desseins. 
Le  gouverneur  de  Monsieur  a  pour  principale 
instruction  de  le  mener  rarement  chez  elle ,  rap- 
porter exactement  le  sujet  de  leurs  entretiens.  Si 
la  Reine  lui  parle  avec  franchise,  on  dit  qu'elle 
fait  la  complaisante  pour  gagner  son  esprit  ;  si 
elle  est  réservée ,  que  sa  conduite  est  pleine  d'ar- 
tifice. La  visiter  est  un  crime.  Si  les  grands  lui 
rendent  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  on  tourne 
les  respects  en  cabales.  11  n'y  a  charge  dans  la 
cour  que  pour  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  ruine, 
que  pour  ceux  qui  ont  lâchement  abandonné  son 
service.  Parmi  ces  mécontentemens,  les  réconci- 
liations ne  laissent  pas  d'être  fréquentes  et  faci- 
les; il  n'y  a  jour  que  M.  de  Luynes  ne  proteste 
d'y  mieux  vivre  à  l'avenir,  qu'il  n'avoue  qu'elle 
a  sujet  de  n'être  pas  satisfaite,  mais  qu'elle  se 
donne  un  peu  de  patience,  et  qu'elle  verra  bien- 
tôt l'effet  de  ses  promesses. 

Le  mariage  conclu  et  exécuté  entre  Combalet 
et  mademoiselle  de  l\)nt-(]ourlay,  on  espère  que 
la  liaison  de  ces  deux  personnes  mettra  la  cou- 
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fiance  entre  les  oncles  (l).  !Mais  il  en  arrive  au- 
trement :  l'animosité  qu'il  a  contre  moi  pource 
que  je  sers  fidèlement  ma  maîtresse,  prévaut  l'a- 
monr  qu'il  a  pour  ses  proches.  C'étoit  élre  heu- 
reux que  de  lui  appartenir;  mieux  valoit  pour 
parvenir  aux  charges  être  le  dernier  de  sa  race 
que  d'avoir  vieilli  dans  les  armées  pour  la  dé- 
fense de  l'Etat;  et  néanmoins  son  propre  neveu , 
pour  aversion  qu'il  a  de  l'alliance  où  il  l'a  jeté, 
n'a  point  de  part  en  sa  fortune.  Son  cœur  étant 
ainsi  dispose  pour  lui ,  son  esprit  s'occupe  à  en 
ôler  la  croyance,  à  en  donner  une  contraire.  11 
publie  partout  que  je  suis  son  confident,  que 
mes  intérêts  lui  sont  aussi  chers  que  les  siens; 
dit  à  quelque  grand  que  je  lui  ai  donné  parole  de 
le  servir,  au  préjudice  même  de  ma  maîtresse; 
que  la  reine  ne  peut  plus  avoir  de  secret  dont  il 
n'ait ,  par  mon  moyen  ,  une  pleine  connois- 
sance. 

J'apprends  ces  artifices,  je  m'en  plains  à  la 
Reine;  elle  me  commande  de  souffrir  pour  un  peu 
de  temps  en  ma  réputation  ,  plutôt  que  de  faire 
un  éclat  qui  préjudiciat  au  bien  de  ses  affaires. 
Je  me  plains  à  lui  de  lui-même  ;  lui  dis  que,  com- 
me je  n'en  voulois  point  l'effet ,  je  n'en  voulois 
point  l'apparence  ;  que  plus  il  essaieroit  de  don- 
ner cette  impression ,  plus  je  m'étudierois  à  faire 
voir  le  contraire  par  la  fidélité  de  mes  actions 
envers  la  Reine;  que  ces  artifices  me  porteroient 
au  désespoir,  si  le  service  de  ma  maîtresse  le  re- 
quéroit,  mais  la  puissance  de  Luynes  étoit  si 
grande ,  qu'elle  ne  permettoit  pas  une  ouverte 
défense. 

Les  grands,  voyant  la  Reine  si  maltraitée,  et 
ses  serviteurs  en  tel  mépris ,  lui  conseillent  d'en 
venir  à  la  cause  ;  offrent  leurs  vies  pour  assurer 
la  sienne ,  leurs  forces  pour  la  garantir  de  celles 
dont  elle  est  opprimée.  La  Reine  refuse  d'entrer 
en  ce  commerce  ;  elle  juge  bien  qu'elle  ne  peut 
parvenir  à  cette  fin  que  par  deux  voies ,  ou  par 
les  publiques  en  prenant  les  armes ,  ou  par  des 
secrètes  contre  celui  qui  en  est  l'auteur. 

L'intérêt  qu'elle  a ,  comme  mère ,  à  ne  point 
diviser  les  Etats  de  son  fils ,  fait  que  la  première 
ne  lui  semble  pas  juste,  et  la  seconde  est  indigne 
de  son  courage.  On  lui  représente  que ,  pour  les 
injures  particulières ,  la  plus  grande  gloire  que 
puisse  avoir  un  prince  c'est  de  pardonner  ;  et  que 
de  venger  une  injure  reçue  reçoit  excuses,  lors- 
que l'on  fait  profession  de  le  vouloir  faire ,  la 
venger,  lorsque  l'on  fait  profession  publique  ne 
le  vouloir  pas,  est  se  faire  injure  à  soi-même ,  la 
réputation  d'une  personne  consistant  en  l'obser- 
vation de  sa  parole.  Elle  sait  que  celui-là  se  venge 
plus  qu'il  le  peut  et  ne  le  veut  pas,  que  celui  qui 

(1)  Richelieu  et  LujTies, 
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pour  le  faire  use  de  l'extrémité  de  son  pouvoir. 
A  son  refus  la  plupart  s'adressent  à  moi ,  afin  que 
je  me  serve  de  la  confiance  qu'elle  a  en  moi  pour 
y  porter  son  esprit.  J'essaie,  en  les  détournant 
de  ce  dessein  ,  d'éviter  l'impression  qu'on  pour- 
roit  prendre  que  je  ne  le  fasse  comme  prévenu 
des  intérêts  de  Luynes,  et  non  pour  la  seule  con- 
sidération du  service  que  je  dois  à  ma  maîtresse. 
Pour  se  garantir  du  mal ,  il  se  faut  servir  de  la 
droiture  de  la  volonté  ,  et,  pour  éviter  les  soup- 
çons ,  de  la  dextérité  de  l'entendement. 

Je  dis  à  ceux  qui  proposent  des  choses  faisa- 
bles ,  que  la  Reine  ne  les  veut  pas  ;  je  fais  con- 
noîtreaux  autres,  qui,  prenant  l'ombre  pour  le 
corps  à  raison  de  leur  passion,  mettent  en  avant 
des  choses  sans  fondement,  que,  quand  la  Reine 
consentiroit  à  ce  qu'ils  proposent,  l'exécution  en 
seroit  impossible. 

La  première  procédure ,  qui  consiste  en  la  ré- 
sistance de  la  volonté,  est  capable  de  faire  soup- 
çonner ou  croire  que  j'ai  intelligence  avec  ceux 
qui  approchent  le  Roi  de  plus  près.  La  deuxième, 
qui  consiste  en  l'examen  de  l'impossibilité  des 
choses ,  est  capable  de  faire  concevoir  aux  favo- 
ris que  rien  ne  m'empêche  de  leur  faire  mal  que 
l'impuissance;  et  néanmoins,  en  l'assiette  où  je 
me  vois,  sans  autre  support  que  celui  de  la  bonne 
volonté  de  la  Reine  ,  qui  n'a  autre  puissance  que 
celle  de  sa  qualité,  ce  genre  de  conduite  m'est 
nécessaire  pour  ne  point  porter  d'ombrage  à  ceux 
qui  peuvent  ce  qu'ils  veulent,  et  ne  pas  laisser 
une  impression  contraire  à  la  fidélité  que  je  dois 
à  ma  maîtresse. 

Il  n'est  pas  de  la  France  comme  des  autres 
pays.  En  France,  le  meilleur  remède  qu'on  puisse 
avoir  est  la  patience;  d'autant  que  nous  sommes 
si  légers,  qu'il  est  impossible  que  les  établisse- 
mens  que  nous  faisons  soient  de  durée,  principa- 
lement quand  ils  sont  violens  et  mauvais  ;  les  au- 
tres nations  ayant  plus  d'aplomb  que  nous,  elles 
demeurent  plus  fixement  en  l'assiette  en  laquelle 
elles  se  mettent;  de  façon  que  le  temps  ne  change 
pas  leur  conduite  (2). 

Au  reste,  s'opposer  aux  maux  qui  proviennent 
de  l'excès  de  la  faveur  des  rois,  c'est  le  vrai 
moyen  de  les  accroître ,  vu  qu'ils  sont  si  jaloux 
de  leur  autorité,  qu'ils  ne  peuvent  même  souffrir 
qu'on  veuillediminuer  leseffets  de  leurpuissance , 
en  ce  même  en  quoi  ils  leur  sont  préjudiciables. 

Perdre  Luynes  par  violence  étoit  un  si  mau- 
vais moyen  pour  gagner  le  cœur  du  Roi ,  que  la 
Reine  fut  toujours  déconseillée  d'entendre  aux 
propositions  qui  lui  furent  faites  sur  ce  sujet.  Au 
reste,  par  un  tel  procédé  elle  eût  souillé  la  jus- 

(2)  Deux  siècles  de  plus  nous  ont  appris  si  ce  jugement 
est  yrai. 
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lice  de  sa  cause,  et,  diminuant  la  conipassion 
qu'un  eiiacun  avolt  d'elle  sans  se  délivrer  de  la 
misère  ou  elle  étoit,  elle  se  fût  rendue  criminelle 
en  l'esprit  de  tout  le  monde.  En  cette  considéra- 
tion ,  elle  rompt  toutes  les  parties  qui  se  forment 
contre  lui ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  per- 
suade au  Roi  qu'elle  fait  tout  le  contraire;  repré- 
sentant tous  ses  senlimens  tels  qu'il  estime  qu'ils 
devroient  être  ,  par  la  connoissance  qu'il  a  des 
sujets  de  mécontentemens  qu'il  lui  a  donnés. 

Durant  ces  contentions  ,  il  naît  un  diffé- 
rend entre  M.  le  cardinal  de  Guise  et  M.  de  Ne- 
vers,  pour  raison  de  la  collation  du  prieuré  de 
La  Charité,  que  M.  de  Nevers  prétendoit  par 
bienséance,  d'autant  que  le  prieur  est  seigneur 
de  La  Charité,  qui  est  une  place  proche  et  im- 
portante à  Nevers,  comme  ayant  un  pont  sur  la 
rivière  de  Loire,  et,  d'aliondant,  que  le  dernier 
possesseur  avoit  été  mis  à  sa  dévotion  ,  et  en 
jouissoit  sous  son  nom.  Le  cardinal  de  Guise,  au 
contraire ,  en  vouloit  disposer  en  faveur  d'un  des 
lils  de  madame  des  Essarts  (1),  avec  laquelle, 
transporté  d'une  passion  plus  convenable  à  son 
âge  qu'à  sa  dignité ,  il  s'étoit  marié  clandestine- 
ment. 

Dans  la  poui'suite  de  ce  procès,  les  parties  s'é- 
chappent jusques  aux  injures.  La  Reine  voit  ces 
esprits  si  altérés ,  qu'elle  prévoit ,  si  on  ne  pré- 
vient ce  malheur,  qu'il  sera  malaisé  par  après  d'y 
apporter  remL'de;on  interprète  si  mal  ses  actions 
qu'elle  n'ose  y  interposer  son  crédit.  La  lieine, 
qui  étoit  à  Paris ,  en  écrit  au  Roi ,  le  prie  de  leur 
envoyer  des  défenses  de  visiter  leurs  juges ,  de 
crainte  qu'en  se  rencontrant  ils  n'en  viennent 
aux  mains.  On  néglige  ses  avis  :  ce  ([u'elle  fait 
par  sincérité  on  le  fait  passer  pour  artiiice.  Luy- 
nes  dit  au  Roi  qu'elle  ne  prend  soin  de  cette  que- 
relle que  de  crainte  de  voir  ses  amis  hors  de  la 
cour  ;  que  ces  deux  princes  étant  liés  à  ses  inté- 
rêts, elle  appréhende,  s'ils  se  brouillent,  de  per- 
dre l'un  des  deux.  \\  en  arriva  comme  elle  avoit 
prévu,  lisse  trouvent  chez  le  rapporteur,  et  se 
frapi)enl  sans  se  marchander.  i\I.  de  Nevers,  qui 
se  croyoit  oflensé,  se  mit  en  état  de  chercher  son 
contentement,  et  M.  le  cardinal  de  le  lui  donner. 
Toute  la  cour  se  partage  ;  la  campagne  est  cou- 
verte de  noblesse  ,  les  amis  s'assemblent  dans  les 
provinces. 

A  cette  division  si  grande  on  ne  met  aucun 
ordre:  il  semble  que  Luynes,  aveuglé  de  sa  nou- 
velle qualité,  n'y  prenne  point  garde.  La  Reine, 
bien  que  très-maltriiilée,  ne  peut  laisser  passer 
sous  silenee  ce  qu'elle  croit  si  prejudieiahle  ,  et 
parlieulierement  en  ce  tenq)s,  au  ser\icedu  lloi; 

(1)  Comtesse  ûc.  r.omoranliii  ,  aii<  icniie  niai(i-csse  de 
Henri  IV.  Le  cardinal  de  (iiiisc  m  cul  nliisiciirs  ('nfanls. 


et  prenant  cette  occasion  a  propos  de  parler  à  Sa 
IMajesté,  qui  ne  lui  communiquoit  d'aucune  af- 
faire, lui  voulut  dire  son  avis  de  toutes,  sachant 
que  comme  mère  elle  étoit  obligée  de  lui  dire  ce 
qu'elle  croyoit  être  pour  le  bien  de  son  Etat.  Elle 
tombe  d'accord  avec  lui ,  ou  qu'il  faut  que  les 
huguenots  se  mettent  en  leur  devoir,  ou  ([u'il  les  y 
faut  mettre;  que  s'ils  s'y  mettent  à  conditions  favo- 
rables et  sûres  pour  le  Roi  c'est  le  meilleur,  mais 
que  ces  deux  conditions  contenoient  beaucoup  de 
choses  ;  que  s'ils  ne  le  font  pas  il  les  y  falloit 
ranger  par  force  ;  que  pour  cet  effet  il  se  falloit 
disposer  à  la  guerre,  amassant  de  l'argent  et  force 
troupes,  parce  que  parce  moyen  il  ne  seroit  pas 
surpris  ,  et  que  c'est  la  meilleure  invention  de 
faire  la  paix  ;  mais  surtout  qu'il  étoit  à  propos 
de  rappeler  auprès  de  lui  les  grands  que  la  que- 
ix'lle  du  cardinal  de  Guise  et  de  Nevers  avoit 
éloignés  de  sa  cour;  qu'elle  ne  doute  pas  delà 
netteté  de  leurs  intentions,  ni  du  zèle  qu'ils 
avoient  au  bien  de  ses  affaires;  mais  que  ses  ar- 
mes en  seroient  plus  redoutables,  quand  onver- 
roit  les  esprits  unis  et  portés  à  même  fin. 

Rien  qu'elle  fût  écoutée  avec  assez  de  froideur, 
on  ne  laissa  pas  de  peser  ses  conseils.  M.  de  Ne- 
vers est  satisfait  en  quelque  manière,  en  tant 
que  le  Roi  ayant  envoyé  de  la  cavalerie  à  la 
campagne  pour  chercher  le  cardinal  et  lui,  le 
cardinal  ayant  été  trouvé  et  amené,  fut  mis  à  la 
Rastille,  et  de  là  au  bois  de  Yincennes  pour 
quelques  jours;  mais  le  duc  de  Nevers  n'eut  pas 
une  satisfaction  entière  pour  cela,  comme  il 
paroîtra  ci-après. 

Le  nouveau  connétable,  étant  parvenu  au 
comble  de  ses  désirs,  promet  à  la  Reine  de  lui 
faire  donner  eontentement;  elle  le  croit  d'autant 
qu'elle  ne  doule  jjoint  qu'il  ne  sache  que  tout  le 
monde  a  le  poignard  dans  le  sein,  n'y  ayant 
personne  qui  n'ait  horreur  de  le  voir  en  celte 
dignité;  joint  que  dans  une  eonjoncture  si  diffi- 
cile il  avoit  intérêt,  pour  sa  décharge,  que  la 
France  la  crût  i)articipante  de  ses  conseils.  Sa 
créance  la  trompe;  la  mauvaise  volonté  et  la 
crainte  qu'il  a  d'elle  lui  font  mépriser  toutes  les 
raisons  qu'il  a  au  eontraire,  i)our  demeurer 
ferme  en  la  maxime  qu'il  a  prise  de  la  persécuter. 
De  Paris  on  la  l'cmet  à  Fontainebleau  ,  ou  elle 
ne  gagne  pas  da\'anfage  qu'elle  avoit  fait  a  Paris. 

(À'pendant  les  affaires  vont  toujours  de  plus 
en  plus  à  la  guerre  contre  les  huguenots.  M.  de 
Lesdiguieres,  avec  permission  du  ]\oi ,  envoie 
Saint-Konnet  à  l'assemblée  de  Fa  Uoehelle,  pour 
la  conjurer  de  se  séj)arer,  ou,  s'ils  ne  le  font, 
leur  reprocher  leur  désobéissance ,  et  les  menaeer 
(l'un  \udv  trailement.  L'assemblée  lui  écrit,  du 
■2  a\ril,  a\ec  insolen.'C.  Les  députés  généraux 


DE    RICHELIEU    [IGiM] 

du  Plcssi 


2  il 


néanmoins  le  prient  de  mettre  îin  pour  une 
bonne  fois  à  ces  troul)Ies.  11  traite  uvee  le  Hoi; 
puis^  pour  réponse ,  il  dit  à  Favas  que  le  Uoi  ne 
veut  souffrir  qu'on  tienne  une  assemblée  contre 
sa  volonté,  veut  qu'ils  se  séparent  au  plus  tôt, 
et  que  les  députés  d'icelle  lui  demandent  pardon; 
ce  qu'étant  fait,  il  leur  donnera  contentement 
raisonnable  sur  toutes  leurs  demandes.  Favas 
porte  cette  réponse  à  l'assemblée;  ils  ne  l'ont  pas 
agréable,  et  osent  bien  mander  que  le  Uoi  leur 
a  l'obligation  d'avoir  mis  Henri-le-Grand  son 
père  dans  son  trône.  Sa  Majesté,  voyant  cette 
opiniâtre  rébellion  ,  se  résout  d'aller  à  eux  ;  mais, 
alin  de  montrer  qu'elle  en  veut  aux  rebelles  seu- 
lement, elle  lit  une  déclaration,  le  24  avril,  en 
faveur  de  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée qui  demeurent  fidèles  à  leur  devoir. 

Il  arriva  en  même  temps  à  Tours  une  action 
bien  contraire  à  l'intention  de  Sa  Majesté  de  te- 
nir en  assurance  ceux  de  la  religion  prétendue; 
car  ceux  de  ladite  religion ,  ayant  porté  en  terre 
un  dimanche  de  meilleure  heure  qu'à  l'accoutu- 
mée un  de  leurs  morts,  le  peuple  sortant  de 
vêpres  à  cette  heure-là,  en  fit  quelque  murmure 
avec  risée,  on  en  vint  aux  injures,  et  des  in- 
jures aux  mains;  les  enfans  et  quelque  populace 
les  suivent  jusqu'au  cimetière,  et,  après  beau- 
coup de  paroles  et  d'injures  de  part  et  d'autre, 
enfin  ils  déterrent  ce  corps  pour  le  brûler;  la 
justice  y  accourt  qui  les  en  empêche;  mais  le 
lendemain  la  populace  se  rassemble ,  abat  le  ci- 
metière et  brûle  le  temple. 

Le  Roi,  en  ayant  eu  avis,  envoie  un  maître 
des  requêtes,  et  l'accompagne  de  forces  suffi- 
santes, pour  en  informer.  Le  peuple  s'émeut  et 
fait  courre  fortune  aux  juges  :  de  sorte  que  Sa 
Majesté,  qui  étoit  déjà  partie  de  Fontainebleau 
le  23  mai  et  avancée  jusqu'à  Blois ,  fut  contrainte 
d'y  envoyer  des  compagnies  de  ses  gardes,  à  la 
faveur  desquelles  les  juges  firent  prendre  quel- 
({ues-uns  des  plus  coupables ,  et  eu  firent  pendre 
cinq. 

Là  lui  viennent  les  nouvelles  de  la  mort  d'An- 
nibal  Grimaldi,  comte  de  Bueil,  et  de  son  fils; 
les  terres  desquels  étoient  situées  entre  le  comté 
de  Nice  et  la  Provence,  et  que  le  duc  de  Savoie 
prit  son  temps  de  faire  prendre  prisonnier  et 
mourir ,  à  raison  de  la  protection  de  la  F'rance 
sous  laquelle  le  père  s'étoit  mis  en  l'année  1617; 
sachant  bien  que  les  affaires  de  Sa  Majesté  y 
étoient  en  tel  état  qu'elle  ne  s'en  pou  voit  res- 
sentir, comme  aussi  ne  fit-elle  pas,  ni  même  sem- 
blant d'en  être  offensée;  mais  on  laissa  passer  la 
chose  sans  en  parler. 

Le  Roi,  étant  à  Tours,  eut  avis  certain  que 
l'assemblée  de  La  Rochelle  avoit  écrit  au  sieur 

II.  C.   D.    M.  T.  VII. 


qu'il  ne  donnât  aucune  jalousie  au 
rvoiensv)n  passage  et  qu'il  lui  laissât  croire  qu'ilse 
contiendroit  dans  l'obéissance,  afin  que  Sa  Ma- 
jesté passât  sans  s'y  arrêter,  et  (juand  elle  seroit 
passée ,  on  pût  donner  ordre  aux  fortifications  et 
munitions  de  la  place;  et  que  le  même  ordre 
avoit  été  donné  à  Armagnac,  gouverneur  de 
Loudun.  Cet  avis  fit  partir  Sa  Majesté  prompte - 
ment  de  Tours  pour  aller  à  Saumur,  et  profiter 
de  cette  occasion  ;  elle  le  dit  à  Villarnoul,  gendre 
de  du  Plessis-Mornay ,  qui  l'étoit  venu  saluer  de 
sa  part,  s'excusant  sur  son  grand  âge  s'il  n'y 
étoit  venu  en  personvic,  et  le  duc  de  Luynes  l'as- 
sura qu'on  ne  toucberoit  point  à  la  place.  Villar- 
noul crut  que  le  Uoi  ne  logeroit  que  dans  la  ville; 
mais,  dès  que  les  maréchaux  (1)  furent  arrivés, 
ils  s'en  allèrent  droit  au  château.  Les  gardes,  qui 
étoient  déjà  dans  les  faubourgs,  et  les  Suisses, 
qui  étoient  logés  de  l'autre  côté  de  l'eau,  firent 
prendre  résolution  au  sieur  du  Plessis  de  ne  pas 
s'y  opposer  ;  ce  que ,  sans  cela  ,  il  eût  fait  indu- 
bitablement. Sa  Majesté,  auparavant  que  de 
partir  de  Saumur,  tint  conseil  sur  ce  qu'elle 
avoit  à  faire  de  cette  place  ;  si  elle  en  ôteroit  le 
sieur  du  Plessis,  ou  si  elle  l'y  continueroit  en  la 
charge  de  son  gouvernement. 

La  connoissance  qu'elle  avoit  de  l'artifice  de 
ces  l'ebelles  à  colorer  leurs  mauvaises  intentions 
et  tirer  l'avantage  de  toutes  choses ,  faisoit  crain- 
dre qu'ils  ne  prissent  occasion  de  tromper  ceux 
de  leur  secte  qui  demeuroient  encore  dans  la 
fidébté  du  Roi;  leur  représentant  faussement 
que  cette  action  étoit  un  effet  tout  contraire  à  la 
promesse  que  le  Roi  leur  avoit  faite  en  sa  décla- 
ration, et  que  c'étoit  une  suite  de  la  maxime 
qu'il  ne  falloit  point  garder  de  foi  aux  hérétiques. 
Mais,  d'autre  part,  la  grande  importance  de 
cette  place  au  parti  dans  lequel  elle  demeuroit, 
le  grand  dessein  qu'y  fondoit  l'assemblée  de  La 
Rochelle,  le  peu  d'assurance  que  le  Roi  avoit 
en  la  personne  de  du  Plessis-Mornay  que  l'on 
savoit  s'entendre,  bien  que  secrètement ,  avec 
ladite  assemblée  ,  joint  que  son  âge  eût  été  faci- 
lement circonvenu  par  les  siens,  quand  il  n'eût 
pas  été  de  leur  faction  ;  mais  principalement  que 
cette  ville  n'étoit  point  une  place  de  sûreté,  mais 
avoit  été  simplement  donnée  pour  assurance  par 
le  Roi  Henri  IFI  à  Henri  IV,  lors  roi  de  Navarre, 
quand  il  le  vint  servir  à  Tours,  firent  résoudre 
le  Roi  à  lui  en  ôter  le  gouvernement,  et  la  mettre 
en  la  garde  du  comte  de  Sault,  qui  faisoit  lors 
profession  de  la  religion  prétendue,  en  laquelle 
le  maréchal  de  Lesdiguières  son  graud'père 
l'avoit  nourri  (2). 


(1)  Dos  logis. 

(2)  Le  roi  ii'ùia  pas  le  gouvernement  de  Saumur  à  chi 
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l.e  Roi,  étant  à  Saumur,  sut  qu'il  y  avoit 
ordre  de  l'assemblée  de  La  Rochelle  de  lui  re- 
fuser les  portes  de  Saint-Jean-d'Angely ,  et  qu'ils 
avoient  fait  entre  eux  un  département  de  toutes 
les  provinces  de  la  France  dans  lesquelles  ils 
étoient  dispersés,  lequel  faisoit  le  partage,  non- 
seulement  des  villes  qu'ils  appeloient  de  sûreté , 
mais  de  tout  le  royaume  qu'ils  avoient  divisé 
en  dix-huit  églises ,  subdivisées ,  les  unes  en 
d'autres  églises  simples ,  les  autres  eu  colloques 
qui  avoient  nombre  d'églises  simples  sous  eux. 
Eu  chacune  de  ces  églises ,  ils  avoient  nommé  et 
ordonné  des  chefs  pour  commander  les  armées , 
avec  des  conseillers  qui  les  dévoient  assister,  et 
pouvoir  d'établir  un  ou  plusieurs  lieutenans  sous 
eux,  et  donner  toutes  les  autres  charges,  à  con- 
dition toutefois  qu'on  prendroit  provisions  de 
l'assemblée  générale.  Ils  avoient  aussi  ordonné 
des  gouverneurs  de  toutes  les  places  particulières, 
et  fait  des  lois  de  police  et  de  gouvernement , 
tant  en  paix  qu'en  guerre,  lesquelles  ils  vouloient 
être  observées  parmi  eux.  Ils  ordonnoient  le  duc 
de  Bouillon  pour  leur  chef  général,  avec  pou- 
voir de  commander  et  exploiter  leur  armée  gé- 
nérale ;  mais  il  se  garda  de  se  méprendre ,  et  n'y 
voulut  point  entendre  ;  la  charge  eniin  demeura 
au  duc  de  Rohan  et  à  son  frère ,  qui  n'en  eurent 
pas  l'issue  qu'ils  espéroient.  Cet  acte  de  rébellion 
et  dessein  formé  d'établissement  d'une  républi- 
que dans  le  royaume ,  anima  le  Roi  davantage 
contre  eux  au  lieu  de  l'étonner ,  et  l'affermit  en 
la  résolution  de  se  faire  obéir  par  la  voie  de  ses 
armes  (i). 

Il  part  de  Saumur  le  17  mai ,  s'en  va  droit  à 
Saint-Jean-d'Augely  ;  le  duc  de  Rohan ,  n'osant 
s'y  enfermer,  y  laisse  sou  frère;  les  villes  de 
Saint-Maixent ,  Fontenay ,  Maillezais ,  Marans , 
font  joug  à  Sa  Majesté.  Parabère,  gouverneur  de 
Niort,  quoique  de  la  religion  prétendue,  lui  de- 
meura lidele.  On  s'assura  aussi  de  Loudun ,  et 
on  envoya  La  Chesnaye  dans  le  château ,  bien 
qu'on  ne  se  défiât  pas  de  la  personne  d'Armagnac, 
premier  valet  de  chambre  du  Roi,  qui  y  com- 
mandoit,  mais  seulement  de  la  religion  préten- 
due qu'il  professoit.  Le  comte  de  Saint-Paul  prit 
Gergeau  par  composition ,  M.  le  prince  ,  San- 
cerre  ;  on  s'assura  en  Bretagne  de  Châtillon  et  de 
Vitré;  on  récompensa  Pontorson  de  100,000 
écus  ;  on  désarma  les  huguenots  à  Blois ,  à  Tours, 
à  Rouen,  au  Havre,  à  Caen,  à  Dieppe, à  Saint- 
Quentin,  à  Vitry  et  en  plusieurs  autres  places 
dans  les  provinces;  on  les  deiit  lorsqu'ils  coin- 

riessis ,  mais  le  lui  cmiiriinla  par  coiiUal  on  iioime  roiiiic, 
qu'il  se  dispensa  d'exet  uler. 

(I)  Celte  eoiisliliition  éluit  l'aile  sur  le  modèle  de  celie 
des  l'roviuces-Luies. 
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mençoient  à  s'assembler  en  Reauce,  Vendomois 
et  Dunois  ;  on  usa  de  semblable  diligence  dans 
les  autres  lieux  où  ils  vouloient  faire  le  même. 
Ce  qui  fit  que  le  Roi ,  avec  plus  de  sûreté ,  entre- 
prit le  siège  de  Saint-Jean ,  après  avoir ,  au  préala- 
ble ,  par  ses  lettres-patentes  données  à  Niort  le 
'27  mai,  déclaré  les  villes  de  La  Rochelle,  de 
Saint-Jean  et  tous  leurs  adhérens  de  l'assemblée, 
criminels  de  lèse-majesté. 

Le  sieur  de  Créqui  prit  d'emblée,  le  dernier 
mai,  le  faubourg  de  Taillebourg ,  environné  de 
la  rivière  de  Boutonne ,  qu'ils  avoient  seul  gardé, 
ayant  brûlé  tous  les  autres  ;  le  comte  de  Montre- 
vel  y  fut  tué.  Cela  fait ,  on  fit  sommer  SQiibise  * 
de  rendre  la  place  au  Roi.  Il  répondit  qu'il  étoit 
là  de  la  part  de  l'assemblée,  et  que  réexécution 
des  commandemens  du  Roi  n'étoit  pas  en  son 
pouvoir.  On  commença  à  ouvrir  les  tranchées,  _ 
on  dressa  les  batteries  ;  le  Roi  avoit  envoyé  qué- 
rir des  Liégeois ,  qui  commencèrent ,  le  1 3  juin , 
à  miner  le  ravelin  de  la  tour  Caniot  ;  la  mine 
ayant  joué  le  17,  on  ne  put  empêcher  la  no- 
blesse d'aller  à  l'assaut ,  où  le  baron  Descry  et 
celui  de  Lavardin  furent  tués,  et  quelques  autres 
de  blessés  ;  mais  du  côté  de  l'ennemi ,  Hautefon- 
taine  fut  tué,  qui  étoit  l'ame  de  Soubise ,  auquel 
11  donnoit  le  mouvement  :  ce  qui  parut  bientôt 
après;  car  la  ville  se  rendit  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  sans  aucune  capitulation  formée,  mais 
sous  une  simple  promesse  en  forme  de  grâce  que 
le  Roi  leur  fit,  de  les  laisser  en  liberté  de  leurs 
consciences  et  en  la  jouissance  de  leurs  biens  ; 
leur  remettant  tous  les  crimes  qu'ils  auroient 
commis  pendant  le  siège  et  à  l'occasion  d'icelui , 
pourvu  qu'ils  demandassent  pardon  à  Sa  Majesté, 
et  jurassent  de  lui  demeurer  fidèles  à  l'avenir. 
Cette  capitulation  fut  fidèlement  observée  par 
le  Roi,  mais  non  par  Soubise,  qui  ne  laissa 
pas  de  continuer  eu  sa  rébellion  contre  Sa 
Majesté. 

Cette  place  ayant  été  la  première  qui  avoit  osé 
fermer  les  portes  au  Roi,  on  jugea  que,  pour 
punition  qui  portât  exemple  ,  et  en  ces  mouve- 
mens  présens  et  en  tous  autres  à  l'avenir,  elle 
méritoit  justenuMit  être  démantelée  ,  et  perdre  ses 
privilèges  que  le  roi  Charles  l\  leur  avoit  laissés 
en  l'an  1509.  Cette  juste  vengeance,  au  lieu 
d'épouvanter  les  rebelles  et  les  ramener  en  leur 
devoir,  anima  leur  courage  d'une  nouvelle  fu- 
reur. Ils  mirent  garnison  dansl\)ns,  s'assemblè- 
rent dans  le  Poitou  ;  nuiis  Pons  fut  repris  dès  le 
dernier  jour  de  juin,  et  tout  le  reste  incontinent 
dissipé.  Et  d'autant  que  la  source  du  mal  venoit 
de  La  Rochelle,  le  Roi  y  envoya  le  duc  d'Eper- 
non  pour  la  bloquer,  et  se  disposa  d'aller  en  per- 
sonne en  G  uieuue ,  ou  le  duc  de  Rohan  et  le  sieur 
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de  La  Force  soulevoîent  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
contre  son  service. 

Ils  s'étoient ,  au  même  instant  du  siège  de 
Saint-Jean,  saisis  de  la  ville  de  Nérac  le  3  juin, 
en  avoient  chassé  les  serviteurs  du  lloi  et  y 
avoient  mis  garnison  ;  mais  M.  du  Maine  s'y 
rendit  incontinent  avec  ce  qu'il  put  lever  de 
troupes ,  et  y  mit  le  siégei;  auquel  tandis  qu'il 
étoit  empêché,  le  sieur  de  La  Force  surprit  la 
ville  de  Caumont,  le  2:]  juin,  par  la  trahison 
d'un  consul  qui  fut  depuis  rom[)u  sur  la  roue , 
mais  faillit  son  eutreprise  sur  le  château.  Ce  que 
le  duc  du  Maine  sachant,  partit  de  Nérac  la 
nuit  avec  une  partie  de  ses  troupes ,  jeta  quel- 
ques soldats  et  des  munitions  dans  le  château  , 
et  attaqua  si  vivement  la  ville,  qu'il  contraignit 
ledit  sieur  de  La  Force  à  se  retirer;  de  là  re- 
tourna à  Nérac,  le  prit  par  composition  le  9  juil- 
let. Ensuite  de  cette  victoire ,  plusieurs  petites 
villes,  comme  Castel-Jaloux ,  et  tout  le  duché 
d'Aibret,  se  réduisirent  à  l'obéissance  du  Roi. 
Boesse ,  qui  étoit  gouverneur  de  Monheur ,  se 
tint  dans  le  service  qu'il  devoit  à  Sa  Majesté; 
laquelle,  ayant  le  temps  cher,  partit  si  tôt  de 
Saint-Jean,  après  l'avoir  remis  en  son  obéissance, 
qu'il  arriva  dès  le  1 1  juillet  à  Castillon,  ville  de 
sûreté  qui  lui  ouvrit  les  portes;  de  là,  il  alla 
coucher  à  Sainte-Foy  le  12,  à  Bergerac  le  13; 
arrive  le  20  à  ïonneins,  et  là,  prit  résolution 
d'assiéger  Clérac,  qu'il  espéroit  emporter  en  peu 
de  jours,  à  la  faveur  d'une  intelligence  qu'on 
croyoit  y  avoir ,  réservant  Montauban  après  la 
prise  de  cette  place. 

Ils  envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  de- 
mander au  Roi  qu'il  promît  de  leur  laisser  leurs 
murailles  eu  l'état  qu'elles  étoient,  et  qu'ils  se 
soumettroient  en  son  obéissance.  Lesdiguières 
et  Boesse  s'avancèrent  vers  eux  pour  leur  parler 
et  essayer  de  leur  faire  reconnoître  leur  devoir; 
mais  ils  furent  reçus  comme  ennemis ,  et  appor- 
tèrent réponse  au  Roi  qu'il  n'en  falloit  rien  es- 
pérer que  par  la  force.  Le  siège  commença  le 
23  juillet,  par  une  attaque  que  les  nôtres  firent 
par  une  ardeur  de  courage  et  sans  commande- 
ment, et  en  laquelle  ils  chassèrent  les  ennemis 
hors  de  leurs  retranchemens  plus  avancés  jus- 
ques  à  ceux  qui  étoient  les  plus  proches  de  la 
ville;  mais  beaucoup  de  noble^^se  y  perdit  la  vie, 
et  entre  autres  le  sieur  de  Termes  (l)  y  fut  tué, 
gentilhomme  courageux  et  la  perte  duquel  fut 
grandement  regrettée. 

Le  25 ,  les  assiégés  firent  une  sortie ,  en  la- 
quelle ils  furent  repoussés  avec  grande  perte ,  et 
tous  les  jours  on  avoit  tant  d'avantage  sur  eux  , 

(1)  Frère  du  comte ,  depuis  duc  de  Bellegarde. 


que  le  4  août  ils  se  rendirent  à  composition.  Le 
Roi  n'en  fit  punir  que  quatre  seulement  des  plus 
séditieux  ;  la  garnison  fut  maltraitée ,  non  à  des- 
sein, mais  par  sa  mauvaise  fortune;  car  le  Roi, 
craignant  ne  pouvoir  empêcher  les  soldats  de  lui 
méfaire  si  elle  passoit  parmi  eux ,  ordonna  qu'on 
lui  fît  passer  la  rivière  du  côté  d'Aiguillon.  On 
tint  de  grands  bateaux  tout  prêts  pour  cela; 
mais  sur  quelque  débat  qui  arriva  entre  eux  et 
nos  gens  de  guerre,  sur  ce  qu'aucuns  d'eux  em- 
portoient  leurs  armes,  outre  ce  ([ui  leur  avoit  été 
permis,  ils  se  pressèrent  si  fort  entrant  dans 
leurs  bateaux,  qu'ils  enfoncèrent  ou  tournèrent 
dans  la  rivière  et  en  noyèrent  beaucoup,  comme 
si  la  vengeance  de  Dieu  les  eût  poursuivis  au  dé- 
faut de  celle  du  Roi. 

Durant  ce  siège  mourut  le  garde  des  sceaux 
du  Vair,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  homme  aus- 
tère de  sa  nature  ,  et  tenant  quelque  chose  du 
philosophe  stoïque,  comme  il  paroît  par  ses 
écrits.  Il  étoit  versé  aux  bonnes  lettres,  et  prin- 
cipalement à  l'éloquence  française ,  de  laquelle 
il  avoit  fait  une  particulière  profession.  Il  de- 
meura fidèle  dans  le  service  du  Roi  au  temps  de 
la  ligue,  étant  conseiller  au  parlement;  et  depuis 
Sa  Majesté  le  fit  premier  président  d^  Provence, 
à  la  recommandation  de  M.  de  Villeroy,  vers  le- 
quel néanmoins  il  ne  témoigna  pas  ensuite  toute 
la  reconnoissance  qu'il  eût  été  à  désirer,  sollici- 
tant, en  l'an  1 6 1 6,  la  Reine- mère  d'ôter  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat  au  sieur  de  Puisieux ,  sous 
espérance ,  mais  qui  fut  vaine ,  de  la  faire  tom- 
ber entrer  les  mains  de  son  neveu  Ribier.  Il  vé- 
cut en  Provence  avec  une  réputation  de  si  grande 
intégrité ,  que  la  Reine  crut  ne  pouvoir  remplir 
que  par  lui  seul  la  charge  de  garde  des  sceaux , 
qu'elle  vouloit  ôter  au  chancelier  de  Sillery.  Sa 
présence  diminua  sa  réputation  :  son  austérité, 
qui,  accompagnée  de  la  science  du  droit,  le  fai- 
soit  estimer  en  sa  première  charge,  accompa- 
gnée d'ignorance  et  d'inexpérience  es  affaires 
d'Etat,  le  fit  mépriser,  et  le  rendit  insupportable 
en  celle-ci,  en  laquelle  la  disgrâce  qu'il  reçut 
d'être  chassé  par  le  maréchal  d'Ancre  fut  son 
bonheur;  car  la  constance  avec  laquelle  il  sup- 
porta cette  défaveur ,  releva  son  estime  abattue 
par  ses  comportemens  moindres  qu'on  n'avoit 
espéré  de  lui.  On  trouva  quelque  chose  à  redire 
en  ce  qu'il  reçut  l'évêché  de  Lisieux ,  étant  en 
une  charge  qui  lui  ôtoit  le  moyen  de  la  rési- 
dence ;  mais ,  s'il  ne  rendit  service  à  son  église 
particulière,  il  le  rendit  à  toute  l'église  de  France 
en  la  grâce  qu'il  reçut  de  Dieu  d'être  l'organe 
de  tout  le  rétablissement  de  l'église  de  Béarn  , 
en  faisant  résoudre  l'arrêt  nécessaire  à  cette  fin , 
et  portant  courageusement  le  Roi  à  en  poursui- 
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vre  l'exécution;  qui  a  donné  le  premier  coup 
mortel  à  l'hydre  de  la  rébellion ,  et  fait  voir ,  à 
ceux  qui  ne  le  vouloient  pas  croire  auparavant, 
qu'elle  n'étoit  pas  invincible  aux  armes  du  Roi. 

Le  Roi,  après  la  prise  de  Clérac ,  alla  à  Agen 
où  il  arriva  le  10  août.  Il  reçut  là  des  nouvelles 
de  toutes  parts,  que  la  terreur  de  Dieu  et  de  ses 
armes  étoit  tombée  sur  les  ennemis;  que  M.  du 
Maine ,  qui  étoit  parti  du  siège  de  Nérac ,  avec 
assez  bon  nombre  de  gens  de  guerre,  pour  aller 
faire  le  dégât  de  Montauban,  non-seulement  l'a- 
voit  fait,  mais  que  plusieurs  villes  d'alentour  lui 
avoient  apporté  les  clefs  et  s'étoient  mises  en 
l'obéissance  de  Sa  Majesté.  Albiac,  ayant  voulu 
lui  manquer  de  parole  et  lui  refuser  l'entrée  sur 
l'assurance  d'une  garnison  qu'elle  avoit  reçue 
depuis,  fut  prise  de  force,  pillée  et  brûlée,  tout 
ayant  été  mis  au  fil  de  l'épée,  hormis  les  fem- 
mes et  les  fdles  tant  seulement  ;  qu'un  vaisseau 
hollandais,  qui  venoit  chargé  de  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  et  armes  pour  les  hérétiques 
du  bas  Languedoc ,  avoit  été  arrêté  et  pris  à 
Cette  le  4  août;  que  M.  d'Epernon  avoit  empê- 
ché ceux  de  La  Rochelle  de  faire  leur  moisson , 
et  que  de  tous  côtés  ses  ennemis  fléchissoient 
sous  le  bonfieur  de  ses  armes.  Toutes  ces  nou- 
velles l'encouragèrent  à  entreprendre  le  siège  de 
INIontauban ,  qui  fut  investi  le  1 8  du  côté  de 
Ville-Bourbon. 

Le  connétable  avoit  pratiqué  en  la  prise  de 
Clérac  un  soldat  nommé  Sauvage,  qui  avoit 
quelque  réputation  dans  le  parti;  si  bien  que, 
sans  prévoir  la  potence  où  il  fut  attaché,  il  fit 
avancer  le  Roi,  et  hasarder,  sur  la  parole  d'un 
coquin,  l'honneur  de  ses  armes.  Il  est  bon  de  ne 
pas  négliger  ces  petits  avantages;  mais  il  est 
dangereux  de  s'y  assurer,  principalement  à  un 
grand  prince,  qui  doit  plutôt  emporter  que  dé- 
rober les  victoires. 

Le  duc  de  Sully  y  vint  trouver  le  Roi  avec 
quelques  députés  des  petites  villes  d'alentour, 
qu'il  mena  assurer  Sa  ^lajesté  de  la  fidélité  des- 
dites villes.  Et  pour  l'autorité  qu'il  avoit  dans  le 
parti,  à  raison  de  ses  alliances,  de  ses  grands 
biens  ,  et  de  ses  assistances  qu'ils  avoient  reçues 
de  lui  au  temps  de  sa  faveur,  se  promettant  d'a- 
voir quelque  pouvoir  sur  ce  peuple  pour  le  per- 
suader de  se  remettre  en  son  devoir ,  demanda 
congé  au  Roi  d'entrer  en  cette  ville  pour  tra- 
vailler à  cette  fin  ;  mais  son  voyage  y  fut  inu- 
tile, parce  qu'il  trouva  que  la  noblesse  qui  y 
étoit  n'avoit  pas  toute  l'autorité,  la(|uelle  les  zélés 
avoient  donnée  a  Cliamier,  ministre,  aux  con- 
suls et  à  six  les  plus  zélés  d'entre  eux ,  lesquels 
tous  n'étoient  pas  gens  dont  les  courages  fussent 
faciles  à  être  mus  par  le  veut  de  la  cour. 


Le  premier  septeml)re  on  commença  à  battre 
la  ville  de  quarante-cinq  canons,  qu'on  divisa  en 
neuf  batteries,  trois  pour  chaque  attaque.  Le  4, 
le  duc  du  Maine,  qui  avoit  trop  d'ardeur  et  de 
courage  pour  être  muni  de  la  prudence  et  de  la 
considération  requises  à  un  capitaine,  après  avoir 
continué  deux  jours  sa  batterie  contre  une  demi- 
lune  qui  étoit  au  devant  de  la  porte  de  Ville- 
Bourbon  ,  sans  avoir  assez  bien  fait  reconnoitre 
si  la  brèche  étoit  raisonnable  et  les  défenses  bien 
abattues,  jugeant  seulement  que  cela  devoit  être 
par  la  quantité  de  coups  de  canon  qu'il  y  avoit 
fait  tirer,  entreprit  d'y  faire  donner  l'assaut.  Il 
n'y  eut  pas  presse  à  lui  dire  que  l'entreprise  n'é- 
toit pas  faisable;  l'honneur  est  en  un  trop  haut 
point  entre  les  gens  de  guerre  pour,  quand  ils 
ont  reçu  commandement  de  donner,  oser  repré- 
senter la  moindre  difliculté  qui  fasse  croire  qu'ils 
ont  peur;  chacun  s'apprête  et  se  met  en  devoir 
de  bien  faire.  Le  marquis  de  Thémines,  à  la  sor- 
tie des  tranchées,  ayant  fait  a  peine  dix  pas,  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet;  ce  qui  étonna  telle- 
ment les  mousquetaires  qui  le  suivoient,  qu'on 
ne  les  put  faire  avancer;  la  noblesse  seule,  qui 
s'étoit  mise  à  pied,  donna  et  avec  tant  de  cou- 
rage ,  que ,  nonobstant  que  les  courtines  fussent 
toutes  en  feu,  ils  ne  laissèrent  pas  d'entrer  dans 
le  fossé ,  où ,  trouvant  quelques  coffres  d'où  les 
ennemis  leur  tiroient,  ils  les  en  chassèrent,  mon- 
tèrent sur  la  demi-lune  et  s'en  rendirent  les  maî- 
tres, et  du  bastion  qui  étoit  vis-à-vis,  auquel  ils 
montèrent  avec  des  échelles;  mais  y  ayant  de- 
meuré quelque  temps,  et  l'infanterie  ne  les  sui- 
vant point  pour  les  soutenir,  les  ennemis  se  re- 
connurent ,  et  vinrent  en  si  grand  nombre  sur 
eux,  qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  en  dé- 
sordre et  avec  grande  perte. 

Ce  mauvais  succès  aflligea  si  fort  le  duc  du 
Maine  qu'il  ne  s'en  pouvoit  consoler,  et  se  réso- 
lut lors  de  ne  plus  hasarder  si  témérairement  la 
noblesse,  dont  la  vie  lui  étoit  plus  chère  que  la 
sienne;  mais  il  ne  survécut  guère  long-temps  à 
cette  résolution;  car  il  fut  tué  d'un  coup  de 
mous((uet  le  17,  en  faisant  voir  ses  tranchées  au 
duc  de  Guise. 

Il  étoit  prince  de  foi  et  de  courage.  En  toutes 
les  brouilleries  de  l'Etat  qui  ont  été  de  son  temps, 
chaque  parti  a  tenu  à  grand  avantage  de  l'avoir 
de  son  côté.  Il  servit  fidèlement  le  Roi  contre  la 
Reine  au  mou\ement  d'AngouIême,  et  la  servit 
aussi  fideloinent  en  celui  d'Angers.  On  pouvoit 
dire  de  lui  a  bon  droit  ce  qui  a  été  dit  d'un  des 
rois  les  plus  renommes  de  l'antiquité,  qu'il  étoit 
le  plus  grand  capitaine  que  la  Erance  eût  de  long- 
temps porté,  pourvu  (pi'il  vieillit  :  ce  qui  semble 
que  Dieu  n'a  pas  permis ,  et  pour  les  péchés  de 
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son  père  en  la  foction  de  la  ligue  dont  il  étoit  le 
chef,  et  pour  sa  propre  faute,  de  n'avoir  pas  ob- 
servé le  eomnwiuleincnt  si  exprès  cpie ,  sous  sa 
nialédietioa,  il  lui  doiuia  à  Tlieure  de  sa  mort, 
de  demeurer  tidèle  dans  le  service  du  Roi,  quel- 
que prétexte  ou  occasion  qu'il  put  avoir  du  con- 
traire. La  grandeur  de  son  courage  l'éloigua  tou- 
jours de  l'amitié  des  favoris ,  n'ayant  jamais  su 
fléchir  sous  le  maréchal  d'Ancre,  et  aussi  peu 
sous  celui-ci,  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir  en 
la  charge  de  connétable,  de  laquelle  il  croyoit 
avoir  seul  le  mérite ,  et  l'autre  en  porter  le  nom 
à  son  préjudice.  Aussi  Luynes  reçut-il  autant  de 
contentement  de  sa  mort  que  tous  les  serviteurs 
du  Roi  en  reçurent  de  déplaisir  :  les  soldats  de 
l'armée  du  Roi  ne  trouvoient  dans  cette  perte 
autre  consolation  que  dans  leurs  larmes.  Le  con- 
nétable ,  au  lieu  d'honorer  la  mémoire  d'un  si 
grand  homme  qui  avoit  perdu  la  Yie  pour  le  sa- 
lut de  l'Etat,  essaie  de  lui  ôter  l'honneur  qu'il 
avoit  si  chèrement  acquis;  il  dit  publiquement 
qu'on  croyoit  que  plusieurs  villes  avoient  été 
prises  par  la  valeur  de  M.  du  Maine,  mais  en 
effet  qu'elles  avoient  été  rendues  par  ses  intelli- 
gences. Il  parle  de  sa  mort  comme  d'une  juste 
punition  de  ses  offenses. 

Le  parlement  de  Bordeaux ,  touché  de  cette 
perte,  lit  au  Roi  une  harangue  aussi  hardie  qui 
en  ait  été  faite  de  ce  siècle.  Elle  contenoit,  en 
substance  ,  que  la  perte  qu'ils  avoient  faite  étoit 
telle ,  qu'il  lui  étoit  impossible  de  leur  donner 
un  gouverneur  qui  l'égalât  en  mérite;  qu'ils  le 
prioient  de  leur  en  donner  un  qui  fût  de  cette 
qualité ,  et  qu'ils  n'en  recevroient  de  moindre 
naissance;  qu'ils  le  conjuroient  de  gouverner  ses 
affaires  lui-même ,  et  considérer  par  Montauban 
combien  les  places  fortes  étoient  préjudiciables 
en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Ce  libre  dis- 
cours ne  plut  pas  fort  à  messieurs  de  la  faveur, 
qui  avoient  déjà  désigné  cette  place  à  un  cadet  de 
leur  maison  ,  savoir  est  au  duc  de  Chaulnes,  qui 
s' étoit  saisi  de  toutes  les  places  qui  avoient  été 
prises. 

A  Paris  on  s'affligea  de  sorte  à  la  nouvelle  de 
cette  mort ,  que,  chacun  s'animant  contre  les  hu- 
guenots qui  en  étoient  la  cause,  il  s'émut  contre 
eux  une  sédition  le  26  septembre ,  en  laquelle  le 
temple  de  Charenton  fut  brûlé,  comme  si  ce 
défunt  les  poursuivoit  et  leur  faisoit  encore  la 
guerre  après  sa  mort ,  de  laquelle  le  peuple  n'a- 
voit  pu  sécher  ses  larmes  que  par  cet  embrase- 
ment. Le  parlement,  de  peur  que  les  hérétiques 
prissent  occasion  de  cet  incendie  de  soulever 
ceux  d'entre  eux  qui  étoient  demeurés  dans  l'o- 
béissance du  Roi,  leur  représentant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  sûreté  pour  eux ,  fit  prendre  quel- 


ques-uns de  cette  populace  et  en  fit  pendre 
deux  ;  faisant  publier  un  arrêt  par  lequel  il  leur 
étoit  défendu  ,  sous  grandes  peines ,  aux  catholi- 
ques, de  médire  ni  méfaire  à  ceux  de  ladite  reli- 
gion prétendue  réformée  (l). 

Le  mois  suivant  un  autre  embrasement  arriva 
qui  les  pensa  faire  tous  tuer.  Le  pont  INIarchant 
et  celui  au  Change ,  ayant  été  tout  consumés  en 
une  nuit,  la  haine  qu'on  portoit  aux  huguenots 
les  en  fit  soupçonner,  et  ils  en  furent  en  danger 
d'être  massacrés ,  si  on  n'eût  avec  prudence  et 
force  retenu  la  fureur  du  peuple. 

Le  siège  de  jNIontauban  avoit  été  si  mal  com- 
mencé et  fut  si  mal  continué,  qu'enfin  on  perdit 
toute  espérance  de  le  prendre.  Ils  étoient  pres- 
que aussi  grand  nombre  de  combattans  dans  la 
ville  que  l'on  étoit  dehors,  et  les  assiégés  eurent 
toujours  la  porte  de  Saint-Antonin  libre ,  pour 
entrer  et  sortir  comme  bon  leur  sembloit  ;  de 
sorte  qu'ils  faisoient  savoir  au  duc  de  Rohan  ,  et 
lui  à  eux  tout  ce  qu'ils  vouloient  :  et  d'autre 
part  l'envoi  de  leurs  espions  en  l'armée  du  Roi, 
et  les  messages  des  traîtres  de  Sa  Majesté  vers 
eux  étoient  libres.  Beaufort,  gentilhomme  des 
Cevennes ,  entreprit  d'y  faire  entrer  un  secours 
de  quinze  cents  hommes ,  qu'il  mena  sûrement 
jusqu'à  Saint-Antonin;  duquel  y  ayant  deux 
chemins  pour  aller  à  Montauban ,  l'un  par  une 
forêt,  qui  étoit  le  meilleur  pour  l'infanterie, 
l'autre  par  une  plaine  découverte ,  il  choisit  celui 
de  la  plaine,  jugeant  que,  pource  qu'il  étoit  le 
plus  dangereux  et  qu'on  ne  jugeroit  jamais  qu'il 
l'eût  pris,  il  y  seroit  aussi  moins  attendu.  Cela 
lui  réussit  assez  bien  ;  car ,  de  trois  troupes  ès- 
quelles  il  divisa  le  secours,  l'une  entra  saine  et 
sauve  dans  la  ville;  les  deux  autres  ayant  été 
taillées  en  pièces,  il  y  fut  pris  prisonnier  et  en- 
voyé à  Paris  à  la  Bastille.  Ce  renfort  entré ,  ils 
firent  des  sorties  avantageuses  sur  les  nùfros, 
qui  diminuoient  de  courage  et  de  nombre  par 
les  maladies  qui  avoient  quasi  infecté  tous  les 
quartiers. 

Le  connétable  eut  recours  aux  ruses ,  et  re- 
chercha une  entrevue  entre  lui  et  le  duc  de  Ro- 
han ,  afin  d'aviser  aux  moyens  de  la  paix  ;  mais 
fl  n'eut  pas  assez  de  raison  ni  d'éloquence  pour 
le  porter  à  aucune  condition  que  Sa  Majesté  pût 
recevoir  avec  son  honneur.  Il  y  eut  depuis  plu- 
sieurs autres  pourparlers  qui  réussirent  aussi 
mal ,  etôtoient  le  courage  à  notre  armée.  Le  duc 
de  Montmorency,  arrivant  à  l'armée  en  octobre, 
y  amena  cinq  ou  six  mille  hommes  ;  mais  étant 

(])  Cette  émeute,  pour  la  mort  du  fils  du  duc  de 
Mayenne,  27  ans  après  la  réduction  de  Paris,  montre 
bien  quel  était  l'espril  de  cette  grande  ville  au  temps  de 
la  Ligue. 
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incontinent  nprès  tombé  malade ,  tout  cela  se  dis- 
sipa et  revint  a  néant. 

Il  vint  en  même  temps  avis  au  Roi  qu'à  Mon- 
licur  et  à  Sainte-Foy ,  où  Boesse  avoit  laissé  son 
fils  et  son  gendre ,  on  retiroit  les  ennemis  et  foi- 
soit  beaucoup  de  choses  contre  son  service.  Il  y 
envoie  ledit  Boesse,  qui  fit  telle  diligence  qu'il 
entra  dans  Monheur  auparavant  qu'on  eût  eu 
avis  de  son  partement.  De  là  voulant  aller  à 
Sainte-Foy,  il  est  tué  en  chemin  à  Gensac,  après 
souper,  par  quarante  mousquetaires  qui  l'assas- 
sinèrent, et  furent  depuis  bien  reçus  dans  Sainte- 
Foy  ,  où  étoit  sondit  beau-fils. 

C'etoit  un  brave  gentilhomme,  mais  cruel, 
qui  avoit  fait  dix-sept  duels ,  au  premier  des- 
quels n'ayant  pas  voulu  tuer  celui  contre  qui  il 
se  battoit ,  et  ayant  été  depuis  contraint  de  re- 
mettre répée  à  la  main  contre  lui  pour  la  même 
querelle,  il  prit  résolution  de  ne  jamais  donner 
la  vie  à  son  ennemi,  ce  qu'il  observa  avec  grande 
inhumanité.  Dieu ,  qui  est  ennemi  des  hommes 
de  sang,  lui  fit  payer  par  le  sien,  répandu  par 
ses  propres  enlants,  celui  de  ses  ennemis  dont  il 
n'avoit  point  eu  de  pitié  lorsqu'il  les  avoit  eus  en 
sa  puissance. 

Il  vint  aussi ,  d'autre  côté ,  avis  au  Roi  que 
Montbrun  s'étoit  soulevé  dans  le  Daupliiué  et 
avoit  entrepris  sur  la  ville  de  Grenoble.  Le 
comte  de  La  Suze,  esprit  inquiet  et  factieux, 
huguenot,  s'allant  joindre  à  lui,  fut  pris  par  les 
paysans  de  Dauphiné,  avec  quinze  ou  vingt  des 
siens,  auxquels  ou  trouva  le  plan  de  ladite  ville 
et  le  côté  par  lequel  ils  la  dévoient  assaillir , 
l'exécution  s'en  devant  faire  le  jour  de  Saint-Luc. 
Ils  découvrirent  encore  une  seconde  entreprise  , 
qu'ils  dévoient  exécuter  le  7  novembre. 

Toutes  ces  choses  obligèrent  Sa  Majesté  à  ren- 
voyer le  maréchal  de  Lesdiguières  en  Dauphiné, 
pour ,  par  sa  présence ,  contenir  Montbrun  en 
son  devoir,  et  donnèrent  occasion  d'excuse  au 
connétable  de  lever ,  au  commencement  de  no- 
vembre, le  siège  de  Montauban,  que  le  déses- 
poir de  le  prendre  ,  le  peu  de  troupes  du  Roi ,  le 
mauvais  état  de  l'armée,  les  maladies ,  les  pluies 
continuelles  et  la  saison  de  Tbiver,  en  laquelle 
on  entroit,  obligeoient  d'abandonner;  le  l\oi  y 
laissa  seiilemeul  le  maréchal  de  Sainl-déran 
avec  six  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux, 
pour  tenir  ladite  ville  bloquée ,  et  empêcher  que 
les  commodités  nécessaires  y  entrassent  libre- 
ment. 

Il  avoit,  de  long-temps,  préparé  une  excuse 
plus  plausible  encore,  qui  etoit  un  prétendu 
tiers-parti,  (pi'il  disoit  que  la  Reine-mère,  mé- 
contente, formoit  ;  et,  pour  le  faire  croire,  il  ne 
donna  jamais ,  pendant  ledit  siège ,  audience  au 


nonce ,  qui  l'a  depuis  redit  à  ladite  dame  Reine , 
qu'il  ne  fit  intervenir  des  courriers  avec  des  let- 
tres de  personnes  supposées ,  qui  lui  donnoient 
avis  qu'elle  se  vouloit  prévaloir  des  occupations 
que  le  Roi  avoit  dans  son  Etat,  et  ne  le  chargeât 
d'en  écrire  en  cour  de  Rome,  pour,  en  casqu'il 
fût  pressé  d'en  venir  à  un  accommodement,  avoir 
ses  décharges  ;  car  il  est  certain  qu'il  n'en  eut 
jamais  ni  la  crainte  ni  la  créance.  Et  Contades 
même  a  avoué,  depuis  sa  mort,  qu'il  n'eut 
oncques  opinion  qu'on  pensât  à  un  tiers-parti , 
mais  qu'il  le  publioit  pour  rejeter  sur  la  Reine 
ce  blâme  de  la  paix  ,  laquelle  il  prévoyoit  bien 
que  le  Roi  seroit  contraint  de  faire  par  sa  mau- 
vaise conduite ,  d'autant  qu'il  s'y  engageoit  fort 
mal  à  propos ,  se  fiant  beaucoup  plus  en  ses  es- 
pions qu'en  ses  forces. 

A  la  vérité ,  il  y  avoit  peu  d'apparence  de  la 
continuer  davantage;  il  n'y  eut  jamais  plus  de 
douze  mille  hommes  où  trentemille  n'eussent  pas 
été  trop  pour  ce  dessein.  Le  Roi  ne  laissoit  pas 
de  faire  une  excessive  dépense;  mais  elle  vient 
au  profit  des  particuliers  qui  s'avantagent  du 
dommage  public. 

Pour  le  paiement  et  entretènement  des  troupes 
qui  furent  mises  sur  pied,  depuis  le  25  d'avril 
jusqu'au  premier  décembre ,  il  ne  falloit  pas  plus 
de  deux  millions,  et  néanmoins  quinze  furent 
employés  à  cet  effet.  Sur  quoi  on  ne  peut  appor- 
ter autre  excuse  que  l'exemple  du  duc  d'Albe, 
qui ,  lui  étant  demandé  compte  de  l'argent  qu'il 
avoit  reçu,  mit  vingt  millions  en  espions;  ce  qui 
se  pourroit  dire  semblablement ,  puisqu'en  ce 
temps-la  le  monde  en  étoit  rempli ,  non  de  ceux 
qui  épiassent  ce  qui  étoit ,  mais  qui  eherchoient 
en  eux-mêmes  les  choses  qu'ils  avoient  à  dire. 

Le  connétable  n'approchajamais  la  ville  de  la 
portée  du  canon.  Ceux  de  la  ville  appeloieut  une 
montagne  dont  il  regardoit  faire  lesattaciues,  la 
Connétable,  et  une  autre  petite  élévation  de  terre 
où  sont  fortes  murailles,  le  Ptastrun  du  conné- 
table. 11  s'amusoit  à  sceller  (1)  pendant  que  les 
autres  étoient  aux  mains.  Ce  qui  lit  dire  à  M.  le 
prince  que,  si  pn  vouloit  distinguer  le  temps,  il 
étoit  propre  à  toutes  les  charges:  bon  garde  des 
sceaux  en  temps  de  guerre ,  et  connétable  en 
temps  de  paix. 

Au  fort  de  ses  lâchetés  il  ne  laissoit  pas  de 
parler  comme  s'il  étoit  percé  de  plaies,  tout  cou- 
vert du  sang  des  ennemis.  Modène  lui  écrit  que 
les  Toulousains  murmurent  contre  lui  ,  que  le 
parlement  n'a  point  de  satisfaction  de  sa  con- 
duite; il  répond,  par  lettres  qu'on  fit  expressé- 
ment courir  par  le  monde,  qu'il  cherche  sa  gloire 

(I)  Depuis  l;i  iiioil  de  du  Nair,  le  l'oiiuélable  de  Liijnes 
rcmiili.sbuil  les  fonctions  de  garde  des  sceaux. 
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dans  ses  actions  et  non  pas  dans  la  croyance  des 
peuples  ;  que  douter  de  ses  services ,  c'estun  ef- 
fet qu'il  reçoit  de  leurs  mauvais  Jugemens ,  vu 
que  les  choses  qu'il  a  faites  ont  passé ,  d'une 
voix,  comme  pour  des  miracles  ;  que  c'est  la  cou- 
tume des  fainéans  de  parler  avec  licence  de  ceux 
qui  sont  toujours  dans  les  périls;  que,  s'ils  con- 
tinuent à  le  blâmer ,  ils  lui  ôteront  la  volonté  de 
les  obliger ,  et  qu'il  leur  fera  sentir  les  effets  de 
sa  puissance. 

Il  n'écrit  pas  à  M.  le  prince,  qui  s'étoit  retiré 
à  Cluîteauroux,  avec  moins  d'audace.  Il  lui 
mande  comme  il  est  bien  averti  qu'il  essaie  de 
décrier  ses  actions ,  mais  qu'il  est  permis  d'en 
douter  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vues  ;  qu'il  trouve 
fort  bon  qu'au  milieu  de  ses  plaisirs  il  parle  avec 
liberté  d'une  personne  qui  couche  tous  les  jours 
de  son  reste  pour  le  salut  de  l'Etat ,  mais  qu'il 
espère  d'être  quelque  jour  assez  heureux  pour 
faire  sentir  à  ses  ennemis  l'injustice  de  leurs 
plaintes. 

Le  Roi  même  ne  put  s'exempter  de  ses  outra- 
ges; car  un  jour,  ledit  connétable  parlant  à  un 
courrier  en  présence  de  Marillac,  le  Roi  ayant 
désir  de  savoir  ce  qu'il  lui  disoit,  il  lui  témoigna 
qu'il  le  trouvoit  mauvais  ,  et  blâma  sa  curiosité , 
laquelle  il  fut  si  outrecuidé  de  qualilier  du  nom 
d'indiscrétion.  Une  autre  fois ,  le  Roi  ayant  donné 
une  compagnie  vacante  dans  les  vieux  régimens 
à  un  gentilhomme  qui  l'avoit  bien  servi ,  ledit 
connétable ,  qui  ne  lui  avoit  pas  procuré  cette 
charge ,  s'y  opposa,  et  dit  hautement  qu'il  vou- 
loit  bien  que  l'on  sût  que  c'est  à  lui  et  non  pas  au 
Roi  d'en  disposer  :  tant  son  esprit  étoit  foible 
pour  porter  une  si  grande  fortune  que  celle  à  la- 
quelle il  étoit  élevé. 

Le  Roi ,  n'étant  pas  encore  parti  de  Montau- 
ban,  y  reçut  avis  de  la  prise  des  deux  plus  grands 
vaisseaux  de  son  armée  de  mer  par  les  Rochelois. 
M.  de  Saint-Luc  fut  ordonné  par  le  Roi  pour 
commander  en  son  armée  navale,  en  qualité  de 
son  lieutenant  général.  Il  reçut  nouvelles,  le 
6  octobre ,  que  Razilly ,  avec  quatorze  vaisseaux 
équipés  en  Bretagne,  s'étoit  arrêté  à  battre 
Saint-Martin  eu  l'île  de  Ré,  et  qu'il  avoit  pris 
jusqu'à  trente  vaisseaux  marchands  à  l'environ 
de  ladite  île,  et  les  avoit  envoyés  en  la  rivière  de 
Maraus.  Ledit  sieur  de  Saint-Luc  s'embarque , 
et,  accompagné  de  trois  vaisseaux,  va  rejoindre 
Razilly,  où  il  sut  que  les  Rochelois  avoient  re- 
pris tous  lesdits  vaisseaux  et  un  navire  de  ceux 
du  Roi  que  ledit  commandeur  avoit  envoyé  pour 
le  mener.  Lors,  ayant  pris  résolutioii  avec  ledit 
chevalier  de  les  combattre ,  les  Rochelois  se  re- 
tirèrent près  de  la  terre ,  d'où ,  les  vaisseaux  du 


Roi  ne  pouvant  approcher,  ils  prirent  conseil  de 
s'en  aller  en  Rrouage  pour  se  munir ,  tant  d'hom- 
mes que  de  toutes  sortes  de  munitions  qui  leur 
commençoientà  manquer.  Les  trois  grands  vais- 
seaux et  la  pataehe  du  duc  de  Nevers,  qui  avoient 
été  armés  en  Normandie,  se  joignirent  à  eux; 
mais ,  au  lieu  de  se  rendre  tous  devant  Brouage, 
plusieurs,  et,  entre  autres  ,  deux  navires  du  duc 
de  Nevers,  mouillèrent  l'ancre  loin  de  là,  sur 
l'espérance  qu'ils  eurent  de  prendre  quelques 
vaisseaux  rochelois  qui  étoient  entrés  en  la  ri- 
vière de  Seudre.  Le  G  novembre ,  l'armée  roche- 
loise,  composée  de  vingt-cinq  vaisseaux,  les  vin- 
rent attaquer ,  et  prirent  les  deux  plus  grands 
navires  de  M.  de  Nevers,  qui  étoient  échoués, 
et  les  menèrent  à  La  Rochelle;  et,  ne  se  conten- 
tant pas  décela,  essayèrent  de  boucher  le  port 
de  Brouage ,  y  faisant  enfoncer  quelques  vais- 
seaux, ce  qui  ne  réussit  pas.  Ils  demeurèrent 
néanmoins  toute  l'année  maîtres  de  la  mer  ,  et 
firent  beaucoup  de  prises  de  vaisseaux  mar- 
chands ,  qui  apportoient  une  grande  incommo- 
dité au  commerce. 

Au  partir  de  Montauban,  sur  la  fin  de  novem- 
bre, le  Roi  alla  droit  à  Toulouse,  où  on  lui  lit 
une  magnifique  entrée. 

Ce  peuple ,  affligé  de  ce  que  Montauban  n'étoit 
pas  pris,  au  siège  duquel  néanmoins  ils  avoient 
contribué  avec  beaucoup  d'incommodité  tout  ce 
qui  étoit  de  leur  puissance ,  voyant  le  Roi  s'en 
retourner  en  ses  provinces  de  deçà ,  croj^ant  se 
voir  abandonnés  à  la  fureur  de  leurs  ennemis 
qui  étoit  devenue  plus  envenimée  par  ce  siège, 
rapportant,  comme  c'est  la  coutume  des  peuples, 
la  cause  de  leurs  maux  à  celui  qui  gouverne,  et 
y  ayant  tant  de  sujet  de  les  attribuer  à  celui-ci , 
étoient  portés  d'une  très-mauvaise  volonté  contre 
lui. 

Le  parlement,  en  la  harangue  qu'il  lit  au  Roi , 
après  avoir  remercié  Dieu  de  l'avoir  conservé 
dans  les  périls,  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  s'affliger 
de  ce  que  Montauban  n'étoit  pas  pris ,  puisque 
ses  armes  ne  combattoient  pas  pour  leur  liberté, 
mais  pour  la  mettre  en  possession  du  connétable, 
dont  la  domination  est  pire  que  la  première, 
et  qu'ils  n'auroieut  nul  déplaisir  de  voir  leurs 
bourses  et  leurs  vies  épuisées ,  s'ils  ne  connois- 
soient  que  le  siège  n'aboutît  que  pour  le  bâtiment 
d'une  citadelle  pour  M.  le  connétable,  comme  il 
en  faisoit  faire  une  à  Bergerac.  Aussi  étoit-il 
vrai  qu'il  avoit  déjà  fait  prendre  le  plan  dudit 
Montauban,  et  que  le  gouvernement  en  étoit 
donné  au  duc  de  Ghaulnes.  Ledit  connétable  dit 
tout  haut  qu'il  se  vengeroit  de  cette  offense ,  en- 
voya quérir  celui  qui  en  avoit  porté  la  parole, 
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lui  veut  faire  chanter  la  palinodie;  mais  il  per- 
siste toujours  dans  cette  résolution,  qu'il  ne  pou- 
voit  changer  de  son  autorité  privée  ce  dont  ont 
délibéré  les  chambres  assemblées.  11  sollicite 
instamment  un  des  conseillers;  mais  la  réponse 
qu'il  eut  lui  fut  aussi  peu  favorable  que  sa  re- 
quête étoit  incivile. 

Se  voyant  décrédilé  parmi  les  gens  de  guerre, 
en  mépris  dans  les  corps,  et  en  haine  parmi  les 
peuples,  il  se  résolut  de  faire  un  nouveau  siège; 
espérant ,  par  là ,  effacer  la  mémoire  des  choses 
passées,  éluder  la  honte  du  dernier  par  la  gloire 
d'une  nouvelle  prise.  Le  château  de  Monheur, 
proche  de  Toulouse,  qui,  après  la  mort  de 
Boesse,  s'étoit  ouvertement  révolté  contre  le  Roi, 
fut  jugé  par  lui  être  une  place  qui  ne  feroit  pas 
beaucoup  de  résistance ,  et  la  prise  de  laquelle 
donneroit  contentement  à  la  ville  de  Toulouse. 
Le  maréchal  de  l\oquelaure  eut  ordre  de  l'aller 
investir,  et  Sa  Majesté,  après  avoir  demeuré  peu 
de  jours  dans  Toulouse ,  s'y  achemina ,  y  laissant 
le  père  Arnoux  pour  les  gages,  qui,  quelc[ue 
résolution  qu'un  homme  de  sa  profession  dût 
avoir,  se  trouva  surpris  et  étonné  en  cette  ren- 
contre. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  lui  et  le  sieur 
de  Puisieux,  par  accord,  ou  rendoient  de  mau- 
vais offices  au  connétable  envers  le  Roi,  ou  en 
faisoicnt  de  bons  à  l'Etat  ;  faisant  connoître  au 
Roi  son  incapacité  à  son  service,  le  peu  de  droi- 
ture de  son  intention,  c(ui  n'alloit  qu'a  sa  propre 
grandeur,  le  mauvais  emploi  des  finances,  et  le 
désordre  universel  en  tout  le  royaume,  qui  don- 
noit  un  mécontentement  commun  à  tous.  Il  pre- 
noit  le  temps  de  la  messe  du  Roi ,  ou ,  faisant 
semblant  de  lui  parler  de  dévotion,  il  l'entrete- 
noit  de  ces  choses,  et  le  sieur  de  Puisieux,  fei- 
gnant les  matins  de  lui  lire  des  dépêches,  lui  te- 
noit  de  semblables  discours;  ce  dont  on  s'aperçut, 
d'autant  qu'il  dèmeuroit,  sans  tourner  le  feuillet, 
beaucoup  plus  à  parler  qu'une  page  ne  pouvoit 
contenir  d'écriture. 

Le  connétable,  se  voulant  ôter  ces  épines  du 
pied  ,  commença  par  celle  qui  etoit  la  plus  dan- 
gereuse ,  a  cause  de  la  condition  de  la  personne 
et  de  la  dévotion  du  Roi,  et  la  plus  facile,  à  cause 
du  rang  qu'il  tenoit  en  sa  profession  d'ecclésias- 
tique. Il  dit  premièrement  au  Koi  qu'il  avoit  su 
([u'il  lui  faisoit  de  mauvais  offices  près  de  Sa 
Majesté,  et  le  supplia  de  lui  dire  les  calomnies 
([u'il  lui  avoit  inventées  contre  lui,  afin  ([uil  les 
fit  paroître  à  Sa  Majesté  controuvees  et  l'ausses, 
comme  elles  étoient.  Il  eut  peine  à  faire  rien 
avouer  au  Roi;(lès  (pi'il  lui  eut  découvert  la  vérité 
de  tout,  il  ne  fut  pas  difficile  a  rcecNoir  et  agréer 
ses  excuses  ,  et  ensuite  abandonner  le  j)ere  Ar- 


MEBIOiriES 

noux  à  sa  volonté  pour  le  fai  re  retirer  de  la  cour  (  I  ) . 

Lors  il  l'envoya  quérir,  lui  reprocha  les  biens 
qu'il  lui  avoit  faits  et  son  ingratitude.  L'autre 
tacha  par  des  paroles  soumises,  et  plus  basses 
que  sa  condition  ne  portoit  (2) ,  à  adoucir  sou 
esprit,  mais  en  vain.  Au  sortir  de  là,  il  voulut 
encore  essayer  de  voir  le  Roi  une  fois  ;  mais  le 
cardinal  de  Retz,  qui  étoit  son  ami  et  le  vint 
voir,  le  lui  déconseilla,  comme  étant ch;  se  dont 
il  ne  tireroit  aucun  fruit,  et  recevroit  beaucoup 
de  honte  s'il  i'entreprenoit.  Sou  retour  (3)  étoit 
également  craint  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis , 
les  uns  et  les  autres  appréhendant  sa  violence  et 
l'audace  de  son  esprit;  joint  que  c'est  une  chose 
difficile  à  supporter,  aux  âmes  même  les  plus 
modérées,  de  voir  une  personne  de  basse  étoffe 
et  hors  des  charges  publiques  s'arroger  l'autorité 
du  gouvernement.  Et  sa  méconnoissance  vers  le 
sieur  de  Luynes  fait  connoitre  par  expérience 
que  celui-là  fut  le  plus  sage  politique  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  qui  donna  à  un  grand,  pour 
première  maxime  de  gouverner  heureusement, 
de  ne  se  fier  facilement  à  personne  de  ceux  qui 
sont  autour  de  lui ,  puisque  l'habit  même  de  la 
piété  est  capable  de  feinte  et  de  dissimulation. 

Ce  procédé  du  père  Arnoux,  qui  l'avoit  mis  en 
péril  (4),  joint  à  la  mauvaise  volonté  qu'il  voyoit 
qu'on  lui  portoit  de  toutes  parts,  aigrit  son  es- 
prit jusqu'à  l'extrémité;  de  sorte  qu'il  ne  médi- 
toit  que  proscriptions  et  emprisonnemens  contre 
tous  ceux  qu'il  jugeoit  être  en  état  et  pouvoir  de 
lui  faire  du  mal.  Le  sieur  de  Vie,  qui  succéda  au 
sieur  du  Vair  en  la  charge  de  garde  des  sceaux , 
dit  qu'il  étoit  résolu  de  me  faire  mourir  à  son 
retour.  Le  père  Arnoux  manda  à  la  Reine  qu'il 
n'y  avoit  plus  pour  elle  aucune  espérance  de 
salut.  Le  prince  de  ,[oin^ille  dit  qu'il  s'étoit  ou- 
vert à  lui  d'un  dessein  qu'il  avoit  de  mettre  la 
main  sur  le  collet  de  quelque  grand;  il  l'avoit 
prié  de  jouer  le  même  jeu  qu'avoit  fait  le  maré- 
chal de  Thémines  (5). 

C'est  un  ennenn  bien  dangereux  en  un  Etat, 
qu'un  homme  puissant  en  forces,  en  biens,  en 
argent,  et  eu  faveur,  qui,  ne  voulant  bien  à 
personne ,  veut  mal  à  tous  en  général ,  en  tant 
qu'il  veut  s'accroître  aux  dépens  du  public. 

Avec  cet  esprit  il  partit  pour  aller  à  Monheur, 
qui,  par  l'inconnnodilc  du  temps,  et  ro])iiniitreté 
des  ennenns,  (jui  bien  ([uei)eu  en  nombre  étoient 
enllés  de  la  dernière  jirospci'ilc,  rcsisla  plus  lon- 

(I)  On  voil   (|iio  Jiiclu'licii  a\:iil  de  (jiKii  toiiiiailre  d'a- 
vance le  caiachrc  du  roi. 
(',>).Sa  coiidilioii  d'ecclésiastique. 
(.i)  1)11  jésiiile. 
(4)  Luynes. 

(.))  C'est-à-dire,   .sans  doute,  d'arn'^(er   le  prince    de 
1  fondé. 


gucment  qu'il  ne  pcnsoit;  car,  quelque  diligence 
que  l'on  y  apportât,  on  ne  put  gagner  le  fossé 
que  le  8  décembre. 

Cependant  ceux  de  Sainte-Foy  osèrent  cntre- 
prentlre  de  le  venir  secourir;  mais  en  a^ant 
trouNé  les  passages  bien  gardés,  et  d'autre  part 
ayant  eu  avis  que  la  compagnie  des  gendarmes 
du  connétable,  qui  étoit  logée  à  Gontaut,  s'assu- 
rant  sur  les  murailles  de  la  ville  qui  n'étoient  pas 
mauvaises,  dormoient  la  nuit  sans  faire  aucune 
garde,  ils  les  allèrent  réveiller  au  matin  avec  un 
pétard,  entrèrent  dans  la  place,  tuèrent  quel- 
ques-uns d'eux,  et  pillèrent  tout  leur  bagage. 
Le  connétable,  affligé  de  cette  nouvelle,  dit  à 
Contades  :  ><  Voilà  ma  compagnie  défaite,  IMon- 
tauban  que  nous  avons  failli ,  Monheur  que  nous 
ne  pouvons  prendre,  les  huguenots  qui  ne  sont 
rien  en  effet  et  résistent  à  la  puissance  d'un 
Roi.  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  Contades  lui  répond 
que  c'étoit  la  saison,  les  maladies  et  les  pluies; 
à  quoi  l'autre  réplique  :  «  Contades,  mon  ami, 
il  y  a  autre  chose  que  je  ne  puis  dire ,  »  lui  insi- 
nuant que  Dieu  n'étoit  pas  de  son  côté. 

Sur  ces  eutrefaites  il  tombe  malade  :  à  peine 
est-il  alité  que  Monheur  est  pris  le  12.  Deux 
mines  ayant  déjà  joué  à  leurs  bastions,  Miram- 
bcau,  fils  aîné  de  Boesse,  se  présenta  sur  la  brè- 
che et  demanda  à  capituler,  ce  qui  lui  fut  refusé; 
seulement  fut-il  donné  la  vie  sauve  tant  à  la  gar- 
nison qu'à  tous  ceux  de  la  ville,  permis  aux 
gentilshommes  de  s'en  aller  l'épée  au  côté,  et 
aux  soldats  le  bâton  en  la  main.  La  place  fut 
pillée  et  brûlée  entièrement.  Ce  succès  si  désiré 
fut  à  peine  ressenti  du  connétable ,  que  la  mala- 
die avoit  déjà  réduit  jusqucs  à  l'extrémité,  et 
l'emporta  deux  jours  après,  qui  fut  le  quator- 
zième jour  de  décembre. 

ïl  ne  fut  pas  sitôt  frappé  qu'il  se  crut  mort  ; 
il  recommanda  au  Roi  fortement  le  cardinal  de 
Retz  et  M.  de  Schomberg  ,  se  leva  au  fort  de  sa 
maladie  pour  brûler  une  cassette  pleine  de  pa- 
piers ,  qu'on  soupçonna  être  des  charmes,  ou 
des  traités  avec  les  huguenots,  ou  les  uns  et  les 
autres.  De  charmes  il  y  a  grande  apparence  par 
les  diverses  communications  qu'il  avoit  eues 
avec  les  magiciens,  car  on  sait  qu'un  nommé 
Bois-Gaudri  fut  envoyé  par  lui  a  Turin,  avec 
La  BIèche,  quérir  La  Bastie,  gentilhomme  d'au- 
près d'Ast,  et  doni  Diego,  religieux  piémontois, 
tous  deux  renommés  magiciens ,  qui  lui  donnè- 
rent des  herbes  pour  mettre  dans  les  souliers  du 
Roi ,  et  de  la  poudre  pour  mettre  dans  ses  ha- 
bits. Bois-Gaudri  l'a  avoué  au  cardinal  de  Retz 
et  à  l'évéque  d'Aire;  et  depuis,  en  ayant  donné 
avis  à  un  gentilhomme  nommé  Longueraie  pour 
eu  informer  la  Reine,  il  fut  mis  par  ordre  dudit 


DE   RTCHELIEU   [lG2l].    ,  2^9 

connétable  dans  la  Bastille,  d'où  il  n'étoit  pas 
encore  élargi  quand  il  mourut.  Un  autre  magi- 
cien italien,  nonnné  Grand-Coste  ,  n'y  fut  pas  si 
favorablement  traité ,  y  ayant  été  étranglé  par 
ses  ordres.  Ceux  qui  sont  travaillés  de  l'ambi- 
tion des  sceptres  et  des  couronnes  se  laissent  fa- 
cilement aller  à  cette  impiété  ,  d'autant  qu'ils  ne 
pensent  au  salut  de  leur  ame  qu'en  tant  que  le 
requiert  le  prétexte  qu'ils  prennent  pour  parve- 
nir a  leur  dessein ,  l'apparence  seule  de  la  reli- 
gion leur  étant  en  singulière  recommandation , 
pource  que  l'effet  en  est  très-cher  et  très-recom- 
mandable  aux  peuples. 

Des  traités ,  non-seulement  il  appert  par  l'ap- 
parence qu'en  donnèrent  les  voyages  qu'il  fit 
vers  M.  de  Rohan ,  mais  par  l'assurance  cei'taine 
qui  se  colligedu  billet  que  l'abbé  de  Foix  trouva 
dans  sa  chambre,  qui  portoit  qu'il  avoit  fait 
une  forte  liaison  avec  ses  proches  ;  par  les  dis- 
cours qu'il  en  tint  à  Contades,  lui  disant  qu'il 
se  vouloit  accommoder  avec  les  huguenots  pour 
sa  fortune  ;  qu'il  voyoit  bien  le  dégoût  du  Roi  ; 
qu'il  traitoit  la  Reine  de  sorte  qu'elle  seroit  in- 
sensible si  elle  n'eu  avoit  du  sentiment,  et  par- 
tant qu'il  croyoit  que  son  seul  refuge  pouvoit 
être  avec  les  huguenots ,  parmi  lesquels  il  seroit 
fort  considérable  par  le  nombre  des  places  et 
des  deniers  qu'il  avoit  en  main.  Sa  mort  avoit 
été  prédite,  et  a  lui  et  au  public,  par  beaucoup  de 
personnes  ,  et  en  beaucoup  de  manières;  mais 
il  n'est  pas  en  la  puissance  d'un  homme  d'allon- 
ger d'un  seul  moment  la  trame  des  jours  que 
Dieu  lui  a  ordonnés.  M.  de  Luxembourg  (l)  m'a 
dit  que  ,  comme  le  Roi  passoit  pour  aller  au 
siège  de  Clérac  ,  un  homme  l'étoit  venu  trouver, 
qui  lui  avoit  dit  qu'il  prioit  le  connétable  de 
n'aller  point  à  Monheur,  parce  qu'il  étoit  là 
menacé  d'un  malheur,  et  qu'il  courroit  la  fortune 
de  sa  personne  ;  que  quand  à  Monheur  il  prit 
congé  de  lui  pour  aller  au  devant  du  secours 
qu'on  craignoit  de  Sainte-Foy,  il  s'en  sépara 
comme  d'une  personne  qu'il  ne  de  voit  jamais  voir, 
et  que,  sur  la  première  nouvelle  de  son  indispo- 
sition ,  il  dit  a  Deageant  que  c'étoit  fait  de  sa 
vie.  Le  Roi  passant  a  Agen,  un  capucin  tenu  eu 
réputation  de  grande  sainteté  ,  et  à  qui  Dieu 
faisoit  des  grâces  particulières  en  ses  extases  qui 
étoient  fréquentes,  étant  interrogé  des  événe- 
mens  de  cette  guerre,  dit  à  son  gardien  que 
Dieu  mettroit  une  grande  confusion  dans  l'ar- 
mée, que  plusieurs  mourroient  par  le  fer  et  par 
maladie  ,  et  que  celui  a  qui  on  donnoit  l'honneur 
de  cette  entreprise  n'en  verroit  pas  la  fin;  la 
cour  en  riant  interpréta  sa  prophétie  du  père  Ar- 
noux  quand  elle  le  vit  éloigné  ;  mais  l'événement 

(1)  Le  plus  jeune  frère  du  connétable. 
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fit  connoître  que  c'étoit  du  connétable.  L'alma- 
naeh  du  curé  de  Millemont  eu  ses  prédictions 
portoit  en  termes  exprès  que ,  depuis  le  mois 
d'août  jusques  à  la  fin  de  l'année ,  un  grand 
Philocomée  auroit  bien  mal  à  la  tête ,  et  seroit 
contraint  de  se  ranger  au  lit,  avec  danger  de 
sa  personne  ;  que  ce  ne  seroit  pas  du  tout  sa 
maladie  qui  lui  causeroit  cette  fàclierie ,  mais 
des  nouvelles  qui  lui  viendroient  de  la  perte 
de  quelques  siennes  troupes  qui  auroient  été  mi- 
ses en  fuite;  et  le  même  almanach  en  la  fin,  où 
il  mettoit  les  jours  heureux  de  l'année,  remar- 
qua particulièrement  le  jour  de  sa  mort,  jour 
heureux  pour  le  Roi  et  son  Etat. 

Renouart  me  dit ,  la  veille  de  la  Saint-Martin, 
qu'un  homme  avoit  assuré  le  président  Jeannin 
qu'il  ne  reviendroit  jamais  à  Paris.  La  Reine 
régnante  lui  dit ,  lorsqu'elle  vit  arriver  le  duc 
de  Chaulnes  :  «  Voilà  le  frère  venu  pour  avant- 
coureur,  votre  prédiction  n'aura  pas  d'effet.  »  11 
ne  laissa  pas  de  persister  en  son  dire  avec  assu- 
rance. Une  ame  sainte  et  religieuse  dit  à  un  pré- 
lat et  à  un  religieux ,  plus  de  quatre  mois  avant 
sa  mort,  qu'il  seroit  enlevé  du  monde  devant 
deux  ans;  et,  peu  de  temps  avant  qu'il  mou- 
rût, elle  écrivit  que  le  terme  en  seroit  bien  abrégé. 

Le  père  de  Bérulle  dit  toujours  qu'il  necroyoit 
pas  que  Dieu  voulût  exterminer  les  hérétiques 
par  un  si  mauvais  instrument  ;  et  comme  la 
Reine  appréhendoit  qu'a  son  retour  il  ne  lui  fît 
plus  de  mal  qu'il  n'en  avoit  fait  par  le  passé,  il 
s'en  moqua,  disant  que  Dieu  ne  le  permettrait 
pas,  et  que  cette  année  étoit  un  an  de  miracles. 
11  est  bien  certain  que  si  Dieu  n'en  eût  disposé 
on  alloit  voir  mener  une  vie  bien  sanglante ,  et 
traiter  cruellement  tous  ceux  qui  lui  sembloient 
porter  obstacle  à  sa  grandeur,  à  laquelle  il  ne 
mettoit  point  de  bornes.  Il  me  dit  un  jour  que 
le  Roi  l'avoit  fait  connétable  pour  les  services 
qu'il  lui  avoit  rendus,  et  qu'il  cspéroit  lui  en 
rendre  d'autres  pour  lesquels  il  l'eleveroit  en- 
core plus  haut.  Et  Contades  a  confessé  depuis  sa 
mort ,  qu'il  étoit  si  emporté  de  son  ambition , 
qu'encore  qu'il  l'eût  souvent  averti  que  le  Roi 
commeneoit  à  avoir  du  dégoût  de  sa  conduite, 
cet  avis  ne  touelioit  son  esprit  ni  de  près  ni  de 
loin ,  ni  ne  le  rappeloit  en  la  pensée  de  vivre 
avec  plus  de  modération. 

Le  père  de  Rérulle ,  qui  le  voyoit  fort  fami- 
lièrement, lui  (lit  un  jour  ([u'ileoMunencoit  d'être 
temps  qu'il  applitiuàt  son  esprit  au  bien  du 
royaume  ,  sans  i)lus  le  tenir  dans  le  seul  dessein 
de  son  intérêt,  et  qu'il  lui  conseilluit  de  se  pres- 
crire à  lui-même  un  terme  auquel  il  voulût  bor- 
ner sa  fortune,  afin  qu'y  étant  arrivé  il  se  don- 
nât tout  entier  au  public.  11  lui  repondit  avec 
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larmes  qu'il  savoit  bien  que  c'étoit  un  conseil  de 
sagesse  et  de  piété,  mais  qu'il  n'étoit  pas  en  sa 
puissance  de  le  faire.  Tant  il  est  vrai  que ,  lors- 
que l'ambition  s'est  entièrement  emparée  d'un 
esprit,  le  mal  est  sans  remède;  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  les  conseils  des  amis,  qui  ne  font 
autre  effet,  s'ils  y  veulent  insister,  qu'attirer  la 
colère  et  la  haine  de  celui  qui  les  écoute  sans  les 
recevoir,  encore  que  la  plus  grande  imprudence 
que  puisse  avoir  un  homme  de  faveur  en  sa 
conduite,  soit  de  s'élever  jusques  à  tel  point 
qu'un  chacun  estime  que  sa  conservation  en  cette 
grandeur  prodigieuse  soit  la  ruine  de  l'Etat,  et 
sa  ruine  le  rétablissement  et  salut  du  public, 
d'autant  que  beaucoup  de  gens ,  qui  voudroient 
se  sauver  pour  eux-mêmes ,  ne  craignent  point 
de  s'exposer  à  se  perdre  pour  le  prix  d'un  Etat. 

11  eut  dessein  de  se  faire  roi  d'Austrasie  ,  en 
érigeant  Toul,  Metz  et  Verdun  en  royaume.  Il 
n'y  a  ruse  dont  il  ne  se  soit  avisé  pour  se  rendre 
maître  d'Orange,  quoique  celui  qui  en  est  prince 
fût  chef  des  Etats  (l) ,  et  en  alliance  particulière 
avec  cette  couronne.  Il  envoya  le  colonel  (2)  avec 
une  entreprise  sur  la  place  ;  ne  l'ayant  pu  exé- 
cuter, il  laissa  charge  à  un  habitant  d'Avignon , 
nommé  Dauriac  ,  esprit  qui  se  faisoit  de  fête  et 
capable  d'intelligence,  de  mener  une  trame  se- 
crète pour  l'emporter  par  la  trahison  des  soldats, 
ou  par  la  corruption  du  capitaine.  La  composi- 
tion en  fut  faite  à  vingt-quatre  mille  écus  ;  mais 
la  longueur  qu'il  apporta  à  faire  délivrer  les  de- 
niers, donna  loisir  au  prince  d'Orange  d'en  dé- 
couvrir la  trame  et  d'y  apporter  remède.  Il  pre- 
noit  en  ce  temps-là  le  prétexte  de  religion  ;  mais 
il  fit  voir  tôt  après  que,  comme  grand  politique, 
il  savoit  accorder  le  bien  de  l'Eglise  et  celui  des 
huguenots;  car  il  traita  d'Avignon ,  ce  qui  fit 
dire  à  des  personnes  qui  eurent  connoissance  de 
ses  pensées,  qu'Avignon  étoit  une  perdrix  ,  mais 
qu'il  étoit  si  délicat  qu'il  ne  la  vouloil  pas  man- 
ger sans  orange. 

Pour  faciliter  ce  dernier  traité,  il  envoya  Ma- 
rossan  à  Rome ,  pour  juger  sur  les  lieux  qui 
pourroit  parvenir  au  pontificat  après  Paul  V, 
afin  ({ue  ,  du  temps  qu'il  ne  seroit  qu'en  espé- 
rance fort  éloignée  de  cette  souveraine  dignité, 
il  promît ,  moyennant  l'assistance  ([ue  la  Erance 
lui  donnerait  et  notable  somme  de  deniers  qui 
pourroit  être  employée  en  autre  domaine  pour 
l'Eglise,  de  lui  vendre  le  comté  d'Avignon  ,  ou, 
au  cas  que  cela  ne  se  i)ùt  faire ,  au  moins  l'en 
rendre  gouverneur,  et  (pi'on  lui  donnjit  la  qua- 
lité des  armes  à  perpétuité. 

Marossan  promit  force  pensions  ,  mit  ses  chi- 


(!)  Di's  Piovinrcs-rnios. 
(,'2;  D'Omauo  sans  doute. 
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mères  en  avant  en  un  lieu  où  les  esprits  sont 
aussi  retenus  pour  ne  pas  faire  ce  qui  leur  sera 
préjudifiable ,  comme  ils  sont  pénétrans  à  le  dé- 
couvrir et  adroits  à  Téviter.  On  cabale  à  cet 
effet  avec  le  cardinal  Borglièse,  qui  lors  ctoit  Es- 
pagnol de  faction;  on  fait  le  cardinal  Eentivo- 
glio ,  confident  dudit  cardinal ,  comprocteur  des 
Français  au  préjudice  du  cardinal  de  Savoie.  On 
a  découvert  ceci  après  la  mort  de  Marossan, 
une  cassette  ayant  été  saisie  à  Lyon  par  ses 
créanciers  et  mise  ès-mains  de  M.  Ollier,  inten- 
dant de  la  justice,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point 
de  papiers  importans  au  service  du  Roi,  à  cause 
des  charges  publiques  qu'il  avoit  eues.  Outre  son 
ambition,  qui  étoit  bien  extraordinaire, il  y  a  de 
quoi  s'étonner  de  son  aveuglement ,  qui  le  por- 
toit  à  croire  que  le  Pape  eût  voulu  faire  ce 
préjudice  au  Saint-Siège,  de  retrancher  un  Etat 
qui  a  toujours  été  leur  refuge  (1)  en  leurs  mi- 
sères, et  l'unique  asile  en  leurs  maux. 

Ceux  qui  sont  en  grande  faveur  doivent,  en- 
tre plusieurs  autres  choses ,  prendre  principale- 
ment garde  à  celle-ci,  de  ne  penser  pas  que 
leur  sens  suive  leurs  fortunes ,  c'est-à-dire  qu'il 
demeure  autant  élevé  au-dessus  de  ceux  des  au- 
tres que  leur  condition  ;  car,  depuis  qu'ils  se  sont 
rendus  incapables  d'avis,  ils  sont  capables  de  tou- 
tes fautes ,  surtout  quand  ils  sont  venus  comme 
celui-ci  à  la  faveur  sans  avoir  passé  par  les  char- 
ges ,  d'autant  qu'ils  se  sont  plutôt  vus  au-dessus 
que  dans  les  affaires,  et  ont  été  maîtres  des  con- 
seils avant  que  d'y  être  entrés. 

Il  étoit  dun  esprit  médiocre  et  timide ,  peu  de 
foi,  point  de  générosité,  trop  foible  pour  de- 
meurer ferme  à  l'assaut  d'une  si  grande  fortune, 
en  laquelle  il  se  perdit  incontinent,  s'y  laissant 
emporter  comme  en  un  torrent  sans  aucune  re- 
tenue ,  ne  pouvant  prescrire  de  bornes  à  son  am- 
bition ,  incapable  de  l'arrêter  et  ne  se  reconnois- 
sant  plus  lui-même ,  comme  un  homme  qui  est 
au  haut  d'une  tour,  à  qui  la  tête  tourne  et  n'a 
plus  de  discernement.  Il  voulut  être  prince  d'O- 
range, comte  d'Avignon,  duc  d'Albret,  roi 
d'Austrasie,  et  n'eût  pas  refusé  davantage  s'il  y 
eût  vu  jour.  Les  flatteries  l'emportèrent  jusques- 
là  qu'il  crut  que  toutes  les  louanges  qu'on  lui 
donnoit  étoient  véritables,  et  que  la  grandeur 
qu'il  possédoit  étoit  moindre  que  sou  mérite;  de 
sorte  qu'il  laissoit  échapper  plusieurs  paroles  qui 
étoient  mal  reçues  des  personnes  d'entendement, 
comme ,  entre  autres ,  que  sa  faveur  n'étoit  pas , 
comme  celle  des  autres  favoris,  fondée  en  la 
seule  volonté  de  leur  maître ,  mais  que  la  sienne 
étoit  eu  la  nécessité  ,  comme  ayant  sauvé  le  Roi 
et  l'Etat  de  divers  périls  qui  les  menaçoient  de 

(1)  Des  papes. 


ruine  s'il  n'y  eût  pourvu.  Ensuite  de  quoi  il  fut 
si  outrecuidé  qu'à  Saumur,  la  Reine-mère  y 
étant ,  il  fit  commandement  aux  maréchaux  des 
logis  de  le  loger  immédiatement  après  le  Roi  et 
la  Reine  sa  femme ,  et  leur  dit  :  «  Vous  voyez  ce 
que  le  Roi  vous  commande ,  si  vous  y  manquez 
je  vous  ferai  châtier.  «  Il  étoit  insolent  en  son 
gouvernement ,  et  ne  vouloit  souffrir  que  ceux 
qui  étoient  dans  les  principales  charges  lui  ap- 
portassent aucune  raison  pour  se  défendre  de 
faire  ce  qu'il  leur  ordonnoit  ;  et  il  usoit  d'une 
autorité  si  absolue ,  et  avec  si  peu  de  marques  de 
dépendance  d'un  souverain,  qu'il  donnoit  occa- 
sion à  ses  ennemis  de  dire  que  celui  qui  en  trois 
ans  avoit  fait  un  chemin  qu'on  ne  pouvoit  pré- 
voir, pouvoit  bien  en  un  instant  faire  celui  qu'il 
étoit  impossible  de  ne  prévoir  pas  au  train  qu'il 
prenoit  ;  et  aux  personnes  qui  étoient  sans  intérêt 
que  de  la  bienséance  et  du  bien  de  l'Etat,  qu'il 
faisoit  plusieurs  actions  de  roi ,  mais  que  plus  il 
en  pratiquoit  plus  montroit-il  le  désir  passionné 
qu'il  avoit  de  l'être,  et  tout  ensemble  l'incapacité 
qu'il  avoit  à  l'être ,  car,  écrivant  à  l'assemblée 
de  Loudun ,  qui  ne  se  vouloit  pas  assurer  de  ce 
qu'on  lui  promettoit  que  sur  la  parole  du  Roi ,  il 
leur  manda  que  sa  parole  valoit  bien  des  brevets, 
et  se  scandalisa  contre  le  marquis  de  Cœuvres 
de  ce  que,  sur  une  affaire  qui  concernoit  le  car- 
dinal Bentivoglio,  il  s'excusoit  de  n'avoir  pas  fait 
ce  qu'il  lui  avoit  mandé,  d'autant,  disoit-il,  qu'il 
n'en  avoit  point  eu  des  lettres  du  Roi  ;«  comme  si 
mes  lettres,  dit  lors  le  connétable,  n'étoientpas 
meilleures  qu'aucunes  autres  qu'on  lui  pût  écrire.» 
Il  en  étoit  venu  jusqu'à  ce  point,  que,  sans  plus 
parler  de  la  personne  du  Roi,  il  disoit  :  «  Je  vous 
ferai  donner  une  charge  de  maréchal  de  France; 
je  vous  ferai  ceci,  je  vous  ferai  cela;  »  au  lieu 
de  dire  :  Je  vous  moyennerai  ces  grâces  de  Sa 
Majesté.  Et  ce  lui  étoit  une  chose  si  ordinaire  , 
que  le  duc  de  Chaulnes  dit  à  la  Reine-mère ,  par- 
lant d'une  compagnie  des  gardes  qu'on  disoit 
être  vacante ,  que  le  connétable  avoit  dit  au  Roi 
qu'il  y  mît  qui  il  voudroit,  d'autant  que  quant 
à  lui  il  le  laissoit  disposer  de  ces  choses-là  ,  et  ne 
s'en  mêloit  point. 

A  la  fin  même  il  franchit  tout  le  respect  qu'il 
devoit  à  Sa  Majesté,  et  ne  lui  rendoit  pas  les 
soumissions  d'un  sujet,  et  tant  obligé  comme  il 
étoit  à  son  maître.  Lorsque  le  Roi  fut  à  Amiens , 
la  garnison  ne  sortit  point  comme  on  a  accou- 
tumé quand  le  Roi  entre  en  une  place ,  ains  ses 
gardes  n'entrèrent  point  avec  lui  dans  la  cita- 
delle, où  il  fut  seul  à  la  merci  de  celui  qui  peut 
vouloir  mal  à  sa  personne ,  puisqu'il  veut  bien  à 
son  Etat ,  et  que  son  ambition  est  déréglée  ;  et 
non-seulement  ne  parloit  pas  du  Roi  avec  la  di- 
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gnité  convenable,  mais  osoit  même  le  taxer  quel- 
quefois (le  maïujuonient  et  (Fimperfection  ;  disant 
assez  haut,  à  qui  vouloit  rentendre ,  qu'il  ren- 
doitun  roi  qui  n'agissoit  point  égal  au  plus  grand 
monarque  du  monde. 

La  timidité,  qui  suivoit  la  foiblesse  de  son  es- 
prit, étoit  accompagnée  de  soupçons  ,  de  ruses  et 
d'artifices  èsquels  la  i;aissance  que  la  nature  lui 
avoit  donnée,  en  un  pays  qui  est  assez  coutumier 
d'en  user,  la  fortifioit.  Il  n'y  avoit  finesse  dont  il 
ne  s'avisât  pour  décevoir  l'esprit  du  Roi  en  sa 
faveur  et  au  désavantage  de  tous  les  autres ,  soit 
en  l'environnant  de  toutes  ses  créatures ,  ne  per- 
mettant qu'aucun  autre  en  approchât ,  se  faisant 
rendre  un  compte  exact  de  toutes  ses  actions , 
de  ses  gestes  et  ses  paroles,  de  tous  ceux  qui  l'a- 
voicnt  vu  et  de  ce  qu'ils  lui  avoient  dit  ;  soit  en 
lui  faisant  de  faux  rapports  et  supposant  des  ca- 
lomnies contre  ceux  qu'il  vouloit  éloigner  de  ses 
bonnes  grâces,  ne  manquant  pas  d'avoir  de  faux 
témoins  apostés  pour  cela;  et  généralement  le 
tenant  en  défiance  de  tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
tout-à-fait  à  lui,  sans  permettre  que  personne 
pi  ît  part  si  avant  en  sa  bienveillance ,  qu'il  n'eût 
déjà  préparé  dans  l'esprit  du  Roi  des  semences 
de  défa\ eur,  pour  s'en  servir  quand  il  ^oudroit. 
Ses   plus    grands    soupçons  et   ses   artiiices 
avoient  la  Reine  pour  principal  objet ,  comme 
étant  celle  qui  pou  voit  seule  le  ruiner  ,  et  qu'il 
croyoit  avoir  obligée  à  le  vouloir.  Il  jette  mille 
soupçons  d'elle  dans  l'esprit  du  Roi,  qu'il  essaie, 
par  un  conseil  d'Acbitophel ,  d'obliger  à  ne  se 
réconcilier  jamais  nettement  avec  elle,  par  les 
affronts  et  injures  qu'il  lui  fait,  ce  semble  ,  par 
sa  permission.  Il  l'a  fait  représenter  en  une  co- 
médie; il  iait  le  semblable  au  ballet  même  du 
Roi  auquel  ledit  connétable,  comme  dompteur 
des  monstres,  la  fait  mettre  à  genoux  devant  lui 
pour  l'affaire  d'AngouIème,  et  ensuite  le  ventre 
en  terre  pour  celle  du  Pont-de-Cé;  puis,  comme 
si  cela  étoit  peu  ,  on  amena  encore  pour  la  l'epré- 
senter  un  géant  traîné  par  deux:  nains.   Si  elle 
veut  venir  à  Taris  on  l'en  empêche;  si  elle  ne 
veut  pas  on  s'en  plaint.  Quand  elle  y  est  on  fait 
trouver  mauvaises  toutes  ses  actions.  Si  elle  y 
pense  demeurer,  on  veut  (ju'elle  vienne  avec  le 
Roi,  et  on  interprète  à  (pielque  mauvais  dessein 
celui  de  sa  demeure.  Si  elle  y  vient,  on  témoi- 
gne avoir  toutes  sortes  de  méfiances  d'elle,  et 
on  l'y  traite  si  mal  qu'elle  est  enfin  contrainte 
de  (luitter;  car,  à  Saumur,  les  siens  se  plaignant 
qu'on  lu' lui  donnoit  pas  un  logement  tel  (|ui  lui 
appartenoit,  elle  n'en  eut  point  du  tout.  Si  (lie 
se  tait  des  déplaisirs  ({u'elle  reçoit,  on  intei'prète 
son  silence  à  ce  qu'elle  en  veut  avoir  du  ressen- 
timent. Si  elle  en  parle,  on  s'en  mocfue  et  s'en 


fâche-t-on  quelcjnefois ,  et ,  qui  pis  est,  quand  on 
demande  de  l'argent  pour  elle  ,  il  ne  s'en  trouve 
point,  disant  pour  excuses  que  les  ducs  de  Chaul- 
nes  et  de  Luxembourg  ne  sont  pas  payés,  et  ({ue, 
puiscjue  cela  est ,  nul  ne  se  doit  plaindre  ;  et ,  en 
un  mot ,  lui  fait  faire  un  si  mauvais  traitement 
en  toutes  choses,  c{u'il  semble  obliger  par  ce 
moyen  le  Roi  à  ne  se  réconcilier  point  avec  elle, 
croyant  qu'elle  ne  se  réconciliera  point  de  sa  part 
avec  lui ,  et  après  avoir  reçu  tant  de  peines  et 
de  déplaisirs,  cfu'elle  ne  peut  ne  lui  pas  attribuer 
en  quelque  façon  ,  puisqu'il  avoit  le  pouvoir  de 
les  empêcher  s'il  eût  voulu  ,  il  ne  laissoit  pas 
néanmoins  d'en  demeurer  toujours  en  crainte  et 
en  une  perpétuelle  inquiétude ,  et  n'eût  jamais 
été  content  qu'il  ne  l'eût  tenue  resserrée  en  quel- 
(lue  lieu  éloigné  de  la  cour,  ayant,  au  préalable, 
éloigné  d'elle  tous  ceux  dont  la  suffisance  étoit 
au-dessus  de  ses  ruses ,  et  la  fidélité  à  l'épreuve 
de  ses  présens  (1). 

Cette  continuelle  appréhension  et  soupçon  in- 
([uiet  dans  lequel  il  vécut  toujours  durant  le  cours 
de  sa  fortune ,  ne  fut  pas  un  petit  conti-epoids  à 
la  grandeur  de  sa  félicité,  la({uelle  autrement 
étoit  au-delà  de  toute  celle  ({u'on  pouvoit  s'ima- 
giner, s'étant  vu  agrandir  sans  aucun  mérite,  et 
en  un  instant,  et  de  la  bassesse  de  sa  condition 
élevé  du  premier  pas  au  comble  de  la  hautesse 
de  celui  qui  l'avoit  devancé ,  si  ce  n'est  que  cela 
le  fit  follement  évan(mir  et  se  perdre  dans  les  es- 
pérances immodérées  de  grandeurs  imaginaires  , 
auxquelles,  s'il  eût  été  sage,  il  n'eût  pas  pensé. 
Il  avoit  deux  frères  qui  prenoient  le  même  in- 
térêt à  son  bien  que  lui-même,  par  le  moyeu 
desquels  il  étoit  présent  partout ,  un  des  trois  ne 
perdant  jamais  le  Roi  de  vue,  et  partageant  avec 
moins  d'envie  entre  eux  trois  les  plus  grandes 
charges  du  royaume,  qu'on  ne  lui  en  eût  porté 
s'il  les  eût  toutes  réunies  en  sa  personne.  Et  pour 
affermir  son  établissement  la  fortune  l'avoit  fait 
arriver  en  l'état  où  il  se  trouvoit,  par  la  crainte 
([ue,  non-seulement  lui,  mais  la  voix  publique 
de  tout  le  royaume  avoit  mise  dans  l'esprit  de  son 
maître,  de  la  puissance  de  laquelle  seule  il  pou- 
voit rec(n'oir  le  coup  de  sa  défaveur  (2),  et  l'avoit 
fait  venir  après  un  homme  si  haï,  qu'on  fut 
long-temps  à  s'apercevoir  qu'il  axoit  tous  ses  vi- 
ces, et  étoit  encore  plus  digne  de  haine  (pie  lui. 
Au  reste,  il  étoit  plein  de  belles  paroles  et  de 
promesses  qu'il  ne  tenoit  pas  fidèlement;  mais, 
lors(iu'il  donnoit  des  paroles  plus  absolues,  c'est 
lors(iu"on  éloit  j)lusassuré  de  n'avoir  pas  ce  qu'il 
promettoit;  et   lorsqu'il  pi'ometloit  le  pins  son 

(()  Il  faiil  fianler  niniioiicdc  Ions  ces  leiirociios  faits  à 
Liniics,  sur  le  sujet  <le  la  Keiiie  mère. 
CO  Celle  (lu  iiiareclial  d'Ancre. 
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affection,  c'étoit  lors  qu'ori  avoit  plus  de  sujet 
d'en  être  en  doute;  tant  il  mancjuoil  de  l'oi  sans 
en  avoir  honte  ,  mesurant  tout  Tiiunneur  a  son 
utilité. 

Il  étoit  d'esprit  assez  humain  ;  mais  étant  am- 
hitieux  et  voulant  se  conserver  en  l'état  où  il 
se  voyoit  élevé,  auquel  il  avoit  plusieurs  enne- 
mis, sa  timidité  naturelle  lui  lit  choisir  pour  sa 
conservation  la  voie  d'une  rigueur  excessive  ,  et 
mépriser  celle  de  la  déhonnaireté,  en  quoi  il  fut 
conlirmé  par  un  Italien  qui ,  ignorant  ce  qui  est 
de  la  France ,  ne  lui  pouvoit  donner  que  des  con- 
seils ruineux  (l).  Il  mesuroit  ce  grand  Etat  par 
le  gouvernement  des  petites  provinces  d'Italie; 
en  quoi  il  se  trompoit  du  tout,  vu  qu'il  y  a  toute 
différence,  étant  aisé  de  tenir  par  rigueur  un  pe- 
tit nombre  de  sujets  en  un  pays  si  peu  étendu 
que  les  plus  éloignés  sont  proches  de  celui  qu'ils 
doivent  craindre,  gens  accoutumés  de  longue 
main  à  l'obéissance ,  qui  n'ont  aucune  forteresse 
en  main.  jMais  il  n'est  pas  de  même  de  la  France, 
grand  et  vague  pays  séparé  de  diverses  rivières , 
où  il  y  a  des  provinces  si  éloignées  du  siège  du 
prince,  qu'on  n'y  peut  aller  qu'on  n'ait  temps 
d'être  à  cheval ,  où  plusieurs  forteresses  sont  es 
mains  des  sujets ,  où  les  rébellions  sont  fréquen- 
tes et  dangereuses ,  et  où  on  a  plus  accoutumé 
de  porter  par  douceur  à  ce  qu'on  veut,  qu'y  con- 
ti'aindre  par  force. 

Mais  lui,  au  contraire,  ayant  la  force  en 
main,  méprisoit  de  contenter  aucun ,  estimant 
qu'il  lui  sulTisoit  de  tenir  leurs  personnes  par 
force  ,  et  qu'il  n'importoit  de  les  tenir  attachées 
par  le  cœur;  mais  en  cela  il  se  trompoit  bien, 
car  il  est  impossible  qu'un  gouvernement  sub- 
siste où  nul  n'a  satisfaction  et  chacun  est  traité 
avec  violence.  La  rigueur  est  très-dangereuse  où 
personne  n'est  content;  la  mollesse,  où  il  n'y  a 
point  de  satisfaction ,  l'est  aussi  ;  mais  le  seul 
moyen  de  subsister  est  de  marier  la  rigueur  avec 
une  juste  satisfaction  de  ceux  qu'on  gouverne , 
qui  aboutit  à  punition  des  mauvais  et  récompense 
des  bons. 

Il  n'avoit  qu'une  seule  vertu  qu'on  puisse  op- 
poser cl  toutes  ses  mauvaises  qualités,  c'est  qu'il 
lit  du  bien  à  tous  ses  parens  et  à  tous  ses  ser- 
viteurs ,  estimant  une  partie  de  ses  richesses  con- 
sister en  celles  de  ceux  qui  lui  appartenoient ,  et 
ne  comptant  pas  escharement  (2)  les  biens  qu'ils 
dévoient  raisonnablement  avoir  pour  leur  suffire, 
mais  prenant  plaisir  à  leur  en  donner  à  mesure, 
non  à  compte  ,  comme  Cyrus  faisoit  aux  siens. 
Sa  mort  fut  heureuse  en  ce  qu'elle  le  prit  au  mi- 

(1)  Ruccelaï  sans  doule. 

(2)  Chichement,  d'une  tiiron  avare;  excellent  mot 
perdu. 


lieu  de  sa  prospérité  contre  laquelle  se  furmoient 
de  grands  orages,  qui  n'eussent  pas  été  sans  pé- 
ril pour  lui  à  l'avenir;  mais  elle  lui  sembla  d'au- 
tant plus  rude,  qu'outre  qu'elle  est  amère, 
comme  dit  le  sage,  à  ceux  qui  sont  dans  la 
bonne  fortune,  il  prenoit  plaisir  à  savourer  les 
douceurs  de  la  vie  et  jouissoit  avec  volupté  de 
ses  contentemens.  Il  en  étoit  encore  en  la  fleur 
et  au  temps  que  la  jouissance  en  est  plus  agréa- 
ble ;  et ,  quant  à  sa  fortune ,  elle  ne  faisoit  encore 
que  de  le  saluer,  et  n'avoit  pas  eu  loisir  de  se 
reposer  auprès  de  lui ,  étant  plus  vrai  de  dire 
qu'elle  avoit  paru  que  non  pas  qu'elle  eût  eu  sub- 
sistance, ainsi  qu'un  éclair  qui  paroît  et  dispa- 
roît  en  même  temps;  mais  elle  sert  d'exemple  de 
la  vanité  des  hommes  et  des  grandeurs  qui  pé- 
rissent, ou  avec  ceux  qui  les  possèdent  ou  de- 
vant eux ,  et  en  toute  façon  bien  promptement. 
Comme  sa  faveur  n'avoit  point  eu  de  fondement 
solide,  ni  tous  les  grands  biens  et  les  char- 
ges qu'il  avoit  amassés  autre  appui  que  sa  pré- 
somption et  les  inventions  artificieuses  dont  il 
avoit  trompé  le  Roi,  elles  n'eurent  pas  de  sub- 
sistance après  sa  mort.  Les  fortificationsqu'ilavoit 
fait  faire  à  Quillebeuf,  par  lesquelles  il  étoit 
maître  de  Rouen,  furent  ruinées.  Le  gouverne- 
ment de  Calais  qu'il  avoit  fut  donné  au  sieur  de 
Palaiseau ,  celui  du  Boulonnais  au  sieur  d'Au- 
mont,  celui  de  La  Fère  au  sieur  de  Beaumont, 
premier  maître  d'hôtel  du  Roi ,  le  gouvernement 
de  Picardie  au  duc  d'Elbeuf,  et  celui  d'Amiens 
couroit  fortune  si  le  duc  de  Chaulnes  n'eût 
donné  50,000  écus  à  M.  le  prince,  qui  le  lui 
conserva. 

La  Reine  n'eut  pas  sujet  d'avoir  beaucoup 
d'affliction  de  sa  mort ,  car  elle  étoit  hors  d'espé- 
rance de  voir  finir  les  persécutions  qu'il  lui  fai- 
soit, ne  pouvant  prendre  aucun  si  bon  conseil 
en  son  gouvernement  qu'il  n'y  trouvât  quelque 
chose  à  redire  envers  le  Roi;  de  sorte  qu'elle 
étoit  réduite  à  tel  point,  que,  nonobstant  qu'elle 
attendit  tous  les  jours  un  pire  traitement ,  elle 
étoit  résolue,  quoi  qu'il  arrivât,  à  la  patience, 
et  à  ne  faire  aucune  lâcheté  ni  action  indigne, 
mais  attendre  de  Dieu  et  du  temps  ce  qui  plairoit 
à  sa  divine  Majesté.  Elle  s'y  confirjna ,  non-seu- 
lement parce  que  cette  vertu  apporte  quasi  tou- 
joui-s  une  favorable  issue  aux  affaires  qui  se  con- 
duisent par  elle,  donnant  une  disposition  à  un 
acheminement  à  la  réconciliation  des  esprits  à 
laquelle  la  force  et  la  violence  est  contraire,  que 
pource  que  la  haine  qu'on  portoit  au  connétable 
étant  publique  et  le  sujet  du  mécontentement 
universel,  les  bons  attendoient,  et  les  judicieux 
avoient  lieu  d'espérer  qu'une  si  grande  fortune 
ne  pouvoit  pas  toujours  continuer  contre  raison. 
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Tandis  qu'elle  fut  au  siège  de  Saint-.Tean  elle 
n  osoit  parler.  Si  elle  disoit  que  le  Roi  viendroit 
à  bout  de  la  guerre  qu'il  eutrepreuoit,  on  croyoit 
qu'elle  l'y  vouloit  embarquer  plus  aisément;  si 
elle  demandoit  mille  ou  douze  cents  hommes  au 
nom  de  ses  serviteurs ,  afin  qu'on  vît  ouverte- 
ment qu'elle  veut  être  toujours  du  parti  du  Roi 
et  non  d'autre,  on  pensoit  que  c'étoit  pour  avoir 
main-forte;  si  elle  disoit  qu'elle  y  contribueroit 
volontiers  de  si  peu  de  pierreries  qu'elle  avoit, 
on  feignoit  que  c'étoit  pour  tirer  vanité  de  cette 
offre;  si,  de  plus,  elle  témoignoit  qu'elle  pren- 
droit  part  en  apparence  à  tous  les  conseils  dont 
on  vouloit  que  la  France  la  crût  participante, 
on  pensoit  que  c'étoit  pour  prendre  pied  aux  af- 
faires. Il  fit  défense  à  Monsieur ,  frère  du  Roi , 
de  la  visiter. 

Enfin  le  siège  fait ,  lassée  de  tant  de  mépris , 
ayant  demandé  congé  au  Roi  de  s'en  venir  en 
son  gouvernement  et  de  la  se  rendre  à  Paris , 
passant  par  Tours,  Rlois  et  Chartres  où  elle  avoit 
fait  un  vœu  pour  le  bon  succès  de  son  voyage. 
Sa  Majesté  ayant  approuvé  le  dessein  qu'elle 
avoit  fait  par  lavis  de  M.  le  connétable  qui 
l'empêcha  néanmoins  de  lui  venir  dire  adieu ,  la 
Reine  pensant  exécuter  en  paix  ce  qu'elle  avoit 
proposé,  elle  ne  fut  pas  plutôt  partie  d\auprès  du 
Roi  qu'incontinent  ceux  qui  ne  l'affectionnoient 
pas  voulurent,  à  son  préjudice,  faire  croire  qu'elle 
faisoit  fortifier  extraordinairement  la  ville  et 
château  d'Angers,  sans  autre  prétexte  que  celui 
d'une  petite  muraille  de  six  pieds  d'épais,  qu'elle 
faisoit  faire  aux  dépens  du  Roi,  qui  lui  avoit 
donné  3,000  écus  pour  y  faire  les  réparations 
nécessaires.  Sur  ce  bruit  elle  envoie  en  cour  le 
sieur  de  Marillac  supplier  le  Roi  d'envoyer  sur 
les  lieux  avérer  la  fausseté  de  cette  accusation. 
Marillac  est  pris  en  chemin  par  les  huguenots. 
On  fait  soupçonner  au  Roi  qu'on  l'a  fait  prendre 
à  dessein  pour,  avec  plus  de  sûreté,  traiter  avec 
eux  de  la  part  de  la  Reine. 

La  Reine,  non  contente  de  se  garantir  de  tou- 
tes ces  choses  dont  elle  puisse  être  reprise ,  dési- 
reuse encore  d'ôter  tout  soupçon,  au  lieu  d'aller 
à  Angers  s'en  va  à  Tours  ;  mais,  pensant  y  être 
en  assurance  de  la  malice  de  ses  ennemis,  elle 
trouve  qu'au  contraire  elle  n'est  pas  sitôt  arrivée 
que  l'on  sème  le  bruit  d'un  tiers  parti  que  M.  le 
prince,  qui  étoit  lors  retiré  en  son  gouvernement, 
et  autres  princes  et  grands  formoient  avec  elle. 
Elle  s'en  moque  jusciu'a  ce  ([w  ceux  qui  la  ve- 
noient  trouver  de  la  part  du  Koi,ouceu\  qui 
étoient  de  la  sienne  près  de  Sa  Majesté  a  l'armée, 
lui  font  connoître  que,  ({uoiqu'on  n'y  ajoute  pas 
une  entière  foi,  ou  n'en  méprise  pas  toutefois  les 
avis. 


En  ce  temps  Tabbaye  de  Redon  ,  qui  étoît  eil 
Rretagne  en  la  nomination  de  la  Reine ,  ayant 
vaqué,  le  connétable  lui  envoie  Rourg-le-Roi 
pour  lui  enôter  la  disposition.  Cet  homme,  dès 
qu'il  est  arrivé ,  répand  de  mauvais  bruits  de 
tous  côtés  contre  la  Reine  ;  qu'on  étoit  à  la  cour 
en  grande  méfiance  d'elle  ;  qu'il  en  avoit  ouï 
parler  au  connétable.  Tantôt  il  disoit  que  les 
troupes  de  M.  de  Vendôme  étoient  suspectes  au 
Roi,  si  proches  de  l'Anjou  comme  elles  étoient; 
tantôt  que  la  Reine,  qui  ne  leur  vouloit  donner 
passage  sans  voir  leurs  commissions ,  le  faisoit 
pour  tarder  le  service  du  Roi.  Toutes  ces  choses 
la  firent  résoudre  de  quitter  Tours  et  s'acheminer 
à  Paris,  afin  qu'y  étant  comme  sur  le  théâtre  de 
la  France,  ses  actions  y  fussent  mieux  vues  et 
examinées  de  tout  le  monde. 

INIais  arrivant  à  Rlois  elle  s'y  arrêta  tout  court, 
d'autant  qu'elle  y  reçut  la  nouvelle  de  la  sédition 
que  la  mort  de  M.  du  Maine  avoit  apportée  à 
Paris,  jugeant  que,  puisqu'elle  alloit  à  Paris 
pour  y  chercher  son  repos,  il  n'étoit  pas  raison- 
nable d'y  arriver  lorsqu'il  étoit  en  trouble.  Elle 
accomplit  son  voeu  à  Chartres  ,  et ,  après  avoir 
allongé  son  voyage  le  plus  qu'il  lui  étoit  possible, 
elle  se  rend  à  Paris. 

Le  duc  de  Montbazon ,  pour  sa  bienvenue , 
défendit  aux  prédicateurs  de  parler  d'elle,  de 
crainte  que,  par  ce  moyen,  on  ne  lui  conciliât 
les  affections  des  peuples;  dit  à  un  gentilhomme 
de  j\L  de  Bouillon  que  ce  n'est  pas  merveille  si 
on  avoit  soupçon  de  lui,  puisque  la  Reine  étoit 
à  Paris ,  où  elle  tenoit  tout  le  monde  en  échec  ; 
bien  qu'il  fût  vrai  qu'elle  n'y  étoit  allée  que 
pour  rendre  cette  grande  ville  témoin  de  son  in- 
nocence ,  et  faire  voir  que,  si  elle  étoit  accusée, 
c'étoit  une  preuve  de  son  malheur  et  non  pas 
de  sa  mauvaise  conduite.  Aussi  le  connétable 
n'en  eut-il  jamais  ni  la  crainte  ni  la  croyance.  A 
même  temps  que  Marillac  arriva  dans  l'armée, 
il  lui  dit  que  la  Reine  se  conduisoit  de  sorte  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  redire  en  ses  déportemens. 

11  n'y  avoit  remède  que  nous  n'apportassions 
à  ces  maux ,  mais  inutilement  ;  d'autant  qu'ils 
avoient  leur  fondement  en  la  mauvaise  volonté 
et  en  la  timidité  du  comiétable  ;  et  le  procédé 
de  la  Heine,  pour  innocent  qu'il  fût,  ne  pouvoit 
changer,  ni  nos  raisons,  pour  bonnes  qu'elles  fus- 
sent et  bien  données  à  entendre.  .Mais ,  quoiqu'on 
ne  puisse  avec  effet  remédier  à  certains  maux,  il 
ne  faut  pas  laisser  d'y  travailler ,  vu  qu'en  cer- 
taines choses  on  ne  satisfait  point  à  ce  qu'on 
doit  si  on  ne  fait  tout  ce  qu'on  peut,  quoiqu'on 
prévoie  que  le  travail  soit  inutile.  L  ne  des  plus 
grandes  difficultés  que  j'eusse ,  étoit  à  supporter 
les  calomnies  de  trahison  qu'il  m'imposoit;  car  j 
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pour  s'cxpiiser  envers  les  peuples  du  mauvais 
traitement  qu'il  l'aisoit  à  la  l\eine,  il  essayoit  de 
faire  croire  qu'il  agissoit  de  concert  avec  moi , 
et  publioit  une  étroite  intelligence  entre  nous 
deux.  Je  m'en  plaignois  à  lui,  et  lui  disois  que, 
comme  je  n'en  voulois  point  renet,je  n'en  vou- 
lois  point  l'apparence  5  que  d'autant  plus  il  don- 
neroit  cette  impression-là  aux  grands,  d'autant 
plus  m'étudierois-Je  à  faire  voir  le  contraire,  et 
que  tels  artifices  étoient  capables  de  me  porter 
au  désespoir,  si  le  service  de  ma  maîtresse  le  per- 
mettoit.  D'autres  fois,  par  la  persuasion  de  la 
Reine,  je  dissimulois  tous  ces  artifices,  et  étois 
bien  aise  qu'il  pensât  donner  cette  mauvaise  im- 
pression de  moi,  afin  qu'à  l'ombre  de  cette  pré- 
caution diabolique  qu'il  pensoit  avoir,  je  pusse 
gagner  le  temps  qu'il  falloit  couler  avec  telles 
gens. 

En  ces  misères  et  en  ces  appréhensions,  sans 
y  prévoir  aucun  accommodement ,  la  Reine  de- 
meura durant  tout  le  règne  du  connétable ,  la 
mort  duquel  lui  sembla  être  une  délivrance  que 
Dieu  lui  envoyoit  de  tous  ses  maux,  et  ce  d'au- 
tant plus  que  le  Roi ,  qui  lui  en  manda  la  nou- 
velle le  15  décembre,  qui  fut  le  lendemain  de  sa 
mort,  par  le  courrier  Desouches,  lui  mandoit 
que  l'affection  qu'il  avoit  vers  elle ,  plus  forte 
que  tout  autre  sentiment,  ne  permettoit  pas  à  son 
esprit  de  demeurer  davantage  dans  les  tristes 
pensées  de  cette  mort,  sans  lui  donner  l'allége- 
ment qu'il  recevoit  en  lui  faisant  part  de  tout  ce 
qui  lui  arrivoit,  et  que  le  déplaisir  qu'il  avoit 
d'être  éloigné  d'elle  lui  donnoit  une  extrême  en- 
vie de  retourner  à  Paris. 

Cette  lettre ,  écrite  tout  soudain  après  la  mort 
du  connétable ,  fit  respirer  la  Reine ,  et  la  con- 
firma en  la  créance  que  tout  son  mal  avoit  eu 
son  origine  dans  cet  homme ,  et  en  l'espérance 
certaine  que  ses  malheurs  avoient  pris  lin  avec 
lui.  Elle  se  fortifia  encore  en  cette  pensée,  quand, 
à  peu  de  jours  de  là,  elle  reçut  une  autre  lettre 
du  Roi,  du  23  décembre,  par  laquelle  il  lui  don- 
noit avis  de  l'élection  qu'il  avoit  faite  du  sieur 
de  Vie  pour  la  charge  de  garde  des  sceaux,  ajou- 
tant, comme  il  savoit  qu'elle  l'aimoit  plus  que 
tout  autre ,  il  feroit  qu'elle  en  recevroit  plus  de 
contentement. 

Le  jour  même  de  la  prise  de  Monheur,  le  Roi 
reçut  avis  que  le  sieur  de  Soubise  s'étoit  rendu 
maître  de  Royan  par  l'infidélité  des  habitans, 
qui  étant  quasi  tous  de  la  religion  prétendue  l'y 
appelèrent,  firent  pour  la  forme  poser  des  échel- 
les aux  murailles  pour  donner  créance  qu'ils 
avoient  été  surpris,  et  lui  ouvrirent  les  portes  du 
château.  Cette  nouvelle  lui  fut  désagréable  pour 
l'importance  de  la  place,  que  le  temps  trop 


avancé  dans  l'hiver  ne  lui  permettoit  pas  d'as- 
siéger pour  lors.  La  Chesnaye,  qui  en  étoit  gou- 
verneur, et  n'étoit  pas  de  rintelligence,  alla  trou- 
ver le  Roi,  après  cette  action,  pour  lui  répondre 
de  sa  personne.  Il  fut  arrêté  entre  les  mains  du 
grand-prévôt,  puis  relâché  après  que  son  inno- 
cence fut  coimue. 

On  reçut  aussi  avis  qu'à  Montpellier  ils  avoient 
arrêté  prisonniers  les  principaux  des  catholiques 
qu'ils  trouvèrent  en  leur  ville,  chassèrent  tous 
les  prêtres,  avec  beaucoup  d'insolences  qu'ils 
commirent  dans  les  églises.  Ils  reçurent  le  duc 
de  Rohan  avec  acclamations,  viveRohan  !  vivent 
les  Eglises!  et  le  cercle  du  bas  Languedoc,  en- 
flé du  mauvais  succès  du  siège  de  Montauban , 
osa  bien  déclarer  M.  de  Châtillon  privé  de  ses 
gouvernemcns  de  Montpellier  et  d'Aigues-Mor- 
tes,  et  de  toutes  les  charges  qu'ils  lui  avoient 
données  parmi  eux,  déclarant  criminels  tous 
ceux  qui  lui  adhéreroient  et  rendroient  obéissance. 

Le  duc  de  Lesdiguières  leur  envoya  le  sieur 
du  Gros ,  président  au  parlement  de  Dauphiné , 
qui ,  du  temps  du  feu  Roi ,  avoit  été  agent  gé- 
néral des  églises  prétendues  réformées,  pour 
traiter  avec  eux  des  voies  d'accommodement 
avec  le  Roi  ;  mais  ils  l'assassinèrent  malheureu- 
sement. Le  duc  de  Rohan  en  fit  quelque  raison , 
faisant  pendre  quatre  des  plus  viles  personnes 
coupables  de  son  assassinat. 

Toutes  ces  choses  étoient  des  nuages  de  guerre 
qui  se  dissiperont  l'année  suivante ,  après  beau- 
coup d'éclairs  et  de  tempêtes.  Le  Roi  cependant 
se  mit  en  chemin  pour  s'en  retourner  à  Paris , 
après  avoir  laissé  le  duc  d'EIbeuf  avec  quelques 
troupes  dans  le  pays  pour  tenir  les  ennemis  en 
crainte ,  et  empêcher  de  rien  entreprendre  sur 
les  places  qu'il  avoit  acquises  sur  eux. 

Tandis  que  le  Roi  mettoit  à  la  raison  ses  hé- 
rétiques rebelles,  l'Empereur  faisoit  le  môme 
des  siens  en  Allemagne,  que  l'effroi  de  la  bataille 
de  Prague,  qu'ils  perdirent,  fit  désunir  inconti- 
nent et  remettre  en  son  obéissance.  Les  provin- 
ces incorporées  à  la  Bohême,  savoir  est  la  Lu- 
sace,  la  Moravie  et  la  Silésie,  comme  plus  proches 
du  péril,  commencèrent  les  premières;  plusieurs 
villes  impériales  suivirent  après.  Le  seul  Betleni 
Gabor,  prince  de  Transylvanie,  demeura  ferme, 
fit  tête  a  l'Empereur ,  et  eut  cette  gloire ,  qu'il 
tua  ses  deux  principaux  chefs  d'armée  :  le  comte 
de  Dampierre,  Français,  qui  mourut  en  une  en- 
treprise sur  Presbourg ,  et  le  comte  de  Buquoy, 
qui,  ayant  assiégé  Newhaussen,  que  ledit  Betlera 
vint  secourir,  y  fut  tué  en  un  combat. 

Le  palatin  fut  contraint  de  quitter  l'Allema- 
gne et  se  retirer  à  La  Haye ,  abandonnant  lâche- 
ment le  bas  Palatiuat  aux  armes  des  Espagnols 
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qui  l'attaquoient  sous  le  nom  de  rarchiduc  Al- 
bert ,  et  le  haut  à  celles  de  Bavière  auxquelles 
Mansfeld  ,  avec  quelques  troupes  qu'il  avoit  sau- 
vées de  la  liohéme  et  quelques  autres  que  Hal- 
herstadt  avoit  levées ,  s'étant  joint  aux  deux 
princes  AYeimar  de  Saxe,  faisoieut  une  faible 
résistance. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  intervenoit, 
comme  amiable  compositeur  ou  suppliant,  par 
sou  ambassadeur  extraordinaire  Digby  qu'il 
avoit  envoyé  vers  l'Empereur,  mais  avec  d'au- 
tant moins  d'effet  qu'on  jiigeoit  bien  de  ce  pro- 
cédé qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  lui  par  la 
voie  des  armes ^  et,  ainsi,  toute  l'Allemagne  fai- 
soit  joug  à  l'Empereur,  qui,  ayant  été  puissam- 
ment assisté  du  roi  d'Espagne,  l'investit  à  la  lin 
de  novembre  de  Milan ,  Final ,  Seues  et  Piom- 
bino ,  Etats  lesquels  il  possède  en  Italie. 

Ce  mauvais  état  des  protestans  en  Allemagne 
n'étonna  point  les  Hollandais,  qui  non-seulement 
reçurent  courageusement  le  palatin  fugitif,  sa 
femme  et  ses  enfaus  ;  mais ,  le  temps  de  la  trêve 
qu'ils  avoient  faite  en  1609  venant  à  expirer 
alors ,  refusèrent  les  offres  qui  leur  furent  faites 
de  la  renouveler ,  et ,  après  l'avoir  seulement 
prolongée  pour  six  semaines ,  recommencèrent 
la  guerre.  L'archiduc  Albert  mourut  auparavant 
que  de  voir  sa  conquête  achevée,  le  cours  de 
laquelle  ne  fut  pas  interrompu  pour  cela,  d'au- 
tant que  c'étoient  les  armées  d'Espagne  qui  la 
faisoieut  et  non  les  siennes ,  qui  n'eussent  pas 
été  suffisantes. 

Cette  année  fut  signalée  par  la  mort  du  pape 
Paul  y,  et  du  roi  d'Espagne ,  Philippe  IlL 

Le  premier  fut  un  saint  père  et  un  bon  prince, 
qui,  des  ses  plus  jeunes  ans,  vécut  en  une  grande 
contineuee  ,  extraordinaire  eu  son  âge  et  en  son 
pays,  et  avec  beaucoup  de  réputation  de  piété, 
et  que  l'assomption  à  cette  souveraine  dignité  ne 
changea  pas.  H  fut,  du  commencement,  fort  ar- 
dent à  la  conservation  des  droits  de  l'Eglise,  et 
jeta  un  interdit  un  peu  promptement  contre  la 
république  de  Venise,  duquel  étant  avec  grande 
peine ,  par  l'entremise  et  autorité  du  Roi ,  sorti 
enfin  avec  son  honneur,  il  fut  depuis  un  vrai  père 
de  paix.  Le  cardinal  Ludovisio,  qui  avoit  été 
employé  par  lui  à  la  pacification  des  troubles 
d'entre  ALmtoue  et  Savoie,  pour  le  .Monticrrat, 
lui  succéda  au  pontificat. 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  III,  mourut  à  Ma- 
drid, le  dernier  mars,  en  l'an  quarante-unième 
de  son  âge,  non  sans  étonnement ,  ni  sans  se 
plaindre  d'être  sitôt  appelé  hors  de  ce  monde  , 
n'ayant  encore  à  peine  fourni  qw  la  moitié  de  la 
course  de  ses  années.  Ils'étoitun  long  temps  re- 
mis de  la  conduite  de  son  Etat  sur  le  duc  de 
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Lerme,  sans  vouloir  prendre  aucune  connoîs* 
sauce  particulière  des  affaires  plus  importantes. 
Il  l'avoit  néanmoins  depuis  disgracié;  mais  il 
donna  le  même  lieu  et  la  même  autorité  auprès 
de  soi  au  duc  d'Uzède ,  son  fils,  qui  montra  com- 
bien l'ambition  a  plus  de  force  eu  un  esprit  que 
la  piété,  ayant  donné  le  dernier  coup  plus  im- 
portant à  la  défa^■eur  et  au  bannissement  de  son 
père. 

Ce  Roi ,  à  l'heure  de  la  mort ,  considérant  le 
grand  conjpte  qu'il  avoit  à  rendre  à  Dieu ,  et  le 
peu  de  soin  qu'il  avoit  pris  du  gouvernement  des 
Etats  (ju'il  lui  avoit  mis  en  main  ,  entra  en  une 
si  grande  crainte  des  jugemens  divins ,  qu'il 
désespéra  de  guérir  dès  le  commencement  de  sa 
maladie ,  que  les  médecins  ne  jugeoient  pas  mor- 
telle ,  et  disoit  souvent  (ju'il  étoit  bien  miséra- 
ble, qu'il  trembloit  à  la  pensée  des  péchés  de  roi 
qu'il  avoit  commis,  et  qu'il  craignolt  ([ue  Dieu 
ne  lui  fit  point  de  miséricorde.  Il  recommanda  à 
son  fils  de  ne  faire  pas  ce  qu'il  avoit  fait,  dont  il 
s'étoit  repenti ,  qui  étoit  de  changer  les  ministres 
qu'il  trouveroit  en  charge  et  en  établir  de  nou- 
veaux (1) ,  en  quoi  il  fut  mal  obéi;  car,  à  peine 
eut-il  les  yeux  fermés,  que  sou  fils,  Philippe  IV, 
nou\  eau  roi ,  manda  en  poste  au  cardinal  duc  de 
Lerme  qu'il  lui  défendoit  de  venir  à  la  cour;  lui 
fit  saisir  la  plupart  de  ses  biens,  lui  ôta  la  jouis- 
sance d'un  don  que  le  feu  Roi  son  père  lui  aAoit 
fait  de  quinze  mille  charges  de  blé  qu'il  lui  étoit 
permis  de  faire  sortir  de  Sicile ,  qui  lui  valoit 
72,000  ducats  par  an;  ôta  au  duc  d'Lzède  les 
charges  qu'il  avoit  ;  le  fit  arrêter  prisonnier  en 
une  maison  d'où  il  se  sauva;  fit  prendre  prison- 
nier le  duc  d'Ossonne  et  ses  principaux  servi- 
teurs, pource  que  ledit  duc  étoit  une  de  leurs 
créatures,  et  don  Rodrigo  Calderone,  qui  étoit 
celui  qui  avoit  plus  eu  leur  confiance;  chassa  de  la 
cour  le  confesseur  du  feu  Roi ,  son  père,  qui  étoit 
inquisiteur  mayor  et  conseiller  d'Etat ,  le  ren- 
voyant en  sou  couvent;  fit  faire  de  grandes  re- 
cherches de  l'argeiit  (ju'il  eroyoit  que  le  duc  de 
Lerme  avoit,  et  arrêter  ce  qu'il  en  trouva  entre 
les  mains  d'Augustin  Fiesque  ;  donnant  toutes  les 
charges  des  exilés  à  ceux  qu'il  sayoit  être  leurs 
ennemis. 

Cette  persécution  n'en  demeura  pas  là;  le  comte 
d'Olivares,  nouveau  fa\ori,la  poussa jusques au 
bout,  faisant  faire  le  procès  et  exécuter  Calde- 
rone ,  le  duc  d'Ossonne  et  quelques  autres.  Le 
duc  d'Uzède  mourut  de  regret,  ce([ue  ne  fit  pas 
le  due  de  Lerme,  qui  lui  manda  (piil  avoit  ouï 
(lii-e  (ju'il  mouroit  en  fou,  puis([u'il  niouroit  de 
déplaisir,  qu'il  lui  conseilloit  de  preiulre  la  pa- 
tience à  laquelle  il  avoit  autrefois  obligé  les  au- 

(I)  Conseil  (oui à  fait  (iiiicux. 


ti'es  ;  quant  à  lui ,  que  ses  années  lui  faisoient 
beaucoup  plus  de  peine  que  ses  ennemis ,  qu'il 
n'aimoit  pas  tant  qu'il  leur  voulût  donner  la  con- 
solation de  mourir  pour  le  mal  qu'ils  lui  l'aisoient. 
Ce  commencement  de  fa\eur  et  de  règne  si  peu 
humain ,  pour  ne  pas  dire  si  austère  et  cruel , 
n'est  pas  pour  attirer  beaucoup  de  bénédictions 
du  ciel  sur  sa  conduite,  comme  on  verra  pa'r  les 
années  suivantes. 


LIVRE  XIII  (1622). 

La  î^eine-nii're  offre  au  Roi  Angers,  Cliinon  et  le  Pont-de-Cc, 
pour  récompenser  ceux  qui  l'ont  servi.  —  Efforts  de 
INI.  le  prince  et  des  ministres  pour  empèclier  le  Roi  de 
revoir  sa  mère.  —  Elle  envoie  Richelieu  à  son  fils  pour 
lui  exprimer  toute  sa  tendresse  et  les  bons  sentimens 
qui  l'animent.  —  Les  ministres  ne  veulent  pas  qu'elle 
entre  au  conseil.  —  ^Moyens  qu'ils  emploient  pour  l'en 
écarter ,  ou  au  moins  pour  prévenir  l'inlluence  qu'elle 
pourroit  y  piendre.  —  Conversation  de  la  Reine-mèie 
avec  son  (ils  à  ce  sujet  et  à  l'occasion  d'une  insulte  de 
Russelay.  —  Son  explication  avec  M.  le  prince.  —  Son 
opinion  dans  le  conseil  du  Roi  sur  le  parti  à  prendre  en- 
vers les  huguenots.  —  ^L  le  prince  fait  décider  la  guerre. 

—  La  Reine-mère  déclare  qu'elle  suivra  le  Roi.  —  Nou- 
velle explication  avec  M.  le  prince  sur  cette  résolution. 

—  Entreprises  des  huguenots.  —  Le  Roi  part  de  Paris 
pour  marcher  contre  eux.  —  11  reçoit  à  Orléans  la  nou- 
velle de  la  soumission  de  plusieurs  places  sur  le  Rhiîne. 

—  Il  se  rend  ;i  Nantes  d'où  il  veut  aller  en  bas  Poitou  à 
la  poursuite  du  duc  de  Souhise.  —  La  Reine-mère  es- 
saie de  s'opposer  à  cette  résolution.  —  Le  duc  de  Sou- 
bise  se  sauve  le  long  des  dunes.  —  Le  Roi  le  poursuit 
et  déploie  un  grand  courage.  —  La  Reine-mère  tombe 
malade  et  va  aux  eaux  de  Pougues.  —  Ses  ennemis  es- 
saient de  profiter  de  cette  circonstance  pour  calomnier 
ses  intentions.  —  Le  Roi  assiège  et  prend  Royan ,  s'a- 
chemine vers  le  Languedoc,  prend  Négrepelisse,  soumet 
Sainl-Anlonin,  se  rend  à  Toulouse.  —  Il  fait  vérifier  au 
parlement  les  lettres  patentes  qui  déclarent  le  duc  de 
Rohan  criminel  de  lèse-majesté.  —  Il  nonniie  le  maréchal 
de  Lesdiguières  connétable.  —  Soumission  de  plusieurs 
petites  villes  aux  environs  de  ^Montpellier.  —Les  fion- 
tières  de  la  Champagne  menacées  i)ar  le  comte  de  Alans- 
feld.  —  Gonzalès  poursuit  Mansfeld  qui  se  retire  en 
"Westphalie.  —  Siège  de  Montpellier  entrepris  par  M.  le 
prince.  —  Russelay  vient  auprès  de  lui.  —  ^[ort  du  car- 
dinal de  Retz  ;  son  caractère.  —  Richelieu  est  nommé 
cardinal.  —Capitulation  de  Montpellier;  M.  le  prince  ne 
pouvant  empèclier  celte  capitulation  se  rend  en  Italie. 

—  Conseils  de  la  Reine-mère  au  Roi  sur  les  moyens  de 
terminer  la  guerre.  —  JNIort  de  Russelay;  son  histoire. 

—  Bataille  navale  où  les  Rochelois  sont  défaits.— Riche- 
lieu vient  à  Tarascon  remercier  le  Roi  du  chapeau  de 
cardinal.  —Le  Roi  revoit  les  Reines  à  Lyon;  il  entre- 
tient sa  mère  des  desseins  de  M.  le  prince.  —  Conseils 
de  la  Reine-mère  à  l'égard  de  la  Yalteline.  —  Le  Roi  le- 
tourne  à  Paris.  —  Rétractation  du  jésuite  Antonio  de 
Dominis. 


[lG22]  Aussitôt  que  la  Reine  eut  nouvelle  de 
la  mort  du  connétable,  qui  arriva  le  14  décembre 
de  l'année  dernière,  elle  envoya  le  sieur  de  Ma- 
rillac  vers  le  Roi  pour  lui  témoigner  la  douleur 
qu'elle  avoit  de  cette  perte ,  à  cause  de  l'afflic- 
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tien  qu'il  en  recevoit,  mais  grand  contentement 
de  voir  qu'il  avoit  pris  les  rênes  de  son  Etat,  qui 
étoit  la  seule  chose  qu'elle  avoit  désiré  voir,  et 
de  ce  qu'il  lestenoit  si  heureusement,  que  la  ré- 
putation commencoit  à  s'épandre  par  toute  la 
France  de  la  prudence  avec  laquelle  il  agissoit 
en  son  conseil  et  force  en  son  armée;  qu'elle  le 
conseilloit  de  continuer  pour  sa  gloire,  le  bien 
de  son  peuple  et  son  contentement  particulier , 
puisqu'elle  ne  désiroit  autre  chose  que  de  le  voir 
gouverner  ses  affaires  lui-même;  qu'elle  lui  of- 
froit  Angers  ,  Chinon  et  le  Pont-de-Cé,  s'il  n'a- 
voit  pas  de  quoi  présentement  récompenser  ceux 
qui  l'avoient  dignement  servi. 

Il  lui  témoigna  qu'il  connoissoit  bien  l'inso- 
lence de  cet  homme  et  le  tort  qu'il  lui  faisoit  ; 
que  s'il  ne  fût  mort  la  patience  lui  éehappoit; 
qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  lui  tardoit  d'être 
délivré  de  cette  servitude  ;  qu'il  la  remercioit  de 
la  patience  qu'elle  avoit  eue;  qu'il  n'auroit  jamais 
connétable  ni  favori  ;  mais  que  son  principal  soin 
seroit  de  lui  faire  counoître  qu'il  l'avoit  toujours 
tendrement  aimée. 

Ces  devoirs  si  respectueux,  et  rendus  à  la  vue 
de  la  cour,  firent  croire  à  beaucoup  de  gens  qu'elle 
auroit  plus  de  crédit  à  l'avenir  qu'elle  n'en  avoit 
eu  par  le  passé;  mais  bien  que  la  fin  du  conné- 
table eût  fait  finir  le  règne  d'une  malice  ouverte, 
celui  de  l'artifice  ne  le  fut  pas.  On  tendit  toujours 
aux  mêmes  fins ,  mais  par  diverses  voies. 

M.  le  prince,  qui,  appelé  des  ministres,  fut 
trouver  le  Roi  aussitôt  qu'il  sut  la  mort  deLuy- 
ncs ,  n'oublia  point  les  inventions  que  la  fertilité 
de  son  esprit  lui  suggéroit  contre  elle.  Les  minis- 
tres pensèrent  établir  leur  affermissement  à  son 
préjudice  ;  on  vouloit  embarquer  le  Roi  dans  trois 
ou  quatre  sièges ,  pour  empêcher  son  retour ,  de 
crainte  que  sa  vue  (1)  ne  touchât  son  bon  natu- 
rel ;  mais ,  quelque  raison  qu'on  lui  donnât  pour 
l'engager  à  faire  un  plus  long  séjour  enGuienne, 
il  ne  voulut  différer  davantage  le  contentement 
de  la  voir. 

La  Reine  ayant  appris  par  ses  lettres  comme, 
toute  affaire  cessante ,  il  s'acheminoit  à  Paris , 
elle  m'envoya  le  rencontrer  à  Orléans,  le  remer- 
cier de  tant  de  démonstrations  de  bon  naturel 
qu'il  lui  rend ,  l'assurer  qu'ainsi  qu'il  fait  paroî- 
tre  n'avoir  pas  plus  grand  soin  que  de  se  faire 
voir  très-bon  fils,  elle  n'en  veut  avoir  aucun  au- 
tre que  de  lui  complaire,  et  faire  connoître  à  un 
chacun  que  jamais  passion  de  mère  n'a  égalé  celle 
qu'elle  a  pour  lui  ;  qu'elle  le  prie  de  continuer  à 
agir  lui-même  avec  un  bon  conseil;  qu'il  y  est 
d'autant  plus  obligé  qu'il  est  important  qu'il  fasse 
voir  que  si,  par  le  passé,  il  ne  l'a  pas  fait ,  c'est 

(1)  De  sa  mère. 
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qu'on  l'en  divertissoit  et  non  qu'il  ne  le  peut 
faire  ;  qu'elle  ne  prétend  aucune  part  à  son  au- 
torité ,  reconnoissaut  si  dangereux  que  personne 
du  monde  la  partage,  comme  le  passé  l'a  fait 
voir  par  une  très-mauvaise  expérience;  qu'elle  le 
conjure  de  n'en  donner  l'effet  ni  même  l'appa- 
rence à  qui  que  ce  puisse  être;  qu'elle  doit  rési- 
der en  sa  seule  personne  ;  mais  qu'il  y  a  certains 
degrés  d'honneur  qui  doivent  être  départis  aux 
grands,  selon  la  différence  de  leurs  qualités;  que 
tous  admirent  déjà  sa  façon  d'agir  par  lui-mê- 
me ,  et  que ,  s'il  la  cliangeoit ,  cela  diminueroit 
l'estime  qu'on  fait  de  son  jugement  ;  que  tous  les 
princes  les  plus  avisés  ont  toujours  tenu  le  timon 
du  vaisseau,  mais  se  sont  servis  de  bons  pilotes 
pour  les  aider  à  le  conduire  ;  que  toutes  ses  pré- 
tentions n'ont  autre  but  que  de  recevoir  de  lui 
des  témoignages  qui  fassent  voir  au  public  la 
bienveillance  qu'il  lui  porte ,  la  confiance  qu'il  a 
en  elle;  qu'elle  souhaite  créance  auprès  de  lui, 
mais  qu'elle  la  veut  acquérir  par  bonne  conduite, 
lui  complaisant  en  tout  ce  qu'elle  pensera  lui  de- 
voir être  agréable,  épousant  toutes  ses  volontés 
et  tous  ses  intérêts,  qui  sont  les  seuls  qu'elle  peut 
avoir  pour  elle-même.  Au  reste,  que  le  crédit 
qu'elle  désire  avoir  n'est  pas  pour  l'importuner , 
ne  voulant  jamais  lui  faire  aucune  demande  qui 
vienne  à  la  connoissance  du  monde  qu'aupara- 
vant elle  n'ait  su  en  particulier  ses  sentimens  , 
A'oulant  être  aussi  prompte  à  se  désister  de  ce  à 
quoi  il  aura  répugnance ,  comme  tardive  à  s'en- 
gager à  ce  qu'elle  ne  saura  pas  assurément  être 
approuvé  de  lui. 

Le  Roi  reçut  ses  complimens  avec  un  visage 
si  ouvert,  que  la  Reine  en  ayant  la  nouvelle,  elle 
dit  publiquement  qu'elle  se  tenoit  maintenant 
heureuse,  puisqu'elle  lui  pouvoit  faire  paroître 
sa  passion ,  et  que  rien  ne  l'empêcheroit  plus  de 
lui  témoigner  l'amour  qu'elle  lui  avoit  toujours 
porté. 

Mais  il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à  Paris ,  ce  qui 
fut  le  28  janvier,  que  les  ministres  reprirent 
leurs  premières  erres.  Le  chancelier ,  qui ,  ne  sa- 
chant de  quel  côté  tourneroient  les  affaires,  avoit 
fait  force  protestations  à  la  Reine  de  s'unir  avec 
elle ,  jusqu'à  lui  témoigner  ne  vouloir  pas  s'en 
mêler  si  la  principale  conduite  n'étoit  mise  entre 
ses  mains ,  s'unit  cependant  avec  les  autres  : 
aussi  la  Reine  les  avoit-elle  reçues  en  y  ajoutant 
autant  de  foi  que  l'expérience  qu'elle  avoit  du 
passé  le  l'equéroit. 

Tous  ensemble  ,  après  avoir  considéré  qu'il 
falloit  ou  que  le  Roi  se  servît  de  la  Reine  sa  mè- 
re, ou  de  M.  le  prince,  ou  qu'eux  seuls  eussent 
pouvoir  dans  l'administration  de  l'Etat,  connois- 
sant  leurs  bonnes  intentions  mieux  que  person- 


ne ,  ils  estimèrent  qu'ils  pouvoient  en  conscience 

faire  résoudre  le  Roi  a  en  donner  quelque  appa- 
rence à  la  Reine  et  à  M.  le  prince ,  et  qu'eux  au- 
roient  tout  le  crédit  sans  leur  en  faire  part.  Ils 
considéroient  la  Reine  pour  sa  seule  qualité,  et 
M.  le  prince  pour  celles  de  son  esprit ,  et  le  mal 
qu'il  leur  pouvoit  faire  par  son  humeur  agissante; 
ce  qui  fut  cause  que  leur  intérêt  étant  ce  qui  les 
touchoit  le  plus ,  ils  donnèrent  plus  de  part  à  ses 
affaires  audit  sieur  prince  qu'à  la  Reine. 

On  propose  à  l'abord  si  elle  auroit  entrée  dans 
les  conseils;  on  dit  au  Roi  qu'il  étoit  à  propos 
qu'il  eût  confiance  en  elle  ,  mais  qu'il  ne  devoit 
pas  l'appeler  au  maniement  de  ses  affaires,  parce 
que  l'amour  qu'on  avoit  pour  elle  feroit  que 
bientôt  elle  partageroit  avec  lui  l'autorité;  pour 
j\L  le  prince ,  qu'il  y  pouvoit  être  employé  sans 
jalousie ,  son  nom  étant  si  odieux  parmi  les  peu- 
ples, qu'il  faudroit  qu'il  fit  de  grands  miracles 
pour  se  mettre  en  crédit 

Cette  résolution  ayant  été  communiquée  à  la 
Reine,  je  me  chargeai  de  faire  entendre  aux  mi- 
nistres que,  s'ils  désiroient  la  gloire  du  Roi,  la 
satisfaction  publique  et  leur  utilité  particulière , 
ils  dévoient  porter  le  Roi  à  lui  donner  cette  place 
due  à  sa  qualité  ,  et  à  l'honneur  du  Roi,  parce 
qu'il  étoit  important  que  Sa  Majesté  fit  connoître 
que  rien  ne  lui  avoit  fait  souffrir  le  mauvais  trai- 
tement que  la  Reine  sa  mère  avoit  reçu  par  le 
passé  que  les  inventions  du  connétable ,  qui  lui 
cachoit  l'état  véritable  des  affaires  ;  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  que  par  un  traitement  du  tout  con- 
traire à  celui  qu'elle  avoit  reçu  durant  sa  vie,  à 
faute  de  quoi  on  imputeroit  à  son  naturel  la  con- 
duite passée ,  qui  en  effet  n'étoit  due  qu'aux  arti- 
fices de  Luynes  :  la  satisfaction  publique,  cha- 
cun attendant  avec  impatience  la  réunion  des 
cœurs ,  qui  ne  pouvoit  être  connue  que  par  des 
preuves  apparentes  d'une  entière  confiance:  leur 
intérêt,  parce  que  la  Reine  ne  pouvoit  être  éloi- 
gnée des  conseils,  que  tout  le  monde  ne  crût  que 
le  Roi ,  qui  avoit  témoigné  de  bons  sentimens 
pour  elle  à  la  mort  du  connétable ,  n'en  fût  dé- 
tourné par  des  personnes  qui,  en  condamnant 
publiquement  les  actions  du  défunt ,  suivent  ce- 
pendant sa  conduite ,  et  se  servent  en  secret  des 
mêmes  artifices. 

Mais  rien  ne  les  put  émouvoir  à  lui  donner  un 
contentement  si  raisonnable.  11  est  vrai  qu'ils  ne 
s'y  opposoient  pas  tant  par  aversion  qu'ils  eus- 
sent contre  elle ,  que  par  la  crainte  qu'y  étant 
une  fois  établie,  elle  ne  m'y  voulût  introduire. 
Ils  connoissoient  en  moi  (I)  quelque  force  de  ju- 

(1)  Cello  plirasf,  corrigée  de  la  main  de  IJicliclieu,  por- 
tait d'abord:  Us  connoissoient  la  force  de  son  jiKjement, 
ils  en  redoutoient l'esprit,  craignant  que,  etc. 
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gement;  ils  redoutoîent  mon  esprit,  craijînnnt 
que ,  si  le  Roi  venoit  à  prendre  quelque  connois- 
sance  particulière  de  moi,  il  me  vînt  à  commet- 
tre le  principal  soin  de  ses  affaires.  A  cet  effet 
ils  se  servoient  de  plusieurs  personnes  qui  vomis- 
soient  mille  calomnies  contre  moi,  afin  qu'ayant 
prévenu  le  jugement  de  Sa  Majesté  par  une  mau- 
vaise impression  qu'on  lui  donnoit  de  ma  per- 
sonne, tîîutes  mes  actions  lui  fussent  suspectes 
et  odieuses. 

Ce  qu'ayant  appris ,  et  ne  désirant  pas  que 
l'ombrage  qu'on  avoit  de  ma  personne  portât 
préjudice  à  ma  maîtresse ,  je  les  priai  de  ne  pas 
faire  une  offense  véritable  à  la  Reine  sur  un 
soupçon  si  léger  et  si  faux;  que  non-seulement 
je  ne  prétendois  pas  de  m'y  faire  admettre,  mais 
que  je  souffrirois  volontairement  d'en  être  exclu 
lM)ur  jamais.  Mais  toutes  mes  poursuites  ne  ser- 
virent qu'à  leur  donner  moyen  de  jeter  dans  l'es- 
prit du  Roi  de  nouvelles  défiances,  dont  la  Reine 
s'étant  aperçue ,  elle  lui  dit  un  jour  qu'elle  le 
supplioit  de  trouver  bon  qu'elle  le  délivrât  d'une 
peine  en  laquelle  elle  avoit  peur  qu'il  fût  sans 
sujet  à  son  occasion  ;  que  peut-être  lui  avoit-on 
voulu  persuader  qu'elle  avoit  grand  dessein  d'en- 
trer dans  ses  conseils ,  sur  quoi  elle  seroit  bien 
aise  de  lui  dire  la  pensée  qu'elle  en  avoit  eue  et 
à  quelle  fin  :  qu'il  étoit  vrai  que  sa  gloire  et  son 
honneur  lui  avoient  fait  désirer  la  liberté  d'y 
entrer,  non  pour  y  aller  assidûment,  mais  pour 
faire  voira  tout  le  monde  que  la  mauvaise  vo- 
lonté que  lui  portoit  le  connétable ,  ou  la  crainte 
qu'il  avoit  d'elle  à  cause  des  offenses  qu'elle  en 
avoit  reçues ,  étoient  cause  des  mépris  qu'elle 
avoit  soufferts  par  le  passé,  et  que  maintenant 
elle  étoit  tout  autrement  traitée  par  la  bonté  de 
son  naturel;  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  autre  in- 
tention ;  que ,  si  on  y  trouvoit  quelque  difficulté , 
elle  le  prioit  de  croire  que  ce  n'étoit  pas  de  là 
que  dépendoit  son  contentement ,  mais  de  ses 
bonnes  grâces;  et  que  partant ,  en  cet  article 
comme  en  tous  autres ,  ses  volontés  seroient  tou- 
jours les  siennes  ;  qu'en  particulier  elle  lui  diroit 
franchement  ce  qu'elle  estimeroit  importer  à  sa 
personne  et  au  bien  de  son  service. 

Sur  cela  la  Reine  y  entra  (l),  où  elle  se  con- 
duisit en  sorte  qu'elle  s'accommoda  toujours  à 
l'avis  d'un  des  ministres  ,  et  évita  de  les  contre- 
dire s'ils  n'étoient  entièrement  contraires  au  bien 
de  l'Etat.  Elle  essayoit  de  découvrir  les  seuti- 
niens  du  Roi  et  de  les  suivre ,  s'offrant  à  lui  de 
faire  les  ouvertures  des  choses  qui  sembloient 
odieuses  aux  particuliers,  pour  le  décharger  de 
cette  peine.  M.  le  prince ,  qui  parloit  fort  libre- 
ment et  ne  peut  taire  ce  qu'il  a  dans  la  pensée,  se 

(1)  Au  conseil, 


laissa  aller  à  dire  qu'on  l'y  avoit  reçue  pour  deux 
raisons  :  l'une  qu'on  ne  lui  doinieroit  connois- 
sance  que  de  ce  qu'on  voudroit,  et  l'autre,  qu'en- 
core qu'on  ne  lui  communiquât  ([ue  partie  des  af- 
faires, elle  serviroit  à  les  autoriser  toutes  dans 
l'esprit  des  peuples.  Elle  reconnoit  bien  d'abord 
qu'on  est  en  garde  d'elle ,  qu'on  ne  lui  fait  voir 
que  la  montre  de  la  boutique,  et  qu'elle  n'entre 
point  au  magasin  ;  mais  elle  ne  fit  pas  min(!  de  le 
reconnoître ,  espérant  de  surmonter  ces  difficul- 
tés par  sa  bonne  conduite ,  ce  qui  lui  réussit,  de 
sorte  que  le  Roi  fut  conseillé  de  vivre  plus  libre- 
ment avec  elle,  et  elle  par  M.  de  Schomberg  d'a- 
gir plus  puissamment  dans  les  conseils ,  ce  qui 
ne  vint  pas,  à  la  vérité,  de  l'affection  que  les 
ministres  eussent  à  son  service,  mais  pource 
qu'ils  nepouvoient  souffrir  que  M.  le  prince  dis- 
posât si  pleinement  des  choses  publiques,  et  que 
le  Roi  en  avoit  déjà  quelque  petite  jalousie,  et 
par  intervalle  en  faisoit  des  plaintes  a  la  Reine. 
M.  le  prince  ,  prévoyant  que  ces  libres  entretiens 
de  la  mère  et  du  fils  engendreroient  à  la  fin 
quelque  confiance,  s'étudia  avec  ardeur  à  en  dé- 
tourner le  cours  par  ses  actions,  et  d'apporter 
du  refroidissement  en  leurs  entrevues. 

11  se  servoit  de  Rucelaï  et  de  beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  étoient  auprès  du  Roi,  pour  lui 
faire  dire  ce  que  bon  lui  sembloit.  Entre  autres 
choses ,  le  Roi  ayant  accoutumé  de  voir  la  Reine 
tous  les  matins  cinq  ou  six  fois ,  ceux  qu'il  en- 
voyoit  pour  savoir  l'état  auquel  elle  étoit ,  lui 
rapportoient  toujours  qu'elle  n'étoit  pas  éveillée, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  vrai.  La  Reine  lui  en  lit 
plainte  et  lui  dit  que ,  ne  désirant  rien  tant  que 
l'honneur  de  sa  compagnie,  elle  seroit  toujours 
éveillée  aux  heures  qu'il  lui  voudroit  donner  ce 
contentement ,  et  qu'elle  tiendroit  à  grande  grâce 
qu'il  fît  rompre  les  portes ,  si  par  la  négligence 
des  siens  elles  n'étoient  ouvertes.  Au  retour  du 
Roi  il  avoit  été  arrêté ,  entre  le  Roi  et  la  Reine , 
que  Rucelaï  (qu'elle  avoit  juste  sujet  de  n'aimer 
pas)  ne  se  trouveroit  pas  en  sa  présence  à  cause 
des  insolences  qu'il  lui  avoit  faites,  et  qu'elle 
avoit  souffertes  du  temps  du  connétable  à  cause 
de  la  protection  qu'il  lui  donnoit.  Nonobstant  les 
ordres  qu'il  avoit  reçus,  il  se  trouva  chez  la 
Pleine  régnante ,  et  se  planta  devant  elle  avec  un 
visage  plein  de  mépris  ;  elle  lui  commanda  de  se 
retirer.  Il  n'y  avoit  rien  de  si  juste  que  sa  co- 
lère ,  et  ne  se  pou  voit  tirer  une  satisfaction  plus 
légère  que  celle  qu'elle  preuoit  de  cette  offense; 
néanmoins  M.  le  prince  et  les  ministres  le  sou- 
tinrent ,  et  ne  laissèrent  pas  de  blâmer  sa  procé- 
dure, disant  au  Roi  qu'elle  vouloit  usurper  la 
souveraine  puissance  et  commander  partout  avec 
autorité^ 
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Elle  déclara  à  Sa  Majesté  ses  douleurs,  avouant 
que,  si  elle  eut  été  maîtresse  d'elle-même,  elle 
eût  prié  la  Reine  sa  fille  de  le  faire  sortir,  mais 
que  ses  premiers  mouvemens  ne  furent  pas  en 
sa  puissance  ;  qu'elle  n'eût  jamais  pensé  qu'on 
eût  trouvé  mauvais  qu'une  mère  en  usât  libre- 
ment chez  sa  fille,  principalement  étant  offen- 
sée; que  si,  néanmoins,  il  y  avoit  quelque  chose 
à  désirer  en  cette  action,  il  n'y  avoit  pas  eu  de 
faute  dans  sa  volonté,  n'ayant  jamais  eu  autre 
but  que  de  lui  rendre  l'honneur  qui  lui  est  dû. 

Elle  parla  au  Roi  avec  ce  respect,  mais  à  M.  le 
prince  avec  plus  de  force  ;  elle  lui  dit  qu'elle  re- 
cevoit  tous  les  jours  des  effets  contraires  à  ses 
promesses;  qu'elle  désiroit  savoir  s'il  vouloit 
protéger  Rucelaï  contre  elle,  parce  qu'en  ce  cas 
elle  prendroit  une  procédure  tout  autre  qu'elle 
n'avoit  fait  jusqu'à  présent  ;  qu'il  ne  recevroit  au- 
cun mal  d'elle  lorsqu'elle  paroîtroit  assez  puis- 
sante pour  lui  en  faire;  mais  que,  s'il  vouloit 
faire  croire  que  sa  protection  fût  capable  de  le 
mettre  à  couvert  contre  elle  ,  elle  tôicheroit  de 
faire  voir  qu'il  se  tromperoit  en  son  calcul  ; 
qu'elle  connoissoit  bieii  qu'on  continuoit  tou- 
jours à  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès  du 
Roi  ;  qu'elle  avoit  assez  d'esprit  pour  en  connoî- 
tre  les  auteurs,  et  assez  de  cœur  pour  leur  en  té- 
moigner le  sentiment  qu'elle  en  devoit  avoir  ; 
elle  rendroit  une  obéissance  aveugle  au  Roi ,  et 
sauroit  bien  se  maintenir  en  dépit  des  autres. 

Elle  ajouta  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  vouloit 
prendre  le  chemin  du  connétable ,  gardant  Ru- 
celaï pour  être  une  pierre  d'achoppement  ;  que  la 
visite  qu'il  lui  avoit  rendue  chez  lui  ne  peut  avoir 
d'autre  fin  que  lui  faire  connoître  qu'il  est  son 
ami  contre  elle;  que,  s'il  vouloit  être  bien  avec 
elle  (ce  qu'elle  ne  croiroit  que  par  les  effets',  elle 
en  seroit  bien  aise  et  y  correspondroit  avec  sin- 
cérité; mais  qu'elle  aimoit  beaucoup  mieux  qu'il 
lui  fit  la  guerre  à  découvert  qu'à  cachette,  et 
qu'il  lui  seroit  plus  honorable  d'agir  en  lion  qu'en 
renard.  ^I.  le  prince  lui  témoigna  un  extrême  re- 
gret de  la  croyance  qu'elle  prenoit  de  lui ,  qu'il 
essaieroit  de  lui  ôter  ses  soupçons  par  une  con- 
tinuelle lidélite;  que  s'il  avoit  été  voir  Rucelaï, 
c'avoit  été  pour  lui  reprocher  sa  faute ,  et  non 
pas  pour  lui  offrir  son  crédit;  qu'il  déféroit  trop 
et  à  ses  sentimens  et  à  son  autorité  pour  se  vou- 
loir opposer  a  son  contentement. 

Mais,  quelque  protestation  qu'il  lui  fit,  il  n'en 
devint  pas  meilleur,  mais  plus  lin;  il  ne  pensa 
pas  à  la  servir  avec  plus  d'affection  ,  mais  à  la 
tromper  avec  plus  d'adresse.  Il  entreprit  de  por- 
ter les  choses  à  la  guerre  ,  sous  prétexte  d'affer- 
mir l'autorité  du  Roi  parmi  ses  sujets,  mais  en 
effet  sous  l'espérance  que ,  comme  elle  jie  pour- 


roit  suivre  le  Roi  partout  où  sa  personne  seroit 
nécessaire,  il  auroit  un  bon  moyen  d'empê- 
cher qu'elle  ne  prit  part  au  maniement  des  affai- 
res. 

L'affaire  (i)  est  proposée,  on  prend  jour  d'en 
délibérer  dans  le  conseil.  Je  conseille  à  la  Reine 
d'en  dire  ses  véritables  sentimens  avec  courage  ; 
usant  de  cette  précaution ,  que  comme  ses  in- 
tentions n'avoient  autre  fin,  ses  paroles  n'eussent 
autre  visée  que  celui  de  l'intérêt  du  Roi,  du 
bien  de  l'Etat  et  du  soulagement  de  ses  peu- 
ples. 

Son  opinion  fut  qu'avant  de  s'engager  en  une 
guerre  contre  les  huguenots,  il  falloit  considérer 
si  elle  étoit  juste ,  si  elle  étoit  possible,  et  l'avan- 
tage qu'on  en  peut  tirer  (2). 

Que  pour  la  justice,  elle  y  est  tout  entière,  un 
souverain  ne  pouvant  être  blâmé  de  ramener  ses 
sujets  à  son  obéissance,  de  les  réduire  par  con- 
trainte dans  leur  devoir  ;  que  les  moyens  par  les- 
quels on  la  soutient  sont  les  hommes  et  l'argent; 
que  d'hommes  on  n'en  peut  manquer,  la  France 
en  ayant  si  grande  abondance  que  les  villes 
étrangères,  comparées  aux  nôtres,  passent  pour 
des  déserts  ;  que  l'argent  à  la  vérité  étoit  un  peu 
court,  mais  que  le  gain  des  partisans  qui  en- 
trent en  avances  est  si  grand,  et  la  foi  du  prince 
si  assurée,  qu'on  peut  avec  raison  espérer  d'en 
recouvrer  ;  que  la  dernière,  si  elle  est  utile,  et 
si  la  crainte  du  danger  ne  passe  point  l'espé- 
rance du  profit,  n'est  pas  sans  difdculté  ; 

Que  pour  en  juger  sainement,  il  faut  consi- 
dérer le  dedans  et  le  dehors  du  royaume  :  pour 
le  dedans,  il  semble  que  la  misère  des  peuples 
est  si  grande,  que  de  les  surcharger  de  gens  de 
guerre,  c'est  aliéner  entièrement  les  cœurs  et 
perdre  la  force  principale  du  prince ,  qui  con- 
siste en  l'affection  de  ses  sujets.  Car  de  croire 
qu'on  puisse  sitôt  apporter  remède  à  ces  désor- 
dres, c'est  un  abus;  les  maux  sont  certains  et 
les  remèdes  douteux  ;  les  maladies  viennent  eu 
un  instant,  mais  la  santé  ne  se  iTCouvre  que  par 
degrés.  L'on  ne  se  doit  pas  fier  sur  les  avantages 
qu'on  a  eus  sur  eux  (3)  au  commencement,  ni  con- 
jecturer de  l'avenir  par  le  passé,  parce  qu'ils  ne 
s'étoient  pas  reconnus,  qu'ils  étoient  enivrés 
d'une  longue  paix,  sans  intelligence  parmi  les 
étrangers,  divisés  en  leurs  propres  forces,  où 
maintenant  la  nécessité  d'une  commune  défense 
lésa  réunis,  et  le  temps  de  leurs  afllictions  leur 
a  donné  la  volonté  et  le  loisir  de  pratiquer  des 
intelligences  avec  nos  voisins  au  préjudice  de  cet 

(1)  De  la  tiiicrre  (oiilio  les  n'Ibiint-s. 

(2)  Oïl  iclmii vci a  pai loiiUelto  fornie  méthodique  dans 
les  avis  de  Hiclielieii. 

(.'!)  Les  réfoi mes. 
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Etat.  Que  si  on  jette  les  yeux  au  dehors ,  il  y  a 
beaucoup  à  craindre.  La  paix  faite  en  Allemagne 
leur  donnera  facilité  de  nous  jeter  ses  forces  sur 
les  bras;  la  trêve  se  propose  en  Flandre;  les  par- 
ties la  désirent,  les  Hollandais  pour  secourir 
leurs  frères ,  et  les  Espagnols  pour  s'agrandir  en 
Italie  en  notre  division  ;  que  le  mariage  d'An- 
gleterre avec  l'Espagne  n'est  pas  moins  considé- 
rable; car  qui  empêchera  ces  deux  princes  unis, 
l'un  pour  l'intérêt  qu'il  a  en  la  cause ,  l'autre 
par  l'exemple  que  nous  lui  en  avons  donné  es 
guerres  de  Flandre,  de  les  assister  à  couvert 
sous  main ,  de  l'entreprendre  à  découvert  si  un 
mauvais  événement  leur  en  donne  lieu  ?  Que  l'on 
doit  soigneusement  penser  à  faire  tenir  la  parole 
qui  a  été  donnée  pour  la  Valteline  ,  étant  très- 
important  et  à  la  grandeur  et  à  la  réputation  du 
Roi ,  de  n'être  pas  si  enfermé  dans  son  royaume 
qu'il  n'ait  une  porte  pour  en  sortir.  D'entrer  dans 
une  guerre  civile  n'est  pas  le  chemin  pour  y  ar- 
river,  comme  il  a  paru  durant  le  siège  de  Mon- 
tauban ,  où ,  au  lieu  de  mettre  en  exécution  le 
traité  de  Madrid ,  ils  (1)  ont  poussé  leurs  armes 
plus  loin, et  avancé  de  beaucoup  le  dessein  qu'ils 
ont  d'arriver  à  la  monarchie  de  l'Europe  ;  qu'à  la 
vérité  il  faut  plutôt  périr  que  de  rien  relâcher  de 
la  dignité  royale;  mais  qu'il  lui  semble  qu'elle 
est  sauvées!  on  leur  donne  la  paix  et  abolition  de 
leurs  crimes,  sans  rien  rendre  des  places  qui  leur 
ont  été  prises  (2). 

La  Reine  se  servit  puissamment  de  ces  raisons, 
et  y  en  ajouta  d'autres  que  son  esprit  lui  put 
suggérer.  Mais  M.  le  prince  eut  assez  de  crédit, 
non-seulement  pour  en  empêcher  l'effet ,  mais 
pour  faire  conclure  que  le  Roi  iroit  en  personne 
pour  remédier  aux  insolences  que  les  huguenots 
commettoient  en  Poitou. 

Au  même  temps  elle  résolut  de  le  suivre  pour 
le  détourner  des  occasions  de  se  mettre  en  péril. 
Elle  prévoit  bien  que,  si  elle  en  étoit  éloignée, 
elle  n'auroit  part  ni  dans  la  paix  ni  dans  la  guerre  ; 
que  si  on  se  passoit  d'elle  dix  mois,  on  s'accou- 
tumeroit  à  s'en  passer  toujours;  l'on  lui  suseite- 
roit  tous  les  jours  de  nouvelles  calomnies,  d'au- 
tant plus  hardies  qu'elle  ne  seroit  pas  sur  les 
lieux  pour  se  défendre  ;  mais  comme  elle  pen- 
soit  aux  raisons  qui  l'obligeoient  à  le  suivre, 
M.  le  prince  méditoit  les  moyens  de  l'en  empê- 
cher. 

Le  chancelier  lui  vint  proposer  de  la  part  du 
Roi ,  mais  à  la  poursuite  de  M.  le  prince,  qu'on 

(l)Les  Espagnols. 

(2)  Un  livret  de  ce  temps  inlitiilé  :  Petit  avis  d'un 
franc  calJiolique,  offre  une  sinj^iilière  ressemblance 
avec  ce  qu'on  vient  de  lire  ;  il  pourrait  bien  être  de  la 
même  maiu. 


estime  sa  présence  nécessaire  à  Paris,  pour  em- 
pêcher par  son  autorité  les  cabales  qui  se  pour- 
roient  former  dans  Téloignement  de  la  cour,  et 
que  pour  cet  effet  il  lui  veut  mettre  en  main  le 
commandement  des  troupes  de  deçà  la  rivière 
de  Loire,  comme  à  une  personne  intéressée  dans 
l'avantage  de  ses  affaires;  qu'aussi  bien,  si  elle 
suivoit,  n'y  auroit-elle  pas  grand  contentement, 
n'étant  pas  possible  au  Roi  de  la  visiter  comme 
il  faisoit  ici ,  à  cause  des  grandes  et  hautes  oc- 
cupations qu'il  rencontreroit  en  ce  voyage  ;  que 
si  elle  n'y  vouloit  pas  demeurer ,  on  seroit  con- 
traint d'y  laisser  la  Reine  sa  fdle  avec  autorité, 
commandant  aux  armées  de  deçà ,  et  en  la  place 
qu'on  lui  avoit  destinée. 

La  Reine  lui  répondit  qu'elle  ne  prétendoit 
pas  assujétir  le  Roi  à  la  voir ,  et  que  ([uand  il  ne 
lui  pourroit  faire  cet  honneur,  elle  l'iroit  cher- 
cher; que  pour  la  Reine,  elle  seroit  très-aise  de 
son  avantage  ;  mais  qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'on 
voulût  donner  conseil  au  Roi ,  qui  n'avoit  point 
d'enfans ,  de  se  priver  de  sa  femme  dans  un  si 
long  voyage,  vu  que  de  là  dépendoit  l'affermis- 
sement de  son  autorité;  que  pour  elle,  sachant 
les  divers  hasards  où  le  Roi  se  jetteroit  par  gé- 
nérosité, elle  désiroit,  autant  que  son  sexe  lui 
pourroit  permettre ,  d'être  compagne  de  ses  tra- 
vaux; que  n'ayant  rien  au  monde  de  plus  cher 
que  lui,  elle  vouloit  imiter  les  marchands  qui, 
ayant  mis  tout  leur  bien  sur  mer,  s'embarquent 
dans  le  vaisseau  pour  que  le  bien  ne  leur  manque 
qu'avec  la  vie  ;  qu'étant  avec  lui ,  ou  elle  le  ga- 
rantiroit  du  naufrage,  ou  elle  se  perdroit  avec 
lui  afin  de  ne  pas  survivre  à  son  malheur. 

Cette  résolution  étonna  M.  le  prince ,  qui  em- 
ploya tout  artifice  pour  la  changer,  mais  en  vain; 
car ,  tant  plus  qu'il  travailloit  à  ses  Ihis ,  Sa  Ma- 
jesté s'affermissoit  au  conseil  qu'elle  avoit  pris , 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  la  maison  royalii. 

Le  Roi  lui  ayant  permis ,  il  survint  une  se- 
conde difficulté,  qui  ne  fut  pas  moindre  que  la 
première,  savoir  si  on  mèneroit  Monsieur  au 
voyage.  M.  le  prince  le  désiroit,  et  on  avoit  lieu 
de  soupçonner  qu'il  n'eût  pas  été  fâché  d'exposer 
les  deux  frères  aux  périls  des  tempêtes  qu'on  al- 
loit  chercher,  et  la  Reine  buttoit  à  les  séparer 
pour  les  conserver  tous  deux.  Elle  dit  au  Roi 
que,  s'il  le  menoit  avec  lui ,  sa  sûreté  propre  en 
seroit  beaucoup  moindre,  parce  que  si  on  avoit 
quelque  mauvais  dessein ,  les  voyant  tous  deux 
ensemble,  il  y  auroit  d'autant  plus  de  facilité  de 
l'exécuter  qu'il  y  avoit  moins  de  péril  ;  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  ne  fût  beaucoup  plus  retenu 
à  mettre  en  effet  une  entreprise  faite  contre  lui, 
quand  il  verroit  un  frère  en  pied  pour  châtier 
sou  crime  ;  que  les  évéuemens  de  la  guerre  étoient 
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incertains,  et  que  les  ennemis  se  rendroient 
d'autant  plus  enragés  en  une  extrémité ,  qu'ils 
connoîtront  avoir  moyen  de  se  défaire,  tout 
en  un  coup,  de  ceux  dont  ils  recevroient  le 
mal,  quoique  avec  justice;  qu'elle  ne  doutoit 
pas  que  M.  le  prince  n'eût  de  très-bonnes  incli- 
nations, mais  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  de 
mettre  les  affaires  en  état  qu'il  pût  penser  par- 
venir à  la  couronne  par  un  seul  accident;  que 
jamais  prince  sage  ne  se  met  entièrement  au 
pouvoir  de  celui  qui  lui  doit  succéder.  Ces  rai- 
sons firent  que  Monsieur  demeura  à  Paris,  et 
que  le  Roi  se  contenta  d'être  suivi  de  la  Reine 
sa  mère. 

La  Reine  ayant  été  pleinement  informée  de 
toutes  les  brigues  qu'avoit  faites  M.  le  prince 
pour  rompre  son  voyage ,  elle  se  résolut  de  s'en 
éclaircir  avec  lui ,  et  de  lui  eu  faire  des  repro- 
ches. Elle  lui  dit  donc  que,  contre  ses  promesses, 
il  ne  laissoit  pas  de  continuer  à  lui  faire  mal  ; 
qu'il  détournoit  le  Roi  souvent  de  la  voir  ;  qu'il 
l'avoit  voulu  empêcher  de  le  suivre;  qu'il  s'étoit 
vanté  qu'elle  ne  le  verroit  que  de  bonne  sorte  ; 
qu'on  l'avoit  appelée  au  conseil,  non  pour  déli- 
bérer des  affaires  avec  elle,  mais  pour  les  auto- 
riser de  son  nom;  qu'on  lui  rapportoit  ces  cho- 
ses de  si  divers  endroits  qu'elle  étoit  obligée  de 
les  croire;  que  s'il  vouloit  être  véritablement 
son  ami  elle  désfi-eroit  son  avancement  dans  le 
service  du  Roi;  mais  que  s'il  ne  le  vouloit  pas, 
ce  qu'elle  jugeroit  par  ses  actions  et  non  par  ses 
paroles,  elle  ne  l'assuroit  pas  de  son  amitié; 
qu'elle  n'étoit  pas  insinsible,  et  que,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  elle  ne  manquoit  pas  d'esprit  pour  con- 
noître  les  choses  qui  sepassoient;  qu'elle  savoit 
de  lui  assez  de  choses  qui  lui  pourroient  nuire 
auprès  du  Roi,  si  elles  venoient  à  ses  oreilles; 
qu'il  décrioit  sa  conduite;  que  souvent  il  avoit 
dit  qu'il  falloit  que  les  choses  fussent  encore  en 
plus  grand  désordre  pour  y  apporter  règlement  ; 
qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé  au  chemin  qu'il  avoit 
tenu  pour  perdre  le  connétable,  qu'il  ne  se  trom- 
peroit  pas  encore  en  ses  pensées;  qu'elle  ne  lui 
dit  pas  ces  choses  la  pour  lui  faire  peine,  mais 
pour  le  changer,  et  lui  montrer  que,  si  elle  étoit 
vindicative,  elle  pourroit  autant  dire  de  vérités 
à  rencontre  de  lui,  comme  on  inventoit  contre 
elle  de  calomnies.  M.  le  prince  la  pria  d'oublier 
le  passé,  et  de  croire  (ju'a  l'avenir  elleauroit  en 
lui  un  serviteur  très-lidele. 

Cependant  le  l\oi  eut  avis  de  beaucoup  d'at- 
tentats que  les  huguenots  faisoient  de  tous  cô- 
tés contre  son  service.  D'une  part,  il  fut  averti 
que  ceux  de  Montauban  et  de  Saint-Antonin, 
pour  se  rendre  les  passages  libres,  a\ oient  fait 
entreprise  sur  les  villes  de  Caussade,  Bourniquel 


et  Négrepelisse ,  qui  sont  sur  le  chemin  de  l'une 
à  l'autre  ;  que  le  duc  de  Rohan ,  après  avoir  em- 
ployé inutilement  ses  secrètes  pratiques  sur  la 
première,  l'a  voulu  attaquer  par  surprise,  qui  ne 
réussit  pas  à  son  contentement  ;  que  ceux  de 
Moutauban  s'étoient  rendus  maîtres  de  la  se- 
conde, mais  avec  si  peu  de  profit  pour  eux,  que 
peu  de  jours  après  elle  fut  reprise  par  M.  de  Thé- 
mines.  Mais  la  troisième,  qui  etoit  la  plus  im- 
portante, leur  avoit  ouvert  les  portes  et  égorgé 
quatre  cents  hommes  de  Vaillac  {{ui  etoient  en 
garnison;  que,  semblablement,  le  marquis  de 
Lusignan ,  mécontent  de  ce  que  le  feu  connéta- 
])le  ne  lui  avoit  pas  tenu  parole  en  la  promesse 
qu'il  lui  avoit  faite  de  lui  faire  avoir  quelque 
récompense  du  gouvernement  de  Pimerol,  qu'il 
avoit  volontairement  remis  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté,  et  qu'il  avoit  fait  démolir,  cherchant 
de  s'en  venger  par  toutes  voies ,  et  ne  pouvant 
trouver  retraite  parmi  les  rebelles  qu'en  leur 
apportant  avec  soi  quelque  place,  avoitfait  entre- 
prise, s'étoit  rendu  maître  de  Clérac  à  la  mi-fé- 
vrier, et  tué  toute  la  garnison  qui  y  étoit.  La- 
quelle prise  donna  lieu  au  sieur  de  La  Force  de 
s'emparer  de  Tonneins,  où  il  fut  reçu  sans  résis- 
tance, et  avec  connivence  des  habitans;  et  la 
gaiMiison  s'étant  retirée  au  château ,  et  rendue  à 
composition,  avoit  été  égorgée,  contre  la  foi  qui 
lui  avoit  été  donnée. 

'  Sa  ]\Lnjesté  reçut  aussi  avis  que  les  Rochelois , 
enorgueillis  de  se  voir  maîtres  de  la  mer,  et 
tenir  enfermés  dans  le  port  de  Bi-ouage  le  peu 
de  vaisseaux  qui  y  restoient  à  Sa  Majesté,  avoient 
eu  Taudace  de  faire  deux  descentes  aux  embou- 
chures des  rivières  de  Loireetde  Garonne;  don- 
nant charge  de  celle  de  Loire  à  Soubise ,  à  cause 
du  bien  et  de  rintelligence  qu'il  avoit  en  Bretagne 
et  en  Poitou,  et  de  celle  de  la  Garonne  à  Favas; 
que  ledit  Favas  avoit  fait  la  sienne  en  l'île  d'Ar- 
genton  le  22  janvier,  et  à  Soulac  le  5  février,  et 
y  avoit  bâti  deux  forts;  et  Soubise  la  sienne  le 
1 4  février  ,  auprès  de  Saint-Benoît  au  bas  Poi- 
tou ,  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux  ;  s'assurant  qu'il  gros- 
siroit  bientôt  ses  troupes  par  ceux  qui  se  join- 
droient  à  lui.  Ce  qui  ne  lui  ayant  pas  manqué, 
il  avoit  pris  les  Sables ,  l'île  d'Olonne  et  le  châ- 
teau de  La  Chaume  qu'il  avoit  fortifié.  Et  non- 
obstant que  les  Sables  se  fussent  rendus  à  com- 
posili(m,  et  lui  eussent  payé  20,000  écus  pour 
n'être  point' pillés,  il  n'avoit  laissé  de  permettre 
le  pillage ,  s'excusant  qu'il  l'avoit  promis  à  ses 
soldats  auparavant  la  composition  faite  avec 
eux. 

Nonobstant  toutes  ces  nouvelles ,  la  Reine  eût 
volontiers  conseillé  au  Roi  d'essayer  plutôt  de 
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pacifier  tous  ces  mouvemens  que  d'en  venir  à 
une  guerre  ouverte.  Néanmoins,  comme  elle  le 
vit  résolu  de  se  faire  ol)éir,  elle  lui  conseilla 
d'armer  puissamment  avant  de  partir  de  Paris, 
de  crainte  que  son  départ  ne  fit  courir  les  hu- 
guenots aux  armes  avec  plus  de  violence  encore 
qu'ils  n'avoient  fait ,  et  qu'il  ne  fût  pas  en 
état ,  à  cause  de  sa  foiblesse ,  d'en  arrêter  les 
progrès. 

Il  accorda,  le  19  mars,  la  vieille  querelle  de 
M.  de  Aevers ,  ([ui  avoit  été  offensé  et  frappé 
par  le  cardinal  de  Guise  Tannée  précédente. 
Ledit  cardinal  étoit  mort  de  maladie  au  siège  de 
Saint -Jean;  et,  comme  à  la  mort  les  pensées 
sont  bien  différentes ,  et  éloignées  de  celles  que 
nous  avons  en  pleine  santé ,  il  demanda  lors , 
avec  un  grand  ressentiment  de  douleur,  pardon 
au  duc  de  Nevers  de  l'outrage  qu'il  lui  avoit  fait, 
et  pria  quelqu'un  de  ceux  qui  l'assistoient  de 
lui  dire  de  sa  part.  Mais ,  pource  que  le  prince 
de  Joinville  l'avoit  accompagné  en  cette  action , 
et  qu'il  s'en  estimoit  presque  autant  offensé  que 
de  son  frère ,  le  Roi  fit  dresser,  pour  les  accor- 
der, un  écrit  contenant  les  paroles  de  satisfaction 
dont  ils  dévoient  user  l'un  envers  l'autre,  ce 
qui  fut  exécuté. 

A  deux  jours  de  là,  qui  fut  le  21  mars.  Sa 
Majesté ,  contre  ravis  de  la  Reine  sa  mère, 
qui  désirait  prudemment  qu'il  se  préparât  avec 
plus  de  loisir,  fut  emporté  par  V impatience 
qu'avait  M.  le  prince  de  voir  les  affaires  promp- 
temcnt  engagées,  et  (l)  partit  de  Paris  ,  plutôt 
en  équipage  de  chasseur  que  de  conquérant,  et 
non  encore  résolu  de  la  route  qu'il  devoit  pren- 
dre vers  le  Poitou  ou  le  Languedoc. 

Il  reçut  à  Orléans  la  nouvelle  de  la  reddition 
du  Pouzin  et  de  Baye-sur-Baye,  places  situées 
sur  le  Rhône,  qui  furent  remises  en  son  obéissance, 
le  1 7  mars ,  par  le  moyen  du  maréchal  de  Les- 
diguières ,  lequel  ayant  été ,  comme  nous  avons 
dit  l'année  précédente,  renvoyé  de  Montaubau 
en  Dauphiné,  où  Montbrun  s'étoit  soulevé  con- 
tre le  Roi ,  remit  incontinent ,  par  sa  présence , 
toutes  choses  en  paix ,  et  Montbrun  en  son  de- 
voir; mais  ces  deux  places  n'étant  pas  en  Dau- 
phiné ,  mais  dans  le  Vivarais,  on  ne  lui  rendit 
pas  semblable  obéissance  ,  ce  qui  l'obligea  à  as- 
sembler une  armée  de  dix  mille  hommes  de  pied 
et  quelque  cavalerie,  avec  laquelle  il  les  assiégea 
et  les  prit. 

Cette  bonne  nouvelle ,  arrivée  au  Roi  au  com- 
mencement de  son  voyage,  lui  sembla  être  un 
heureux  présage  du  succès  d'icelui.  Etant  à  Blois 
il  se  résout  d'aller  en  Poitou,  et,  en  partant  le 

(1)  Les  mots  italiques  de  cette  phrase  sonl  écrits  de  la 
maiu  du  cardinal,  ea  marge  du  manusciit  original. 


30  mars,  il  se  rend  le  10  avril  à  Nantes,  où  il 
ne  fut  pas  sitôt  arrivé ,  qu'il  eut  nouvelle  que 
les  troupes  de  Soubise  étoient  si  fortes,  que  celles 
du  comte  de  La  Rochefoucauld  n'étoient  pas 
suffisantes  de  lui  résister,  et  qu'elles  ne  le  pou- 
voient  empêcher  de  faire  beaucoup  de  ravages 
dans  le  bas  Poitou.  La  Reine  étant  éloignée  du 
Roi  de  quelques  journées ,  n'ayant  pas  pu  arri- 
ver à  Nantes  sitôt  que  lui ,  on  prit  le  temps  de 
son  absence  pour  persuader  au  Roi  qu'il  falloit 
promptement  aller  à  lui,  qu'il  y  avoit  péril  dans 
le  retardement  :  son  courage  et  le  désir  de  sou- 
lager ses  peuples  l'y  portent.  On  communique  à 
la  Reine  sa  résolution  ;  elle  la  trouve  étrange , 
vu  le  peu  de  forces  qu'il  avoit  avec  lui  :  elle  en 
écrit  au  Roi ,  le  conjure  de  considérer  qu'il  n'é- 
toit  pas  raisonnable  de  commettre  si  facilement 
sa  personne  ;  que ,  par  raison ,  il  de\  oit  atten- 
dre ,  ou  que  ses  forces  fussent  assemblées ,  ou 
confier  la  conduite  de  ce  qu'il  avoit  à  une  per- 
sonne moins  importante  au  public. 

Elle  en  écrit  aux  ministres ,  les  prie  de  peser 
mûrement  cette  affaire,  les  accidens  qui  en  peu- 
vent survenir ,  le  blâme  qu'ils  auront  de  l'avoir 
souffert  ;  car,  pour  dire  vrai ,  elle  appréhendoit 
que  le  courage  du  Roi  et  la  ruse  d'autrui  le  por- 
tassent à  se  perdre  ,  là  où  la  prudence  de  quel- 
ques autres  leur  feroit  trouver  leur  salut.  Les 
ministres  firent  état  de  cet  avis ,  témoignèrent  à 
Marillac  ,  qui  en  étoit  le  porteur,  qu'ils  le  trou- 
voient  très-considérable;  mais  que  la  violence  de 
M.  le  prince  étoit  un  premier  mobile  qui ,  par  sa 
rapidité,  emportoit  tout  autre  mouvement.  Cette 
réponse  augmenta  l'appréhension  de  la  Reine 
lorsqu'elle  la  sut,  et  véritablement  elle  en  avoit 
sujet;  car,  si  bien  son  voyage  réussit,  il  fit  l'en- 
treprise avec  témérité. 

Le  Roi  ayant  envoyé  savoir  la  route  que  pre- 
noit  Soubise ,  il  eut  avis  qu'il  tiroit  vers  l'ile  de 
Ré;  il  le  suivit  incontinent,  et ,  partant  de  Nan- 
tes le  1 2 ,  arriva  proche  de  là  le  1 5  avril ,  résolu 
de  passer  par  des  gués  qui  étoient  fort  difficiles, 
et  de  l'attaquer  dans  le  bourg  de  Rié,  où  il  s'é- 
toit retranché  et  avoit  placé  son  canon  en  lieu 
avantageux ,  l'armée  de  Sa  jNIajesté  n'étant  pas 
si  forte  que  la  sienne  et  n'ayant  point  de  canon. 
Mais  le  Roi  l'ayant  déjà  mise  en  bataille  le  16,  et 
commencé  à  marcher,  il  eut  avis  que  Soubise  ne 
l'avoit  osé  attendre,  et  étoit  allé  avec  ses  troupes 
vers  Saint-Gilles  et  Croix-de-Vic ,  pour  s'embar- 
quer dans  des  vaisseaux  qu'il  y  avoit  fait  ve- 
nir. 

A  cette  nouvelle  Sa  Majesté  commanda  à  sa 
cavalerie  de  les  suivre  en  diligence  pour  les  sur- 
prendre en  chemin  ;  mais  ils  trouvèrent  que  Sou- 
bise ,  s'étant  sauvé  avec  la  sienne  le  long  des 
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dunes ,  avoit  laissé  son  infanterie  derrière  lui , 
laquelle s'étant  pour  la  plupart  embarquée,  mais 
îie  pouvant  faire  voile  pource  que  la  mer  étoit 
basse ,  fut  exposée  à  la  merci  de  nos  gens.  Ceux 
qui  n'étoient  pas  encore  embarqués  ,  partie  fu- 
rent tués  par  les  nôtres ,  partie  noyés  dans  les 
achenaux  en  fuyant,  et  partie  furent  pris  et 
amenés  à  Nantes,  entre  lesquels  il  en  fut  pendu 
treize,  et  cinq  cent  soixante-quinze  condamnés 
et  envoyés  aux  galères  le  27  avril.  Sa  cavalerie 
même  n'eut  guère  meilleure  fortune,  car,  de  six 
à  sept  cents  hommes  qu'il  avoit ,  il  n'en  ramena 
que  sept  ou  huit  vingts  qui  étoient  avec  lui.  Les 
autres  troupes  qui  le  suivoient  furent  défaites, 
partie  par  les  troupes  du  comte  de  La  Rochefou- 
cauld ,  partie  par  les  paysans  mêmes  ;  une  peur 
si  aveugle  s'étant  mise  parmi  eux, qu'ils  prioient 
ceux  qu'ils  rencontroient  de  les  prendre  prison- 
niers, jusque-là  qu'il  y  eu  eut  cent  d'entre  eux 
qui  se  rendirent  à  des  femmes. 

Cette  victoire  fut  glorieuse  au  Roi,  mais  elle 
lui  fut  bien  périlleuse;  car  il  passa  la  mer  à  gué 
pour  aller  à  eux,  et  s'y  porta  avec  tant  de  cou- 
rage et  si  peu  de  considération  de  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui,  qu'après  la  victoire,  obte- 
nue par  la  fuite  des  ennemis,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  reconnût  que  dans  l'avantage  de  la 
situation  du  lieu  ,  dont  les  canaux  et  retranche- 
raens naturels  faisoient  pour  eux,  qu'étant  beau- 
coup plus  forts  d'hommes  et  de  canons, si  Dieu 
ne  les  eût  aveuglés  en  punition  de  leurs  crimes, 
le  moindre  succès  qu'ils  pouvoient  avoir  du 
combat  étoit  de  défaire  absolument  ceux  qui 
étoient  auprès  du  Roi,  et  prendre  sa  personne 
prisonnière  ;  attendu  que ,  outre  que  les  rois 
semblables  à  celui-ci  ne  fuient  jamais ,  le  flux  de 
la  mer  étant  revenu  où  il  avoit  passé,  il  lui  étoit 
impossible  de  le  faire. 

La  Reine,  après  avoir  fait  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  bon  succès,  ne  perdit  pas  temps 
pour  faire  connoître  ce  qui  en  pouvoit  arriver  ; 
et,  pour  prévenir  semblables  inconvéniens  à  l'a- 
"venir,  elle  voulut  en  diligence  joindre  le  Roi 
pour  ne  plusrai)andonner;  mais  elle  tomba  ma- 
lade à  jNantes. 

Son  mal  fut  si  long  et  si  fâcheux ,  qu'il  lui  fut 
impossible,  à  son  regret,  de  penser  à  autre 
voyage  qu'à  celui  des  eaux  de  Fougues,  que  le 
genre  de  son  indisposition  recjuéroil  par  l'avis  des 
médecins,  ou  elle  s'aeiiemiua,  les  chaleurs  étant 
passées.  Ceux  qui  travailloicnt  auprcs  du  Roi  à 
lui  en  donner  des  oujbrages,  au  désavantage  de 
l'Etat,  mais  à  leurs  lins,  tachèrent  de  faire  croire 
à  Sa  ^lajesté  que  sa  maladie  étoit  feinte  ])our 
demeurer  vers  le  l\)itou,  et  former  quehpie  ca- 
bale avec  les  huguenots  ,  ou  qu'elle  méditoit  les 


eaux  de  Fougues  pour  s'approcher  de  Monsieur, 
qu'à  leur  compte  elle  aimoit  mieux  que  le  Roi , 
et  le  vouloit  élever  à  son  préjudice. 

11  se  servirent  finement  de  ce  soupçon  pour 
poursuivre  leur  pointe  et  attirer  Monsieur  à  l'ar- 
mée ;  et  rien  ne  les  en  put  empêcher  que  l'avis 
des  médecins,  qui  reconnurent  ce  voyage  lui 
être  si  préjudiciable,  vu  son  inconstante  et  foible  ' 
santé ,  qu'ils  ne  craignoient  pas  de  témoigner 
qu'on  ne  le  lui  pouvoit  faire  entreprendre  sans 
commettre  sa  vie  à  un  très-éminent  péril.  Ce- 
pendant letemps  et  la  netteté  des  actions  de  la 
Reine  la  garantirent  de  tous  les  artifices  et  in- 
ventions dont  on  se  ser^  oit  pour  rendre  sa  per- 
sonne suspecte  et  odieuse;  et  Dieu,  par  sa  bonté 
et  pour  le  bien  de  la  France,  préserva  le  Roi  des 
dangers  où  ses  ennemis  l'auroient  voulu  précipi- 
ter pour  profiter  des  confusions  publiques. 

Quant  à  Monsieur,  quelque  indisposition  qu'il 
eût ,  on  ne  vouloit  pas  lui  accorder  le  moindre 
repos ,  et ,  sans  son  médecin ,  affectionné  à  sa 
personne,  qui  protesta  qu'il  ne  pouvoit  passer 
outre  sans  péril,  sous  prétexte  d'avancer  ses  af- 
faires on  eût  volontiers  arrêté  le  cours  de  sa 
vie. 

Le  Roi,  au  sortir  de  Rié,  alla  droit  assiéger 
Royan ,  recevant  en  chemin  les  troupes  qu'il 
avoit  fait  amasser  de  diverses  parts;  et,  au  lieu 
que  les  rebelles  se  vantoient  que  cette  place  sou- 
tiendroit  un  siège  de  six  mois  ,  elle  fut  si  bien 
attacjuée  ([u'elle  fut  rendue  en  six  jours  (l),  peu 
avant  la  fête  de  la  Fentecôte,  que  le  Roi  alla 
passer  à  Châtelard. 

Durant  ce  siège ,  arrivèrent  à  Sa  Majesté  deux 
nouvelles  différentes,  l'une  que  la  ville  de  ïon- 
neins,  qui  étoit  assiégée  dès  long-temps,  avoit 
été  prise  et  remise  en  son  obéissance  le  4  mai. 
L'autre  ,  de  la  révolte  du  Mont-de-^larsan  con- 
tre son  service,  le  2  de  mai,  avec  le  marquis  de 
Castelnau  qui  en  étoit  gouverneur.  La  perte  de 
cette  place  étoit  d'une  grande  importance;  ce 
qui  fit  que  le  premier  président  de  Toulouse, 
sans  perdre  temps,  envoya  traiter  avec  ledit 
marcjuis,  et  convint  avec  lui  de  lui  faire  délivrer 
vingt  mille  écus,  moyennant  lesquels  il  remit 
cette  place  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  qui  la 
fit  raser  incontinent. 

Le  Roi ,  après  avoir  ordonné  le  comte  de  Sois- 
sons  pour  commander  l'armée  (pi'il  laissa  en 
l'oitou  et  Aunis  pour  tenir  La  Rochelle  bloquée 
et  retenir  les  huguenots  du  plat  pays  dans  les 
termes  de  l'obéissance  qu'ils  dévoient,  s'ache- 
mina en  Languedoc,  par  la  Dordogne  et  l'Agé- 
nois,  pour  attaquer  Sainle-Foy,  ou  le  sieur  de 
La  l'orce  s'étoit  retiré.  Des  que  son  armée  y  fut 
(I;  Lo  11  mai. 
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arrivée ,  ledit  sieur  de  La  Force  commença  à 
parlementer,  et  rendit  le  24  mai  ladite  place  et 
celle  de  Montdanquin.  Le  fort  de  Soulac  prùsde 
Blayc  fut,  d'autre  côté,  aussi  rendu  le  2i),  ayant 
été  assiéi;é  le  24  sur  la  nouvelle  que  l'on  eut  que 
Favas,  qui  en  étoit  la  plus  forte  pièce ,  en  étoit 
absent  étant  allé  à  La  Rochelle.  Le  marcpiis  de 
Lusignan,  qui  avoit  surpris  la  ville  de  Clérac, 
traita  aussi  a\ec  le  Roi,  et  rendit  ladite  place,  en 
laquelle  le  duc  de  Aendôme,  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  entra  le  29  mai.  De  Sainte-Foy  le  Roi 
alla  à  Agen ,  où  il  demeura  le  l"'  et  le  2  juin ,  et 
fut  assuré  des  places  que  le  duc  de  Sully  avoit  en 
Quercy. 

De  là  Sa  Majesté  s'en  alla  droit  vers  Négre- 
pelisse  qu'elle  fit  investir  le  7  juin,  envoyant 
quant  et  quant  le  duc  de  Vendôme ,  avec  partie 
de  ses  troupes,  investir  Saint-Antonin.  En  trois 
jours  étant  faite  une  brèche  raisonnable  à  Négre- 
pelisse,  le  régiment  des  gardes  qui  eut  la  pointe 
alla  à  l'assaut  avec  un  tel  courage,  que,  ceux 
qui  étoient  sur  la  brèche  ne  pouvant  résister,  la 
Tille  fut  prise ,  où  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang , 
sans  exception  de  femmes  ni  d'enfans.  Ceux  qui 
se  purent  sauver  dans  le  château  se  rendirent  le 
lendemain  à  discrétion,  et  furent  presque  tous 
pendus,  pource  que  la  plupart  d'eux  avoient 
servi  en  d'autres  places  contre  le  Roi ,  et  juré  de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  lui.  Toute  la  ville 
fut  brûlée  et  le  seul  château  conservé,  lequel 
appartenoit  au  duc  de  Bouillon. 

De  là  Sa  Majesté  tourna  tête  droit  à  Saint- 
Antonin,  qu'elle  trouva  déjà  investi  et  attaqué 
par  les  troupes  qu'elle  y  avoit  envoyées.  Elle  fit 
à  son  arrivée,  qui  fut  le  14,  sommer  la  ville  de 
se  rendre;  ce  qu'ils  refusèrent  de  faire,  et  tirè- 
rent sur  le  trompette  qui  leur  faisoit  la  somma- 
tion de  la  part  du  Roi,  tant  ils  étoient  acharnés. 
Le  canon  commença  à  jouer  le  16;  le  20  le  Roi 
lit  donner  l'assaut  à  deux  cornes  qu'ils  avoient 
relevées  entre  deux  grands  bastions  revêtus  qui 
regardoient  la  seule  avenue  par  laquelle  on  pou- 
\oit  aller  à  eux.  Le  combat  y  fut  si  sanglant  que 
tous  les  ennemis  y  furent  tués,  entre  lesquels  on 
y  trouva  des  femmes  que  l'on  avoit  vues  les  jours 
précédens  armées  de  faux  et  de  hallebardes.  Le 
22  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion. 
Le  Roi  en  lit  pendre  onze  des  plus  séditieux,  et 
pardonna  au  reste.  La  nuit  de  ce  même  jour  arri- 
vèrent deux  cents  hommes  que  ceux  de  Montau- 
ban  envoyoient  pour  leur  secours,  ne  sachant 
pas  qu'ils  fussent  encore  rendus.  Il  en  retourna 
peu  d'entre-  eux  à  Montauban,  et  furent  quasi 
tous  tués  par  les  gens  du  Roi. 

Sa  Majesté  reçut  avis  en  ce  lieu  que  dix  de  ses 
galères ,  que  dès  l'année  précédente  elle  avoit 


fait  partir  de  Marseille  pour  aller  à  La  Rochelle, 
mais  qui  pour  le  mauvais  temps  avoient  été  obli- 
gées d'hiverner  à  Lisbonne,  étoient  arrivées  à 
l'embouchure  de  la  Garonne  ou,  attendant  le 
reste  de  la  flotte ,  elles  avoient  sommé  de  se  ren- 
dre ceux  qui  étoient  dans  le  fort  d'Argenton,  et 
les  y  avoit  contraints  deux  jours  après ,  de  sorte 
qu'il  ne  restoit  plus  rien  aux  Rochelois  dans  l'em- 
bouchure de  cette  rivière. 

Sa  Majesté  s'en  alla  à  Toulouse ,  où  elle  arriva 
le  27  juin,  pour  passer  au  bas  Languedoc  ou 
l'opiniâtreté  des  hérétiques  étoit  plus  enragée 
qu'en  nulle  autre  part.  Elle  laissa  le  duc  de  Ven- 
dôme aux  environs  de  Montauban  avec  une  ar- 
mée de  huit  mille  hommes  de  pied  et  six  cents 
chevaux,  et  nettoya  Toulouse  de  plusieurs  petites 
places  huguenottes  qui  les  incommodoient,  se 
rendant  maître  de  Carmaing,  Le  Mas-Sainte- 
Puelle,  Le  Bec-de-Riez,  Carlus,  Ladirac,  le  châ- 
teau de  La  Trêne  sur  Dordogne,  places  que  Sa 
Majesté  fit  toutes  démolir.  De  là  Sa  Majesté  s'a- 
vança à  Castelnaudary  et  à  Carcassonne ,  où  le 
duc  de  Sully  avec  un  député  du  duc  de  Rohan 
vint  saluer  Sa  Majesté ,  faisant  quelques  propo- 
sitions pour  la  paix  ;  mais  le  Roi  ne  les  jugea  pas 
raisonnables,  non  plus  que  celles  que  ledit  duc 
de  Rohan  avoit  faites  au  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res  en  une  entrevue  qu'ils  avoient  eue  quelque 
temps  auparavant  au  Pont-Saint-Esprit  sur  ce 
sujet. 

Cette  opiniâtreté  du  duc  de  Rohan  fut  cause 
que  le  Roi  fit  vériiier  au  parlement  le  4  juillet 
des  lettres-patentes  que  Sa  Majesté  avoit  fait  ex- 
pédier l'année  précédente,  mais  surseoir  jusques 
alors,  par  lesquelles  elle  déclaroit  ledit  duc  de 
Rohan  criminel  de  lèse-majesté.  Elle  fit  en  même 
temps  une  semblable  déclaration  contre  Soubise, 
sur  l'avis  qu'elle  reçut  qu'après  avoir  été  depuis 
sa  fuite  quinze  jours  à  La  Rochelle ,  augmentant 
sa  rébellion ,  il  étoit  passé  en  Angleterre  pour 
solliciter  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  leur 
donner  secours  contre  Sa  Majesté. 

On  eut  avis  en  ce  lieu  que  le  maréchal  de 
Lesdiguières  pensoit  à  sa  conversion  et  avoit  vo- 
lonté de  se  faire  instruire.  Le  Roi  tint  chapi- 
tre des  commandeurs  du  Saint-Esprit  qu'il  avoit 
en  sa  cour,  et  résolut  avec  eux  de  lui  envoyer 
l'Ordre  dès  qu'il  seroit  converti  (1) ,  et ,  pour  l'y 
induire  encore  davantage ,  de  l'honorer  de  l'épée 
de  connétable  de  France.  Ce  choix  la  remit  en 
l'honneur  dont  l'avoit  fait  déchoir  le  dernier  qui 
l'a  voit  possédée;  car,  lui  donnant  l'épée  ,  le  Roi 
commanda  qu'on  lui  dît  que  c'étoit   pour  les 

(1)  Sa  conversion  eut  lieu  le  23  juillet,  jour  anniversaire 
de  celle  de  Henri  IV. 
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grands  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat ,  et 
que  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  d'être ,  dans  tous 
les  combats  ou  il  s'étoit  trouvé,  toujours  vain- 
queur et  jamais  vaincu. 

De  Carcassonne ,  le  Roi  passa  à  Narbonne  et 
de  là  à  Béziers,  d'où  il  envoya  M.  le  prince  et 
le  comte  de  Scbomberg,  avec  la  meilleure  partie 
de  son  armée,  pour  réduire  en  son  obéissance 
les  villes  de  Monginot,  Lunel  et  Sommières; 
ôtant ,  par  ce  moyen ,  la  communication  de 
Montpellier  avec  ceux  des  Cevennes.  Durant  son 
séjour  en  ce  lieu ,  Yillemagne ,  Gignac ,  Pignan, 
Montferrier,  Alsas,  se  vinrent  remettre  eu  son 
obéissance. 

Le  duc  de  Montmorency,  après  avoir  fait  le 
dégât  à  Montpellier,  et  y  avoir  tué,  en  une  sor- 
tie qu'ils  firent ,  plus  de  deux  cents  hommes  et 
fait  quantité  de  prisonniers ,  vint  trouver  le  lloi 
qui  le  renvoya  incontinent ,  lui  donnant  à  com- 
mander, avec  ses  troupes,  trois  mille  Allemands 
que  le  duc  d'AlIuin  avoit  amenés.  Il  alla  droit 
attaquer  Aymargues,  qui  se  rendit  à  ses  pre- 
mières approclies;  Massilbargues  ne  tint  que 
trois  jours  devant  lui.  De  là  il  alla  joindre  M.  le 
prince  qui  mettoit  le  siège  devant  Lunel ,  où  , 
bien  qu'il  y  eût  douze  cents  hommes  de  gueri'e  , 
on  fit  une  telle  diligence,  qu'en  trois  jours ,  ayant 
tiré  plus  de  douze  cents  coups  de  canon  et  fait 
bi'èche  raisonnable ,  la  ville  se  rendit  à  composi- 
tion le  8  d'août. 

De  là ,  sans  perdre  temps ,  on  alla  assiéger 
Sommières,  place  qui,  s'étant  autrefois  long- 
temps défendue  contre  l'armée  du  connétable  de 
Montmorency,  qui  ne  ^a^'oit  pu  prendre ,  espé- 
roit  encore  maintenant  échapper  aux  armes  du 
Roi ,  mais  n'y  put  résister  que  quelques  jours,  et 
se  rendit ,  les  vies  et  les  biens  sauves  seulement. 
M.  de  Çhàtillou  revint  lors  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté, remit  Aigùes-Mortes  en  ses  mains,  et  fut 
honoré  de  la  charge  de  maréchal  de  France  (l). 

])u  côté  de  la  Champagne,  un  orage  s'éleva 
et  se  dissipa  en  même  temps.  Le  comte  de  jMans- 
feld ,  que  nous  avons  vu  faire  une  courageuse , 
mais  foible  résistance  aux  armes  plus  puissantes 
de  ses  ennemis  dans  le  Falatinat ,  parut  à  l'im- 
proviste  sur  cette  frontière  avec  une  grande  ar- 
mée et  étonnement  de  toute  la  province.  L'élec- 
teur palatin,  entendant  les  progrès  qu'il  avoit 
faits  en  l'Alsace,  l'étoit  allé  joindre  et  repasser 
avec  lui  le  Rhin  ,  espérant  se  joindre  à  l'armée 
que  le  marquis  de  Dourlac  avoit  levée  en  sa  fa- 
veur, outre  celle  que  le  duc  Christiern  de  JJruns- 
Nvick,  évêque  d'Halbersladt,  levoit  encore.  Mais, 

(1)  Cela  faisait,  avec  le  nianiiiis  de  la  Force,  deux  ré- 
formés faits  maréchaux,  dans  une  campagne  entreprise 
contre  eux. 


à  ces  trois  armées,  il  y  en  avoit  trois  autres  pour 
s'y  opposer  :  celle  de  l'Empereur,  commandée 
par  le  prince  d'Anhalt  ;  de  la  ligue  catholique , 
par  Tilly  ;  des  Espagnols,  par  Gordoua.  A  peine 
le  palatin  et  Mansfeld  eurent  passé  le  Rhin ,  que 
l'armée  du  marquis  de  Dourlac  fut  défaite,  le 
6  mai ,  en  la  bataille  de  Wimpfen  par  celles  de 
Tilly  et  Gordoua.  Celle  du  palatin  et  de  Mans- 
feld fut  maltraitée  par  les  mêmes  le  22  dudit 
mois;  mais  celle  d'Halberstadt,  qui  étoit  la  plus 
puissante ,  fut  défaite ,  le  1  7  juin ,  au  passage  de 
la  rivière  du  Mein,  par  toutes  les  trois  armées 
ennemies  jointes  ensemble.  Lors  le  palatin  fut 
contraint  d'abandonner  son  Etat ,  confiant  Hei- 
delberg,  Manheim  et  Franckendal,  les  trois  seu- 
les places  qui  lui  restoient ,  au  colonel  Weer, 
Anglais  ,  qu'il  y  laissa  avec  ce  qu'il  put  d'argent 
et  de  gens  de  guerre. 

Mansfeld ,  qui  avoit  encore  osé ,  depuis  toutes 
ses  déroutes ,  assiéger  Saverne ,  ne  l'ayant  pu 
prendre  dans  le  temps  qu'il  espéroit,  et  se  voyant 
poursuivi  des  armées  ennemies,  et  principale- 
ment de  Gordoua,  passa  axec  Halberstadt  en 
Lorraine,  ou  il  exerça  beaucoup  de  cruautés, 
et  s'en  vint  droit  à  la  Meuse ,  sur  les  frontières 
de  Champagne ,  à  la  ville  de  Mouzon.  Cette  ar- 
rivée imprévue  en  ce  temps  de  guerre  contre  les 
religionnaires,  et  d'un  éloignement  du  Roi  de 
plus  de  deux  cents  lieues,  donna  quelque  lieu 
de  douter  à  ceux  qui  ne  pénétroient  pas  les  af- 
res ,  qu'il  vînt  à  dessein  de  faire  un  gros ,  auquel 
les  huguenots  malintentionnés  se  pussent  unir, 
pour  entreprendre  quelque  chose ,  et  obliger  le 
Roi  à  une  honteuse  paix.  Mais  les  disgrâces  qu'il 
avoit  reçues,  et  la  chasse  qu'on  lui  avoit  donnée 
de  tous  les  lieux  où  il  s'étoit  arrêté ,  faisoient 
assez  Gonnoître  qu'il  n'avoit  but  que  de  se  défen- 
dre et  de  s'assurer,  passant  en  Hollande  pour  se 
joindre  à  eux,  non  pas  s'opposer  à  un  nouveau 
et  plus  grand  péril,  comme  eût  été  celui  d'entrer 
en  France.  Néanmoins  la  peur,  qui  facilement 
se  glisse  dans  les  cœurs  des  peuples  qui  sont 
ignorans  et  inexpérimentés  ,  fut  si  grande  ù 
Paris,  que  plusieurs  ,  craignant  d'être  assiégés, 
faisoient  provision  de  blé,  et  d'autres,  pour  se 
mettre  en  lieu  de  sûreté  ,  s'enfuyoient  à  Or- 
léans. 

Le  conseil  que  le  Roi  avoit  établi  à  Paris  fit 
une  telle  diligence  à  lever  des  troupes  pour  s'op- 
poser à  cette  armée,  qu'en  quinze  jours  le  duc 
de  rSevers  se  trouva  avoir  douze  mille  hommes 
de  pied  et  quinze  cents  chevaux.  Jusque-là  il 
avoit  entretenu  Mansfeld  par  divers  pourparlers, 
lui  proposant  de  se  ftùre  serviteur  du  Roi,  qui 
prendroit  une  partie  de  ses  troupes  à  son  ser- 
vice ,  et  lui  donneroit  de  l'argent  pour  licencier 
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le  reste.  Mais,  quand  il  se  vit  assez  fort,  n'ayant 
encore  rien  résolu,  il  ne  tint  plus  celanijage;  de 
sorte  que  Mansfeld ,  voyant  l'armée  du  Jloi  se 
faire  puissante,  la  sienne  se  diminuer  de  jour  à 
autre,  et  celle  de  Gonzalès  proche  de  lui,  fut 
contraint  de  partir  le  25  août,  après  avoir  brûlé 
ses  chariots  pour  monter  son  infanterie,  et  de 
laisser  à  la  fureur  des  pa}sans  tous  ceux  qui 
étoient  en  état  de  ne  le  pouvoir  suivre;  et,  pre- 
nant le  chemin  de  ïhiérachc,  il  arriva  le  lende- 
main à  la  frontière  de  Haiiiaut,  avec  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux  pour, 
traversant  le  Hainaut  et  passant  aux  frontières 
de  Liège  et  de  Brabant,  se  rendre  à  Bréda  à 
sauveté. 

Gonzalès  le  suivit,  et,  l'ayant  atteint  le  28, 
Mansfeld  lui  présenta  la  bataille,  en  laquelle 
ayant  perdu  beaucoup  de  ses  gens,  il  passa  néan- 
moins, en  dépit  de  Cordoua,  et  se  rendit  au  lieu 
qu'il  désiroit.  D'où,  puis  après,  se  joignant  aux 
troupes  du  prince  d'Orange,  il  lit  lever  le  siège 
de  Berg-op-Zoom ,  qui  ètoit  perdu  sans  le  sur- 
croit de  ses  forces,  et  de  la  mena  son  armée  en 
Westphalie. 

L'armée  du  Roi,  après  la  prise  de  Sommières, 
et  tant  d'autres  sièges  qui  l'avoient  diminuée  et 
ruinée,  ètoit  fort  petite.  On  ètoit  déjà  sur  la  fin 
du  mois  d'août,  les  habitans  de  Montpellier  opi- 
niâtres, la  ville  forte;  ce  qui  faisoit  qu'on  suivoit 
avec  quelque  peine  le  dessein  qu'on  avoit  de  l'as- 
siéger. 

Le  connétable  de  Lesdiguières,  qui  traitoit 
toujours  avec  le  duc  de  Rohan ,  vint  trouver  le 
Roi ,  et  obtint  passe-port  de  Sa  Majesté  pour  le- 
dit duc,  pour  aller  à  Montpellier  essayer  à  les 
rendre  capables  de  raison  et  ouvrir  leurs  portes 
à  Sa  Majesté.  Mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout, 
le  connétable  s'étant  retiré  en  Dauphiné  sur  la 
jalousie  que  M.  le  prince  eut  de  lui  pour  le  com- 
mandement de  l'armée,  on  entreprit  ce  siège 
contre  l'avis  de  la  plupart  du  conseil ,  qui  n'es- 
timoient  pas  qu'on  dût  entreprendre  une  telle 
pièce  qui  requéroit  le  printemps  et  non  l'automne, 
une  armée  fraîche  et  non  ruinée  par  divers  siè- 
ges. M.  le  prince ,  qui  ne  se  soucioit  pas  quel  eu 
fût  l'événement,  pourvu  qu'il  pût  engager  les 
affaires ,  fait  ouvrir  les  tranchées  et  commencer 
les  attaques  ;  proteste  contre  tous  ceux  qui  dési- 
rent la  paix  ;  les  déclare  partisans  des  huguenots 
et  de  la  Reine,  qui,  après  l'usage  des  eaux, 
s'ètoit  avancée  à  Lyon  pour  s'approcher  du  Roi. 

Bien  qu'elle  fût  là,  pensant  beaucoup  plus  sur 
l'état  des  affaires  présentes  que  ce  qu'elle  vou- 
loit  en  témoigner,  on  la  fait  parlera  toute  heure 
et  contre  ses  intentions.  Rucelaï,  qui,  pour  la  sa- 


tisfaction de  la  Reine,  s'ètoit  absenté  quelque 
temps  de  la  cour ,  s'y  rendit  au  commencement 
du  siège.  M.  le  prince  estima  que  ce  lui  ètoit  un 
renfort  contre  elle  et  pour  ses  desseins.  Il  n'y 
avoit  marchandise  qu'il  ne  débitât  par  cet  em- 
balleur. Il  n'y  avoit  trahison  qu'il  ne  brassât  par 
cet  Italien.  Il  n'y  avoit  calomnie  dont  l'inno- 
cence de  la  Reine  ne  fût  souillée;  tout  leur  ètoit 
bon  pourvu  qu'il  lui  nuisît;  toutes  les  fictions, 
pourvu  que  ce  fût  contre  elle,  passoient  pour 
des  histoires. 

Le  cardinal  de  Retz ,  étant  tombé  malade  à 
Lunel,  mourut  le  16  août  d'une  fièvre  d'armée; 
il  fut  regretté  parce  qu'il  avoit  l'esprit  doux , 
mais  ètoit  foible,  de  nulles  lettres  et  de  peu  de 
résolution.  Il  ne  fut  pas  appelé  à  la  dignité  de 
cardinal  par  extraordinaire  mérite  qui  fût  en  lui, 
mais  par  la  faveur  de  ses  alliances;  et  le  sieur 
de  Luynes  l'établit  chef  du  conseil  pour  autori- 
ser les  choses  qu'il  vouloit ,  sachant  bien  que  la 
condition  de  son  esprit  n'étoit  pas  pour  s'oppo- 
ser en  aucune  chose  qu'il  désirât.  Peu  de  jours 
après  le  sieur  de  Vie ,  garde  des  sceaux ,  mourut 
aussi. 

Le  cardinal  de  Retz,  lui(  I  )  et  le  comte  de  Schom- 
berg,  dès  que  le  connétable  de  Luynes  fut  mort, 
craignant  que  ma  promotion  au  cardinalat  ne 
me  facilitât  l'entrée  dans  les  affaires,  dirent  au 
nonce  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il  pourroit 
faire  au  Roi,  seroit  d'empêcher  que  je  parvinsse 
à  cette  dignité.  Ce  qui  se  découvrit  par  Sa  Sain- 
teté, qui  le  fit  connoître  au  marquis  de  Cœuvres, 
lors  ambassadeur  à  Rome.  Ce  mauvais  office  ne 
porta  point  de  coup;  car  Sa  Sainteté  reconnut 
bien  que  c'ètoit  un  trait  d'envie  plutôt  qu'une 
parole  de  vérité  ;  de  sorte  que  cela  n'empêcha 
pas  qu'elle  ne  m'élevât  à  cet  honneur,  dont  je  re- 
çus la  nouvelle  à  La  Pacaudière  au  mois  de  sep- 
tembre (2).  Le  comte  de  Schomberg,  qui  restoit 
lors  seul  des  trois  qui  m'avoient  voulu  donner 
cet  empêchement,  se  joignit  à  M.  le  prince  et  au 
sieur  de  Puisieux ,  pour  disposer  de  la  place  du 
cardinal  de  Retz  dans  le  conseil  en  faveur  de 
celui  de  La  Rochefoucauld ,  non  par  estime  de 
sa  personne ,  mais  pour  m'ôter  l'espérance  de 
l'occuper,  et  à  la  Reine  l'honneur  d'avoir  part 
dans  ce  choix. 

Cependant  ce  siège,  qui  s'ètoit  commencé  le 
premier  septembre,  succédoit  tort  mal  ;  le  2  sep- 
tembre ,  les  nôtres  avoient  pris  le  fort  Saint- 
Denis  que  les  assiégés  avoient  hors  la  ville; 
mais  y  ayant  mis  fort  peu  de  garde  par  le  mé- 
pris qu'ils  faisoient  des  évssiégès ,  le  lendemain 

(1)  De  Vie, 

(2)  La  nomination  est  du  5  septembre. 
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ils  en  furent  rechassés  avec  perle  de  quantité 
d'hommes ,  entre  lesquels  il  y  avoit  beaucoup 
de  personnes  de  qualité.  M.  de  Montmorency  y 
fut  blessé,  le  duc  de  Fronsac,  le  marquis  de  Beu- 
vron,  Hoctot,  le  baron  de  Canillac,  Monthiun  , 
L'Estrange,  Lussan,  Comballet  (2)  et  plusieurs 
hommes  de  commandement  furent  tués. 

Ils  tirent  quelques  travaux  et  attaques  durant 
six  semaines,  mais  il  n'y  avoit  point  d'espérance 
de  prendre  la  ville.  Il  n'y  avoit  point  d'ordre 
dans  l'armée,  le  mécontentement  étoit  universel 
et  les  maladies  extraordinaires;  ces  malheurs 
touchèrent  l'esprit  du  Roi ,  et  lui  firent  agréer 
les  propositions  de  paix  que  le  connétable  de 
Lesdiguières  fit  de  la  part  de  M.  de  Rohan ,  qui 
promettoit  de  rendre  la  ville  de  Montpellier  à 
l'oliéissance  de  Sa  Majesté,  faire  soumettre  tou- 
tes les  villes  rebelles,  et  abattre  leurs  nouvelles 
fortifications,  moyennant  deux  cent  mille  écus 
que  Sa  Majesté  lui  donneroit  comptant,  et  quel- 
ques autres  gratifications  à  lui  et  à  son  frère. 

Elle  fut  toute  résolue  auparavant  qu'on  en  dît 
rien  à  M.  le  prince,  qui,  lorsqu'il  en  eut  avis, 
fit  des  efforts  incroyables  pour  la  rompre,  et, 
n'en  pouvant  venir  à  bout,  demanda  congé  de 
s'en  aller  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  visiter  l'I- 
talie. 

Le  Roi  entra  dans  Montpellier  le  20,  ayant 
fait  une  déclaration  nouvelle  portant  une  confir- 
mation des  édits  de  pacification,  que  toutes  les 
fortifications  de  Montpellier  seroient  rasées,  que 
La  Rochelle  et  Montauban  demeurcroient  seules 
villes  de  sûreté,  n'y  en  ayant  plus  d'autres,  ni 
de  sûreté,  ni  d'otage,  ni  de  mariage  ,  et  que  rien 
ne  seroit  démoli  en  ces  deux  places;  les  fortifica- 
tions nouvelles  seroient  rasées  aux  autres  places, 
mais  celles  de  Ré  et  d'Oleron  seroient  démolies 
entièrement. 

Le  Roi  donna  avis  à  la  Reine  sa  mère  du 
voyage  de  M.  le  prince,  et  de  la  résolution  qu'il 
avoit  a  la  paix,  ses  affaires  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  un  autre  parti  :  elle  s'en  réjouit ,  et 
ce  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  voit  par  cet 
accommodement  sa  personne  hors  des  périls  de 
la  guerre  et  des  maladies  contagieuses  qui  étoient 
dans  les  armées.  Elle  lui  conseille  néanmoins, 
pour  terminer  une  guerre  qui  lui  avoit  été  heu- 
reuse par  une  paix  honorable,  de  faire  démolir 
les  places,  comme  il  étoit  accordé  par  k's  articles 
de  la  paix,  de  mettre  en  Dauphine  des  gouver- 
neurs catholi(pu'S,  de  conserver  le  fort  de  La  Ro- 
chelle et  la  garnison  de  Montpellier,  jusqu'à  tant 
que  tous  les  articles  promis  par  les  huguenots 
fussent  exécutés.  Le  Roi  reçoit  ces  avis  de  très- 
bonne  part  et  se  résout  de  les  pratiquer ,  ayant 

(J)  Le  mari  de  la  nièce  de  Rielieiieu. 


donné  la  paix  à  ses  sujets ,  la  grâce  aux  coupa- 
bles, et  le  repos  à  ses  armées. 

La  nouvelle  de  cette  paix,  celle  du  départ  ino- 
piné de  M.  le  prince  et  de  ma  promotion  au  car- 
dinalat, qui  étoit  arrivée  aux  quatre-temps  de  sep- 
tembre, touchèrent  tellement  Rucelaï,  qu'il  ne 
put  survivre  à  tant  de  bonheur.  On  peut  dire  de 
lui,  comme  on  disoit  de  saint  Jérôme,  qu'il  a 
trop  vécu  pour  le  bien  de  cette  nation,  mais  trop 
peu  si  on  considère  le  temps  qui  lui  eût  été  né- 
cessaire pour  expier  les  crimes  qu'il  a  commis. 
A  la  vérité,  ce  n'est  pas  merveille  si  cet  homme- 
là  est  mort  dans  la  paix,  qui  ne  se  plaisoit  que 
dans  les  divisions.  Rucelaï  étoit  fils  d'un  ban- 
quier de  Florence  qui  vint  en  France  du  temps 
de  la  Reine  Catherine  deMédicis,  et,  s'étant  en- 
richi en  cet  exercice ,  s'en  retourna  en  son  pays, 
comme  les  banquiers  ont  accoutumé  de  faire. 
Durant  sa  demeure  en  France ,  il  eut  quelques 
abbayes,  lesquelles  il  mit  au  nom  de  celui-ci, 
qui,  après  avoir  vécu  à  Rome  et  à  Florence  quel- 
que temps,  avec  beaucoup  de  défaveur  du  Pape 
et  du  grand-duc,  à  cause  de  la  vanité  et  légè- 
reté de  son  esprit,  eut  recours  au  maréchal  d'An- 
cre, qui  lors  étoit  en  crédit,  le  vint  trouver  et 
obtint,  par  son  moyen,  des  lettres  de  la  Reine- 
mère  au  grand-duc,  pour  le  remettre  en  grâce 
auprès  de  lui.  Il  vint  avec  éclat  et  pompe,  fai- 
sant une  très-grande  dépense.  Il  étoit  jeune,  as- 
sez bien  fait,  propre  en  sa  personne,  et  en  outre 
lùche  et  libéral  ;  deux  conditions  qui  ne  donnent 
pas  peu  de  vogue  a  un  étranger  dont  la  nouveauté 
plaît  à  beaucoup  d'esprits,  et  particulièrement  à 
ceux  des  dames ,  à  qui  ensuite  les  présens  de  di- 
verses galanteries  ne  sont  pas  désagréables.  Il 
fut  aussi  incontinent  bien  reçu  dans  toutes  les 
meilleures  compagnies,  les  dames  et  les  plus 
grands  le  voyant  de  bon  œil,  et  en  faisant  compte 
comme  s'il  eût  été  de  plus  haute  naissance. 

Il  étoit  hardi  et  impudent,  jusqu'à  ce  point 
que  lui  refuser  deux  fois  l'entrée  d'une  porte 
n'empéchoit  pas  qu'il  ne  se  présentât  la  troi- 
sième, où  les  prés(!ns  qu'il  faisoit  aux  huissiers 
la  lui  faisoient  enfin  trouver  ouverte,  lors  même 
qu'elle  étoit  fermée  aux  autres.  Avoir  bonne 
bourse  à  la  cour  et  point  de  front,  sert  bien  sou- 
vent autant  et  plus  qu'avoir  beaucoup  de  mérite. 
Mais  il  étoit  si  avantageux  en  paroles,  parloit 
tant  et  menloit  si  librement,  et  montra  une  si 
grande  infidélité  d'esprit,  (pi'il  se  vit  bientôt  dé- 
choir de  l'estime  que,  sans  mérite,  on  avoit  con- 
çue (le  lui. 

A  peine  le  maréchal  d'Ancre  fut  mort,  que, 
trahissant  la  Reine,  il  se  mit  en  la  bonne  grâce 
de  Luynes,  lui  découvrant  l'argent  que  le  dé- 
funt avoit  en  Italie,  et  promettant  de  s'entre- 
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mettre  pour  lui  faire  loucher;  puis  il  le  quitta, 
et  se  mit  du  parti  de  la  Reine  qui  étt)it  à  lilois, 
s'entreuiettaut  avec  effronterie  de  sa  délivrance 
non-seulement  sans  son  ordre,  mais  contre  sa 
volonté.  II  l'accompasua  à  Angoulème,  où,  après 
beaucoup  d'extra\aiianees  et  d'impudences  in- 
supportables, comme  il  se  voit  en  cette  histoire, 
il  abandonna  Sa  Majesté,  et  retourna  à  Luynes, 
qui  le  reçut  non  pour  estime  qu'il  fît  de  lui,  mais 
croyant  faire  déplaisir  à  la  Reine. 

Sa  vanité  et  sa  présomption  étoient  d'autant 
plus  insupportables  que  son  ignorance  n'étoit 
pas  moindre  que  sa  gloire,  qui  étoit  si  excessive, 
que,  bien  qu'il  fût  d'une  médiocre  condition,  il 
alloit  de  pair  avec  les  plus  grands ,  dont  il  se 
trouva  mauvais  marchand;  car  le  marquis  de 
Rouillac  lui  donna  des  coups  de  bâton  en  pleine 
foire  Saint-Germain,  et  le  duc  d'Epernon  lui  en 
eût  fait  autant  si  la  Reine  ne  l'eût  empêché. 
Par  ce  moyen  se  conservant  en  France ,  par  sa 
mauvaise  conduite,  la  réputation  qu'il  avoit  eue 
en  tous  les  lieux  où  il  avoit  été,  il  se  trouva  qu'il 
n'}'  lit  enfin  autre  acquêt  qu'un  grand  nombre 
de  puissans  ennemis ,  et  beaucoup  de  disgrâces 
qui ,  ayant  été  jusqu'aux  liastonnades,  le  rendi- 
rent le  jouet  et  la  fable  de  toute  la  cour,  pource 
qu'après  un  tel  affront  un  homme,  pour  impudent 
qu'il  soit,  ne  peut  éviter  d'être  ridicule,  et  méprisé 
de  ceux-là  mêmes  dont  l'affection  lui  étoit  la 
plus  assurée.  Son  dernier  malheur  fut  qu'ayant 
consommé  la  plupart  de  son  bien,  ses  mauvaises 
qualités  parurent  clairement  après  que,  sa  bourse 
étant  épuisée,  le  bandeau  que  sa  libéralité  met- 
toit  sur  les  yeux  de  beaucoup  de  personnes  fut 
ôté;  dont  vint  qu'outre  le  mépris  il  eut  encore 
la  haine  de  tout  le  monde. 

La  paix  de  jMontpellier  étant  conclue,  le  Roi 
alla  passer  la  Toussaint  à  Arles,  où  il  eut  nou- 
velle de  la  défaite  des  Rochelois.  Nous  avons  vu 
l'année  passée  que  le  Roi  ayant  fait  armer  quelques 
vaisseaux  en  Normandie  et  en  Rretagne,  qui 
étoient  plus  que  suffisans  pour  boucher  le  port 
de  La  Rochelle ,  et  empêcher  que  l'on  y  pût  en- 
trer et  sortir,  il  arriva  que  par  disgrâce,  mau- 
vaise conduite  et  témérité,  les  Rocheloisse  ren- 
dirent maîtres  de  deux  grands  navires  de  M.  de 
Nevers  qui  étoient  dans  J'armée  du  Roi,  et  dis- 
sipèrent le  reste  de  l'armée ,  de  sorte  qu'ils  la  te- 
noient  assiégée  dans  le  port  de  Rrouage.  Dès  le 
commencement  de  cette  année,  ils  firent  dessein 
de  fermer  ce  port  par  une  palissade  de  vaisseaux 
enfoncés,  mais  en  furent  par  deux  fois  empê- 
chés par  la  vigilance  du  sieur  de  Saint-Luc ,  qui 
y  fut  courageusement  servi  par  Le  Chalard ,  qui 
comniandoit  le  vaisseau  de  l'amirauté  de  G  uienne. 
Néanmoins  les  vaisseaux  du  Roi  n'osoient  sortir, 


et  la  mer  étoit  libre  aux  Rochelois.  Le  Roi ,  pour 
les  mettre  à  la  raison,  fut  contraint  d'assembler 
une  grande  armée,  composée  de  vingt-deux  vais- 
seaux qu'il  fit  armer  en  diligence  à  Saint-Malo , 
des  deux  vaisseaux  qui  restoient  de  M.  de  Ne- 
vers,  d'un  vaisseau  de  la  religion  de  Malte,  qui 
étoit  de  huit  cents  tonneaux,  d'un  grand  galion 
qui  étoit  à  J\F.  de  Guise,  et  de  quatre  autres 
grands  vaisseaux  de  Marseille,  le  moindre  des- 
quels étoit  de  trois  cents  tonneaux  ;  de  huit  vais- 
seaux de  la  cote  de  G  uienne,  et  de  huit  qui  res- 
toient dans  le  port  de  Rrouage,  avec  dix  de  ses 
galères,  qu'il  fit  venir  de  Marseille.  Le  général 
de  l'armée  étoit  M.  de  Guise,  et  M.  de  Saint- 
Luc  vice-amiral. 

Le  rendez-vous  fut  au  Port-Louis  en  Rretagne, 
où  ils  se  joignirent  tous  sur  la  fin  de  septembre; 
mais  pour  l'incommodité  du  port ,  duquel  on  ne 
peut  pas  sortir  de  tous  vents ,  il  ne  leur  fut  pas 
possible  d'en  partir  devant  le  19  octobre,  et  vin- 
rent le  27  en  vue  de  l'armée  rocbeloise,  com- 
posée de  septante  vaisseaux,  qui  étoient  à  l'ancre 
à  la  rade  de  l'île  de  Ré ,  au-dessous  de  Saint- 
Martin.  Ils  avoient  plus  grand  nombre  de  vais- 
seaux que  le  Roi ,  mais  ils  n'étoient  pas  si  grands 
ni  si  bien  équipés;  aussi  se  tenoient-ils  sur  la  dé- 
fensive, et  M.  de  Guise  fut  contraint  de  les  atta- 
quer ;  ce  qu'il  fit  avec  désavantage  du  vent  et  de 
la  marée.  Ils  vinrent  avec  cet  avantage  à  la  ren- 
contre courageusement,  et  fondirent  sur  l'avant- 
garde  de  l'armée  royale  ,  commandée  par  M.  de 
Saint-Luc,  et  la  malmenoient,  si  M.  de  Guise 
avec  son  amiral,  qui  étoit  le  grand  vaisseau  de 
Malte,  ne  l'eût  été  secourir  seul,  ne  pouvant  être 
suivi  du  reste  des  vaisseaux  du  corps  de  sa  ba- 
taille, pource  qu'ils  étoient  trop  au-dessous  du 
vent,  et  de  lui  et  des  Rochelois,  lesquels,  dès 
qu'ils  le  virent,  abandonnèrent  l'avant-garde,  et 
vinrent  fondre  sur  lui,  conduisant  devant  eux 
deux  brûlots  enchaînés  l'un  à  l'autre ,  pour  leur 
faire  embrasser  le  corps  de  son  galion  et  l'em- 
braser. 

Rien  ne  les  put  empêcher  qu'ils  n'attachassent 
avec  des  grappins  lesdits  brûlots  aux  hauts  bancs 
de  son  mât,  qui  incontinent  furent  tout  en  feu 
et  le  mirent  audit  galion.  Le  duc  de  Guise  s'y 
comporta  courageusement,  refusa  de  se  sauver 
dans  sa  chaloupe  comme  on  lui  conseilloit,  et  fit 
détacher  lesdits  grappins  ;  mais  les  brûlots  ne 
laissèrent  pas  de  mettre  le  feu  en  sa  galerie  et 
dans  la  chambre  des  pilotes,  et  l'eussent  con- 
sumé, si  deux  coups  de  canon  qu'il  fit  tirer  à 
fieur  d'eau  n'eussent  si  à  propos  donné  dans  les 
brûlots,  qu'ils  les  écartèrent  un  peu  de  son  vais- 
seau ,  et  lui  donnèrent  loisir  d'éteindre  le  feu 
qu'ils  y  avoient  mis. 
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Le  combat  fut  rude;  Tavantage  en  demeura 
au  Roi;  les  Rochelois  se  retirèrent  en  divers 
endroits,  avec  perte  de  plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux et  hommes.  L'amiral  étant  demeuré  seul, 
et  ayant  allumé  trois  fanaux,  quelques-uns  de 
ses  vaisseaux  s'y  joignirent  dès  la  nuit,  les  antres 
le  lendemain.  Les  Rochelois  se  retirant ,  ils  les 
suivirent;  en  cette  poursuite  ils  perdirent  La 
Vierge ,  qui  étoit  le  plus  beau  vaisseau  de  M.  de 
Nevers,  qu'ils  avoient  pris  l'année  précédente 
sur  le  Roi.  Quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  s'é- 
tant  retirés  en  lile  de  Loye,  on  les  y  poursuivit 
encore;  mais  ils  mandèrent  à  M.  de  Guise  qu'ils 
avoient  nouvelles  de  la  paix  que  le  Roi  leur  a\  oit 
donnée ,  laquelle  ils  recevoient ,  et  supplioit  ledit 
duc  de  Guise  de  les  en  faire  jouir. 

Quant  à  l'armée  de  terre  que  le  Roi  avoit 
laissée  sous  la  conduite  de  M.  le  comte  de  Sois- 
sons,  elle  fit  ce  bien,  qu'elle  mit  en  défense  le 
Fort-Louis,  qui  leur  fut  les  années  suivantes  une 
bride  pour  les  retenir  en  quelque  devoir.  Un  in- 
génieur italien,  nommé  Pompée  Targon,  entre- 
prit d'y  faire  une  chaîne  pour  boucher  le  canal 
et  empêcher  l'entrée  et  la  sortie  des  vaisseaux  ; 
mais  ce  fut  une  invention  qui  ne  réussit  qu'en 
papier,  et  dont  la  fureur  de  la  mer,  qui  en  ces 
lieux-là  est  très-grande,  ne  peut  pas  souffrir 
l'exécution  (1). 

Le  Roi  ayant  reçu  ces  bonnes  nouvelles  à 
Arles ,  en  partit  le  2  novembre  avec  contente- 
ment ,  passant  en  Dauphiné  pour  donner  ordre 
au  gouvernement  de  cette  province.  Je  le  vins 
remercier  à  Tarascon  de  l'honneur  qu'il  m'avoit 
fait  de  me  nonnner  à  cette  dignité,  et  l'assurer 
que,  comme  elle  étoit  au-delà  de  mes  espé- 
rances et  de  mes  mérites,  aussi  les  ressentimens 
de  l'obligation  que  je  lui  eu  avois  étoient  au- 
dessus  de  mes  paroles. 

Le  Roi  me  dit  que  si  le  connétable  eût  vécu 
je  ne  l'eusse  jamais  été;  que  s'il  écrivoit  une 
lettre  de  recommandation  en  ma  faveur  il  en 
écrivoit  quatre  pour  m'en  éloigner;  mais  que 
cela  ne  se  faisoit  plus  de  son  temps.  A  quoi  je 
répliquai  ([ue  je  tenois  à  autant  de  boiibeur  de  ne 
l'avoir  pas  été  du  temps  de  M.  de  Luyncs,  que 
je  tenois  a  gloire  de  l'être  maintenant.  11  n'y  eut 
que  IM.  de  Tuisieux  à  qui  un  témoignage  si  glo- 
rieux ne  plut  pas  beaucoup  ;  lui  et  son  père  (2)  n'en 
pou  voient  souffrir  les  justes  louanges,  non  tant 
pour  la  baine  du  vieux  temps  comme  par  la  ja- 
lousie qu'ils  aN oient  du  présent. 

J'ai  eu  ce  malheur,  que  ceux  qui  ont  pu  beau- 
coup dans  l'Etat  m'en  ont  toujours  voulu  ,  non 

(1)  Ceci  a  été  certainement  cciil  a\anl  le  .siéy:  du  la 
Rochelle  enirj28. 

(2)  Le  cliaucelier. 
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pour  aucun  mal  que  je  leur  eusse  fait ,  mais  pouf 
le  bien  qu'on  croyoit  être  eu  moi.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  la  vertu  nuit  à  la  fortune  et  les 
bonnes  qualités  tiennent  lieu  de  crimes.  On  a 
remarqué  de  tout  temps  que,  sous  de  foibles 
ministres,  la  trop  grande  réputation  est  aussi 
dangereuse  que  la  mauvaise,  et  que  les  hommes 
illustres  ont  été  en  pire  condition  que  les  cou- 
pables; mais,  dans  mon  affliction,  j'ai  eu  ce 
bonheur ,  ([ue  si  mes  ennemis  m'ont  ôté  quelque- 
fois les  bonnes  grâces  de  mon  maître,  ils  n'ont 
jamais  pu  faire  qu'il  ne  m'eût  en  estime.  Déa- 
geant  même  a  confessé  que  toutes  les  fois  qu'il 
avoit  été  besoin  de  me  mettre  en  bonne  intelli- 
gence avec  le  Roi,  il  avoit  trouvé  de  la  facilité  eu 
son  esprit,  et  qu'il  disoit  souvent  que  je  ne  tra- 
hirois  jamais  la  Reine  sa  mère,  mais  que  je  ne 
ferois  rien  contre  son  service,  et  qu'il  se  sounc- 
noit  qu'étant  secrétaire  d'Etat ,  il  m'avoit  com- 
mandé certaines  choses  que  j 'avois  fidèlement 
exécutées. 

Il  partit  de  Tarascon  le  IG  novembre,  et  alla 
à  Avignon,  ou  le  duc  de  Savoie  le  vint  voir;  de 
là  passant  à  Valence  et  à  Grenoble,  arriva  à  Lyon 
le  6  décembre ,  où  les  Reines  allèrent  au  devant 
de  lui ,  et ,  peu  de  jours  après ,  le  prince  et  la 
princesse  de  Piémont  le  vinrent  voir.  Il  fit  de 
grandes  caresses  à  la  Reine  sa  mère,  vécut  avec 
elle  avec  familiarité,  lui  témoigna  confiance, 
s'ouvrit  à  elle  des  desseins  qu'il  avoit  reconnus 
eu  M.  le  prince ,  comme  il  buttoit  à  sa  couronne, 
tous  les  mauvais  offices  qu'il  lui  avoit  rendus  et 
pour  l'éloigner  de  sa  personne  et  de  sa  bienveil- 
lance; qu'il  n'avoit  rien  oublié  pour  faire  qu'elle 
demeurât  à  Paris  au  commencement  du  voyage, 
et  ensuite  pour  faire  croire  que  sa  maladie  étoit 
feinte,  qu'elle  ue  vouloit  pas  s'éloigner  de  Mon- 
sieur, qu'elle  avoit  intelligence  avec  les  hugue- 
nots; que,  lorsqu'il  la  voyoit  entrer  en  son 
cabinet,  il  lui  avoit  dit  plusieurs  fois  qu'il  de- 
meureroit  désormais  à  la  porte,  afin  que  si  elle 
eutreprenoit  contre  sa  peri-onne  il  fût  en  état  de 
le  secourir;  que  depuis  qu'il  étoit  en  Italie  il  ne 
s'étoit  occupé  qu'à  décrier  sou  gouvernement, 
qu'à  mépriser  sa  personne  et  divulguer  sa  mau- 
vaise santé. 

La  Reine  lui  témoigna  se  ressentir  très-obligée 
de  la  franchise  avec  laquelle  il  lui  parloit  ;  que , 
s'il  veut  qu'elle  lui  parle  librement,  elle  tâchera 
d'établir  un  secret  avec  lui;  lui  disant  que  Al.  le 
prince  avoit  tout  su  ce  quelle  lui  avoit  dit  autre- 
fois, par  voies  qui  lui  sont  inconnues  \o);  t[u'elle 
ne  s'étonuoit  pas  des  artifices  de  M.  le  prince, 

(;i)  Aprcis  ce  (]iie  le  roi  venait  de  dire ,  on  peut  deviner 
de  qui  était  l'indJscrétiuu. 
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mais  bien  de  ce  que  le  Roi  n'avoit  pas  laissé  d'a- 
voir quelque  créance  en  lui  ;  qu'il  failoit  juger 
des  sentimens  des  personnes,  non  par  leurs  pa- 
roles, mais  par  leurs  véritables  intérêts;  comme 
les  siens  étoient  dans  sa  conservation,  ceux  de 
M.  le  prince,  dans  sa  ruine;  que  sa  grandeur  dé- 
pondoit  de  sa  vie,  celle  de  M.  le  prince  de  sa 
mort;  en  un  mot,  qu'une  lleine-mère  n'est  rien 
que  par  la  grandeur  de  son  fils,  sans  la  perte 
duquel  un  premier  prince  ne  peut  rien  èire;  qu'il 
lui  suffisoit  maintenant  qu'il  connût  son  dessein; 
que,  pour  elle,  elle  lui  rendroit  toujours  le  bien 
pour  le  mal ,  pour\  u  que  sa  mauvaise  volonté  ne 
pût  avoir  effet  que  contre  elle  et  non  pas  contre 
lui;  qu'elle  avoit  su,  en  énigme,  la  plupart  des 
choses  qu'il  lui  avoit  plu  lui  dire  des  mauvais 
offices  qu'il  lui  rendoit,  mais  que  maintenant 
elle  les  savoit  certainement  par  sa  bouche;  que 
le  connétable,  Rucelaï  et  lui  s'étoient  proposé  sa 
perte  pour  fin  ;  que  Dieu  ayant  appelé  les  deux 
premiers  ,  elle  avoit  lieu  d'espérer  qu'il  touche- 
roit  le  cœur  du  troisième  ;  que  les  bruits  qu'il 
faisoit  courir  en  Italie  étoient  très-dangereux; 
que  le  plus  sûr  moyen  de  lui  ôter  ses  espérances 
étoit  d'avoir  des  enfans,  qui  assureroient  sa  per- 
sonne et  son  Etat;  en  un  mot,  que  ledit  sieur 
prince,  ayant  essayé  de  décrier  ses  affaires  et 
faire  que  le  mal  retombât  sur  lui ,  il  devoit  avoir 
une  fin  contraire,  qui  étoit  de  lui  imputer  le 
succès  qui  n'étoit  arrivé  que  par  ses  précipitations. 

Elle  prit,  sur  ce  sujet,  occasion  de  lui  parler 
de  quelque  mauvaise  satisfaction  qu'on  lui  avoit 
voulu  donner  de  la  Reine  sa  femme  ;  louant  avec 
dextérité  l'intelligence  qui  étoit  entre  M.  et  ma- 
ûame  de  Piémont  qui  les  étoient  venus  voir,  afin 
de  le  convier  par  cet  exemple  à  n'écouter  pas  ceux 
qui  voudroient  diviser  ce  que  Dieu  vouloit  être 
conjoint  d'affection  comme  de  lien. 

Elle  prit  occasion  de  lui  parler  d'affaires,  et  le 
pria  de  penser  sérieusement  à  l'usurpation  que  le 
roi  d'Espagne  faisoit  sur  les  Grisons  en  la  Valte- 
line,  et  combien  il  lui  étoit  important  d'empêcher 
qu'il  se  rendît  maître  absolu  de  l'Italie.  Les  ca- 
tholiques de  la  Valteline  ,  sujets  aux  Grisons , 
avoieut  mis  à  mort,  l'an  1620  ,  tous  les  protes- 
tans,  tant  étrangers  que  du  pays,  et  ce  par 
les  pratiques  d'Espagne,  en  suite  d'une  alliance 
qu'en  1617  don  Pedro  de  Tolède  contracta ,  au 
nom  du  roi  d'Espagne ,  comme  duc  de  Milan , 
avec  les  Grisons.  Le  massacre  fut  suivi  de  grands 
troubles  entre  les  Grisons  et  les  Yaltelins ,  les  der- 
niers desquels  appelèrent  à  leur  secours  le  gou- 
verneur de  Milan ,  qui  leur  envoya  des  troupes 
et  se  saisit  de  leurs  passages.  Le  Roi  en  fit  plainte 
au  roi  d'Espagne  par  ses  ambassadeurs,  et  enfin 
envoya  le  sieur  de  Bassompierre ,  eu  mars  1621, 


extraordinaire  à  Madrid ,  pour  moj^enner  que  les 
choses  fussent  remises  en  leur  entier.  Il  fit  un 
traité  en  avril  qui  fut  agréé  par  Sa  Majesté ,  et 
auquel  le  duc  de  Feria,  qui  lors  étoit  à  Milan, 
promit  obéir.  Néanmoins  il  resta  sans  effet  ;  les 
uns  prétendant  que  les  Grisons,  les  autres  que  les 
Yaltelins  y  avoient  contrevenu.  Léopold  (l)  prit 
ce  temps  et  surprit  les  Engadines ,  mit  garnison 
en  plusieurs  lieux,  et  obligea  les  Grisons  à  re- 
courir au  gouverneur  de  Milan  qui  passa  un  traité 
avec  eux  le  29  janvier  de  la  présente  année;  non- 
obstant lequel  les  Grisons,  qui  ne  s'y  étoient  sou- 
mis que  par  force,  eurent  recours  au  Roi,  et  lui 
envw  èrent  des  ambassadeurs  pour  requérir  son 
assistance,  et,  s'aidant  aussi  eux-mêmes,  ils  se 
soulevèrent  et  chassèrent  les  Léopokl  et  les  Espa- 
gnols de  leurs  terres,  excepté  de  la  Valteline. 
Mais  ce  bon  succès  ne  dura  pas  long-temps  en  son 
entier  :  aucuns  des  Grisons,  partisans  d'Espagne, 
firent  nou^  elles  séditions ,  tant  qu'enfin  ils  furent 
contraints  de  s'assembler  à  Lindau,  où,  pour 
pacifier  tous  les  différends ,  ils  firent  un  nouveau 
traité ,  par  lequel  la  plupart  des  députés  accor- 
dèrent la  distraction  de  presque  toute  la  ligue  des 
Dix-Droitures  en  faveur  du  comté  de  Tyrol ,  et 
plusieurs  autres  choses  ruineuses  à  cet  Etat,  aux- 
quelles un  petit  nombre  de  députés  ne  se  voulu- 
rent pas  accorder. 

Les  choses  étant  en  tel  état ,  les  uns  conseil- 
loient  au  Roi  de  négliger  entièrement  cette  af- 
faire, les  autres  le  portoient  à  entreprendre  la 
guerre  contre  l'Espagne.  La  Reine  prit  le  milieu, 
n'estimant  pas  qu'il  fallût  aller  si  vite  que  d'a- 
gresser ouvertement  un  si  puissant  ennemi ,  ni 
aussi  l'appréhender  de  telle  sorte  que  laisser  al- 
ler les  intérêts  de  l'Etat  pour  cette  crainte.  Elle 
estime  qu'il  falIoit  continuer  le  traité  qu'on  avoit 
commencé  sur  cette  affaire,  témoigner  aux  Es- 
pagnols qu'on  désire  avec  passion  de  continuer  la 
bonne  intelligence  qui  dès  long-temps  avoit  été 
entre  ces  deux  couronnes,  leur  représenter  le  tort 
qu'ils  avoient  d'entreprendre  sur  nos  alliés,  et , 
au  même  temps  qu'on  useroit  de  cette  procédure 
civile,  leur  déclarer  qu'on  est  résolu  de  ne  le  pas 
souffrir.  Laisser,  pour  montrer  qu'on  y  pense 
fortement,  dix  mille  hommes  effectifs  sur  la  fron- 
tière d'Italie,  dans  la  Bourgogne,  le  bailliage  de 
Bugey  et  Veromey  ;  ce  qui  n'apportoit  pas  de  nou- 
velle dépense  au  Roi,  vu  qu'on  étoit  obligé  d'y 
entretenir  des  gens  de  guerre  ,  pour  obliger  les 
huguenots  du  Languedoc  et  du  Dauphiné  à  l'exé- 
cution de  la  paix  ;  en  mettre  autant  en  garnison 
en  toute  la  Picardie  sur  la  frontière  de  Flandre. 
Que,  par  ce  moyen,  les  Espagnols,  voyant  les 

(l)D'Autriclie,  souverain  du  Tyrol, 
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préparatifs  et  entendant  parler  civilement,  en  np- 
préhenderoient  plutôt  des  effets  désavantageux 
pour  eux  que  par  des  menaces  ;  que  par  là  le  P»oi 
ne  s'engageoit  à  rien,  lui  restant  toujours  en  sa 
liberté  de  prendre  quelle  résolution  il  voudroit 
sur  leurs  réponses  ;  au  lieu  que  si  on  les  menaçoit 
ouvertement  et  qu'on  ne  fît  rien ,  ils  auroienl  les 
paroles  du  Roi  et  ses  forces  en  grand  mépris. 
Elle  jugea  aussi  nécessaire  de  renouveler  les  al- 
liances de  Hollande,  les  secourir  sur  les  exemples 
du  feu  Roi ,  troubler  le  mariage  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  comme  très -préjudiciable  à  cet 
État  ;  faire  une  union  avec  les  princes  d'Italie , 
desquels  il  falloit  espérer  plus  d'effets  quand  on 
en  seroit  aux  mains  que  de  promesses,  d'autant 
que  tous  craignoient  d'acquérir  l'indignation 
d'Espagne  sans  se  voir  en  état  de  leur  faire  mal, 
et  qu'ils  avoient  peu  de  sujet  de  se  fier  en  nos 
paroles,  sur  le  mépris  que  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici de  nos  alliances. 

Tous  ces  conseils  furent  bien  reçus  ,  mais  peu 
ou  point  suivis.  La  vieillesse  des  ministres  étoit 
si  gi-ande ,  que ,  apprébendant  la  longueur  des 
voyages  où  tels  desseins  pourroient  les  embar- 
quer, ils  donnèrent  des  conseils  conformes  à  la 
foiblesse  de  leur  âge.  Gomme  la  chose  est  grande- 
ment importante ,  la  Reine  ne  désiste  pas  de  sa 
poursuite  ;  elle  représente  au  Roi  continuellement 
qu'étant  le  premier  roi  quant  à  la  dignité ,  il  doit 
empêcher  que  le  roi  d'Espagne  ne  le  soit  quant 
à  la  puissance,  la  crainte  faisant  plus  considérer 
les  rois  que  l'amour  ;  que  s'il  temporise  davan- 
tage, les  Espagnols  n'auront  plus  rien  à  redouter 
que  leur  propre  force,  qui  n'est  jamais  à  son  pé- 
riode qu'elle  n'excite  la  haine  et  l'envie  de  tous 
ses  voisins.  Mais  toutes  ces  raisons  profitent  de 
fort  peu  ;  les  ministres  pensent  à  leurs  affaires  et 
non  pas  à  celles  du  Roi,  qui ,  sans  rien  résoudre, 
partit  de  Lyon  vers  la  lin  de  décembre,  et  s'a- 
chemina à  Paris ,  où  son  peuple  l'attendoit  inx'c 
un  extrême  désir. 

En  cette  année,  Antonio  de  Dominis,  qui  avoit 
été  long-temps  jésuite,  puis  les  avoit  quittés,  de 
là  avoit  été  fait  évéque  de  Seigna,  puis  arche- 
vêque de  Spalatro ,  et  enfin  avoit  abandonné  et 
son  archevêché  et  la  religion  catholique,  et  étoit 
passé  en  Angleterre,  ou  il  composa  h;  livre  héré- 
tique de  la  {irjji(/)/i(ji/e  chrcliennc  et  plusieurs 
autres  de  semi)lahie  farine  ;  se  repentant  enfin 
de  tant  de  crimes ,  se  dédit  publitpiement  en  An- 
gleterre, en  pleine  chaire,  de  tout  ce  qu'il  avoit 
écrit  et  prêché  contre  l'Eglise  et  le  Pape,  et  se 
retira  a  Rome  ou  il  abjura  ses  hérésies,  et  en  fit 
imprimer,  le  24  novembre,  une  ample  déclara- 
tion ,  afin  que,  comme  ses  erreurs  avoient  ete  pu- 
bliées, sa  repentance  le-fùt  aussi. 


LIVRE  XIV  (1623) 


Le  Roi  envoie  des  commissaires  dans  tontes  les  provinces 
ponr  rétablir  l'exercice  de  la  religion  catlioliqne.  —  Les 
Koclielois  font  de  vaines  instances  pour  la  démolition 
dn  fort  Louis.  —  Le  chancelier  Sillery  et  son  fils  de 
Puisieux  entreprennent  de  faire  ('loigner  du  ministère 
M.  de  Schomberg.  — 11  est  congédié;  se  bat  en  duel  avec 
le  comte  de  Candale.  —  Le  chancelier  obtient  les  sceaux 
par  le  crédit  de  la  Reine-mère.  —  Le  duc  de  Rohan  re- 
çoit ordre  de  se  retirer  de  ^tontpellier.  —  Déclaration 
du  Roi  qui  défend  aux  huguenots  de  tenir  aucune  as- 
semblée. —  Conduite  du  ciiancelier  et  de  son  iils  envers 
la  Reine-mère.  —  Ils  essaient  de  brouiller  le  Roi  et  la 
Reine.  —  La  Reine-mère  s'offie  de  pailer  à  la  Reine  sur 
la  légèreté  qu'elle  met  dans  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions. —  Elle  réconcilie  les  deux  époux —  Le  Roi  en- 
voie assurer  M.  le  prince,  de  retour  d'Italie,  de  sa  bonne 
volonté  et  du  désir  qu'il  a  de  le  voir.  —  D'après  les  avis 
de  la  Reine-mère,  le  Roi  se  décide  à  ne  point  lompre  le 
projet  de  mariage  de  Monsieur,  mais  d'en  différer  l'exé- 
cution. —  Comment  elle  empêche  l'entrée  au  conseil  du 
prince  de  Join^  ille  et  de  Bassompierre.  —  Le  prince  de 
Galles  passe  incorjnUo  en  France  poui'  se  rendre  en  Es- 
pagne ,  afin  d'accélérer  son  mariage  avec  l'Infante.  — 
Remontrances  de  la  Reine-mère  au  Roi  à  celle  occasion. 
—  Intrigues  des  ministies  auprès  d'elle.  —  Mort  du  pré- 
sident Jeannin;  son  caractère.  —  Mort  du  duc  de  Rouil- 
ttm;  son  ambition,  son  esprit  turbident.  —  Remontran- 
ces du  parlement.  —  La  Reine-mère  est  accusée  d'avoir 
sollicité  le  gouvernement  de  Saumur.  —  Sa  conduite 
dans  celle  affaire;  le  Roi  Un  donne  pleine  satisfadion. 
— Elle  se  ciiarge  de  nouveau  de  parler  à  la  Reine  sur  sa 
conduite.  —  >'ouvelles  intrigues  des  minisires.  —  La 
Reine-mère  projet  le  d'allei  aux  eaux  de  Pougues;  raisons 
qui  l'y  font  renoncer.  —  Elle  se  rend  à  Monceaux  où  le 
Roi  va  la  visiter,  puis  la  Reine.  —  Madame  de  Chevreuse 
est  éloignée  de  la  cour.  —  La  Reine-mère  se  justifie  d'ô- 
tre  la  cause  de  cet  éloignement.  —  Ses  avis  au  Roi  sur 
la  foinialion  d'un  conseil  que  lui  proposent  les  minis- 
tres, et  sur  l'offre  du  roi  d'Espagne  d'assister  Louis  XIII 
d'une  armée  navale  pour  prendre  La  Rochelle.  —  Intri- 
gue de  Puisieux  découverte.  —  Les  babitans  de  Vlont- 
pellier  obtiennent  la  construction  d'ime  citadelle.  — 
Mort  du  pape  Grégoire  XV;  son  caractère.  —  Mort  de 
du  Plessis-Mornay  ;  son  portrait.  —  Confrérie  de  los 
Alumbrudos.  —  Les  Roses-Croiv  et  les  In\  isibles. 

[lG23]  LeRoiétant  arrivéàParisdeson  voyage 
de  Languedoc  le  1 0  dcjanvier,  désirant  affermir  la 
paix  en  son  royaume,  envoya  promptement  des 
commissaires  par  toutes  les  provinces  pour  réta- 
blir l'exercice  de  la  religion  catholique,  où  il  avoit 
été  discontinué  par  les  troubles,  et  faire  jouir 
aussi  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  du  privi- 
lège de  ses  édits,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  véritable 
ni  supposé  sujet  de  plainte  d'aucune  part. 

Les  Rochelois  cependant  faisoient  de  grandes 
instances  au situr  Xruauld , qiu' le  l\oi avoit  laissé 
gouverneur  du  Fort-Louis,  qu'il  le  i'it  démolir, 
suivant  ce  qui  avoit  été  pronùs  par  le  traité  de 
paiv  dont  ils  lui  envoyèrent  la  copie.  A  quoi  il 
fit  des  réponses  pour  gagner  temps,  et  cependant 
travailloit  .sans  cesse  pour  se  mettre  en  état  de 
ne  |M)UV()ir  être  forcé.  Ils  saisirent  une  de  ses 
banpies  pleine  de  deux  millepieuxqu'il avoit  fait 


faire  pour  se  clore  et  fortiller;  mais,  dans  huit 
jours,  il  eut  tant  pris  de  prisonniers  et  de  bestiaux 
sur  eux,  qu'il  les  contraignit  de  la  lui  rendre. 
Enfin  les  commissaires  étant  arrivés  à  La  Ro- 
chelle, ils  leur  Tirent  de  grandes  plaintes  de  son 
refus,  auxquelles  il  répondit  (|u'il  étoit  bien  rai- 
sonnable qu'ils  s'acquittassent  les  premiers  de  ce 
à  quoi  ils  étoieut  obligés,  et  rendissent  les  vais- 
seaux de  M.  de  Nevers  qu'ils  tenoient  encore; 
rappelassent  les  prêtres  qu'ils  avoient  chassés; 
ôtassent  de  dessus  leurs  murailles  les  têtes  de 
ceux  qu'ils  avoient  fait  exécuter  pour  être  servi- 
teurs du  Roi;  cessassent  de  faire  un  si  grand 
amas  de  poudre  et  de  toutes  munitions  de  guerre 
qu'ils  faisoient  venir  de  Hollande,  et  de  blés  qu'ils 
amassoient  dans  tout  le  Poitou  :  et  lors,  ([u'il 
cesseroit  aussi  de  se  fortilier.  Ils  esivoyèrent  les 
uns  et  les  autres  vers  le  Pioi,  et  enfin  le  coui'age 
d'Arnauld  prévalut  à  la  foiblesse  des  ministres, 
qui  de  prime  abord  lui  avoient  mandé  qu'il  fit 
démolir  cette  place. 

Leur  esprit  étoit  moins  attentif  au  bien  de  l'E- 
tat et  du  service  du  Roi  qu'à  la  manutention  de 
leur  grandeur,  et  ils  ne  pensoient  pas  tant  à  ré- 
primer les  Rochelois  qu'à  s'entrechasser  du  con- 
seil. Le  chancelier  et  M.  de  Puisieux  entrepren- 
nent de  faire  éloigner  M.  de  Schoiuberg.  0:i  dit 
au  Roi  qu'il  tenoit  le  parti  de  M.  k  prince  contre 
lui-même,  qu'il  a  malversé  aux  linanees,que 
toutes  les  dépenses  procédoient  de  son  mauvais 
ménage  ou  de  son  ignorance  en  cette  charge.  On 
lui  promet  que ,  la  cause  ôtée  ,  l'effet  cesseroit  ; 
qu'on  remettroit  même  par  le  bon  ordre  qu'on  y 
établiroit  ce  qu'il  avoit  gâté  par  sa  mauvaise 
conduite.  De  savoir  la  vérité  de  ce  qui  lui  étoit 
imposé,  il  est  difficile;  mais  il  est  vrai  qu'on  n'a 
rien  vu  qui  doive  faire  croire  qu'il  n'en  soit  sorti 
les  mains  nettes.  Il  faut  être  aveuglé  de  passion 
ou  d'ignorance  en  ce  sujet  pour  le  dire  autre- 
ment. 

Le  l\oi ,  ayant  cette  résolution ,  vint  à  la  cham- 
bre de  la  Reine  avec  le  chancelier  et  Puisieux, 
lui  en  donner  avis ,  lui  parlant  de  ce  personnage 
comme  clairement  convaincu  de  crime.  Elle  con- 
noît  assez  quec'étoitun  artifice  du  chancelier,  qui 
vouloit  faire  cette  action  odieuse  à  son  ombre  ; 
mais  elle  estima  qu'il  n'en  falloit  rien  témoigner, 
de  peur  qu'ils  ne  persuadassent  au  Roi  qu'elle  ne 
se  vouloit  point  mêler  de  ses  affaires.  Il  fut  donc 
arrêté  qu'il  seroit  licencié  ,  et  que  Tronçon  lui 
porteroit  son  billet.  Ce  congé  donné,  le  Roi 
croyoit  revoir  un  âge  d'or;  mais  incontinent  les 
mêmes  désordres  s'aperçurent.  Le  chancelier  se 
délibère  de  ne  point  faire  de  surintendant  des 
finances,  mais  faire  une  direction  nouvelle  pour 
l'administration  d'icelies ,  à  laquelle  il  présideroit. 

IT.  C.  D  M,  T.  VII. 
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Le  sieur  de  Schomberg  fut  d'autant  plus  sur- 
pris dans  cet  accident,  que  le  chancelier  et  le 
sieur  de  Puisieux  faisoient  profession  d'une  par- 
ticulière amitié  avec  lui  ;  et  le  matin  du  jour  que 
Tronçon  lui  porta  le  billet  de  son  congé,  il  avoit 
reçu  \m  message  de  la  part  dudit  cl'ancelier,  par 
lequel  il  lui  envoyoit  demander  de  ses  nouvelles, 
et  comme  il  avoit  passé  la  nuit.  Il  obéit  néan- 
moins à  l'heure  même  au  commandement  du 
Roi,  et  se  retira  à  Nanteuil,  d'où  il  écrivit  à  Sa 
Majesté  que ,  considérant  la  fidélité  avec  laquelle 
il  ra\oit  servie  et  le  bon  succès  que  Dieu  avoit 
domié  à  ses  travaux,  il  ne  pouvoit  comprendre 
comment  il  étoit  possible  que,  par  ces  chemins 
qui  doivent  conduire  aux  bonnes  grâces  d'un 
maître,  il  fût  tombé  en  sa  disgrâce.  Peu  de  jours 
après ,  le  comte  de  Caudale  l'envoya  appeler  sur 
le  sujet  du  gouvernement  d'Angoulême,  dont  il 
avoit  été  pourvu  par  la  démission  du  duc  d'Eper- 
non,  que  le  Roi  avoit  fait  gouverneur  de  Guien- 
ne;  en  quoi  le  comte  de  Caudale  prétendit  avoir 
été  offensé ,  pource  qu'il  avoit  la  survivance  du- 
dit gouvernement.  Le  sieur  de  Schomberg  se 
trouva  au  lieu  assigné,  et  eut  avantage  en  ce 
combat ,  le  second  du  comte  de  Caudale,  qui  l'é- 
toit  venu  appeler,  y  ayant  été  tué. 

Le  bannissement  de  M.  de  Schomberg  suivi  de 
la  mort  du  garde  des  sceaux  de  Caumartin ,  le 
chancelier  regarde  cette  charge  pour  la  réunir  à 
la  sienne.  Il  s'estimoit  encore  assez  fort  pour  faire 
seul  les  affaires  de  l'Etat.  Il  semble,  à  son  pro- 
cédé, que  les  médecins  l'aient  assuré  que  l'huile 
de  cire  (  l  ) ,  bonne  pour  les  nerfs  ,  lui  remettra 
les  jambes.  Le  Roi  est  informé  de  toutes  parts  que 
les  prétentions  de  ce  personnage  étoient  grandes, 
mais  qu'elles  ne  seroient  pas  utiles  à  son  service; 
de  façon  que  le  chancelier  ni  son  lils  ne  trouvent 
pas  la  facilité  qu'il  s'étoient  promise  en  l'accom- 
plissement de  ce  dessein. 

La  cause  principale  de  cet  empêchement  fut  le 
sieur  de  La  Vieuville,  qui,  ayant  fort  aidé  à  la 
ruine  de  Schomberg  par  beaucoup  de  faux  avis 
qu'il  avoit  donnés  au  Roi  de  longue  main,  dési- 
roit  avoir  l'administration  des  finances,  où  voyant 
que  le  chancelier  lui  étoit  contraire,  il  agit  con- 
tre lui;  de  sorte  que  le  Roi  se  trouve  fort  aliéné 
de  lui  rendre  les  sceaux.  Le  chancelier  et  Pui- 
sieux, qui  ont  toujours  .fait  profession  de  se  ser- 
vir de  la  Reine  sans  la  servir  jamais ,  la  prièrent 
de  parler  en  leur  faveur ,  avec  promesse  de  ren- 
dre les  sceaux  au  moindre  commandement, 
comme  s'ils  n"en  eussent  vouki  que  l'honneur  et 
non  pas  l'exercice.  La  Reine  en  parle  deux  fois 
au  Roi,  la  première  sans  effet;  à  la  deuxième 

(O.Xonvelle  plaisantoiie  sur  les  fondions  de  chancelier, 
scellant  les  acles  de  l'État. 
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elle  a  de  bonnes  paroles;  mais  en  effet  parce  que 
La  Vieuville  ayant  dit  ouvertement  au  chance- 
lier que,  s'il  l'empechoit  d'entrer  dans  les  finan- 
ces, il  l'empêcheroit  d'avoir  les  sceaux,  ils  s'é- 
toient  accordés  de  se  favoriser  en  leurs  prétentions, 
à  une  condition  néanmoins  que  le  chancelier  dé- 
sira de  La  Vieuville,  qu'il  n'auroit  point  de  séance 
au  conseil ,  et  qu'il  ne  se  mèleroit  que  des  finan- 
ces. 

Cet  établissement  étant  fait ,  chacun  attend  ce 
siècle  heureux  qui  avoit  été  promis.  Beaucoup  dé- 
sespèrent, considérant  ces  personnes  ;  mais  ceux 
qui  savent  que  Dieu  fait  les  choses  les  plus  gran- 
des par  les  moindres,  et  que  les  rois  en  sont  les 
Yives images,  se  consolent  en  cette  attente.  On 
s'aperçoit  incontinent  que  les  affaires  vont  en  un 
aussi  grand  désordre  quejamais  :  chacun  en  mur- 
mure; les  compagnies  souveraines  et  réglées  ne 
sont  pas  satisfaites  ;  on  les  dépeint  dans  un  livre 
satirique  de  leurs  véritables  couleurs.  On  en  parle 
au  Roi  aussi  librement  qu'on  en  écrit;  la  réputa- 
tion de  ces  désordres  les  augmente,  en  donnant 
espérance  aux  ennemis  du  Roi  de  pouvoir  exécu- 
ter leurs  mauvais  desseins.  La  religion  catholi- 
que, quoi  qu'on  fasse ,  ne  se  rétablit  point  à  La 
Rochelle  ;  ou  va  lâchement  à  la  démolition  des 
nouvelles  fortifications  des  villes  huguenottes;  les 
habitans  mêmes  de  Montpellier,  qui  n'ont  pas  ac- 
coutumé d'avoir  d'autres  lois  que  leur  volonté, 
ni  être  forcés  à  se  tenir  dans  le  devoir  de  la  jus- 
tice, sont  las  de  la  garnison  qui  les  y  oblige,  cher- 
chent et  croient  voir  jour  et  occasion  de  s'en  déli- 
vrer ;  ils  sollicitent,  à  cet  effet,  le  duc  de  Rohan 
de  venir  dans  leur  ville  vers  la  fin  de  février,  qui 
étoit  le  temps  de  la  création  de  leurs  conseils. 
M.  de  Valençai ,  qui  est  gouverneur  de  la  place , 
l'envoya  prier  de  s'en  absenter;  à  quoi  ledit  duc 
de  Rohan  n'ayant  voulu  déférer ,  mais  y  étant 
venu ,  il  s'assura  de  sa  personne.  Le  Roi  en  est 
incontinent  averti  de  la  part  de  l'un  et  de  l'autre; 
mais,  pour  ne  rien  émouvoir,  il  commanda  au 
sieur  de  Valençai  de  le  relâcher ,  avec  ordre  au- 
dit duc  de  Rohan  de  se  retirer,  et  ne  retourner 
plus  en  ladite  ville  sans  le  commandement  ou 
permission  de  Sa  Majesté.  Incontinent ,  pource 
que  les  huguenots  en  leurs  assemblées  concernant 
les  réglemens  de  leur  discipline,  se  licencioient 
d'y  traiter  des  affaires  politiques,  au  préjudice  du 
repos  de  l'Etat,  Sa  Majesté  fit  une  déclaration  , 
le  17  d'avril ,  par  laquelle  elle  défendoit  qu'à  l'a- 
venir ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  fis- 
sent aucune  assemblée,  sans  qu'au  préalable  Sa 
Majesté  eût  commis  queUiu'un  de  ladite  religion 
pour  y  assister  de  sa  part. 

Cependant  le  chancelier  et  Puisieux,  qui  se 
^ouvernoient  à  la  cour  selon  leurs  passions,  ne 
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faisoient  les  affaires  du  Roi  que  par  accident,  et 
avoientles  leurs  pour  but  principal  ;  sachant  qu'un 
chacun  s'en  apercevoit  et  en  faisoit  plainte,  crai- 
gnirent qu'on  en  donnât  avis  à  Sa  INIajesté  et  eu- 
rent recours  à  la  Reine,  la  suppliant  de  témoi- 
gner au  Roi  que  ceux  qui  faisoient  le  mieux,  sont 
le  plus  souvent  sujets  aux  calomnies  ;  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  y  a  licence  d'écrire  où  il  y 
a  liberté  de  faire  mal.  La  Reine  satisfait  à  leurs 
prières  en  la  présence  du  fils  (l) , qui,  nonobstant 
ces  bons  effets,  ne  laisse  pas  de  mettre  une  barre 
entre  le  fils  (2)  et  la  mère ,  et  lui  donner  l'endosse 
des  mauvaises  affaires  en  la  privant  de  la  com- 
munication des  bonnes.  Jamais  les  Brulards  (3) 
n'ont  eu  affliction  qu'ils  n'aient  eu  recours  à  elle 
par  des  personnes  interposées;  mais  ils  n'étoient 
pas  sitôt  délivrés  d'appréhension,  qu'ils  ne  la  con- 
uoissoient  plus.  Voire,  afin  que  ces  offices  qu'elle 
leur  rendoit  ne  fussent  pas  suspects  au  Roi ,  ils 
lui  en  rendoient  en  même  temps  de  très-mauvais 
pour  donner  lieu  à  Sa  Majesté  de  croire  que  si 
elle  disoit  du  bien  d'eux,  c 'étoit  la  force  de  la  vé- 
rité qui  l'y  contraignoit.  Connoissant  que  Luy- 
nes,  qui  n'a  jamais  eu  autre  but  que  de  la  ruiner 
dans  l'esprit  du  Roi ,  y  avoit  si  heureusement 
travaillé  qu'il  demeuroit  toujours  quelque  grain 
de  cette  ivraie  aisée  à  rafraîchir  et  à  faire  pullu- 
ler de  nouveau,  leur  principale  conduite  fut  tou- 
jours de  faire  croire  à  Sa  Majesté ,  non  par  les 
services  qu'ils  lui  rendent,  mais  en  desservant 
sa  mère,  qu'ils  étoieut  entièrement  à  lui.  Le  Roi 
souvent  l'en  avertit  par  sa  bonté  ;  plus  souvent 
La  Vieuville,  qui  avoit  quelque  part  en  leurs  se- 
crets, mais  grande  jalousie  de  leur  puissance.  La 
Reine ,  désireuse  de  vivre  en  quelque  repos ,  les 
pria  de  vivre  avec  elle  avec  plus  de  franchise,  leur 
représentant  qu'ils  aN  oient  pu  voir  que  quand  il 
leur  arrivoit  quelque  aflliction,elle  les  considéroit 
plus  qu'en  prospérité;  qu'elle  n'alloit  pas  si  vite 
que  M.  le  prince,  mais  qu'elle  étoit  plus  fidèle; 
qu'ils  avoient  un  avantage,  qui  étoit  ({u'elle  ne 
pouvoit  désirer  leur  amitié  que  pour  le  bien  du 
service  du  Koi ,  ses  intérêts  ne  pouvant  être  au- 
tres que  les  siens,  ou  toute  autre  liaison  pouvoit 
être  suspecte,  comme  ayant  des  fins  différentes. 
Ils  reçurent  ces  complimens  avec  grande  civilité 
et  protestations  de  services;  mais  elle  ne  tarda 
pas  beaucoup  à  voir  des  effets  contraires  à  leurs 
promesses. 

On  fait  naître  au  Roi  une  grande  appréhen- 
sion de  ([uelques  brigues  entre  les  grands;  on 
donne  a  la  Reine,  selon  son  bonheur  accoutumé, 

(0  Puisieux. 
(2)  Le  roi. 

(.1)  Nom  de  famille  du  chancelier  de  Sillery  el  de  Puisieux 
son  fils. 
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la  meilleure  part  en  ce  dessein.  Le  Roi  en  parle 
à  M.  de  Montmorency  pour  découvrir  les  asso- 
ciés par  son  moyen;  il  reconnoit  la  vérité  de 
l'imposture.  Elle  se  plaint  au  Roi,  civilement, 
de  ceux  qui  usent  de  ces  artifices  pour  la  mettre 
mal  avec  lui,  et  le  remercie  de  n'en  avoir  rien 
cru.  Elle  savoit  que  le  chancelier  et  Puisieux  en 
étoient  les  auteurs;  néanmoins  elle  le  voulut  dis- 
simuler pour  des  considérations  du  temps. 

Mais  il  ne  leur  suffit  pas  de  séparer  le  fds  d'a- 
.vec  la  mère,  ils  essaient  de  jeter  le  divorce  dans 
le  mariage.  On  donne  au  Roi  de  mauvaises  im- 
pressions de  sa  femme.  Il  vient  un  matin,  avec 
un  visage  tout  interdit,  éveiller  la  Reine  sa  mère, 
pour  lui  conter  ses  douleurs.  La  Reine (l),  ne 
sachant  d'où  pouvoit  venir  cette  nouvelle,  ni 
quel  en  étoit  le  fondement ,  se  tient  en  état  de 
dissiper  la  croyance  que  le  Roi  en  avoit,  et  lui 
représenter  que ,  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui 
lui  déplût  en  ses  actions,  c'étoit  plutôt  facilité 
que  malice ,  un  défaut  qu'un  crime.  Le  lende- 
main il  lui  parle  encore  (2)  de  la  même  affaire, 
et  témoigne  l'avoir  à  cœur ,  jusque-là  qu'il  dé- 
clara en  vouloir  faire  parler  à  sa  femme  par  sa 
première  femme  de  chambre.  La  Reine-mère, 
le  voyant  ému ,  le  pria  de  ne  la  point  commu- 
niquer à  personne,  que  peut-être  ne  la  tiendroit- 
on  point  secrète,  et  qu'elle  aimoit  mieux  se  char- 
ger elle-même  d'en  dire  ses  sentimens.  Le  Roi 
en  témoigna  une  joie  extraordinaire ,  et  confessa 
que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  étoit  pour  la  porter 
d'elle-même  à  s'offrir  de  lui  faire  cet  office.  Elle 
le  pria ,  sur  cet  avis ,  de  prendre  garde  que  ce 
ne  fût  un  dessein  de  l'empêcher  d'avoir  des 
enfans;  ce  qui  étoit  entièrement  nécessaire,  et 
pour  la  sûreté  de  sa  personne  ,  et  pour  la  sûreté 
de  ses  Etats.  Elle  parle ,  selon  sa  commission , 
à  la  Reine  sa  fille,  qui  la  remercie  de  ses  avis, 
et  lui  promet  de  régler  ses  actions  sur  ses  con- 
seils. Elle  les  fait  parler  tous  deux  ensemble; 
l'affaire  se  termine  heureusement  et  au  gré  des 
parties.  Elle  leur  témoigne  à  tous  deux  qu'elle 
ne  souhaite  rien  plus  iniiniment  que  de  voir 
leurs  cœurs  aussi  étroitement  unis  que  leurs 
personnes. 

Sur  ces  entrefaites  M.  le  prince  arrive  d'Italie. 
Le  chancelier  et  Puisieux  entreprennent  de  le 
faire  venir  en  cour;  lui  écrivent,  sous  main, 
qu'ils  le  désirent ,  et  pour  l'amour  qu'ils  lui  por- 
tent ,  et  de  crainte  que  la  Reine  ne  prenne  trop 
d'autorité  dans  les  affaires,  méditent  sourdement 
une  alhance  secrète  avec  Rassompierre,  et  lui 
font  espérer,  sous  prétexte  de  fortifier  le  Roi 
contre  M.  le  prince ,  qu'ils  le  jetteront  dans  le 

(1)  Femme  du  roi. 

(2)  A  sa  mèie. 


conseil.  Le  Roi,  à  leui's  poursuites,  envoie  l'as- 
surer de  ses  bonnes  volontés  et  du  désir  qu'il  a 
de  le  voir.  M.  le  prince  écrit  qu'il  est  prêt  de 
venir  en  cour;  mais,  sous  main,  qu'il  désire 
être  éclairci  de  quatre  choses  :  comme  il  sera 
payé  de  ses  gratilications  et  pensions;  pourquoi 
Schomberg  a  été  chassé  ;  si  ce  n'a  pas  été  en  sa 
considération ,  ou  si  c'est  simplement  pour  n'en- 
tendre pas  les  finances;  quelle  place  il  tiendra 
au  conseil  ;  s'il  peut  faire  amitié  très-étroite 
avec  le  chancelier  et  Puisieux.  On  lui  envoie  le 
vieux  Deshayes  (3) ,  gouverneur  de  Montargis, 
pour  lui  donner  satisfaction  en  tout  et  partout, 
et  l'assurer  d'une  étroite  intelligence. 

Comme  la  chose  est  sur  le  point  d'être  exécu- 
tée, arrive  que  madame  de  Guise  poursuit  le 
mariage  de  sa  fille  (4)  avec  Monsieur  avec  grande 
instance;  elle  en  parle  au  Roi,  à  la  Reine  et  aux 
ministres.  Madame  la  comtesse  de  Soissons,  in- 
formée de  son  dessein ,  s'y  oppose  de  tout  sou 
pouvoir ,  tendant  à  deux  fins  :  ou  qu'à  même 
temps  celui  de  Madame  (5)  et  de  son  fils  s'ache- 
vât ,  ou  que,  ne  se  faisant  point,  ou  lui  donnât 
mademoiselle  de  Montpensier.  Puisieux  favorise 
madame  de  Guise,  La  Vieuville  fait  pour  la 
comtesse  de  Soissons.  La  Reine,  prévoyant  que 
le  dernier  feroit  divers  efforts  en  cachette  dans 
l'esprit  du  Roi ,  se  résolut  de  lui  représenter  les 
raisons  qui  dévoient  empêcher  le  changement 
en  cette  affaire ,  où  elle  étoit  savante  pour  en 
avoir  oui  souvent  parler  au  feu  Roi  :  sachant 
que  le  Roi  son  père  l'ayant  fait,  qui  étoit  un 
prince  si  sage  et  si  judicieux ,  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  de  le  rompre  sans  grande  consi- 
dération ;  que  toutes  les  raisons  pour  lesquelles 
il  l'avoit  fait  subsistoient  (  pour  l'attacher  en 
France  par  un  mariage,  et  l'empêcher  de  pren- 
dre une  alliance  étrangère  qui  lui  donnât  moyen 
de  troubler  l'Etat,  pour  empêcher  que  M.  le 
prince  ne  devînt  trop  puissant  et  trop  riche); 
qu'il  étoit  à  craindre  que  ceux  qui  soUicitoient 
cette  rupture  voulussent  empêcher  que  sa  mai- 
son n'eût  point  d'enfans,  n'y  en  ayant  plus  pour 
lui ,  ni  en  Espagne ,  ni  en  Angleterre  ;  qu'elle  sa- 
voit bien  qu'on  avoit  parlé  de  la  fille  de  f  Empe- 
reur ,  ou  de  Florence,  mais  que  cela  lui  conlir- 
moit  la  même  opinion ,  parce  qif  elles  étoient  si 
jeunes,  que  de  nécessité  l'exécution  en  seroit  re- 
mise à  de  longues  années;  que  lui-même  lui  avoit 
dit  que  M.  le  prince  avoit  dessein  à  la  couronne, 
avoit  parlé  en  Italie  de  la  courte  vie  qu'il  s'ima- 
ginoit  que  lui  et  son  frère  dévoient  avoir;  que 
cela  l'obligeoit  d'autant  plus  à  lui  en  ôter  l'espé- 


(3)  De  Courmenin. 

(4)  Mademoiselle  de  Monlpensier. 

(5)  Henriette  de  France. 
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rance  par  un  mariage  dont  les  fruits  pussent 
être  présens  ;  qu'elle  ne  lui  conseilloit  pas  encore 
de  mai'ier  son  frère;  que  la  première  chose  à  la- 
quelle il  devoit  penser,  étoit  d'avoir  lui-même 
des  enfans;  que  cela  étant,  il  différeroit  l'exé- 
cution du  mariage  de  son  frère  au  temps  qu'il  le 
jugeroit  le  plus  convenable,  vu  que  la  couronne 
seroit  assurée  à  sa  maison  et  les  ruines  levées; 
mais  que  s'il  n'en  avoit  bientôt,  il  étoit  à  propos 
qu'il  le  mariât,  pour  prévenir  les  inconvéniens 
qui  étoient  arrivés  à  Henri  III,  le  parti  de  la  li- 
gue n'ayant  pris  fondement  que  pour  le  voir 
hors  d'espérance  d'avoir  des  enfans ,  et  ainsi 
n'appréhender  pas  qu'ils  pussent,  après  sa  mort, 
venger  les  crimes  qu'ils  commettroient  contre  lui. 

Le  Roi  écouta  ce  discours  et  en  conçut  la 
force,  quoique  le  colonel  (l) ,  qui  étoit  gouver- 
neur de  Monsieur,  eût  été  auparavant  prévenu  , 
jusques  à  ce  point  que  de  lui  dire  que  la  Reine 
n'alTectionnoit  point  cette  affaire  que  pour  l'a- 
mour qu'elle  portoit  à  Monsieur,  qui  seroit  trop 
considérable  s'il  avoit  des  enfans  ;  quoique  M.  de 
Vendôme  lui  eût  dit  que  ce  mariage  mettoit  sa 
vie  en  péril,  vu  que  messieurs  de  Guise  avoient 
bien  déjà  fait  mourir  un  roi,  et  qu'étant  alliés  à 
INIonsieur  par  mademoiselle  de  Montpensier,  ils 
pouvoient  jouer  de  pareilles  tragédies. 

La  Reine  n'ignoroit  pas  les  artifices  dont  on 
avoit  préoccupé  son  esprit.  Elle  avoit  appris  le 
premier  par  un  des  confidens  du  colonel,  le 
deuxième  par  La  Vieuville;  mais  elle  aima  mieux 
se  mettre  au  hasard  de  quelque  soupçon  mal 
fondé,  que  de  laisser  perdre  ceux  à  qui  elle  avoit 
donné  la  vie.  Le  lecteur  jugera  qu'en  telles  oc- 
casions il  ne  falloit  pas  un  moindre  courage  que 
celui  de  la  Reine,  ni  un  moindre  naturel  que  ce- 
lui d'une  mère  passionnée,  pour  passer  par-des- 
sus des  difficultés  si  épineuses.  La  Vieuville,  (pii 
poursuivoit  cette  affaire  avec  beaucoup  d'ardeur 
et  peu  de  raison ,  dit  à  la  Reine  que  madame  la 
comtesse  entreprenoit  cette  rupture  avec  tant  de 
violence,  qu'elle  avoit  usé  de  menaces  contre 
M.  de  Puisieux,  s'il  ne  portoit  le  Woï  a  lui  don- 
ner contentement.  La  Reine  lui  dit  que  ,  si  cette 
raison  avoit  force,  il  seroit  aisé  à  tout  le  monde 
de  faire  ses  affaires,  n'y  ayant  personne  qui  ne 
sût  faire  une  bravade:  mais  (pie  telle  procédure 
étoit  tellement  préjudiciable  a  TJ-ltat,  (pi'elle  di- 
roit  hardiment  au  lloi  (pi'il  y  va  de  sa  dignité 
de  ne  le  point  souffrir;  qu'elle  aimoit  grande- 
ment niadame  la  comtesse  et  son  fils  ,  mais  non 
point  à  l'égal  de  l'intérêt  de  ses  enfans;  qu'ainsi 
qu'elle  seroit  très-aise  de  les  assister  en  lems  af- 
faires i)articulières  ,  ainsi  elle  protéizeroit,  en 
ce  qu'elle  pourroit,  sous  l'aulorilé  du  Roi,  les 
(l;b'Oni;ino.     "! 


ministres  aux  haines  et  envies  qu'ils  s'atlire- 
roient  en  donnant  de  bous  conseils.  Il  arriva,  de 
toutes  ces  contestations ,  que  le  Roi  résolut  de 
ne  pas  rompre  le  mariage  de  Monsieur,  mais 
en  différer  l'exécution  en  un  temps  plus  favo- 
rable. 

Au  même  temps  qu'on  parloit  du  mariage  de 
Monsieur  et  de  mademoiselle  de  Montpensier, 
la  Reine  jugea,  par  la  conférence  qu'elle  eut  avec 
La  Vieuville ,  que  le  chancelier  avoit  dessein  de 
se  fortifier  de  deux  créatures  dans  le  conseil  et 
de  s'unir  avec  les  princes.  On  parloit  de  donner 
les  galères  à  M.  de  Guise ,  mettre  le  prince  de 
Joiuville  et  Rassompierre  au  conseil ,  lui  (2)  don- 
ner le  gouvernement  de  Picai'die,  rappeler  M.  le 
prince,  marier  sa  liile  avec  le  fils  de  M.  de  Guise: 
c'est-à-dire  unir  ensendile  les  gouvernemens  de 
Rerri,  Rourbonnais,  Auvergne,  Dauphiné  et 
Provence ,  et  mettre  ces  personnes  en  état  de  se 
soutenir  par  leurs  propres  forces.  Elle  crut  que 
ce  lui  seroit  un  crime  de  se  taire  dans  une  occa- 
sion importante;  qu'elle  doit  trop  au  Roi  et  au 
public  pour  souffrir  patiemment  une  chose  qui 
leur  est  si  contraire. 

Les  ministres  avoient  fait  dessein  de  n'en  par- 
ler au  Roi  qu'aux  petites  chasses,  aiiu  qu'elle 
ne  pût  interposer  ses  avis.  Elle  envoya  Marillac 
lui  dire  que  le  bruit  couroit  qu'on  se  vouloit  ser- 
vir du  temps  qu'il  étoit  absent  de  Paris,  pour  le 
faire  résoudre  à  mettre  des  personnes  dans  son 
conseil  ;  que  cette  affaire  étoit  la  plus  importante 
qu'il  feroit  jamais ,  puisque  du  bon  ou  mauvais 
choix  des  conseils  dépend  le  bien  ou  le  mal  de 
son  Etat  ;  qu'on  étoit  résolu  de  prendre  expres- 
sément le  temps  de  lui  en  parler,  pour  empêcher 
qu'étant  auprès  de  lui  elle  ne  lui  dît  ce  qu'elle 
pensoit  utile  à  son  service;  mais  qu'elle  ne  s'est 
pu  empêcher  de  lui  représenter  que  s'il  n'y  met 
des  gens  qui  soient  en  grande  opinion  dans  le 
public,  et  dont  la  prudence  et  la  force  d'esprit 
soient  reconnues,  son  gouvernement  tournera 
dans  un  grand  mépris;  que  jamais  les  affaires 
publiques  ne  furent  en  état  plus  difficile,  ni  n'ont 
été  en  plus  graiule  nécessité;  de  façon  que  si 
elles  tombent  entre  les  mains  de  personnes  qui 
songent  à  faire  les  leurs,  et  non  pas  leurs  char- 
ges, il  lui  sera  malaisé  de  se  relever  de  cette 
chute;  que  pour  elle,  elle  n'a  personne  à  lui 
nommer,  mais  que  c'est  à  lui  d'y  bien  penser, 
s'étant  toujours  aperçue  (jue  (piand  il  se  veut 
donner  le  loisir  d'agir  de  lui-même,  il  n'y  a 
rien  à  redire  dans  ses  choix;  qu'elle  lui  mande 
ceci  en  particulier;  mais  que,  sil  le  trouve  bon, 
elle  lui  dira  pul)li(piement  en  son  conseil  à  son 
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retour,  afin  qu'il  prenne  de  là  occasion  de  se  dé- 
faire de  ceux  qui  veulent  arracher  par  importu- 
nité  des  emplois  qui  ne  se  doi\ent  donner  qu'a- 
vec jugement  et  au  mérite. 

Comme  il  fut  arrivé,  elle  ajouta  à  ce  que  des- 
sus qu'il  lui  avoit  dit  autrefois  qu'il  vouloit  forti- 
fier sou  conseil  contre  M.  le  prince  ;  qu'elle  avoit 
connu  aux  ministres  un  dessein  tout  contraire, 
de  se  lier  entièrement  avec  lui  et  de  jeter  de  ses 
confidens  dans  les  affaires;  qu'on  les  vouloit  tous 
deux  intimider  des  monopoles  de  M.  le  prince 
pour  faciliter  son  retour,  et  lui  faire  du  bien  pour 
éviter  le  mal  qu'il  pourroit  faire  aux  ministres; 
qu'on  l'avoit  priée  de  lui  en  faire  l'ouverture, 
mais  qu'elle  en  avoit  refusé  la  commission,  la 
jugeant  préjudiciable  à  son  service;  qu'elle  u'im- 
prouvoit  pas  la  présence  de  M.  le  prince  dans  la 
cour ,  mais  bien  sa  puissance  dans  les  conseils. 
Le  lloi  lui  avoua  qu'on  l'avoit  sondé  pour  donner 
les  sceaux  à  liellièvre,  fait  de  grands  efforts 
pour  jeter  Bassompierre  dans  le  conseil;  que  le 
prince  de  Joinville  lui  avoit  été  proposé  de  la 
part  du  connétable  et  de  Bulliou;  qu'ils  lui 
avoient  voulu  faire  croire  qu'elle  vouloit  tenir 
M.  le  prince  éloigné,  pour,  sur  les  moindres 
mécontentemens ,  faire  avec  lui  des  factions 
dans  l'État. 

Un  peu  après  ou  est  étonné  que  le  prince  de 
Galles  passe  inconnu  en  France,  allant  en  poste 
en  Espagne  pour  accomplir  le  mariage  projeté 
de  lui  et  de  l'infante.  Le  roi  d'Angleterre ,  qui 
étoit  prince  ami  de  la  paix ,  ne  pouvoit  souffrir 
avec  son  honneur  de  voir  son  beau-fils  et  sa  fille 
dépossédés  du  Palatiuat;  et,  ne  voulant  pas  en- 
treprendre de  le  remettre  en  sondit  Etat  par  la 
force  des  armes,  essaya  d'y  parvenir  par  l'al- 
liance qu'il  rechercha  du  roi  d'Espagne,  deman- 
dant l'infante  eu  mariage  pour  son  fils;  et  lui 
semblant  que  les  affaires  tiroient  trop  en  lon- 
gueur, et  ses  sujets,  qui  savoient  que  l'Empereur 
avoit ,  en  janvier  de  l'année  présente ,  déclaré  le 
duc  de  Bavière  électeur  palatin  ,  le  sollicitant 
importunément  de  ne  permettre  pas  que  cet  af- 
front fût  fait  à  l'Anglais,  trouva  bon  que  son 
fils  partît  à  l'impourvu,  et,  passant  inconnu  par 
la  France,  allât  demander  lui-même  celle  qui 
lui  pouvoit  difficilement  être  refusée,  étant  re- 
cherchée avec  tant  d'amour.  Il  arriva  à  Paris  au 
commencement  de  mars ,  vit  danser  le  grand 
ballet  de  la  Reine  le  5 ,  et ,  poursuivant  son 
voyage ,  arriva  à  jMadrid  le  17,  où ,  ayant  été 
très-bien  reçu ,  après  y  avoir  demeuré  quelques 


mois,  et  que  le  bref  du  Pape  pour  la  dispense 
fut  prêt  d'être  accordé  à  Rome ,  il  retourna  en 
Angleterre  avec  le  mécontentement  ordinaire 
que  les  rois  rapportent  de  leurs  entrevues ,  des- 
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quelles  il  n'arrive  quasi  jamais  qu'ils  partent 
aussi  bons  amis  qu'ils  étoient  venus. 

Le  Roi  fut  si  mal  averti ,  qu'il  n'eut  point 
d'avis  de  son  passage  par  la  France  qu'il  ne  fût 
déjà  près  des  frontières  d'Espagne.  Chacun  prit 
ce  voyage  diversement  :  les  ministres  en  parlent 
comme  d'une  chose  de  nulle  conséquence  ,  plus 
propre  à  faire  blâmer  les  entrepreneurs  que  leur 
en  faire  recevoir  avantage  en  leurs  affaires.  La 
Reine  prend  son  passage  tout  autrement,  reçoit 
un  déplaisir  sanglant  de  voir  que  notre  négli- 
gence et  mauvaise  conduite  font  perdre  à  la 
France  l'occasion  de  se  fortifier  par  ce  mariage , 
et  donnent  lieu  à  l'Espagne  de  s'accroître  à  nos 
dépens.  Elle  remontre  au  Roi ,  comme  on  étoit 
investi  de  la  puissance  d'Espagne  de  tous  côtés, 
que  les  affaires  d'Allemagne  nous  étoient  indif- 
férentes, quoique  la  maison  d'Autriche  l'eût ,  par 
notre  négligence ,  presque  toute  réduite  à  son 
obéissance  ;  qu'on  méprisoit  la  Valteline  ;  qu'on 
mécontentoit  les  Suisses;  qu'il  étoit  à  craindre, si 
nous  ne  donnions  aux  Hollandais  une  véritable  et 
prompte  assistance ,  que  le  mariage  d'Angleterre 
ne  produisît  de  deux  choses  l'une  pour  l'Espagne, 
ou  que  le  Roi  d'Angleterre  abandonnât  les  Etats 
pour  rétablir  son  gendre ,  ou  qu'il  moyennât  la 
trêve  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  Etats  qui  s'y 
disposoient  à  sa  prière ,  de  peur  d'être  abandon- 
nés de  lui;  ce  qui  se  feroit  d'autant  plus  aisément 
qu'ils  ont  peu  de  confiance  eu  nous ,  et  que ,  bien 
que  l'humeur  de  ce  prince  ne  leur  en  fît  pas  espé- 
rer grand  support,  ils  ne  laissent  d'avoir  quelque 
créance  en  lui,  comme  professant  la  religion  en 
laquelle  ils  vivent  ;  qu'on  savoit  bien  que  Spinola 
avoit  envoyé  plusieurs  fois  en  Espagne  donner 
avis  qu'il  feroit  plus  de  progrès  en  trois  mois  en 
France  qu'en  dix  ans  en  Hollande,  et  qu'il  cou- 
seilloit  la  trêve  à  ce  dessein;  qu'elle  ne  se  pou- 
voit taire  en  affaires  si  pressées,  et  ce  d'autant 
moins  qu'elle  avoit  toujours  vu  le  feu  roi  prendre 
des  maximes  contraires  à  celles  qui  se  pratiquent 
maintenant,  par  lesquelles  il  sembloit  que  nous 
fussions  aux  gages  d'Espagne  pour  procurer  leur 
grandeur  et  avancer  notre  ruine. 

Elle  eût  pu  ajouter  :  là  la  source  et  l'origine 
d'où  vient  quelesafftùres  vont  bien  en  Espagne  et 
mal  en  France  ;  mais  la  connoissance  qu'elle  avoit 
que  passer  jusque-là  lui  eût  nui  et  n'eût  pas  servi 
le  Roi ,  vu  le  pouvoir  qu'avoient  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui,  fempêcha  d'aller  plus  avant.  Cette 
différence  vient  qu'en  Espagne  les  ministres 
semblent  n'avoir  autre  soin  que  d'avancer  les 
affaires  publiques  ,  et  ceux  de  France  mettre  les 
affaires  du  Roi  sous  les  pieds ,  et  les  leurs  seules 
devant  les  yeux  ;  que  ces  conseils  d'Espagne  sont 
composés  de  nombre  de  personnes  qui  se  contrai- 
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gnent,ens'éclairantlesunslesautres,  à  bien  faire, 
où  ici  les  affaires  sont  entre  les  mains  d'un  ou 
deux  de  même  intelligence,  qui  disposent  de  leurs 
charges  avec  aussi  peu  de  résistance  que  du  re- 
venu de  leurs  maisons  ;  qu'en  Espagne  les  ser- 
vices y  sont  soigneusement  récompensés,  au  lieu 
qu'en  France  on  les  méprise  souvent  quand  ils 
sont  passés.  Un  vrai  ministre  ne  doit  penser 
qu'aux  intérêts  de  son  maître ,  mais  le  maître 
doit  penser  aux  siens. 

De  tout  ce  que  dessus  il  arriva  qu'on  se  ré- 
solut de  donner  de  l'argent  aux  Etats ,  ce  qui 
avoit  été  interrompu  depuis  que  la  Reine  étoit 
sortie  des  affaires. 

Après  lui  avoir  parlé  du  dehors,  elle  le  pria 
de  penser  au  dedans  sérieusement  et  non  par 
boutades;  exécuter  les  résolutions  sans  se  con- 
tenter de  les  avoir  prises;  amasser  de  l'argent, 
fortitier  les  frontières,  régler  les  dépenses;  qu'elle 
consentoit  d'elle-même  la  cassation  de  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers ,  pour  servir  d'exemple  à 
l'ordre  et  à  la  diminution  de  ses  garnisons.  Elle 
eût  volontiers  ajouté  de  former  un  bon  conseil 
dont  il  se  fût  rendu  le  chef;  car,  en  effet,  il  ne 
l'étoit  que  par  naissance  et  non  par  exercice.  Les 
affaires  étoient  en  tel  désordre  que  les  affaires 
dépendoient  du  père  et  du  lils  (l)  ;  le  Roi  s'a- 
donnoit  à  la  chasse,  sembloit  faire  beaucoup 
quand  il  s'exemptoildes  corvées  du  conseil;  rien 
ne  s'y  faisoit  que  par  leur  mouvement;  il  n'y 
avoit  point  d'ordre  à  la  fonction ,  point  de  gré  à 
bien  faire,  point  de  stabilité  en  la  condition, 
point  de  discernement  au  choix  des  personnes. 
Tout  ce  qu'ils  font  par  dessein  n'a  pour  but  que 
leur  profit  ;  s'ils  font  quelque  bien  au  public , 
c'est  par  occasion  et  quand  leurs  avantages  se 
rencontrent  dans  celui  du  royaume.  On  souffre 
des  gens  qui,  faisant  bien  au  public,  s'en  procu- 
rent beaucoup  a  eux-mêmes  ;  on  tolère  encore  , 
quoiqu'à  regret,  des  personnes  qui,  étant  peu 
utiles  à  l'Etat ,  ne  le  sont  pas  beaucoup  à  leurs 
maisons;  mais  ceux-là  sont  du  tout  insupporta- 
bles qui  ne  s'agrandissent  que  par  la  perte  de 
l'Etat ,  et  qui  ne  trouvent  leur  accroissement  que 
dans  les  confusions  publiques. 

Non-seulement  personne  n'a  plus  d'entrée  dans 
les  conseils  que  par  leurs  mains ,  mais  ils  ne  veu- 
lent souffrir  près  du  Koi  (jue  de  leurs  créatures, 
que  personnes  qui  soient  a  leurs  gages.  Ils  prient 
instamment  la  Reine  de  se  joindre  avec  eux  pour 
faire  chasser  le  colonel  12),  madame  de  La  Va- 
lette (3)  et  Boneuil  ;  ils  l'assurent  (|ue  le  colonel 
est  son  ennemi,  et  lui  répondent  de  l'événement. 

(1)  T)ii  cliancclicr  et  do  son  lils. 

(2)  D'Oriiuno. 

(3)  La  UKiniuisc,  (ilie  naliudle  de  llenii  IV. 


MEMOIRES 

Elle  en  a  trop  de  preuves  pour  douter  de  la  mau- 
vaise volonté  de  ce  personnage,  mais  trop  de 
prudence  pour  se  venger  à  l'avantage  du  chan- 
celier et  de  son  fds  ,  dont  elle  étoit  bien  aise  de 
contrebalancer  la  puissance  par  personnes  qui 
leur  fussent  contraires.  Elle  leur  témoigne  qu'elle 
est  comme  certaine  religieuse  d'Athènes,  qu'elle 
bénit  et  ne  maudit  jamais  personne;  qu'elle  sait 
servir  ses  amis  ,  et  ne  veut  point  faire  mal  à  ses 
ennemis. 

Ils  ont  jalousie  de  Toiras  (4);  ils  appréhen- 
dent qu'il  ne  s'avance  dans  l'esprit  du  Roi  à  leur 
préjudice  ;  ils  disent  à  la  Reine  qu'il  se  pique  de 
favori ,  la  pressent  d'en  avertir  le  Roi  comme 
d'une  chose  très-importante  au  bien  de  sou  ser- 
vice. Elle  conseille  le  Roi ,  à  leur  prière,  de  faire 
du  bien  à  ses  serviteurs,  mais  de  ne  pas  souffrir 
qu'ils  se  donnent  la  vanité  d'être  maîtres  de 
son  esprit;  que,  comme  il  a  trop  bon  jugement 
pour  en  donner  l'effet ,  il  y  va  aussi  de  sa  répu- 
tation que  personne  n'en  ait  les  apparences.  A 
peine  eut-elle  ainsi  parlé  en  leur  faveur  qu'ils  eu 
informent  Toiras ,  qui  impute  à  la  Reine  ce  qu'elle 
avoit  fait  à  leur  persuasion,  voulant  profiter  d'une 
faute  qu'ils  avoient  malicieusement  commise. 

On  peut  dire  néanmoins  en  leur  louange, 
qu'ils  avoient  fait  revenir  l'âge  d'or,  n'y  ayant 
rien  de  si  difticile  qui  n'ait  passé  à  la  faveur  de 
ce  métal.  Quelque  rhétorique  qu'eût  le  prési- 
dent de  Chevry  (5)  pour  se  maintenir,  on  voulut 
voir  le  fond  de  sa  bourse.  La  Vieu^  ille  ne  peut 
entrer  dans  les  luiances  qu'en  promettant  de 
s'accommoder  avec  le  chevalier  de  Valençai  (6) 
de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  à  vil  prix. 
M.  de  Brèves  (7)  ne  leur  eut  pas  sitôt  offert  une 
somme  notable  de  deniers,  qu'ils  goûtèrent  son 
rétablissement  auprès  de  Monsieur,  et  voulurent 
entreprendre  l'éloignement  du  colonel.  L'évêquc 
de  Chartres  (8)  fut  souvent  chez  La  lloussaye, 
qui  avoit  été  mis  hors  de  sa  charge  d'intendant, 
avec  M.  de  Schomberg,  pour  savoir  ce  qu'il  lui 
donneroit  pour  parler  en  sa  faveur.  Pour  réta- 
blir Castille  (9) ,  on  veut  sa  lille  pour  d'Es- 
tiac  (10) ,  2,000  pistolespour  l'évêque  de  Char- 
tres. Ce  qui  eût  été  fait  sans  que  le  bonhomme 
président  Jeannin  dit  à  lUdlion  que  le  chance- 
lier et  son  lils  étoient  des  médians  et  des  vo- 
leurs, qui  lui  vouloient  faire  acheter  la  liberté 
de  son  beau-lils  par  la  perte  de  sa  petite-lille. 

(4)  Jean  de  Saiiit-Iionnot. 

(."))  Ancien  j^onveineiM'  de  l\I(tnsienr. 

(('))  Intendant  des  (inanees. 

(7)  lîeau-l'rèie  de  Tuisienv. 

(8)  Yalaneay. 

{'.))  Gendre  dn  pii'sident  Jeannin;  il  nionrnt  le  31  octo- 
bre IG'^2.  Le  fait  est  donc  de  l'année  piécédenle. 

(10)  Autre  Valançay. 
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Ce  bonhomme  fut  si  touché  de  ce  mauvais  trai- 
tement ,  qu'il  ne  survécut  à  ce  déplaisir  que  fort 
peu  de  jours. 

On  ne  sauroit  assez  dire  de  ses  louanges; 
mais  il  faut  faire  comme  les  cosmographes,  ([ui 
dépeignent,  dans  leurs  cartes ,  les  régions  tout 
entières  par  un  seul  trait  de  plume.  Jamais  il 
n'embrassa  plus  d'affaires  qu'il  n'en  pouvoit  ex- 
pédier, ne  ressemblant  pas  aux  estomacs  avides, 
qui,  pour  se  charger  de  trop  de  viandes,  ne  les 
digèrent  pas,  et  les  rendent  le  plus  souvent  tel- 
les qu'ils  les  ont  prises.  Jamais  il  ne  flatta  son 
maître  ;  s'est  toujours  plus  étudié  à  servir  qu'à 
plaire;  ne  mêla  jamais  ses  intérêts  parmi  les  af- 
faires publiques.  Ce  prud'homme  étoit  digne  d'un 
siècle  moins  corrompu  que  le  nôtre ,  où  sa  vertu 
n'a  pas  été  estimée  selon  son  prix.  Il  fut  le  pre- 
mier de  sa  maison ,  laquelle  (s'il  eût  eu  des  en- 
fans  semblables  à  lui  )  il  eût  été  glorieux  à  la 
France  qu'elle  n'eût  jamais  fini. 

A  même  temps  le  duc  de  Bouillon ,  d'esprit 
bien  dissemblable  au  président  Jeannin,  finit  ses 
jours  (l)  ;  la  naissance  duquel  fut  aussi  préjudi- 
ciable à  la  France  que  celle  de  l'autre  lui  a  ap- 
porté d'utilité.  Ce  fut  un  homme  sans  religion , 
et  de  plus  d'extérieur  et  d'apparence  que  de  réa- 
lité de  foi  ;  d'une  ambition  démesurée ,  factieux 
et  inquiet,  qui  ne  pouvoit  vivre  ni  laisser  vivre 
aucun  en  repos.  Il  étoit  né  et  fut  nourri  catholi- 
que; mais,  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  auquel  l'a- 
mour de  la  grandeur  commence  à  poindre  le 
courage,  il  changea  de  religion  ,  pour  avoir  plus 
de  matière  de  brouiller  et  de  moyen  de  s'agran- 
dir. Il  n'y  eut  depuis  aucun  mouvement  en  cet 
Etat  dont  il  ne  fût  la  principale  partie  ou  la  cause 
par  ses  pernicieux  conseils.  Il  servit  aussi  cons- 
tamment le  feu  Roi  auparavant  qu'il  fût  venu  à 
la  couronne  ,  et  tandis  qu'il  eut  la  guerre  contre 
le  roi  Henri  Ilï  ,  comme  il  lui  fut  infidèle  depuis 
qu'il  fut  parvenu  à  la  royauté.  En  récompense 
de  ses  services ,  il  lui  fit  épouser  l'héritière  de 
la  principauté  de  Sedan,  qui  étant  morte  sans 
enfans,  il  ne  laissa  pas  ,  par  la  volonté  de  Sa 
Majesté,  de  demeurer  maître  de  cette  place ,  au 
préjudice  de  messieurs  de  La  Marck ,  auxquels 
elle  appartenoit  ;  ce  que  la  nécessité  que  le  Roi 
eut  depuis  de  l'y  assiéger,  et  les  maux  que  du 
temps  du  Roi  d'aujourd'hui  il  a  faits  en  cet  Etat, 
montrent  que  Dieu  n'a  pas  eu  agréable.  Il  étoit 
courageux,  mais  malheureux  en  ses  combats, 
et  si  envieux  de  la  gloire  d'autrui ,  que ,  par  pure 
jalousie,  il  laissa  tailler  en  pièces  l'amiral  de 
Villars  avec  huit  cents  chevaux,  ne  le  voulant 
point  secourir,  le  devant  et  lui  ayant  promis  de 

(1)  Le  25  mars  1623. 


le  faire  ;  s'étant  retiré  à  Sedan  lorsque  M.  le 
prince  fut  mis  à  la  Bastille ,  et  n'ayant  osé  ha- 
sarder de  plus  venir  à  la  cour,  ne  pouvant  plus 
en  personne  assister  à  nos  brouilleries,  il  en  étoit 
le  consultant;  et  enfin,  n'ayant  pu  perdre  l'Etat 
dans  lequel  il  étoit  né,  qui,  par  le  poids  de  sa 
grandeur  et  la  bénédiction  de  Dieu ,  sortit  heu- 
reusement de  toutes  les  rébellions  qu'il  y  avoit 
tramées,  il  perdit  ses  plus  proches  alliés,  con- 
seillant imprudemment  au  prince  palatin  d'en- 
treprendre l'usurpation  du  royaume  de  Bohême, 
et  se  vantant  vainement  entre  les  siens  que,  tan- 
dis que  le  Roi  faisoit  en  France  des  rois  de  la 
fève,  il  faisoit  des  rois  effectifs  en  Allemagne. 
Mais  cette  entreprise  étant  toute  réussie  au  con- 
traire de  son  espérance,  il  mourut  avec  ce  dé- 
plaisir d'avoir  fait  perdre  son  Etat  à  celui  à  qui 
il  avoit  conseillé  de  prendre  celui  d'autrui,  et 
d'être  connu  de  tout  le  monde  pour  un  aussi  in- 
fortuné conseiller  que  capitaine ,  dont  la  pru- 
dence étoit  plus  grande  en  paroles  qu'en  effets , 
et  avoit  plus  de  montre  que  de  solidité. 

Mais  revenons  d'où  nous  sommes  partis.  Le 
parlement,  voyant  que,  sous  l'administration  des 
ministres,  les  affaires  étoient  dans  un  si  honteux 
abaissement,  crut  être  obligé,  par  le  devoir  de 
leurs  charges,  d'en  dire  leurs  sentimens  au  Roi. 
Leurs  députés  arrivèrent  à  Fontainebleau  le  3 
mai ,  avec  commission  de  représenter  à  Sa  Ma- 
jesté la  misère  du  peuple  ,  la  mauvaise  conduite 
de  ceux  qui  avoient  la  meilleure  part  au  gouver- 
nement ,  le  peu  d'espérance  de  voir  sa  dignité 
relevée  sous  leur  ministère,  et  l'intérêt  qu'il 
avoit  de  retrancher  plutôt  ses  dépenses  que  de 
les  soutenir  par  l'oppression  de  ses  peuples.  Le 
Roi,  par  l'avis  de  son  conseil,  qui  étoit  accou- 
tumé de  se  servir  de  son  maître  plutôt  que  de  le 
servir,  leur  dit  que  leurs  remontrances  tendoient 
plutôt  à  desservir  son  gouvernement  que  le  ré- 
former; qu'elles  étoient  plutôt  faites  par  faction 
que  par  zèle ,  et  que  ce  n'étoit  pas  à  eux  de 
prendre  connoissance  des  affaires  de  son  Etat. 

Nous  lisons  bien,  à  la  vérité,  dans  nos  his- 
toires ,  que  Charles  IX ,  sur  ce  que  le  parlement 
ne  vouloit  pas  reconnoître  sa  majorité,qu'il  avoit 
fait  faire  au  parlement  de  Normandie ,  y  étant 
en  personnne ,  leur  dit  qu'il  ne  les  prenoit  pas 
pour  ses  tuteurs.  Nous  savons  qu'un  prince  du 
sang  s'étant  plaint  au  parlement  des  désordres 
publics,  le  président  de  La  Vacquerie  dit  qu'ils 
ne  se  mêloient  que  de  rendre  la  justice  aux  par- 
ticuliers. Nous  savons  qu'ayant  parlé  une  fois  au 
feu  Roi  avec  trop  de  fermeté,  il  leur  dit  que  ses 
prédécesseurs  les  craignoient  et  ne  les  aimoient 
pas;  que  pour  lui  il  les  aimoit  et  ne  les  craignoit 
,  pas.  Mais  quand  ils  se  sont  mêlés,  non  de  com- 
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battre  les  volontés  des  rois,  mais  de  faire  voir 
comme  on  ahusoit  de  leur  nom,  non  de  recevoir 
des  plaintes  dts particuliers  contre  les  rois ,  mais 
de  faire  plainte  au  roi  contre  les  particuliers, 
non-seulement  ils  n'ont  jamais  été  repris  de  l'a- 
voir fait ,  mais  plutôt  blâmés  de  ne  l'avoir  pas 
assez  souvent  entrepris. 

Mais  ce  n'est  pas  merveille  si  ces  messieurs  se 
prévalent  de  l'autorité  de  leur  maître  contre  sa 
justice.  Ceu-X  qui  ont  mauvaise  cause  tendent 
toujours  aux  lins  de  non  recevoir  ;  ils  aiment 
mieux  accrocher  leur  procès  que  l'éclaircir,  ré- 
cuser leurs  juges  que  de  se  fier  eu  leur  droit. 

La  Reine  prit  un  chemin  tempéré;  elle  leur 
dit  qu'elle  s'assuroit  que  le  Roi  leur  sauroit  bon 
gré  du  zèle  qu'ils  avoient  au  bien  de  son  royaume; 
mais  qu'il  étoit  nécessaire  qu'ils  apportassent 
tout  le  soin  qu'ils  pourroient  pour  empêcher 
1  a\antage  qu'en  voudroient  prendre  ceux  qui 
n'aA  oient  pas,  comme  eux ,  les  intentions  nettes. 
Le  chancelier  avoit  conseillé  au  Roi  d'aller  pas- 
ser la  matinée  dans  la  chambre  de  la  Reine  avec 
tout  son  conseil,  [jour  faire  mine  de  délibérer  de 
la  réponse  qu'il  lui  avoit  déjà  donnée,  et  se  dé- 
charger sur  elle  de  ce  dontilméritoitdu  blâme.  11 
y  va  dès  le  matin  y  attendre  le  Roi  ;  mais  la  Reine 
s'étant  trouvée  mal  la  nuit ,  elle  ne  fut  pas  assez 
tôt  éveillée  pour  lui  donner  ce  contentement.  Ils 
firent  croire  au  Roi  que  c'étoitune  maladie  l'einîc 
pour  leur  donner  a  connoitre  qu'elle  n'avoit  point 
de  part  à  ce  conseil,  et  lui  suscita  une  nou\  elleet 
lourde  querelle  pour  en  tirer  raison. 

Comme  elle  vivoit  à  Fontainebleau  en  grande 
familiarité  avec  le  Roi,  elle  est  tout  étonnée 
qu'un  grand  bruit  s'épand  par  toute  la  cour 
qu'on  lui  a  donné  le  gouvernement  de  Saumur  : 
ce  bruit  la  surprend  d'autant  plus  qu'elle  ne  l'a- 
voit  jamais  ni  prétendu  ni  demandé;  seulement 
avoit-elle  supplié  Sa  Majesté,  sur  ce  que  plu- 
sieurs l'importunoient  de  ce  gouvernement ,  de 
n'y  mettre  persoime  à  son  préjudice,  le  sieur  du 
Piessis-Mornay  ayant  toujours  contesté,  quoique 
sans  apparence,  que  cette  place  n'étoit  pas  dans 
l'étenduede  l'Anjou.  J.a  nouvelle  de  cette  gratifi- 
cation se  rend  si  publiqiu',  que  les  ambassadeurs 
s'en  réjouissent  avec  elle,  comme  d'une  mai'que 
assurée  que  le  Pioi  lui  avoit  donnée  de  sa  con- 
fiance. Madame  de  Puisieux  m'en  parle  comme 
d'une  chose  résolue;  M.  de  Puisieux  tint  au  sieur 
de  Fossé  le  même  langage  pour  en  avertir  la 
l\eine.  La  Reine  ne  voyant  j)as,  d'un  coté,  à 
({uoi  ces  bruits  pouvoient  aboutir,  et  craignant , 
(le  l'autre,  qu'on  ne  lui  en  rendit  de  mauvais 
offices  auprès  du  Roi ,  connne  si  elle  eût  cherché 
queUpie  établissement  dans  l'Ktat,  elle  en  parle 
au  Roi ,  lui  témoigne  qu'elle  ne  sait  ni  la  source 


ni  la  fin  de  ces  bruits,  qu'elle  ne  pensoit  pas  au 
gouvernement  de  Saumur,  mais  seulement  qu'il 
lui  plût  y  pourvoir  avec  la  réserve  de  ce  qui  lui 
appartenoit ,  à  cause  de  l'Anjou;  que  son  avis 
seroii  qu'il  fit  raser  cette  place  ,  ou  qu'il  mît  un 
exempt  pour  la  garder.  Le  Roi  approuve  cet  avis, 
nomn.ie  à  la  Reine  l'exempt  des  gardes  qu'il  y  veut 
envoyer;  plusieurs  s'opposent  à  celui-là.  Le  capi- 
taine des  gardes  qui  est  en  quartier  prétend  que 
c'est  à  lui  d'y  nommer.  Cette  difficulté,  vidée 
par  l'autorité  du  Roi ,  qui  persiste  au  choix  qu'il 
en  avoit  fait,  on  en  forme  d'autres;  on  y  veut 
envoyer  un  exempt  gourverneur,  avec  une  com- 
pagnie qui  ne  soit  pas  à  lui.  Il  proteste  ne  pou- 
voir répondre  de  la  place  s'il  n'a  la  liberté  d'y 
pourvoir  :  sa  demande  est  jugée  raisonnable. 
Enfin,  on  fait  difliculté  sur  la  commission, 
savoir  si  on  mettroit  sous  l'autorité  de  la  Reine 
ou  non.  La  Reine  témoigne  n'affectionner  rien  en 
cela  de  nouvean.  On  cherche  et  trouve-t-on  plu- 
sieurs exemples  d'autres  qui  avoient  été  expé- 
diées sous  le  nom  des  gouverneurs  particuliers  ; 
on  en  délivre  une  portant  cette  clause;  le  chance- 
lier la  refuse  au  sceau. 

La  Reine,  sur  cet  achoppement,  envoie  Ma- 
rillac  trouver  le  Roi  pour  savoir  sa  volonté;  que, 
par  raison,  les  exemples  qu'elle  en  avoit  donnés 
dévoient  avoir  levé  ces  empèchemens,  mais 
qu'elle  estimoit  tant  son  jugement',  qu'elle  aimoit 
mieux  s'en  remettre  à  ses  avis  qu'à  la  coutume. 
Le  Roi  répond  (1)  qu'il  la  vouloit  traiter,  non- 
seulement  comme  Pavoioit  ctc  les  (/ouverneurs 
cf  Anjou,  mais  mieux  que  les  autres,  et  que  si 
elle  justilioit  qu'un  seul  eût  eu  celle  place  dans 
son  (jouvernement ,  qu'il  vouloit  que  ses  lettres 
fussent  expédiées  en  cette  teneur.  La  Reine  lui 
envoie  l'exempt,  se  contente  de  sa  bomie  volonté 
sans  en  vouloir  l'effet,  le  prie  de  le  vouloir  dépè- 
clier,  de  crainte  que  son  secours  ne  retarde  le  bien 
de  son  service.  11  répond  absolunient  qu'il  n'en 
feroit  rien,  et  qu'il  le  vouloit  en  la  forme  qui 
témoignât  la  confiance  qu'il  avoit  en  elle.  La 
Reine  apprend ,  sur  ces  entrefaites,  que  Puisieux 
avoit  envoyé  lî.irat  vers  le  Roi  sur  ce  sujet.  Elle 
emoie  Marillac  pour  découvrir  le  sujet  de  sa  né- 
gociation ;  le  Roi  lui  dit  qu'on  l'emban'assoit  sur 
cette  affaire,  mais  qu'il  vouloit  que  la  Reine 
sa  mère  eut  contentement.  Comme  il  arrive 
de  la  chasse ,  Puisieux  l'entretint  ;  on  est 
étonné  qu'à  la  sortie  de  cette  conférence  le  Roi 
change  de  volonté  et  l'alTaire  de  ^isage.  Puisieux 
envoie  (pu-rir  IJoulhillier,  fait  mine  d'ignorer 
l'état  de  cette  affaire,  lui  dit  la  colère  ou  il  avoit 
trouvé   le  Roi  à  son  retour.  Routhillier  lui  té- 

(I)  Los  mots  itali(iiics  Je  celle  plirase  sonl  de  la  main 
lie  l'iiclielieu. 
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moignc  qu'il  n'en  peut  rien  croire,  vu  la  réponse 
favorable  qu'il  avoit  faite  à  la  Reine  sa  mère,  et 
par  l'exempt,  et  par  Marillac  :  celui-ci  réplique, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  ouï  la  réponse  du  Roi,  ou 
qu'ils  ne  l'ont  pas  rapportée  fKli'lement  :  arrive 
Marillac  qui  lui  coniirme  la  vérité,  et  le  convainc 
sur-le-champ. 

On  reconnoit  par  là  sa  mauvaise  volonté ,  de 
laquelle  on  étoit  déjà  plus  qu'assuré  par  deux 
autres  voies  :  l'une,  que  le  Roi  même  avoit  re- 
connu, à  un  lu'and  du  royaume,  qu'ils  avoient 
embarqué  la  Reine  sa  mère  en  cette  affaire ,  et 
qu'ils  lu  traversoient  en  ce  qu'ils  pouvoient; 
l'autre,  que  le  Roi  témoigna  au  père  Séguiran 
être  averti  que  sa  mère  prenoitpart  en  Saumur, 
pour  fortifier  Monsieur,  son  frère.  La  Reine, 
touchée  d'une  juste  colère ,  dit  à  Puisieux  qu'elle 
trouve  sa  procédure  du  tout  extraordinaire, 
pour  un  homme  de  sa  condition  ,  envers  elle ,  et 
d'un  ministre  envers  le  Roi  ;  ou  qu'il  falloit  qu'il 
eut  dessein  de  faire  paroitre  une  mauvaise  intelli- 
gence entre  Leurs  Majestés,  ce  qui  n'étoit  pas, 
ou  qu'on  ne  devoit  rien  espérer  du  Roi  que  par 
lui ,  et  qu'il  portoit  ses  volontés  selon  ses  pas- 
sions ;  en  quoi ,  ou  il  avoit  peu  de  prudence ,  ou 
bien  qu'il  la  voulût  mettre  mal  avec  le  Roi,  ce 
qu'elle  étoit  résolue  de  ne  pas  souffrir.  Qu'elle  ne 
lui  pouvoit  dissimuler  que  puisqu'elle  y  étoit  en- 
gagée, qu'elle  auroit  du  ressentiment  de  la  con- 
duite qu'il  prendroit  en  cette  affaire.  J'en  parlai , 
par  son  commandement ,  au  commandeur  de  Ya- 
lençai ,  en  mêmes  termes.  Deux  jours  après ,  la 
commission  fut  délivrée  à  l'enseigne  des  gardes , 
conformément  à  ce  que  la  Reine  avoit  pu  désirer. 
Le  Roi  le  fit  de  très-bonne  grâce;  témoigna  joie 
extrême  de  l'avoir  fait;  dit  à  la  Reine  qu'il  y 
avoit  plusieurs  personnes  qui  disoient  d'une  façon 
à  l'un  et  tout  le  contraire  aux  autres;  qu'il  falloit 
à  l'avenir  qu'ils  s'entreparlassent  plus  par  eux  que 
par  autrui.  Sur  ce  discours  Puisieux  entra  ;  le  Roi 
le  voyant  entrer  dit  à  la  Reine  :  «  Taisons-nous;  » 
ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer  qu'il  étoit  de 
ceux  dont  il  avoit  parlé,  quoique  depuis  il  lui 
nomma  Daucaize. 

La  Reine ,  ayant  été  interrompue ,  aborda  le 
Roi  deux  jours  après ,  et  lui  dit  que  le  sujet  de  sa 
douleur  avoit  été  qu'on  lui  avoit  voulu  persuader 
qu'elle  cherchoit  de  l'établissement  dans  l'Etat , 
et  qu'elle  vouloit  fortifier  M.  d'Anjou  de  ces 
places;  que,  bien  qu'à  telles  inventions  il  ne 
fallût  répondre  que  par  la  punition  des  auteurs, 
elle  le  supplioit  pourtant,  pour  y  remédier  à 
l'avenir,  qu'il  eût  agréable  qu'elle  lui  remît  l'An- 
jou et  les  places  qu'elle  y  tenoit,  afin  qu'il  connût 
clairement  qu'elle  n'avoit  autre  prétention  que 
celle  de  son  cœur.  Elle  eût  pu  ajouter  que  ceux 


qui  sont  auprès  de  lui  pourroient  bien  justifier 
qu'elle  n'avoit  pas  grande  pensée  pour  M.  d'An- 
jou, vu  que  Puisieux  l'avoit  plusieurs  fois  pour- 
suivie d'entreprendre  avec  lui  de  faire  chasser  le 
colonel,  qui  étoit  son  ennemi  irréconciliable,  et 
y  mettre  M.  de  Rrèves;  ce  qu'elle  n'avoit  jamais 
voulu  faire,  quoiqu'on  l'assurât  de  l'événement, 
de  crainte  que  ledit  sieur ,  qui  y  avoit  été  autre- 
fois mis  de  sa  main ,  y  étant  remis ,  ne  donnât 
jalousie  et  lieu  de  croire  qu'elle  se  voulût  fortifier 
de  sa  personne.  Le  Roi  reçut  ces  offres  avec  ten- 
dresse et  n'en  voulut  pas  la  démission  ,  l'assurant 
qu'il  ne  tenoit  rien  plus  à  lui  que  ce  qu'elle  avoit 
entre  ses  mains. 

Elle  n'est  pas  sitôt  accommodée  avec  le  Roi , 
qu'ils  essaient  de  la  brouiller  avec  la  Reine  sa  fille. 
Puisieux  donne  au  Roi  quelque  jalousie  de  la  con- 
duite de  la  Reine  sa  femme,  lui  fait  trouver  mau- 
vais la  liberté  que  tout  le  monde  prend  d'entrer 
dans  sa  chambre,  qu'il  seroit  à  propos  pour  son 
honneur  d'en  faire  la  défense,  et  à  désirer  que 
la  Reine  sa  mère  en  voulût  porter  la  parole.  Elle 
prie  le  Roi  de  vouloir  terminer  cette  affaire  sans 
éclat,  qu'elle  se  promet  que  sa  fille  ne  saura  pas 
plutôt  ses  intentions,  qu'elle  se  portera  d'elle- 
même,  par  des  voies  douces  et  amiables,  à  lui 
donner  satisfaction;  que  son  âge  excuse  sa 
facilité,  et  qu'on  doit  pourvoir  aux  divisions 
domestiques  avec  secret.  Quelque  raison  qu'elle 
apporte,  elle  ne  peut  changer  la  résolution,  ellene 
peut  s'exempter  de  cette  corvée.  Elle  dit  au 
Roi  qu'elle  prévoit  bien  qu'on  se  veut  décharger 
sur  elle  de  ce  conseil ,  mais  qu'elle  aime  mieux 
en  porter  le  blâme  que  de  ne  point  faire  ses 
volontés. 

Elle  ne  se  fut  pas  sitôt  acquittée  de  ce  com- 
mandement, que  Puisieux  et  sa  femme  ne  l'ac- 
cusent d'en  être  la  cause,  qu'ils  ne  le  condam- 
nent d'injustice,  qu'ils  ne  s'offrent  à  le  faire 
changer.  Unanime  la  fille  contre  la  mère;  on 
divise  ce  que  Dieu  veut  être  si  étroitement  uni. 
Puisieux  sollicite  le  Roi  de  révoquer  cette  dé- 
fense; ne  l'ayant  pu  obtenir,  non  plus  que  la 
Reine  de  se  joindre  à  sa  prière ,  elle  lui  dit  qu'il 
eût  été  bon  de  ne  le  pas  faire,  mais  encore  pis  de 
la  changer  ;  que,  comme  elle  ne  le  put  conseiller 
pour  ce  qu'il  y  va  de  la  dignité  du  Roi,  aussi  elle 
n'y  apportera  pas  d'empêchement ,  puis({u'il  y  va 
du  contentement  de  sa  fille.  Comme  dans  la  cour 
les  esprits  sont  toujours  partagés,  les  uns  échauf- 
fent la  Reine  contre  sa  mère ,  d'autres  lui  font 
connoître  la  vérité  du  fait.  Le  Roi  lui  en  parle 
de  son  propre  mouvement,  lui  commande  de 
vivre  avec  elle  dans  le  respect  qu'elle  lui  doit, 
l'assurant  qu'elle  n'a  contribué  à  ce  conseil  que 
ce  que  doit  une  mère  aux  prières  de  sou  fils.  Elle 
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la  vint  incontinent  trouver,  lui  demander  par- 
don si  elle  avoit  cru  quelque  chose  à  son  préju- 
dice, qu'elle  reconnoissoit  bien  que  d'autres 
s'étoient  voulu  attirer  le  gré  du  mal  qu'ils  avoient 
conseillé  de  lui  faire. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils  avoient 
fait  prendre  et  détourner  des  conseils ,  qu'ils 
avoient  fait  changer  des  résolutions,  pour  justi- 
fier, contre  la  vérité,  qu'ils  n'y  avoient  point  de 
part ,  pour  donner  aux  autres  le  blâme  et  s'attirer 
l'honneur  de  la  grâce.  A  Lyon  il  fut  résolu  de 
chasser  madame  du  Vernet,  à  cause  de  sa  mau- 
vaise réputation  et  d'un  accident  qui  lui  arriva, 
sans  avoir  égard  à  l'honneur  de  la  maison  royale. 
Elle  ne  fut  pas  sitôt  accommodée  à  Paris  avec 
madame  de  Puisieux ,  que  la  sentence  de  son 
bannissement  fut  révoquée.  On  veut  chasser  ma- 
dame de  Chevreuse  (  l  )  :  s'il  y  a  faute  en  ce  con- 
seil, c'est  de  ne  l'avoir  pas  assez  tôt  pris;  elle  a 
recours  à  madame  de  Puisieux ,  lui  promet  de  ne 
s'attacher  pas  moins  à  ses  intérêts  qu'à  ses  hu- 
meurs :  sa  paix  se  fait,  elle  est  mieux  dans  le 
cabinet  que  jamais  à  la  vue  de  la  France,  à  la 
honte  du  Roi ,  à  la  perte  de  la  Reine ,  dont  le  bon 
naturel  est  forcé  par  ses  mauvais  exemples. 

On  anime  le  Roi  contre  M.  de  Rellegarde  sur 
le  sujet  du  monde  le  plus  chatouilleux  (2);  il  lui 
est  commandé  deux  ou  trois  fois  de  se  retirer  en 
son  gouvernement;  ses  amis  lui  conseillent  de 
s'accommoder  avec  ceux  qui  gouvernent.  Il  n'est 
pas  sitôt  réconcilié  avec  le  Père  et  le  Fils ,  que  le 
Saint-Esprit  touche  le  cœur  du  Roi ,  en  sorte  qu'il 
change  le  bannissement  en  grâces.  Il  est  vrai  que 
M.  de  Rellegarde  désirant  savoir  du  Roi  s'il  ap- 
prouvoit  cet  accommodement,  parce  qu'il  vouloit 
dépendre  entièrement  de  lui ,  Sa  Majesté  trouva 
bon  qu'il  ne  le  fit  qu'en  apparence  et  non  pas  en 
effet;  ce  qui  justifie  qu'il  se  servoit  d'eux,  et  qu'il 
ne  s'y  fioit  pas  beaucoup,  que  s'il  en  suivoit  par 
facilité  les  conseils ,  il  ne  laissoit  pas  d'en  con- 
noîtreles  défauts. 

Mais  le  bonheur  de  ces  messieurs  étoit  que ,  si 
le  Roi  en^connoissoit  les  artifices,  il  ne  s'en  gar- 
doit  pas  toujours.  La  Reine  voyant  les  affaires  en 
cet  état,  le  peu  de  part  qu'on  lui  en  donnoit,  le 
peu  d'avantage  ({u'il  y  avoit  de  s'en  mêler ,  con- 
seillée d'ailleurs  par  ses  médecins  de  pourvoira 
sa  Sianté,  se  propose  d'aller  a  Pougues,  pour  s'en 
être  bien  parfaitement  trouvée  l'année  précédente. 
Selon  son  bonheur  accoutumé,  on  ne  manque  pas 
de  donner  de  la  jalousie  au  I\()i  de  ce  dessein ,  de 
lui  imputer  qu'elle  promouvoit  un  accommode- 
ment avec  M.  le  prince  et  le  comte  de  Soissons. 

(1)  Veuve  du  due  de  Lnynes,  n'inaiiéc  au  frère  du  duc 
de  Guise,  auUefois  prinee  de  .loinville. 

(2)  OuleUisail  aiu()ureu\  de  la  reiue  Anne  d'Autiiclie. 


Considérant  cette  malice ,  et  que  si  elle  alloit 
à  Pougues  M.  le  prince  la  viendroit  voir  pour  n'en 
être  éloigné  que  de  douze  lieues,  que  M.  le  comte 
en  même  temps  demandoit  liberté  d'aller  en  son 
gouvernement ,  elle  jugea  que  les  rencontres  de 
ce  voyage  n'étoient  pas  bonnes,  dit  au  Roi  qu'elle 
préféreroit  toujours  ses  affaires  à  sa  santé,  que, 
bien  qu'elle  ne  voulût  être  liée  qu'avec  lui,  elle 
ne  doutoit  pas  que,  si  elle  alloit  a  Pougues,  M.  le 
prince  ne  la  vînt  souvent  visiter  pour  faire  croire 
qu'il  étoit  en  intelligence  avec  elle,  et  s'avantager 
à  ses  dépens  ;  que  pour  ces  considérations  elle  s'é- 
toit  résolue  d'aller  a  Monceaux  prendre  les  eaux. 
Le  Roi  témoigne  lui  avoii-  obligation  de  ce  pro- 
cédé ,  et  avoir  très-agréable  ce  changement  de 
lieux;  mais,  bien  qu'il  lui  fît  l'honneur  de  l'assu- 
rer qu'il  ne  pouvoit  avoir  aucune  méfiance  de  ses 
actions,  elle  jugea  qu'il  avoit  l'esprit  blessé,  de 
ce  que  (.3) ,  à  la  sortie  de  ce  discours,  M.  le  comte 
eut  congé  d'aller  en  son  gouvernement,  que  jus- 
que-là il  n'avoit  pu  obtenir. 

On  donne  à  ce  prince  dans  ce  voyage  plusieurs 
dégoûts  aussi  peu  nécessaires  que  raisonnables. 
Elle  en  parle  franchement,  concluant  qu'il  étoit 
bon  de  n'avantager  pas  les  princes  en  ce  en  quoi 
le  service  du  Roi  put  recevoir  préjudice  et  son 
autorité  diminution  ;  mais  qu'en  choses  indiffé- 
rentes et  qui  ne  sont  pas  de  cette  conséquence ,  il 
les  falloit  contenter  avec  soin. 

La  Reine  étant  à  Monceaux ,  le  Roi  la  vint 
voir  deux  fois  ,  et  y  fût  venu  la  troisième  si  les 
ministres,  par  jalousie,  ne  l'en  eussent  ouverte- 
ment détourné.  Il  s'en  plaignit  à  quelques-uns  de 
ses  confidens,  dit  à  M.  de  Rellegarde  :  "  Ils  sont 
"  plaisans,  ils  veulent  que  je  ne  bouge  d'ici  d'au- 
«  près  d'eux  ,  ou  ([ue  je  n'aille  qu'aux  lieux  qu'ils 
«  me  prescriront.  Ils  me  veulent  faire  croire  qu'il 
«  s'est  fait  dans  ces  voyages  de  Monceaux  des 
«  monopoles;  mais  je  m'en  moque,  car,  de  moi- 
«même,  ils  me  veulent  persuader  que  j'y  ai  eu 
«  des  desseins  auxcjuels  je  n'ai  point  pensé.  "  Il 
n'ignoroit  pas  leurs  artifices,  mais  il  avoit  peine 
à  s'en  défendre.  Ces  deux  voyages  réussirent  si 
bien ,  que  Leurs  Majestés  en  demeurèrent  par- 
faitement satisfaites.  Le  Roi  ne  se  pouvoit  taire 
de  la  bonne  réception  (jue  la  Reine  sa  mère  lui 
avoit  faite,  du  plaisir  (pi'il  prenoit  en  sa  compa- 
gnie, ni  la  Reine  en  exprimer  sa  joie.  Ilconmiande 
a  Toiras  qu'il  aimoit  de  s'aeconnuoder  avec  elle  , 
parce  qu'il  ne  pouvoit  lui  faire  du  bien  si  sa  mère 
ne  lui  en  vouloit.  Les  lettres  (fu'il  lui  écrivoit 
étoient  si  pleines  d'aiïeetion,  qu'on  jugeoit  bien 
que,  si  ce  n'eût  été  l'ai-filiec  des  ministres,  elle 
eût  eu  toute  autre  place  qu'elle  navoit  et  dans 
son  cœur  et  dans  ses  affaires. 

(3)  Puisque. 
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Le  Roi  envoya  la  Reine  sa  femme  la  voir  ; 
conseillée  de  quckiiies  femmes  malintentionnées, 
elle  eût  bien  voulu  s'en  exeuser  ;  mais  il  le  vou- 
lut si  expressément  qu'elle  ne  put  s'en  défendre. 
Elle  y  fut  si  bien  reçue,  que  d'elle-même  elle  y 
vint  une  seconde  l'ois  pour  assister  à  une  comédie 
que  Madame  y  devoit  jouer.  Les  artifices  de  la 
cour  sont  incroyables;  le  prince  de  Joinville  dit, 
au  retour  de  Monceaux,  à  La  Vieuville,  qu'il 
falloit  qu'ils  entreprissent  de  débusquer  Puisieux, 
que  la  Reine  seroit  de  la  partie ,  qu'il  avoit  charge 
de  lui  en  parler;  à  quoi  elle  ne  pensa  jamais.  La 
Vieuville  avéra  que ,  le  même  jour  qu'il  lui  avoit 
parlé  de  ruiner  Puisieux ,  il  avoit  parlé  à  Pui- 
sieux pour  le  perdre;  et  à  la  Reine,  au  même 
jour  qu'il  l'avoit  avertie  que  La  Vieuville  étoit 
son  ennemi ,  et  qu'elle  s'en  devoit  garder,  il  avoit 
donné  avis  à  La  Vieuville  de  ne  se  pas  confier  eu 
elle,  et  qu'elle  souhaitoit  sa  perte.  Le  plus  grand 
mal  qu'on  ait  dans  la  cour  n'est  pas  à  bien  faire, 
car  il  n'y  en  a  point ,  mais  à  reconnoître  les  per- 
sonnes et  à  discerner  les  nouvelles. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Monceaux, 
le  Roi  lui  témoigna  qu'il  désiroit  passionnément 
qu'elle  revîut  auprès  de  lui.  Reaucoup  pensoient 
que  c'étoit  pour  l'avancer  entièrement  dans  le 
maniement  des  affaires;  mais  elle  ni  les  siens  ne 
le  crurent  jamais ,  mais  bien  que  c'étoit  pour  vi- 
der sous  son  nom  les  prétentions  de  la  duchesse 
de  Chevreuse  et  de  la  connétable  de  Montmoren- 
cy (1) ,  dont  on  ne  pouvoit  davantage  reculer  le 
jugement  ;  ou  bien  que  La  Vieuville,  qui  avoit 
une  particulière  intelligence  avec  le  Roi  au  desçu 
de  Puisieux  ,  désiroit  se  fortifier  d'elle  en  certai- 
nes choses  où  il  en  avoit  besoin  ;  ou  que  tous  deux 
la  voulussent  employer  pour  demander  au  Roi 
des  gratilications  en  leur  faveur.  Car  ,  en  effet , 
quelque  crédit  qu'ils  aient  eu ,  jamais  le  Roi  n'eut 
en  eux  une  entière  confiance  ;  jamais  Puisieux  ne 
put  emporter  la  citadelle  de  Montpellier  pour  son 
beau-frère;  et  La  A'ieuville,  ayant  voulu  sonder 
l'esprit  du  Roi  pour  un  de  ses  proches  ,  n'y  vit 
point  de  jour. 

La  Reine  ne  fut  pas  sitôt  arrivée ,  qu'elle  vit 
l'accomplissement  de  sa  prophétie.  On  met  le  dif- 
férend de  madame  de  Chevreuse  sur  le  tapis  ; 
ayant  différé  six  semaines  à  le  régler,  et  jusques 
à  son  retour ,  elle  prévoit  bien  que  ce  jugement 
en  devoit  être  mauvais ,  et  qu'on  se  veut  déchar- 
ger sur  elle. 

La  Vieuville,  qui  la  croit  (2)  dans  la  cabale  de 
M.  de  Puisieux ,  la  fait  chasser  sous  prétexte  de 
l'honneur  de  la  maison  du  Roi.  Incontinent  après 
ce  jugement.  Préaux  alla  trouver  Rassompierre , 

(1)  Pour  leurs  charges  dans  la  maison  de  la  reine. 

(2)  La  duchesse  de  Chevreuse. 


intime  ami  de  M.  de  Guise ,  pour  lui  dire  que  c'é- 
toit la  Reine  (pii  avoit  gâté  son  affaire ,  et  qu'au 
conseil  elle  avoit  fait  ouvertement  contre  eux. 
Messieurs  de  Guise  s'en  voulurent  éclaircir  avec 
Roissy  et  Rullion;  ils  trouvèrent  qu'elle  n'en 
avoit  parlé  ni  de  près  ni  de  loin.  La  Vieuville  dit  à 
M.  de  Guise  que  le  comte  de  Soissons,  à  son  dé- 
part, avoit  prié  les  ministres  d'assister  madamede 
Montmorency ,  et  avec  telle  instance  ,  qu'au  cas 
qu'ils  le  lissent ,  d'être  content  d'abandonner  ses 
intérêts  :  ce  qui  étoit  faux  et  ne  tendoit  qu'à  se 
décharger  sur  les  autres. 

La  Reine,  sachant  que  le  prince  de  Joinville,  la 
princesse  de  Conti  et  sa  femme,  eroy oient  que  c'é- 
toit elle  qui  étoit  cause  de  leur  mécontentement, 
voyant  qu'elles  lui  en  faisoient  la  mine,  ne  voulut 
rien  dire  jusques  à  ce  que  le  Roi  fût  de  retour  de  la 
chasse  ou  il  étoit  allé  ;  mais  depuis ,  ayant  su  que 
le  Roi  disoit  que  quiconque  attribuoit  ce  conseil 
à  la  Reine  en  avoit  menti ,  elle  témoigna  à  tout 
le  monde  qu'elle  auroit  toujours  à  honneur  qu'on 
lui  imputât  des  conseils  que  prendroit  le  Roi, 
parce  qu'elle  savoit  bien  qu'ils  seroient  bons  ;  que 
quand  même  elle  n'auroit  pas  été  d'un  avis,  le 
Roi  lui  feroit  grand  honneur  de  se  servir  de  son 
nom  ;  qu'à  la  vérité  elle  ne  trouveroit  pas  bon  que 
d'autres  en  usassent  ainsi  ;  puisqu'il  avoit  plu  au 
Roi  de  dire  que  c'étoit  lui  qui  étoit  auteur  du  con- 
seil qu'il  avoit  pris,  elle  n'avoit  rien  à  faire  qu'à  le 
confirmer  ;  que  si  après  cela  ils  estimoient  que  ce 
fût  elle  ,  qu'elle  ne  devoit  rendre  compte  de  ses 
actions  qu'à  Dieu  et  au  Roi ,  pour  le  bien  duquel 
elle  se  soucioit  fort  peu  qu'on  lui  imputât  des  ca- 
lomnies ;  que  par  là  elle  croyoit  qu'ils  la  vouloient 
offenser;  en  quoi  elle  prenoit  patience,  croyant 
qu'elle  se  passeroit  bien  de  ceux  qui  méprisoient 
son  amitié  ;  que  cela  u'empêcheroit  pas  que ,  s'ils 
vivoient  avec  elle  comme  ils  dévoient,  ils  n'en 
reçussent  toute  sorte  de  bons  offices. 

Après  le  mécontentement  des  Guisards  pour 
l'éloignement  de  madame  de  Chevreuse ,  et  celui 
du  comte  de  Soissons  pour  les  dégoûts  donnés  eu 
son  voyage,  et  la  sédition  que  le  peuple  excita  à 
Rouen,  les  ministres,  voyant  un  universel  mé- 
contentement, en  furent  étonnés,  particulière- 
ment le  sieur  de  La  Vieuville ,  qui  vint  trouver  la 
Reine,  et  lui  proposa,  pour  remède  de  ces  maux, 
qu'il  avoit  pensé  que  Sa  Majesté  devoit  faire  un 
conseil  auquel  tous  les  principaux  princes  eussent 
entrée ,  et  qu'ainsi  ils  seroient  contens  et  contieu- 
droientceux  qui  sont  au-dessous  d'eux  en  leur  de- 
voir ;  qu'il  l'avertissoit  de  ces  désordres  ,  afin 
qu'elle  pensât  d'elle-même  aux  remèdes,  et  que 
celui  qu'elle  trouveroit  le  plus  convenable  seroit 
suivi;  qu'il  la  prioit  de  m'en  communiquer, 
comme  très- capable  de  secourir  l'État ,  et  dont  les 
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autres  ministres  appréhendoient  extraordinaire- 
ment  la  suflisance. 

La  Rciiic  reconuut  bien  que  ce  changement 
de  procédés  ne  procédoit  que  de  la  crainte  qu'il 
avoit,  et  qu'il  ne  dureroit  guère  en  cette  hu- 
meur; elle  lui  dit  qu'elle  trouvoit  le  remède  qu'il 
proposoit  très-dangereux ,  qu'elle  fax  oit  pratiqué 
et  estimé  salutaire  durant  la  minorité  du  Roi , 
parce  que  l'âge  de  son  fiîs  ne  permettant  pas 
qu'il  pût  gouverner ,  il  étoit  de  sa  modestie  ,  à 
elle  qui  en  avoit  la  charge,  d'en  faire  part,  par 
sa  bonté ,  aux  plus  grands  du  royaume  ,  joint 
que  par  ce  moyen  elle  rendroit  compte  de  ses  ac- 
tions au  public  ;  que  son  gouvernement ,  sa  ré- 
gence et  son  administration  étant  expirés  ,  le 
Roi,  par  le  conseil  de  ses  ministres,  avoit  changé 
cette  forme  d'agir,  ne  donnant  plus  de  part  aux 
grands  dans  son  conseil  ,  pour  témoigner  qu'il 
étoit  assez  fort  pour  agir  de  lui-même  ;  que  si 
muintcnanton  reprenoit  ce  qu'elle  avoit  pratiqué 
en  sa  régence ,  il  sembleroit  qu'il  retombcU  en 
minorité  ;  que  le  vrai  remède  étoit  de  faire  tout 
le  contraire  de  tout  ce  qu'on  avoit  fait  jusqu'à 
présent;  qu'il  falloit  que  le  Roi  agit  davantage 
en  apparence  et  en  effet  ;  que  son  conseil  lut 
plus  fort  ;  que  deux  seules  personnes  y  faisoient 
tout,  et  qu'il  en  falloit  plus  de  cinq  agissant  for- 
tement pour  soutenir  le  faix  des  affaires  ;  que  le 
principal  motif  de  toutes  choses  étoit  les  intérêts 
particuliers  ,  et  qu'on  laissoit  périr  tous  les  pu- 
blics ;  que  les  affaires  périssoient ,  ou  parce  que 
souvent  on  ne  les  entendoit  pas,  d'autres  fois  on 
ne  les  résolvoit  pas,  ou  ,  étant  entendues  et  ré- 
solues, on  ne  les  exécutoit  pas  ;  qu'il  falloit  que 
ceux  du  conseil  fussent  gens  d'esprit,  de  réso- 
lution et  d'exécution  tout  ensemble;  qu'elle  ne  se 
mêloit  pas  de  les  nommer ,  parce  que  ce  seroit 
le  moyen  de  les  exclure  ;  que  depuis  qu'elle  y 
étoit  entrée,  elle  avoit  toujours  reconnu  que  les 
conseils  avoient  suivi  les  pei'sonnes  et  non  pas  la 
nature  des  choses;  qu'il  falloit  penser  sérieusc- 
mi-nt  danshiValteline;  qu'il  ne  falloit  pas  négliger 
l'offre  du  pays  de  Liège,  qui ,  ennuyé  des  trames 
d'Espagne,  se  vouloit  donner  à  la  France  ,  ce 
qui  sembleroit  réparer  l'injure  de  la  Valteline  ; 
qu'il  falloit  se  lier  plus  étroitement  que  jamais 
avec  les  Hollandais;  penser  au  mariage  d'Angle- 
terre, à  sauver  la  liberté  de  la  Germanie;  que 
l'état  des  affaires  du  dedans  de  la  France  dépen- 
doit  de  celui  auquel  étoient  les  affaires  du 
dehors;  é!ant  certain  cpie  nulle  guerre  civile  ne 
peut  subsister  sans  le  secours  des  étranuers  ,  qui 
ne  s'embar([ueront  jamais  a  assister  des  rebelles 
contre  leur  Roi ,  tant  qu'il  sera  en  grande  répu- 
tation parmi  eux. 

Le  lendemain,  le  sieur  de  La  Vieuville  vint 
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retrouver  la  Reine  et  lui  dire  qu'il  lui  avoit 
tenu  ce  langage  sur  la  crainte  qu'il  avoit  que  les 
princes  ne  fissent  quelque  brouillerie;  que,  de- 
puis, il  avoit  regagné  M.  de  Guise,  moyennant 
la  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  pour 
son  frère  ;  que  ,  cela  étant ,  il  falloit  laisser  les 
choses  à  l'accoutumée.  Sur  ce  mot  de  gentilhom- 
me de  la  chambre,  elle  lui  dit  que  le  feu  Roi 
avoit  pour  maxime  d'en  éloigner  les  princes , 
mais  y  mettoit  des  gentilshommes  exprès  ,  afm 
d'y  être  plus  libre ,  et  les  pouvoir  casser  s'ils  ne 
lui  étoient  propres  ,  et  qu'on  les  appeloit,  pour 
cet  effet,  premiers  gentilshommes.  11  la  pria  de 
n'en  dire  mot  au  Roi  et  de  ne  s'y  point  opposer  : 
Tirtfaire  ayant  passé  au  conseil ,  le  26  novembre, 
contre  l'avis  du  chancelier  et  de  Puisieux  ,  le 
Roi  dit  le  lendemain  à  la  Reine  que  Puisienx  lui 
etoit  venu  dire  en  secret ,  pour  rompre  ce  coup , 
qu'il  devoit  bien  se  garder  de  l'acheminer,  parce 
que  c'étoit  la  Reine  qui  l'entrepreuoit ,  et  l'a- 
voit  promis  aux  Guisards  pour  se  les  acquérir 
par  ce  moyen  ;  à  quoi  il  ajouta  (1)  que  ,  s'il  (2) 
eût  été  bien  averti ,  il  auroit  su  que  c'est  moi  (3) 
qui  vous  ai  prié  d'être  de  mon  avis.  D'où  la 
Reine  prit  occasion  de  le  faire  souvenir  quel  fon- 
dement avoient  les  mauvais  offices  qu'on  lui 
rendoit  auprès  de  lui;  qu'elle  le  prioit,  par  là, 
de  juger  de  ceux  dont  la  vérité  ue  lui  étoit  pas  si 
clairement  connue. 

Le  jour  auparavant,  Puisieux  dit  au  Roi,  en 
présence  de  la  Reine,  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
envoyé  un  homme  expressément  ici  pour  lui  of- 
frir de  l'assister ,  par  une  armée  navale ,  à  pren- 
dre La  Rochelle  ,  à  la  charge  qu'il  abandon- 
neroit  les  Hollandais.  La  Reine  ,  ^oyant  que 
Puisieux  appuyoit  cette  proposition  ,  prit  la  pa- 
role et  maintint  que  cette  proposition  du  roi 
d'Espagne  étoit  captieuse  ,  pour  l'embarquer 
dans  une  guerre  dont  il  n'avoit  pas  de  besoin , 
tant  parce  qu'il  n'avoit  pas  encore  eu  lieu  depuis 
(ju'il  en  étoit  sorti  de  la  refaire,  que  parce  ({u'il 
pouvoit  mieux  ruiner  La  Rochelle  par  la  paix  que 
par  la  guerre.  Le  Roi  en  approuva  les  raisons , 
et  inclina  à  ses  sages  conseils.  Mais ,  bien  que 
cet  homme  ne  pût  en  goûter  la  protection  (4) , 
si  est-ce  qu'il  n'en  haïssoit  point  l'argent.  H  re- 
çut 20,000  écus  de  leur  part  i)our  leur  en  faire 
toucher  200,000  qui  leur  avoient  été  accordés 
la  présente  année  ;  ce  qui  s'est  découvert  d'une 
étrange  façon.  Le  Maurier  (.5)  ,  qui  réside  en 
Hollande  pour  le  Roi ,  étant  fâché  de  ce  qu'on 
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ii'avoit  pas  passé  ces  deniers  par  ses  mains 
comme  on  avoit  accoutumé ,  eut  soin  de  s'en- 
quérir bien  soigneusement  comme  toute  cette 
affaire  s'étoit  passée ,  trouva  que  de  là  on  n'avoit 
touclié  que  180,000  écus.  Il  l'écrivit  au  sieur  de 
La  Vieuville,  qui  alla  trouver  l'and^assadeur  de 
Hollande  pour  en  être  éclairci ,  y  allant  de  l'hon- 
neur de  sa  charge  ;  auquel ,  après  ne  l'avoir  pu 
obtenir  par  plusieurs  prières ,  il  témoigna  qu'il 
eu  alloit  faire  l'éclat  qu'il  devoit  auprès  de  Sa 
Majesté  pour  en  être  justilié  ;  de  quoi  l'ambas- 
sadeur étant  demeuré  fort  confus  ,  après  lui 
avoir  dit  plusieurs  fois  s'il  le  vouloit  ruiner  ,  il 
lui  dit,  l'obligeant  par  de  grands  sermens  au  se- 
cret, qu'il  avoit  donné  cette  somme  à  Puisieux 
pour  avoir  le  reste. 

Il  reçut  l'année  précédente  un  diamant  de 
même  valeur  du  prince  de  Piémont.  Quand  Vil- 
liers-cul-de-sac  revint  de  ramener  les  chevaux 
que  la  Panne  avoit  envoyés  au  duc  de  Savoie,  il 
dit ,  à  son  retour,  qu'il  avoit  découvert  que  le 
duc  avoit  acheté  un  diamant  de  20,000  écus 
pour  envoyer  en  France  ,  mais  qu'il  ne  savoit 
pas  pour  qui.  Sur  ce  doute  Sa  Majesté  s'en  étant 
voulu  éclaircir  à  Lyon,  elle  trouva  qu'il  étoit 
tombé  entre  ses  mains  (t).  La  Vieuville,  qui  avoit 
entrepris  son  éloignement,  ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  ces  tours  de  souplesse. 

Cette  année  se  passa  en  toutes  ces  intrigues  et 
débats  des  ministres  les  uns  contre  les  autres  , 
tandis  que,  par  toute  la  chrétienté,  les  ennemis 
du  Roi  s'avançoient  en  leurs  affaires,  et  ses  al- 
liés n'étoient  ni  assistés  et  défendus  ,  ni  conseil- 
lés et  encouragés  à  se  défendre.  Le  peu  de  places 
qui  restoient  au  Palatinat  se  perdoierit.  Le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  se  laissoit  décevoir  ou 
aux  Espagnols ,  ou  à  soi-même  ,  ou  à  leurs  arti- 
fices, ou  à  son  désir,  ou  à  tous  les  deux  ensem- 
ble; avoit  remis ,  le  25  avril ,  Frankenthal  avec 
tous  les  forts  qui  en  dépendent,  sous  le  nom  de 
dépôt,  pour  l'espace  de  dix-huit  mois ,  entre  les 
mains  de  l'archiduchesse  de  Flandre ,  et  fait  sor- 
tir la  garnison  anglaise ,  le  tout  avec  espérance 
certaine  qu'on  lui  donnoit  et  qu'il  recevoit , 
qu'auparavant  que  ce  terme  fût  échu  l'Empereur 
auroit  remis  son  beau-fds  en  sa  grâce  ,  et  lui 
auroit  rendu  ses  Etats.  Depuis  encore  il  avoit 
fait,  au  mois  de  mai,  une  suspension  générale 
d'armes  en  l'Empire  entre  lui ,  son  beau-fds  et 
tous  ses  alliés  d'une  part ,  et  l'Empereur  et  tous 
les  siens  de  l'autre  ;  ce  qui  lui  fut  d'un  grand 
préjudice  ,  attendu  que  Halberstadt  levoit  une 
grande  armée  qui ,  composée  de  seize  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  chevaux,  fut  depuis 
défaite,  au  mois  d'août,  par  les  armées  de  Tilly 

(1)  De  Puisieux. 
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et  d'Anhalt  jointes  ensemble;  d'où  s'ensuivit  en- 
core la  ruine  de  Mansfeld  ,  qui  fut  contraint  de 
quitter  la  ^^  estphalie  ,  et  se  retirer  en  la  Frise 
orientale  ;  et  en  Hongrie  Betlem  Gabcr  s'éleva 
contre  l'Empereur,  et  lui  donna  tant  d'affaires 
qu'il  le  contraignit  de  rappeler  la  plupart  de  ses 
forces  pour  les  employer  a  se  défendre  de  lui. 

Une  seule  chose  arriva  ,  non  par  leur  adresse, 
mais  par  bonne  fortune ,  qui  fut  un  grand  avan- 
tage au  service  du  Roi  ;  c'est  que  ceux  de  Mont- 
pellier ,  commençant  à  perdre  espérance  de  se 
voir  jamais  délivi-er  de  la  grande  garnison  qu'ils 
avoient  dans  leur  ville,  attendu  qu'elle  étoit  com- 
mandée par  le  sieur  de  Valençai  qui  en  étoit  gou- 
verneur, beau-frère  du  sieur  de  Puisieux,  et  ne 
pouvant  continuer  à  loger ,  sans  une  grande  in- 
commodité ,  un  si  grand  nombre  de  gens  de 
guerre ,  entrèrent  dans  une  pensée  dont,  jusque- 
là  ,  ils  avoient  été  bien  éloignés,  de  demander- 
au  Roi  qu'ils  fissent  faire  une  citadelle  dans  la- 
quelle il  les  logeât.  Le  sieur  de  Valençai  cultiva 
ce  désir ,  et  l'accrut  encore  par  l'espérance  qu'il 
leur  donna  de  faire  rendre  leurs  biens ,  dont  le 
Roi  avoit  fait  don  aux  catholiques  pour  repré- 
sailles de  ceux  qui  leur  avoient  été  pris  dans  la- 
dite ville  ;  de  sorte  qu'enfin  il  ménagea  si  bien 
cette  ouverture,  qu'il  leur  fit  envoyer  des  dépu- 
tés vers  le  Roi  pour  lui  en  faire  la  demande  , 
laquelle  leur  fut  accordée  ;  et  sans  perdre  temps 
y  fut  promptement  donné  commencement. 

En  cette  année  mourut  le  pape  Grégoire  XV, 
le  8  juillet,  prince  doux  et  bénin,  et  qui  fut  meil- 
leur homme  que  bon  pape  ;  ayant  eu  trop  de  fa- 
cilité, et  s'étant  relâché  en  beaucoup  de  choses 
pour  l'amour  de  ses  parens,  qui,  le  voyant  vieux, 
non-seulement  prenoient  avec  avidité  toutes  les 
occasions  de  s'en  servir,  mais  les  tiroient  avec 
force ,  abusant  de  la  bonté  de  Sa  Sainteté.  A  la 
prière  de  son  neveu,  qui  vouloit  avoir  le  prieuré 
de  Saint-Martin,  qui  en  quelque  manière  dépen- 
doit  de  M.  le  prince,  pour  ce  qu'il  vaquoit  par 
la  mort  du  sieur  Vignier  à  qui  il  l'avoit  donné, 
il  sécularisa,  par  un  pernicieux  exemple,  deux 

grandes  abbayes,  le  Rourg-Dieu  et , 

permit  que  le  bien  en  fût  incorporé  au  duché  de 
Chàteauroux ,  et  que  tous  les  bénéfices  qui  en 
dépendoient  fussent  à  l'avenir  en  patronage  lai, 
à  la  nomination  dudit  sieur  le  prince,  et  ses  des- 
cendans  ducs  de  Chàteauroux  ;  et  tout  cela 
moyennant  une  bien  inégale  et  très-petite  com- 
pensation à  l'Eglise.  Cette  action  fut  jugée  bien 
étrange  d'un  chacun ,  comme  provenant  d'une 
autorité  plus  prétendue  des  papes  qu'accordée 
de  l'Eglise,  et  plutôt  fondée  sur  l'abus  de  la  cour 
romaine  que  sur  le  mérite  de  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Une  seule  fois  il  résista  à  la  volonté  de 
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son  neveu ,  qui ,  le  voyant  proche  de  la  mort,  le 
sollicita  de  faire  quelques  cardinaux  ;  mais  il  lui 
répondit  qu'il  étoit  marri  d'en  avoir  tant  fait  en  sa 
considération,  et  qu'il  étoittemps  qu'il  demandiit 
pardon  à  Dieu  des  fautes  qu'il  avoit  commises , 
et  non  pas  qu'il  en  fît  de  nouvelles.  En  sa  place 
fut  élu  le  cardinal  Barberin,  qui  avoit  toujours 
été  jusque-là  de  faction  française ,  et  fut  appelé 
Urbain  VIII. 

Le  Plessis-Mornay  mourut  aussi  en  cette  an- 
née (1)  en  âge  décrépit,  jusqu'auquel  Dieu  l'avoit 
attendu  à  pénitence  ;  mais  l'orgueil  d'hérésiar- 
que tint  son  cœur  fermé  à  cette  grâce,  li  étoit 
médiocrement  lettré,  mais  avoit  un  style  facile 
et  aigu  ;  les  hérétiques  se  servirent  et  de  la  qua- 
lité de  sa  personne  et  de  la  bonté  de  sou  style 
pour  vomir  contre  l'Eglise  les  livres  pleins  d'a- 
bomination qu'il  a  écrits.  Il  entreprit ,  avec  tant 
de  hardiesse,  la  conférence  qu'il  fit  à  Fontaine- 
bleau (2) ,  qu'il  est  croyable  qu'il  étoit  lors 
trompé  en  sa  créance;  mais  il  y  fut  si  manifeste- 
ment convaincu  de  faux  par  le  cardinal  du  Per- 
ron, en  tous  les  points  qui  y  furent  agités,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ne  vît  la  vérité  de 
la  religion  catholique  et  la  fausseté  de  son  er- 
reur, si  ce  n'est  que  l'aveuglement  de  son  cœur 
evit  entièrement  éteint  la  lumière  de  son  enten- 
dement. Il  eut  été  heureux,  et  plus  encore  le 
royaume,  s'il  fût  Mornay  d'effet  (3),  comme  il 
en  portoit  le  nom,  et  que,  du  ventre  de  sa  mère, 
il  eût  été  porté  à  la  sépulture. 

En  la  même  année  parut  en  Espagne  une  con- 
frérie de  los  Alumhrados,  qui ,  parmi  des  pré- 
ceptes et  maximes  d'une  apparente,  mais  fausse 
piété ,  insinuoient  dans  les  esprits  l'incontinence 
qu'ils  déguisoient  et  honoroient  du  nom  de  per- 
fection, disant  qu'elle  étoit  un  témoignage  et  un 
moyen  d'union  à  Dieu.  L'Eglise  y  pourvut  in- 
continent, les  condamnant  et  punissant  avec  la 
rigueur  qu'ils  méritoient.  Quasi  en  même  temps 
en  France  on  commença  à  découvrir  une  autre 
compagnie,  appelée  les  Rose-croix  et  les  Invisi- 
bles, ({ui  connnencerent  en  Allemagne,  des  per- 
verses opinions  desquels  le  père  (iautier  et  plu- 
sieurs autres  ont  écrit,  auxquels  j'aime  mieux 
me  remettre  ([ue  de  parler  ici  de  leurs  imperti- 
nences. 

LIVRE  XV  (1624). 

La  Yiciiville  ,  i|ni  diiit^c  le  luinistrrp,  (ail  it''sou«lre  lo  Iloi 
à  admcUrc  li' caidiiial  de  ISiclidicii  en  sis  conseils.  — 
Le  cardinal  s'en  défend  par  plusiein  s  raisons.  —  Le  lloi 
le  lui  ordonne  ;  il  obéit,  en  présentant  diverses  consi- 

(1)  Le  11  novembre. 

(2)  En  1600. 

(3)  Mort-né. 


déralions  politiques  et  personnelles.  —  Le  roi  d'Angle- 
terre demande  madame  Henriette  pour  le  prince  de  Gal- 
les. —  Opinion  du  cardinal  dans  le  conseil  du  Roi  sur 
ce  mariage;  conditions  d'après  lesquelles  il  conclut  qu'il 
se  fasse.  —  Négociations  et  débats  entre  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  le  conseil.  —  Le  mariage  est  ar- 
rêté. —  Négociations  avec  la  cour  de  Rome  à  ce  sujet.  — 
Les  Hollandais  demandent  secours  au  Roi  conlie  la 
maison  d'Autriche.  —  Oiùnion  du  cardinal  dans  le  con- 
seil, tendante  à  contracter  avec  eux  une  amitié  aussi 
étroite  que  du  temps  du  feu  Roi.  —  Articles  importans 
pour  l'Etat  et  la  religion  ajoutés  à  l'ancien  traité.  — 
Menées  et  intrigues  de  La  Vieuville;  raisons  qui  déter- 
minent le  Roi  à  le  renvoyer.  —  Le  caidinal  et  le  garde 
des  sceaux  essaient  de  l'excuser.  —  Il  est  congédié.  — 
Discours  du  cardinal  au  Roi  avant  ce  renvoi.  —  D'après 
ses  conseils  Schomberg  est  rappelé  au  ministère.  —  La 
Vieuville  est  arrêté  et  envoyé  prisonnier  à  Amboise.  — 
Le  cardinal  loue  le  Roi  de  s'être  défait  de  ce  ministre; 
il  lui  conseille  de  gouverner  d'après  un  autre  plan.  — 
On  écrit  aux  provinces  ,  aux  gouverneurs ,  aux  parle- 
niens ,  aux  ambassadeurs ,  pour  les  informer  des  résolu- 
tions du  Roi  et  du  changement  qui  \  ient  de  se  faire.  — 
Le  colonel  Ornano  est  rappelé  auprès  de  Monsieur.  — 
Le  cardinal  propose  l'établissement  d'une  chambre  de 
justice  pour  poursuivre  ceux  qui  ont  malversé  dans  les 
tinances;  développemens  dans  lesquels  il  entre  à  cet 
égard;  moyens  qu'il  ollVe.  —Le  Roi  ordonne  l'érection 
de  cette  chambre;  plusieurs  financiers  sont  emprison- 
nés, d'autres  prennent  la  fuite.  —Affaire  de  la  Valte- 
line  ;  détails  historiciues  à  ce  sujet  ;  le  cardinal  fait  reje- 
ter le  projet  de  traité  proposé  par  le  Pape  ;  exposé  des 
motifs  qu'il  en  donne  ;  ses  conclusions  sont  adoptées 
par  le  Roi.  —  Négociations  entre  l'ambassadeur  de 
France  et  la  cour  de  Rome.  —  Le  cardinal  prouve  la 
nécessité  et  la  justice  de  recourir  à  la  voie  des  armes  ; 
il  fait  approuver  les  mesures  qu'il  propose.  —  Le  maré- 
chal de  La  Force  est  envoyé  avec  quelques  troupes  eu 
Picaidie,  le  duc  d'Angoulême  en  Champagne,  le  conné- 
table de  Lesdiguières  en  Bresse.  —  Le  n)arquis  de  Cœu- 
vres ,  secondé  par  les  ligues  grises,  occupe  la  Valteline, 
et  renvoie  au  marcjuis  de  Bagny  ,  commandant  pour  Sa 
Sainteté ,  les  ofliciers  et  les  soldats  qu'il  a  faits  j)rison- 
niers. 

[1624]  (4)....Lesieur  de  La  Vieuville,  estimant 
ne  pouvoir  éviter  sa  chute ,  chercha  diverses 
inventions  pour  se  maintenir.  Il  voulut  premiè- 
rement faire  entrer  le  président  Le  .lay  (qu'il 
n'avoit  su  faire  garde  des  sceaux  )  dans  les  con- 
seils; puis  il  se  proposa  de  l'aire  un  conseil  des 
dépêches,  composé  de  personnes  qui  n'entrassent 
point  dans  le  conseil ,  et  n'approchassent  point 
de  la  personne  du  Roi ,  dont  il  vouloil  que  le 
cardinal  de  Richelieu  (.5)  fût  le  chef,  et  que  le 
comte  d'Auvergne  y  eût  entrée.  Enlin  il  lit  ré- 
soudre le  Roi  à  mettre  le  cardinal  eu  ses  con- 
seils. 

Le  cardinal  s'en  défendit  autant  qu'il  lui  fut 

(4)  Il  y  a  cerlainement  ici  une  lacune.  La  Vieuville  com- 
mença l'année  par  faire  disgrAcier  le  chancelier  et  son  lils, 
ce  tpii  eut  lieu  au  mois  de  février.  Ce  qui  suit  est  du  moiâ 
d'avril. 

(.'>)  C'est  ici  (juc  Ricbclieu  cesse  de  parler  à  la  première 
persoime  ,  et  rcpo(iue  est  rcm.irquable.  On  va  le  voir 
ministre. 


possible,  pour  plusieurs  considérations  et  par 
plusieurs  raisons.  Il  lui  représenta  qu'il  avouoit 
que  Dieu  lui  avoit  donné  quelques  qualités  et 
force  d'esprit,  mais  avec  tant  de  débilité  de  corps, 
que  cette  dernière  qualité  rempècbe  de  se  pou- 
voir servir  des  autres  dans  le  bruit  et  désordre 
du  monde.  Pour  lui  témoigner  qu'il  lui  dit  vrai, 
il  s'offre  de  faire  tout  ce  qu'il  peut  désirer  de 
lui,  soit  pour  le  public ,  soit  en  particulier ,  pour 
le  servir  sans  être  du  conseil.  Par  exemple,  tou- 
tes les  semaines  ,  il  se  trouvera,  s'il  veut,  en  sa 
maison  ou  en  celle  de  M.  le  garde  des  sceaux  (1), 
pour  aviser  avec  ces  messieiu's  à  tout  ce  qui  sera 
à  propos  pour  les  affaires;  et  ainsi,  lui  faisant 
l'bonneur  de  lui  communiquer  ce  qui  se  passera, 
il  aura  tout  le  loisir  de  digérer  et  penser  beau- 
coup de  cboses  qu'il  {'2)  admettra,  ou  rejettera 
selon  qu'il  le  trouvera  bon.  Cela  se  faisant  par 
l'ordre  secret  du  Roi ,  il  aura  lieu  quand  il  lui 
plaira  de  le  mener  avec  ces  autres  messieurs  par- 
ler à  Sa  Majesté ,  pour  le  fortifier  aux  conseils 
qu'ils  auront  arrêtés,  et  lui  dire  pour  son  ser- 
vice les  cboses  qu'ils  ne  voudroient  pas  lui  dire 
eux-mêmes.  Ainsi  il  fera  les  mêmes  effets  qu'il 
désire,  et  n'aura  point  l'incommodité  qu'il  ne 
peut  supporter.  Il  voudroit  de  bon  cœur  mettre 
sa  vie  pour  l'Etat  et  ses  amis  ;  mais  de  le  faire 
sans  fruit ,  il  ne  le  juge  pas  à  propos. 

Pour  être  publiquement  du  conseil,  il  lui  fau- 
drait tant  de  conditions  pour  la  foiblesse  de  sa 
complexion ,  laquelle  n'est  pas  connue  à  tout  le 
monde ,  qu'il  sembleroit  que  ce  seroit  pure  déli- 
catesse qui  les  lui  feroit  désirer.  Premièrement 
quantité  de  visites  le  tuent ,  et  il  voudroit  que 
personne  ne  lui  pût  parler  d'affaires  particuliè- 
res; qu'un  chacun  sût  qu'il  a  défenses  d'en  par- 
ler à  Sa  Majesté ,  soit  pour  lui  demander  une 
grâce,  pension  ou  autre  chose  de  pareille  nature; 
qu'il  dise  (3)  qu'il  veut  seulement  se  servir  de 
lui,  concurremment  avec  eux  deux  (4),  en  cer- 
taines affaires  publiques  qui  ne  requièrent  la 
conférence  de  personne,  et  auxquelles  on  a  d'au- 
tant plus  loisir  de  penser  que  moins  en  est-on 
détourné  par  les  importunités  des  particuliers. 
Il  désireroit  qu'on  ne  fît  pas  trouver  mauvais  au 
Roi  si  souvent  il  n'étoit  à  son  lever;  mais  qu'il 
sût  et  crût  que  rien  ne  l'en  empêcheroit ,  que  le 
malheur  qu'il  a  de  ne  pouvoir  long-temps  être 
debout  ou  en  une  presse ,  et  que  partant  il  se 
contentât  qu'il  se  trouvât  en  son  conseil  aux 
heures  réglées,  qu'aucun  ne  le  vît  chez  lui,  et 

(1)  Le  garde  des  sceaux,  nommé  depuis  le  mois  de  jan- 
vier, était  Etienne  d'Aligre. 

(2)  La  Vieuville. 

(3)  Le  roi. 

(4)  La  Vieuville  et  d'Aligre. 
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qu'on  ne  lui  parlât  point  d'affaires  particulières. 

Cela  n'enipêcheroit  point  que,  quand  pour  le 
bien  des  affaires  publiques,  le  lloi  prendroit  ré- 
solution de  dénier  à  quelque  prince  quelque  pré- 
tention ,  il  ne  le  lui  dît  fort  fermement;  car  ce 
qu'il  propose  est  sans  fard,  proportioimé  à  ses 
infirmités,  et  non  à  aucun  dessein  qu'il  ait  de 
s'exempter  de  la  mauvaise  volonté  du  tiers  et  du 
quart ,  quand  ce  sera  pour  le  bien  public.  Qu'il 
juge  si  ces  conditions  peuvent  être  observées  en 
France,  dans  le  désordre  de  la  cour,  et,  ne  le  pou- 
vant être,  il  verra  s'il  a  juste  sujet  de  se  res- 
treindre à  la  première  proposition  qu'il  lui  a 
faite. 

Mais  toutes  ces  raisons  furent  inutiles;  car, 
comme  cet  homme  étoit  violent  en  ses  passions, 
il  poussa  cette  affaire  si  vivement  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  résister  aux  mouvemens  du  Roi  et  de 
la  Reine-mère,  qu'il  fit  intervenir  en  cette  occa- 
sion. 

Pour  y  tâcher  néanmoins,  il  leur  mit  en  avant 
les  considérations  suivantes  :  qu'il  ne  sauroit  as- 
sez remercier  M.  de  La  Vieuville  de  l'estime  qu'il 
fait  de  lui ,  et  de  la  bonne  volonté  qu'il  lui  porte, 
et  tâchera  en  toutes  occasions  d'en  prendre  re- 
vanche ;  en  sorte  qu'il  connoîtra  que  ses  intérêts 
lui  seront  aussi  ebers  que  les  siens  propres. 
Mais  jugera  que  la  proposition  faite,  en  ce  qui 
regarde  ledit  sieur  cardinal,  ne  seroit  ni  utile  au 
service  du  Roi ,  ni  bonne  pour  entretenir  l'intel- 
ligence qui  doit  être  entre  Sa  Majesté  et  la  Reine 
sa  mère,  et  qu'elle  seroit  périlleuse  pour  ledit 
sieur  cardinal  :  non  utile  pour  le  service  du  Roi, 
pour  le  peu  de  connoissance  que  ledit  sieur  car- 
dinal a  des  affaires  étrangères  passées  depuis 
quelques  années,  lesquelles  doivent  régler  les 
subséquentes,  et  pour  la  foible  complexion  de 
sa  personne;  ce  qui  lui  fait  préférer  une  vie  plus 
particulière  à  un  si  grand  emploi  :  non  bonne 
pour  la  Reine ,  attendu  que  puisque  maintenant 
ou  essaie  de  donner  tous  les  jours  à  Sa  Majesté 
des  ombrages  d'elle,  auxquels  ledit  sieur  cardi- 
nal est  mêlé  quelquefois,  on  interpréteroit  sou- 
vent ses  pensées  et  les  avis  qu'il  donneroit  se- 
lon sa  conscience,  à  des  desseins  sur  lesquels 
on  prendroit  sujet  de  donner,  si  on  pou  voit,  des 
impressions  contraires  à  la  sincérité  des  inten- 
tions de  la  Reine  et  dudit  sieur  cardinal ,  quoi- 
qu'il n'eût  autre  but  que  le  service  du  Roi  et  le 
bien  de  son  État,  et  qu'il  y  voulût  employer  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  son  sang  :  périlleuse 
pour  ledit  sieur  cardinal ,  qui  appréhende  avec 
grande  raison  cet  emploi ,  étant  certain  que  la 
conduite  des  aiïaires  étrangères  est  la  chose  la 
plus  importante  de  ce  royaume,  particulièrement 
en  l'état  où  ceux  qui  l'ont  eue  par  le  passé  l'ont 


588 


[1G24]    MÉMOIRES 


mise  et  laissée  :  l'affaire  de  la  Valteline,  celle 
d'AIIe'iiagne,  la  liaison  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, la  nécessité  des  Pays-Bas,  le  mauvais  trai- 
tement que  reçoivent  les  Suisses,  l'extrémité  ou 
sont  les  Liégeois,  étant  choses  de  si  grand  prix 
à  la  France  et  en  état  si  avantageux  pour  l'Es- 
pagne, qu'il  est  plus  aisé  de  dire  ce  qui  seroit  à 
désirer  que  de  faire  aucune  chose  qui  les  fasse 
changer  de  face.  Au  reste,  pour  y  travailler,  il 
faut  prendre  des  résolutions  si  généreuses  et 
prudentes,  qu'elles  ne  peuvent  être  attendues 
que  du  Roi  et  du  conseil  qui  est  auprès  de  Sa 
Majesté;  étant  du  tout  impossible  que  d'autres 
personnes  le  puissent  faire;  d'autant  qu'autre- 
ment, pendant  qu'on  prendroit  une  résolution 
au  conseil  des  dépêches,  on  en  pourroit  prendre 
une  autre  contraire  au  conseil  en  la  présence 
du  Roi,  et  que  celles  qu'il  faut  prendre  sur  les 
affaires  du  deliors  dépendent  de  la  disposition 
en  laquelle  on  est  pour  le  dedans;  ce  qui  fait  que, 
par  nécessité,  il  faut  que  ce  soit  eux  et  non  au- 
tres qui  aient  le  soin  de  ces  affaires. 

Le  Roi  réitérant  son  commandement  après 
ce  que  dessus,  le  cardinal  se  résolut  d'obéir,  et 
lui  dit  ce  qui  s'ensuit  :  le  cardinal  de  Richelieu, 
étant  prêt  d'obéir  aveuglément  à  tous  les  com- 
maudemens  de  Sa  Majesté,  quand  même  il  iroit 
de  sa  vie,  la  supplie  très-humblement,  avant  que 
s'affermir  au  dessein  qu'elle  a  de  lui  faire  l'hon- 
neur de  l'appeler  en  ses  affaires,  de  considérer 
si  les  raisons  qui  le  contraignent  de  se  reconnoî- 
tre  moins  digne  de  cet  honneur  sont  recevahles. 
Bien  qu'il  y  ait  plusieurs  personnes  en  France 
dont  la  capacité  est  reconnue,  il  ne  veut  pas  nier 
que  Dieu  ne  lui  ait  donné  quelques  lumières  et 
force  d'esprit  pour  servir  au  genre  d'affaires  ou 
Sa  Majesté  le  veut  appeler;  mais  il  est  vrai  que 
c'est  avec  une  si  grande  débilité  de  corps,  que 
c'est  avec  raison  qu'il  appréhende  qu'elle  ne  lui 
permette  pas  d'employer,  comme  il  désireroit ,  à 
l'avantage  du  service  du  Roi,  les  qualités  que 
Dieu  lui  a  départies.  En  cette  considération,  bien 
que  la  conduite  de  la  maison  de  la  Reine  sa  mère 
ne  soit  pas  grandement  pénible  (l),  elle  peut  té- 
moigner à  Sa  Majesté  qu'il  y  a  six  mois  que  ledit 
cardinal  la  supplie  instannnent  d'avoir  agréable 
d'y  mettre  quehju'un  ([ui  en  eût  la  charge,  sans 
toutefois  que  ledit  eanlinal  se  dispensât  de  con- 
tribuer le  soin  principal  (ju'il  lui  plaira  qu'il  en 
ait.  Un  chacun  sait  de  plus  qu'aux  occupations 
particulières  qu'il  a  eues  jusqu'à  présent,  il  lui 
auroit  été  impossible  de  subsister  avec  une  mé- 
diocre santé,  si  souvent  il  ne  se  divertissoit  a  la 
campagne. 

(I)  Richelieu  était  suiinlfiidanl  il.'  la  maison  de  laiviiio 
mère. 


Il  sait  bien  que  toutes  ces  raisons  sont  parti* 
culières,  et  que,  par  conséquent,  elles  doivent 
avoir  peu  de  poids  au  respect  de  la  volonté  d'un 
maître;  aussi  ne  craint-il  pas  tant  les  maladies 
que  l'occupation  des  affaires  lui  pourroit  appor- 
ter,  comme  que  ses  intlrmités  le  rendent  inutile 
au  service  du  Roi.  Qui  plus  est,  il  ne  voit  point 
de  raisons  d'Etat  qui  rendent  l'élection  que  Sa 
Majesté  veut  faire  de  sa  personne,  si  importante, 
qu'on  ne  doive  avoir  égard  à  certains  incouvé- 
niens  qui  en  peuvent  arriver.  Y  ayant  eu  des 
gens  par  le  passé  qui  ont  essayé  de  donner  des 
ombrages  au  Roi  de  la  Reine  sa  mère  (quoique 
ses  intentions  n'aient  d'autre  but  que  son  ser- 
vice) ,  il  est  à  craindre  que  quelques-uns,  jaloux 
de  la  bonne  intelligence  qui  est  et  qui  doit  être 
pour  le  bien  de  l'Etat  entre  Leurs  Majestés-,  ne 
tâchassent  de  nouveau  de  l'altérer,  interprétant, 
sous  prétexte  des  obligations  que  ledit  cardinal 
reconnoit  avoir  à  la  Reine ,  les  pensées  et  les 
avis  qu'il  donueroit  selon  sa  conscience,  à  des 
desseins  contraires  à  la  sincérité  des  intentions 
de  la  Reine  et  dudit  cardinal,  quoiqu'il  aimât 
mieux  mourir  que  de  penser  à  chose  qui  ne  fût 
avantageuse  à  l'Etat,  pour  le  bien  duquel  il  vou- 
droit  employer  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  (2). 

Le  service  du  Roi  requerra  souvent,  contre 
son  gré ,  que  le  cardinal  déplaise  au  tiers  et  au 
quart  ;  ceux  à  qui  il  n'aura  pas  plu  seront  les 
premiers  a  rechercher  ces  artiliees  pour  le  met- 
tre hors  des  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  qu'il 
veut  conserver  plus  que  sa  vie,  et  qu'il  sait  bien 
que  ses  actions  mériteront  toujours.  Sa  promo- 
tion aux  affaires  peut  servir  à  fiiire  voir  a  tout 
le  monde  l'étroite  intelligence  qui  est  entre 
Leurs  Majestés,  chose,  à  la  vérité,  qu'il  est 
avantageux  pour  son  service  qui  soit  et  qui  pa- 
roisse. Mais  le  Roi  peut  faire  ce  même  effet  par 
d'autres  voies,  et  son  bon  naturel  le  rend  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  si  soigrieux  de  les  re- 
chercher, qu'avec  la  suite  de  telles  actions  il  est 
impossible  qu'à  l'avenir  les  plus  malins  puissent 
penser  que  les  apparences  y  soient  sans  les  effets. 
Au  lieu  que  l'expédient  qu'on  prend  maintenant 
n'est  pas  de  succès  assuré;  ([u'il  peut  arriver  que 
les  philosophes  de  la  cour  jugeront  (  quoique 
sans  fondement)  que  ledit  cardinal  sera  mis  aux 
affaires  plus  pour  contenter  l'imagination  publi- 
que et  éblouir  la  vue  du  monde,  quepour  avoiren 
effet  une  vraie  connoissance  des  affaires,  èsciuel- 
les  ils  penseront  (jue  l'on  aille  avec  lui  avec  re- 
tenue; et  en  ce  cas  ils  parleront  plus  desavantageu- 
sement  que  jamais  du  conseil,  et  auront  plus 

(2)  Pareille  phrase  est  ili'jà  iiliis  iiaiil,  dans  sa  réponse 
à  La  A'ii'in  iik'. 
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mauvaise  opinion  de  rintelligcnce  de  Leurs  Ma- 
jestés. 

Si  l'on  (lit  qu'il  est  question  de  foi-tifiei"  le  eon- 
seil  quant  au  nombre,  une  autre  personne  le 
peut  l'aire  aussi  bien  que  ledit  eardinal ,  qui  sait 
fort  bien  que  tous  les  meilleurs  expédiens  qui  se 
peuvent  prendre  aux  afi'aires  de  Sa  Majesté  sont 
dans  l'esprit  de  eeux  (jui  la  servent  à  présent. 
Si  la  grande  quantité  d'affaires  les  sureharge 
trop ,  le  cardinal  s'offre ,  par  la  volonté  du  Roi , 
de  se  trouver  toutes  les  semaines  avec  eux  en 
lieu  particulier,  pour  aviser  à  ce  qui  sera  à  pro- 
pos pour  le  bien  du  service  de  Sa  Majesté  ;  et 
ainsi,  ayant  communication  de  ce  qui  se  passera, 
il  aura  d'autant  plus  le  loisir  de  digérer  et  pen- 
ser aux  expédiens  qui  se  devront  prendre  que 
plus  il  sera  particulier,  et  ces  messieurs  pour- 
ront admettre  ou  rejeter  en  un  instant  ce  qu'il 
aura  pensé  tout  à  loisir  (l). 

Ainsi  il  paroîtra  que  ce  ne  sera  pas  pour  éviter 
le  travail  qu'on  met  les  considérations  susdites 
en  avant,  aussi  peu  l'envie  et  la  haine  qui  ac- 
compagnent d'ordinaire  ceux  qui  ont  part  en 
l'administration  des  aflaires  publiques,  puisque  le 
cardinal  s'olTre  de  bon  cœur ,  quand  Sa  Majesté 
aura  pris  une  résolution  utile  à  son  État,  mais 
désagréable  à  quel([ues  particuliers,  de  la  leur  dire 
franchement, etquiplusest  la  soutenir  avec  raison. 

Si ,  nonobstant  ces  considérations.  Sa  Majesté 
s'affermit  en  sa  résolution,  le  cardinal  ne  peut 
avoir  autre  réplique  que  l'obéissance.  Seulement 
il  supplie  Sa  Majesté  d'avoir  agréable  que,  va- 
quant concurremment  avec  ceux  de  son  conseil 
aux  aflaires  qui  concernent  le  général  de  son 
État,  il  soit  délivré  des  visites  et  sollicitations  des 
particuliers,  qui,  faisant  consommer  inutilement 
le  temps  que  l'on  doit  employer  à  son  service, 
achè\ croient  de  ruiner  entièrement  sa  santé;  et 
de  plus ,  que ,  comme  il  entre  en  cette  fonction 
sans  la  rechercher  ni  désirer,  mais  par  pure 
obéissance.  Sa  Majesté  sache  qu'il  n'aura  ni  ne 
peut  avoir  autres  desseins  que  la  prospérité  de  sa 
personne  et  la  grandeur  de  son  Etat,  et  soit  si 
ferme  en  cette  croyance  véritable ,  que  le  cardi- 
nal soit  assuré  que  tous  les  artifices  des  malins 
ne  pourront  avoir  aucune  force  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté au  préjudice  de  sa  sincérité. 

La  Vieuville  ne  le  faisant  pas  mettre  au  con- 
seil pour  servir  le  Roi,  mais  pour  se  maintenir, 
et  pensant  se  servir  de  lui  comme  d'une  marotte, 
il  l'y  vouloit  faire  entrer  avec  honte,  cédant  au 
connétable  et  au  chancelier.  Il  défendit  sa  cause 
et  la  gagna,  par  plusieurs  raisons  qui  seront  dé- 
duites en  un  autre  lieu  (2),  et  particulièrement 

(1)  M6me  observation  que  tout  àfheuie. 

(2)  Sans  doute  dans  le  nicnioire  qu'on  tiouvc  parmi  les 

II.  C.   D.  M.  T.  "VII. 


par  un  extrait  des  registres  du  conseil ,  par  lequel 
il  appert  que  les  cardinaux  précèdent  les  princes 
du  sang  et  autres  princes,  après  tous  lesquels  le 
connétable  et  le  chancelier  prennent  place.  Sur 
quoi  La  Vieuville  usa  d'une  autre  malice,  faisant 
faire  en  cachette  un  brevet  (3)  par  lequel ,  à  son 
compte,  il  auroit  moyen  de  le  chasser  du  conseil 
quand  il  voudroit.  Ce  brevet  portoit  que,  pour  le 
difi'ércnd  mû  entre  le  connétable  et  le  cardinal 
sur  le  sujet  de  leur  séance  au  conseil,  le  Roi ,  à 
la  prière  de  la  Reine  sa  mère,  commandoit  audit 
connétable  de  céder  la  sienne,  sans  conséquence 
pour  l'avenir,  à  un  desdits  cardinaux  seulement; 
mais  ce  brevet,  fiut  à  l'obscurité,  ne  vit  point  le 
jour  et  fut  sans  effet. 

En  ce  temps-là,  le  Roi  étant  à  Compiègne,  les 
comtes  de  Garlisle  et  de  Holland ,  ambassadeurs 
extraordinaires  du  roi  de  la  Grande-Rretagne, 
l'y  vinrent  trouver  pour  demander  à  Sa  Majesté, 
de  la  part  de  leur  maître,  madame  Henriette, 
sa  sœur,  en  mariage  pour  le  prince  de  Galles. 
Ils  y  furent  reçus  avec  grande  magnificence, 
selon  que  le  méritoit  le  sujet  pour  lequel  ils  ve- 
noient.  Mais,  avant  que  de  leur  faire  réponse,  il 
y  eut  beaucoup  de  choses  à  considérer  (4)  :  quel 
avantage  eût  eu  le  roi  d'Espagne  en  cette  alliance 
pour  sa  sœur;  le  sujet  qu'avoient  les  yVnglais  de 
souhaiter  plutôt  la  nôtre  que  celle-là;  enfin,  s'il 
étoit  utile  à  la  France  de  l'accepter. 

Sur  ces  trois  points ,  le  cardinal  représenta  au 
Roi,  en  son  conseil,  ce  qui  s'ensuit  :  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  grand  sujet  de  désirer  le  mariage 
de  ce  prince  avec  sa  sœur,  pour  plusieurs  raisons. 
La  première  pource  que  la  principale  force  des 
Hollandais  consiste  en  six  régimens  anglais  et 
écossais ,  lesquels  leur  sont  plus  propres  que  nuls 
autres,  pour  être  plus  adroits,  servant  à  meilleur 
marché,  et  étant  mieux  choisis  pour  le  grand 
nombre  qui  leur  en  vient  (car  les  Allemands  ne 
les  servent  à  si  bon  prix ,  ne  sont  si  hardis  ni 
obéissans,  et  les  Français  ne  sont  si  bons  soldats 
d'infanterie,  ni  disciplinés  à  la  coutume  de  Hol- 
lande en  beaucoup  d'années)  ;  de  fticon  que  quand 
le  roi  d'Angleterre  leur  voudra  ôter  ce  secours  , 
ils  seront  fort  dépourvus  de  capitaines  et  de  sol- 
dats. La  deuxième ,  que  le  roi  d'Angleterre  peut 
empêcher  les  desseins  et  trafics  des  Hollandais 
par  mer,  leur  ôtant  l'entrée  de  ses  havres,  sans 
lesquels  ils  ne  peuvent  aller  ni  venir  en  leurs  na- 
vigations des  Indes,  ni  à  la  mer  Océane  ni  Mé- 
diterranée; ce  qui  lui  seroit  un  grand  avantage, 

pièces  de  l'histoire  de  Louis  XIIF,  par  Lecointe;  t.  II, 
page  3.);j. 

('^)  Du  9  mai  1024 ,  même  recueil. 

(4)  On  retrouve  ici  ce  qu'on  avait  vu  en  1G(6,  une 
Iransciiptioii  exacte  des  rapports,  notes  et  instructions. 
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non-seulement  pour  ce  qu'il  tient  en  Barbarie  et 
en  toute  la  côte  d'Afrique ,  mais  dans  les  Indes 
mêmes;  car  les  places  qu'il  possède  en  Barbarie 
lui  sont  de  plus  de  dépense  que  de  profit,  n'étant 
pas  de  telle  conséquence  qu'elles  incommodent 
beaucoup  les  Maures  ou  Arabes,  ou  leur  em- 
pêchent le  passage  du  détroit  de  Gibraltar ,  ou 
diminuent  le  nombre  de  leurs  corsaires;  et  il  est 
en  danger  de  perdre  celles  qu'il  a  en  Guinée, 
Congo  et  Angola ,  ou  au  moins  la  plupart  de 
l'utilité  qu'en  tirent  ses  sujets,  à  cause  de  la 
puissance  des  Hollandais,  qui  s'en  rendront  eu- 
fin  les  maîtres,  tant  ils  augmentent  tous  les  jours 
de  force  sur  la  mer;  et  le  trafic  de  ses  Indes 
mêmes  court  fortune,  à  cause  du  peu  de  forces 
qu'il  a  en  ces  mers-là,  de  la  grande  puissance 
que  les  Anglais  et  Hollandais  y  ont ,  et  de  la 
haine  que  tous  les  princes  indiens  portent  à  la 
superbe  tyrannie  des  Portugais,  qui  leur  fait  re- 
chercher toutes  les  autres  nations,  lesquelles, 
jointes  ensemble,  portent  un  péril  présent  à  ses 
affaires,  l'miique  remède  desquelles  est  de  se 
rendre  seul  seigneur  entre  les  chrétiens  en  ce 
pays-là.  La  troisième,  que  le  roi  d'Angleterre 
est  le  chef  des  protestans,  arbitre  des  affaires 
d'Allemagne,  Pologne  et  Suède,  et  beau-frère 
du  roi  de  Dauemarck ,  qui  est  voisin  des  Hollan- 
dais, et  qui,  étant  duc  d'Holstein,  emportera 
une  partie  de  la  correspondance  que  lesdits  Hol- 
landais ont  avec  les  villes  auséatiques,  ce  qui  est 
un  point  de  grande  considération  :  outre  que,  par 
les  parentés  et  intelligences  que  ces  deux  rois 
ont  en  Allemagne,  le  roi  d'Espagne  s'aplaniroit 
le  chemin  à  maintenir  l'Empire  en  sa  maison  ,  et 
arrêteroit  les  mouvemens  qui  se  pourroient  éle- 
ver en  France  et  en  ladite  Allemagne  contre  lui. 
Que,  pour  ces  raisons-là,  l'alliance  d'Angleterre 
étoit  souhaitable  et  avantageuse  à  l'Espagne; 
mais  que  l'avantage  ne  seroit  pas  mutuel  pour 
les  Anglais,  qui,  au  contraire,  dévoient  beau- 
coup plus  désirer  la  nôtre  que  la  Icnr. 

Premièrement,  pource  qu'il  arriveroit  au  roi 
d'Angleterre  et  à  son  royaume  de  grands  incou- 
véniens  de  l'alliance  d'Espagne  ;  en  ce  que,  comme 
le  roi  d'Espagne  se  dit  chef  des  catholiques,  et, 
par  je  ne  sais  quelle  rencontre  d'afiaires  et  arti- 
fices ,  non  par  piété ,  se  trouve  en  effet  avoir  ses 
intérêts  le  plus  souvent  liés  avec  les  leurs;  le  roi 
d'Angleterre,  d'autre  part,  l'étant  des  protestans, 
ses  alliés  et  vassaux  prendront  jalousie  de  lui  à 
raison  de  ce  mariage,  d'autant  qu'il  sera  bien 
plus  vraisemblable  que  le  roi  dEspague,  qui  est 
sans  comparaison  beaucoup  plus  puissant,  le 
fasse  condescendre  à  partie  de  ce  qu'il  désirera 
de  lui,  que  non  pas  qu'il  puisse  gagner  quelque 
chose  sur  le  roi  d'Espagne;  d'où  il  arri\era  que 


ses  alliés  et  voisins  se  défieront  de  lui ,  et  ne  le 
tiendront  plus  pour  leur  chef  sur  qui  ils  se  re- 
fient et  appuient  entièrement.  En  second  lieu, 
que  cette  alliance  lui  préjudicieroit  encore,  en  ce 
qui  concerne  les  négociations  secrètes  et  publi- 
ques avec  ceux  de  soudit  parti,  chacun  des- 
quels, estimant  avoir  fait  en  son  particulier  la 
même  perte  en  lui  que  tout  leur  parti  en  général, 
ne  pourroit  plus  entretenir  avec  lui  la  même 
confiance  qu'il  y  avoit  auparavant;  ce  qui  même 
pourroit  aboutir  eu  son  royaume  à  une  division 
dangereuse ,  et  causer  les  accidens  lamentables 
que  l'on  a  vus  en  France  et  en  Allemagne.  De 
plus,  que  les  Anglais  perdront  les  frais  qu'ils 
ont  faits  pour  les  équipages  des  Indes ,  que  leurs 
profits  du  trafic  diminueront,  en  quoi  ledit  Boi 
et  son  royaume  seroient  beaucoup  intéressés. 

Davantage,  le  roi  d'Angleterre  s'appuie  d'une 
amitié  nouvelle,  sans  autre  fondement  que  la  vo- 
lonté de  cehii  qui  l'accepte,  et  laisse  ses  propres 
ligues,  encore  qu'obligatoires ,  pour  la  défense  et 
union  des  protestans  et  alliés  dont  il  est  chef,  et 
amoindrit  son  autorité  dedans  sa  propre  monar- 
chie, où  à  présent  il  est  suprême  en  toutes  choses  ; 
de  sorte  qu'il  s'expose  à  tout  ce  qui  peut  succé- 
der des  volontés  d'autrui  en  des  points  essentiels 
et  vitaux,  comme  sont  ceux-ci,  qui  semblent 
révoquer  tous  les  Etats  à  nouveaux  principes , 
remettant  les  choses  en  pareils  termes  qu'elles 
étoient  auparavant  la  désobéissance  de  Henri  VIII, 
auteur  des  nouveautés  qui  succédèrent  en  sa  na- 
tion et  en  sa  religion.  Qui  plus  est ,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  que  l'Espagnol  est  comme  le 
chancre,  qui  ronge  et  mange  tout  le  corps  où  il 
s'attache;  personne  qui  ne  sache  qu'il  le  fait 
d'ordinaire  sous  prétexte  de  la  religion,  qui,  se 
trouvant  plus  grand  en  Angleterre  qu'en  autre 
lieu ,  pour  la  division  des  catholiques  et  protes- 
tans, fait  voir  clairement  que  le  roi  d'Espagne 
n'aura  point  de  pied  en  Angleterre  sans  dessein 
et  sans  péril  pour  l'Etat. 

Or  est-il  que  cet  inconvénient  n'aura  point  de 
lieu  en  l'alliance  de  la  France,  étant  certain  que 
les  Français  trouvent  leur  pays  si  gras,  si  abon- 
dant et  si  puissant,  qu'ils  n'ont  autre  dessein 
que  de  s'y  conserver  ,  sans  prétendre  en  conqué- 
rir d'autres,  particulièrement  sur  l'Angleterre, 
sur  laquelle  ils  n'ont  jamais  prétendu  aucun  droit 
comme  sur  l'Italie,  etc.  Ce  doit  être,  en  outre, 
un  motif  très-puissant,  que  les  Anglais  ont  très- 
grande  aversion  an  mariage  d'Espagne,  et  très- 
grande  inclination  à  celui  de  la  France,  et  ce 
avec  raison;  non-seulement  pour  le  dessein  gé- 
néral de  l'invasion  qu'a  le  roi  d'Espagne,  mais 
en  outre  pour  ce  que  la  France  a  toutes  les  mê- 
mes alliances  et  considérations  que  l'Angleterre, 
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et  que  les  Espagnols  les  ont  toutes  contraires. 

Quant  à  juger  si,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre 
faisoit  bien  de  rechercher  notre  alliance ,  nous 
ferions  bien  de  l'accepter,  en  cela  consistoit  tout 
le  point  de  la  difficulté,  pour  laquelle  résoudie  il 
falloit  premièrement  peser  avec  loisir  et  jugement 
diverses  considérations  qui  se  présentoient  en  ce 
sujet  :  la  première  est  de  savoir  si  licitement  il  se 
peut  faire ,  dont  il  n'y  a  lieu  de  douter,  pourvu 
qu'il  apparoisse  un  fruit  notable  pour  l'Eglise,  et 
que  l'ame  de  celle  l  qui  sera  mise  eu  un  tel 
vaisseau  ne  soit  exjwsee  a  aucun  péril  de  nau- 
frage. La  seconde  dépend  de  cette  première ,  et 
consiste  à  savoir  s'il  nous  est  fructueux,  soit 
pour  la  religion,  soit  pour  l'Etat.  Sur  quoi  il  n'y 
a  rien  a  dire,  sinon  que,  au  cas  qu'on  le  fasse 
avec  telles  conditions  que  notre  princesse  cou- 
serve  sa  religion,  et  obtienne  liberté  de  cons- 
cience ,  ou  au  moins  fasse  cesser  la  persécution , 
il  est  honorable  et  fructueux  a  l'Eglise  et  à  l'Etat. 
Fructueux  a  l'Eglise,  puisque  en  cela  elle  seroit 
délivrée  des  persécutions  qu'elle  souffre  en  ce 
royaurae-la;  fructueux  a  l'Etat,  attendu  que 
cette  princesse  étant  catholique,  non-seulement 
sera  en  état  d'empêcher  que  les  huguenots  fran- 
çais ne  reçoivent  aucun  secours  d'Angleterre, 
mais  en  outre  d'en  donner  aux  catholiques  fran- 
çais, à  cause  du  pouvoir  absolu  qu'elle  aura 
parmi  les  siens  :  ce  qui  feroit  qu'en  tel  cas  il  se- 
roit clair  que  l'on  le  pourroit  et  devroit  faire  2  . 

Mais  si  on  le  faisoit  a  telle  condition  que,  les 
catholiques  n'ayant  aucune  liberté  ou  soulage- 
ment ,  la  religion  même  delà  princesse  que  nous 
donnerions  fût  hasardée,  il  seroit  non-seulement 
infructueux,  mais  honteux  et  préjudiciable  en  tous 
points.  Premièrement,  en  ce  qu'on  ne  peut  mettre 
une  ame  en  péril  éminent  de  sa  perte  sans  horrible 
péché ,  en  péril  éminent  de  telle  perte  sans  per- 
dre notre  honneur  et  réputation ,  sans  offenser  le 
Pape ,  perdre  la  bienveillance  non-seulement  de 
lui,  mais  de  tous  les  catholiques  de  la  chrétienté  ; 
ce  qui  n'est  pas  de  petite  considération.  Secon- 
dement ,  en  ce  que  si  cette  princesse  étoit  hugue- 
notte,  étant  sœur  de  notre  Roi,  tous  nos  hugue 
nots  auroient  a  gloire  de  dépendre  d'elle,  et  elle 
à  honneur  et  décharge  de  conscience  de  les  pro- 
téger en  tout  et  partout  ou  il  iroit  de  la  religion, 
ou  en  effet  ou  par  prétexte.  Et  quand  même , 
ayant  perdu  sa  religion .  elle  se  conserveroit  le 
cœur  français,  et  voudroit  nous  secourir  en  quel- 
(p.ies  occasions ,  elle  seroit  impuissante  pour  ce 
faire,  étant  bien  certain  que  perdant  la  religion 
elle  perdra  le  cœur  des  catholiques,  mais  non  pas 
qu'elle  acquière  celui  des  huguenots.  Ce  qui  fai- 

(1"  La  princesse  françaLse. 
(2^  Le  mariage. 


soit  résoudre  feu  M.  le  duc  d'Alençon ,  lorsqu'il 
traitoit  du  mariage  d'Angleterre  ,3^,  de  conser- 
ver sa  religion ,  disant  qu'il  ne  gagneroit  autre 
chose  au  changement  dicelle  ,  que  perdre  les  ca- 
tholiques sans  acquérir  les  huguenots;  et  partant 
il  est  très-clair  que,  suppose  quelle  fût  en  péril 
de  sa  religion ,  on  ne  peut  légitimement ,  et  ne 
doit-on,  par  raison  d'Etat,  entendre  en  ce  mariage. 

Que  nous  puissions,  ajuste  titre,  demander 
la  liberté  de  conscience,  c'est  chose  claire;  puis- 
qu'en  France  nous  la  donnons  à  une  secte  nou- 
velle ,  on  la  peut  bien  donner  en  Angleterre  à  un 
corps  ancien  comme  le  nôtre ,  duquel  ils  sont 
contraints  de  confesser  être  sortis.  Au  moins  est- 
il  bien  raisonnable  qu'au  lieu  que  la  France  donne 
liberté  aux  calvinistes ,  l'.lngleterre  donne  assu- 
rance de  ne  persécuter  point  les  prêtres  et  les  ca- 
tholiques, en  faisant  une  perpétuelle  boucherie 
d'eux.  Bien  que  les  catholitpies  anglais  soient  af- 
fligés, il  nous  importe  de  ne  les  offenser  pas, 
devant  juger,  par  la  durée  de  toutes  les  hérésies, 
que  celle  d'Angleterre  ne  doit  plus  avoir  grand 
cours ,  et  appréhender  qu'ayant  maltraité  les  ca- 
tholiques en  leur  affliction,  ils  nous  méprisent  en 
leur  prospérité  ;  ce  qui  fait  que  le  roi  d'Espagne 
en  fait  un  extrême  cas. 

On  pourra  demander  si  en  nul  cas ,  hoi-s  celui 
de  la  liberté  ou  soulagement  des  catholiques,  on 
ne  peut  traiter  ce  mariage.  En  quoi  il  faut  con- 
fesser que  les  théologiens  et  les  gens  d'Etat  se 
trouvent  fort  empêchés ,  n'y  ayant,  en  autre  cas, 
aucun  fruit  apparent ,  ains  beaucoup  de  mal  a 
craindre.  Toutefois,  si  on  assuroit  tellement  sa 
religion  qu'elle  ne  pût  courir  aucun  hasard  en  sa 
personne;  si  elle  avoit  auprès  d'elle  des  dames 
saintes  et  de  grande  vertu  ;  s'il  lui  étoit  permis 
d'avoir  un  évêque  en  qualité  de  grand-aumonier, 
et  plusieurs  autres  personnes  doctes  et  de  sainte 
vie;  qu'elle  eut  une  église  ou  le  service  de  Dieu 
fût  fait  avec  liberté,  on  pourroit,  sinon  conseil- 
ler, au  moins  ne  déconseiller  pas  ce  mariage, 
attendu  qu'il  semble  cpie  ce  seroit  donner  lieu 
aux  catholiques  anglais  d'avoir  consolation  par 
espérance  en  leurs  peines.  Et  cela  est  bien  la 
moindre  chose  qu'on  nous  puisse  accorder,  puis- 
qu'autrefois  un  roi  de  France  donnant  sa  flile  à 
Ethelbert,  roi  d'Angleterre,  encore  payen  ,  ob- 
tint de  lui  les  mêmes  conditions .  sans  y  en  ajou- 
ter aucune ,  selon  que  Bede  le  rapporte  :  ce  qui 
devroit  combler  de  honte  les  Anglais,  si  nous  ne 
pou\ions  obtenir  de  leur  Roi  chrétien  ce  que  l'on 
obtint  autrefois  d'un  roi  païen. 

Surtout,  pour  l'honneur  de  la  France,  il  faut 
rechercher  en  cette  alliance  tous  les  avantages 
qu'A  se  pourra  pour  la  religion,  se  souvenant  de 

(3)  Avec  Elisabeth. 
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ce  qui  se  passa  il  y  a  huit  ou  neuf  ans  en  pareil 
sujet.  L'aml)assa(leur  de  Savoie,  traitant  du  ma- 
riage du  prince  de  Savoie  avec  la  fille  d'Angle- 
terre ,  et  se  portant  un  peu  froidement  pour  l'ar- 
ticle de  la  religion,  les  Anglais  publièrent,  par 
moquerie ,  que  le  duc  de  Savoie  étoit  content  que 
leur  princesse  retînt  sa  religion.  En  même  temps 
Pierre  de  Zuniga,  ambassadeur  d'Espagne  en 
Angleterre,  disoit  tout  haut  que  si  le  prince  de 
Galles  vouloit  se  faire  catholique,  le  Roi  son  maî- 
tre lui  enverroit  sa  fille  sur  un  pont  d'or;  mais, 
s'il  y  persistoit ,  qu'il  ne  lui  voudroit  pas  donner 
en  mariage  la  plus  chétive  chambrière  de  son 
royaume.  Le  zèle  de  l'Espagnol  fut  estimé ,  et  la 
froideur  du  Savoyard  blâmée.  Faisant  ce  mariage 
mal  à  propos  et  illicitement,  il  seroit  grandement 
à  craindre  de  provoquer  l'ire  de  Dieu  sur  nous , 
comme  fit  Josaphat ,  qui ,  quoique  pieux  roi , 
sentit  rigoureusement  la  main  de  Dieu ,  pour 
s'être  joint  avec  Achab ,  roi  d'Israël ,  qui  persé- 
cutoit  cruellement  les  serviteurs  de  Dieu. 

Le  roi  d'Angleterre  publie,  et  l'a  dit  ouverte- 
ment au  sieur  de  Bisseaux  ,  qu'il  ne  se  soucie  pas 
que  l'on  dise  des  messes  en  Angleterre,  pourvu 
que  son  Etat  demeure  paisible;  s'il  est  ainsi ,  on 
le  peut  assurer  de  ses  fins  et  le  mettre  hors  d'in- 
térêt ,  les  catholiques  se  soumettant,  en  recevant 
la  grâce  qu'il  leur  fera,  à  s'astreindre  de  garder 
fidélité  au  Roi,  parle  serment  le  plus  obligeant 
qu'il  se  pourra  faire ,  et  qu'il  sera  jugé  à  propos 
par  le  clergé  de  France.  Ce  qui  lui  doit  donner 
toute  assurance  ,  si  les  ministres  ne  veulent  dire 
que  la  vraie  religion  ne  permet  pas  à  un  catholi- 
que d'astreindre  sa  foi  à  un  prince  d'autre 
croyance  :  ce  que  je  puis  dire  être  un  blasphème, 
et  qui  devroit  mettre  grandement  notre  Roi  en 
soupçon ,  vu  que  par  ce  moyen  il  ne  peut  s'assu- 
rer de  la  fidélité  des  huguenots.  Que  si  le  roi 
d'Angleterre  représente  qu'en  ce  faisant  son  fisc 
diminuera,  d'autant  qu'il  tire  beaucoup  des  ca- 
tholiques ;  après  avoir  représenté  qu'il  semble 
plus  décent  à  un  grand  prince  de  relâcher  quel- 
que chose  de  ses  droits  ,  que  de  continuer  à  per- 
sécuter ses  sujets  pour  tirer  avantage  d'eux  ,  les 
catholiques  s'olfrent  de  lui  donner  autant  connue 
on  tire  d'eux  par  leur  persécution. 

Après  toutes  ces  raisons  succinctement  dédui- 
tes ,  selon  que  l'importance  du  sujet  le  pouvoit 
permettre,  le  cardinal  conclut  qu'il  étoit  d'avis 
de  recevoir  l'offre  qui  nous  éloit  l'aite  de  ladite 
alliance,  pourvu  ((u'on  la  pût  obtenir  au\  condi- 
tions susdites,  et  que  tant  s'en  laut  qu'il  la  fal- 
lût rejeter,  qu'au  contraire  il  la  falloit  poursuivre 
avec  soin ,  pource  que  toujours  l'alliance  d'An- 
gleterre nous  a  été  avantageuse,  cette  île  étant 
située  connue  un  boulevard  sur  ce  royaume;  ce 


qui  convia  les  ducs  de  Bourgogne  de  faire  grand 
état  de  l'amitié  desdits  Rois,  pour  donner  un 
frein  puissant  aux  forces  de  la  France.  L'Espa- 
gnol ne  conquit  le  royaume  de  Navarre,  sous 
Louis  XII,  qu'après  avoir  fait  ligue  avec  l'An- 
glais contre  nous ,  et  s'étant  unis  pour  nous  atta- 
quer des  deux  côtés.  Davantage  ,  si  nous  nous  al- 
lions avec  le  roi  d'Angleterre ,  l'Espagne  perdra 
le  moyen  qu'elle  avoit  d'arrêter  nos  mouvemens 
sur  le  sujet  de  nos  prétentions  contre  elle,  si  elle 
avoit  de  son  parti  ledit  Roi ,  qui  nous  est  si  pro- 
che voisin  et  a  des  prétentions  contre  nous,  qu'il 
s'imagine  n'être  pas  moins  clairement  justifiées 
que  les  nôtres  contre  le  roi  d'Espagne;  en  quoi 
nous  recevrons  un  double  avantage,  et  que  l'Espa- 
gnol perd,  en  ce  faisant,  l'assistance  de  ce  royaume- 
là,  et  que  nous  nous  en  fortifions  contre  lui. 

Le  Roi  suivit  l'avis  du  cardinal ,  et  arrêta  de 
ne  pas  rejeter  l'offre  qui  lui  étoit  faite  par  les- 
dits  ambassadeurs  :  on  commence  à  traiter  avec 
eux.  La  plus  grande  difficulté  qui  se  rencontra 
fut  sur  le  sujet  de  la  liberté  de  conscience  en 
Angleterre,  ou  publique',  ou  tolérée  secrètement. 
Quant  à  la  liberté  publique,  ils  n'en  voulurent 
pas  seulement  entendre  parler,  témoignant  que 
c'étoit  avoir  dessein,  sous  ombre  d'alliance,  de 
détruire  leur  Etat  que  de  leur  faire  telle  demande. 
Quant  à  la  secrète ,  ils  avoient  encore  grand'peine 
à  l'accorder.  Néanmoins  le  cardinal  leur  faisant 
voir  clairement  que  le  Roi  ne  pouvoit  faire  ce 
tort  à  sa  qualité  de  fils  aîné  de  l'Eglise,  que  de 
n'obtenir  pas  en  cette  occasion  tout  ce  que  les 
catholiques  anglais  pouvoient  raisonnablement 
attendre  de  soulagement  par  le  moyen  de  cette 
alliance,  et  ne  prendre  pas  les  assurances  rai- 
sonnables qui  pouvoient  être  prises  pour  l'exécu- 
tion de  ce  qui  seroit  promis,  ils  s'y  relâchèrent, 
avec  cette  condition  qu'il  n'en  parfit  rien  par 
écrit ,  et  que  le  Roi  se  contentât  seulement  d'une 
promesse  verbale  du  roi  d'Angleterre  et  du 
prince  de  Galles. 

Ils  apportoient  pour  raisons  que  c'étoit  vouloir 
mettre  mal  le  roi  d'Angleterre  avec  son  peuple, 
qui  étoit  protestant,  que  de  faire  paroître  au 
publie  ({u'il  eût  promis  aucune  chose  pour  les 
catholiques,  au  préjudice  des  lois  du  royaume; 
que  cela  lui  feroit  perdre  le  moyen  de  tirer  du 
secours  de  son  parlement,  qui  étoit  fort  zélé  à 
leur  religion  ;  ([ue  c'étoit  même  lui  ôter  le  pou- 
voir de  bien  traiter  les  catholiques,  que  de  faire 
eonnoitre  publifiuenient  (juil  eût  ce  dessein,  et 
s'y  fût  oblige,  pource  ipfun  chacun  prendroit 
garde  à  ce  qu'il  feroit  pour  eux  ,  et  ((ue  la  moindre 
grâce  qu'il  leur  départiroit  seroit  considérée, 
pesée  et  enviée ,  au  lieu  que  si  ses  peuples  n'en 
avoient  point  de  soupçon  ,  il  auroil  plus  de  liberté 
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de  les  favoriser ,  et  on  ne  s'en  apercevroit  pas  si 
facilement ,  ni  ne  lui  feroit-on  pas  tant  d'instance 
d'observer  les  rigueurs  des  lois  entre  eux.  Et  en- 
fin que  la  Reine  à  son  arrivée  en  seroit  mal  vue, 
au  contraire  du  désir  qu'ils  avoient  qu'elle  fût 
reçue  avec  une  joie  universelle  de  tous. 

Le  cardinal,  au  contraire,  persistoit  à  ce  qu'il 
en  fût  fait  une  promesse  par  écrit,  pource  qu'il 
lui  semhluit  qu'on  ne  pouvoit  prendre  trop  d'assu- 
rance en  une  chose  si  importante ,  et  qu'il  étoit  a 
croire  que  si  les  Anglais ,  animés  du  faux  zèle  de 
leur  religion,  faisoient,  ci-après,  peu  de  compte 
de  leur  parole  en  ce  point,  et  vouloient  prendre 
résolution  d'y  manquer,  ils  en  seroient  retenus 
par  la  force  d'un  contrat  écrit  et  signé  de  leur 
main,  dont  ils  auroieut  honte  de  violer  la  foi. 

Il  répondoit  aux  ambassadeurs  que  les  raisons 
par  eux  apportées  pour  excuses  n'étoient  qu'un 
prétexte;  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
étoit  assez  puissant  dans  la  bonne  volonté  de  son 
peuple  pour  tirer  d'eux  ce  qu'il  voudroit;  qu'on 
en  avoit  vu  l'expérience  au  temps  de  la  recherche 
de  l'alliance  d'Espagne,  durant  laquelle  il  avoit 
plusieurs  fois  donné  une  grande  liberté  à  tous  les 
catholiques  de  ses  Etats,  sans  que  néanmoins  son 
peuple  eût  témoigné  lui  en  être  moins  affec- 
tionné, ni  moins  prompt  à  le  servir  de  ses 
moyens  ;  que  cet  écrit  ne  donneroit  pas  au  Roi 
leur  maître  plus  d'empêchement  de  la  part  de  ses 
peuples  pour  l'exécuter ,  que  la  simple  promesse 
verbale  qu'ils  offroient;  pource  que  toujours  les 
protestans  se  douteroient-ils  bien  qu'il  l'auroit 
promis ,  et  le  simple  soupçon  en  matière  de  reli- 
gion est  si  violent ,  qu'il  feroit  le  même  effet  que 
s'ils  en  avoient  une  preuve  certaine.  Quant  à  la 
Reine ,  que  ce  lui  seroit  un  si  grand  déshonneur 
en  toute  la  chrétienté  d'entrer  en  Angleterre  sans 
apporter  aucun  soulagement  à  ceux  de  sa  reli- 
gion, qu'elle  ne  voudroit  pas  acheter  à  ce  prix 
la  bienveillance  d'une  partie  du  peuple  d'Angle- 
terre ,  et  que  ce  lui  étoit  assez  d'avoir  les  bonnes 
grâces  du  Roi  son  mari.  Au  reste ,  que  le  Roi 
Très-Chrétien  y  avoit  un  très-grand  intérêt, 
pource  qu'il  ne  pouvoit  autrement  assurer  le  Pape 
que  ce  que  l'on  promettroit  seroit  exécuté ,  qu'en 
lui  témoignant  qu'on  ne  s'étoit  pas  contenté 
d'une  simple  obligation  de  parole,  maison  l'a- 
voit  voulu  stipuler  par  écrit  qui  peut  être  exposé 
à  la  vue  de  tout  le  monde.  Davantage ,  que  la 
bonne  intelligence  du  Roi  avec  les  princes  catho- 
liques, qui  est  si  nécessaire  non-seulement  au 
bien  de  son  service ,  mais  encore  à  celui  de  tous 
ses  alliés,  sembloit  ne  pouvoir  être  maintenue 
que  par  ce  seul  moyen  ;  qu'on  ne  pouvoit  autre- 
ment détourner  les  mauvaises  impressions  que 
les  ennemis  de  cette  couronne  essaient  tous  les 


jours  de  leur  donner  d'elle  (  aux  États  et  peuples 
catholiques  ) ,  si  Sa  Majesté ,  assistant ,  comme 
elle  fait ,  d'argent  et  d'hommes  les  Hollandais  et 
les  autres  princes  protestans  ses  confédérés ,  pre- 
noit  encore  alliance  en  Angleterre  sans  tirer  une 
promesse  précise ,  solennelle  et  publique  à  un 
chacun ,  de  faire  cesser  la  persécution  des  catho- 
liques qui  gémissent  oppressés  sous  la  rigueur 
des  lois  qu'on  exerce  contre  eux. 

Les  ambassadeurs  demeurèrent  fermes  en  ce 
point  et  ne  le  voulurent  jamais  passer  ;  ce  qui  lit 
que  le  Roi  fut  obligé  d'envoyer  pour  ce  sujet  le 
marquis  d'Effiat  ambassadeur  en  Angleterre ,  au 
lieu  du  comte  de  Tillières  qui  fut  rappelé.  Ledit 
marquis  eut  charge  de  représenter  au  roi  d'An- 
gleterre l'importance  de  cet  article ,  et  que  le 
Roi  ne  le  demandoit  ni  pour  vanité  ni  pour 
crainte  qu'il  îuî  manquât  de  parole ,  mais  par 
nécessité  pour  les  raisons  ci-dessus  déduites ,  et 
d'abondant  pour  faciliter  la  dispense  de  Sa  Sain- 
teté, sans  laquelle  Sa  Majesté  ne  pouvoit  con- 
sentir à  ce  mariage.  Ce  Roi  y  apporta  un  long 
temps  beaucoup  de  difficultés.  Enfin,  toutefois 
après  plusieurs  instances ,  et  principalement 
pource  qu'il  apprenoit  par  toutes  les  dépêches  de 
ses  ambassadeurs  qu'on  ne  vouloit  rien  ici  con- 
clure autrement,  il  leur  donna  ordre  de  s'y  ac- 
corder. Tout  le  différend  qui  resta  fut  sur  la 
forme  de  l'écrit,  ledit  Roi  ne  le  voulant  donner 
que  sous  seing  privé ,  l'ambassadeur  au  contraire 
ayant  ordre  de  demander  qu'il  en  fut  couché  un 
article  exprès  dans  le  contrat  de  mariage. 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  s'étonnoient 
de  l'instance  qu'on  en  faisoit ,  d'autant  que  La 
Vieuville  leur  disoit  que  le  Roi  avoit  pour  indif- 
férent le  traitement  que  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne feroit  aux  catholiques ,  et  'que  ce  qu'il  en 
parloitn'étoitque  pour  la  forme  et  pour  contenter 
le  Pape  et  les  catholiques  de  France  ;  de  sorte 
que  le  cardinal,  qui  leur  tenoit  tout  un  autre  lan- 
gage, eut  peine  de  leur  faire  croire  que  le  Roi 
avoit ,  pour  sa  piété  et  pour  son  honneur ,  un  si 
grand  désir  que  les  catholiques  anglais  fussent 
soulagés  en  suite  de  cette  alliance,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  condition  pour  y  parvenir  plus  essen- 
tielle que  celle-là,  sans  laquelle  il  ne  le  conclu- 
roit  jamais. 

Or  il  sembloit  nous  être  plus  avantageux  d'en 
avoir  un  article  dans  le  contrat,  pource  que  ce 
seroit  une  obligation  plus  solennelle  et  publique 
à  tous  les  catholiques  anglais  qui  s'en  senti- 
roient  plus  obligés  à  la  France,  et  à  toute  la  chré- 
tienté, qui  en  honoreroit  davantage  le  Roi.  Mais 
les  ambassadeurs  anglais  représentoient  que,  si 
nous  faisions  plus  grande  instance  en  notre  de- 
mande ,  le  Roi  leur  maître  auroit  occasion  de  se 
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délier  de  la  sincérité  de  notre  intention ,  pource 
que  ce  lui  seroit  un  juste  sujet  de  jalousie ,  si  ses 
sujets  catholiques  avoieut  lieu  d'estimer  qu'ils 
seroient  dispensés  des  rigueurs  ci-devant  exercées 
contre  eux ,  par  le  soin  et  l'intervention  du  roi 
Très-Chrétien ,  et  non  par  le  propre  mouvement 
et  la  bonté  naturelle  de  leur  prince.  J3'autre  part, 
qu'il  étoit  nécessaire ,  pour  la  sûreté  de  Madame, 
que  son  contrat  de  mariage  fût  vu  et  arrêté  au 
parlement;  mais  qu'il  étoit  du  tout  impossible  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne  d'y  faire  passer  cet 
article-là ,  à  cause  de  leur  opiniâtreté  à  leurs  lois, 
qui  y  sont  toutes  contraires  ;  qu'en  Espagne  on  s'é- 
toit  toujours  contenté  d'un  article  secret,  jusqu'à  ce 
que,  voyant  leur  traité  sur  le  point  d'être  rompu, 
ils  feignirent  de  se  vouloir  affermir  à  demander 
qu'il  fût  inséré  dans  le  contrat  ;  ce  qu'on  refusa 
en  Angleterre  avec  opiniâtreté,  s'y  étant  enfin 
seulement  laissé  aller  pour  délivrer  leur  prince 
qui  étoit  en  Espagne  en  une  honnête  captivité , 
et  pour  essayer  si  on  pourroit  cependant ,  sous 
cette  apparence,  retirer  le  Palatinat,  mais  ré- 
solus de  ne  rien  tenir  de  cette  promesse;  ce  qui 
parut  assez  en  ce  que  le  prince  ayant ,  en  Espa- 
gne, promis  ledit  article  avant  son  parlement , 
il  ne  fut  pas  sitôt  embarqué  qu'il  manda  à  son 
ambassadeur  qu'il  ne  donnât  point  les  procura- 
tions qu'il  lui  avoit  laissées,  et  n'exécutât  aucune 
chose  jusqu'à  ce  qu'il  eût  nouvel  ordre  du  Roi 
son  père.  D'abondant,  qu'après  que  le  Roi  et  le 
prince  eurent  fait  connoître  au  dernier  parlement 
que  ce  qu'ils  avoient  accordé  sur  ce  fait  en  Es- 
pagne n'étoit  que  pour  les  raisons  susdites,  ils 
s'obligèrent  par  serment  de  ne  s'engager  plus  à 
semblables  promesses,  à  quelque  fin  et  intention 
que  ce  fût. 

Pour  toutes  ces  raisons ,  très-fortes  et  capables 
de  convaincre  tout  homme  non  préoccupé  de 
passion,  le  cardinal  conseilla  au  Roi  de  condes- 
cendre à  un  article  particulier  (l) ,  jugeant  que 
la  religion  en  recevroit  un  solide  avantage,  et 
que  disputer  plus  opiniâtrement  ce  point  ne  seroit 
que  rechercher  une  vaine  réputation  de  promou- 
voir l'utilité  de  l'Eglise  sans  effet ,  vu  que  moins 
il  y  auroit  d'opposition  de  la  part  des  protestans 
à  ce  qui  seroit  promis,  plus  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  auroit-il  facilité  à  le  faire  observer; 
que  la  difficulté  que  le  l\oi  faisoit  de  donner  cet 
article  public  à  cause  de  ses  peuples,  montroit 
bien  qu'il  avoit  volonté  de  le  gaider  étroitement 
étant  secret;  enfin  (pie  la  sûreté  de  cet  article, 
comme  de  tous  les  autres,  en  quelque  manière 
qu'ils  soient  stipulés,  dépend  de  la  foi  et  de  la 
parole  dudit  Roi  et  dii  prince  son  fils,  qu'ils 
tiendroient    d'autant    plus  religieusement   que 

(I)  Hors  du  montrai. 


moins  ils  verroient  qu'on  en  auroit  douté  par  des 
précautions  plus  capables  de  faire  connoître  des 
soupçons  que  d'assurer  la  chose. 

Il  conseilla  néanmoins  au  Roi  de  ne  donner 
pas  son  consentement  sans  essayer  auparavant 
d'en  profiter  pour  le  bien  des  catholiques  ;  ce  qui 
lui  réussit  en  sorte  qu'au  lieu  d'une  seule  église 
qu'on  promettoit  jusqu'alors  à  Madame  en  la  ville 
de  Londres,  ils  consentirent  qu'elle  feroit  bâtir, 
dans  tous  les  châteaux  et  maisons  où  elle  demeu- 
reroit,  de  grandes  chapelles,  capables  détenir 
tant  de  gens  qu'il  lui  plairoit;  ce  qui  n'étoit  pas 
un  petit  gain  pour  la  religion ,  les  catholiques 
étant  bien  plus  assurés  de  venir  dans  les  chapel- 
les encloses  dans  les  maisons  royales  qui  sont  des 
asiles  sacrés,  que  non  pas  en  une  église  publique, 
et  y  pouvant  encore  d'autant  plus  hardiment  ve- 
nir qu'elles  sont  plus  retirées  et  moins  à  la  vue 
du  peuple;  joint  que  les  fruits  qu'on  pouvoit  re- 
cueillir d'une  seule  église  pourroieut  être  bien  plus 
avantageusement  tirés  de  plusieurs  chapelles  par- 
tout où  la  Reine  seroit. 

Après  cela  il  ne  restoit  plus  que  d'envoyer  à 
Rome  pour  obtenir  la  dispense.  Le  père  de  Bé- 
rulle ,  général  des  pères  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire  de  Jésus,  fut  proposé  par  le  cardinal 
au  Roi,  pour  y  aller  travailler  avec  le  sieur  de 
Béthune,  qui  y  étoit  lors  ambassadeur  extraordi- 
naire. Il  eut  charge  de  représenter  à  Sa  Sainteté 
le  soin  avec  lequel  le  Roi  avoit  pourvu  à  la  sûreté 
de  la  conscience  de  IMadame  et  de  ceux  de  sa 
maison,  et  au  soulagement  des  catholiques  ,  par 
tous  les  moyens  les  plus  forts  qu'il  avoit  pu  s'i- 
maginer, et  de  l'assurer  que,  qui  connoîtroit  l'es- 
prit et  la  dévotion  avec  laquelle  Madame  a  été 
nourrie,  ne  douteroit  point  qu'elle  ne  fût  capable 
de  gagner  autant  sur  son  mari  que  lit  autrefois 
une  fille  de  France  sur  Ethelbert ,  roi  d'Angle- 
terre, qu'ellerendit  si  bon  chrétien  de  païen  ([u'il 
étoit,  que  depuis  il  a  été  canonisé  :  qu'outre  le 
bien  qu'on  devoit  atteiulre  pour  l'Angleterre  de 
la  conduite  et  du  zèle  de  cette  princesse ,  elle  ne 
serviroit  pas  peu  à  dissiper  l'hérésie  en  France  , 
affoiblissant  ceux  qui  en  font  profession,  en  ce 
qu'elle  empêcheroit  non-seulement  que  les  hugue- 
nots français  ne  reçussent  du  secours  de  ceux  qui 
sont  en  Angleterre,  ce  qu'ils  feroient  autrement, 
mais  en  outre  fortilieroit  les  calholi(iues  français 
par  les  catholicpies  d'Angleterre;  que  ceux  qm 
sont  un  ])eu  versés  en  la  suite  du  cours  de  l'E- 
glise ,  savent  que  les  progrès  de  la  foi  se  font  plus 
par  le  temps,  par  la  raison  et  la  douceur,  que 
par  traité,  convention  et  espèce  de  contrainte; 
que([uel([uefois,  lorscpi'on  pense  plus  assurer  des 
évéïicmens  (ju'on  désire,  c'est  lors  qu'on  les  rend 
plus  douteux  ;  que  Valerius,  é\  êque  d'Uippone , 
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ayant  autrefois  proposé  d'envoyer  Félix  ,  un  de 
ses  diacres ,  pour  travailler  à  la  conversion  des 
donatistes,  on  lui  opposa,  pour  retarder  son  des- 
sein ,  que  e'étoit  tenter  Dieu  de  le  jeter  eu  ce  péril  ; 
mais  il  ne  laissa  pourtant  de  passer  outre ,  disant 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  uu  mal  évident 
pour  en  tirer  du  bien,  mais([ue  l'on  peut  donner 
quelque  chose  à  la  fortune  quand  le  gain  est  plus 
apparent  que  la  perte;  qu'Hippolyte,  évéque  de 
Tyr,  ayant,  par  l'artifice  des  ariens,  perdu  Sido- 
nius,  qu'il  avoit  envoyé  pour  leur  conversion, 
dit  qu'il  regrettoit  sa  chute  et  non  pas  la  com- 
mission qu'il  lui  avoit  donnée;  car,  s'il  avoit  perdu 
un  homme ,  il  pouvoit  gagner  un  peuple;  que  ces 
deux  exemples  faisoient  reconnoître  clairement 
qu'on  devoit  marcher  eonfidemment  en  cette  af- 
faire, puisque,  n'y  ayant  rien  à  craindre,  il  y 
avoit  beaucoup  à  gagner,  et  qu'aux  entreprises 
faites  par  ces  deux  évèques ,  s'il  y  avoit  quelque 
avantage  à  attendre,  ce  n'étoit  pas  sans  péril  évi- 
dent d'une  notable  perte  ;  que  le  fruit  que  l'Église 
se  devoit  promettre  de  ce  mariage  étoit  manifeste, 
puisqu'il  la  délivroit  en  partie  des  persécutions 
qu'elle  souffroit  en  Angleterre;  que  s'il  vient  à  se 
rompre,  les  catholiques  anglais  ne  pouvoieut  évi- 
ter d'en  recevoir  uu  notable  dommage,  par  l'exé- 
cution de  la  rigueur  des  lois  contre  eux  ,  qui  au- 
roit  lieu  d'autant  plus  aisément  que  le  prince 
épouseroit  quelque  Allemande  protestante;  que 
si  on  vouloit  passer  aux  raisons  d'Etat ,  il  n'y 
avoit  personne  qui  ne  reconnût  qu'il  étoit  utile  à 
toute  la  chrétienté  que  l'orgueil  d'Espagne  fat 
abaissé  par. toutes  sortes  de  moyens,  entre  les- 
quels  ce  mariage  ne  seroit  pas  un  des  moindres; 
que  la  puissance  spirituelle  du  Saint-Siège  auroit 
d'autant  plus  de  poids  que  son  autorité  tempo- 
relle seroit  plus  considérable ,  et  qu'elle  ne  pou- 
voit avoir  grande  force  que  dans  l'égalité  qui 
devoit  être  entre  les  premières  et  principales 
couronnes  de  la  chrétienté.  Par  là  il  paroissoit 
que  Sa  Sainteté,  qui  est  un  des  plus  religieux  pa- 
pes qui  ait  jamais  été ,  et  des  plus  grands  politi- 
ques qui  puissent  être,  n'avoit  pas  peu  de  sujet 
d'accorder  promptement  la  dispense  qui  lui  étoit 
demandée  par  Sa  Majesté,  qui  estimoit  satisfaire 
à  la  dignité  de  roi  Ïrès-Chrétieu  si,  pour  procu- 
rer solidement  un  avantage  du  tout  signalé  à 
l'Eglise,  elle  se  relachoit  de  certaines  apparences, 
qui  ne  sont  bonnes  que  pour  se  mettre  en  réputa- 
tion auprès  de  ceux  qui  ne  connoissent  pas  qu'on 
les  a  seulement  demandées  pource  qu'on  savoit 
bien  qu'on  n'en  pouvoit  a^oir  l'effet. 

Avec  ces  ordres ,  le  père  de  Bérulle  s'en  va  à 
Rome;  mais,  tandis  qu'il  y  négocie,  retournons 
à  Compiègne  voir  ce  qui  s'y  passe.  Pendant  le 
séjour  que  le  Roi  y  fait ,  peu  après  que  le  cardi- 


nal y  fût  entré  dans  le  conseil ,  arrivent  des  am- 
bassadeurs extraordinaires  de  Hollande,  pour 
demander  secours  au  Roi  contre  la  maison  d'Au- 
triche ,  qui  ne  les  peut  opprimer  sans  la  ruine 
universelle  de  toute  la  chrétienté.  On  avoit  de- 
puis quelque  temps,  à  l'avantage  de  l'Espagne  et 
au  grand  préjudice  de  cet  Etat  (1) ,  négligé  cette 
alliance  contre  les  instructions  du  feu  Roi.  Le 
voile  de  la  religion  servoit  d'excuse  à  ceux  que 
l'intérêt  de  leurs  affaires  particulières  tenoit  si 
occupés  qu'ils  perdoieut  le  soin  des  publiques.  Ils 
mettoient  en  avant  la  considération  de  Rome  , 
comme  un  épouvantail  pour  faire  abandonner  les 
Etats.  Le  cardinal  soutint  courageusement  que , 
bien  que  de  prime  abord  il  semblât  qu'à  Rome 
on  pût  trouver  à  redire  à  une  union  plus  adroite 
que  le  Roi  voudroit  reprendre  avec  eux,  il  pen- 
soit  toutefois  pouvoir  assurer  qu'on  ne  l'improu- 
veroit  pas;  étant  certain  qu'a  Rome,  plus  qu'en 
tous  les  lieux  du  monde,  on  juge  autant  les  cho- 
ses par  la  puissance  et  l'autorité,  que  par  la  raison 
ecclésiastique;  le  Pape  même  sachant  que  les 
princes  sont  souvent  contraints  de  faire,  par  rai- 
son d'Etat ,  des  choses  du  tout  contraires  à  leurs 
sentimens.  Il  disoit  aussi  que  témoigner  une  si 
grande  crainte  de  Rome  seroit  nous  faire  tort , 
parce  qu'en  matière  de  princes  on  interprète  sou- 
vent à  foiblesse  la  déférence  que  les  uns  rendent 
aux  autres  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  aux 
princes  que  de  prendre  des  conseils  hauts  et  géné- 
reux. 

Quant  aux  inconvéniens  qu'on  pourroit  dire 
qui  nous  en  arriveroient  de  la  part  d'Espagne ,  le 
feu  Roi  les  a  toujours  méprisés ,  et  estimé  que 
l'alliance  de  Hollande  n'apportoit  pas  une  petite 
sûreté  à  son  Etat,  pource  qu'elle  étoit  capable 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  lui  faire  une 
querelle  d'Allemand ,  qui  est  plus  à  craindre  que 
jamais,  maintenant  que  l'Empereur  s'est  rendu 
maître  de  l'Allemagne.  Et  au  cas  que,  par  quel- 
que disgrâce,  les  deux  maisons  de  France  et 
d'Autriche  se  vinssent  à  heurter ,  la  crainte  que 
les  Espagnols  auroient  des  Hollandais  nous  assu- 
reroit  la  frontière  des  Pays-Bas,  qui  est  la  porte 
la  plus  commode  aux  ennemis  de  la  France  ,  et 
par  laquelle  nous  avons  reçu  plus  de  dommage 
d'eux.  D'autre  part ,  la  guerre  des  Hollandais  af- 
foiblit  notre  ennemi  sans  que  nous  entrions  en 
aucun  péril  ;  et ,  en  la  concurrence  des  affaires 
présentes ,  elle  nous  est  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. Les  Hollandais  sont  plus  foibles  qu'ils  n'ont 
encore  été  jusques  ici  ;  leurs  dettes  croissent  de 
jour  à  autre;  leurs  secours  ayant  été  diminués  et 
les  efforts  du  roi  d'Espagne  étant  plus  grands , 
ils  pourroient  bien  facilement  incliner  à  recher- 
(1)  La  France. 
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cher  le  rcnouYellement  de  la  trêve ,  ou  le  traité 
(rime  bonne  et  éternelle  paix  ;  ce  qui  ne  semble 
pas  être  impossible  aux  termes  oulescboses  sont. 
Car,  pour  la  trêve,  il  n'y  a  point  de  doute  que  ie 
roi  d"Espap;ne  ne  la  Youlùt  faire  aux  conditions 
de  la  précédente:  quant  à  la  paix,  il  y  a  une  voie 
ouverte  pour  y  parvenir,  qui  sera  au  contente- 
ment des  deux  parties,  et  peut-être  du  roi  d'An- 
gleterre, mais  à  notre  seul  dommage  et  à  la  ruine 
de  cet  Etat. 

Autrefois,  du  temps  de  Henri-le-Grand,  de 
glorieuse  mémoire,  en  l'an  1608,  lorsque,  par 
l'entremise  de  ses  ambassadeurs  et  de  ceux  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  la  trêve  se  traita  en- 
tre les  Etats  et  l'archiduc ,  entre  plusieurs  pro- 
positions d'accommodement  qui  furent  faites, 
celle-ci  fut  mise  en  avant  :  que  le  roi  d'Espagne 
déclareroit ,  ainsi  qu'il  avoit  déjà  fait  par  la  pre- 
mière trêve ,  qu'il  ne  prétend  plus  rien  sur  les 
Etats  des  Provinces-Unies;  qu'il  les  tient  pour 
une  république,  peuple  libre,  et  consent  qu'ils 
soient  à  l'avenir  réputés  membres  de  l'Empire,  et 
en  dépendans,  avec  mêmes  privilèges,  autorité 
et  pouvoir  que  les  princes  et  villes  franches  qui 
sont  de  cette  qualité,  et  reconnoissent  l'Empereur 
avec  des  charges  si  peu  onéreuses  qu'elles  n'enta- 
ment aucunement  leur  liberté;  déclarant,  en  ou- 
tre ,  qu'il  ne  demande  rien  d'eux  ,  sinon  qu'ils  se 
promettent  l'un  à  l'autre  un  mutuel  secours,  Es- 
pagne et  tous  les  Pays-Bas,  y  compris  ce  que  les 
Etats  possèdent ,  et  de  n'avoir  aussi  pour  l'avenir 
que  mêmes  amis  et  ennemis ,  en  quoi  ils  enten- 
doient  comprendre  le  roi  d'Angleterre,  sans  l'ex- 
primer, de  crainte  d'offenser  le  feu  Boi  qu'ils 
A  oyoient  bien  n'être  pas  disposé  à  le  souffrir.  Ce 
qui  seroit  proprement  le  renou\ellement  de  l'an- 
cienne alliance  des  Pays-Bas  avec  la  maison  de 
Bourgogne,  toujours  désirée  et  poursuivie  par  les 
rois  d'Angleterre,  et  jugée  utile  aussi  par  les  rois 
d'Espagne ,  pour  se  fortifier  contre  nous.  Aussi 
cette  proposition  fut-elle  approuvée  par  les  An- 
glais, mais  rejetée  par  nous  et  par  les  Etats,  les- 
quels, bien  qu'ils  y  vissent  quelque  apparence 
de  sûreté  pour  eux,  ne  jugèrent  pas  toutefois 
qu'elle  fût  vraie  et  entière  en  effet,  joint  que  les 
inimitiés  étoient  trop  récentes,  et  que  tout  ce  qui 
provenoitde  la  part  d'Espagne  leur  étoit  suspect. 

Mais  aujourd'hui  les  choses  ont  pris  une  autre 
face,  et  il  y  a  tel  changement  en  leurs  affaires  , 
qu'ils  pourroient  bien  approuver  ce  qu'ils  ont 
autrefois  rejeté.  Ils  ne  se  sentent  plus  si  forts 
qu'ils  étoient  lors;  ils  sont  désunis  et  divisés  en 
eux-mêmes.  Le  schisme  des  arminiens  les  dé- 
chire et  les  envenime  de  haine  les  uns  contre  les 
autres.  J^ien  ne  rend  la  division  dans  les  Etats 
plus   dangereuse   que  quand  elle    est    fondée 


non-seulement  sur  un  prétexte,  mais  sur  un  su- 
jet de  religion. 

Arminius  étoit  un  homme  né  de  peu,  en  l'an 
15 GO,  qui ,  ayant  perdu  son  père,  fut  élevé  ,  en 
sa  jeunesse ,  par  un  bon  homme  qui  avoit  été 
prêtre  ,  nommé  Théodore  Emilius  ,  lequel  lui 
ayant  manqué  ,  il  alla  à  Leyde,  ou  il  paracheva 
ses  études.  11  succéda  à  François  Junius  en  la 
chaire  qu'ils  appellent  de  théologie  ,  en  laquelle 
il  commença  à  acquérir  grande  autorité.  Il  prit 
amitié  avec  Barneveldt,  et ,  peu  après,  se  voyant 
porté  par  les  plus  puissans ,  il  mit  en  avant  quel- 
ques opinions  nouvelles  qu'il  avoit  touchant  la 
prédestination.  La  Hollande,  qui  est  tellement 
la  principale  des  provinces  qui  sont  associées 
pour  la  commune  défense ,  qu'elle  seule  contri- 
bue beaucoup  plus  à  cet  effet  que  toutes  les  au- 
tres ensemble  ,  reçut ,  plus  que  toutes ,  l'impres- 
sion de  cette  opinion.  Barneveldt ,  qui  y  avoit 
engagé  le  prince  Henri ,  fit  qu'en  l'an  1(5 1 8  on 
enjoignit  aux  prédicans  d'enseigner  les  peuples 
simplement  à  bien  croire  et  à  bien  vivre ,  et 
s'abstenir  d'embrouiller  les  esprits  de  ces  ques- 
tions difficiles  et  curieuses.  A  quoi  les  calvinis- 
tes ne  voulurent  acquiescer.  Les  magistrats  de 
quelques  villes,  ne  s'y  pouvant  opposer  sans  pé- 
ril de  leurs  personnes  ,  furent  contraints ,  pour 
leur  sûreté ,  suivant  leurs  privilèges,  de  prendre 
quelque  petit  nombre  de  soldats  pour  garder 
leurs  hôtels  de  ville  et  leurs  magistrats.  La  par- 
tie contraire  donna  une  si  mauvaise  interpréta- 
tion à  ce  bon  dessein  ,  que  lors  on  éclata  en 
invectives ,  de  bouche  et  par  écrit  ;  pour  h  quoi 
remédier  le  Boi  envoya,  en  juillet  de  ladite  an- 
née, le  feu  sieur  de  Boissise  vers  messieurs  des 
Etats  ;  son  intervention,  quoique  puissante,  ne 
le  fut  pas  assez  pour  apaiser  ce  tumulte  ;  ils  eu- 
rent recours  à  la  force ,  emprisonnèrent  l'avocat 
général  de  Hollande  ,  Barneveldt ,  et  quelques 
autres,  et  destituèrent  tous  les  magistrats  des 
villes  qui  avoient  pris  lesdits  soldats  pour  leur 
défense  ;  chose  non  jamais  pratiquée  auparavant, 
non  pas  même  par  les  princes  souverains  aux- 
quels ils  ont  été  sujets ,  d'autant  que  lesdits  ma- 
gistrats sont ,  par  leur  institution  ,  perpétuels, 
et  ne  peuvent  être  déposés  ({ue  par  mort  ou  for- 
faiture. A  quelque  temps  de  la  ils  firent  n^ourir 
Barneveldt,  et  condamnèrent  la  plupart  des  au- 
tres à  prison  perpétuelle;  ce  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  tiennent  plutôt  être  une  vengeance  qu'une 
sincère  justice. 

(A'Ite division,  comme  un  clianere,  les  ronge 
au  dedans,  et  les  affaiblit  davantage  ipie  ne 
font  pas  toutes  les  ruines  (juc  la  guerre  apporte 
avec  soi.  Outre  cette  foiblesse  qu'ils  reconnois- 
sent en  eux ,  et  leur  fait  désirer  de  se  voir  en 


repos ,  ils  n'ont  plus  cette  haine  si  vive  qu'ils 
avoient  contre  l'Espagnol ,  à  cause  des  avanta- 
ges qu'ils  ont  ressentis  de  la  trêve  passée.  Joint 
que  le  roi  d'Angleterre ,  qui  désire  ardemment 
le  recouvrement  du  Palatinat  pour  son  honneur, 
l'affection  qu'il  porte  à  sa  iille  et  la  sûreté  de  son 
Etat ,  sera  toujours  hien  aise  de  regagner  l'anii- 
tié  d'Espagne,  sous  quelque  assurance  apparente 
qu'elle  lui  donnera  de  vouloir,  à  quelques  condi- 
tions raisonnahles  ,  lui  rendre  ledit  Palatinat , 
duquel  ledit  Uoi  croit  pouvoir  diflicilemeut  venir 
à  hout  par  la  voie  des  armes ,  quelque  effort  qu'il 
fasse  pour  cela. 

Si  le  roi  d'Angleterre  est  persuadé,  il  sera  un 
puissant  motif  pour  faire  consentir  ladite  paix 
aux  Hollandais ,  principalement  ne  se  voyant 
plus  lors  appuyés  que  du  Roi ,  les  secours  du- 
quel sont  incertains,  à  cause  des  fréquens  mou- 
vemens  que  jusques  ici  nous  avons  toujours  eus 
en  ce  royaume.  Il  ne  leur  sera  pas  difiicile  de 
penser  y  trouver  suffisamment  leur  sûreté , 
comme  étant,  par  ce  moyen ,  conjoints  en  amitié 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  n'ayant  plus  sujet 
de  craindre  l'Espagne,  qui  vraisemhlahlement 
ne  voudra  plus  entrer  en  guerre  contre  eux , 
pour  y  faire  les  mêmes  dépenses,  encourir  les 
mêmes  dangers  qu'elle  a  soufferts  au  passé.  Et 
pource  que  le  prince  d'Orange  est  à  présent  ce- 
lui qui  a  plus  de  pouvoir  dans  les  Etats,  le  roi 
d'Espague  pourra  consentir  qu'il  soit  gouverneur 
perpétuel  desdites  provinces  ,  lui  donner  de 
grands  Etats  et  appointemens ,  et  de  l'honneur 
et  commandement  en  ses  armées ,  s'il  entre  en 
confiance  avec  lui. 

De  dire  que  le  roi  d'Espagne  n'y  voudra  pas 
consentir,  il  n'y  a  point  de  vraisemblance;  car 
c'est  son  avantage.  Si  l'obligation  est  mutuelle 
entre  eux  tous  de  se  secourir  l'un  l'autre ,  et  de 
n'avoir  plus  à  favenir  que  mêmes  amis  et  enne- 
mis, il  en  tirera  autant  de  profit  que  s'ils  demeu- 
roient  ses  sujets;  étant  hien  certain  que  les  pays 
que  les  Etats  possèdent  à  présent,  n'ont  contri- 
bué en  argent  à  leurs  anciens  seigneurs  que  fort 
peu  ;  et  même  quand  ils  étoient  en  la  sujétion 
des  Empereurs  romains ,  ils  n'étoient  obligés  à 
autre  charge  qu'à  fournir  armes,  chevaux  et  le 
service  de  leurs  personnes  en  guerre,  sans  contri- 
buer aucune  chose  en  argent.  Aussi  a-t-on  vu  que 
l'une  des  premières  causes  de  leur  rébellion  contre 
l'Espagneaétéles  impositions  qu'on  vonloit  lever 
sur  eux.  Aussi  le  roi  d'Espagne  en  eut-il  la  proposi- 
tion agréable, quand  on  la  lui  fit,  entre  les  autres, 
ainsi  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  Que  si  jamais 
les  Hollandais  en  sont  réduits  à  ce  point,  nous 
avons  beaucoup  à  craindre  d'eux  ,  tant  parce 
que  c'est  un  peuple  aguerri ,  proche  de  nous  , 
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puissant  en  soi-même  ,  et  beaucoup  plus  lorsque 
les  pays  possédés  par  l'archiduc  seroient  unis 
avec  eux  et  à  même  fin  ,  que  parce  aussi  qu'ils 
seront  plus  animés  contre  nous  qu'aucuns  autres; 
l'expérience  nous  faisant  connoître  qu'un  ami 
abandonné  se  fait  ennemi  plus  irréconciliable 
que  ceux  qui  de  tout  temps  ont  été  nos  ennemis. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  cardinal  estima 
qu'il  falloit  contracter  avec  eux  une  amitié  aussi 
étroite  que  du  temps  du  feu  Roi ,  ne  les  aban- 
donner point  en  leur  besoin  ,  et  faire  un  nou- 
veau traité  avec  eux  ,  qui  nous  obligeât  récipro- 
quement à  une  sincère  et  mutuelle  correspon- 
dance ;  ce  qui  leur  seroit  avantageux  ,  d'autant 
qu'en  ce  faisant  Sa  Majesté  fera  paroître ,  aux 
yeux  de  toute  l'Europe,  qu'elle  s'intéresse,  au- 
tant qu'elle  le  peut ,  à  leur  conservation.  Et , 
pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  étoit  du  ser- 
vice du  Roi  et  de  l'avantage  de  la  France  en  ce 
traité  ,  il  lui  sembla  qu'il  falloit  ajouter,  à  ceux 
qui  avoient  été  faits  ci-devant ,  quelques  articles 
importants  à  l'Etat  et  à  la  religion.  Première- 
ment ,  que  non-seulement  ils  ne  donneront  point 
d'empêchement  ,  mais  toute  assistance  à  nos 
marchands  ,  trafiquans  aux  Indes  orientales  et 
occidentales  ;  leur  laisseront  le  choix  des  côtes 
pour  y  trafiquer  en  toute  sûreté  et  liberté,  et  les 
associeront  avec  eux  en  leurs  navigations  èsdits 
pays.  En  secoiîd  lieu  ,  qu'ils  révoqueront  tous 
traités  d'alliance  faits  avec  les  pirates  d'Alger , 
sous  l'ombre  desquels  plusieurs  particuliers  déprè- 
dent  les  marchandises  et  vaisseaux  des  sujets  de  Sa 
Majesté,  et  leurs  propres  personnes,  et  les  trans- 
portent es  terres  des  infidèles.  En  troisième  lieu, 
le  cardinal ,  reconnoissant  que  jusques  alors  la 
messe  n'avoit  point,  depuis  nos  alliances,  été 
dite  en  Hollande  ,  ni  chez  l'ambassadeur  qui 
avoit  toujours  été  huguenot ,  ni  dans  les  troupes 
françaises  quoiqu'elles  fussent  presque  toutes  ca- 
tholiques ,  d'où  s'ensuivoient  de  grands  incon- 
véniens  ,  tant  pour  la  réputation  du  Roi  que 
pour  le  salut  des  âmes,  conseilla  au  Roi  deux 
choses  :  la  première ,  d'y  envoyer  un  ambassa- 
deur catholique  qui  fît  dire  la  messe  en  sa  mai- 
son ;  la  seconde,  de  ne  leur  accorder  le  secours 
qu'ils  demandoient ,  qu'à  condition  qu'il  seroit 
permis  aux  gens  de  guerre  français  d'avoir  aussi 
des  aumôniers ,  pour  leur  célébrer  la  messe  et 
administrer  les  sacremens.  Les  ambassadeurs 
contestèrent  long-temps  ce  second  point  ;  mais 
la  fermeté  du  Roi  à  ne  s'en  vouloir  relâcher  les 
contraignit  enfin  de  s'y  accorder.  Il  en  fut  cou- 
ché un  article  exprès  dans  le  traité  qu'on  fit  de- 
puis avec  eux ,  à  Compiègne  ,  le  20  juillet  1624. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient ,  La  Vieu- 
ville  se  gouvernoit  si  mal ,  qu'il  ne  pouvoit  pas 
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subsister  davantage.  Le  cardinal  ne  fut  pas  plutôt 
dans  les  conseils ,  qu'il  ne  vit  par  effet  ce  qu'il 
avoit  prévu  ,  qui  est  qu'il  n'avoit  pas  dessein  d'a- 
mender ses  procédures.  Il  songeoit  peu  aux  af- 
faires publiques;  son  esprit  n'étoit  occupé  qu'aux 
moyens  de  se  maintenir,  et  le  pauvre  homme 
prenoit  des  voies  du  tout  capables  de  le  perdre; 
il  prenoit  jalousie  de  son  ombre.  Tantôt,  sous 
prétexte  de  la  foible  complexion  du  cardinal ,  il 
lui  disoit  qu'il  pouvoit  faire  la  cbarge  sans  in- 
commodité ,  puisqu'il  suflisoit  qu'il  allât  au  con- 
seil deux  ou  trois  fois  la  semaine,  sans  aller  chez 
le  Roi  pour  lui  parler  en  particulier.  Puis  il  lui  pro- 
posa un  expédient,  qui  est  que,  quand  au  con- 
seil ,  lui ,  qui  opine  le  premier,  ouvriroit  un  avis 
qu'on  u'estimeroit  pas  devoir  être  suivi ,  au  lieu 
de  le  dire  ouvertement,  il  seroit  meilleur  de  dire 
seulement  :  «  Cette  affaire  est  de  conséquence,  il 
vaut  mieux  la  remettre  à  une  autre  fois,»  et 
qu'étant  remise ,  on  conviendroit,  en  particulier, 
de  ce  qu'on  estimeroit  devoir  être  fait  ;  après 
quoi  ouverture  nouvelle  en  seroit  faite  au  pre- 
mier conseil  :  de  sorte  qu'on  entend  et  reçoit  cet 
avis  et  le  pratique-t-on. 

Depuis,  étant  au  conseil,  et  arrivant  l'occa- 
sion de  parler  du  rasement  de  quelques  places  et 
delà  dépense  des  garnisons,  le  cardinal  fit  une 
ouverture  qui  fut  applaudie  de  tout  le  monde , 
qui  étoit  d'ôter  toutes  les  garnisons  particulières 
des  places,  augmenter  les  troupes  que  le  Roi 
avoit  sur  pied ,  et  tour  à  tour  en  envoyer  dans 
les  places  et  châteaux  particuliers,  en  les  chan- 
geant de  temps  en  temps ,  ce  qui  feroit  que ,  bien 
que  les  gouvernemens  fussent  à  des  grands ,  ils 
y  seroient  plus  de  nom  que  d'effet.  Cette  affaire 
ayant  été  exagérée  par  le  cardinal,  qui  offrit, 
de  la  part  de  la  Reine-mère,  de  commencer  à 
pratiquer  cet  ordre  par  Angers,  La  Vieuville, 
qui  étoit  près  le  cardinal ,  étant  fâché  qu'il  eût 
mis  en  avant  cette  proposition,  reconnue  utile 
au  service  de  Sa  Majesté,  lui  dit  tout  bas  :  «  Ne 
parlez  plus  de  cela ,  je  le  ferai  valoir,  en  parti- 
cuber,  comme  il  faut.  »  Etant  proposé  que  le  Roi 
se  doit  fortifier  au  Liège,  parce  que  c'est  le  car- 
dinal, il  rejette  cette  proposition.  Kniin  il  y  prête 
l'oreille  pour  faire  avoir  au  beau  frère  de  Joyeuse 
trois  mille  Liégeois  en  commandement,  l'arce 
que  l'agent  de  Raviere  n'avoit  pas,  en  quelque 
rencontre,  traité  avec  lui  comme  il  désiroit,  il  lit 
soudain  faire  une  lettre  au  duc  de  Ravière,  par 
M.  de  Nevers,  pour  rappeler  son  agent.  De  là  à 
peu  de  temps,  l'anent,  en  ayant  avis,  tâcha  de 
lui  faire  le  plus  de  civilités  ((uil  lui  est  possible; 
aussitôt  il  fait  écrire,  par  le  duc  de  iNevers,  au 
due  de  Ravière  qu'il  ne  prît  pas  garde  à  ce  qu'il 
lui  avoit  mandé. 


Tant  qu'il  voit  que  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre disent  du  bien  du  cardinal  de  Richelieu,  il 
est  mal  avec  eux;  et  pour  leur  faire  connoltre 
que  c'est  par  lui  qu'il  faut  passer,  lorsque  le  car- 
dinal et  le  garde  des  sceaux  demeurent  dans  les 
termes  prescrits  par  Sa  Majesté,  non-seulement 
sous  main  il  leur  promet ,  de  sa  propre  autorité, 
qu'on  se  contentera  d'une  simple  lettre  pour  as- 
surance que  les  catholiques  ne  seront  point  per- 
sécutés ,  mais  encore  de  plus  dit  qu'en  effet  on 
ne  s'en  soucie  pas,  sinon  que  parce  qu'il  faut, 
sous  ce  prétexte,  obtenir  la  dispense;  ce  qui  est 
bien  croyable,  puisqu'il  est  certain  qu'en  parlant 
de  ce  mariage  il  dit  :  «  Morbleu ,  ces  prètres-ci 
me  gâtent  tout.  "  Et  il  renvoya  le  milord  Riche 
en  Angleterre  sur  ces  propositions-là,  sans  qu'on 
en  sût  rien ,  l'assurant  que  le  mariage  se  feroit 
aux  conditions  qui  avoient,  peu  après  la  mort 
du  feu  Roi ,  été  proposées  par  le  sieur  de  Ville- 
roy,  sans  qu'on  s'arrêtât  à  en  demander  d'autres. 
Le  comte  de  Carlisie,  un  des  ambassadeurs  ex- 
traordinaires d'Angleterre,  avoua  au  comte  de 
Tillières  qu'au  commencement  il  n'estimoit  point 
cet  homme,  pour  les  extravagances  qu'il  savoit 
qu'il  faisoit;  mais  qu'enlin  il  leur  avoit  fait  dire 
que,  s'ils  vouloient  avoir  confiance  en  lui,  et  ne 
traiter  qu'avec  lui,  il  feroit  leur  affaii'c;  à  quoi 
ils  s'étoient  résolus ,  ayant  su  qu'il  faisoit  auprès 
du  Roi  ce  qu'il  ^ouloit,  d'où  il  arriva  ce  mal-là, 
que  depuis  ce  temps  la  négociation  fut  cachée  et 
se  faisoit  sous  main  :  ce  que  l'honneur  du  Roi,  le 
bien  des  catholiques  et  la  nature  de  l'affaire  ne 
pouvoient  souffrir. 

Mais  il  n'étoit  pas  seulement  vain  et  jaloux  de 
tout  ce  qui  etoit  mis  en  avant  ou  traité  par  autre 
que  par  lui;  il  faisoit,  pour  ses  intérêts  particu- 
liers ,  des  propositions  donnnageables  au  service 
du  Roi,  ou,  s'il  les  faisoit  bonnes,  il  tramoit 
sous  main  tout  le  contraire,  selon  ses  passions. 
Vers  la  Saint-.lean  ,  sur  quelque  alarme,  il  prend 
résolution  de  faire  venir  M.  le  prince  pour  agir 
contre  la  Reine-mere.  Six  jours  après  il  change 
de  résolutio)i,  vient  à  elle  pour  savoir  si  elle  ne 
voudroit  pas  s'y  opposer;  et  comme  elle  lui  ré- 
pondit que  non  ,  et  qu'il  lui  étoit  indifférent  qu'il 
vint  ou  non,  pourvu  (pie  le  Roi  en  tut  content, 
quelle  seroit  bien  et  mal  avec  lui,  selon  qu'il 
seroit  bien  ou  mal  avec  le  Roi ,  il  lui  dit  qu'il 
étoit  raisonnable  que  la  Reine,  sa  lille,  eût  sa 
part  des  fardeaux  qu'il  falloit  porter,  par  eonsé- 
quent  qu'il  prendroit  prétexte  de  ne  le  point  faire 
venir  sur  ce  ([ue  la  Reine  rapprchendoit  ;  que, 
pour  cet  effet,  il  feroil  qu'elle  en  |)arleroit  au  Roi 
et  a  elle-même  pour  la  prier  de  s'y  opposer.  A 
quoi  la  Reine  dit  qu'il  n'étoit  point  besoin  de 
cela ,  parce  qu'en  cette  affaire  elle  ne  voidoit  que 
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suivre  la  volonté  du  Roi.  Cependant ,  pour  se 
mettre  bien  avec  ledit  seigneur  le  prince ,  il  dit  à 
ses  agens  qu'il  désiroit  ardemment  son  retour, 
mais  que  la  Reine-mère  l'empèchoit;  et  la  Reine 
disant  au  Roi  que,  s'il  veut  que  M.  le  prince  re- 
vienne, elle  le  veut  bien  encore,  il  lui  dit  qu'il 
ne  faut  point  qu'elle  découvre  son  sentiment  sur 
ce  sujet,  alin  qu'étant  couvert  il  le  puisse  faire 
croire  tel  qu'il  voudra. 

Une  autre  fois,  pour  s'insinuer  en  la  bonne 
grâce  de  Monsieur,  il  lui  fait  dire  que  c'étoit  le 
cardinal  de  Richelieu  qui  avoit  fait  chasser  le 
colonel  (1);  que,  pour  témoignage  de  cela,  il 
n'avoit  été  chassé  que  depuis  qu'il  étoit  entré  aux 
affaires,  11  fait  profession  d'être  bien  avec  M.  le 
comte ,  pour  lui  donner  témoignage  qu'il  est  son 
serviteur;  il  dit  à  Barentin  qu'il  avoit  proposé 
devant  le  Roi  et  les  ministres  M.  le  comte  pour 
général  d'armée ,  et  que  ceux  que  madame  la 
comtesse  pensoit  qui  aimassent  M,  le  comte,  n'a- 
voient  fait  autre  chose  que  secouer  la  tète.  Il 
veut  être  amiral  ;  pour  venir  à  ses  tins  de  l'ami- 
rauté, il  propose  au  conseil ,  trente  fois  pour  le 
moins,  qu'il  est  besoin  de  penser  aux  affaires  de 
la  mer;  il  feint  qu'il  ne  peut  plus  empêcher  mes- 
sieurs de  Guise  et  de  Montmorency  d'avoir  que- 
relle sur  leurs  prétentions  (2)  ;  il  propose  de  la 
part  de  M,  Guise  ce  qu'il  désire ,  ce  que  ledit 
sieur  de  Guise  ne  consent  que  par  force,  qui  est 
qu'on  connoisse  ses  droits  ;  il  dit  que  ^Nlontmo- 
rency,  avec  qui  il  est  d'accord,  ne  le  consent  pas, 
et  ainsi  il  dit  les  menteries  aussi  hardiment  que 
les  vérités. 

Il  représenta  au  Roi  qu'il  étoit  périlleux  de 
faire  le  mariage  de  mademoiselle  de  Montpcnsier 
avec  Monsieur.  Cependant  en  même  temps  le 
comte  d'Auvergne,  son  affidé,  traitoit  sous  main 
ce  qui  s'ensuit  :  savoir  est  de  marier  le  fils  dudit 
comte  avec  la  fdle  de  M.  de  Guise ,  le  comte 
d'Harcourt  avec  la  fdle  dudit  sieur  de  La  Vieu- 
ville;  donner  les  galères  à  M.  de  Guise ,  la  chaige 
d'amiral  audit  sieur  de  La  Vieuville,  celle  de 
maréchal  de  camp  général  à  M.  le  comte  d'Au- 
vergne, moyennant  quoi  le  marquis  de  La  A^ieu- 
ville  se  charge  de  faire  faire  le  mariage  de  Mon* 
sieur  avec  mademoiselle  de  Montpensier. 

Il  tâche  de  mettre  ses  créatures  en  la  maison 
de  Monsieur  ;  voyant  que  cela  ne  peut  réussir, 
lors  il  y  fait  introduire  le  sieur  de  Brèves,  afin 
que  le  monde  croie  que  la  Reine  fait  chasser  le 
colonel,  et  alln  de  donner  plus  facilement  soupçon 

(1)  D'Ornano.  Les  mémoires  n'ont  pas  encore  parlé  de 
cette  disgrâce,  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin,  Richelieu 
étant  déjà  du  conseil. 

(2)  L'un  amiral  de  Fiance,  l'autre  gouverneur  de  Pro- 
Tence. 


au  Roi  de  la  mère  et  du  fds,  et  que  Monsieur  eût 
plus  la  Reine  suspecte.  Mais  la  Reine  dit  au  Roi 
et  à  La  Vieuville  qu'elle  les  prioit  de  se  ressou- 
venir qu'elle  ne  leur  avoit  jamais  parlé  de  lui  en 
aucune  façon,  et  qu'elle  ne  l'avoit  point  dé- 
siré. 

Au  commencement  on  ne  veut  pas  régler  les 
rangs  entre  les  grands;  cependant,  en  un  instant, 
parce  qu'on  fait  voir  que  M.  de  ÎNevers  est  la 
moindre  maison  et  M,  d'Angouléme  n'est  pas  lé- 
gitime, on  fait  un  règlement  qui  les  rend  tous 
égaux.  On  préfère  un  marché  de  la  citadelle  de 
Montpellier  (3)  à  100,000  écus  plus  qu'un  autre, 
parce  que  c'est  M.  de  Valençai  qui  fait  offrir  le 
moindre  prix,  et  M.  de  Montmorency  qui  porte 
ceux  qui  offrent  (4)  le  plus. 

Or  non-seulement  ses  intérêts,  mais  encore  ses 
passions ,  sont  la  règle  de  sa  conduite.  11  est  mal 
avec  Bassompierre ,  il  le  prive  de  ses  appointe- 
mens ,  et  propose  de  le  mettre  à  la  Bastille  ;  en- 
suite le  comte  de  ïillières  est  rappelé,  à  cause  de 
lui ,  au  hasard  de  rompre  le  traité  du  mariage. 
Chàtelet  dit  au  cardinal  que ,  plusieurs  fois,  il  lui 
avoit  voulu  faire  dire  contre  le  chancelier  plu- 
sieurs choses  qui  n'étoient  point  en  son  procès. 
Et  ledit  Chàtelet  lui  avoua  encore  qu'une  certaine 
lettre  d'un  nommé  Lavau ,  qu'on  disoit  parler 
contre  la  Reine-mère ,  n'en  couteuoit  aucune 
chose.  Il  voulut  aussi  faire  mettre  Laffemas  à  la 
Bastille,  sous  prétexte  d'un  bruit  inventé  par  lui- 
même,  pour  brouiller  le  cardinal  et  le  garde  des 
sceaux.  Ledit  garde  des  sceaux  ,  interrogeant 
Laffemas  sur  cela ,  trouva  que  ledit  La  Vieuville 
lui  vouloit  mal ,  pource  qu'il  avoit  découvert  une 
volerie  qu'il  vouloit  faire  aux  monnaies,  par  l'in- 
troduction d'un  moulin  propre  à  faciliter  la  fabri- 
cation de  la  fausse  monnaie  ;  dont  il  y  eut  infor- 
mation ,  où  il  se  trouva  enveloppé. 

Aussi  étoit-il  si  haï  qu'à  la  cour,  partout  on 
l'appeloit  la  véronique  de  Judas ,  et  si  méprisé 
que  Beaumont,  premier  maître-d'hôtel  du  Roi, 
ayant  dit  au  connétable  que  La  Vieuville ,  ayant 
fait  mettre  son  régiment  en  un  lieu  où  il  n'étoit 
pas  bien ,  il  venoit  savoir  de  lui  ce  qu'il  auroit 
agréable  qu'il  en  fit;  l'autre  lui  répondit  :  «Dites 
au  Roi ,  mais  dites-lui,  que  La  Vieuville,  instruit 
par  son  beau-père ,  est  capable  de  faire  ses  af- 
faires aux  finances,  mais  que,  seul  ou  avec  quel- 
que autre  que  ce  puisse  être ,  il  n'entend  rien  à 
la  guerre ,  et  que  si  le  Roi  ne  veut  agir  de  lui- 
même,  y  ayant  tant  de  gens  capables,  qu'il  en 
prenne.  »  Depuis,  ou  afin  de  se  défaire  dudit  con- 
nétable et  s'éloigner  de  lui ,  ou  par  inconsidéra- 
tion ,  il  lui  fit  permettre  de  s'en  aller,  chose  de 

(3)  Sans  doute  pour  la  construire. 

(4)  Ce  doit  être  qui  demandent. 
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telle  conséquence  qu'elle  pouvoit  apporter  la 
guerre  en  Fi'ance. 

Mais  sa  folie  passa  bien  outre;  car  il  se  mêloit 
de  Youloir  faire  signer  aux  secrétaires  d'Etat  des 
choses  non-seulement  sans  le  su  du  Roi,  mais 
contre  ses  ordres  mêmes.  Le  Roi  fait  en  l'état  des 
garnisons  de  Champagne  l'apostille  de  sa  main; 
on  le  donne  au  secrétaire  d'Etat  :  La  Vieuville 
en  refait  un  autre  sans  en  parler  au  Roi  ;  le  se- 
crétaire lui  dit  qu'il  ne  peut  changer  l'état  apos- 
tille du  Roi  sans  lui  en  parler,  et  que  si  cela  étoit 
su  il  lui  nuiroit;  il  l'en  remercie  et  reprit  l'état 
qu'il  avoit  fait.  Au  bout  de  deux  jours ,  il  ren- 
voie au  secrétaire  un  état  refait  de  nouvelle  fa- 
çon ,  où  il  y  avoit  huit  ou  dix  officiers  que  le  Roi 
y  avoit  employés,  ôtés  pour  faire  le  fonds  de  six 
mille  livres  que  lui-même  s'applique  comme  lieu- 
tenant du  Roi  à  Reims,  en  ces  termes  :  «Au  sieur 
«  de  La  Vieuville,  jusqu'à  tant  qu'on  lui  ait 
«  donné  un  gouvernement  pour  le  récompenser 
«  de  celui  de  Mézières  dont  il  a  été  privé.  "  Une 
autre  fois  il  pria  le  même  secrétaire  d'expédier 
un  acquit  patent  pour  le  sieur  de  Joyeuse,  de 
quatre  mille  écus  à  prendre  sur  des  bois  de 
Champagne ,  de  la  vente  desquels  on  feroit  por- 
ter l'argent  à  l'épargne.  Le  secrétaire  refusa  de 
faire  cette  affaire  sans  en  parler  au  Roi.  Après 
qu'il  vit  ne  pouvoir  le  disposer  à  cela ,  il  consen- 
tit qu'il  en  parlât;  le  Roi  refusa  tout  à  plat,  et, 
quoique  le  secrétaire  le  pressât,  il  ne  voulut  ja- 
mais. Ayant  su  cette  réponse,  Joyeuse  pressa 
derechef  le  secrétaire  de  l'expédier,  nonobstant 
tout  ce  qui  s'étoit  passé,  l'autre  ne  le  voulut  pas; 
sur  cela  il  le  lit  expédier  par  un  autre.  11  voulut 
faire  changer  toutes  les  garnisons  de  Champagne 
pour  augmenter  celle  de  Mouzon,  ou  Longpré 
son  parent  étoit.  Le  secrétaire  le  refuse  ;  nonobs- 
tant tout  cela,  de  sa  propre  main  il  augmente, 
et  lui  donne  augmentation  de  cinq  cents  hommes. 
Enfin  ces  extravagances  vinrent  si  grandes,  que 
toutes  ses  entreprises  se  contredisoient  les  unes 
les  autres,  et,  connue  un  ivrogne,  il  ne  faisoit 
plus  un  pas  sans  broncher. 

il  promet  aux  Espagnols  que  Mansfeld  ne 
viendra  point;  que  le  mariage  d'Angleterre  ni  le 
traité  avec  la  Hollande  ne  se  feront  point;  de  se 
contenter  que  le  roi  d'Espagne  ait  les  j)assages 
par  la  Valteline,  puur\u  ([u'il  les  demande,  ce 
qui  (it  incontinent  son  elTet,  car  le  l'ajje  en  vou- 
lut prier.  Il  les  assure  aussi  (pi'il  n'y  auroil  point 
de  guerre;  ensuite  de  (pioi  l'ambassadeur  de  \  e- 
nise,  passant  par  la  frontière  de  Flandre,  trouva 
qu'en  toute  la  frontière  il  n'y  avoit  pas  un  sol- 
dat, ce  ({ui  étoit  tres-préjudiciahie  aux  aifnires 
du  l»oi,  \n  (|u'(in  faisoit  un  arniemcnl  pour  éton- 
ner qui  ne  produisit  aucun  effet,  attendu  qu'ils 


[1624J    MÉMOIRES 

furent  avertis  qu'on  ne  feroit  rien.  Il  manda  à 
Mayence  qu'on  feroit  venir  le  ïurc  contre  l'Em- 
pereur avec  cinquante  mille  hommes ,  ce  qui  lui 
lit  faire  la  paix  avec  Retlem  Gabor.  L'article  de 
la  religion,  obtenu  par  le  traité  de  Hollande, 
étant  public  autant  pour  les  troupes  françaises 
comme  pour  l'ambassadeur,  par  précipitation  ou 
autrement,  on  s'engagea  à  le  rendre  particulier 
seulement  pour  l'ambassadeur.  Desplan,  Bautru, 
Toiras  sont  chassés  par  proposition  non  approu- 
vée; il  en  parla  seul  au  Roi,  après  l'avoir  pro- 
posé au  cardinal  qui  ne  l'avoit  voulu  consentir. 
H  tint  l'emploi  de  M.  de  Longueville  si  peu  se- 
cret qu'il  fut  su  de  tout  le  monde ,  comme  aussi 
la  levée  de  six  mille  Suisses,  d'où  pouvoit  arri- 
ver la  ruine  des  peuples  dont  étoit  question. 

Toutes  ces  choies  et  plusieurs  autres ,  qui  té- 
moignoient  son  ambition  démesurée  à  vouloir 
seul  gouverner,  et  son  incapacité  à  s'en  bien  ac- 
quitter, son  audace  à  ordonner  de  tout  sans  le  su 
et  contre  les  ordres  de  Sa  Majesté ,  sa  légèreté 
en  ses  avis,  son  peu  de  sincérité  à  les  donner, 
son  défaut  de  secret  aux  choses  résolues  au  con- 
seil ,  sa  témérité  à  les  changer  de  soi-même,  sa 
malice  en  ses  négociations  vers  les  ambassadeurs, 
son  mépris  de  Dieu  et  de  la  religion ,  sa  ven- 
geance par  de  fausses  accusations  contre  les  ser- 
viteurs du  Roi ,  son  peu  d'affection  vers  Sa  Ma- 
jesté sur  laquelle  il  rejette  la  haine  que  le  public 
lui  porte,  et  généralement  toute  la  mauvaise  con- 
duite dudit  sieur  de  La  Vieuville,  tant  es  affaires 
principales  du  royaume  qu'es  linances  mêmes, 
ayant  donné  un  extrêjue  mécontentement  a  Sa 
Majesté,  elle  s'en  ouvrit  au  cardinal  de  Richelieu 
et  au  garde  des  sceaux  ,  qui ,  au  commencement, 
l'excusèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible,  et 
avertirent  ledit  sieur  de  La  Vieuville,  non  du 
dégoût  du  Roi,  mais  de  modérer  sa  conduite. 
Mais  comme  cet  esprit  n'etoit  point  capable  de 
règle,  il  continua  à  donner  plus  de  mécontente- 
ment de  ses  actions  au  Roi  et  au  public  que  ja- 
mais ,  lequel  vint  jusqu'à  ce  point,  qu'ayant  su 
ce  qu'il  avoit  fait  contre  son  ordre  au  mariage 
d'Angleterre  et  en  la  \'alteline ,  et  appris  parti- 
culièrement par  le  père  Séguiran  les  extrêmes 
médisances  qu'il  faisoit  de  sa  personne,  il  se  ré- 
solut de  l'éloigner.  11  le  comnnuiiqna  encore 
auxdits  cardinal  et  garde  des  sceaux  ,  (pii  ne  l'en 
détournèrent  pas.  Mais  le  cardinal  étant  revenu 
trouver  le  soir  Sa  Majesté  chez  la  Reiiui  sa 
femme,  selon  qu'il  lui  avoit  commandé.  Sa  Ma- 
jesté s'étant  retirée  dans  un  cabinet  à  part,  il 
supplia  If  Roi  de  regarder  bien  à  ce  (pi'il  alloit 
l'aire;  et  après  avoir  fait  une  énumeralion,  la 
plus  enlicre  (pii  lui  fut  possible,  des  désordres 
passes  au  gouvernement  de  son  Etat,  lui  repré- 
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sente  (fiie  si,  à  ravenir,  en  l'établissement  de 
son  conseil  il  faisoit  encore  une  pareille  laute, 
elle  seroit  sans  remède  ;  qu'il  étoit  aisé  de  dé- 
truire, mais  dilTicile  d'édifier;  que  l'un  étoit  du 
diable  et  l'autre  de  Dieu  ;  partant  qu'il  falloit 
premièrement  penser  à  l'établissement  qu'il  vou- 
loit  l'aire,  que  se  résoudre  tout-a-fait  a  la  ruine 
de  celui  qui  l'avoit  méritée.  Le  cardinal  lui  pro- 
testa ne  lui  vouloir  nonniier  aucune  personne , 
ains  au  contraire  le  vouloir  avertir  seulement 
d'y  penser  de  bonne  beure ,  de  peur  de  s'y  trom- 
per par  précipitation.  II  lui  représenta  savoir  cer- 
tainement que  ceux  qui  étoient  demeurés  auprès 
de  lui,  quand  il  avoit  éloigné  quelqu'un  des  mi- 
nistres ,  l'avoient  toujours  porté  à  chasser  ceux 
qu'ils  vouloient  perdre  devant  que  penser  à  éta- 
blir personne,  afin  que  la  difficulté  du  choix 
qu'il  feroit  ne  l'empéchat  pas  d'éloigner  ceux 
qu'il  vouloit  perdre,  mais  qu'il  vouloit  se  com- 
porter tout  autrement;  qu'il  désireroit  avec  pas- 
sion qu'il  pût  conserver  La  Vieuville,  mais  que, 
ne  le  pouvant  pas,  il  seroit  très  méchant  et  pen- 
seroit  à  ses  intérêts  particuliers,  comme  avoient 
fait  les  autres,  s'il   ne  l'avertissoit  qu'en  vain 
cliangeroit-il  quelque  chose  en  son  conseil,  si  ce 
n'étoit  pour  y  faire  un  si  bon  établissement  que 
le  choix  des  personnes  qu'il  prendroit  fit  approu- 
ver l'éloignement  de  La  Vieuville.  Sur  cela  le 
Roi  commanda  au  cardinal  de  lui  nommer  ceux 
"qu'il  estimoit  capables  de  le  servir  ;  il  s'en  excusa 
autant  qu'il  lui  fut  possible,  allant  avec  grande 
retenue  en  telles  matières;  mais  Sa  Majesté  lui 
commanda  tant  de  fois  de  lui  dire  son  avis ,  que 
lui  ayant  nommé  quatre  personnes  capables  de  le 
servir,  et  ayant  conclu  que  le  sieur  de  Schomberg 
étoit  le  plus  propre,  le  Roi  lui  témoigna  qu'il 
faisoit  grande  estime  de  sa  personne ,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  propre  aux  finances ,  et  qu'une  chose 
le  fàchoit,  qu'il  étoit  lié  avec  M.  le  prince.  Le 
cardinal  répondit  que ,  pour  M.  le  prince ,  il 
croyoit  bien  que  du  temps   que   Puisieux   et 
Schoml)erg  étoient  aux   affaires  ,   parce  qu'ils 
étoient  ennemis  et  que  Puisieux  étoit  lié  avec  le 
prince  de  Joinville  et  ses  amis,  Schomberg  avoit 
été  soigneux  de  s'attacher  à  M.  le  prince  pour  se 
fortifier  contre  les  autres ,  mais  qu'd  n'y  avoit 
point  d'apparence  de  croire  que  cette  liaison  eût 
été  contre  le  service  du  Roi ,  étant  impossihie 
qu'un  homme  d'esprit ,  de  jugement  et  de  pro- 
bité ,  pût  être  contre  son  maître ,  la  conscience 
ne  le  pouvant  permettre ,  et  nulle  utilité  ne  s'y 
pouvant  trouver. 

Il  ajouta  que,  pour  ce  qui  étoit  des  finances, 
il  étoit  aisé  d'y  apporter  remède  en  ne  lui  en 
commettant  pas  le  soin  ;  joint  qu'il  étoit  meilleur 
que  ceux  qui  les  manieroient  dorénavant  n'eus- 


sent point  de  séance  au  conseil  secret  et  ne 
fussent  admis  au  nombre  de  ses  ministres,  d'au- 
tant que  ces  qualités  conjointes  à  une  seule  per- 
sonne lui  donnent  tant  de  pouvoir  dans  l'Etat 
qu'au  lieu  de  rendre  compte  au  conseil  de  l'ad- 
ministration des  finances ,  comme  il  est  de  jus- 
tice et  du  bien  du  service  du  Roi ,  il  l'aut ,  au 
contraire,  que  tous  les  ministres  dépendent  du 
surintendant,  lequel,  par  le  maniement  absolu 
de  la  bourse,  gagne  des  gens,  tant  auprès  de  Sa 
Majesté  qu'ailleurs  ,  pour  faire  réussir  toutes 
choses  ainsi  qu'il  se  les  a  proposées,  en  quoi  les 
affaires  du  Roi  reçoivent  un  notable  intérêt. 
C'est  pourquoi  il  semble  plus  à  propos  que  le  Roi 
nomme  trois  personnes  ,  qui  ne  soient  ni  de  trop 
haute  ni  de  trop  basse  condition  ,  qui  s'appellent 
chefs  ou  administrateurs  des  finances,  qui  feront 
la  charge  que  faisoit  le  surintendant,  sans  néan- 
moins pouvoir  rien  ordonner  qu'il  ne  soit  arrêté 
au  conseil,  et  ne  soient  pas  gens  d'épée,  d'autant 
que  telles  gens  ont  trop  d'ambition  et  de  vanité, 
et  prétendent  incontinent  des  charges  et  des 
gouvernemens  au  préjudice  de  l'État;  qu'il  va- 
loit  beaucoup  mieux  y  mettre  des  gens  de  robe 
longue,  dont  les  prétentions  ne  pensent  à  aller 
à  des  offices  de  la  couronne  ou  gouvernemens 
comme  les  autres.  Il  n'oublia  pas  à  représenter 
que  peut-être  telles  gens  n'avoient  pas  assez 
d'audace  pour  supporter  la  haine  des  refus  qu'il 
falloit  faire  ;  mais  il  conclut  qu'il  seroit  bon  d'é- 
prouver. Au  reste ,  qu'il  étoit  bon  de  ne  donner 
point  une  telle  puissance  à  un  homme  seul ,  mais 
à  diverses  personnes  qui  s'éclairassent  l'un  l'au- 
tre ,  surtout  choisir  des  gens  qui ,  outre  leur  pro- 
fession, fussent  modérés  de  réputation  publique, 
telle  que  leur  probité  donnât  bonne  odeur  au  gou- 
vernement futur. 

Le  Roi  commanda  au  cardinal  d'en  nommer  ; 
il  s'en  excusa.  Enfin ,  après  avoir  dit  à  Sa  jMa- 
jesté  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  des  gens  tels 
qu'il  seroit  à  souhaiter,  il  lui  dit  que  le  sieur  de 
Champigny  (1) ,  qui  étoit  contrôleur  général  des 
finances,  demeurant,  par  la  retraite  du  sieur  de 
La  Vieuville,  le  premier  aux  finances,  comme 
d'ailleurs  il  étoit  le  plus  ancien  du  conseil ,  il  n'y 
avoit  point  d'apparence  de  le  changer ,  étant  re- 
connu de  tout  le  monde  pour  homme  de  probité 
tout  entière.  Il  dit,  en  outre,  que  la  réputation 
de  M.  de  Marillac  étoit  si  entière,  et  sa  capacité 
si  grande ,  qu'il  croyoit  que  sou  emploi  ne  servi- 
roit  pas  peu  à  faire  croire  que  les  finances  se- 
roient  administrées  avec  ménage.  II  nomma  aussi 
le  sieur  Mole,  procureur  général  du  parlement , 
comme  personne  de  singulière  probité,  et  dont 
les  mains  innocentes  aideroient  beaucoup  au  des- 

(l)Bocliart,  depuis  premier  président. 
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sein  qu'on  avoit  de  bien  administrer  les  finances 
et  le  faire  connoitre ,  outre  que  les  communau- 
tés verroient  qu'on  choisissoit  dans  les  corps  des 
gens  pour  l'administration  de  l'Etat. 

Le  Roi  approuva  toutes  ces  propositions;  ce 
qui  n'étonna  pas  peu  le  cardinal,  vu  que,  lors- 
qu'il avoit  été  question  de  semblables  affaires, 
il  avoit  toujours  fait  le  choix  des  ministres  qu'il 
établissoit,  sans  le  su  de  ceux  qui  l'étoient.  Le 
cardinal  ne  manque  pas  de  témoigner  au  Roi  son 
étonnement,  et  le  ressentiment  qu'il  avoit  du 
procédé  qu'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  garder  en  son 
endroit,  lui  faisant  connoitre  que,  s'il  le  conti- 
nuoit,  il  n'oseroit  plus  lui  dire  ses  pensées,  qu'il 
avançoit  pour  être  commises  au  changement  que 
Sa  Majesté,  par  sa  prudence,  y  voudroit  appor- 
ter. Ensuite  le  roi  résolut  d'appeler  Schomberg 
au  conseil ,  sur  la  proposition  que  le  cardinal  lui 
en  fit,  après  lui  avoir  représenté  qu'il  étoit  im- 
portant de  jeter  les  yeux  sur  quelque  personne 
de  bon  sens ,  de  ferme  jugement,  de  haut  cou- 
rage, non  sujet  à  ses  passions  et  intérêts,  et  qui 
eût  bonne  réputation  dans  le  public. 

Le  Roi  étant  résolu  de  ceux  dont  il  se  devoit 
servir,  résolut  d'ôter  de  ses  affaires  La  Vieuville. 
Il  y  avoit  déjà  cinq  ou  six  jours  qu'il  en  étoit  si 
alarmé,  que  son  soupçon  augmentoit  d'heure  à 
autre  ;  les  conférences  particulières  que  le  Roi 
avoit  avec  le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux  lui 
faisoient  bien  croire  que  le  mécontentement  de 
Sa  Majesté  ne  diminuoit  pas,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  aucune  part  ;  la  haine  et  le  mépris  de  tout 
le  monde  lui  étoient  un  augure  certain  de  sa 
ruine ,  et  plus  que  tout  sa  conscience  lui  faisoit 
craindre  ce  qu'il  savoit  bien  qu'il  méritoit  :  au 
lieu  qu'il  avoit  gourmande  et  méprisé  tout  le 
monde  en  sa  fortune  ,  il  n'y  avoit  personne  qu'il 
ne  recherchât;  et,  comme  un  chacun  l'avoit  re- 
cherché lorsqu'il  les  pouvoit  obliger  sans  en  pou- 
voir recevoir  aucun  oflice,  la  chance  étant  tour- 
née, il  mendioit  le  secours  de  tout  le  monde 
sans  qu'aucun  lui  voulût  donner.  Le  Roi  étant 
allé  voir  la  Reine  sa  mère  à  Ruel ,  il  fut  chez  M. 
le  garde  des  sceaux ,  duquel  il  lit  tout  ce  qui  lui 
fut  possible  pour  découvrir  s'il  devoit  être  éloi- 
gné ;  mais  il  s'y  gouverna  avec  tant  de  discrétion 
etderetenuequ'il  n'y  recomiutaucunechose.Delà 
il  vint  chez  le  cardinal,  qu'il  pressoit  si  vivement 
de  l'assurer  qu'il  ne  seroit  point  éloigné,  que  le- 
dit cardinal ,  qui  savoit  bien  taire  la  vérité,  mais 
jamais  la  violer,  ne  lui  put, jamais  répondre  avec 
telles  i)récauti()ns(iu'il  nodori'it  (pielquc  chose  de 
ce  ([ui  lui  devoit  arriver.  Sur  cela  il  se  résolut 
d'aller  demander  son  congé  au  Roi;  il  monta  en 
carrosse  et  l'alla  trouver  à  Ruel ,  où  il  étoit  allé 
voir  la  Reine.  Etant  arrivé  ,  il  dit  ii  Sa  Majesté 
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qu'il  connoissoit  bien  qu'il  ne  se  vouloit  plus  ser- 
vir de  lui;  cela  étant  qu'il  le  prioit  de  lui  faire 
cet  honneur ,  qu'il  pût  sortir  sans  cette  infamie 
d'être  éloigné  par  autre  voie  que  par  celle  qu'il 
faisoit  de  se  retirer.  Le  Roi  étoit  dès  lors  résolu 
de  l'arrêter  ,  tant  pour  les  grandes  charges  qui 
étoient  contre  lui ,  que  parce  qu'il  étoit  à  crain- 
dre que  sa  légèreté  à  parler ,  jointe  à  sa  mau- 
vaise volonté  qui  augmenteroit  par  sa  disgrâce , 
ne  lui  fit  découvrir  les  affaires  très-importantes 
qui  lors  se  traitoient;  cela  lui  donna  de  la  peine 
à  trouver  un  expédient  par  lequel ,  sans  contre- 
venir à  aucune  parole  qu'il  lui  donnât,  il  pût  de- 
meurer dans  la  suite  du  dessein  qu'il  avoit  déjà 
fait.  Mais  La  Vieuville,  qui  reprenoit  quelque 
espérance  par  la  prudence  avec  laquelle  Sa  Ma- 
jesté lui  parloit,  donna  bientôt  lieu  à  Sa  Majesté 
de  le  trouver ,  en  ce  que  lui ,  qui  avoit  vu  que 
ceux  qui  étoient  éloignés  auparavant  n'avoient 
jamais  eu  permission  de  lui  parler  depuis  qu'ils 
avoient  eu  leur  congé ,  estimoit  que  si  le  Roi  lui 
promettoit  de  ne  lui  donner  congé  que  de  sa  bou- 
che, qu'assurément  il  éviteroit  de  l'avoir  en  effet. 
En  cette  considération  il  dit  au  Roi  qu'il  retour- 
neroit  à  Saint-Germain  très- volontiers ,  pourvu 
qu'il  plût  à  Sa  Majesté  lui  promettre  que,  si  ja- 
mais il  étoit  las  de  son  service ,  il  lui  donneroit 
congé  de  sa  propre  bouche.  Sa  iMajesté  lui  promit 
volontiers ,  se  résolvant  sur-le-champ  de  le  faire 
venir  le  lendemain  au  matin  en  sa  chambre, 
pour  lui  dire  lui-même  que  ses  actions  l'avoient 
obligé  à  ne  plus  se  servir  de  lui ,  et  le  faire  arrê- 
ter au  sortir  de  là.  Cela  fut  exécuté  (i).  Le  sieur 
de  La  Vieuville  répondit  au  Roi,  avec  force  ex- 
travagances, selon  qu'il  avoit  accoutumé  de  par- 
ler, qu'il  le  supplioit  de  considérer  les  services 
que  ses  prédécesseurs,  aïeux  et  bisaïeux,  avoient 
rendus  à  ceux  de  sa  personne  de  Navarre ,  s'ex- 
pliquant  qu'il  entendoit,  non  tant  aux  rois  de 
France  ses  prédécesseurs,  comme  aux  rois  de 
Navarre  prédécesseurs  de  sa  personne.  Sur  cela 
il  se  retira ,  et  fut  arrêté  dans  la  cour  du  château 
par  M.  de  Tresmes ,  et  de  là  envoyé  prisonnier 
à  A  m  boise. 

Incontinent  le  Roi  envoya  quérir  tout  le  con- 
seil ,  auquel  ,  après  que  Sa  Majesté  eut  fait  part 
des  principaux  desservices  que  La^'ieu\ille  lui 
avoit  rendus,  et  des  mécontentemens  qu'elle  avoit 
sujet  d'avoir  de  sa  conduite ,  dont  tout  le  monde 
avoit  assez  de  connoissance,  et  s'étonnoit  de  ce 
qu'on  ne  l'avoit  plus  tôt  chassé,  le  cardinal  parla 
ainsi  : 

«  On  ne  sauroit  assez  louer  votre  iNIajesté  de 
s'être  défaite  d'une  personne  qu'elle  nous  fait 

(I)  Le  12  août,  3  mois  après  l'entrée  de  Richelieu  au 
conseil. 
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eontioître  avoir  commis  tant  de  manquemens  à 
votre  service.  Ainsi  qu'il  n'y  avoit  aucun  qui  ne 
fût  étonné  quand  vous  l'aviez  appelé  à  votre  con- 
seil, il  n'y  a  personne  qui  n'estime  qu'en  l'en 
éloignant  il  ne  reçoive  ce  qu'il  mérite.  Chacun 
connoît  les  qualités  qui  sont  en  lui,  qu'il  n'agis- 
soit  que  par  passion  et  par  intérêt  ;  jamais  ne 
donnoit  aucun  conseil  que  sur  ces  principes, 
changeoit  tous  les  jours  de  résolution  ,  et,  pour 
dire  en  un  mot,  n'avoit  aucune  des  parties  néces- 
saires pour  le  lieu  qu'il  tenoit.  Toutes  ses  mau- 
vaises qualités  et  comportemens  ne  feront  point 
tant  approuver  sa  chute ,  comme  le  hon  choix 
que  vous  ferez  de  ceux  qui  lui  succéderont.  La 
mémoire  de  ses  fautes  s'ouhliera,  mais  les  actions 
de  ceux  qui  entreront  en  sa  place  dureront  autant 
qu'ils  y  seront.  Si  votre  Majesté  faisoit  encore  un 
choix  pareil  à  celui  de  La  Vieuville,  vos  affaires 
seroient  perdues ,  en  sorte  qu'il  seroit  impossihle 
de  les  remettre  jamais  sur  pied;  car  celui-ci  les 
a  mises  en  tel  état  qu'on  n'ose  roit  vous  promet- 
tre assurément  de  les  rétablir  comme  on  peut 
désirer.  Le  mariage  d'Angleterre  est  en  mauvais 
termes  par  un  traité  particulier  qu'il  a  fait  sans 
le  su  de  votre  Majesté,  et  contre  ce  que  nous 
avions  arrêté  tous  ensemble.  L'affaire  de  la  Val- 
teline  a  été  conduite  avec  tant  d'extravagance  et 
de  contrariétés ,  qu'il  est  à  craindre  que  vous  y 
perdiez  et  votre  réputation  et  vos  finances ,  vu 
qu'au  même  temps  que  vous  avez  armé,  au  même 
temps  La  Vieuville  a  fait  envoyer  en  Espagne  et 
en  Italie,  par  le  nonce  Corsini  et  le  marquis  de 
Mirabel,  pour  assurer  qu'enfin  vous  consentiriez 
les  passages  secrètement,  qui  est  la  seule  chose 
que  vous  disputez.  Si  par  malheur  nous  tombions 
encore  en  ces  inconvéniens,  votre  Majesté  juge- 
roit  bien  que  les  affaires  de  l'Etat  seroient  sans 
remède  ;  elles  se  doivent  faire  par  concert,  et  non 
par  un  seul  à  l'oreille. 

«  Votre  Majesté  ne  doit  pas  confier  ses  affaires 
publiques  à  un  seul  de  ses  conseillers  et  les  ca- 
cher aux  autres;  ceux  que  vous  avez  choisis  doi- 
vent vivre  en  société  et  amitié  dans  votre  service, 
et  non  en  partialités  et  divisions.  Toutefois  et 
quantes  qu'un  seul  voudra  tout  faire,  il  voudra  se 
perdre;  mais,  en  se  perdant,  il  perdra  votre  Etat 
et  vous-même;  et  toutes  les  fois  qu'un  seul  vou- 
dra posséder  votre  oreille ,  et  faire  en  cachette  ce 
qui  doit  être  résolu  publiquement ,  il  faut  néces- 
sairement que  ce  soit  pour  cacher  à  votre  Ma- 
jesté, ou  son  ignorance,  ou  sa  malice.  Quand  l'un 
médit  de  ses  compagnons ,  s'il  ne  le  prouve  clai- 
rement, vous  le  devez  tenir  pour  ennemi  de 
votre  repos  et  de  votre  Etat.  Comme  entre  les  mi- 
nistres il  ne  faut  point  d'amitié  que  dans  les  bor- 
nes du  service  de  votre  Majesté ,  aussi  est-elle  du 


tout  nécessaire  jusqu'à  ce  point,  étant  certain 
qu'autremenl  il  arriveroit  que  la  passion  feroit 
([u'on  ne  s'accorderoit  pas  en  beaucoup  de  choses 
bonnes ,  utiles  et  nécessaires. 

«  Bien  que  jusques  ici  on  ait  trouvé  quelque 
chose  à  redire  que  votre  Majesté  écoute  trop  fa- 
cilement ceux  qui  lui  veulent  parler  contre  les 
ministres,  pour  moi,  j'ai  toujours  estimé  que 
votre  Majesté  doit  ouvrir  les  oreilles  à  tous  ceux 
qui  lui  en  voudroient  parler,  à  condition  de  les 
récompenser  s'ils  prouvent  quelque  chose  contre 
eux ,  et  les  punir  rigoureusement  s'ils  leur  im- 
posent calomnieusement  quelque  faute  non  com- 
mise; car,  recevoir  leurs  inventions  pour  véri- 
tés, cela  dégoûte,  et  tient  en  telle  crainte  ceux 
qui  vous  servent ,  qu'appréhendant  de  mauvais 
événemens  des  meilleurs  conseils,  ils  n'agissent 
pas  librem.ent.  « 

Ensuite ,  il  conseilla  d'entretenir  les  grands  et 
faire  caresses  à  tout  le  monde  ;  de  pratiquer  en 
effet  un  conseil  trivial ,  d'autant  plus  nécessaire 
qu'il  est  dans  la  bouche  et  sentiment  d'un  cha- 
cun :  récompense  au  bien,  punition  au  mal.  Il 
s'étendit  aussi  sur  une  chose  qu'on  a  quasi  tou- 
jours pratiquée  :  qui  est  d'avoir  pour  maxime 
d'abaisser  les  grands,  quand  même  ils  se  gou- 
verneroient  bien  ,  comme  si  leur  puissance  les 
rendoit  si  suspects  que  leurs  actions  ne  dussent 
point  être  considérées.  Sur  quoi  il  représenta 
que  d'autant  plus  ils  étoient  grands  plus  leur 
falloit-il  faire  de  bien  ;  mais  qu'aussi  ne  falloit- 
il  pas  qu'en  leurs  personnes  toute  faute  fût  im- 
punie; que  c'étoit  chose  injuste  que  de  vouloir 
donner  exemple  par  la  punition  des  petits ,  qui 
sont  arbres  qui  ne  portent  point  d'ombre,  et 
qu'ainsi  qu'il  falloit  bien  traiter  les  grands  fai- 
sant bien,  c'étoient  eux  aussi  qu'il  fiiUoit  plutôt 
tenir  en  discipline. 

Il  lui  dit,  en  outre ,  que  le  plus  de  familiarité 
que  Sa  Majesté  pouvoit  avoir  avec  la  Reine  sa 
femme  (1)  étoit  le  meilleur;  car,  outre  que  Dieu 
bénit  ceux  qui  vivent  bien ,  comme  Sa  Majesté 
faisoit ,  en  mariage ,  un  Dauphin  étoit  nécessaire 
à  la  France  et  à  la  sûreté  de  sa  personne. 

Ensuite  il  lui  dit  qu'il  garderoit  cet  ordre  en 
toutes  les  demandes  qu'on  lui  voudroit  faire  : 
qu'il  en  avertiroit  Sa  Majesté ,  et  se  chargeroit , 
en  sa  personne,  du  refus  de  celles  qu'elle  ne 
pourroit  accorder,  et  pour  celles  qu'elle  voudroit 
donner  il  feroit  semblant  de  n'en  vouloir  parler; 
cependant  il  conseilleroit  les  parties  de  faire  leurs 
demandes  eux-mêmes  au  Roi ,  afin  que  la  grâce 
vienne  purement  de  lui ,  et  qu'ils  en  aient  obli- 
gation à  lui  seul.  Il  finit  par  les  supplications  qu'il 
fit  au  Roi  de  se  gouverner  en  sorte  que  tout  le 

(1)  Notez  que  ceci  est  dit  en  plein  conseil. 
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monde  reconnût  qu'il  pensoit  à  ses  affaires 
comme  il  étoit  à  désirer. 

Il  s'y  disposa  volontiers,  et  lui  fit  Ihonncur 
de  lui  dire,  en  plein  conseil,  qu'il  verroit  doré- 
navant ses  affaires,  et  avec  plaisir,  puisqu'elles 
seroient  conduites  avec  ordre;  que  jusques  alors 
il  n'avoit  rencontré  pour  ses  ministres  que  des 
gens  si  intéressés  et  passionnés,  qu'au  temps 
qu'ils  lui  demandoient  pour  lui  parler  de  ses  af- 
faires, ils  lui  parloient  de  leurs  intérêts  et  le 
pressoient  de  choses  injustes,  en  considération 
de  quoi  il  les  fuyoit;  que  par  le  passé  on  avoit 
voulu  dire  qu'il  étoit,  de  son  naturel,  rigoureux; 
mais  que  c'étoient  le  connétable  (1) ,  Puisieux  et 
La  Vieuville  qui  le  portoient  à  l'être,  et  se  dé- 
chargeoient  sur  lui  de  leurs  mauvaises  humeurs, 
faisant  par  ce  moyen  croire,  à  ses  dépens,  qu'on 
leur  avoit  beaucoup  d'obligation;  qu'on  avoit 
aussi  voulu  donner  impression  qu'il  n'aimoit  pas 
à  donner  ;  mais  que  les  mêmes  en  étoient  la 
cause,  pource  que  perpétuellement  ils  lui  disoient, 
'  en  particulier,  que  les  nécessités  de  lEtat  ne 
permettoient  pas  qu'il  donnât ,  et  par  ce  moyen 
s'excusoient  malicieusement  envers  tout  le  monde 
des  choses  mêmes  qu'ils  lui  déconseilloient  de 
donner;  et  quand  il  faisoit  du  bien  à  quelqu'un 
ils  en  tiroient  toute  l'obligation  à  eux,  disant 
qu'ils  avoient  eu  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir  de 
lui;  que  La  Vieuville  se  plaignoit  qu'il  se  mélioit 
de  lui,  qu'ainsi  il  n'étoitpas  possible  de  le  servir; 
qu'il  s'en  mélioit  pource  qu'il  n'estimoit  pas  sa 
tête,  et  voyoit  qu'il  ne  buttoit  qu'a  ses  intérêis 
et  ses  passions;  ce  qu'il  connut  dès  le  commen- 
cement par  le  président  Le  Jay,  qu'il  vouioit 
faire  garde  des  sceaux;  mais  que,  s'il  n'eût  point 
été  tel ,  il  n'eût  point  fait  cette  plainte  de  lui. 
Quant  à  l'estime  qu'il  devoit  laire  des  grands , 
le  connétable,  Puisieux  et  La  Vieuville  l'avoient 
détourné  de  prendre  grande  familiarité  avec 
eux  :  ce  qu'il  reconnoissoit  bien  maintenant  qu'ils 
faisoient  de  peur  qu'ils  ne  prissent  crédit  auprès 
de  lui  à  leur  préjudice,  mais  qu'à  l'avenir  on 
verroit  s'il  les  aimeroit. 

Le  cardinal  l'en  loua  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, et  le  convia  de  garder  cet  ordre-là  (2). 

Cela  fait,  on  écrivit  aux  provinces,  gouver- 
neurs et  parlemens,  et  aux  ambassadeurs  du  Iloi 
résidant  es  cours  des  rois  et  princes  nos  voisins, 
pour  les  informer  des  mouvemcns  du  iloi  sur  le 
fait  (ludit  changement.  On  envoya  aussi  mes- 
sieurs les  secrétaires  d'Etat,  le  même  jour  que 
le  sieur  de  La  Vieuville  fut  démis ,  vers  les  am- 
bassadeurs résidant  en  cette  cour,  poui'  les  riii- 


(1)  De  Liiynes. 

{'}.)  Ces  deux  discours  jMUivont  «Hrc  rci^ardcs  ( oiuMir  le 
couliat  entre  le  roi  et  Richelieu. 


dre  capables  de  cette  action  ;  leur  faisant  enten- 
dre ,  en  termes  généraux ,  que  Sa  Majesté  s'étoit 
plus  portée  à  ce  changement  en  considération  de 
l'avancement  de  leurs  affaires  particulières  et  des 
étrangères  en  général,  que  pour  aucune  autre 
raison,  dont  le  temps  les  éclairciroit  plus  am- 
plement :  cependant  qu'ils  savoient  eux-mêmes 
que,  les  choses  étant  en  l'état  où  elles  étoient,  il 
étoit  comme  impossible  à  Sa  Majesté  de  rien 
faire  avec  mûre  délibération,  d'autant  que  le 
surintendant  faisoit  toujours  sous  main  quelque 
négociation  à  part ,  au  préjudice  de  la  réputation 
de  Sa  Majesté  et  bien  de  ses  affaires. 

Ensuite  le  cardinal  conseilla  au  Roi  de  rap- 
peler le  colonel,  et  lui  dit  qu'on  mesuroit  tou- 
jours les  conseils  en  deux  façons  :  ou  par  la  rai- 
son pour  laquelle  on  les  avoit  donnés,  ou  par 
leur  événement;  qu'en  quelque  façon  qu'on  con- 
sidérât celui  de  l'éloignement  du  colonel ,  on  le 
trouveroit  avoir  été  mauvais;  que  La  Vieuville 
l'avoit  donné  purement  et  simplement  pour  ses 
intérêts,  pour  introduire  en  sa  place,  comme 
l'expérience  l'avoit  fait  voir  par  les  efforts  qu'il 
avoit  faits  à  cette  fin  ,  des  personnes  du  tout  à 
sa  dévotion,  ses  alliés  et  ses  parens  ;  qu'il  s'étoit 
servi  de  fausses  accusations  contre  lui  pour  venir 
à  ses  fins  ;  ce  qui  montroit  que  la  lin  et  les  moyens 
qu'il  avoit  tenus  pour  y  parvenir  n'étoient  pas 
justes;  que  l'événement  avoit  été  mauvais  en 
toutes  façons,  Monsieur  s'étant  licencié,  depuis 
qu'il  ne  l'avoit  plus  eu  auprès  de  lui,  et  en  ce  qui 
est  de  sa  sauté  et  en  ses  mœurs,  et ,  de  plus,  au 
respect  qu'il  devoit  au  l\oi  et  à  la  Reine  sa  mère; 
qu'il  y  avoit  péril  que  ces  licences  passassent 
plus  avant ,  étant  à  craindre  que  ses  excès ,  in- 
nocens  devant  Dieu ,  le  portassent  à  quelque 
fièvre  ou  maladie  violente,  et  que  ceux  dont  il 
devoit  rendre  compte  à  son  confesseur,  lui  en 
apportassent  quelques  autres  aussi  dangereux 
que  malhonnêtes;  et  de  plus,  qu'il  étoit  à  crain- 
dre que  les  jeunes  gens  qui  i)renoient  créance 
auprès  de  lui  ,  en  adhérant  à  ses  plaisirs ,  le 
portassent  à  des  cabales  et  factions  préjudicia- 
bles à  l'Etat.  Partant,  il  conclut  qu'il  étoit  néces- 
saire de  remettre  le  colonel  auprès  de  lui ,  parti- 
culièrement en  cette  conjoncture  de  la  disgrâce  de 
La  Vieuville,  qu'il  verroit  bien  par  sa  délivrance, 
faite  en  ce  temps,  aNoir  été  le  seul  ({ui  lui  a\oit 
causé  son  malheur. 

(lonnneil  eut  justifié  l'éloignement  du  colonel, 
mauvais  par  i-aison  du  conseil  et  de  lévéncment, 
il  justilioit  encore  ,  par  les  mêmes  voies,  que 
celui  (ju'on  prenoit  de  le  remettre  ne  pouvoit  être 
(jiie  lion.  Par  raisan  ,  en  ce  cpu' ,  par  nécessité, 
il  f.illoit  (juehiu'un  pour  relenir  l'ardeur  de  l'iige 
de  .Monsieur;  ce  qui  ne  pou^oit  être  fait  que  par 


lui,  vu  qu'il  n'ctoit  plus  temps  d'y  h.ltir  iino 
nouvelle  créance;  joint  aussi  que  si  on  y  eût  mis 
quelqu'un  des  grands  (lu  royaume,  il  eût  été  à 
craindre  qu'il  y  en  eût  pris  au  préjudice  de  l'Etat. 
Par  l'événeinent,  en  ce  qu'outre  qu'on  vouloit 
croire  le  colonel  élre  homme  de  bien,  quand  il 
eût  été  autre  et  intéressé  connne  le  Roi  le  croyoit, 
il  étoit  certain  qu'il  ne  pouvoit  trouver  un  solide 
avantage  qu'en  portant  Monsieur  à  son  devoir  ; 
et  (juand  il  voudroit  faire  autrement ,  toujours 
donneroit-il  deux  aiis  à  tenter  si  ses  desseins 
pourroient  réussir  })ar  homie  voie,  devant  que 
d'en  chercher  une  capable  de  le  ruiner.  Et ,  en 
matière  d'Etat,  gagner  le  temps  est  gagner  beau- 
coup :  qu'au  reste  Sa  Majesté  désirant  le  bien 
traiter  en  ses  intérêts,  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence qu'il  voulût  s'éloigner  de  son  service. 

Le  Roi,  ayant  approuvé  ces  raisons,  le  rappela 
et  le  rétablit  auprès  de  Monsieur  en  la  charge 
qu'il  y  avoit  auparavant;  fit  revenir  le  comte  de 
Schombergpour  le  servirdans  son  conseil,  et  don- 
na la  directionde  ses  linances  aux  sieurs  de  Cham- 
pigny  et  de  Marillac,  anciens  conseillers  d'Etat. 

Les  malversations  que  La  Vieuville  avoit  com- 
mises dans  les  finances ,  et  les  plaintes  qui  fu- 
rent faites  au  Roi  par  plusieurs  personnes  des 
voleries  des  financiers  ,  tirent  qu'incontinent 
après  son  éloignement  l'on  proposa,  dans  le  con- 
seil ,  d'établir  pour  leur  recherche  une  chambre 
de  réformation,  à  l'instar  de  celle  de  justice  que 
le  feu  roi  Henri-le-Grand  avoit  établie  à  la  même 
fin  durant  son  règne ,  et  principalement  vu  la 
promesse  que  le  Roi  avoit  déjà  faite  à  son  peu- 
ple en  l'assemblée  des  Etats  généraux  de  son 
royaume,  en  l'an  ICA 4.  Cette  affaire  ayant  été 
agitée  au  conseil  par  plusieurs  jours,  le  cardinal 
dit  au  Roi  qu'il  y  avoit  trois  choses  principales  à 
examiner  :  s'il  falloit  faire  cette  recherche,  les 
diverses  issues  qu'elle  pouvoit  avoir,  et  les 
moyens  de  la  conduire  à  bonne  fin;  quil  n'es- 
timoit  pas  qu'il  y  eût  à  douter  de  l'entreprendre, 
que  plusieurs  raisons  y  obiigeoient ,  et  celles  qui 
sembloient  en  pouvoir  détourner  n'avoient  point 
de  proportion  avec  les  autres;  que  les  peuples, 
chargés  à  l'extrémité,  estimeroient  être  soulagés 
par  la  saignée  de  telles  gens  ;  qu'il  n'y  a  que  la 
réputation  qui  soutienne  les  actions  du  prince  et 
son  gouvernement;  que  maintenant  on  atten- 
doit  beaucoup  de  la  conduite  qu'on  avoit  com- 
mencé à  prendre  ;  si  on  voyoit  d'abord  qu'on  se 
démentît  l'on  ne  feroit  plus  d'état  du  conseil  du 
Roi ,  qu'on  accuseroit  de  foiblesse  ou  de  pis  en- 
core, estimant  qu'il  auroit  diverti  Sa  Majesté 
par  diverses  considérations  toutes  calomnieuses; 
que  chacun  croiroit  qu'il  n'y  aura  plus  qu'à  faire 
résistance  aux  résolutions  qu'on  prendroit  pour 
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en  divertir  l'effet;  que  les  financiers  voleroient 
plus  hardiment  que  jamais,  et  leur  exemple  fai- 
sant croire  que  les  punitions  ne  seroient  pas  à 
craindre  ,  beaucoup  entreprendroient ,  même  en 
choses  concernant  l'Etat,  ce  (jue  bon  leur  sem- 
bleroit,  sous  espérance  d'impunité;  ou  au  con- 
traire, si  les  voleurs  étoient  punis,  outre  que  les 
peuples  seroient  satisfaits  ,  chacun  en  sa  condi- 
tion estimeroit  être  obligé  de  demeurer  dans  les 
règles  de  son  devoir,  de  peur  de  châtiment. 

Quant  à  ce  qu'on  pourroit  objecter,  que  le 
temps  et  l'occasion  font  d'ordinaire  les  affaires, 
qu'il  n'est  pas  bon  d'en  entreprendre  trop  à  la 
fois ,  et  par  conséquent  qu'il  étoit  à  craindre 
qu'en  ce  temps  auquel  on  avoit  plusieurs  af- 
faires étrangères ,  cette  recherche  ne  fût  pas  de 
saison ,  vu  principalement  qu'on  avoit  besoin 
d'argent,  et  que  les  financiers  possédoient  tout 
celui  de  la  France  ;  qu'il  répondoit  à  cela  qu'on 
avoit  assuré  de  l'argent  pour  le  courant  des  af- 
faires présentes,  et  que  celle-ci  sera  sitôt  faite 
par  les  moyens  qu'on  y  prendroit ,  que  telles 
gens  n'auront  pas  lieu  d'arrêter  le  cours  des  af- 
faires du  Roi,  et  témoigner  par  effets  leur  mau- 
vaise volonté.  Partant,  qu'il  estimoit  que  non- 
seulement  falloit-il  entreprendre  la  recherche, 
mais  que  toutes  ces  raisons  y  contraignoient,  et 
qu'en  effet ,  en  tous  Etats  et  en  tout  temps,  telles 
gens  avoient  été  quelquefois  pressés  comme  des 
éponges;  d'autres  fois  punis  non-seulement  par 
la  privation  de  leurs  états  ,  mais  de  leur  vie. 

Quant  au  second  point ,  que  ladite  recherche 
aboutiroit  indubitablement  à  de  quatre  fins  l'une  : 
ou  qu'ils  sortiroient  comme  innocens,  sans  puni- 
tion quelconque  ni  mai-que  de  leurs  crimes;  ou 
qu'ils  se  rédimeroient  par  une  taxe  générale  por- 
tée par  tous  ceux  qui  ont  des  offices  de  finances 
en  ce  royaume;  ou  que  les  coupables,  pressés 
par  leur  conscience  ,  appréhendant  la  punition 
méritée  par  eux  ,  connoissant  bien  la  bonté  trop 
grande  du  Roi  pour  souffrir  la  taxe  des  innocens, 
consentiroient  d'être  taxés  par  son  conseil ,  pour 
éviter  la  perte  de  l'honneur  et  celle  de  leur  vie  ; 
ou  qu'ils  seroient  condamnés  rigoureusement  et 
justement  à  perdre  la  vie  et  le  bien  tout  ensem- 
ble. Qu'il  falloit  éviter  les  deux  premières  issues 
de  cette  affaire.  La  première  perdroit  tout-à-fait 
la  réputation  du  gouvernement,  et  les  voleurs, 
s'étant  sauvés  sans  être  punis ,  prendroient  li- 
cence de  faire  encore  pis  à  l'avenir.  La  seconde 
crieroit  vengeance  devant  Dieu ,  en  tant  que  les 
innocens  paieroient  pour  les  coupables;  qu'il  res- 
toit  donc  de  sortir  de  cette  entreprise  par  l'une 
des  deux  dernières  voies  ;  savoir  est ,  ou  par  taxe 
particulière  sur  les  seuls  coupables,  ou  par 
punition  corporelle  et  confiscation  de  leurs  biens. 
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Bien  que  les  peuples  tirassent  grande  satisfac- 
tion de  la  punition  exemplaire  et  corporelle  de 
ceux  qui  sucent  leur  substance, qu'il  avoit  grande 
répugnance  à  voir  terminer  cette  affaire  par  cette 
voie, si  ce  n'étoit  à  toute  extrémité.  Joint  qu'il  se 
falloit  donner  garde  de  les  porter  dans  le  dernier 
désespoir;  que  nous  en  avions  un  mauvais  exem- 
ple arrivé  en  ce  royaume  du  temps  du  roi  Henri 
m,  auquel  Videville,  poursuivi  vivement,  se 
retira  en  Lorraine,  d'où  il  disposa  ses  compa- 
gnons à  donner  de  l'argent  à  M.  de  Guise  pour 
commencer  à  acheminer  les  desseins  de  la  ligue; 
qu'il  était  donc  à  craindre  que  beaucoup  de  mé- 
chans  esprits  et  inventifs ,  comme  sont  d'ordi- 
naire ceux  des  hommes  de  finances ,  et  tant  de 
seigneurs  qui  leur  sont  alliés  ou  qu'ils  peuvent 
intéresser ,  ne  se  jetassent  dans  quelque  résolu- 
tion semblable  ;  et  encore  que  le  temps  n'y  sem- 
blât pas  être  beaucoup  disposé ,  si  est-ce  qu'il 
falloit  appréhender  l'esprit  avaricieux  de  M.  le 
prince ,  et  de  la  plupart  des  officiers  de  la  cou- 
ronne et  seigneurs  qui  étoient  privés  des  pensions 
qu'ils  étoient  accoutumés  d'avoir. 

Et  partant,  qu'il  falloit  tâcher  de  conduire 
cette  affaire  en  sorte  que  les  coupables  se  por- 
tassent à  se  taxer  eux-mêmes,  mais  si  notable- 
ment, que  les  communautés  et  les  peuples  eus- 
sent sujet  de  croire  qu'on  n'auroit  pas  tiré  plus 
d'eux  par  quelque  rigueur  que  l'on  eût  pu  exer- 
cer en  leur  endroit.  Par  ce  moyen ,  on  éviteroit 
les  grands  frais  d'une  chambre  réglée ,  les  lon- 
gueurs incroyables  à  quoi  les  formes  astreignent. 
On  loueroit  d'une  part  la  clémence  du  gouverne- 
ment, et  de  l'autre  sa  justice;  les  financiers  ne 
se  pourroient  plaindre ,  les  communautés  seroient 
satisfaites,  le  Eoi  secouru  et  le  peuple  déchargé, 
vu  qu'il  faudroit  qu'il  subvînt  aux  nécessités  de 
l'Etat  par  d'autres  moyens;  que  si  l'on  pratiquoit 
cet  expédient ,  de  sorte  que ,  sans  donner  une 
définitive  absolution  aux  voleurs,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  seroient  les  plus  coupables  fus- 
sent dépossédés  de  leurs  charges  pour  mai-que 
de  leur  faute ,  il  pensoit  qu'il  seroit  parfait  de 
tout  point,  et  qu'en  effet  il  se  trouveroit  tel, 
pourvu  que  la  taxe  des  financiers  lut  faite  sur  la 
déclaration  qu'ils  donneroient  de  leurs  biens,  si- 
gnée de  leur  main ,  à  condition  que ,  s'il  se  trou- 
Yoit  qu'ils  en  eussent  d'autres  que  ceux  qu'ils 
auroient  déclarés,  ils  seroient  confisqués  au  lloi, 
et  pourroient  de  nouveau  être  poursuivis.  Et  si , 
en  outre,  on  prenoit  les  offices  des  plus  coupa- 
bles sur  le  pied  de  la  finance  qu'ils  auroient  mise 
aux  coffres  du  Roi  pour  le  prix  de  leurs  taxes, 
qu'il  étoit  certain  qu'on  trouveroit  toujours  à 
redire  en  cette  recherche ,  si  quelques-uns  des 
plus  coupables  n'étoientpuuispour  servir  d'exem- 


ple aux  autres  ,  ou  si ,  au  moins  ,  ils  n'étoient 
privés  des  charges  desquelles  ils  auroient  tant 
abusé ,  au  préjudice  du  Roi ,  de  l'Etat  et  du  peu- 
ple ;  qu'il  n'y  avoit  financier  qui  ne  fût  associé 
avec  des  partisans  pour  prêter  de  l'argent  à  Sa 
Majesté;  ce  qui  est  contre  l'ordonnance  de  Char- 
les IX,  aux  Etats  tenus  à  Blois,  l'an  1560,  qui 
leur  défend  de  s'associer  avec  marchands  ou 
banquiers ,  à  peine  de  privation  de  leurs  états. 

Quant  au  troisième  point,  qui  étoit  des  moyens 
de  faire  réussir  cette  recherche  à  cette  fin-Ia,  qui 
sembloit  être  la  plus  juste  et  la  plus  avantageuse 
au  service  de  Sa  Majesté,  il  estimoit  l'établisse- 
ment d'une  chambre  de  justice  être  nécessaire  , 
tant  pource  qu'elle  condamneroit  les  coupables  , 
que  d'autant  que  l'appréhension  qu'ils  auroient 
d'elle  feroit  qu'ils  se  taxeroient  eux-mêmes  ,  ou 
se  soumettroient  à  la  taxe  du  conseil;  et  partant 
qu'il  falloit  publier  l'édit  ,  lequel  néanmoins  , 
avant  que  de  faire ,  il  seroit  bon  de  travailler 
plus  que  jamais  à  informer  et  saisir  papiers  ,  et 
ce  en  vertu  d'une  nouvelle  commission  qui  por- 
teroit  que  Sa  Majesté ,  en  attendant ,  auroit  été 
contrainte  de  faire  user  de  telle  procédure ,  sur 
la  connoissance  qu'elle  auroit  que  les  financiers, 
leurs  commis  et  entremetteurs ,  détourneroient 
tous  papiers  et  les  preuves  qu'ils  prévoient  être 
à  rencontre  d'eux  ;  que  ,  si  cette  poursuite  ne 
donnoit  une  si  grande  alarme  à  ceux  qui  se  sen- 
tiroient  coupables  en  leur  conscience,  qu'ils  vins- 
sent aux  pieds  de  Sa  Majesté  rédimer  leur  vie 
par  leur  bourse,  il  faudroit ,  dans  huit  jours  ac- 
tuellement, établir  ladite  chambre  et  prendre 
les  juges  dans  tous  les  parlemens  ,  et  de  telle  ré- 
putation ,  que  les  noms  seuls  leur  donnassent  de 
l'étonnement ,  et  qu'on  fit  courir  le  bruit  que 
l'intention  du  Roi  seroit  de  les  loger  tous  dans 
le  bois  de  A  incennes  ,  où  ils  oiroient  et  exami- 
neroient  les  charges  et  infoi-mations ,  sans  ([u'i! 
fût  permis  à  personne  de  leur  parler ,  fors  ceux 
qui  en  auroient  la  permission  du  conseil.  Et  afin 
d'éviter  les  longueurs  qui  seroient  à  craindre  à 
raison  des  privilégiés  qui  pourroient  demander 
leur  recours  au  parlement ,  il  faudroit  décl;u-er 
dans  ladite  commission  qu'ils  répondront  tous 
devant  lesdits  commissaires,  les  rois  n'ayant  ja- 
mais entendu  donner  des  privilèges  contre  eux , 
et  partant ,  ne  se  pouvant  étendre  en  une  cause 
générale  ou  ils  ont  le  Koi  pour  partie,  et  le  ciian- 
celier  ou  garde  des  sceaux  ,  avec  les  maîtres  des 
requêtes,  pour  juges,  quand  ils  veulent  pren- 
dre connoissance  de  leurs  différends. 

Qu'outre  cela  il  faudroit  en  même  temps  faire 
une  iiijoncticm  à  tous  les  financiers  de  n'aban- 
donner leur  domicile,  à  peine  de  perte  de  leurs 
états ,  et  commandement  à  ceux  qui  l'auroient 
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fait ,  de  revenîr  dans  huitaine  et  rapporter  tous 
les  papiers  qu'ils  auroient  détournés ,  sur  les  mê- 
mes peines;  et  qu'assurément  la  plupart ,  au  lieu 
de  témoigner  leur  innoeeuee  par  leur  demeure, 
prouveroient  leur  crime  par  leur  fuite  ;  ce  qui 
seroit  avantageux  pour  l'affaire;  qu'il  faudroit, 
outre  cela  encore,  faire  une  autre  déclaration,  et 
la  publier  à  son  de  trompe  et  cri  public  en  tous  les 
sièges,  à  ce  que  nul  n'en  prétendît  cause  d'igno- 
rance; que  tous  les  notaires  eussent  à  rechercher 
dans  leurs  minutes  tous  les  contrats  d'acquisi- 
tion passés  sous  le  nom  et  au  profit  desdits  fi- 
nanciers ,  depuis  vingt  ans;  ce  qui  est  conforme 
à  l'ordonnance  de  François  l"  ,  l'an  1532  ;  que 
lorsqu'ils  seront  véhémentement  soupçonnés  on 
les  mette  prisonniers  ,  et  fasse-t-on  saisir  leurs 
biens  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  purgés  ,  sauf  à  or- 
donner quelque  provision  à  leurs  femmes  et  en- 
fans.  Et  que  la  même  déclaration  portât  que 
tous  ceux  qui  auroient  prêté  leurs  noms ,  soit 
pour  promesses  simples  ou  contrats  d'acquisi- 
tion ,  ou  recelé  des  biens  desdits  financiers ,  en 
auroient  la  sixième  partie  en  le  venant  déclarer 
aux  commissaires  ;  s'ils  y  manquoient  et  que  le 
recelé  fût  découvert  à  rencontre  d'eux  ,  ils  per- 
droient  leurs  biens  propres  ,  qui  demeureront 
confisqués  au  Roi  ;  ce  qui  est  selon  l'ordonnance 
de  Charles  IX  à  Gaillon ,  l'an  1366  ;  qu'on  pour- 
roit  aussi  faire  publier  monitoires  aux  prônes 
des  paroisses  de  Paris ,  et  lieux  où  ils  auroient 
du  bien,  à  ce  que  ceux  qui  en  auroient  connois- 
sance  eussent  à  le  révéler  ;  remettant  la  même 
portion  des  biens  qui  seroient  découverts  à  ceux 
qui  en  donneroient  avis. 

Mais  surtout  qu'il  seroit  besoin  de  commettre, 
en  l'exercice  de  leurs  charges,  autres  personnes, 
n'étant  raisonnable  qu'ils  les  exercent  ;  car ,  par 
ce  moyen,  ils  tiendroient  en  sujétion  et  crainte 
tous  ceux  qui  ont  eu  ci-devant  affaire  avec  eux, 
et  pourroient  déposer  des  péculats  et  exactions 
par  eux  commises  ;  qu'au  reste  il  n'étoit  juste 
que ,  pendant  que  l'on  travailleroit  à  leur  pro- 
cès, ils  fussent  payés  de  leurs  gages ,  fors  et  ex- 
cepté quelque  modéré  appointement  pour  les 
commis  qui  exerceroient ,  outre  les  droits  et 
taxations  appartenant  pour  l'exercice  des  offi- 
ces; qu'il  ne  falloit  pas  craindre  que  les  affaires 
demeurassent ,  pource  que  Chariot  prendroit  vo- 
lontiers l'épargne ,  pour  tant  et  si  peu  de  temps 
qu'on  voudroit  ;  que  Faideau  seroit  bien  aise 
d'en  faire  autant ,  telles  gens  pensant  par  là  se 
mettre  à  couvert  ;  que  plusieurs  bourgeois  de 
Paris  même  ne  refuseroient  pas  de  servir  ,  et 
que  cet  expédient  fût  pratiqué  par  le  chancelier 
de  L'Hôpital  es  années  1561  et  1562;  l'exercice 
de  telle  commission  ayant  lors  demeuré  dix-huit 


mois,  pendant  lesquels  on  ne  voulut  jamais 
se  résoudre  de  les  remettre  ,  ne  semblant  pas 
chose  raisonnable  de  rétablir  en  leurs  charges 
ceux  qui  par  elles  ont  desservi  le  Roi  et  le  pu- 
blic ;  qu'il  seroit  aussi  à  propos  d'accorder  abo- 
lition à  quelques-uns  de  ceux  qui  auroient  fait 
des  compositions  pour  lesdits  financiers ,  à  la 
charge  qu'ils  déclareroient  ce  qu'ils  savent;  telle 
chose  ayant  toujours  été  pratiquée  ,  et  les  lois  le 
permettant ,  vu  qu'autrement  difficilement  pour- 
roit-on  avoir  connoissance  de  tels  crimes  ,  qui , 
soupçonnés  de  beaucoup,  ne  sont  connus  et  ne 
peuvent  être  prouvés  que  par  ceux  qui  y  ont 
trempé  ;  qu'on  ne  présume  jamais  qu'une  per- 
sonne veuille  se  mettre  une  marque  perpétuelle 
sur  le  front  pour  ruiner  un  autre;  joint  que  telles 
accusations  ont  toujours  des  suites  et  des  cir- 
constances infaillibles  qui  servent  à  la  conviction 
des  accusés;  que  les  Romains  émancipoient  tous 
les  jours  les  esclaves  de  la  servitude  de  leurs 
maîtres  particuliers ,  et  les  mettoient  en  la  sujé- 
tion d'autres ,  pour  tirer  la  connoissance  de  cer- 
tains crimes  où  ils  avoient  trempé. 

Mais  surtout  que  Sa  Majesté  eût  agréable  de 
faire  entendre  à  sa  cour  qu'elle  tiendroit  à  crime 
qu'aucun,  de  quelque  qualité  qu'il  pût  être,  la 
vînt  supplier  ni  lui  parler  en  faveur  de  ceux  qui 
se  trouveroient  accusés  de  malversations  ;  que , 
par  telles  voies,  ils  viendroient  indubitablement 
à  subir  une  taxe ,  et  promptement ,  selon  que  déjà 
ils  en  faisoient  ouverture,  et ,  au  cas  qu'ils  ne  le 
fissent  pas,  qu'il  falloit  hâter  la  chambre  à  la  faire 
travailler  incessamment  par  certaines  maximes 
particulières ,  justes  et  raisonnables ,  qu'elle  s'é- 
tabliroit  elle-même  et  jugeroit  nécessaires,  pour 
ne  demeurer  pas  dans  les  formes  des  autres  af- 
faires qui  porteroient  dans  des  longueurs  que  le 
bien  public,  dont  il  s'agissoit,  ne  pou  voit  souf- 
frir ;  qu'une  de  ces  principales  maximes  pourroit 
être  d'examiner  les  biens  desdits  financiers ,  et 
voir  la  proportion  de  ceux  qu'ils  ont  avec  ceux 
de  leur  naissance  ;  ce  qui  n'est  point  si  étrange 
qu'il  n'ait  été  pratiqué  en  la  personne  d'Enguer- 
rand  de  Marigny,  qui  fut  condamné  sur  l'immen- 
sité de  son  bien ,  comme  nous  le  lisons  en  Paul 
Emile,  qui  rapporte  qu'un  de  ses  principaux  in- 
terrogats  fut  :  undè  tam  immensœ  et  tam  repen,' 
tinœ  divitiœ.  Que,  si  les  lois  ne  veulent  pas  qu'on 
soit  obligé  de  rendre  raison  d'où  vient  le  bien 
qu'on  possède,  elles  s'entendent  de  ceux  qui 
n'ont  pas  manié  les  finances  publiques;  car  ceux- 
là  doivent  déclarer  d'où  sont  venus  leurs  biens, 
quelles  sont  les  donations  qui  leur  ont  été  faites, 
les  successions  qui  leur  sont  échues ,  et  combien 
se  raontoient  les  partages  de  leurs  biens  paternels 
et  maternels.  Et ,  au  reste,  que  le  moyen  le  plus 
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certain  de  les  convaincre  de  s'être  enrichis  aux 


dépens  du  Roi ,  est  de  voir  que  les  gages  et  émo- 
lumens  légitimes  de  leurs  offices,  et  la  multipli- 
cation des  profits  qu'ils  en  peuvent  faire ,  ne 
sauroient  de  bien  loin  monter  au  prix  de  leurs 
richesses.  Qu'en  usant  ainsi,  on  auroit  sans  doute 
raison  desdits  financiers,  qui  déjà  s'offroient ,  et 
Morant  entre  les  autres,  de  demander  pardon  et 
dépendre  de  la  grâce  du  Roi ,  et  avouoient  que , 
si  on  les  jugeoit  par  la  rigueur  des  ordonnances, 
les  plus  innocens  d'entre  eux,  sans  qu'ils  s'en 
puissent  plaindre ,  seroient  condamnés  à  perdre 
leurs  offices.  En  quoi  Sa  Majesté  gagneroit  pour 
plus  de  12,000,000  de  charges,  et  un  grand  rè- 
glement pour  l'avenir,  réduisant  tous  ces  offices 
en  commissions. 

Mais  qu'il  étoit  absolument  nécessaire  que  Sa 
Majesté  persévérât  en  la  résolution  qu'elle  pren- 
droit;  étant  certain  que,  nonobstant  les  défenses 
qu'elle  auroit  faites  d'intercéder  pour  les  finan- 
ciers ,  elle  aura  à  combattre  les  sollicitations  de 
plusieurs  personnes  intéressées ,  ou  par  parenté , 
ou  par  utilité  secrète ,  ou  touchées  de  compas- 
sion ,  quoique  sans  sujet  ;  et  qu'elle  fût  aussi  à 
l'épreuve  de  certains  mauvais  succès  qui  pour- 
roient  arriver  en  la  poursuite  de  quelque  parti- 
culier, au  procès  duquel  quelque  juge  se  rendroit 
peut-être  favorable ,  ou  un  témoin  seroit  cor- 
rompu ,  ou  une  preuve  seroit  altérée,  ou  on  pro- 
longeroit  le  temps  pour  empêcher  la  condamna- 
tion ;  étant  chose  assurée  qu'es  grandes  affaires, 
et  particulièrement  de  cette  nature,  il  se  trouve 
de  grandes  difficultés,  ef  qu'il  est  presque  im- 
possible de  faire,  contre  l'intérêt  de  plusieurs 
particuliers,  l'établissement  d'un  bien  notable 
pour  le  public  sans  une  peine  indicible ,  qui  en- 
fin rend  les  succès  de  ce  qu'on  a  entrepris  plus 
glorieux. 

Et  pource  que  toutes  les  affaires  de  France 
n'ont  rien  de  chaud  que  les  commencemens ,  si 
celle-ci  n'étoit  poursuivie  avec  même  vigueur, 
et  que  les  financiers  aperçussent  qu'on  s'alentit , 
ils  diroient  qu'on  ne  trouveroit  point  de  sujet  de 
leur  fai re  du  mal,  ou  qu'on  n'auroit  pas  le  courage  : 
ce  qui  les  feroit  passer  pour  êti'c  aussi  innocens 
qu'ils  sont  coupables,  les  rendroit  plus  insolens, 
et  feroit  que  la  composition  qu'on  leur  pourroit 
demander  a  la  fin ,  ne  seroit  pas  si  avantageuse 
pour  le  Roi. 

Le  cardinal  conclut  que  de  toutes  ces  raisons 
on  pouvoit  tirer  cette  résolution,  que,  puiscpi'il 
étoit  périlleux  de  porter  la  recherche  des  finances 
jusqu'aux  extrémités,  il  étoit  honteux  de  la  quit- 
ter; que  les  affaires  présentes  rcquéroi''nt  qu'on 
la  fit,  et  qu'il  étoit  expédient  pour  l'avenir  quelle 
fiit  ;  il  la  falloit  faire  jusqu'à  une  grande  saignée 


de  leur  bourse,  et  donner  ordre  que  dorénavant 
elle  ne  se  remplît  point  tant.  Suivant  cet  avis ,  le 
Roi  fit  une  déclaration  pour  l'érection  de  ladite 
chambre ,  datée  à  Saint-Gerrnain-en-  Lave  au 
mois  d'octobre  1624,  et  une  autre  pour  l'ordre 
qu'il  entendoit  qui  y  fût  observé.  En  suite  de  cet 
établissement,  plusieurs  linanciers  furent  accu- 
sés, et  aucuns  emprisonnés;  ce  qui  fit  prendre 
la  fuite  à  d'autres,  entre  lesquels  Beaumar- 
chais (1),  beau-père  de  La  Vieuville,  fut  des 
premiers  à  se  sauver  dans  l'île  de  ?soirmoutier. 
Les  charges  contre  lui  furent  si  grandes ,  qu'il 
fut  enfin  condamné  a  être  pendu  et  étranglé ,  et 
fut  exécuté  en  effigie. 

Dans  ces  charges  La  Vieuville  se  trouva  telle- 
ment mêlé,  que  la  chambre  de  justice,  recon- 
noissant  pleinement  qu'il  trempoit  par  complicité 
en  tous  les  crimes  de  son  beau-père,  décréta 
tacitement  (2)  contre  lui,  ordonnant,  par  le  dé- 
cret qu'elle  décerna  contre  Beaumarchais ,  que 
La  Vieuville  seroit  ouï  et  interrogé  sur  les  faits 
résultant  desdites  charges  et  informations,  et 
décréta  prise  de  corps  contre  Eardin  son  premier 
commis.  La  Vieuville,  par  bonnes  preuves,  se 
trouva  coupable,  1"  d'avoir  donné  moyen  à  son 
beau-père  de  dérober  plusieurs  millions  au  Roi; 
2"  d'avoir  changé  de  son  autorité  privée  les  états 
faits  et  arrêtés  par  son  prédécesseur  en  sa  charge; 
3"  d'avoir,  au  préjudice  des  finances  de  Sa  jMa- 
jesté  et  des  ordonnances ,  favorisé  et  porté  des 
partisans  pour  des  transports  de  deniers  hors  du 
royaume  ;  i"  d'avoir  fait ,  par  lui  et  par  les  siens, 
des  compositions  illégitimes  de  rescriptions  et 
acquits  patens;  5**  d'avoir  pris  de  grands  pots- 
de-vin  ;  G°  d'avoir  dégradé  à  son  profit  les  forêts 
du  Roi  en  Champagne,  proche  de  ses  maisons; 
7"  d'avoir  voulu,  depuis  sa  prison,  lier  amitié 
avec  des  étrangers.  Il  y  eut  encore  des  charges 
contre  lui  d'avoir  trempé  en  l'assassinat  de  Po- 
trincourt.  .Nonobstant  tout  cela,  la  grande  bonté 
du  Roi,  surpassant  la  malignité  de  ses  crimes, 
fit  que  Sa  Majesté  se  contenta  de  le  tenir  en  état 
de  ne  pouvoir  nuire ,  et  ne  voulut  pas  faire  pour- 
suivre son  jugement  et  sa  condamnation. 

Auparavant  que  le  Roi  partît  de  Compiègne, 
il  reçut  le  second  traité  de  raccommodement  ((ue 
Sa  Sainteté  avoit  dressé  pour  les  affaires  de  la 
Valteline. 

INLiis,  parce  que  le  fait  en  toutes  choses  est  le 
fondement  du  droit  et  de  la  justice  ,  et  (|u'il  faut 
sa\oir  ce  ([ui  est  et  a  été  fait  en  une  affaire  pour 
porter  jugenu'Ut  de  sa  suite  à  l'avenir,  et  de  ce 
qui  s'y  est  dû  et  pu  faire  pour  la  bien  terminer, 
reprenons  celle-ci  dès  sa  source,  et  faisons  \\\\ 

(Ij  Jîcaiiiiiarchals  avait  pour  nom  de  famille  Bouhicr. 
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abrégé  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  jusqu'à  main- 
tenant, pour  connoître  la  prudence  avec  laquelle 
d'ici  en  avant  on  s'y  sera  gouverné. 

La  Valteline  est  une  vallée  qui  contient  envi- 
ron trente  raille  anies  ;  sa  longueur  est  de  vingt 
heures  de  chemin  à  cheval  ;  sa  largeur  d'une  pe- 
tite lieue  française.  Elle  appartient  aux  Grisons, 
qui  sont  peuples  qui  en  partie  ont  été  possédés 
autrefois  par  plusieurs  seigneurs,  la  postérité 
desquels  étant  faillie,  ils  embrassèrent  la  liberté 
qui  s'offrit  ta  eux  ;  partie  se  sont  rachetés,  autres 
se  sont  soustraits ,  il  y  a  long-temps ,  de  l'obéis- 
sance des  évêques  de  Coire,  et  partie  de  la  mai- 
son d'Autriche,  comme  ont  fait  les  Suisses.  De 
plusieurs  villages  qui  étoient  unis  sous  une  même 
juridiction,  ils  composèrent  des  communes,  et 
plusieurs  communes,  usant  d'une  même  coutume, 
formèrent  une  province ,  laquelle  ils  appelèrent 
ligue,  c'est-àdire  association.  Ils  sont  divisés  en 
trois  ligues  :  la  première  ,  et  plus  ancienne  des- 
quelles, est  appelée  ligue  Grise,  d'autant  qu'elle 
porte  en  ses  armes  et  devise  la  couleur  grise 
mêlée  avec  la  blanche;  la  seconde,  la  Cadée, 
qui  a  été  autrefois  sujette  à  l'évêque  de  Coire ,  de 
qui  elle  a  secoué  le  joug,  bien  qu'elle  lui  laisse 
encore  le  droit  de  battre  la  monnoie ,  les  péages 
et  quelques  autres  privilèges;  la  troisième,  les 
Droitures,  qui  se  sont  révoltées  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  y  jouit  encore  de  quelques  droits. 
Toutes  trois  ensemble  font  un  corps  d'État  qui , 
empruntant  le  nom  de  la  première,  s'appelle 
Grisons  ou  ligues  Grises.  Ils  se  gouvernent  en 
communauté ,  et  ont  même  administration  de 
justice,  même  ordre  et  discipline  militaire,  et  le 
peuple  en  chacune  a  le  souverain  pouvoir  en 
toutes  choses.  Ils  s'allièrent  avec  les  Suisses  en 
l'an  1498 ,  de  sorte  qu'ils  font  partie  de  la  répu- 
blique helvétienne,  qui  est  composée  de  treize 
cantons ,  et  aucuns  peuples  libres  qui  sont  sous 
leur  protection ,  des  dizaines  de  Valais  et  des 
trois  ligues  grises. 

Le  roi  Louis  XII ,  pour  le  recouvrement  de 
Milan,  fit  alliance  avec  eux  l'an  1509,  par  la- 
quelle ils  lui  permettoient  de  faire  levée  en  leurs 
Etats  de  tel  nombre  d'hommes  qu'il  auroit  be- 
soin ,  et  étoient  tenus,  toutefois  et  quantes  que 
le  Roi  feroit  levée  de  Suisses,  de  laisser  leurs 
passages  ouverts,  et  ne  permettre  que  les  ennemis 
de  Sa  Majesté  y  puissent  passer.  Cette  alliance  a 
depuis  été  inviolablement  observée  et  renouvelée 
par  tous  les  rois  qui  ont  succédé  à  Louis  XII ,  et 
la  France  en  a  joui  paisiblement  toute  seule  jus- 
qu'à l'an  1603.  Durant  tout  ce  temps-là,  les 
Grisons  ont,  à  l'abri  de  cette  alliance  ,  vécu  en 
repos  et  tranquillité  entre  eux  et  avec  leurs  voi- 
sins. Mais  les  biens  que  nous  possédons  de  loug- 
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temps  nous  semblant  ne  dépendre  que  de  nous  et 
nous  appartenir  par  nous-mêmes,  la  cause  à  la- 
quelle nous  en  sommes  redevables  étant  trop 
éloignée,  les  Grisons,  oubliant  les  biens  qu'ilsrece- 
voient  de  si  long-temps  de  l'alliance  qu'ils  avoient 
avec  la  France  seule  ,  après  avoir  sagement ,  du- 
rant les  premières  années ,  résisté  aux  sollicita- 
tions que  leur  faisoient  les  Vénitiens  et  le  gou- 
verneur de  Milan ,  enfin  leur  prêtèrent  l'oreille  ; 
et  en  l'an  1G03,  méprisant  l'alliance  de  la  France, 
s'allièrent  à  la  république  de  Venise.  L'Espagne, 
qui  désiroit  cette  alliance  pour  soi,  et  en  avoit 
toujours  été  refusée,  et  qui ,  es  années  1578  et 
1592,  durant  nos  troubles,  leur  avoit  en  vain 
envoyé  des  ambassadeurs  pour  cela,  enfin,  en 
l'an  1G03  ,  avoit  poussé  ses  pratiques  si  avant, 
qu'elle  pensoit  l'avoir  conclue,  et  les  articles  mê- 
mes en  ayant  été  rédigés  par  écrit ,  ne  pouvant 
souffrir  que  les  Vénitiens  leur  fussent  préférés  , 
essayèrent ,  par  menaces  et  par  interdiction  de 
commerce ,  de  les  obliger  par  force  à  s'allier  à  eux 
aussi  bien  qu'à  Venise. 

Le  Roi  assista  les  Grisons  à  soutenir  l'opposi- 
tion qu'ils  firent  à  l'Espagnol  ;  mais  il  dissimula 
en  l'alliance  des  Vénitiens  à  cause  de  l'ancienne 
et  bonne  intelligence  qu'il  a  avec  eux ,  quoiqu'elle 
fût  préjudiciable  à  la  sienne,  en  ce  qu'ils  leur  don- 
noient  les  passages  contre  qui  que  ce  fût  sans  au- 
cune exception;  ce  qui  pouvoit  pourtant  être 
contre  lui-même.  Et  quoiqu'il  prévît  bien  les 
malheurs  qui  en  dévoient  survenir,  et  que  les 
Vénitiens  mêmes  avoient  procédé  en  cette  affaire 
par  artifices  peu  louables ,  entre  lesquels  est  ce- 
lui-là, qu'ils  employèrent  à  faux  titre  le  nom  et 
l'autorité  du  Roi  à  l'endroit  des  communes,  pour 
par  ce  moyen  les  ind\iire  à  recevoir  cette  alliance, 
comme  si  non-seulement  il  y  eût  consenti ,  mais 
l'eût  désirée ,  il  ne  voulut  pas  leur  faire  cet  af- 
front que  son  ambassadeur  les  désavouât. 

Les  Espagnols  commencèrent  pour  leurs  der- 
niers efforts  ,  dès  le  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  la  construction  du  fort  de  Fuentes, 
sur  un  tertre  qui  est  presque  dans  le  pays  des 
Grisons ,  pour  se  saisir  de  leur  passage  en  la  Valte- 
line ,  et  s'en  rendre  les  maîtres  en  la  première  oc- 
casion de  mésintelligence.  Au  pied  de  ce  tertre 
ils  firent  un  autre  petit  fort  sur  l'embouchure  du 
lac  de  Côme ,  ou  ils  mirent  une  garnison  d'Espa- 
gnols pour  visiter  les  marchandises  qui  entrent 
ou  sortent  par  là  de  l'Etat  de  Milan.  Les  Grisons, 
se  voyant  aux  fers  par  ces  deux  forts ,  commen- 
cèrent, bien  que  tard,  à  se  repentir  de  la  faute 
qu'ils  venoient  de  faire,  d'avoir  ajouté  une  autre 
alliance  à  celle  qu'ils  avoient  avec  la  France;  s'é- 
tant  départis  de  la  maxime  salutaire  à  leur  Etat, 
qui  étoit  l'exacte  observation  de  la  neutralité  à 
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l'endroit  de  leurs  voisins,  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  se  les  conservoient  tous  bons  amis. 

Se  voyant  sur  le  penchant  de  leur  ruine,  ils  dé- 
putèrent ,  en  l'année  1 G04 ,  vers  le  feu  roi  Henri- 
le-Grand,  pour  le  supplier  de  les  délivrer  de  la 
servitude  qui  les  menacoit.  Sa  Majesté  leur  ré- 
pondit que  si  les  Vénitiens,  leurs  nouveaux  alliés, 
l'y  vouloient  assister  selon  qu'ils  y  étoient  obli- 
gés, il  ne  leur  dénieroit  pas  aussi  son  assistance  ; 
mais  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que,  n'étant 
plus  seul  confédéré ,  il  portât  seul  le  poids  de  la 
guerre  pour  leur  protection.  Les  Vénitiens ,  pour 
éviter  d'entrer  en  cette  dépense ,  dirent  qu'ils  ne 
jugeoient  pas  à  propos  de  demander  ou  poursui- 
vre par  armes  la  destruction  d'une  place  que  les 
Espagnols  avoient  bâtie  sur  leur  propre  terre , 
non  sur  celle  d'autrui ,  mais  promirent  qu'au  cas 
que  le  gouverneur  de  Milan  s'en  voulût  servir 
contre  les  Grisons,  ils  ne  leur  refuseroient  pas 
alors  le  secours  qu'ils  leur  avoient  promis.  Ainsi 
les  forts  demeurèrent  sur  pied  avec  bonne  garni- 
son dedans,  et  les  Espagnols  continuèrent  tou- 
jours leurs  pratiques  pour  venir  à  bout  de  cette 
alliance;  tant  qu'enfin,  en  l'an  1606  et  1607, 
quelques  articles  en  furent  dressés ,  à  la  suscita- 
tion  des  principaux  du  pays,  nommés  Belly  et 
Baizelga ,  partisans  d'Espagne  ,  qui ,  incontinent 
après ,  en  furent  punis  ,  et  les  articles  dressés  à 
Milan  lacérés.   Tous  ces  maux  ,  survenus  aux 
Grisons  à  cause  de  l'alliance  de  Venise,  joints  cà 
quelques  mécontentemens  encore  qu'ils  reçurent 
de  la  république,  firent  que  l'an  1611,  le  terme 
de  cette  alliance  étant  expiré,  ils  mandèrent  à 
Venise  qu'ils  ne  la  vouloient  plus  renouveler ,  et 
désiroient  seulement  vivre  en  bons  amis  et  voisins 
avec  eux. 

Ils  apportèrent  pour  raison  qu'ils  leur  avoient 
promis  plus  grand  nombre  d'hommes  que  leur 
pays  ne  pouvoit  porter ,  si  en  même  temps  le  Roi 
et  les  Suisses  leur  demandoient  ceux  qu'ils  étoient 
obligés  de  leur  fournir  par  leurs  alliances;  qu'ils 
n'avoient  autre  meilleur  moyen  de  faire  cesser, 
ou  au  moins  diminuer  la  jalousie  de  la  maison 
d'Autriche  dont  ils  avoient  reçu  tant  d'incommo- 
dités; et  qu'ils  ne  laisseroient  pas  h  l'avenir, 
quand  la  république  les  en  requerroit,  de  les  as- 
sister de  leurs  hommes;  et  ce  avec  d'autant  plus 
de  bonne  volonté  que  ce  seroit  sans  obligation. 

La  république,  ne  se  rebutant  pas  par  ce  refus, 
y  envoya  le  secrétaire  qui  y  avoit  résidé  aupara- 
vant, qui  reçut  encore  une  seconde  renonci<Mtion. 
Elle  y  en  envoya  plusieurs  autres  consécutive- 
ment, et  un  ambassadeur  même  destinépouraller 
en  Angleterre,  qui  n'oublia  aucune  sorte  d'artifi- 
ces pour  y  parvenir, 
lis  firent  tant  qu'au  mois  de  mars  1 6 1 7  il  y  eut 


un  traité  d'alliance  entre  eux.  Les  articles  duquel 
ayant  été  communiqués  au  sieur  Gueffier,  am- 
bassadeur du  Roi  aux  Grisons,  il  s'y  opposa,  les 
jugeant  préjudiciables  à  l'alliance  de  Su  Majesté, 
pource  que  les  déclarations  et  réserves  que  Pada- 
vin,  qui  traitoit  pour  la  république,  avoit  promis 
sur  son  seing  audit  Gueffier  de  faire  insérer 
dans  les  articles  de  ladite  alliance  ,  n'y  étoient 
pas.  Ces  déclarations  étoient  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  de  levées  pour  Venise  que  celles  du  Roi , 
s'il  en  avoit  besoin,  ne  fussent  faites  auparavant  ; 
qu'à  l'article  où  ils  obligeoient  leurs  hommes  à 
servir  la  republique  contre  qui  que  ce  fût,  il  se- 
roit ajouté,  «  fors  contre  le  Roi,  ses  amis  et  cou- 
fédérés.  «  Et  qu'en  l'endroit  où  ils  promettoient 
de  fermer  leurs  passages,  il  seroit  dit,  «  hormis 
aux  forces  du  Roi,  auxquelles  ils  seroient  ouverts 
contre  qui  que  ce  fût,  voire  contre  la  république 
de  Venise  même;  »  et  qu'outre  tout  cela,  il  seroit 
encore  ajouté  à  la  fin  un  article  à  part,  par  le- 
quel il  seroit  dit  qu'en  tout  ce  qui  auroit  été  pro- 
mis aux  articles  précédens ,  ils  entendoient  que 
l'alliance  avec  la  couronne  de  France  demeurât 
en  son  entier ,  sans  qu'il  y  fût  dérogé  ni  préjudi- 
cié  en  aucun  point.  En  la  même  année,  ils  en  fi- 
rent une  autre  avec  l'Espagne ,  à  laquelle ,  et 
à  celle  de  Venise,  ils  renoncèrent  incontinent 
après.  Et  pour  être  dorénavant  en  plus  de  paix 
et  d'union,  et  empêcher  qu'aucun  d'entre  eux  ne 
fît  plus  de  secrètes  menées  pour  l'une  et  l'autre 
alliance,  qui  leur  causoient  tant  de  troubles  et 
d'inconvéniens,  ils  dressèrent  enfin ,  en  l'an  1619, 
certains  articles  qu'ils  promirent  entre  eux  d'ob- 
server. 

On  ne  laissa  pas  de  recommencer  encore  de 
nouvelles  poursuites,  et  avec  tant  de  violence, 
que  ce  n'étoient  plus  que  meurtres  et  briganda- 
ges ;  l'un  et  l'autre  parti  qui  favorisoient  Espagne 
ou  Venise,  selon  qu'il  avoit  le  dessus,  exerçant 
à  son  tour  beaucoup  de  cruautés.  Tant  qu'enfin, 
au  commencement  de  juillet,  l'an  1620 ,  Pompée 
Planta,  chef  des  mutins  du  parti  d'Espagne,  qui 
avoit  l'année  précédente  été  condamné  d'être  mis 
en  quatre  quartiers,  se  mit  aux  champs  avec 
seize  mille  hommes  levés  aux  dépens  du  roi  d'Es- 
pagne sur  les  petits  cantons ,  et  entreprit  de  se 
saisir  de  la  basse  Engadine,  de  laquelle  toutefois 
il  ne  put  se  rendre  maître.  Les  Grisons,  se  voyant 
ainsi  attaqués  par  les  rebelles,  en  donnent  avis 
à  l'ambassadeur  de  Venise  résidant  à  Zurich,  le 
priant  (|ue,  nonobstant  le  décret  (|u'ils  avoient 
fait  de  ne  permettre  à  aucun  ambassadeur  de 
prince  étranger  d'entrer  en  leur  Ktat ,  il  lui  pliit, 
au  danger  éminent  qui  les  menacoit,  venir  a  Coire 
les  assister  de  ses  bons  avis.  H  prend  cette  occa- 
sion au  poil  pour  renouer  son  alliance ,  qui  ctoit 
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toute  prête  d'être  conclue  lorsque  le  gouverneur 
de  Milan,  n'ayant  plus  d'autre  moyen  de  l'empê- 
cher, convie  les  Valtelius  de  se  rebeller  contre  les 
Grisons. 

Depuis  l'alliance  que  les  Grisons  firent  avec 
Venise  en  l'an  1603,  comme  on  a  vu  ci-dessus, 
ce  ne  furent  que  troubles  et  divisions  en  cet  Etat- 
là  ,  où  les  divers  partis ,  de  France ,  Venise  et 
Milan,  exercèrent  les  uns  contre  les  autres  beau- 
coup d'injustices  et  cruautés ,  selon  que  chacun 
d'eux  vcnoit  à  avoir  la  puissance  en  main.  Et 
comme  il  arrive  qu'au  temps  des  dissensions  ci- 
viles les  plus  méchans  ont  lieu  d'autorité ,  les 
juges  et  les  officiers  établis  par  les  Grisons  com- 
mettoient  plusieurs  extorsions  sur  le  peuple, 
principalement  sur  les  catholiques  qui  sont  les 
plus  foibles  d'entre  eux ,  et  en  la  Valteline  où  il 
y  en  a  le  plus  grand  nombre.  Ce  mauvais  traite- 
ment donna  une  grande  disposition  aux  Valtelins 
à  secouer  le  joug  des  Grisons;  mais,  comme  ils 
n'avoient  pour  cela  autre  appui  que  celui  d'Es- 
pagne, ils  ne  l'osèrent  entreprendre  qu'en  ce 
temps  auquel  le  gouverneur  de  Milan ,  pour  don- 
ner l'exclusion  à  la  ligue  de  Venise,  qu'il  voyoit 
déjà  conclue ,  le  leur  conseilla  avec  promesse  de 
les  y  assister.  Ensuite  de  quoi,  le  19  juillet  1620, 
Robustely,  gentilhomme  valtelin ,  y  entra  avec 
des  troupes  catholiques,  prit  plusieurs  places, 
où  il  fit  passer  tous  les  protestans  au  fil  de  l'épée, 
favorisé  des  rebelles  bannis,  qui  y  entrèrent 
quant  et  quant  du  côté  du  Tyrol ,  prirent  les 
passages  plus  proches  par  où  les  Grisons  pou- 
voient  être  secourus  du  côté  de  Venise  et  de 
Zurich  ;  de  sorte  que  les  troupes  dudit  Zurich  et 
de  Berne,  qu'on  y  envoya,  furent  contraintes  de 
prendre  un  long  chemin.  A  leur  arrivée  elles 
gagnèrent  le  dessus  et  reprirent ,  en  huit  jours , 
toute  la  Valteline  ;  mais  le  gouverneur  de  INIilan 
y  envoya  des  forces  qui  les  rechassèrent  sans 
coup  férir ,  et  pour  assurer  sa  conquête  y  lit  bâ- 
tir quatre  forts ,  à  Morbegno  ,  Sondrio ,  Nova  et 
Riva. 

Les  Grisons ,  abattus  de  courage  par  ce  mau- 
vais succès,  ne  sachant  plus  de  quel  bois  faire 
flèche,  recoururent  au  Roi,  leur  bon  et  ancien 
allié,  et  le  supplièrent  de  ne  les  abandonner  pas 
en  l'extrémité  où  ils  étoient  réduits.  Sa  Majesté, 
déplaisante  de  voir  souffrir  ces  peuples  libres, 
croyant,  pour  plusieurs  considérations,  être  in- 
téressée à  leur  conservation,  et  à  remédier  à 
une  telle  invasion  ,  qui  se  faisoit  au  préjudice  de 
l'alliance  qu'elle  avoit  avec  eux ,  leur  promit  de 
les  assister  de  ses  armes ,  si  par  la  voie  de  la 
douceur  elle  ne  pouvoit  faire  réparer  le  tort  qui 
leur  étoit  fait.  Ensuite  elle  intervint  vers  le  roi 
d'Espagne  à  ce  que  les  choses  fussent  remises  en 


leur  premier  état ,  et  y  envoya  pour  ce  sujet,  en 
ambassade  extraordinaire ,  le  sieur  de  Bassom- 
pierre,  qui,  ne  pouvant  exécuter  sa  commission 
de  vive  voix  vers  le  roi  Philippe  III,  à  cause  de 
la  maladie  en  laquelle  il  étoit  détenu ,  donna  sa 
lettre  de  créance  et  mit  par  écrit  ce  qu'il  avoit  à 
lui  dire. 

Ledit  Roi,  trouvant  juste  le  sujet  de  son  envoi, 
se  résolut  de  faire  exécuter  ce  qui  lui  étoit  pro- 
posé de  la  part  de  Sa  Majesté,  y  étant  encore 
convié  par  l'instance  fort  expresse  qu'en  ce  même 
temps  le  Pape  lui  en  faisoit  par  un  bref  particu- 
lier. Mais  la  mort  le  prévenant,  il  fut  contraint 
de  remettre  l'accomplissement  de  son  désir  à 
Philippe  IV  son  fils,  auquel  il  en  laissa  un  com- 
mandement précis  par  son  testament ,  en  exécu- 
tion duquel  se  fit  le  traité  de  Madrid,  le  25 
avril  1621  ,  par  lequel  les  forts  dévoient  être  ra- 
sés ,  et  toutes  choses  incontinent  remises  comme 
elles  étoient  auparavant. 

On  attendoit  l'exécution  de  ce  traité;  mais  les 
troubles  des  huguenots  en  France  la  faisoient 
différer  de  jour  en  jour,  car  nos  hérétiques  fi- 
rent, le  26  novembre  1620 ,  une  assembée  géné- 
rale à  La  Rochelle  contre  la  volonté  du  Roi ,  et 
une  autre  de  l'abrégé  à  Montauban,  lesquelles 
ils  ne  voulurent  rompre,  quelque  commande- 
ment exprès  qu'ils  en  reçussent  de  Sa  Majesté , 
sous  peine  d'être  déclarés  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. Ce  qui  fit  acheminer  le  Roi  à  Saumur,  dont 
il  s'assura,  de  là  à  Saint-Jean  qu'il  assiégea  et 
prit,  et  à  Montauban  qu'il  assiégea,  mais  avec 
un  moins  heureux  succès.  Les  Espagnols,  qui 
espéroient  que  ces  mouveraens  prendroient  un 
long  trait  de  temps ,  sursoient  l'exécution  pro- 
mise; en  sorte  que,  durant  le  siège  de  Montau- 
ban, on  disoit  publiquement  que  la  restitution 
de  la  Valteline  dépendoit  de  la  prise  de  cette 
place. 

Cependant  ils  tramoient ,  en  tous  lieux ,  toutes 
sortes  de  ruses  pour  favoriser  leur  mauvais  des- 
sein. Premièrement,  à  Rome,  le  duc  de  Sela 
força  les  Valtelins  à  recourir  au  pape  Grégoire  XV, 
pour  le  supplier  de  faire  suspendre  l'exécution 
du  traité.  Le  président  d'Ascoli,  sous  prétexte 
d'aller  à  Notre-Dame-de-Lorette ,  passa  à  Rome 
pour  y  animer  Sa  Sainteté.  En  Espagne  ils  firent 
qu'on  leur  dépêcha  de  Milan  le  chancelier  chargé 
des  griefs  de  l'archiduc  Léopold ,  de  la  clameur 
des  Valtelins  et  des  raisons  de  conscience,  d'hon- 
neur et  d'Etat ,  pour  n'exécuter  ledit  traité  de 
Madrid.  Et  tout  publiquement,  à  la  nouvelle  du 
siège  de  Saint-.Tean-d'Angely ,  ils  représentèrent 
en  plein  conseil  leurs  intérêts  de  conserver  la 
Valteline;  l'empêchement  que  le  Roi  avoit  dans 
sou  royaume  pour  ne  s'y  opposer;  que  le  roi 
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d'Kspîigne  n'aiiroit  jamais  une  saison  si  fnvo- 
ral)Iepoiii'  avoir  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles à  son  pouvoir,  et  demeurer  le  seul  arbitre 
du  monde;  représentèrent  l'importance  d'avoir 
des  papes  à  sa  dévotion,  et  la  faute  que  Phi- 
lippe II  fit  de  ne  subjuguer  pas  l'Italie  durant  ia 
guerre  de  la  ligue ,  parce  qu'y  étant  absolu  et 
l'empire  en  la  maison  d'Autriche ,  il  pouvoit  pré- 
tendre légitimement  d'arriver  où  Charles  V  n'a- 
Yoitpu  parvenir.  Ensuite,  en  l'an  1622 ,  ils  mirent 
de  nouvelles  et  captieuses  propositions  en  avant 
à  Aranjuez  exprès,  et  à  dessein  que  l'ambassa- 
deur de  France  les  ayant  seulement  écoutées, 
bien  que  ce  fût  sans  les  agréer  ni  s'y  arrêter,  ils 
pussent  néanmoins  prétendre,  comme  ils  firent 
depuis ,  que  ce  traité  postérieur  avoit  annulé  et 
anéanti  le  premier. 

A  jMilan,  le  gouverneur,  sans  aucun  égard 
aux  promesses  du  Roi  son  maître,  et  contre  les 
protestations  journellement  réitérées  à  Sa  Majesté 
d'y  satisfaire  de  bonne  foi ,  envoyoit  continuelle- 
ment vers  les  Grisons  les  solliciter  d'abandonner 
le  Roi,  et  faire  un  nouveau  traité  avec  lui,  à 
l'exclusion  de  l'alliance  de  France;  interdisant  le 
commerce  avec  eux  pour  les  contraindre  par  la 
nécessité  à  ce  à  quoi  il  ne  les  pouvoit  induire  de 
leur  bon  gré.  En  France,  ils  y  travaillèrent  di- 
rectement et  indirectement  :  directement ,  en  ce 
(]uc  le  roi  d'Espagne  ayant  envoyé  au  marquis 
de  IMirabel,  son  ambassadeur,  commission  de 
convenir  avec  les  ministres  du  Roi ,  au  contente- 
ment de  Sa  Majesté,  sur  les  manquemeus  du 
traité  de  Madrid,  et  les  moyens  en  ayant  été 
trouvés  tels  en  avril  1622,  qu'assurément  l'ac- 
cord s'en  fût  ensuivi  à  la  satisfaction  des  inté- 
ressés ,  ledit  marquis  fut  aussitôt  désavoué  de  son 
maître  de  ce  qu'il  avoit  fait  ;  indirectement ,  en 
ce  que  les  Espagnols  n'oublièrent  rien  de  ce 
qu'ils  purent  pour  nous  troubler  au  dedans  et  au 
dehors  du  royaume,  et  nous  ôter  les  moyens  d(! 
les  contraindi'c  par  la  force  d'armes  à  nous  tenir 
la  foi.  En  Angleterre  étant  Aenu  l'avis  d'une 
émotion  qui  arriva  à  Tours,  par  la  démolition 
du  temple  des  huguenots,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne fit  tellement  exagérer  cette  affaire  par  les 
pensionnaires  d'Espagne  aux  deux  chambres  du 
parlement,  (pi'il  s'en  fallut  peu  que  le  départ  du 
Roi  i)our  aller  en  Poitou ,  conjoint  avec  cette 
nouvelle,  ne  fît  résoudre  les  puritains  à  se  décla- 
rer ouvertement  en  faveur  des  rebelles.  Le  par- 
lement ayant  donné  deux  subsides  au  roi  d'An- 
gleterre de  800,000  livres  pour  en  secourir  le 
Palatin ,  l'ambassadeur  d'I'^spagne  représenta 
que,  par  le  moyen  du  mariage  de  l'Infante  et  du 
prince  de  Galles,  les  prétentions  de  Bourgogne 
et  d'Angleterre  dévoient  être  conjointes ,  et  que 


le  Roi  s'en  allant  faire  la  guerre  en  Guienne  à 
ceux  de  la  religion  prétendue ,  ils  dévoient  assis- 
ter les  Rochelois,  alin  qu'ils  lui  gardassent  une 
porte  pour  entrer  en  Fiance. 

Le  Roi  eût  suivi  le  conseil  de  l'ambassadeur 
susnommé,  si  le  parlement  ne  s'y  fût  ouverte- 
ment opposé,  disant  que  l'argent  qu'ils  avoient 
donné  étoit  destiné  pour  le  secours  de  ses  enfans, 
qui  lui  dévoient  être  plus  proches  que  les  Ro- 
chelois. 

Ledit  ambassadeur  persécuta  tellement  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  le  fit  résoudre  d'en- 
voyer vingt  vaisseaux  aux  Rochelois  pour  favo- 
riser leurs  desseins.  Il  n'en  put  être  détourné  que 
par  l'avis  qui  lui  fut  donné  d'envoyer  première- 
ment un  ambassadeur  au  Roi ,  pour  le  convier  à 
donner  la  paix  à  ces  rebelles.  Ce  que  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ayant  su ,  il  en  donna  avis  au 
marquis  de  Mirabel,  lequel  fit  animer  par  quel- 
que prélat  le  nonce  de  Sa  Sainteté,  jusqu'à  s'op- 
poser à  l'arrivée  du  susdit  ambassadeur.  11  donna 
plusieurs  mémoriaux  au  Roi  sur  ce  sujet,  et  per- 
sévéra jusqu'à  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  ne  gagneroit 
rien  de  faire  cette  instance,  et  quand  il  verroit 
le  succès  de  ce  voyage,  il  béniroit  Dieu  de  ce 
qu'on  l'auroit  laissé  venir.  Ledit  ambassadeur 
étant  arrivé ,  tant  s'en  faut  qu'il  obtînt  rien  à 
l'avantage  des  rebelles,  qu'il  n'eut  pas  la  permis- 
sion de  conférer  avec  personne  de  ce  parti;  et, 
par  ce  moyen ,  sans  empêchement  du  côté  d'An- 
gleterre, le  Roi  eut  le  loisir  de  faire  ce  grand  pro- 
grès qu'il  iit  en  six  mois  en  Poitou  et  en  Guienne. 
Alors  le  nonce  avoua  que  Sa  Majesté  avoit  usé 
d'une  grande  prudence  de  l'avoir  laissé  venir, 
nonobstant  l'avis  plus  zélé  que  sage  de  ses  ec- 
clésiastiques, qui  faisoieni  scrupule  d'approuver 
ce  voyage  et  beaucoup  d'efforts  pour  le  rompre. 

Ils  travaiiloient  aussi  soigneusement  pour  les 
diviser  entre  eux,  et  trou  vèrent  une  invention  pour 
colorer  plus  apparemment  leur  perfidie;  il  leur 
sembla  i)()uvoir  légitimement  retarder  l'exécu- 
tion du  traité ,  si  lesdits  Suisses  étoient  capables 
d'être  persuadés  de  refuser  à  promettre,  conjoin- 
tement avec  les  Grisons ,  ce  qui  étoit  arrêté  dans 
ledit  traité  en  faveur  des  catholiques  de  la  Valte- 
linc.  Ils  dépêchèrent  a  ers  eux  à  cette  fin;  et,  pour 
se  donner  loisir  de  les  induire  par  menaces,  par 
promesses  et  par  corruption,  à  ce  qu'ils  désire- 
roient  d'eux,  le  président  de  Dole,  qui  étoit  en- 
voyé à  Luccrnc  de  la  part  d'Espagne,  pour  trai- 
ter avec  l'ambassadeur  du  Roi  et  le  nonce  sur 
ces  affaires,  voulut  prendre  la  (pialité  d'ambas- 
sadeur, nonobstant  (lue,  dans  le  trailé  de  Ma- 
drid, pour  éviter  la  compétence  des  couronnes, 
il  eût  été  résolu  qu'il  ne  prendroit  (|ue  la  qualité 
d'ambassadeur  de  l'archiduc.  Ce  qui  lit  consom- 
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mer  six  mois  de  temps  inutilement,  sans  pouvoir 
entrer  en  aucune  conférence.  Durant  ce  temps, 
les  Espaiiuols  travaillèrent  en  sorte  avec  les  can- 
tons d'Uri ,  Schwitz ,  Underwald  ,  Zuj> ,  Lucerne 
et  Fribourg,  qu'ils  les  firent  résoudre  à  ne  point 
ratitier  le  traité  de  Madrid ,  sous  prétexte  que  les 
Yaltelins  disoient  qu'ils  seroient  opprimés  en  leur 
religion. 

Quoique  les  ambassadeurs  du  Roi  leur  repré- 
sentassent qu'en  ce  cas  le  Roi  demeureroit  con- 
joint avec  le  Pape  et  les  susdits  cantons  pour  la 
conservation  de  la  religion ,  et  les  assisleroit  de 
forces  et  d'argent  pour  empêcher  d'être  oppri- 
més, néanmoins  rartiHce  et  la  distribution  d'ar- 
gent que  les  Espagnols  firent  parmi  les  susdits 
cantons  fut  si  grande ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen 
de  leur  faire  ratifier  le  susdit  traité.  Les  can- 
tons de  Soleure,  de  Rerne,  Zurich,  Bàle ,  Schaf- 
fouse,  de  Claris,  et  les  protestans  d'Appen- 
zel,  offrirent  de  faire  la  promesse  de  demeu- 
rer inséparal)lement  attachés  à  l'exécution  du 
traité  avec  le  Roi.  Sa  Majesté,  pour  ne  mettre 
pas  la  division  dans  leur  république,  continua  à 
poursuivre  en  Espagne  nouvel  ordre  pour  répri- 
mer l'audace  du  duc  de  Féria  ,  et  faire  exécuter 
de  bonne  foi  ce  qui  avoit  été  conclu.  Le  temps 
défaudroit  si  l'on  vouloit  particulariser  les  arti- 
fices ,  les  violences  et  le  peu  de  sincérité  qui  se 
pratiqua  durant  sept  ou  huit  mois  que  l'on  traita 
inutilement  à  Lucerne  de  cette  affaire.  11  suffit 
de  dire  que  M.  de  Montholon  mourut  sans  avoir 
pu  apercevoir  en  l'archiduc  Léopold ,  au  duc  de 
Féria  et  au  président  de  Dole ,  une  seule  action 
qui  lui  pût  faire  espérer  de  pouvoir,  par  la  négo- 
ciation ,  vaincre  leur  obstination  à  troubler  la 
paix  de  la  chrétienté. 

Que  ce  soit  eux  qui,  exprès  à  ce  dessein,  sol- 
licitèrent les  cantons  catholiques  de  ne  pas  don- 
ner leur  consentement,  il  appert  assez  manifes- 
tement par  les  remercîmens  que  le  sieur  Cazaty, 
envoyé  à  Bade ,  où  se  tenoit  l'assemblée  générale 
de  toute  la  Suisse  l'an  1623,  en  fit  aux  cantons 
catholiques,  au  nom  du  gouverneur  de  Milan; 
et  la  traite  du  blé  qu'il  leur  accorda  en  récom- 
pense en  est  encjre  un  autre  témoignage  assez 
suffisant.  D'autre  part ,  l'archiduc  Léopold  et  le 
duc  de  Féria ,  qui  donnoient  toute  sorte  de  ja- 
lousie aux  Grisons  pour  les  rendre  agresseurs, 
et  faisoient  travailler  jour  et  nuit  aux  forts  de 
la  Valteline,  firent  avancer  le  comte  de  Loderon 
avec  ses  lansquenets  à  la  frontière  du  Tyrol,  et 
le  duc  de  Féria ,  le  terzo  de  don  Juan  Brano 
et  celui  de  îVaples.  Il  dépêcha  aussi  dans  la  Val- 
teline h  Julio  César  Césari ,  sous  prétexte  de  de- 
mander justice  aux  trois  Ligues  de  quelque  pré- 
tention qu'il  avoit  dans  Coire,qui  dit  à  ce  peuple 
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qu'ils  n'espérassent  aucun  confort  ni  assis- 
tance du  Roi ,  qui  avoit  une  guerre  civile  en  son 
royaume  ;  ([u'il  leur  offroit  de  la  part  de  son  maî- 
tre liberté  de  conscience,  commerce  et  toute 
sorte  d'avantages  en  leur  condition ,  moyennant 
qu'ils  ne  voulussent  avoir  d'autre  ami  ni  protec- 
teur ({ue  la  maison  de  Milan  ;  que,  par  ce  moyen, 
ils  pouvoient  vivre  opulemment;  car  Sa  Majesté 
Catholique,  sans  avoir  égard  à  la  religion,  feroit 
une  grande  distribution  d'argent  parmi  les  com- 
munes ,  et  se  serviroit  de  leur  nation  par  préfé- 
rence. 

Outre  ce  discours  qu'il  tenoit  publiquement, 
il  donna  de  l'argent  à  quelques  factionnaires  (l) 
d'Espagne  qui  avoient  approuvé  le  traité  avec 
le  duc  de  Féria  au  mois  d'avril,  afin  qu'ils  por- 
tassent les  Grisons  à  confirmer  unanimement  le 
traité  de  Milan ,  ou  d'entreprendre  sur  la  Valte- 
line à  force  ouverte.  Les  susdits  factionnaires 
représentèrent,  ou  qu'il  se  falloit  soumettre  au 
duc  de  Féria,  ou  à  l'archiduc  Léopold,  vu  les 
armes  dont  ils  étoient  environnés,  ou  essayer 
pour  le  dernier  coup  de  recouvrer  généreuse- 
ment avec  les  armes  ce  que  les  Espagnols  avoient 
usurpé  et  fortifié  dans  la  Valteline,  et  qu'ils  se- 
roient des  premiers  à  y  employer  leur  vie,  tant 
ils  étoient  jaloux  de  la  liberté  et  réputation  de 
leur  patrie;  que  tout  le  pis  qui  leur  en  pourroit 
arriver  seroit  d'être  reçus  à  bras  ouverts  du  duc 
de  Féria.  Ce  dernier  avis  fut  suivi,  et  Julio 
César  Césari  en  eut  soudain  la  nouvelle,  qui  la 
fit  entendre  au  duc  de  Féria  qui  s'en  prévalut 
heureusement;  car  les  Grisons  croyant  avoir 
quelque  intelligence  dans  Bormio  qui  étoit  dou- 
ble,  sans  chef ,  sans  ordre  et  nulle  correspon- 
dance ,  ils  entrèrent  dans  la  A^alteline  pour  l'at- 
taquer, d'où  ils  furent  repoussés  avec  perte  de 
deux  cents  hommes,  et  le  reste  se  retira  avec 
toute  sorte  de  confusion,  ne  laissant  à  leurs 
étendards  que  quarante  hommes  à  chacun  pour 
tenir  corps  aux  environs  de  leurs  communautés. 
L'archiduc  Léopold  et  le  duc  de  Yév'm  les  at- 
taquèrent si  vivement  après  cette  entreprise, 
que  la  vallée  de  Pragalia  fut  brûlée ,  la  haute  et 
la  basse  Engadine  conquise,  Chiavenne  pris; 
tous  les  passages  qui  étoient  aux  montagnes, 
dont  les  Grisons  pouvoient  être  secourus  ou  la 
Valteline  reconquise,  furent  saisis,  et  le  reste  de 
la  Réthie  à  la  discrétion  de  la  maison  d'Autri- 
che; les  bannières  de  Berne  et  de  Zurich,  qui 
gardoient  quelques  passages,  se  retirèrent;  et 
soudain  l'archiduc  Léopold  usurpa  Meyenfeld 
et  toute  la  ligue  des  Droitures.  La  ville  de 
Coire  reçut,  quelques  mois  après,  garnison; 
ce  qui  abattit  tellement  de  courage  les   Gri- 

(1)  rartisans. 
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soûs,  qu'ils  résolurent,  eu  un  piltag  (i)  qu'ils 
tinrent,  d'envoyer  demander  ignominieusement 
la  paix  au  due  de  Féria,  et  dépêchèrent  particu- 
lièrement le  docteur  Belly  et  Jean  Boraonnet  à 
Rodolphe  Pianta,  ennemi  de  la  patrie,  et  réfugié 
à  Milan,  quoiqu'il  fût  luthérien,  afin  qu'il  inter- 
cédât pour  eux. 

Voilà  les  artifices  avec  lesquels  l'Espagne, 
manquant  à  sa  foi ,  éludoit  par  continuelles  re- 
mises l'exécution  de  ce  traité,  de  laquelle  dépen- 
doit  la  tranquillité  de  l'Europe.  En  quoi  l'excès 
de  leur  mauvaise  volonté  contre  la  France  pa- 
roit  d'autant  plus,  qu'elle  les  aveugloit  en  leur 
propre  intérêt,  pource  que,  vu  les  affaires  qu'ils 
avoient  en  toute  la  chrétienté,  ce  n'étoit  pas  leur 
bien  que  ne  pas  apaiser  les  mouvemens  de  la 
Valteline;  car  ils  se  mettoient  en  hasard  de  per- 
dre leurs  Etats  propres ,  s'ils  contraignoieut  le 
Roi  à  leur  faire  la  guerre  puissamment  avec  ses 
alliés,  pour  la  restitution  de  ce  qu'ils  retenoient 
injustement. 

Don  Balthazar  Zuniga,  homme  consommé  dans 
les  ambassades,  et  estimé  le  plus  habile  du  con- 
seil d'Espagne ,  leur  en  dit  librement  son  opi- 
nion, et  représenta  l'impossibilité  d'entreprendre, 
comme  ils  vouloient  faire,  la  conquête  d'Italie, 
la  rupture  avec  la  France  et  la  guerre  en  Alle- 
magne pour  le  Palatinat;  qu'aussitôt  qu'on  s'a- 
percevroit  qu'on  voudroit  garder  la  Valteline , 
la  paix  se  feroit  en  France  indubitablement, 
et  que  les  catholiques  et  les  hérétiques  s'en 
iroient  en  Allemagne  assister  le  Palatin,  et 
mettroient  en  péril  l'Empire  et  les  Etats  patrimo- 
niaux de  la  maison  d'Autriche  ;  que,  si  cela  sur- 
venoit,  l'Italie  seroit  perdue  ;  car  elle  ne  sauroit 
subsister  que  par  la  paix  et  les  secours  d'Alle- 
magne; que  le  pape  et  toute  l'adhérence  d'Es- 
pagne en  Italie  eutreroit  en  jalousie  de  l'usurpa- 
tion de  la  Valteline  ;  que  la  France,  se  trouvant 
en  paix  et  ne  pouvant  demeurer  en  repos,  feroit 
une  ligue  en  Italie;  et  cela  étant,  les  bannières 
de  France  arborées  delà  les  monts,  moyennant 
qu'on  connût  que  la  guerre  civile  ne  pouvoit  être 
suscitée  dans  le  royaume  ,  préjudicieroient  plus 
à  la  maison  d'Autriche  que  la  Valteline ,  les 
Grisons  et  les  cinq  cantons  catholiques  ne  lui 
pouvoient  porter  d'avantage,  quand  ils  seroient 
entièrement  subjugués;  que  c'étoit  une  grande 
ignorance  de  soutenu-  que  l'exécution  du  traité 
de  Madrid  pût  exclure  le  roi  d'Espagne  des  pas- 
sages des  Grisons;  que  tant  que  le  comté  de  Ty- 
rol,  les  cantons  qui  sont  dans  les  Alpes  et  la  mai- 
son de  Milan  seroient  conjointes  d'alliances,  les 
Grisons  ne  se  pouvoient  passer  de  blé,  de  sel,  et 
de  la  communication  des  susdits  lieux,  et  en  al- 
(1)  Conseil. 


légua  plusieurs  exemples  ;  qu'outre  cela  Sa  Ma- 
jesté Catholique  avoit  garnison  dans  Bellinzone, 
encore  que  la  ville  fût  aux  cantons  d'Uri,  Zug  et 
UnderNvald,qui  lui  gardoient  le  passage  du  mont 
Saint-Gothard;  qu'il  avoit  encore  le  mont  Sim- 
plon  pour  entrer  et  sortir  de  l'Italie  quand  bon 
lui  sembleroit,  et,  du  côté  du  Tyrol,  un  passage 
pour  entrer  en  la  duché  de  Milan,  que  les  Véni- 
tiens ne  lui  pouvoient  jamais  faire  perdre  quoi- 
qu'il fallût  passer  une  lieue  dans  leurs  terres  ;  que 
c'étoit  à  Sa  Majesté  de  considérer  ce  qui  lui  étoit 
plus  honorable  et  moins  périlleux,  ou  d'exécuter 
un  traité  dont  il  ne  lui  pouvoit  jamais  arriver  de 
reprochesnide  préjudice  à  son  autorité,  ou  se  jeter 
la  guerre  sur  les  bras  en  Italie,  où  la  seule  répu- 
tation d'y  vouloir  entretenir  la  paix  étoit  le  plus 
assuré  fondement  de  sa  conservation  ;  que  ses 
prédécesseurs  avoient  sagement  considéré  qu'il 
ne  falloit  pas  accroître  leur  puissance,  pour 
mettre  en  hasard  et  perdre  ce  qu'ils  y  possé- 
doient. 

Tout  ce  discours  fut  inutile,  et  le  mauvais 
génie  d'Espagne  ne  permit  pas  qu'ils  écoutassent 
un  si  salutaire  conseil,  mais  leur  fit  prendre  une 
résolution  toute  contraire  à  se  prévaloir  de  nos 
guerres  civiles  pour  ce  qui  étoit  de  retenir  la  Val- 
teline, éludant  par  continuelles  remises  l'effet  du 
traité  de  Madrid. 

Cela  dura  si  long-temps ,  qu'enfin  les  Grisons 
perdirent  l'espérance  du  secours  qu'ils  avoient 
attendu  du  Roi ,  et  se  laissèrent  aller  à  faire ,  en 
janvier  1022,  deux  traités  fort  désavantageux 
avec  le  duc  de  Féria,  gouverneur  de  Milan;  par 
l'un  desquels  ils  promettoient  de  donner  passage 
aux  gens  de  guerre  du  roi  Catholique  ;  par  l'autre , 
ils  renonçoient  entièrement  à  la  Valteline ,  la- 
quelle, pour  ne  leur  être  sujette,  s'obligeoit  à 
leur  donner  une  pension  annuelle  de  vingt-cinq 
mille  écus.  En  même  temps  ils  en  firent  un  troi- 
sième avec  l'archiduc  Léopold ,  par  lequel  les- 
dites  ligues  s'obligeoient  à  recevoir  garnison  aux 
dépens  dudit  archiduc.  Ces  traités  si  honteux , 
qui  sembloient  témoigner  autant  de  foiblesse  aux 
princes  leurs  alliés  qu'en  eux-mêmes,  et  l'offense 
des  excuses  vaines,  ou  plutôt  refus  continui'ls 
d'accomplir  ce  qui  avoit  été  promis,  obligèrent 
le  Roi  de  traiter  à  son  retour  de  Montpellier ,  en 
l'an  1(522,  et  enfin  arrêter,  le  septième  fé- 
vrier 1023  ,  une  ligue  avec  la  républicpie  de  "N'e- 
nise  et  M.  de  Savoie,  pour  contraindre  l'Kspagnol 
à  rendre  ce  qu'il  avoit  usurpé  et  effectuer  sa 
parole. 

Au  bruit  de  cette  ligue,  les  Espagnols  étonnés, 
et  Sa  Sainteté  même  appréhendant  la  guerre 
qu'elle  allumeroit  en  Italie,  et  la  conséquence 
d'une  guerre  générale  eu  toute  la  chrétienté, 
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convinrent,  pour  en  arrêter  le  cours ,  que  la  Val- 
teline,  avec  tous  les  forts,  seroit  baillée  en  dépôt 
au  Saint-Siège ,  en  attendant  que ,  par  son  entre- 
mise, le  différend  se  pût  acconuiioder  à  la  satis- 
faction des  deux  couronnes.  Les  raisons  de  ce 
dépôt  apportées  par  le  roi  d'Espagne  furent  qu'at- 
tendu qu'il  n'avoit  été  mû  à  se  saisir  du  pays , 
faire  faire  et  défendre  ces  forts  que  pour  le  seul 
zèle  de  religion ,  et  appelé  par  les  catholiques  de 
cette  vallée,  il  condescendoit  volontiers  à  les 
mettre  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  pour  lui 
donner  satisfaction  et  entretenir  bonne  correspon- 
dance avec  le  Roi ,  puisque  Sa  Sainteté  croyoit 
que  de  là  dépendoient  la  paix  et  le  repos  d'Italie, 
et  encore  pour  faire  conncître  à  tout  le  monde , 
et  principalement  aux  Italiens,  combien  Sa  Ma- 
jesté Catholique  étoit  désintéressée  et  avoit  che- 
miné avec  droiture  en  cette  affaire,  jugeant  satis- 
faire assez  à  son  zèle  envers  la  cause  catholique, 
puisqu'il  ne  s'agissoit  ici  que  de  la  religion ,  en 
remettant  le  tout  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté, 
comme  du  père  universel  ;  à  la  charge  néanmoins 
que  les  capitaines,  officiers  et  soldats  qu'elle  y 
mettroit,  fussent  tous  vassaux  du  Saint-Siège, 
et  que  la  conclusion  de  l'affaire  se  fît  à  la  satisfac- 
tion de  Sa  Sainteté  et  des  deux  couronnes;  et  que 
si  cependant  le  repos  public  de  l'Italie  venoit  à 
être  troublé  sans  que  la  cause  en  provînt  de  la 
part  d'Espagne ,  Sa  Sainteté  y  mettroit  prompte- 
ment  remède  effectif,  ou  restitueroit  les  forts  au 
roi  d'Espagne ,  en  la  même  manière  qu'elle  les 
auroit  reçus.  Cet  écrit  fut  signé  à  Madrid  le  4  fé- 
vrier 1623  ,  et  de  là  envoyé  à  Rome. 

Le  Roi ,  qui  a  toujours  désiré  un  juste  et  hono- 
rable accommodement  plutôt  qu'une  rupture  ou- 
verte, en  étant  averti,  y  consentit,  et  manda  à 
Sa  Sainteté  que ,  bien  qu'il  se  fût  promis  que  Sa 
Sainteté ,  avant  que  de  prendre  la  résolution  de 
se  charger  du  dépôt  de  ces  forts  ,  eût  voulu  re- 
chercher son  consentement  et  son  avis,  toutefois 
il  vouloit  croire  qu'elle  avoit  été  induite  à  ce  faire 
comme  père  universel ,  et  par  un  pur  zèle  qu'elle 
avoit  eu  au  bien  public  et  au  repos  général  de 
toute  la  chrétienté  ;  et  que  sur  la  confiance  qu'il 
avoit  que  sa  béatitude,  comme  prince  sage  et 
prévoyant,  auroit  eu  soin  de  tirer  du  côté  d'Es- 
pagne toute  sorte  d'assurance  pour  l'entière  resti- 
tution de  toutes  les  places  retenues  en  la  Valteline 
et  autres  lieux  et  pays  des  trois  ligues,  il  n'en- 
tendoit  pas  contredire  en  rien  de  ce  qui  étoit  de 
sa  volonté.  Au  contraire ,  après  avoir  assuré  Sa 
Sainteté  de  la  singulière  estime  qu'il  feroit  de 
ses  bons  et  paternels  avis  et  conseils ,  et  de  la 
profession  qu'il  faisoit  aussi  d'entretenir  une 
bonne  intelligence  avec  le  roi  Catholique  son 
frère ,  il  consentit  que  le  dépôt  eût  lieu ,  mais 


avec  ces  conditions  :  que  ce  seroit  pour  l'entière 
exécution  des  choses  accordées  par  le  traité  de 
Madrid ,  et  non  autrement  ;  que  dans  trois  mois 
seroient  vidées  toutes  les  choses  qui  étoient  en 
différend  en  cette  affaire ,  et  que  cependant  Sa 
Majesté  et  ses  colligués  continueroient  à  faire 
leurs  préparatifs ,  suivant  la  délibération  prise 
entre  eux ,  et  que ,  pour  des  raisons  très-impor- 
tantes quijSeroient  représentées  à  Sa  Sainteté  par 
l'ambassadeur  de  France  résidant  à  Rome ,  Sa 
Sainteté  seroit  tenue  d'assurer  que  dans  un  mois 
tous  les  forts  de  la  Valteline  et  des  Grisons,  tant 
ceux  qui  étoient  possédés  par  les  ministres  de  Sa 
Majesté  Catholi({ue ,  que  ceux  qui  étoient  en  la 
puissance  de  l'archiduc  Léopold ,  seroient  entiè- 
rement démolis ,  et  le  pays  des  Grisons  et  toute 
la  vallée  rétablis  eu  sa  première  liberté.  Et  parce 
que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  n'entendoit  pas 
que  ce  fût  avec  aucune  sorte  de  préjudice ,  ni  au 
moindre  désavantage  de  la  religion  catholique , 
elle  offroit  et  promettoit  à  Sa  Sainteté  de  l'assister 
en  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  l'avancement 
de  la  religion ,  et  pour  l'assurance  des  catholi- 
ques ;  Sa  Majesté  ne  cédant  à  qui  que  ce  fût  en 
zèle  et  en  piété  à  l'endroit  de  la  même  religion  et 
de  Sa  Sainteté ,  laquelle ,  pour  un  témoignage 
authentique  du  soin  qu'elle  auroit  de  se  montrer 
père  commun,  seroit  tenue  de  faire  apparoir 
l'amour  qu'elle  a  pour  la  justice  et  pour  la  liberté 
de  l'Italie ,  comme  grand  prince  qu'il  est  en  cette 
province-là  ;  et  partant  qu'au  cas  que  l'on  vînt  à 
découvrir  en  ceux  qui  lors  occupoient  et  qui 
étoient  en  possession  de  la  Valteline  et  autres 
lieux  des  Grisons,  des  desseins  différens  des 
bonnes  intentions  qu'ils  publient,  Sa  Sainteté 
seroit  obligée  de  se  joindre  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  ,  pour  y  apporter  les  remèdes  qu'on 
jugeroit  convenables  et  nécessaires  pour  la  li- 
berté de  l'Italie  et  pour  l'accomplissement  des 
promesses  qui  ont  été  faites.  Ensuite  le  dépôt  fut 
exécuté  au  mois  de  mai  en  ladite  année. 

La  mort  du  pape  Grégoire  XV  arrivant  incon- 
tinent après ,  son  successeur ,  Urbain  VIII ,  se 
chargea  du  même  dépôt ,  estimant  ne  pouvoir 
mieux  employer  les  premières  fonctions  de  son 
pontificat  qu'à  la  recherche  des  moyens  de  cet 
accommodement.  Ces  places  ayant  été  rendues 
au  marquis  de  Bagny ,  qui  y  fut  envoyé  de  Sa 
Sainteté  pour  les  recevoir ,  plusieurs  mois  se  pas- 
sent sans  exécution.  Le  Roi  et  les  confédérés 
s'en  plaignent  à  Sa  Sainteté ,  qui ,  par  sa  bonté, 
espérant  toujours  que  les  Espagnols  se  mettroient 
à  la  raison,  n'exécute  rien  de  son  autorité.  Enfin 
se  voyant  pressée,  et  après  s'être  entièrement 
éclaireie  des  droits  des  parties,  elle  fait  dresser, 
eu  novembre  de  ladite  année ,  des  articles  d'ac- 
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commodément,  qu'elle  juge  être  tels  pour  la  sa- 
tisfaction des  intéressés,  que  chacun  d'eux,  et 
l'Espagne  entre  les  autres,  s'en  dévoient  raison- 
nablement contenter ,  et  que  tout  ce  qui  se  pour- 
roit  désirer  à  l'aAantage  de  la  religion  y  étoit 
ordonné ,  spécifie  et  assuré. 

Mais  l'ambassadeur  d'Espagne  résidant  à 
Rome,  se  voyant  pris,  ne  sachant  plus  par 
quelle  raison  vraisemblable  il  se  pouvoit  opposer 
à  la  conclusion  de  cette  affaire,  s'a\ise  de  décla- 
rer qu'il  n'avoit  pas  un  pouvoir  assez  ample  pour 
la  terminer,  ni  recevoir  les  propositions  de  Sa 
Sainteté,  lesquelles  il  étoit  besoin  d'envoyer  en 
Espagne,  bien  qu'auparavant  il  eût  souventes 
fois  témoigné  le  contraire.  Sur  cette  réponse, 
non  prévue  ni  attendue  de  Sa  Sainteté,  elle 
dépêcha  en  diligence,  le  6  dudit  mois,  un  cour- 
rier exprès  en  Espagne ,  pour  se  plaindre  de  ce 
refus  ;  et  après  y  avoir  fait  remontrer ,  par  son 
nonce,  les  raisons  et  la  justice  du  traité  qu'elle 
avoit  projeté,  protester  audit  Roi  que  si,  sans 
plus  de  remises,  il  ne  le  vouloit  accepter ,  elle 
ne  devrait  ni  ne  pourroit  s'abstenir  de  lui  donner 
le  tort  et  la  coulpe  des  maux  et  des  ruines  qui  en 
arriveroient,  et  penseroit,  avec  les  autres  inté- 
ressés, au  moyen  de  leur  commune  conservation 
et  sûreté.  Lors  ils  levèrent  le  masque ,  et  se  voyant 
réduits  à  l'extrémité  d'être  obligés  de  parler  fran- 
chement, ils  changèrent  le  langage  déguisé  dont 
ils  avoient  usé  jusqu'alors  ;  et  au  lieu  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  mis  en  avant ,  ni  dans  le  dépôt 
même,  que  le  prétexte  de  la  religion,  et  qu'ils 
pul)lioient  n'avoir  autre  intérêt  en  ces  mouve- 
niens,  sinon  que  la  foi  fût  conservée  et  les  catho- 
liques eussent  pleine  et  entière  liberté  de  servir 
Dieu,  ils  découvrirent  lors  les  vraies  causes  qui 
les  avoient  portés  à  allumer  et  entretenir  cette 
guerre ,  et  déclarèrent  au  nonce  fort  impérieuse- 
ment qu'ils  avoient  en  cela  des  intérêts  d'Etat  et 
de  réputation  si  importans ,  qu'ils  ne  pouvoient 
ni  ne  vouloient  en  façon  quelconque  consentir 
audit  traité;  qu'outre  le  fait  de  la  religion,  ils 
avoient  promis  aux  Valtelins  que  jamais  plus  ils 
ne  retourneroient  sous  la  domination  des  Grisons; 
que  le  roi  d'Espagne  ayant  en  plusieurs  lieux  de 
la  chrétienté  les  armes  en  main  contre  les  héré- 
ti([ues,  il  n'y  auroit  point  d'apparence  qu'ils  ren- 
dissent aux  Grisons,  qui  le  sont,  des  pays  et  des 
passages  de  si  ,urande  conséquence  ;  que  la 
guerre  qu'il  y  avoit  faite  pour  la  religion,  lui 
avoit  acquis  droit  sur  ledit  paj'S,  quand  il  n'en 
auroit  point  d'ailleurs  ;  qu'outre  ce  droit-là, 
l'Etat  de  Milan  y  en  avoit  de  toute  ancienneté 
d'autres  encore  bien  plus  considérables ,  et  la 
maison  d'Autriche  semblablement;  (|uela  maison 
d'Autriche  avoit  droit  de  sou\  eraincle  sur  la  Iiliuc 


des  Droitures  ;  que  lesdits  Valtelins  avoient  des 
titres  sur  lesquels  ils  pouvoient  de  droit  prétendre 
être  libres  de  toute  sujétion  ;  que  pour  toutes  ces 
raisons  ils  n'étoient  point  obligés  de  la  rendre , 
et  qu'à  rextrémité,  quand  il  seroit  de  besoin  d'en 
venir  là,  il  faudroit,  auparavant  que  d'en  parler, 
les  dédommager  de  leurs  dépenses ,  ou ,  en  tout 
cas,  leur  laisser  pour  cela  atout  le  moins  la 
liberté  des  passages. 

Ces  raisons  sans  raison  ,  qu'ils  apportèrent 
pour  colorer  le  refus  qu'ils  faisoient  de  consentir 
à  ce  que  le  Pape  avait  trouvé  raisonnable  en  ce  su- 
jet, font  bien  voira  tout  le  monde  qu'ils  sont  aussi 
injustes  en  leurs  intérêts  d'Etat  qu'ils  sont  hypo- 
crites au  masque  de  la  religion  dont  ils  se  cou- 
vrent toujours  le  visage  ;  car  rien  de  ce  qu'ils 
mettoient  ici  en  avant  ne  pouvoit  subsister.  En 
la  promesse  qu'ils  disoient  avoir  faite  aux  Valte- 
lins, ils  avoient  compté  sans  leurs  hôtes;  ils 
avoient  promis  ce  qui  n'étoit  ni  juste  ni  en  leur 
puissance  :  ils  n'ont  aucun  droit  au  bien  d'autrui; 
et  l'ayant  pris,  ils  étoient  obligés  de  le  rendre  , 
et  les  princes  intéresses  étoient  sur  le  point  de 
les  y  contraindre.  De  dire  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable qu'ils  rendissent  aux  hérétiques  ,  qui 
étoient  leurs  ennemis  ,  les  places  qu'ils  avoient 
prises  sur  eux  ,  les  hérétiques  ne  sont  pas  ,  en 
qualité  d'hérétiques  ,  les  ennemis  d'Espagne  ; 
elle  a  alliance  avec  les  uns,  et  recherche  de  l'a- 
voir avec  les  autres.  Les  Grisons  sont  de  tout 
temps  en  alliance  avec  la  maison  d'Autriche ,  et 
alliance  qu'ils  appellent  erhcinnng ,  c'est-à-dire 
alliance  héréditaire,  et  les  Milanais  et  eux  ont 
toujours  vécu  avant  ces  mouvemens  en  bons 
amis  et  voisins.  C'est  une  chose  bien  injuste  de  dé' 
pouiller  ses  amis;  puis,  pour  ce  que  l'on  les  a  déjà 
dépouillés,  les  appeler  ennemis,  alin  d'avoir  pré- 
texte de  s'exempter  de  leur  rendre  ce  qu'on  leur 
a  ravi,  et  en  cette  manière  les  traiter  comme 
s'ils  avoient  fait  des  actes  d'hostilité  et  ne  les 
avoient  pas  simplement  endurés,  cédant  à  la 
force  et  injustice  du  plus  puissant.  De  mettre  en 
avant  qu'ils  avoient  entreiM'is  cette  guerre  pour 
la  religion  ,  ils  montroient  bien  que  c'êtoit  une 
feinte ,  puisqu'ils  s'accordoient  à  tout  ce  que  vou- 
loient les  Grisons ,  pourvu  qu'ils  eussent  la  li- 
berté de  leurs  passages.  C'êtoit  ce  qui  les  bles- 
soit ,  et  le  seul  intérêt  qui  les  avoit  portés  à 
tramer  tous  ces  soulèvemens. 

Pour  ce  qu'ils  disoient  qu'il  y  avoit  des  titres 
en  vertu  desquels  les  Valtelins  prétendoient  être 
libres  de  la  sujétion  des  Grisons,  une  seule  ré- 
ponse suffit  à  cela,  qui  est  (jue  de|)uis  plus  d'un 
siècle  les  Grisons  sont  eu  possession  de  leur  sou- 
veraineté sur  les  Naltclins,  et  ont  été  depuis  ce 
temps-la  ,  sans  interruption  ,  reconnus  de  tous 
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les  princes ,  et  entre  autres  des  rois  de  France , 
seigneurs  dudit  pays  ;  ce  qui  se  prouve  de  ce 
que  lesdits  rois  ayant  reclierché  ,  l'an  1509  et 
depuis,  la  disposition  des  passages  de  la  Valte- 
line,  n'ontjamais  traité  avec  les  habitans  d'icelle, 
mais  seulement  avec  les  Grisons;  ce  que  les  au- 
tres n'eussent  pas  souffert  s'ils  en  eussent  été  les 
maîtres  :  aussi  chacun  écrit  que  les  Grisons,  dès 
le  commencement  de  leur  domination  ,  départi- 
rent la  Valteline ,  du  consentement  de  ceux  du 
pays  ,  en  trois  parts  ,  établissant  en  chacune 
deux  officiers  qu'ils  appellent  podestats,  qui  ont 
toujours  depuis  gouverné  le  pays,  chacun  en  sa 
juridiction ,  avec  pleine  puissance  de  mort  et  de 
vie  sur  les  Valtelins ,  qui  ne  l'auroient  pas  si 
long-temps  enduré  s'ils  ne  se  fussent  reconnus 
véritablement  sujets.  Ils  n'ontjamais  manqué  de 
leur  prêter  serment  de  fidélité  d'année  en  année 
aux  bundstagz,  qui  sont  leurs  assemblées  géné- 
rales, et  de  réitérer  ledit  serment  de  deux  en 
deux  ans ,  qui  est  le  terme  auquel  se  fait  la  nm- 
tation  des  officiers  ,  sans  y  faire  aucunes  protes- 
tations ni  réser\es,  que  de  quelques  privilèges 
qui  leur  furent  accordés  dès  le  commencement  ; 
et  dans  la  convention  qu'ils  firent  avec  l'évêque 
de  Coire  et  les  trois  ligues,  en  l'an  1513,  ils 
s'obligent  précisément  a  leur  obéir  ,  et  à  leur 
payer  tous  les  ans  mille  tarmins  qui  sont  levés 
sur  les  biens  de  tous  les  habitans  de  ladite  val- 
lée, exempts  et  non  exempts. 

Quant  au  droit  prétendu  par  l'État  de  Milan 
sur  ladite  vallée ,  il  ne  peut  non  plus  être  mis  en 
considération,  attendu  la  longue  possession  des 
Grisons;  et  môme  qu'après  que  le  pape  Jules  et 
Maximilien  Sforce  eurent  à  leur  aide ,  en  l'an 
1512,  chassé  les  Français  d'Italie,  ledit  Maxi- 
milien leur  donna  en  récompense  la  Valteline , 
en  tant  qu'à  lui  appartenoit.  Le  gouverneur  de 
Milan  témoigna  bien,  en  l'an  1G21  ,  que  le  Roi 
son  maître  n'y  avoit  point  de  droit  ,  attendu 
qu'en  l'alliance  qu'il  fit  avec  lesdits  Grisons  il 
les  accorda  avec  les  Valtelins ,  à  la  charge  que 
lesdits  Valtelins ,  pour  se  racheter  de  leur  sujé- 
tion aux  Grisons  et  demeurer  libres  ,  leur  paie- 
roient  par  forme  de  tribut  vingt-cinq  mille  écus 
par  an.  En  quoi  il  reconnoissoit  que  les  Gri- 
sons étoient  leurs  souverains ,  et  que  l'État  de 
Milan  n'avoit  nul  droit  sur  la  Valteline  ,  puis- 
qu'elle demeuroit  libre  ,  s'étant  rachetée  des 
Grisons. 

Pour  la  prétention  de  la  maison  d'Autriche  sur 
la  ligue  des  Droitures  et  la  basse  Engadine,  elle 
est  mal  fondée ,  puisque  la  maison  d'Autriche  , 
en  faisant  avec  les  Grisons  la  paix  perpétuelle 
qu'ils  appellent  erôemww^/,  avoit  elle-même  traité 
avec  celte  ligue-là  ,  qui  s'appelle  des  Dix  Droi- 


tures, comme  la  reconnoissant  souveraine  aussi 
bien  que  les  deux  autres;  depuis  laquelle  paix 
elle  lui  a  payé  just|u'a  présent  la  troisième  partie 
de  l'annuelle  distribution  d'argent  ([u'elle  a  pro- 
mis aux  trois  ligues. 

Enfin  la  conclusion  qu'ils  apportoient  ,  qu'il 
étoit  raisonnable  qu'ils  eussent  quelque  chose 
pour  le  dédommagement  des  dépenses  qu'ils 
avoient  faites  en  cette  guerre ,  et  qu'ils  méri- 
toient  au  moins  la  liberté  des  passages  ,  nous 
étoit  bien  une  évidente  preuve  qu'ils  n'avoient 
pas  eu  la  religion  pour  principe  en  ces  mouve- 
mens  ;  car,  en  ce  cas.  Dieu  seul  devoit  être  le 
prix  de  leur  travail  ;  que  ,  s'ils  y  ont  été  portés 
pour  leurs  intérêts  ,  c'est  injustice  d'en  deman- 
der récompense  de  personne.  Que  devroit  deman- 
der le  Roi  pour  les  frais  qu'il  a  faits  en  cette 
guerre  pour  la  conservation  du  pays  ,  si  le  roi 
d'Espagne  en  demande  une  très-grande  pour  les 
frais  qu'il  a  faits  pour  leur  faire  du  mal  ? 

Quant  aux  passages,  c'est  chose  si  importante, 
que  les  Grisons  ne  sont  en  nulle  considération 
que  pour  cela ,  et  ils  ne  peuvent  être  accordés 
que  par  la  volonté  du  Roi ,  qui  seul  les  a  pour 
lui  et  pour  ses  alliés  et  amis ,  et  ce  par  un  article 
exprès  de  l'alliance  qu'il  a  avec  les  Grisons  de- 
puis l'an  1  509. 

Aussi  cette  réponse ,  que  Sa  Sainteté  reçut 
le  25  décembre  audit  an,  la  désabusa,  et  lui  fit 
voir  manifestement  la  mauvaise  foi  d'Espagne 
en  ses  procédures,  son  dessein  de  s'agrandir  à 
quelque  prix  que  ce  soit ,  et  de  ne  pas  rendre 
ce  qu'elle  avoit  usurpé,  et  que  c'étoit  folie  de 
rien  espérer  d'elle  ,  en  ce  fait-ci ,  que  par  la  voie 
de  la  force.  Néanmoins,  pour  empêcher  que  l'on 
en  vînt  aux  armes,  elle  ne  laissa  pas  de  projeter 
un  autre  accommodement  en  février  1G24, 
qu'elle  proposa  au  commandeur  de  Sillery,  lors 
ambassadeur  du  Roi  auprès  d'elle,  pour  l'accep- 
ter. N'ayant  pas  pouvoir  de  ce  faire ,  il  consentit 
seulement  qu'il  fût  envoyé  en  France  pour  voir 
si  Sa  Majesté  l'agréeroit  :  c'étoit  lorsque  le  chan- 
celier de  Sillery  son  frère  et  le  sieur  de  Puisieux 
son  neveu  furent  éloignés  de  la  cour,  et  le  cardi 
nal  fut  appelé  au  conseil. 

Par  ce  traité  les  passages  étoient  accordés  au 
roi  d'Espagne  ,  et  les  Grisons  prioient  les  deux 
rois  de  soutenir ,  par  armes  ou  autrement ,  les 
Valtelins  contre  eux ,  s'ils  manquoient  à  tenir 
auxdits  Valtelins  ce  à  quoi  ils  étoient  obligés 
"vers  eux  dans  ledit  traité.  Le  jugement  de  ce  man- 
quement étoit  entièrement  remis  à  Sa  Sainteté; 
et,  quatre  mois  après  qu'elle  l'auroit  déclaré,  si 
le  Roi  n'y  apportoit  remède  ,  il  étoit  permis  au 
roi  d'Espagne  d'entrer  en  armes  en  la  Valteline, 
ainsi  que  la  même  permission  lui  étoit  encore 
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donnée  si  les  Grisons  entroient  armés  en  la  Val 


teline  ,  bien  que  ce  fût  pour  une  cause  particu- 
lière. 

Le  cardinal  dit  au  Roi  que  ce  second  traité 
n'étoit  pas  recevable ,  et  à  cause  des  articles  po- 
litiques qui  étoient  en  icelui ,  et  à  cause  des  cir- 
constances qui  étoient  ajoutées  à  ceux  qui  concer- 
noient  la  religion.  Quant  aux  articles  politiques, 
d'autant  qu'ils  donnent  la  liberté  des  passages 
au  roi  d'Espagne,  et  que  la  raison  pour  laquelle 
il  lui  est  important  de  les  avoir  est  celle-là  même 
pour  laquelle  il  nous  l'est ,  et  à  toute  la  chré- 
tienté ,  qu'il  ne  les  ait  pas.  Que  la  Valteline 
confine  vers  le  levant  avec  le  pays  d'Autriche 
au  comté  de  Tyrol  ;  vers  le  midi ,  elle  joint  les 
montagnes  de  Bresse  et  de  Bergame ,  qui  sont 
aux  Vénitiens.  Vers  le  couchant,  elle  est  bornée 
du  Milanais ,  aboutissant  au  lac  de  Côme.  Et  du 
côté  du  septentrion,  elle  confronte  les  Alpes  ha- 
bitées par  les  Grisons ,  de  manière  que  toutes  les 
vallées  et  passages  desdites  Alpes,  pour  aller  en 
Italie  ,  se  viennent  rendre  dans  la  Valteline.  Que 
la  situation  de  cette  vallée  étant  telle  ,  ce  n'est 
pas  de  merveille  si  les  Espagnols  tentent  depuis 
un  si  long  temps  tous  les  moyens  qu'ils  peuvent 
de  se  l'approprier,  et  l'ayant  envahie ,  essaient , 
par  les  artilices  qui  leur  sont  ordinaires  ,  d'en 
différer  et  esquiver  totalement  s'ils  peuvent  la 
restitution.  Par  le  moyen  de  ce  passage  ils  unis- 
sent les  terres  d'Autriche  à  celles  de  INIilan  ,  et 
partant  leurs  Etats  d'Italie  à  ceux  de  Flandre  , 
qui  sont  unis  par  le  Palatinat  à  l'Allemagne  ;  et 
ce  chemin  est  si  court  qu'ils  peuvent  conduire 
des  forces  de  Milan  jusqu'à  Vienne  en  dix  jour- 
nées d'armée,  et  de  Milan  en  Flandre  en  quinze, 
passant  de  la  Valteline  dans  le  Tyrol,  de  là  dans 
l'Alsace,  et  de  là  dans  la  Lorraine  et  la  Franche- 
Comté.  Ils  auroient  un  autre  chemin  par  les  Gri- 
sons ,  qui  seroit  aussi  court ,  mais  non  aussi  aisé, 
allant  de  Coire  dans  la  gorge  de  Ster,  de  là  pas- 
sant à  Felchir,  ville  qui  appartient  à  l'archidue 
Léopold  ,  puis  s'allant  embarquer  à  Shaffhouse 
sur  le  Hhin  ,  et  descendant  à  Bàle  ,  Strasbourg, 
Cologne  et  le  Liège  où  ils  prennent  terre. 

On  ne  peut  douter  qu'ils  n'aspirent  à  la  mo- 
narchie, et  que  jusqu'à  présent  les  deux  plus 
grands,  pour  ne  dire  les  deux  seuls  obstacles 
qu'ils  y  ont  rencontrés,  sont  la  séparation  de 
leurs  Etats  ,  et  la  faute  d'honnues  :  or ,  par  l'ac- 
quisition de  ces  passages,  ils  remédient  à  l'un  et 
à  l'autre.  Le  roi  d'Espagne,  jusqu'ici,  pour  faire 
passer  ses  armées  d'Italie  en  Flandre,  étoit  con- 
traint de  prendre  un  long  et  pénible  chemin  par 
les  Suisses,  et  de  leur  demander  j)assage,  ou  au 
duc  de  Savoie,  qui  demeuroient  libres  de  l'oc- 
troyer ou  non,  selon  qu'ils  le  jugcoieut  à  propos 


pour  le  bien  de  l'Italie  et  de  la  chrétienté.  Mais 
ayant  la  Valteline  et  les  Grisons  à  leur  comman- 
dement, qu'il  n'auroit  plus  de  besoin  du  consen- 
tement de  ces  deux  puissances:  il  couvriroit  ses 
desseins ,  et  feroit  passer ,  sous  les  prétextes  qu'il 
voudroit,  de  puissantes  armées  d'Allemagne  à 
l'oppression  de  l'Italie ,  qui,  divisée  et  mal  armée 
comme  elle  est,  ne  pourroit  qu'en  recevoir  beau- 
coup de  dommage.  Autant  en  pourroit-il  faire, 
au  préjudice  de  cette  couronne ,  par  le  transport 
de  grand  nombre  de  gens  de  guerre  d'Italie,  sous 
prétexte  de  conserver  la  Flandre  et  l'Allemagne, 
et  ainsi  il  n'y  auroit  plus  de  repos  et  d'assurance 
en  la  chrétienté. 

Davantage,  que  l'octroi  de  ce  passage  seroit 
un  partage  de  l'autorité  de  la  couronne  de  France, 
qui  en  recevroit  la  récompense  qu'elle  fit  d'avoir 
divisé  avec  eux  le  royaume  de  Naples  (l).  Que  si, 
par  la  cession  que  le  Roi  a  faite  du  marquisat  de 
Saluées,  la  France  a  tant  perdu  de  réputation  et 
d'estime  en  Italie,  comme  ne  pouvant  plus  dé- 
sormais lui  faire  ni  bien  ni  mal ,  quel  préjudice 
recevroit-elle  encore  si  elle  méprisoit  ce  qui  lui 
reste  d'union  avec  elle  ;  que  ce  seroit  la  forcer  à 
s'assujettir  à  la  maison  d'Autriche ,  et  la  livrer 
entre  les  griffes  de  l'aigle  ,  au  lieu  qu'à  notre 
gloire  elle  a  toujours  respiré  ci-devant  à  l'ombre 
des  fleurs  de  lys. 

De  penser  apporter  un  tempérament  à  cet  oc- 
troi, le  restreignant  à  la  seule  défensive,  c'étoit 
se  tromper  soi-même.  Car,  l'accorder  pour  la  dé- 
fensive ,  c'est  encore  l'accorder  contre  nous ,  vu 
que  les  Espagnols  ne  peuvent  être  attaqués  de 
qui  que  ce  soit ,  que  par  l'intelligence  avec  la 
France  ;  de  sorte  que  se  seroit  leur  donner  des 
forces  contre  nous  que  de  leur  donner  moyen  d'ê- 
tre secourus  en  cette  occasion.  Leur  accordant  le 
passage,  il  le  falloit  accorder  à  tout  le  monde,  vu 
qu'il  n'y  auroit  pas  d'apparence  de  le  refuser  à 
nos  amis,  l'accordant  à  ceux  avec  qui  nous  avons 
jalousie  d'Etat.  Et  le  leur  accordant,  nous  le  per- 
drions pour  nous-mêmes;  car,  étant  plus  voisins 
que  nous,  plus  agissans,  et  ayant  besoin  d'y  faire 
passer  tous  les  jours  leurs  troupes  par  le  com- 
merce et  la  hantise  qu'ils  prendroient  avec  eux  , 
ils  diminueroient  l'estime  de  la  France, dont  s'en- 
suivroit  enfin  l'abandonnement  de  notre  alliance, 
pour  la  conservation  de  laquelle  nous  avons  dé- 
pensé jusqu'à  cejourd'hui  des  millions,  et  qui 
nous  est  nécessaire  pour  être  seuls ,  ou ,  aussi 
bien  que  les  Espagnols,  arbitres  de  l'Italie.  Que, 
par  ces  passages,  nous  empêchions  que  l'Italie  fût 
inondée  du  déluge  d'hommes  ([u'ils  y  feroient 
descendre,  et  en  France  même,  de  leurs  Etats 
de  Flandre  et  d'Allemagne ,  et  qu'ils  ne  ferraas- 

(l)En  1501. 


sent  les  portes  de  l'Italie  à  tout  secours,  contrai- 
gnant le  Pape  d'être  leur  chapelain  ,  et  faisant 
plier  le  cou  à  tous  les  autres  potentats  de  l'Italie 
sous  le  joug  de  leur  servitude  ;  qu'il  n'y  avoit  nul 
danger  ni  crainte  pour  la  chétienté  que  la  France 
ei'it  ces  passages,  en  étant  éloignée  comme  elle 
est.  Au  contraire,  étant  entre  les  mains  de  l'Espa- 
gne, ils  peuvent  être  dits  à  aussi  bonne  raison  les 
fers  et  les  ceps  de  la  chrétienté,  que  le  roi  Phi- 
lippe de  Macédoine  appeloit  le  fort  d'Acrocorin- 
the,  qui  étoit  à  l'entrée  du  Péloponèse,  les  fers 
dont  il  tenoit  la  Grèce  captive. 

Que ,  pour  toutes  ces  raisons ,  l'article  qui  étoit 
en  ce  traité ,  donnant  la  liberté  de  ces  passages 
au  roi  d'Espagne,  ne  pou  voit  être  accordé  par  le 
Roi.  Quant  à  ceux  qui  concernoient  la  religion, 
il  y  en  avoit  de  si  rudes  pour  les  Grisons,  entre 
autres  celui-là  qui  leur  défendoit ,  s'ils  étoient 
hérétiques,  de  pouvoir  demeurer  en  leurs  maisons 
et  héritages  plus  de  deux  mois  l'année,  et  ce  en- 
core en  plusieurs  termes,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'apparence  qu'une  convention  si  rigoureuse  pût 
être  de  durée;  car  comme  Alexandre demandoit 
aux  Scythes  s'ils  garderoient  fidèlement  quelques 
ordonnances  qu'il  leur  avoit  données ,  ils  lui  ré- 
pondirent qu'ils  les  observeroient  à  jamais  si  el- 
les étoient  équitables ,  sinon  les  observeroient 
seulement  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  moyen  de  se 
délivrer  de  cette  charge.  D'autre  part  les  circons- 
tances qui  y  étoient  apportées  ne  serviroient  qu'à 
favoriser  les  usurpations  d'Espagne,  et  leur  don- 
ner lieu  de  recommencer  et  publier  qu'ils  retien- 
droientjustementceque  les  plus  grossiers  recon- 
noissent  qu'ils  envahissent  par  injustice.  Que  bien 
qu'il  soit  juste  de  prendre  toutes  les  sûtretés  pos- 
sibles pour  obliger  les  Grisons ,  qui  sont  un  peu- 
ple assez  barbare  et  infidèle ,  à  tenir  de  bonne  foi 
ce  qu'en  faveur  de  la  religion  ils  promettront  aux 
Valtelins,  néanmoins,  en  tant  de  cas,  donner 
pouvoir  au  roi  d'Espagne  d'entrer  à  main  armée 
en  la  Valteline,  n'étoit  autre  chose  que  favoriser 
le  dessein  des  Espagnols ,  qui  étoit  de  pouvoir 
toujours  trouver  l'occasion  de  faire  leurs  affaires 
sous  prétexte  de  l'avancement  ou  conservation 
de  la  religion  ,  de  laquelle  néanmoins  ils  ont  peu 
de  souci;  que  nonobstant  toutes  ces  choses,  il  se 
falloit  gouverner  si  dextrement  en  cette  affaire , 
que,  par  le  refus  que  Sa  Majesté  feroit  de  ce 
traité,  le  Pape  connût  que  son  intérêt  et  celui  de 
l'Église  étoient  les  principales  considérations  qui 
empêchoient  Sa  jNIajesté  de  l'accepter. 

Pour  cela  il  ne  falloit  point  mettre  en  avant 
qu'on  trouvoit  quelque  chose  à  redire  es  articles 
dressés  pour  la  religion ,  de  peur  que  les  Espa- 
gnols tournassent  à  mal  la  sincérité  de  notre  in- 
tention, et,  prenant  de  la  main  gauche  eeque  nous 
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donnons  de  la  droite ,  prissent  occasion  de  nous 
calomnier  et  mettre  de  la  division  entre  nous,  le 
Pape  et  les  catholiques ,  qui  ne  considéroient  peut- 
être  pas  que  nous  n'y  trouverions  rien  de  mau- 
vais, que  l'avantage  qu'en  peuvent  prendre  les 
Espagnols  sans  que  la  religion  en  reçût  aucun. 
Mais  il  falloit  seulement  nous  arrêter  sur  cette 
raison ,  ([ue  nous  savions  que  ce  qui  fait  que  le 
Pape  désire  la  conclusion  de  ce  traité ,  est  pour 
empêcher  la  rupture  ouverte  entre  ces  deux  cou- 
ronnes, et  que  le  même  désir  que  le  Roi  a  que 
l'union  y  soit  entretenue  inviolable ,  fait  qu'il  ne 
peut  accepter  ce  traité  comme  il  est ,  vu  que  les 
articles  en  sont  tels  qu'il  est  impossible  que  d'i- 
ceux,  dans  peu  de  temps,  il  ne  naisse  nouveau 
sujet  de  division  plus  grande  que  ceux  qui  s'y 
rencontrent  maintenant.  Que  cette  considération- 
là  seule  suflit  pour  retenir  le  Roi  de  recevoir  ce 
traité  qu'il  désire  tant  être  conduit  à  sa  fin,  qu'il 
le  prie  d'apporter  remède  à  tous  les  inconvéniens 
d'icelui  ;  qu'en  ce  qu'il  s'arrête  à  la  liberté  du  pas- 
sage donnée  aux  Espagnols,  ce  n'est  i)as  pour  la 
conséquence  d'icelui,  neprévoyant  pas  qu'il  puisse 
arriver  aucune  rupture  entre  l'Espagne  et  lui, 
mais  pour  deux  autres  raisons. 

La  première ,  que  le  roi  d'Espagne  n'y  a  plus  de 
prétention,  parce  qu'au  traité  de  Madrid,  tant 
s'en  faut  qu'il  fit  grande  instance  ni  des  passages 
ni  de  l'alliance  des  Grisons,  qu'il  aima  mieux, 
pour  en  exclure  les  Vénitiens,  se  priver  lui-même 
de  la  prétention  qu'il  en  avoit ,  ainsi  qu'il  paroît 
par  une  promesse  du  2.5  avril  1621 ,  qu'il  voulut 
avoir  des  ambassadeurs  extraordinaires  et  ordi- 
naires du  Roi ,  signée  Bassompierre  et  Rochefort, 
et  ratifiée  de  Sa  Majesté ,  qui  porte  qu'en  exécu- 
tion dudit  traité  elle  empêchera  qu'à  l'avenir  nul 
autre  qu'elle ,  sans  exception ,  la  puisse  obtenir. 
La  seconde,  pource  que ,  si  entre  les  particuliers 
même  le  droit  veut  que ,  lorsque  par  voie  de  fait 
on  se  met  en  possession  d'une  chose  où  on  a  même 
un  droit  coloré ,  elle  soit  remise  en  l'état  qu'elle 
étoit  auparavant  qu'on  vienne  à  juger  le  fond,  à 
plus  forte  raison  se  doit-il  faire  entre  les  rois  , 
auxquels  la  réputation  est  et  doit  être  beaucoup 
plus  chère  qu'aux  autres  ;  que  si  le  Roi  se  relà- 
choit  en  cela,  il  manqueroità  la  protection  que 
ceux  qui  sont  en  son  alliance  attendent  de  lui , 
et  laquelle  il  leur  doit  ;  que  le  roi  d'Espagne  lui 
a  promis ,  par  le  traité  de  Madrid ,  le  rétablisse- 
ment des  choses  contestées  en  leur  premier  état  ; 
ce  qui  fait  que,  s'il  ne  lui  tenoit,  il  sembleroit 
qu'il  fait  moins  d'état  et  de  son  pouvoir  et  de  son 
amitié  qu'il  ne  doit  par  raison  ;  qu'outre  ces  inté- 
rêts-là ,  celui  du  roi  d'Espagne ,  puisque  sa  parole 
y  est  engagée,  s'y  trouve  aussi  ;  qu'au  reste,  pour 
ce  qui  est  du  passage,  il  doit  plus  attendre  de  sa 
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courtoisie  que  par  traité,  et  qu'il  nV  a  personne 
qui  veuille  être  contraint  à  ce  qui  dépend  de  sa 
pure  liberté. 

Pour  ce  qui  est  du  Pape ,  que  Sa  Majesté  se 
sent  extrêmement  obligée  à  Sa  Sainteté  du  soin 
paternel  qu'elle  prend  en  cette  occasion ,  particu- 
lièrement de  ce  qu'elle  sait  que  Sa  Sainteté  a  bien 
jugé  qu'accorder  le  passage  n'étoit  chose  conve- 
nable à  sa  dignité  et  à  sa  réputation ,  en  ce  qu'il 
y  a  trois  mois  qu'il  avoit  envoyé  une  autre  capi- 
tulation en  Espagne,  où  il  n'étoit  point  inséré; 
que  Sa  Majesté  est  très -fâchée  que  les  Es- 
pagnols ne  l'acceptèrent,  et  que  cette  considé- 
ration lui  est  et  doit  être  de  très-grand  poids, 
pour  ne  rien  faire  contre  les  premières  pensées 
d'une  personne  qu'il  honore  ,  comme  le  doit 
un  vrai  lils,  et  qu'eu  effet,  s'il  aceeptoit  mainte- 
nant letraité  tel  qu'il  est,  ce  seroit  céder  aux  sen- 
timens  et  intérêts  des  Espagnols,  et  non  aux  avis 
et  résolutions  du  Pape  qu'ils  n'ont  pas  voulu  sui- 
vre. 

Qu'outre  ce  que  dessus,  il  étoit  nécessaire  de 
remontrer  les  intérêts  qu'a  l'Eglise  à  ne  point  don- 
ner tant  de  pied  au  roi  d'Espagne  en  Italie,  et 
que  les  restrictions  qu'on  avoit  mises  aux  passa- 
ges sont  toutes  nulles,  et  telles  que,  bien  qu'en 
apparence  elles  garantissent  l'Italie  de  péril ,  elles 
ne  le  font  pas  en  effet.  Le  Roi,  ayant  approuvé 
l'avis  du  cardinal ,  déclare  au  nonce  qu'il  ne  pou- 
voit  accepter  ledit  traité  ;  le  cardinal  lui  en  rap- 
porta les  raisons  susdites. 

Le  commandeur  de  Sillery  fut  rappelé  de 
Rome,  pour  n'avoir  pas  représenté  à  Sa  Sainteté 
que  ce  traité  n'étoit  pas  recevable,  et  n'avoir  pas 
empêché  qu'il  fût  envoyé  a  Sa  Majesté.  M.  de  Ré- 
thune fut  envoyé  en  sa  place  ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire , avec  charge  de  supplier 
Sa  Sainteté  de  terminer  cette  affaire  conformé- 
ment au  traité  de  Madrid;  faisant  instance  pour 
la  restitution  de  la  Valteline  aux  Grisons,  comme 
aussi  des  autres  lieux  occupés  aux  ligues  Grises 
par  l'archiduc  Léopoid,  suivant  et  conformément 
audit  traité.  Quant  à  la  religion,  qu'il  y  fit  tel 
établissement  qu'il  estimeroit  plus  à  propos. 

Sa  Sainteté ,  du  commencement ,  lui  répondit 
que  c'étoit  une  affaire  terminée  par  le  consente- 
ment dudit  commandeur,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
rien  altérer  à  ce  qu'elle  avoit  concerté  avec  lui. 
Puis,  voyant  que  Réthune  faisoit  instance  au  con- 
traire, selon  qu'il  lui  étoit  ordonné,  elle  lui  dit 
qu'il  falloit  que  lui  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
trouvassent  quel([ue  tempérament  pour  composer 
ce  différend  au  contentement  des  deux  couronnes  ; 
ou  que  si  les  choses  venoient  ù  se  brouiller  davan- 
tage, elle  seroit  obligée,  en  vertu  du  dépôt  qu'elle 
avoit  de  la  ^'alteline,  de  la  remettre,  et  les  forts 
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qui  y  sont,  entre  les  mains  des  Espagnols.  Sur 
cela  il  fut  donné  ordre  à  Réthune  de  représenter 
à  Sa  Sainteté  l'inconvénient  qui  se  pourroit  en- 
suivre, si  elle  remettoit  ces  forts  entre  les  mains 
des  Espagnols,  à  cause  de  la  rupture  qui  seroit  à 
craindre,  comme  aussi  si  elle  les  rendoit  aux 
Grisons,  à  cause  du  peu  de  sûreté  pour  la  reli- 
gion catholique ,  et  de  proposer,  comme  de  lui- 
même,  un  parti  moyen  entre  ces  deux,  qui  est 
de  remettre  lesdits  forts  entre  les  mains  des  Val- 
telins. 

Il  lui  fut  quant  et  quant  commandé  de  repré- 
senter à  Sa  Sainteté  que,  jusqu'à  présent,  elle 
ne  s'étoit  mêlée  d'accorder  les  deux  rois  sur  le 
sujet  de  la  Valteline,  que  comme  arbitre  amia- 
ble qui  vouloit  pacilier  ce  différend  au  contente- 
ment des  deux  parties.  Qu'en  cette  qualité  il 
avoit  envoyé  un  projet  d'accord  en  Espagne  qui 
fut  refusé.  Depuis,  il  en  avoit  envoyé  un  eu 
France  qui  n'avoit  pas  aussi  été  agréé;  que  sans 
doute ,  n'ayant  pu  faire  réussir  ce  traité  comme 
arbitre  amiable,  il  étoit  de  sa  dignité  et  piété 
paternelle  de  l'entreprendre  comme  père  et  sou- 
verain chef  de  l'Eglise,  qui  ne  peut  souffrir  que 
ceux  qui  en  sont  les  premiers  enfans  viennent  à 
une  guerre  inévitable,  s'il  n'interpose  son  auto- 
rité. Partant  que  Sa  Sainteté ,  pour  éviter  ces 
malheurs,  devoit  prononcer  un  dernier  juge- 
ment en  cette  affaire,  et  l'effectuer  tout  en- 
semble, la  moindre  dilation  qui  y  arriveroit 
étant  capable  d'allumer  un  feu  qui  ne  se  pour- 
roit plus  éteindre.  Que  ce  jugement  devoit  porter 
le  rasement  des  forts  et  le  rétablissement  des 
Valtelins  et  Grisons  au  même  état  que  les  choses 
étoient  auparavant  toutes  les  contentions  émues 
sur  ce  sujet ,  auquel  temps  les  passages  n'étoient 
point  au  roi  d'Espagne.  Quant  à  ce  qui  est  de  la 
religion ,  Sa  Sainteté  s'en  réserveroit  la  disposi- 
tion. Que  le  roi  d'Espagne  ne  se  sauroit  plaindre, 
ni  de  la  substance  de  ce  jugement,  ni  de  la  ft)rme 
et  procédure;  non  de  la  substance  pour  deux 
raisons  : 

La  première ,  que  par  le  traité  de  Madrid  ,  fait 
par  lui-même,  il  étoit  obligé  à  davantage;  la  se- 
conde ,  qu'il  a  toujours  protesté  ne  prétendre 
autre  intérêt  en  cette  affaire  que  celui  de  la  re- 
ligion, qui  sera  soigneusement  conservé  par  Sa 
Sainteté. 

Qu'il  ne  sauroit  aussi  se  plaindre  de  la  forme 
et  procédure,  puisque,  par  le  testament  du  feu 
Roi  son  père,  il  étoit  obligé  de  suivre  ce  que  le 
Pape  prononceroit.  Par  ce  moyen ,  les  Espagnols, 
dont  les  a  f  l'air  es  ne  requéroient  pas  la  guerre, 
-se  sentiroient  grandement  redevables  à  Sa  Sain- 
teté s'il  leur  tire  cette  épine  du  {)ied,  qui  à  la 
lin  pourroit  monter  jusqu'au  cœur.  Qu'ils  en  S3- 
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ront  délivrés  honorablement ,  en  ce  qu'ils  di- 
roient  que  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  Pape , 
spécialement  en  ce  fait  particulier,  vu  le  testa- 
ment du  feu  roi  Philippe  il! ,  les  fait  subir  son 
jugement,  prononcé  absolument  sans  avoir  pris 
leur  avis  ni  cherché  leur  consentement;  qu'au 
reste  ils  auroient  lieu  de  prétendre  avoir  l'avan- 
tage en  ce  qu'outre  que  la  religion  demeureroit 
en  la  disposition  du  Pape  (ce  qu'ils  ont  toujours 
apparemment  désiré),  Sa  Sainteté  ordonnant 
que  les  choses  soient  rétablies  comme  ellesétoient 
auparavant ,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  auroit  que  la 
France  qui  eût  alliance  avec  les  Grisons  ,  et  que 
les  Vénitiens  n'y  en  auroient  point,  qui  est  ce 
que  les  Espagnols  ont  toujours  prétendu,  comme 
il  appert  par  la  lettre  reversale  qu'ils  voulurent 
avoir  de  M.  de  Bassompierre  ;  que  Sa  Sainteté 
même,  pour  contenter  davantage  les  Espagnols, 
ordonnant  que  les  choses  soient  rétablies  comme 
auparavant ,  pourroit  ajouter  «  sans  que  lesdits 
Grisons  et  Valtelins  puissent,  outre  l'alliance  de 
la  France  en  laquelle  ils  demeureront,  en  faire 
aucune  autre  particulière  avec  les  Vénitiens,  sans 
la  faire  conjointement  avec  le  roi  d'Espagne ,  à 
cause  du  duché  de  Milan  et  ceux  de  la  maison 
d'Autriche.  » 

Ils  penseront  que  la  France  et  leurs  colligués 
auront  difficulté  de  consentir  à  cette  proposi- 
tion, pource  qu'on  croit  qu'ils  ont  un  dessein 
de  guerre  résolu  à  d'autres  lins ,  et  que  les  pré- 
paratifs à  cet  effet  sont  trop  avancés ,  et  qu'en 
cette  affaire  même  ils  n'auront  pas  leur  compte , 
puisqu'ils  veulent  non-seulement  que  le  Pape 
remette  les  choses  comme  elles  étoient,  mais 
prononce  en  outre  que  le  roi  d'Espagne  n'a  au- 
cun sujet  de  prétendre  les  passages  ;  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  pût  empêcher  que  cette 
salutaire  proposition  ne  réussît,  le  tempéra- 
ment que  Sa  Sainteté  peut  apporter  à  se  résou- 
dre, étant  certain  qu'elle  ne  peut  produire  l'effet 
qu'on  en  espère  qu'en  surprenant  les  parties  et 
prévenant  toutes  les  considérations  qu'on  pour- 
roit mettre  en  avant  pour  l'exécuter. 

Sur  la  difficulté  que  le  Saint-Père  fit  d'agréer 
cet  avis,  et  remettre  les  forts  entre  les  mains  des 
Valtelins ,  il  fut  délibéré  au  conseil  s'il  étoit  ex- 
pédient pour  le  service  du  Roi  de  tenter,  par  la 
voie  des  armes,  le  rétablissement  de  la  Valteline 
en  l'état  qu'elle  étoit  auparavant,  et,  pour  cet 
effet,  prier  Sa  Sainteté  de  remettre  les  forts  en- 
tre les  mains  des  Espagnols;  ou  bien  s'il  valoit 
mieux  différer  encore ,  et  voir  ce  que  le  temps 
et  les  instances  continuelles  de  notre  ambassa- 
deur nous  produiroient. 

Les  ruses  et  la  mauvaise  volonté  d'Espagne 
en  cette  affaire  étoient  manifestes  durant  tout  le 
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cours  d'icellc  ;  ils  se  fortifioient  tous  les  jours  dans 
les  places  qu'ils  tenoient  aux  Grisons,  et  un  des 
commissaires  du  duc  de  Féria  et  de  l'archiduc 
Léopold  a\oit  dit  peu  auparavant,  à  des  per- 
sonnes dignes  de  foi ,  que ,  s'ils  pouvoient  gagner 
six  mois  de  temps,  tous  les  monarques  de  la 
terre  ne  pourroient  pas  leur  faire  quitter  prise. 
Par  là  il  se  voyoit  que  le  délai ,  non-seulement 
ne  nous  servoit  de  rien ,  mais  nous  étoit  beau- 
coup dommageable.  De  tenter  la  voie  de  la  force, 
il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  penser  :  s'il  étoit 
juste;  si  nous  le  devions  ;  et  les  moyens  que  nous 
devions  tenir  pour  conduire  cette  entreprise  à 
une  heureuse  lin  ;  le  cardinal  sur  ce  sujet  dit  : 
que  de  la  justice  on  n'en  pouvoit  douter;  le 
pays  des  alliés  de  la  couronne  est  envahi,  le  Roi 
par  une  ancienne  alliance  est  obligé  de  les  dé- 
fendre ;  il  a  tenté  la  voie  de  la  douceur,  on  man- 
que à  la  parole  qu'on  lui  a  donnée;  l'interven- 
tion du  Pape  a  été  inutile.  Il  ne  reste  plus  que 
le  moyen  de  la  force  pour  tirer  raison  de  cette 
injure.  Que  le  Roi  ne  le  doive  pour  son  honneur, 
et  l'intérêt  de  son  État ,  il  est  aussi  sans  difficulté. 
Les  Grisons  ne  le  méritent  pas,  ils  ne  se  sont 
pas  comportés  avec  le  respect  qu'ils  dévoient 
vers  le  Roi  et  son  ambassadeur  ;  ils  ont  traité  de 
mauvaise  foi  avec  lui ,  ils  ont  écouté  les  Véni- 
tiens et  les  Milanais  à  son  préjudice,  et  ils  ont 
mis  leur  alliance  et  leurs  passages  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur;  de  là  est  venu  la  divi- 
sion entre  eux  ,  qui  a  appelé  les  armes  d'Espa- 
gne ,  et  les  a  réduits  à  l'état  où  ils  sont  mainte- 
nant. Mais,  puisqu'ils  ont  recours  au  Roi  et 
implorent  sa  miséricorde ,  il  est  de  son  honneur 
de  les  protéger;  le  seul  nom  d'alliés,  sans  aucun 
mérite  de  leur  part ,  leur  acquiert  ce  bien-là. 
Leur  oppression  est  injuste  ;  cela  suffit  pour  obli- 
ger la  bonté  du  Roi  de  les  assister  en  leur  légi- 
time besoin.  La  puissance  royale  doit  être  si 
prompte  et  si  prête  à  faire  bien  à  ceux  qui  ont 
recours  à  elle,  qu'aux  affligés  il  suffit,  pour  re- 
mède ,  qu'ils  lui  fassent  savoir  qu'ils  le  sont;  le 
terme  de  leur  mal  ne  devant  pas  passer,  s'il  se 
pouvoit ,  outre  le  moment  qu'il  en  est  averti. 

L'intérêt  de  son  Etat  et  de  toute  l'Europe  est 
grand;  l'union  des  États  de  la  maison  d'Autriche 
séparés,  ôte  le  contre -poids  de  la  puissance  de 
France  qui  donne  la  liberté  à  la  chrétienté.  Les 
Suisses,  autrefois  sujets  de  la  maison  d'Autriche, 
ne  demeureront  guère  à  être  divisés  par  prati- 
ques secrètes,  et  par  là  rappelés  à  l'ancienne  su- 
jétion. Davantage,  l'Espagne  avoit  grand  sujet 
de  croire  que  nous  la  craignons;  elle  n'ignore 
pas  nous  avoir  fait  injure,  et  que  le  Français, 
de  son  naturel ,  ne  souffre  pas  volontiers  ;  elle 
sait,  et  par  nos  intérêts  qui  lui  sont  connus 
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comme  à  nous ,  et  par  les  instances  que  nous  en 
avons  faites ,  coml)ien  nous  désirons  le  rétablis- 
sement des  choses  en  leur  premier  état  ;  et  par- 
tant elle  fera  tous  les  jours  de  nouvelles  entre- 
prises contre  nous  et  nos  alliés ,  d'autant  plus 
hardiment  qu'elle  aura  éprouvé  que  ce  sera 
impunément.  Et  si  nous  y  voulons  résister,  nous 
serons  d'autant  moins  en  état  de  le  faire,  que 
nous  serons  déjà  affoiblis  par  la  perte  de  ces  trois 
ligues,  et  eux  fortifiés  d'autant. 

La  réputation  de  la  France  l'y  oblige  ;  tous  les 
autres  princes  se  départiroient  de  son  alliance , 
qu'ils  estimeroient  inutile  si  elle  n'avoit  pu  dé- 
fendre ses  anciens  alliés.  L'Espagnol ,  au  con- 
traire, en  prendroit  avantage,  comme  il  fait 
déjà  assez ,  d'avoir  tant  gardé  cette  injuste  con- 
quête. Il  reste  à  voir  les  moyens  que  nous  devons 
tenir,  et  en  cela  gît  toute  la  difficulté.  Les  ma- 
ladies les  plus  dangereuses  sont  celles  que  les 
médecins  appellent  compliquées,  c'est-à-dire, 
maladies  composées  de  plusieurs  jointes  ensem- 
ble ,  pource  que  les  remèdes  qui  sont  bons  aux 
unes  aigrissent  les  autres  et  leur  sont  contraires. 
L'affaire  de  la  Valteline  n'est  pas  seule  entre  les 
affaires  étrangères ,  il  y  en  a  d'autres  en  Suisse , 
en  Flandre  et  en  Allemagne.  Il  y  en  a  aussi  au 
dedans  ;  savoir  est  les  mauvais  desseins  des  hu- 
guenots ,  la  recherche  des  financiers  :  ce  qui  est 
bon  à  un  de  ces  maux  est  mauvais  pour  les  au- 
tres; car,  qui  enverroit  aux  pays  étrangers  de 
puissantes  armées,  viendroit  à  bout  du  dehors, 
vu  les  incommodités  qu'ont  les  Espagnols  ;  mais 
le  mal  est  que  l'on  dégarniroit  le  dedans,  et 
c'est  ce  qu'attendent  les  financiers ,  les  hugue- 
nots et  les  Espagnols  mêmes,  qui  voient  bien 
ne  pouvoir  pourvoir  à  leurs  maux  que  par  diver- 
sion. Il  faut  trouver  des  expédiens  qui  pour- 
voient à  tout  le  mieux  que  faire  se  pourra,  et  ne 
hasarder  rien.  Il  est  difficile  d'en  trouver  de  si 
assurés  qu'on  pourroit  désirer.  Le  meilleur  est 
celui  qui  a  le  moins  d'inconvéniens.  Le  premier 
remède  est  la  fermeté  aux  choses  entreprises  ; 
car  la  résistance  accroît  la  grandeur  de  celui  à 
qui  l'on  résiste ,  si  elle  n'est  forte  et  constante 
jusqu'à  la  fin  de  ce  qu'on  a  entrepris.  Le  second, 
il  faut  pourvoir  au  cœur,  c'est-à-dire  au  dedans, 
renvoyer  tous  les  grands  en  leurs  gouvernemens, 
fortifier  les  frontières ,  et  lever  (juelque  notable 
nombre  de  gens  de  guerre  pour  les  y  tenir; 
étant  certain  que  les  huguenots  ne  peuvent  en- 
treprendre par  force  ouverte ,  ains  par  seule  sur- 
prise. Quand  donc  ils  verront  un  corps  d'armée 
non  occupé,  ils  ne  se  hâteront  i)as  d'exécuter 
leurs  mauvais  desseins.  11  sera  bien  à  propos  en- 
core de  faire  connoître  à  M.  le  connétable  que , 
si  les  huguenots  remuent ,  le  Roi  ne  peut  exécu- 


ter les  entreprises  qu'il  feroit  sans  cela,  étant 
certain  que ,  désirant  être  employé  en  Italie , 
comme  il  fait ,  s'il  lui  reste  quelque  ancienne  in- 
telligence parmi  les  frères,  il  s'en  servira  pour 
favoriser  les  desseins  d'Italie ,  ou  au  moins  veil- 
lera-t-il  sur  eux  fidèlement.  Cela  fait,  il  faut 
sommer  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Savoie,  paresseux  à  l'exécution,  d'accomplir  le 
traité  de  la  ligue  fait  avec  eux ,  et  leur  déclarer, 
sans  délibération  nouvelle ,  que ,  suivant  ce  qui 
a  été  arrêté ,  le  Roi  va  armer.  Il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  faire  un  grand  armement  qui 
épuisât,  cette  année  en  laquelle  apparemment 
nous  ne  ferions  rien,  les  finances  de  Sa  Majesté, 
et  nous  mît  en  nécessité  d'accorder  avec  nos 
financiers  comme  ils  voudroient ,  et  fît  croire  à 
tout  le  monde ,  au  préjudice  de  la  réputation  de 
la  France ,  que  nos  forces  ne  seroient  pas  beau- 
coup à  craindre.  Il  est  nécessaire  de  savoir  si 
nous  pouvons  forcer  les  forts ,  et  si  les  fortifica- 
tions n'en  sont  pas  telles  que  nous  ne  les  puis- 
sions emporter.  Il  faudra  laisser  la  liberté  au 
Pape  de  les  remettre  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, et,  s'il  ne  le  fait,  l'en  solliciter,  afin  de 
les  attaquer  sur  eux  de  vive  force.  Il  conviendra 
aussi  de  solliciter  les  Grisons  de  se  soulever,  et 
commencer  d'attaquer  eux-mêmes  la  Valteline 
et  les  autres  parties  de  leur  État  que  les  Espa- 
gnols et  l'archiduc  Léopold  leur  ont  occupées ,  et 
convier  les  Suisses,  qui  sont  intéressés  en  leur 
cause,  de  les  assister. 

Pour  arrêter  le  secours  qu'on  leur  pourroit  en- 
voyer de  Milan,  une  diversion  est  nécessaire  en 
Italie,  en  laquelle  les  armes  de  sa  Majesté  ne 
paroissent  pas  :  celle  qui  semble  être  le  plus  à 
propos  ,  c'est  l'attaque  de  Gênes  au  nom  du  duc 
de  Savoie,  sous  prétexte  de  l'injure  qu'il  a  reçue 
de  cette  république  sur  le  sujet  de  Zucarel  qu'elle 
lui  détient.  Le  fief  de  Zucarel  appartient  pour 
trois  quarts  à  Scipion  Caretta,  et  pour  un  quart 
à  Octavio  Caretta.  M.  de  Savoie  a  acheté  ces 
trois  quarts  de  Scipion  sans  le  consentement  de 
l'Empereur,  de  qui  ils  dépendent,  et  contre  un 
contrat  que  ledit  Scipion  avoit  passé  avec  la  ré- 
publique de  Gênes,  par  lequel  il  s'obligeoit  à  ne 
rendre  point  Zucarel  de  vingt  ans,  qui  n'étoicnt 
pas  expirés.  11  en  poursuivit  l'investiture,  la- 
quelle lui  est  toujours  déniée.  Octavio  Caretta 
cependant  vend  son  quart  à  la  république  de  Gê- 
nes, qui  obtint  l'investiture  de  l'Empereur;  le- 
dit Empereur  confisque  ensuite  les  trois  quarts 
qui  a])i)artenoient  à  M.  de  Savoie,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  observé  ce  (jui  étoit  dii  à  l'Empire, 
en  ce  ({u'il  avoit  acheté  Zucarel  inscio  domino. 
Ensuite  de  cette  connscation,  la  république 
achète  ces  trois  quarts  de  l'Empereur,  bien  cher 
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auprès  de  ce  qu'ils  avoîent  coûté  à  M.  de  Savoie  ; 
de  là  M.  de  Savoie  vient  aux  armes.  Voilà  le 
plus  juste  prétexte  que  nous  eussions  pu  désirer. 
L'Etat  de  Gênes ,  étant  proche  de  Milan,  tiendra 
en  jalousie  et  arrêtera  ses  anues  pour  sa  propre 
défense,  s'il  étoit  attaqué.  D'autre  part,  cette 
république,  qui  fournit  l'argent  à  l'Espagne  pour 
l'entretènement  de  ses  armées,  ne  lui  en  fournira 
qu'écharcement,  de  crainte  d'en  avoir  affaire 
pour  elle-même. 

11  faut  retarder  ou  empêcher,  si  nous  pouvons, 
la  prise  de  Bréda,  et  exhorter  les  Provinces- 
Unies  de  faire  un  effort  extraordinaire  pour  ar- 
rêter en  Flandre  toutes  les  forces  d'Espagne  qui 
y  sont.  Et,  alin  que  celles  de  la  ligue  catholique 
en  Allemagne  soient  encore  occupées,  il  faut 
solliciter  le  roi  d'Angleterre  de  s'employer  vi- 
goureusement au  recouvrement  du  Palatiiiat ,  et 
s'efforcer  de  donner  un  grand  secours  d'argent 
pour  cela  au  roi  de  Danemarck.  Il  y  faut  encore 
envoyer  IMansfeld  pour  fortilier  ladite  diversion, 
mais  prendre  garde  néanmoins  de  ne  désespérer 
pas  ladite  ligue ,  qui  n'est  point  encore  déclarée, 
et  la  contraindre  de  se  mettre  contre  nous.  Dans 
les  engagements  dans  lesquels  on  est ,  il  est  dif- 
ficile d'en  trouver  un  moyen  assuré.  Le  seul  re- 
mède, non  absolument  curatif,  mais  palliatif 
pour  quelque  temps ,  est  de  leur  faire  connoître 
que  l'on  a  voulu  plutôt  rompre  le  mariage  d'An- 
gleterre que  de  se  liguer  contre  eux  pour  le  Pa- 
latinat  ;  que  l'intérêt  de  la  Valteline  requiert 
qu'on  s'oppose  aux  Espagnols  en  Flandre,  et 
partout  ailleurs,  pour  les  affoiblir;  que  nous  les 
assurons  qu'entre  ci  et  le  mois  de  janvier  Mans- 
feld  ne  passera  point  en  Allemagne  ;  qu'entre  ci 
et  ce  temps  nous  traiterons  pour  le  Palatinat , 
priant  le  duc  de  Bavière  de  faire  de  meilleures 
conditions  pour  gagner  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  que  si  dans  ce  temps  l'accord  ne  se  peut 
faire ,  et  que  ce  Roi  le  refuse  à  conditions  rai- 
sonnables. Sa  Majesté  n'assistera  point  Mansfeld, 
aimant  mieux  en  user  ainsi  que  de  manquer  à  té- 
moigner  à  la  ligue  catholique  l'affection  qu'elle 
lui  porte.  Par  cet  expédient,  si  Bavière  s'en  peut 
contenter,  comme  il  le  doit ,  on  empécheroit  que 
Spinola  ne  reçoive  secours  de  Tilly;  que  les  in- 
térêts d'Espagne  et  ceux  de  la  ligue  d'Allemagne 
ne  se  conjoignent  ensemble,  ce  qu'il  faut  éviter  ; 
et ,  d'autre  part,  on  ne  manquera  point  aux  An- 
glais ,  auxquels  nous  ne  sommes  obligés  que  de 
donner  de  l'argent  pour  Mansfeld  5  ce  que  nous 
ferions  toujours  pendant  six  mois ,  et  non  pas 
des  hommes.  Pour  induire  Bavière  à  cette  con- 
dition ,  il  lui  faut  représenter  que ,  s'il  ne  l'ac- 
cepte, il  n'aura  pas  seulement  le  Mansfeld  sur  le 
bras,  mais  l'armée  de  Champagne;  étant  certain 


que  si  le  Roi  le  voit  se  liguer  ouvertement  avec 
les  Espagnols  il  ne  pourra  pas  moins  faire  ;  et 
d'autant  que  le  Pape  est  le  père  commun  des 
chrétiens ,  l'autorité  duquel  donne  grand  poids 
au  parti  qu'il  favorise ,  outre  la  raison  de  cons- 
cience, il  est  du  tout  nécessaire  d'être  étroite- 
ment lié  avec  lui ,  et  par  conséquent  de  lui  faire 
approuver  toutes  nos  actions.  Ce  que  nous  pou- 
vons par  deux  moyens  :  l'un  de  religion,  lui 
faisant  voir,  en  tous  nos  desseins,  l'avancement 
de  la  religion  que  nous  voulons  procurer  ;  l'autre, 
d'Etat,  n'y  ayant  personne  qui  ne  connoisse  que 
l'intérêt  du  Pape  et  de  tous  les  princes  requiert 
qu'il  y  ait  balance  entre  les  deux  couronnes. 

Il  ne  faut  pas  aussi  entrer  en  rupture  avec  les 
Espagnols,  et  venir  avec  eux  à  une  guerre  dé- 
clarée ,  y  ayant,  en  ce  cas ,  beaucoup  d'inconvé- 
niens  à  craindre,  qui  pourroient  être  à  la  ruine 
de  toute  la  chrétienté.  Nous  pouvons  faire  tout 
ce  que  dessus  avec  dextérité ,  sans  rompre  les 
traités  que  nous  avons  avec  eux ,  si  nous  pre- 
nons simplement  le  prétexte  d'aider,  par  nos  ar- 
mes, les  alliés  en  Italie,  en  la  Valteline  et  en 
Flandre.  Celui  donc  qu'il  faut  prendre  n'est  pas 
l'inexécution  du  traité  de  Madrid,  qui  est  l'ac- 
cessoire problématique  et  peut-être  mal  fondé  ; 
mais,  revenant  au  fait  principal  et  à  la  source, 
il  faut  dire  que  le  Roi  donne  aux  Grisons,  contre 
leurs  sujets  rebelles,  le  secours  qu'ils  ont  de- 
mandé, ce  qui  est  un  sujet  très-légitime  de 
prendre  les  armes ,  et  à  quoi  l'alliance  oblige  le 
Roi,  sans  que  l'Espagne,  Autriche  ni  aucun 
autre  prince  s'en  puissent  raisonnablement  offen- 
ser; que,  s'ils  le  faisoient,  ce  seroit  avec  une 
manifeste  injustice,  et  lors  les  armes  de  Sa  Ma- 
jesté seroient  si  clairement  justifiées  et  agréables 
à  un  chacun ,  que  toute  la  chrétienté  se  joindroit 
avec  elle ,  et  on  en  devroit  espérer  un  bon  et  glo- 
rieux succès. 

Ensuite  de  cet  avis  du  cardinal ,  le  Roi  manda 
au  sieur  deBéthune  qu'il  continuât  ses  poursuites 
envers  Sa  Sainteté ,  et  qu'il  le  laissât  en  sa  liberté 
de  remettre,  s'il  vouloit,  les  forts  entre  les 
mains  des  Espagnols. 

Cependant  Sa  Majesté  envoya  quelques  troupes 
en  Picardie  sous  le  commandement  de  M.  le  ma- 
réchal de  La  Force,  d'autres  en  Champagne  sous 
le  duc  d'Angoulême  ,'et  fit  lever  six  mille  hommes 
de  pied  pour  envoyer  en  Bresse,  où  le  conné- 
table de  Lesdiguières  eut  charge  de  s'acheminer. 
Ledit  connétable  envoj^a  en  son  nom  le  sieur  de 
Bellujon  vers  messieurs  des  Etats  pour  faire  un 
traité  avec  eux  de  vingt  navires  bien  équipés , 
qu'ils  dévoient  fournir  pour  l'armée  d'Italie  et 
rendre  prêts  le  mois  de  mars  1625.  Le  traité  fut 
passé  à  La  Haye  le  24  décembre  1624. 
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Marescot,  maître  des  requêtes,  fut  envoyé  en 
Allemagne  pour  reconnoître  particulièrement 
rétat  où  étoient  les  affaires,  afin  que  Sa  Majesté 
y  pût  prendre  une  solide  résolution. 

Et  le  marquis  de  Cœuvres ,  qui  avoit  été ,  de 
la  part  du  Roi,  en  l'assemblée  générale  des 
Suisses  à  Bade,  pour  obtenir  des  cantons  catho- 
liques leur  acquiescement  à  être  cautions  de  ce 
qui  avoit  été  promis  au  traité  de  Madrid ,  et  faire 
accorder  parles  Grisons  le  pardon  général  qu'ils 
étoient  obligés  de  donner  aux  Valtelins  pour  les 
choses  passées,  ayant  obtenu  des  uns  et  des 
autres  ce  qu'il  désiroit,  non  sans  grande  diffi- 
culté ,  pour  les  factions  contraires  qui  s'y  étoient 
toujours  opposées ,  Sa  Majesté  lui  donna  com- 
mandement de  solliciter  les  Grisons  de  se  tenir 
prêts  pour  lors  qu'il  leur  seroit  ordonné,  et 
prendre  les  armes  contre  ceux  qui  les  tenoient 
en  oppression. 

Ils  s'y  accordèrent  tous,  mais  avec  grande 
crainte.  Tous  les  bannis  des  pays  que  l'archiduc 
Léopold  avoit  occupés  ,  qui  sont  les  deux  Enga- 
dines,  la  seigneurie  de  Meyenfeld  et  les  Dix- 
Droitures,  promirent  plus  courageusement  de 
commencer  quand  on  voudroit,  et  mettre  leurs 
vies  et  leurs  biens  pour  leur  liberté,  espérant 
d'en  avoir  une  bonne  issue ,  pourvu  que  le  Roi  les 
assistât  d'un  peu  d'argent  et  d'armes.  Autant  en 
firent  les  habitans  de  la  vallée  de  Mesot,  tant 
contre  Léopold  que  le  Milanais,  et  n'avoient  pu 
être  occupés  par  eux ,  ni  contraints  de  renoncer 
à  l'alliance  de  France.  Ceux  de  Valais  se  montrè- 
rent aussi  très-prompts  à  secourir  leurs  frères. 
Et  le  canton  de  Berne  et  quelques  autres  offrirent 
de  fournir  les  hommes  qui  leur  seroient  deman- 
dés. Le  Roi ,  pour  les  assister ,  fit  arrêt  des  ar- 
mes à  Zurich  ;  Sa  Sainteté  continuant  toujours  en 
ses  remises  ordinaires,  parce  qu'elle  voyoit  les 
Espagnols  aheurtés  à  ne  point  vouloir  tenir  le 
traité  de  Madrid,  le  sieur  de  Réthune  eut  ordre 
du  Roi  d'en  presser  l'exécution  ,  avec  cette  alter- 
native que,  si  elle  n'y  mettoitunefm.  Sa  Majesté 
la  supplioit  à  ce  défaut  de  remettre  les  places  en- 
tre les  mains  des  Espagnols,  vu  que  le  long  temps 
que  cette  négociation  traînoit  sans  effet,  étoit 
préjudiciable  à  sa  réputation  et  à  ses  affaires,  et 
que  rien  ne  devoit  retenir  Sa  Sainteté,  puisque 
le  Roi  et  ses  confédérés  s'obligeoient  volontiers  à 
l'entretènement  de  ce  qui  lui  plairoit  établir  pour 
la  religion.  Sa  Sainteté  refusa  cette  promesse  ab- 
solument, dit  seulement  ((u'elle  ap|)orteroit  ce 
qu'elle  pourroit  pour  le  bien  (1rs  couromies.  Sur 
cela  Béthune  supplie  absolument  Sa  Sainteté  de 
remettre  les  forts  entre  les  mains  des  Espagnols, 
puisqu'aussi  bien  il  y  avoit  long-temps  qu'ils  n'é  • 


toient  plus  comme  déposés  entre  les  mains  de  Sa 
Sainteté. 

Le  RoL ,  ne  voyant  plus  aucune  espérance  que 
cette  affaire  se  pût  accommoder,  pressé  par  l'in- 
térêt de  sa  réputation  et  celui  de  tous  ceux  qui 
en  avoient  en  cette  affaire ,  commanda  au  mar- 
quis de  Cœuvres  de  faire  une  levée  de  quatre 
mille  Suisses  et  Grisons,  et  fit  couler  encore  par 
les  Suisses  jusqu'aux  Grisons  cinq  cents  chevaux 
et  trois  mille  hommes  français,  afin  qu'ils  eus- 
sent des  forces  suffisantes  pour  assister  les  Gri- 
sons au  soulèvement  qu'ils  feroientpour  le  recou- 
vrement de  leur  liberté.  Cependant  le  marquis 
de  Cœuvres,  qui  avoit,  au  jj/ttag  du  23  novem- 
bre tG24,  réuni  aux  ligues  Grises  celle  des  Droi- 
tures que  l'archiduc  Léopold,  comte  de  Tyrol , 
avoit  envahies ,  et ,  par  ce  moyen ,  rétabli  les  trois 
ligues  en  leur  premier  et  ancien  corps  de  la  ré- 
publique des  Grisons,  fait  la  confirmation  de  leur 
alliance  avec  la  couronne  de  France  seulement, 
à  la  réserve  de  la  paix  éternelle  et  héréditaire 
avec  la  maison  d'Autriche  et  leur  confédération 
avec  les  Suisses ,  et  ensuite  fait  résoudre  et  ac- 
corder, par  k'sdits  Grisons,  un  pardon  général  à 
tous  leurs  sujets  rebelles  de  la  Valteline  ,  Chia- 
venne  et  Bormio,  partit  le  26  dudit  mois  de  la 
ville  de  Coire ,  avec  cinq  ou  six  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cents  chevaux,  laissant  autres  deux 
mille  hommes  de  pied  et  cent  chevaux  sous  la 
charge  de  M.  d'Haraucourt ,  maréchal  de  camp, 
pour  la  garde  et  conservation ,  tant  dudit  Coire 
que  des  lieux  et  passages  occupés  du  côté  des 
Etats  de  l'archiduc  Léopold.  Avec  ces  forces  il  se 
saisit  du  passage  du  Sterch ,  et  fit  fortifier  le  pont 
du  Rhin ,  pour  servir  de  barrière  entre  les  Grisons 
et  le  Tyrol. 

Puis,  pour  s'avancer  vers  la  Valteline,  il  prit 
le  chemin  des  Engadines  pource  que  ,  marchant 
en  cette  sorte  dans  le  milieu  du  pays,  c'étoit  te- 
nir en  jalousie  en  même  temps  toutes  les  places 
qu'il  eût  pu  ou  voulu  attaquer,  à  savoir  Chiavenne, 
Tirano,  Bormio  et  le  val  Monastère.  La  garnison 
de  cette  dernière,  ci-devant  bâtie  par  l'archiduc 
en  une  vallée  servant  de  communication  à  ses 
Etats  du  Tyrol  en  la  Valteline,  sur  l'avis  de  la 
démarche  dudit  sieur  marquis,  abandonna  et 
brûla  la  place,  ayant  auparavant  renvoyé  leur 
artillerie  et  munitions  de  guerre.  Cet  avis  étant 
donné  aux  Grisons  qui  étoient  avec  le  marquis  , 
ils  ne  le  pou  voient  croire,  parce  que  sans  canon 
il  n'étoit  pas  en  état  d'attaquer  cette  place,  ni  au- 
cune autre  qui  eût  voulu  tenir;  cela  le  fit  résou- 
dre de  continuer  son  chemin  dans  la  N'alteline  , 
afin  de  reconnoître  si  cette  même  bonne  fortune  y 
accompagneroit  la  justice  desarmesde  Sa  Majesté. 
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Pour  cet  effet ,  ayant  pourvu  à  la  garde  et 
défense  des  passages  des  haute  et  basse  Engadi- 
nes  et  du  val  Brcgaglia,  èsquels  lieux  il  distribua 
un  régiment  de  mille  hommes  de  pied,  il  ordonna 
au  sieur  de  Vaubecourt ,  qui  conduisoit  avec  soi 
le  régiment  de  Salis,  de  quinze  cents  hommes, 
deux  compagnies  du  sien  et  celle  de  carabins  de 
Maubuisson ,  de  s'avancer  et  se  saisir  de  Pos- 
chiave ,  de  crainte  qu'on  ne  le  vînt  brûler.  Us 
trouvèrent  des  gens  de  guerre  que  le  marquis  de 
Bagny  y  avoit  envoyés  pour  s'en  saisir  ,  lesquels 
faisoient  main  basse  à  tous  ceux  du  pays  qu'ils 
rencontroient ,  et  en  s'e  retirant  se  saisirent  de  la 
tour  de  Cusachio,  où  ils  mirent  le  feu  le  lende- 
main. 

Telles  entreprises  sur  les  Grisons ,  de  la  part 
du  marquis  de  Bagny,  semblèrent  au  marquis  de 
Cœuvres  autant  d'actes  d'hostilité  contre  les  ar- 
mes du  Roi.  Arrivant  à  Poschiave ,  \l  reçut  Bor- 
mio  en  la  protection  du  Roi ,  et  ayant  appris  que 
le  marquis  de  Bagny  avoit  fait  emprisonner  pour 
cela  cent  ou  six  vingts  hommes ,  au  lieu  qu'il  for- 
tifioit  toutes  les  places  de  la  Valteline  et  faisoit 
prendre  les  armes  à  tous  les  habitans  des  villages, 
il  se  résolut  de  s'y  acheminer.  L'entrée  de  la  Val- 
teline étoit  fermée  par  une  forteresse ,  appelée 
Piatemaille,  ci-devant  bâtie  sur  un  roc  ,  en  un 
passage  fort  étroit ,  par  le  roi  Louis  XII ,  qui  se 
rendit  d'effroi  aux  armes  de  Sa  Majesté.  L'armée 
entra  lors  dans  la  Valteline  et  se  logea  en  plu- 
sieurs villages  deçà  et  delà  la  rivière  Piave,  ayant 
la  communication  toute  ouverte  avec  les  Véni- 
tiens, d'où  doivent  venir  les  canons  et  autres 
munitions  de  guerre.  Le  marquis  de  Bagny  lit 
rompre  tous  les  ponts  à  l'entour  de  la  ville  de 
Tirano,  et  mit  le  feu  aux  faubourgs.  Le  marquis 
de  Cœuvres  offrit  et  écouta  toutes  sortes  de  pro- 
positions d'accommodement  ;  mais  ledit  Bagny , 
qui  ne  les  faisoit  que  pour  l'amuser  attendant  le 
secours  de  Milan ,  prit  au  milieu  de  la  négocia- 
tion les  chefs  de  la  ville,  se  saisit  des  armes  des 
habitans  et  fit  tirer  plusieurs  volées  de  canon  sur 
l'armée  du  Roi ,  qui  paroissoit  en  bataille  assez 
proche  de  là. 

Le  marquis  de  Cœuvres ,  qui  jusqu'alors  n'a- 
Yoit  fait  approcher  aucuns  gens  de  guerre  de  la 
ville ,  se  sentant  offensé  de  ce  procédé,  se  résolut 
de  l'attaquer,  et  dans  deux  jours  l'emporta,  les 
habitans  qui  l'avoient  vu  agir  de  bonne  foi  n'ayant 
voulu  se  défendre  contre  lui.  Le  château  où  le 
marquis  de  Bagny  s'étoit  retiré  se  rendit  peu  de 
jours  après.  De  là  le  marquis  de  Cœuvres  s'avança 
vers  Sondrio  qui  se  rendit  à  lui.  Le  château  seul, 
ou  le  marquis  de  Bagny  avoit  en  se  retirant  laissé 
bon  nombre  de  soldats  sortis  de  Tirano  au  préju- 
dice de  la  capitulation ,  tint  trois  jours  après  ;  et 


bien  que  notre  armée  l'emportât  de  force,  le  mar- 
quis néanmoins ,  pour  témoigner  le  respect  et  la 
révérence  que  Sa  Majesté  vouloit  qui  fût  rendue 
à  Sa  Sainteté ,  renvoya  les  enseignes  de  Sa  Sain- 
teté à  Morbegno  au  marquis  de  Bagny,  et  le  gou- 
verneur, et  les  officiers,  et  les  soldats  pris  pri- 
sonniers, au  nombre  de  cent  quarante.  Il  eut  soin 
de  faire  panser  les  blessés  et  pourvoir  d'habits 
aux  dévalisés.  Ensuite  il  prit  Bormio,  Morbegno, 
villes  et  châteaux  et  autres  places  de  la  Valte- 
line, laquelle  ayant  toute  réduite ,  il  passa  outre 
à  Chiavenne  et  à  Ripa  qui  ne  sont  pas  de  cette 
vallée  ,  prit  Chiavenne  et  assiégea  Ripa  en  jan- 
vier 1625. 

LIVRE  XVI  (1625). 

Révolte  des  ducs  de  Soul)ise  et  de  Rolian.  —  Soubise  s'em- 
pare de  six  vaisseaux  du  Roi  ;  le  duc  de  Vendôme  lui 
t'ait  quitter  la  ville  de  Blavet.  —  Le  Roi  demande  des 
vaisseaux  au  roi  d'Angleterre  et  en  obtient.  —  Nouveaux 
obstacles  à  la  conclusion  du  mariage  de  madame  Hen- 
riette avec  le  prince  de  Galles;  comment  ils  sont  enfin 
levés.  —  Cérémonie  des  fiançailles;  fôte  que  donne  le 
cardinal  en  cette  occasion.  —  La  Rochelle ,  Castres  et 
Montauban  se  déclarent  pour  Soubise.  —  Opinion  du 
cardinal  sur  le  parti  à  prendre  dans  ces  circonstances. 
—  Le  sieur  de  Toiras  force  Soubise  à  quitter  la  rivière 
de  Bordeaux.  —  Le  Roi  demande  aux  Hollandais  un  se- 
cours de  vingt  vaisseaux  ,  et  obtient  que  ces  vaisseaux 
soient  montés  et  commandés  par  des  Français;  il  eu 
est  de  même  des  vaisseaux  anglais.  —  Comment  les 
huguenots  sont  amenés  à  envoyer  des  députés  à  Fon- 
tainebleau pour  solliciter  la  paix.  —  Ils  obtiennent  la 
plupart  des  choses  qu'ils  demandent ,  à  l'exception  de 
la  démolition  du  Fort-Louis.  —  Conduite  perfide  de 
Soubise  envers  l'amiral  hollandais  Haustein.  —  Moyens 
dont  se  sert  le  cardinal  jiour  gagner  les  Rochelois.  — 
La  flotte  du  Roi  reprend  l'île  de  Ré  sur  les  troupes  de 
Soubise  qui  se  relire  à  Oleron;  huit  de  ses  vaisseaux 
sont  pris  à  la  suite  d'un  combat  opiniâtre.  —  Soubise 
s'enfuit  en  Angleterre.  —  Affaires  de  la  Valteline;  siège 
de  Vérue;  le  sieur  de  Vignoles  bat  les  Espagnols  de- 
vant cette  place.  —  Le  cardinal  fait  faire  de  nouvelles 
levées.  —D'après  ses  conseils  le  Roi  envoie  des  troupes 
en  Hollande  pour  la  défense  de  Bréda.  —  Maublcld  i  en- 
tre en  VVestpbalie ,  et  les  Français  dans  leur  pays.  — 
Le  Pape  envoie  en  France  le  cardinal  Barberin  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  les  forts  de  la  Valte- 
line. —  Lord  Buckingham  vient  proposer  au  nom  du  loi 
d'Angleterre  une  ligue  offensive;  réponse  du  conseil  à 
cette  proposition.  —  Opinion  du  cardinal  sur  la  conduite 
à  tenir  avec  l'Angleterre;  le  Roi  se  rend  à  son  avis.  — 
Madame  Henriette  part  pour  l'Angleterre.  —  Débats  en- 
tre le  légat  Barberin  et  le  conseil  du  Roi  au  sujet  des 
forts  de  la  Valteline.  —  Lettre  du  cardinal  au  Roi,  dans 
laquelle  il  lui  conseille  de  convoquer  une  assemblée 
de  notables  pour  prendre  leur  avis  sur  cette  affaire.  — 
L'assemblée  est  convoquée  ;  résolutions  qui  y  sont  prises 
d'après  l'avis  du  caidinal.  —  Bassompierre  est  envoyé 
ambassadeur  extraoïdinaire  en  Suisse  ;  instructions  dont 
il  est  chargé.  —  L'Espagne  fiiit  faiie  des  ouvertures  de 
paix;  réponse  qu'y  fait  le  Roi.  —Comment  madame 
Jlenriette  est  reçue  et  traitée  en  Angleterre.  —L'ambas- 
sadeur de  France  en  fait  le  rapport  au  Roi ,  et  lui  de- 
mande des  instructions.  —  Le  sieur  de  Blainville  est 
envoyé  ambassadeur  extraordinaire  pour  se  plaindre 
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des  contraventions  faites  au  traité  (Valliaiice ;  instruc- 
tions que  lui  adresse  le  cardinal. —Lord  Buckingliani 
lait  un  traité  d'alliance  avec  les  Hollandais  et  le  roi  de 
DanenKU('K.  —  Comment  le  cardinal  iirévient  une  rup- 
ture avec  l'Angleterie.  —  Les  Rochelois  et  les  hugue- 
nots du  Languedoc  envoient  demander  la  paix  au  Roi  ; 
à  quelles  conditions  le  cardinal  propose  de  la  leur  ac- 
corder. —  Le  livre  intitulé  Mystères  politiques  e&t  cen- 
suré par  l'assemblée  généiale  du  clergé. 

[1625]  Cette  année  vit  dès  son  commencement 
éclore  une  infâme  rébellion  de  nos  hérétiques  , 
qui  fut  tramée  par  Soubise,  lorsqu'on  n'atten- 
doit  point  de  lui  une  semblable  infidélité.  Il  étoit 
signalé  entre  les  rebelles ,  de  ce  qu'il  avoit  été 
le  premier  de  tous  qui  s'étoit  osé  présenter  pour 
défendre  au  Roi  l'entrée  en  une  de  ses  villes. 
Sortant  de  Saint-Jean-d'Angely  par  composition , 
il  jura  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  Sa  Ma- 
jesté. Au  préjudice  de  son  serment ,  il  ne  laissa 
pas,  à  quelque  temps  de  là,  de  se  saisir  des  Sa- 
Lles  d'Olonne,  où ,  voyant  le  Roi  fondre  sur  lui , 
il  se  retira  à  La  Rochelle ,  comme  les  oiseaux 
craintifs  se  cachent  dans  les  creux  des  rochers 
quand  l'aigle  les  poursuit.  Là  il  reçut  encore  grâce 
pour  la  seconde  fois  de  Sa  Majesté.  Mais  comme 
la  reconnoissance  des  infidèles  est  aussi  infidèle 
qu'eux,  ces  grâces  descendirent  si  peu  avant  dans 
son  cœur,  que,  ne  lui  en  demeurant  aucun  senti- 
ment ni  mémoire ,  sa  rébellion ,  aussi  féconde  que 
l'hydre,  renaît  de  nouveau.  Il  met  le  feu  dans  le 
royaume  tandis  que  le  Roi  est  employé  en  la  dé- 
fense de  ses  alliés,  ainsi  qu'Erostrate  embrasa  le 
temple  de  Diane  tandis  qu'elle  étoit  attentive  à 
promouvoir  la  naissance  d'Alexandre. 

Dès  l'automne  de  l'année  précédente ,  machi- 
nant en  son  esprit  cette  méchante  entreprise,  il 
alla  en  Languedoc  trouver  le  duc  de  Rohan  son 
frère  pour  la  concerter  avec  lui.  Il  lui  dit  que  les 
grands  vaisseaux  de  Sa  Majesté  sont  au  port  de 
Blavet,  sans  garde,  en  assurance  et  en  belle  prise. 
Il  feint  de  vouloir  faire  un  voyage  de  long  cours, 
et  sous  ce  prétexte  arme  quelques  vaisseaux  pour 
s'aller  saisir  de  ceux-là,  et  quant  et  quant  tenter 
de  surprendre  le  château ,  qui  est  une  place  qu'il 
seroit  difficile  au  Roi  de  reprendre  sur  eux  s'ils 
l'avoient  entre  les  mains.  Il  n'est  point  besoin  de 
rapporter  ici  les  raisons  qu'il  lui  mit  en  avant 
pour  lui  faire  trouNcr  bon  ce  dessein;  car,  à  des 
infidèles,  le  seul  pouvoir  de  nuire  suffit  à  les  y 
persuader.  Le  duc  de  Rohan  envoya  incontinent 
sa  femme  au  bas  Languedoc,  pour  solliciter  les 
villes  à  se  soulever  pendant  qu'il  travailloit  au 
haut  Languedoc  à  la  même  fin.  Soubise,  après 
avoir  demeuré  quehjues joui-iiées  avec  lui,  sous 
prétexte  d'aller  consoler  sa  niere  sur  la  mort  de 
sa  fille  ,  s'en  alla  en  Aunis  pour  exécuter  son  en- 
treprise. Dès  qu'il  fut  à  la  mer,  il  se  saisit  de  l'ile 


[1625J   MÉMOIEES 

de  Ré.  Les  Rochelois,  qui  ne  vouloient  pas  en- 
core paroître  de  la  partie  jusqu'à  ce  qu'ils  la  vis- 
sent plus  assurée,  le  prièrent  de  s'éloigner  afin 
qu'il  ne  fit  point  tomber  l'orage  sur  eux.  Pour 
contenter  leur  désir,  il  fit  voile  plus  tôt  qu'il  n'a- 
voit  pensé,  et  arriva,  le  6  de  janvier  1G25,  à 
Blavet  avec  douze  navires ,  force  barques  et  cha- 
loupes. 

Il  se  saisit,  sans  coup  férir,  de  six  vaisseaux 
qui  étoient  au  port,  entre  lesquels  étoit  celui  de 
la  Vierge,  artillé  de  quatre-vingts  canons  de  fonte 
verte,  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Blavet,  et 
bloqua  le  château ,  qu'il  pouvoit  prendre  s'il  eût 
osé  l'attaquer ,  vu  qu'il  n'y  avoit  que  seize  hom- 
mes dedans  lorsqu'il  y  arriva.  Mais,  quelques 
jours  après,  Querolin,  lieutenant  dans  la  place, 
s'y  rendit  avec  des  soldats.  Le  duc  de  Vendôme, 
qui  en  reçut  la  nouvelle  à  Nantes,  y  alla  prompte- 
ment  avec  toute  la  noblesse  qu'il  put  amasser , 
et  lui  fit  quitter  la  ville  et  rentrer  dans  ses  vais- 
seaux. Le  Roi  avoit  eu  avis  plus  d'un  mois  aupa- 
ravant de  cette  entreprise ,  et  avoit  commandé  à 
Manty  et  au  chevalier  de  Saint-Julien  d'y  aller 
en  diligence,  et  se  jeter  dans  les  vaisseaux  avec 
nombre  de  soldats  et  matelots  nécessaires  pour 
les  défendre  ;  mais  le  retardement  que  les  surin- 
tendans  apportèrent  à  leur  faire  délivrer  l'argent 
qui  avoit  été  ordonné  à  cette  fin ,  fut  cause  qu'ils 
n'y  purent  arriver  que  trois  jours  après.  Par  là 
voit-on  clairement  combien  les  plus  petits  man- 
quemens  produisent  de  grands  inconvéniens  ; 
avec  quelle  exacte  diligence  il  faut,  en  matière 
d'Etat ,  exécuter  ce  qui  est  commandé ,  et  que  les 
maux  ,  pour  légers  qu'ils  soient  en  leurs  commen- 
cemens ,  ne  doivent  pas  être  méprisés.  Le  point 
est  le  commencement  d'une  ligue  infinie  s'il  y  eu 
a  quelqu'une  ;  et  les  plus  grands  fleuves  ne  sont 
pas  plus  considérables  en  leur  source  que  les 
moindres  ruisseaux. 

Le  duc  de  Vendôme,  nonobstant  toutes  les 
troupes  et  le  canon  qu'il  avoit ,  ne  put  ou  ne  vou- 
lut empêcher,  durant  dix  ou  douze  jours  ,  Sou- 
bise de  calfater  et  équiper  à  sa  ^  ue  les  navires 
qu'il  avoit  pris  ;  après  quoi  il  fit  voile  et  s'en  alla 
le  long  de  la  côte ,  prenant  dans  les  ports  les 
vaisseaux  qu'il  rencontroit  pour  grossir  sa  fiotte. 

Le  Roi ,  incontinent  qu'il  sut  ({ue  ses  vaisseaux 
étoient  pris ,  en  envoya  demander  au  roi  d'An- 
gleterre, qui  lui  promit  de  l'en  assister  de  huit, 
ne  pouvant  lui  en  bailler  davantage  à  cause  de  la 
grande  Hotte  qu'il  préparoit  pour  envoyer  en 
Espagne.  11  manda  au  Roi  que,  s'il  avoit  besoin 
de  sa  propre  personne,  il  iroil  le  trouver,  bien 
qu'il  eût  sujet  de  se  plaindre  de  xMadame  (1),  qui 
n'avoit  pas  voulu  recevoir  ses  lettres  ni  celles  de 

(1)  lleuricttc  de  France. 


son  fils,  sans  en  avoir  eu  auparavant  la  permis- 
sion de  la  Reine  sa  mère.  Elle  l'avoit  satisfait 
après  en  avoir  eu  la  licence ,  mettant  sa  lettre  , 
après  qu'elle  Teut  lue ,  sous  son  chevet ,  et  celle  de 
son  fils  en  son  sein ,  voulant  par  là  donner  à  cou- 
noître  qu'elle  vouloit  avoir  son  appui  en  lui,  et 
loger  son  fils  en  son  cœur. 

En  ce  temps-là ,  qui  étoit  le  mois  de  février , 
le  père  de  Bérulle ,  qui  avoit  été  envoyé  à  Rome 
pour  la  dispense  du  mariage  d'Angleterre,  après 
avoir  surmonté  toutes  les  traverses  que  l'Espagne 
apporta  pour  l'empêcher,  l'obtint  enfin  de  Sa 
Sainteté ,  qui  l'envoya  à  son  nonce  avec  ordre 
de  ne  la  point  délivrer  que  les  articles ,  qu'elle 
avoit  dressés  en  langue  latine,  ne  fussent  signés 
de  la  main  des  deux  rois.  Cela  apporta  un  grand 
trouble  eu  cette  affaire,  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  faisant  difficulté  de  signer  rien  de  nou- 
veau outre  ce  qu'il  avoit  déjà  signé,  pource  que 
la  substance  des  articles  latins  étant  la  même  de 
ceux  qu'il  avoit  signés  en  français,  il  sembloit 
que  ce  qu'on  lui  demandoit  maintenant  u'étoit 
qu'en  dessein  de  le  faire  intervenir  en  un  acte 
qui  parlât  eu  catholique  ;  ce  qu'il  ne  vouloit  pas, 
estimant  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ne  l'y 
pouvoit  raisonnablement  astreindre  et  obliger, 
et  qu'il  suffisoit  qu'ils  fussent  signés  par  elle, 
qui  seule  traite  avec  le  Pape ,  et  non  pas  lui.  Le 
Roi  dépêcha  pour  cet  effet  un  courrier  en  dili- 
gence à  Rome ,  rendant  par  cet  envoi  un  nouvel 
acte  d'obéissance  et  de  respect  à  Sa  Sainteté  et 
au  Saint-Siège,  nonobstant  l'empêchement  de 
ses  affaires  et  l'avis  de  la  plupart  de  ses  conseil- 
lers, qui  lui  disoient  qu'il  pouvoit  et  devoit  passer 
outre;  ce  qu'il  fut  néanmoins  retenu  de  faire  par 
la  grande  révérence  qu'il  a  toujours  rendue  et 
vouloit  rendre  au  Saint-Père.  Sa  Majesté  com- 
manda par  le  courrier  au  sieur  de  Béthune ,  son 
ambassadeur,  de  supplier  Sa  Sainteté,  de  sa 
part,  de  ne  s'arrêter  point  en  cette  affaire,  si 
importante  à  la  chrétienté,  sur  de  simples  forma- 
lités sans  substance  et  sans  réalité  ;  que  le  prin- 
cipal point ,  qui  étoit  l'article  secret  demandé  en 
faveur  des  catholiques  ,  étoit  déjà  obtenu ,  et  le 
roi  Très-Chrétien  en  avoit  livré  l'original  es 
mains  de  M.  le  nonce  pour  assurer  davantage 
Sa  Sainteté.  II  n'y  avoit  que  cette  différence, 
qu'on  le  lui  donnoit  eu  français,  et  il  le  désiroit 
en  latin.  Il  donna  encore  à  M.  le  nonce,  en  latin 
et  en  la  même  forme  que  Sa  Sainteté  l'avoit 
prescrite ,  toutes  les  obligations  particulières  qui 
avoient  été  ordonnées  par  Sa  Sainteté. 

Tellement  que  tout  étoit  accompli,  hors  cette 
seule  différence,  que  quelques  articles  latins 
n'étoient  pas  signés  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  la  substance  eu  étoit  signée  eu 
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français,  et  la  garantie  de  tous  les  articles  latins 
étoit  donnée  par  Sa  Majesté;  qu'il  ne  falloit  pas 
que  cette  affaire,  si  grande  et  importante  à  la 
France  et  à  l'Angleterre,  et  peut-être  à  la  chré- 
tienté ,  fut  réduite  en  extrémité ,  non  par  aucun 
point  de  substance  et  de  considération  particu- 
lière, mais  par  une  simple  formalité;  et  qu'il 
n'étoit  pas  à  présumer  que  Sa  Sainteté  fit  plus 
d'état  de  cette  simple  formalité  que  des  grands 
périls  et  inconvéniens  qui  suivroient  la  rupture 
de  cette  affaire  dans  l'Angleterre,  dans  la 
France,  et  peut-être  dans  l'I^urope;  que,  si  ce 
mariage  se  rompoit,  la  religion  huguenotte  étoit 
fortifiée  en  France  par  le  secours  des  Anglais , 
lequel  eût  été  empêché  par  ce  mariage ,  et  la  re- 
ligion catholique  étoit  perdue  en  Angleterre; 
car,  très-assurément,  le  prince  seroit  marié  à 
une  hérétique  s'il  n'épousoit  la  sœur  du  roi  Très- 
Chrétien  ,  et  le  dessein  en  étoit  tout  formé.  C'a- 
voit  toujours  été  le  but  des  puritains,  lesquels 
ont  toujours  tramé  la  rupture  de  tout  mariage 
catholique,  et  de  celui  d'Espagne  comme  de  ce- 
lui-ci. Au  contraire,  si  ce  mariage  se  faisoit,  la 
religion  catholique  recevroit  un  très-grand  appui 
en  Angleterre,  et  la  religion  huguenotte  seroit 
ruinée  en  France;  car,  les  huguenots  ayant 
donné  lieu  au  Roi  par  leur  rébellion  de  les  châ- 
tier et  les  perdre,  Sa  Majesté  les  vouloit  pousser 
jusqu'au  bout ,  et  le  feroit  d'autant  plus  facile- 
ment qu'ils  ne  pourroient  être  si  ouvertement 
secourus,  ni  de  Hollande  ni  d'Angleterre;  que 
le  Roi,  pressé  de  ces  considérations  si  puissantes, 
et  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  d'important  et  es- 
sentiel dans  les  articles  latins  envoyés  de  Rome, 
qui  ne  fût  compris  virtuellement,  quoiqu'avcc 
moins  d'étendue ,  dans  les  articles  français  signés 
du  roi  de  la  Grande-Rretagne,  avoit  cru  devoir 
absolument  empêcher  la  rupture  de  ce  mariage  ; 
et  ayant  une  parfaite  confiance  en  l'affection 
paternelle  de  Sa  Sainteté  vers  sa  personne,  et 
au  grand  jugement  qu'elle  a  de  ce  qui  peut  arri- 
ver dans  les  affaires  présentes ,  par  l'expérience 
du  passé,  ne  lui  restant  aucun  autre  moyen 
d'empêcher  cette  rupture,  avoit  pensé  devoir 
promettre  dans  un  mois  l'accomplissement  du 
mariage  dont  il  avoit  plu  déjà  à  Sa  Sainteté  ac- 
corder la  dispense  ;  se  réservant  ce  temps  pour 
obtenir  de  Sa  Sainteté  ordre  exprès  à  son  nonce 
de  la  délivrer  sans  autre  condition  que  les  pièces 
qui  lui  seroient  délivrées  par  son  ambassadeur, 
et  celles  qu'il  devoit  mettre  es  mains  du  nonce, 
selon  les  formes  prescrites  par  Sa  Sainteté ,  hors 
ces  articles  latins ,  signés  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne;  que  si  Sa  Sainteté,  après  que  toutes 
ces  choses  lui  auroient  été  représentées,^  n'étoit 
pas  encore  entièrement  satisfaite ,  il  la  supplioit 
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de  donner  plein  pouvoir  à  messieurs  les  cardi- 
naux ,  conjointement  avec  M.  le  nonce ,  pour  dé- 
livrer ladite  dispense ,  aux  conditions  qu'ils  esti- 
nieroient  en  conscience  le  pouvoir  et  devoir  faire; 
et,  d'autant  que  d'ordinaire  l'opinion  des  hom- 
mes se  trouve  dilTérente,  qu'il  seroit  bon  que  le 
pouvoir  portât ,  ce  qui  est  commun  en  toute  dé- 
libération ,  que  les  deux  emportent  la  troisième. 
Si,  d'aventure,  Sa  Sainteté  vouloit  que,  pour 
plus  grande  lumière  et  pour  plus  grande  dé- 
charge en  cette  affaire ,  messieurs  les  cardinaux 
appelassent  en  cette  délibération  un  des  premiers 
professeurs  de  théologie  eu  la  Sorbonne ,  avec  le 
confesseur  du  Roi  et  le  père  de  BéruUe  qui  a 
connoissance  de  toute  cette  affaire ,  Sa  Majesté 
se  contenteroit  de  cet  expédient ,  pourvu  que  Sa 
Sainteté  leur  commandât  de  terminer  cette  af- 
iaire  sans  délai.  Ces  choses  étant  ainsi  représen- 
tées au  Saint-Père,  il  se  résolut  de  donner  au 
Roi  le  contentement  qu'il  désireroit. 

Cependant  Jacques,  roi  d'Angleterre,  mourut 
en  mars  IG25  :  le  prince  son  fds  lui  succéda.  Dès 
qu'il  est  venu  à  la  couronne ,  il  écrit  au  Roi  et 
le  supplie  de  hâter  ses  fiançailles  avec  jMadame, 
sa  sœur.  Elles  furent  célébrées  le  1 1  de  mai  sur 
un  échafaud  dressé  à  la  porte  de  l'église  cathé- 
drale de  ÏNotre-Dame  de  Paris ,  tout  ainsi  et  avec 
les  mêmes  cérémonies  dont  on  a\  oit  usé  au  ma- 
riage du  feu  roi  Henri-le-Grand,  lors  roi  de  Na- 
varre, avec  la  reine  Marguerite.  Cette  cérémonie 
fut  suivie  d'un  festin  royal  en  la  salle  de  l'arche- 
vêché ,  de  feux  de  joie  par  toutes  les  rues  de 
Paris,  et  de  lumières  aux  fenêtres,  qui  sem- 
bloient  faire  d'une  nuit  un  beau  jour.  Le  cardi- 
nal ,  (fui  avoit  iwac  tant  de  peine  et  de  prudence 
conduit  cette  alliance  à  une  heureuse  fin,  se 
sentant  comme  obligé  de  témoigner  son  conten- 
tement, qui  excédoit  celui  de  tous  les  autres,  lit 
à  Leurs  Majestés  et  a  toute  la  cour  une  collation 
et  un  feu  d'artifice  qui  étoient  dignes  de  la  ma- 
gnificence de  la  France.  Mais  ne  nous  y  arrêtons 
point  davantage;  retournons  trouver  Soubise, 
qui  est  à  la  mer  avec  les  vaisseaux  du  Roi  qu'il 
a  enlevés.  Il  n'eut  pas  plutôt  fait  cette  infidèle 
r(iuipée,  que  La  Rochelle  et  les  huguenots  qui 
lui'avoient  doimé  le  conseil  et  les  moyens  de  la 
faire,  La  Rochelle  lui  ayant  fourni  l'argent,  le 
corps  et  réciuipage  de  ses  vaisseaux,  désavouè- 
rent par  écrit  public  et  par  les  députés  généraux 
en  cour  ce  qu'il  avoit  fait.  3Iais  dès  qu'ils  virent 
que  la  Hotte  étoit  grossie,  et  que,  par  l'enlève- 
ment des  vaisseaux  (pi'il  alloit  ravissant  de  port 
en  port,  elle  s'étoit  rendue  puissante  et  considé- 
rable ,  ils  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  nonobstant 
les  désaveux  passés.  Castres  et  Montauban  com- 
mencèrent. Le  duc  de  Rohan  prit  ou>ertement 


les  armes,  et  déclara  de  bonne  prise  tous  les  ser- 
viteurs du  Roi  qu'il  put  attraper.  Le  Roi,  pour 
leur  faire  sentir  sa  colère,  et  appréhender  d'être 
assiégés,  envoya  le  duc  d'Epei-non  faire  le  dégât 
autour  de  INIontauban ,  et  le  sieur  de  Thémines  à 
Castres.  Cette  révolte  venoit  si  à  contre-temps  au 
Roi  en  cette  saison  ou  il  avoit  tant  d'affaires  au 
dehors,  que  la  plupart  de  ceux  de  son  conseil 
étoient  si  éperdus,  que  tantôt  ils  vouloient  qu'on 
fît  une  paix  honteuse  avec  l'Espagne,  tantôt 
qu'on  accordât  aux  huguenots  plus  qu'ils  ne  de- 
mandoient.  Le  cardinal,  au  contraire,  regardant 
d'un  cœur  assuré  toute  cette  tempête,  dit  au  Roi  : 
que  pour  bien  juger  quelle  résolution  il  devoit 
prendre,  il  falloit  voir  et  considérer  mûrement 
quelle  étoit  la  face  des  affaires  présentes  en 
toute  la  chrétienté;  qu'il  sembloit  que  toutes  cho- 
ses conspirassent  maintenant  à  rabattre  l'orgueil 
d'Espagne;  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  sût 
l'état  des  armes  du  Roi  en  Italie ,  qui  étoit  tel 
qu'en  un  mot  il  étoit  maître  de  la  Valteline ,  et 
que  difficilement  Gènes  pouvoit-il  éviter  d'être 
pris.  Celui  des  Pays-Bas  étoit  aussi  connu  d'un 
chacun  ;  le  siège  de  Bréda  (1) ,  dont  l'événement 
à  la  vérité  étoit  incertain  ,  au  moins  portoit-il  ce 
préjudice  aux  Espagnols,  que  quand  même  ils 
l'auroient  pris,  leur  armée  seroit  tellement  rui- 
née, qu'il  leur  seroit  impossible  de  faire  aucun 
effet  notable  de  tout  l'été,  vu,  principalement, 
que  les  États  avoient,  outre  leur  armée  ordinaire, 
celle  de  Mansfeld ,  capable  d'empêcher  pour 
cette  année  que  l'armée  de  Spinola  ne  fît  en  leur 
pays  ou  ailleurs  autre  progrès  que  celui  de  Bréda, 
quand  même  ils  ne  pourroient  secourir  la  place 
à  cause  que  de  long-temps  les  assiégeans  s'étoient 
retranchés  et  fortifiés;  qu'en  Allemagne,  les 
princes  et  Etats  de  la  basse  Saxe  avoient  élu  capi- 
taine-général de  leur  cercle  le  roi  de  Danemarck, 
qui  est  membre  de  leur  corps  à  cause  de  son  du- 
ché de  Holstein;  que  ce  Roi,  avec  celui  de  Suède 
et  le  mai'quis  de  Brandebourg,  mettoient  une 
armée  très-puissante  sur  pied,  pour  rétablir  les 
princes  dépouillés  par  la  maison  d'Autriche  et 
ses  adhéreus;  que  déjà  ils  avoient  assemblé  plus 
de  vingt-cinc[  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux;  (pi'on  avoit  aussi  nouvelle  que 
Gabor  étoit  armé  et  vouloit  entrer  en  la  Hon- 
grie; Mansfeld,  ayant  fait  ce  qu'il  prétendoit 
faire  en  Hollande,  entreroit  aussi  en  Allemagne 
de  ce  côté ,  et  tous  les  princes  de  deçà  Wurtem- 
berg et  autres  se  joindroient  à  lui  avec  leurs 
forces  ;(|u'aux  Indes,  un  chacun  savoit  les  pertes 
qu'y  avoient  faites  les  Espagnols,  tant  a  la  baie 
de  Todos  los  Santos  qu'à  la  dernière  Hotte ,  ((ui 
fut  défaite  par  celle  de  l'ilermite ,  et  que  les  Hol- 
(1)  Par  les  Espagnols. 
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landais  seuls  ctoient  capables  d'occuper  tous  les 
armemens  de  mer  qu'ils  sauroient  faiie;  qu'il 
se  préparoit  un  grand  armement  de  cent  voiles 
en  Angleterre,  tel  que  de  deux  cents  ans  on  n'en 
avoit  vu  un  pareil,  qui  n'avoit  autre  fin  que  l'a- 
baissement d'Espagne,  tant  le  roi  d'Angleterre 
se  tenoit  offensé  en  ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  fait 
de  son  mariage;  que  les  Espagnols  n'avoient 
point  d'argent,  ni  en  Espagne,  ni  en  Flandre, 
ni  en  Italie;  tous  leurs  peuples  étoient  extrême- 
ment mécontens  de  leur  gouvernement,  harassés 
et  ruinés  des  gens  de  guerre  qui,  n'ayant  point 
été  payés ,  ont  vécu  à  discrétion  et  à  la  foule  du 
pays ,  particulièrement  en  Flandre  et  en  Italie. 
Quelque  effort  qu'ils  pussent  faire  pour  défen- 
dre l'Italie,  il  étoit  difficile  qu'ils  la  pussent  ga- 
rantir ,  vu ,  principalement ,  que  l'Italie  avoit 
toujours  tiré  son  secours  de  Gènes  quant  à  l'ar- 
gent ,  et  d'Allemagne  pour  les  hommes  ;  ce  qu'elle 
ne  sauroit  faire ,  supposé  la  prise  de  Gènes  et  les 
troubles  qu'on  voyoit  naître  en  Allemagne;  que 
le  Roi  avoit  force  argent  devant  lui ,  et ,  sans 
hyperbole ,  pouvoit  faire  état  de  douze  raillions 
de  livres  pour  le  fonds  de  la  guerre  ;  que  ses  ar- 
mes étoient  victorieuses  en  laValteline,  et  du 
côté  de  Gènes  sa  réputation  très-grande;  il  avoit , 
sur  ses  frontières  de  Champagne  et  Picardie , 
des  armées  considérables  et  considérées  de  ses 
ennemis  ,  qui  les  regardoient  avec  crainte  ;  que 
le  roi  d'Angleterre  avec  qui  il  contractoit  une 
nouvelle  alliance,  en  la  naissance  desquelles  on 
eu  tire  toujours  quelque  profit ,  désiroit  la  guerre 
avec  Espagne,  et  ne  pouvoit  aisément  s'y  récon- 
cilier à  cause  de  ses  intérêts  ;  que  le  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  avoit  un  cœur  de  roi  et  ne  l'étoit  pas 
de  naissance ,  n'avoit  autre  but  que  la  guerre  , 
comme  le  seul  moyen  par  lequel  il  le  pouvoit 
devenir,  aux  dépens  d'Espagne  ou  de  ses  alliés  ; 
que  Venise  ,  qui  craint  et  hait  la  puissance  d'Es- 
pagne ,  estimant  le  temps  propre  à  la  diminuer , 
désiroit  passionnément  qu'on  le  fit ,  et  craignoit 
que ,  si  on  perdoit  cette  occasion ,  l'Espagne  at- 
tendît son  temps  pour  en  prendre  revanche  à 
leurs  dépens ,  puisqu'elle  le  pouvoit  faire  plus 
aisément  sur  eux  que  sur  aucuns  autres  ;  que 
tous  les  princes  d'Italie  qui  étoient  attachés  à 
l'Espagne  ,  l'étant  plus  par  crainte  que  par 
amour,  n'attendoient  autre  chose  qu'à  voir  qui 
sera  le  plus  fort  pour  s'y  joindre ,  et  que  c'ètoit 
chose  sans  doute  qu'ils  suivroient  la  fortune  du 
victorieux ,  de  peur  qu'en  voulant  s'y  opposer 
ils  en  fussent  la  proie  ;  que  le  Pape  même  vou- 
droit  que  les  Espagnols  fussent  hors  de  l'Italie  , 
et  ne  prendroit  nul  intérêt  en  cette  affaire ,  sans 
celui  qu'il  y  prétend  avoir,  en  ce  que  ses  gens 
ont  été  délogés  de  la  Valteliue. 


Que  tous  les  protestans  d'Allemagne  étoient 
obligés  de  jouer  leur  reste  en  cette  occasion  ,  et 
s'y  préparoient  ;  le  duc  de  Bavière  même  ne  s'in- 
téresseroit  pas  en  la  diminution  de  la  maison 
d'Autriche  ,  pourvu  qu'il  fût  assuré  qu'on  ne  le 
voulût  point  priver  de  la  qualité  d'électeur  ,  ni 
de  quelques  autres  avantages  dont  il  étoit  aisé  de 
s'accorder  avec  lui  ;  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne vouloit  se  servir  de  cette  occasion  pour  le 
rétablissement  de  son  beau-frère  ,  en  considéra- 
tion duquel  il  préparoit  l'armement  de  mer  men- 
tionné ci-dessus  ;  que ,  par  toutes  ces  considé- 
rations, il  sembloit  qu'il  n'y  eût  une  si  belle 
occasion  au  Roi  d'augmenter  sa  puissance  et 
rogner  les  ailes  à  ses  ennemis  ;  mais  qu'il  falloit 
tourner  le  feuillet,  et  voir  quelles  autres  consi- 
dérations pou  voient  contre-peser  celles  qui  sont 
ci-dessus  déduites. 

Qu'il  ne  mettroit  point  en  avant  qu'il  semble 
qu'il  étoit  difficile  de  prendre  tous  les  avantages 
qu'on  peut  es  occasions  présentes  ,  sans  dimi- 
nution de  la  religion  en  quelque  chose ,  d'autant 
que ,  bien  que  cela  fût  en  apparence  au  com- 
mencement, le  zèle  et  la  piété  du  Roi  feroient 
qu'à  la  fin  elle  y  trouveroit  son  avantage  ;  qu'il 
ne  diroit  point  que  nous  avons  toujours  été  assez 
heureux  à  conquérir  en  Italie  ,  mais  si  mal- 
heureux à  conserver,  que  les  lauriers  qu'on  y 
avoit  cueillis  avoient  promptement  été  changés 
en  cyprès ,  d'autant  qu'étant  devenus  sages  à  nos 
dépens  ,  nous  avions  appris  que  le  vrai  secret 
des  affaires  d'Italie  étoit  de  dépouiller  le  roi 
d'Espagne  de  ce  qu'il  y  tenoit,  pour  en  revêtir 
les  princes  et  potentats  d'Italie ,  qui ,  par  l'intérêt 
de  leur  propre  conservation  ,  seroient  tous  unis 
ensemble  pour  conserver  ce  qui  leur  auroit  été 
donné  ;  et  que ,  bien  que  nous  n'eussions  pas  été 
assez  forts  pour  maintenir  ce  que  nous  avions 
conquis ,  notre  force  et  leur  prudence  seroient 
plus  que  suffisantes  pour  produire  infailliblement 
cet  effet.  Et  le  seul  partage  que  devoit  désirer 
la  France  en  toute  cette  conquête  ,  ne  devoit 
être  que  la  diminution  de  l'Espagne  ,  qui  pré- 
tendoit  égalité  avec  elle ,  et  qui  nous  vouloit 
affoiblir,  et  l'avoit  fait  depuis  quelque  temps  ; 
qu'il  ne  mettroit  point  encore  en  avant  qu'on 
pouvoit  craindre  que  l'Espagne  ,  pressée  à  l'ex- 
tréniité  par  nous  ,  pût  entrer  à  force  ouverte 
en  France ,  soit  du  côté  d'Espagne  ou  de  la  Flan- 
dre, tant  parce  qu'il  étoit  aisé  de  l'en  garantir 
du  côté  d'Espagne  avec  de  médiocres  forces  ,  à 
cause  de  la  situation  du  pays,  que  parce  que  le 
Roi  avoit  une  armée  fraîche  et  puissante  sur  la 
frontière  de  Picardie  et  Champagne  ,  laquelle, 
sans  nouvelle  dépense ,  il  fortifieroit  toujours  de 
six  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux , 
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en  y  portant  sa  personne ,  que  parce  que  le  Roi , 
contribuant  aux  frais  de  Mansfeld,  il  pou^oit 
faire  en  sorte  que,  au  cas  que  Spinola  tournât 
tète  vers  la  France ,  cette  armée  le  suivroit  en 
queue. 

Mais  qu'il  falloit  considérer  que  les  rébellions 
sont  si  ordinaires  en  France ,  qu'il  étoit  à  crain- 
dre que  tandis  que  nous  penserions  à  humilier 
autrui ,  nous  ne  reçussions  plus  de  mal  de  nous- 
méines  que  nous  n'en  saurions  faire  à  nos  pro- 
pres ennemis  ;  que  ces  rébellions  ne  pouvoient 
venir  que  des  grands  du  royaume  mécontens  , 
ou  des  huguenots.  Des  grandsjl  n'y  avoit  rien  à 
ci'aindre  maintenant ,  tant  à  cause  de  leur  im- 
puissance que  parce,  aussi  véritablement ,  que 
bien  qu'il  y  en  eût  beaucoup  qui  désireroient 
qu'il  arrivât  quelque  remuement ,  pour  cepen- 
dant faire  mieux  leurs  affaires  ,  il  n'y  en  avoit 
aucun  qui  en  voulût  être  auteur  ,  pour  la  con- 
noissance  que  tous  ont  que  ce  n'est  plus  le  temps 
d'en  tirer  avantage.  Quant  aux  huguenots,  qu'ils 
étoient  si  accoutumés  à  faire  leurs  affaires  aux 
dépens  de  l'Etat ,  et  d'en  prendre  le  temps  lors- 
qu'ils nous  voient  occupés  contre  ceux  qui  en 
sont  ennemis  déclarés  ,  ainsi  qu'ils  tirent  pen- 
dant le  siège  d'Amiens  (l)  ,  que  nous  devons 
appréhender  qu'ils  ne  fissent  de  même  en  cette 
occasion  ,  la  prise  des  armes  et  les  insolentes 
demandes  qu'ils  font ,  ôtant  tout  lieu  d'en  dou- 
ter. Partant,  qu'il  falloit  voir  si  leur  puissance 
étoit  assez  considérable  pour  arrêter  le  Roi  de 
poursuivre  le  dessein  qu'il  avoit  de  faire  la  guerre 
au  dehors  ;  qu'il  étoit  certain  que  deux-mêmes 
ils  n' étoient  pas  puissans  ,  mais  qu'ils  le  pou- 
voient être  par  accident ,  parce  que  l'Espagne 
les  pouvoit  favoriser  d'argent  et  de  vaisseaux, 
comme  nous  en  avions  dtyà  quelque  connoissan- 
ce  ;  que  si  par  hasard  ils  avoient  quelque  bon 
succès,  ce  qui  pouvoit  arriver  par  la  trahison 
de  quelque  gouverneur  qui,  par  quelque  sur- 
prise volontaire  ,  leur  vendroit  sa  place ,  tel 
maintenant  qui  ne  les  favorisoit  que  de  volonté 
se  déelareroit  pour  eux  en  effet ,  et  pourroit  met- 
tre les  affaires  en  compromis;  qu'il  falloit  consi- 
dérer davantage  que  les  affaires  sont  comme  les 
corps  humains ,  qui  ont  leur  croissance  ,  leur 
perfection  et  leur  déclin  ;  que  toute  la  prudence 
politique  ne  consiste  qu'a  prendre  l'occasion  la 
plus  avantageuse  qu'il  se  peut  de  faire  ce  qu'on 
veut;  que  maintenant  tout  trenibloit  sous  la  ter- 
r(!ur  des  armes  de  la  France  ;  jusqu'ici  tout  avoit 
succédé  à  souhait;  on  ne  s'ètoit  point  aperçu 
des  divisions  ([ui  se  mettent  d'ordinaire  dans  les 
armées  des  ligues ,  bien  que  nous  ne  puissions 
ignorer  que  la  semence  en  étoit  déjà  germée  en 
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celle  de  Piémont  ;  que  quoique  le  Roi  eût  de 
l'argent ,  comme  il  l'avoit  dit  ci-dessus  ,  et  qu'il 
n'eût  point  encore  manqué  aux  armées ,  les  dé- 
penses étoient  si  excessives  en  France  ,  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  pût  répondre  qu'on  pût  tou- 
jours fournir  à  si  grands  frais ,  vu  principale- 
ment qu'en  matière  de  guerres  on  sait  bien 
comment  et  quand  elles  commencent ,  mais  nul 
ne  peut  prévoir  le  temps  et  la  qualité  de  leur 
fin ,  d'autant  que  l'appétit  vient  quelquefois  en 
mangeant ,  et  que  les  armes  sont  journalières  ; 
partant,  qu'il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  personne 
qui  n'estimât  qu'il  falloit  par  nécessité  donner  la 
paix  à  soi-même,  en  l'assurant  au  dedans  de 
l'Etat ,  ou  la  donner  à  ses  ennemis  étrangers  ; 
étant  certain  que  tout  homme  qui  aura  du  juge- 
ment avouera  que  c'est  trop  d'avoir  deux  affaires 
à  la  fois ,  dont  l'une  seule  est  capable  d'occuper  ; 
que  les  médecins  tiennent  pour  aphorisme  as- 
suré qu'un  mal  interne ,  quoique  petit  en  soi- 
même  ,  est  plus  à  craindre  qu'un  externe  beau- 
coup plus  grand  et  douloureux  ;  que  cela  nous 
devoit  faire  connoître  qu'il  falloit  abandonner 
le  dehors  pour  pourvoir  au  dedans ,  s'il  se  pou- 
voit, par  remèdes  simples  et  purgations  légères  , 
qui  ne  meuvent  ni  n'altèrent  point  le  corps  ; 
qu'il  se  falloit  bien  donner  de  garde  d'avoir 
recours  à  d'autres  ;  mais  que  si  la  maladie  étoit 
si  grande  que  tel  remède  ne  fit  qu'aigrir  le  mal 
au  lieu  de  le  guérir ,  il  falloit  se  servir  de  ceux 
qui  étoient  capables  d'en  couper  les  racines  ; 
pour\oyant  non-seulement  au  présent ,  mais  à 
l'avenir  qu'il  falloit  prévoir  ;  que  tant  que  les 
huguenots  auroient  le  pied  en  France  ,  le  Roi 
ne  seroit  jamais  le  maître  au  dedans,  ni  ne  pour- 
roit entreprendre  aucune  action  glorieuse  au 
dehors  ;  que  la  difficulté  étoit  de  faire  la  paix 
avec  l'Espagne  en  sorte  qu'elle  fût  sûre  ,  hono- 
rable, et  que  tous  nos  alliés  y  pussent  avoir  l'a- 
vantage que  raisonnablement  ils  pouvoient  dé- 
sirer, vu  qu'autrement ,  pour  spécieuse  qu'elle 
fût ,  elle  seroit  très-dommageable  ;  qu'il  étoit 
certain  que  {[uand  une  fois  nous  aurions  posé  les 
armes,  si  rétablissement  de  la  paix  n'étoit  sûr, 
nous  aurions  de  la  peine  à  porter  nos  colligués 
à  les  reprendre  de  nouveau ,  et  à  nous  y  résou- 
dre nous-mêmes,  étant  des  Etats  comme  des 
honniies ,  (jui  ont  un  certain  feu  hors  lequel  on 
ne  peut  attendre  d'eux  ce  que  pendant  icelui 
on  n'eût  su  empêcher.  Que  c'etoit  chose  aussi 
très-assurée  que,  s'il  y  avoit  quelque  condition 
foibie  dans  le  traité  que  l'on  feroit ,  toute  la 
gloire  et  réputation  qu'on  avoit  eue  jusques 
aloi-s  se  couNerliroit  en  honte  ;  (ju'au  reste  ,  si 
jious  mancpiioMS  a  procurer  laNantage  de  nos 
alliés ,  nous  n'en  pourrions  plus  faire  état  à  l'a- 
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venir  ;  ce  qui  feroit  que  nous  aurions  beaucoup 
plus  perdu  en  cette  affaire  que  gagné. 

La  question  étoit  donc  de  faire  la  paix  de  la 
Valteline,  de  Gènes,  et,  s'il  se  pou  voit ,  du  Pa- 
latinat,  en  sorte  que  chacun  eût  raisonnablement 
son  compte,  et  que  nous  demeurassions  plus  liés 
que  jamais  5  qu'il  falloit  voir  promptement  la  fin 
des  négociations  qu'on  proposoit  sur  ce  sujet, 
afin  que,  si  elles  ne  pouvoient  réussir,  Sa  Ma- 
jesté contentât  les  huguenots ,  et  se  disposât  de 
toutes  parts  fortement  à  la  guerre  contre  les 
Espagnols ,  étant  certain  que  les  Espagnols  ne 
la  pourroient  soutenir  long-temps ,  si  en  même 
instant  on  les  attaquoit  puissamment  de  divers 
côtés;  au  lieu  que  si  l'effort  qu'on  feroit  étoit 
foible,  ils  la  supporteroient  aisément,  ce  qui  nous 
mettroit  en  une  guerre  de  durée ,  en  laquelle  ils 
auroient  autant  d'avantage ,  par  l'iiabitude  qu'ils 
ont  à  pâtir ,  comme  nous  en  avons  aux  entre- 
prises dont  le  bon  succès  dépend  de  la  furie 
française. 

Cependant  Soubise  entra  le  1 1  juin  en  la  ri- 
vière de  Bordeaux  avec  soixante-quatorze  voiles, 
descendit  à  Castillon  en  Médoc ,  et  le  prit  ;  mit 
du  canon  en  terre,  fit  quelques  courses  pour 
épouvanter  le  pays  et  voir  si  quelques-uns  se 
voudroient  joindre  à  lui;  mais  le  maréchal  de 
Praslin,  qui  étoit  à  l'entour  de  La  Rochelle,  y 
envoya  le  sieur  de  Toiras  avec  des  forces,  qui  le 
fit  retirer  en  ses  vaisseaux  et  quitter  la  rivière. 
Le  Roi ,  ne  pouvant  pas  assez  promptement  faire 
équiper  en  son  royaume  nombre  suffisant  de 
navires  pour  s'opposer  à  la  flotte  de  Soubise ,  et 
ne  tenant  l'assistance  des  huit  vaisseaux  anglais 
qui  lui  avoient  été  promis  suffisante ,  demanda 
secours  de  vingt  vaisseaux  aux  Hollandais ,  selon 
qu'ils  étoient  obligés  par  l'alliance  renouvelée 
avec  eux  en  juin  1624,  et  plus  particulièrement 
par  le  contrat  qu'avoit  fait  avec  eux  Bellujon  au 
nom  du  connétable ,  bien  que  ce  fût  pour  em- 
ployer à  la  guerre  de  Gênes.  Ils  l'eussent  volon- 
tiers refusé  contre  leurs  frères  s'ils  eussent  pu; 
mais  au  moins  s'opposèrent-ils  à  une  condition 
avec  laquelle  le  cardinal  vouloit  absolument 
qu'on  les  leur  demandât  :  c'est  que  ,  prévoyant 
bien  que  si  on  en  venoit  aux  mains  avec  Soubise 
ils  eussent  fait  un  faux-bond  au  Roi  et  n'eussent 
pas  voulu  combattre,  ou  l'eussent  fait  foible- 
ment ,  si  les  vaisseaux  eussent  été  en  leur  puis- 
sance et  commandés  par  eux,  il  leur  fit  dire  que 
le  Roi  vouloit  mettre  sur  douze  de  leurs  vaisseaux 
des  capitaines  et  des  soldats  français.  Ils  y  firent 
grande  résistance,  et  le  refusèrent  entièrement. 
En  l'absence  du  cardinal  on  se  relâcha  de  cette  con- 
dition ;  mais  le  cardinal  la  reprit ,  et  montra  que , 
bien  que  le  corps  des  Etats  eût  bonne  intention , 
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la  malice  d'un  seul  capitaine  particulier  pouvoit 
ruiner  une  armée,  et  donner  victoire  aux  enne- 
mis, dont  jamais  on  ne  releveroit;  étant  certain 
que  si  une  fois  ils  avoient  du  succès ,  les  hugue- 
nots et  catholiques  mal  affectionnés  y  courroient 
tous.  Partant,  qu'il  falloit  avoir  des  vaisseaux 
absolument  et  sans  condition ,  et  soutint  qu'ils 
n'étoient  point  en  état  de  le  refuser ,  vu  le  secours 
qu'ils  tiroient  de  nous  en  argent,  en  hommes,  et 
en  l'occasion  présente  de  Mansfeld.  Pour  cet 
effet,  qu'il  falloit  faire  une  forte  dépêche  qui 
témoignât  combien  le  Roi  trouvoit  étrange,  vu 
les  obligations  qu'ils  lui  avoient ,  qu'ils  lui  vou- 
lussent donner  un  secours  qui  lui  seroit  à  plus  de 
préjudice  qu'à  avantage.  Un  mousse  peut  ruiner 
toute  une  armée ,  et  un  capitaine  de  navire ,  étant 
assuré  par  les  ennemis  du  paiement  de  son  vais- 
seau ,  peut  entreprendre  de  brûler  toute  l'armée, 
et  ce  d'autant  plus  facilement  qu'il  penseroit 
faire  un  grand  sacrifice  à  Dieu  à  cause  de  sa 
religion. 

En  cela  le  cardinal  se  mettoit  en  grand  hasard 
auprès  du  Roi;  car  il  soutint  absolument  qu'en 
tenant  ferme  et  menaçant  les  Hollandais  de  les 
priver  du  secours  que  le  Roi  leur  donnoit,  s'ils 
manquoient  à  faire  en  cela  ce  que  Sa  Majesté 
désireroit,  assurément  ils  accorderoient  ce  qu'on 
demandoit.  En  quoi  on  eut  ce  bonheur  que  la 
chose  réussit  comme  on  l'avoit  prédite ,  et  le  Roi 
eut  pouvoir  de  mettre,  non-seulement  sur  les 
vaisseaux  des  capitaines  français ,  mais,  qui  plus 
est,  sur  chaque  vaisseau  cent  Français. 

Mais  le  malheur  du  temps  étoit  tel ,  qu'il  sem- 
bloit  qu'on  fût  responsable  de  tous  les  éveuemens , 
tant  parce  que  la  cour  étoit  pleine  de  gens  qui 
n'attendoient  autre  chose  qu'un  mauvais  succès 
pour  se  servir  du  talent  qu'ils  avoient  acquis  à 
faire  du  mal  à  ceux  qui  servoient  le  public ,  que 
parce  que  les  princes  d'ordinaire  jettent  sur  ceux 
qui  sont  auprès  d'eux  les  mauvais  succès  des 
choses  qui  leur  ont  été  bien  conseillées.  Qui  se 
fût  considéré  soi-même  n'eût  peut-être  pas  pris  ce 
chemin,  qui,  étant  le  meilleur  pour  les  affaires, 
n'étoit  pas  le  plus  sûr  pour  ceux  qui  les  traitoient; 
mais  sachant  que  la  première  condition  de  celui 
qui  a  part  au  gouvernement  des  Etats,  est  de  se 
donner  du  tout  au  public  et  ne  penser  pas  à  soi- 
même  ,  on  passa  par  dessus  toutes  considérations 
qui  pouvoient  arrêter ,  aimant  mieux  se  perdre 
que  manquer  à  aucune  chose  nécessaire  pour 
sauver  l'Etat ,  duquel  on  peut  dire  que  les  procé- 
dures basses  et  lâches  des  ministres  passés  avoient 
changé  et  terni  toute  la  face.  Il  eut  la  même 
difficulté  avec  les  vaisseaux  anglais.  Sans  lui  on 
les  eût  reçus  pour  ruiner  les  affaires  du  Roi ,  et 
non  pour  y  servir;  car  les  matelots,  soldats  et 
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capitaines  anglais,  disoient  ouvertement  qu'ils  ne 
tireroient  pas  un  coup  de  canon  contre  les  iiugue- 
nots ,  qu'on  savoit  d'ailleurs  s'en  tenir  tout  assurés. 
La  nécessité  qu'on  avoit  de  vaisseaux  étoit  si 
grande,  que  tout  le  conseil  étoit  d'avis  qu'on  les  de- 
voit  prendre  à  ces  conditions  plutôt  que  de  ne  les 
avoir  point;  le  cardinal  seul  soutint  le  contraire, 
dit  qu'il  valoit  mieux  ne  les  prendre  point  que  de 
les  prendre  ainsi,  pour  plusieurs  raisons  aisées 
à  concevoir,  et  trop  longues  à  déduire;  qu'au 
reste  il  ne  doutoit  point  que,  si  l'on  s'opiniàtroit 
à  les  avoir  sans  matelots,  officiers  et  soldats  an- 
glais, le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  les  dénie- 
roitpasà  l'extrémité,  quoi  qu'il  eût  fait  et  dit 
jusqu'ici  ;  que  la  chaleur  d'une  alliance  fraîche- 
ment faite ,  et  la  nécessité  qu'il  avoit  de  la  France 
en  beaucoup  d'autres  choses,  ne  lui  permettoient 
pas  de  faire  ce  refus  ;  que  pour  parvenir  à  ce 
qu'on  désiroit,  il  n'y  avoit  qu'à  renvoyer  les 
vaisseaux ,  et  faire  entendre  clairement  que  le 
Roi  aimoit  mieux  ne  les  avoir  point ,  que  de  les 
avoir  en  sorte  qu'il  n'en  fût  pas  le  maître. 

Tout  le  monde  fut  d'avis  contraire,  et  cepen- 
dant le  Roi  déférant  par  sa  bonté  à  celui  du  car- 
dinal ,  il  succéda  en  sorte  que  le  roi  d'Angleterre 
envoya  les  vaisseaux  au  Roi  avec  plein  pouvoir 
d'en  user  comme  bon  lui  sembleroit.  Le  temps 
justifia  bien  l'utilité  de  ce  conseil ,  non-seulement 
par  le  gain  de  la  bataille  navale  (1) ,  où  les  An- 
glais ne  se  fussent  pas  trouvés  s'ils  eussent  été 
sur  les  vaisseaux,  et  où  il  fallut  que  le  chevalier 
de  Saint-Julien  portât  l'épée  à  la  gorge  d'un  capi- 
taine hollandais  sur  le  vaisseau  duquel  il  com- 
mandoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  aborder  un 
vaisseau  ennemi;  mais,  en  outre,  par  les  ins- 
tances et  poursuites  pressantes  que  les  Anglais  et 
Hollandais,  touchés  du  déplaisir  du  gain  de  cette 
bataille,  firent  plusieurs  fois  depuis  pour  ravoir 
leurs  vaisseaux  ;  ce  qu'on  empêcha  par  les  mêmes 
façons  qu'on  avoit  obtenu  contre  leur  gré  ledit 
secours.  Les  légèretés  et  inégalités  ordinaires  des 
Anglais  feront  assez  juger  la  peine  qu'il  y  eut 
d'obtenir  d'eux  leurs  vaisseaux ,  et  résister  aux 
importunités  avec  lesquelles  ils  les  redeman- 
doient.  11  est  impossible  de  les  concevoir  toutes, 
si  l'on  ne  sait  qu'en  même  temps  le  parlement 
d'Angleterre,  animé  contre  le  duc  de  Rucking- 
ham  ,  lui  imputa  a  crime  ce  secoin's  de  vaisseaux, 
ce  qui  le  rendoit  d'autant  plus  soigneux  de  les 
ravoir. 

Durant  les  peines  (pi'on  avoit  a  obtenir  ces 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  en  la  manière 
que  le  Koi  les  demandoit,  et  qu'il  savoit  être 
seule  utile  a  s(m  service,  on  trailoit  avec  les  hu- 
guenots par  l'entremise  du  connétable  de  Lesdi- 

(1)  Dont  il  scia  parlé  ci-ainès. 


guières,  qui,  voyant  bien  que  ce  soulèvement 
retranchoit  toute  l'espérance  de  la  gloire  qu'il 
avoit  conçue  de  son  voyage  d'Italie ,  obligeant  le 
Roi  d'y  employer  les  vaisseaux  qu'il  avoit  destinés 
pour  le  secourir ,  employa  tous  ses  efforts  pour 
le  terminer  par  une  bonne  paix.  Il  envoya,  pour 
cet  effet ,  avec  la  permission  du  Roi ,  le  sieur  de 
Bellujon,  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance, 
vers  les  sieurs  de  Rohan  et  de  Soubise,  les  villes 
du  Languedoc  et  de  La  Rochelle  ;  et  fit  tant,  par 
remontrances  et  par  menaces,  qu'il  les  fit  con- 
descendre à  quelques  conditions  de  celles  que 
Sa  Majesté  pouvoit  désirer.  Mais  comme  leur 
esprit  étoit  dans  la  fureur  de  la  rébellion,  ils  fai- 
soient  incontinent  de  nouvelles  demandes  outre 
les  choses  qu'ils  avoient  premièrement  proposées, 
et  y  avoit  une  extrême  peine  pour  les  faire  joindre 
et  mettre  à  la  raison.  Le  Roi,  qui  ne  vouloit  pas 
leur  faire  croire  qu'il  n'y  avoit  qu'à  demander 
pour  obtenir  ,  ce  qui  eût  augmenté  leur  audace  à 
l'infini ,  demeura  ferme  à  ce  dont  il  étoit  con- 
venu. 

Sur  quoi  Rellujon  répondant  de  leur  part  que 
les  nouvelles  demandes  ne  se  faisoient  pas  par 
capitulation  ,  mais  étoient  seulement  prétendues 
de  grâce,  le  Roi  lui  donna  charge  de  mander  à 
Soubise ,  et  à  ceux  de  La  Rochelle ,  qu'à  cette 
condition  ils  pouvoient  envoyer  au  plus  tôt  leurs 
députés  bien  intentionnés  et  autorisés,  et  leur  faire 
savoir,  comme  de  lui-même,  qu'étant  auprès  de 
Sa  Majesté  ils  pouvoient  bientôt  résoudre  ce  qui 
étoit  à  polir  et  éclaircir ,  pour  ajuster  entièrement 
leurs  demandes  avec  l'intention  de  Sadite  Ma- 
jesté. Que  pour  faciliter  le  moyen  de  l'envoi  de 
leursdits  députés,  et  faire  voir  comme  même  le 
Roi  les  convioit  derechef  à  la  paix  sûre  et  perpé- 
tuelle qu'il  vouloit  donner  à  tous  ses  sujets ,  ledit 
sieur  de  Bellujon  obtint  de  Sa  Majesté  tous  les 
passe-ports  nécessaires  qui  leur  étoient  envoyés  ; 
que  si  le  sieur  de  Soubise  n'a  voit  déjà  dépêché 
au  duc  de  Rohan,  avec  le  passe-port  du  sieur  de 
Praslin,  pour  le  faire  convenir  à  même  inten- 
tion que  lui,  et  faire  cesser  tous  actes  d'hostilité 
de  sa  part ,  il  lui  seroit  envoyé  passe-port  du  Roi 
pour  un  des  siens,  afin  qu'il  le  dépêchât  en  dili- 
gence vers  ledit  sieur  de  Rohan ,  et  fît  que  son 
député,  bien  autorisé,  se  trouvât  à  la  cour  au 
même  temps  ({ue  les  autres;  que  Sa  Majesté 
croyant  que  le  sieur  de  Faye-Saint-Orse  étoit 
bien  intentionné,  et  informé  de  ce  qui  étoit  à 
faire,  selon  la  volonté  du  Roi,  pour  cet  accom- 
modement. Sa  jMajesté  trouvoit  bon  qu'il  retour- 
nât diligemment  vers  M.  de  Rohan,  avec  les 
lettres  dudit  sieur  de  Bellujon  et  des  députés 
généraux,  pour  l'informer  des  réponses  rappor- 
tées de  La  Rochelle  par  ledit  sieur  de  Bellujon, 
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et  de  ce  que  le  conseil  du  Roi  avoit  répondu  sur 
icelles  ;  qu'il  procureroit  que  les  députés  de  Mon- 
taubau,  Castres,  Nîmes,  Uzès  et  Milhaud ,  vins- 
sent eu  même  temps  que  celui  de  M.  de  Rohan 
faire  leurs  protestations  au  Roi ,  sui\  ant  ce  qui 
étoit  porté  par  lesdits  articles  du  7  mai;  et  pro- 
cureroit aussi  défaire  retirer  de  la  campagne  les 
gens  de  guerre  que  M.  de  Rohan  y  avoit  mis, 
afin  que  les  troupes  du  Roi  ne  fussent  point  obli- 
gées à  agir  contre  eux,  dont  il  arriveroit  des 
effets  tout  contraii'es  à  l'acconnuodement  que  Sa 
Majesté  désiroit  voir  en  ces  affaires;  par  le 
moyen  duquel  elle  auroit  le  contentement  de  voir 
ses  sujets  délivrés  des  appréhensions  et  malheurs 
que  les  guerres  civiles  apportent.  Et  que  cepen- 
dant il  seroit  mandé  auxdits  sieurs  de  Prasiin  et 
de  La  Rochefoucauld  de  contenir  les  troupes  du 
Roi  sans  rien  altérer,  afin  que,  par  mésintelli- 
gence, cette  affaire,  qui  étoit  en  très-bon  état, 
ne  se  gâtât  ;  pourvu  aussi  que  les  vaisseaux  du 
sieur  de  Soubise  et  des  Roclielois  ne  fissent  aucun 
préjudice  durant  ce  temps-là  aux  sujets  de  Sa 
Majesté.  Que  Ion  ménageroit  au  plus  tôt  aussi 
l'amiral  Haustein  (l  ) ,  pour  le  disposer  à  l'échange 
de  cinq  vaisseaux ,  pour  convenir  de  la  qualité 
d'iceux,  de  ce  qu'il  fera  des  hommes  qui  sont 
dedans,  et  autres  particularités  à  démêler  avec  lui, 
s'il  n'étoit  trouvé  plus  à  propos  de  le^  mander  de 
venir  en  cour  en  diligence ,  puisqu'il  est  aux  côtes 
de  la  France,  de  peur  que  l'on  ne  se  trouve  avoir 
compté  sans  son  hôte  au  ftiit  du  change  desdits 
vaisseaux. 

Par  les  ordres  susdits  ,  il  se  voit  qu'on  n'ou- 
blioit  précaution  ,  industrie  ,  ni  diligence  quel- 
conque ,  pour  rassurer  ces  esprits  dévoyés  et  les 
faire  rentrer  en  leur  devoir.  La  plus  grande 
difficulté  de  la  part  des  villes  étoit  le  rasement 
du  Fort-Louis;  de  la  part  des  sieurs  de  Rohan 
et  de  Soubise  ,  le  paiement  de  ce  qu'ils  préten- 
doient  leur  avoir  été  promis  par  le  traité  de 
Montpellier.  Le  premier,  outre  cela,  demandoit 
de  commander  un  petit  corps  d'armée  pour  aller 
joindre  par  terre  le  connétable  de  Lesdiguières  ; 
et  le  dernier  demandoit  être  fait  duc  et  pair,  et 
employé  par  le  Roi  avec  des  vaisseaux  pour  son 
service  en  Italie.  Moyennant  cela  ,  Soubise  pro- 
mettoit  de  démolir  ce  qu'il  avoit  fortifié  de  nou- 
veau es  îles  de  Ré  et  d'Oleron.  Selon  ces  propo- 
sitions ,  les  huguenots  envoyèrent,  en  juillet, 
des  députés  à  Fontainebleau ,  pour  demander  la 
paix  au  Roi.  Sa  Majesté  leur  accorda  la  plupart 
de  ce  qu'ils  demandoient ,  mais  demeura  ferme 
sur  le  refus  du  rasement  du  Fort-Louis ,  le  car- 
dinal y  insistant  absolument ,  bien  que  le  duc 
de  Guise  fût  ouvertement  d'opinion  contraire  , 
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fondé  sur  quelques  raisons  apparentes,  lesquelles 
furent  détruites  ,  quoique  non  sans  hasard  pour 
le  cardinal ,  vu  que,  si  l'événement  eût  été  mau- 
vais ,  il  en  eût  été  responsable. 

Il  représenta  au  Roi  que  ,  bien  que  l'audace 
et  le  crime  du  sieur  de  Soubise  fussent  tels  qu'ils 
méritassent  un  châtiment  exemplaire,  et  non 
aucun  pardon.  Sa  Majesté,  néanmoins,  devoit 
considérer  que  le  secret  du  gouvernement  des 
l'^tats  consistoit  à  prendre  les  occasions  les  plus 
propres  aux  actions  qu'où  veut  faire,  et  que  les 
grandes  et  diverses  affeires  qu'elle  avoit  lors 
sur  les  bras  requéroient  que  Sa  Majesté  ne  re- 
gardât pas  présentement  l'excès  de  cette  faute  , 
ains  la  couvrît  de  sa  prudence ,  et  se  contentât 
de  recevoir  ,  pour  le  présent ,  des  satisfactions 
qui  fussent  suffisantes  au  public,  et  n'arrêtassent 
le  cours  des  desseins  de  Sa  Majesté ,  qui  pour- 
voiroit  puis  après  aisément  à  tous  ces  désordres  ; 
que  les  demandes  des  sieurs  de  Rohan  et  Sou- 
bise étoient  diverses,  les  unes  regardoient  leur 
particulier  et  les  autres  le  général  de  leurs  églises 
prétendues  :  l'aîné  désiroit  être  employé  par 
terre  avec  six  mille  hommes  et  cinq  cents  che- 
vaux en  Italie ,  et  être  pavé  de  1.50,000  éeus  qui 
lui  avoient  été  promis  par  le  traité  fait  à  Mont- 
pellier ;  le  second  demandoit  être  employé  en 
Italie  par  mer,  avec  les  vaisseaux  qu'il  avoit 
pris,  ceux  qu'il  avoit  et  ceux  qu'il  pourroit  me- 
ner de  La  Rochelle.  Pour  l'intérêt  général  des 
huguenots,  ils  demandoient  tous  deux  le  rase- 
ment du  fort  de  La  Rochelle.  Que  le  Roi  pouvoit 
donner  emploi  à  M.  de  Rohan  en  Italie,  pourvu 
qu'on  ne  lui  donnât  point  plus  grand  nombre  de 
troupes  qu'un  régiment  et  une  compagnie  de 
gendarmes.  Cela  le  pouvoit  contenter  et  ne 
pourroit  lui  donner  le  moyen  de  desservir  le 
Roi;  mais  que  le  nombre  plus  grand  des  troupes 
qu'il  demandoit,  lui  donneroit  un  corps  dans 
lequel  il  s'autoriseroit,  et  avec  lequel  il  pourroit 
revenir  en  France ,  au  préjudice  de  la  tranquil- 
lité publique  et  du  service  de  Sa  Majesté.  Quant 
à  l'argent ,  Sa  Majesté  lui  pouvoit  accorder  sans 
faire  brèche  à  sa  réputation  ,  puisqu'il  lui  étoit 
dû ,  et  que,  s'il  n'avoit  été  payé,  ce  n'étoit  que 
par  la  faute  de  ceux  qui  avoient  l'administration 
de  ses  finances  ;  que  le  sieur  de  Soubise  devoit 
rendre  à  Sa  Majesté  les  vaisseaux  de  M.  de  Ne- 
vers  qu'il  avoit  pris  ,  et  lors  Sa  Majesté,  après 
avoir  mis  sur  lesdits  vaisseaux  les  mêmes  capi- 
taines et  soldats  qu'elle  avoit  destinés  devant 
qu'ils  fussent  pris ,  pouvoit  bien  les  prêter  à  son 
altesse  de  Savoie ,  et  approuver  qu'ils  fussent 
joints  à  une  escadre  que  le  sieur  de  Soubise  com- 
manderoit  ;  mais  qu'on  ne  pouvoit  permettre 
qu'il  les  emmenât  autrement ,  et  il  ne  le  devoit 
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pas  désirer ,  vu  que  ce  seroit  lui  donner  lieu  de 
faire  voir  aux  pays  étrangers  les  marques  de  la 
honte  de  la  France ,  et  les  trophées  d'une  vic- 
toire qu'il  n'avoit  acquise  que  par  surprise  et 
trahison.  Sur  les  prétentions  de  La  Rochelle ,  il 
falloit  considérer  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne 
vît  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  maintenant  ni  ra- 
ser le  fort  ni  le  permettre ,  ou  en  donner  espé- 
rance pour  sa  réputation ,  tant  à  cause  qu'il  sem- 
hleroit  qu'on  extorqueroit  par  force  cet  avantage 
qui  devoit  être  reconnu  de  la  pure  bonté  du  Roi , 
que  parce  aussi  que  ceux  qui  en  recevroient  le 
fruit  en  sauroient  le  gré  aux  sieurs  de  Soubise  et 
Rohan  ,  qui ,  par  ce  moyeu ,  feroieut  réussir  les 
prétentions  qu'ils  avoient  toujours  eues  de  se 
rendre  chefs  de  parti  :  mais  que  Sa  Majesté  pou- 
voit bien  permettre  au  connétable  de  dire  aux 
Rochelois  qu'il  avoit  toujours  connu  la  volonté 
du  Roi  être  de  satisfaire  à  ce  qui  avoit  été  ci- 
devant  promis  en  son  nom  ,  dont  il  avoit  été  di- 
verti jusqu'à  présent  par  diverses  rencontres  ; 
qu'il  s'en  présentoit  une  maintenant  plus  consi- 
dérable qu'aucune  autre  passée  ,  ce  qui  faisoit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  lieu  maintenant  de  de- 
mander l'exécution  qu'ils  souhaitoient;  qu'il  fal- 
loit laisser  passer  ces  occasions  présentes  ,  qui 
justement  dévoient  arrêter  le  cours  de  la  bonne 
volonté  du  Roi;  mais  qu'étant  passées,  il  leur 
promettoit  de  s'en  venir  en  cour  ,  et  se  faisoit 
fort  d'obtenir  ce  qu'ils  désiroient ,  pourvu  que , 
pour  donner  sujet  au  Roi  de  l'accorder ,  s'il  res- 
toit  quelque  chose  à  exécuter  de  ce  qui  avoit 
été  promis  de  leur  part ,  ils  le  fissent  première- 
ment. 

Cet  avis  étoit  sans  péril  pour  deux  raisons  : 
la  première  ,  que  l'exécution  qui  étoit  préala- 
blement désirée  de  la  part  des  Rochelois  ,  tire- 
roit  de  longue  des  années  entières.  La  seconde, 
que  le  grand  âge  du  connétable  donnoit  lieu 
de  prévoir  plutôt  sa  fin  que  celle  de  cette  affaire, 
dont  l'exécution  ne  se  pouvoit  faire  en  peu  de 
temps.  En  tout  cas  il  n'étoit  question  que  de 
laisser  perdre  aux  mutins  de  La  Rochelle  cette 
occasion  de  témoigner  leur  mauvaise  volonté  ; 
étant  certain  que ,  quand  par  après  ils  continue- 
roient  leurs  desseins,  ils  ne  pourroient  entre- 
prendre de  les  exécuter  qu'avec  leur  ruine  totale. 
Mais  qu'on  ne  pouvoit ,  en  façon  quelconque  , 
faire  intervenir  M.  de  Savoie  ,  parce  qu'étant 
prince  étranger,  cela  lui  domieroit  liaison  et  au- 
torité avec  un  corps  formé  dans  le  royaume  ; 
ce  qui ,  en  certain  temps  et  certaines  occa- 
sions, lui  pourroit  donner  lieu  d'entrer  en  divers 
desseins,  vu  principalement  les  })rétenli()ns  ([u'il 
avoit  eues  sur  la  France ,  et  la  condition  de  son 
esprit,  qui ,  a  quelque  prix  que  ce  fût,  vouloit 
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s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisins ,  et  même 
des  deux  principaux ,  bien  qu'ils  fussent  plus 
puissans  que  lui. 

Les  députés  généraux  de  la  religion  préten- 
due réformée  dirent  qu'ils  ne  pouvoient  recevoir 
ni  approuver  d'eux-mêmes  ce  que  le  Roi  leur 
faisoit  l'honneur  de  leur  offrir  ,  si  le  duc  de 
Rohan  et  La  Rochelle  ne  l'agréoient.  Ils  dépê- 
chèrent vers  eux  :  le  duc  ne  voulut  rien  agréer 
qu'il  n'eût  fait  auparavant  une  assemblée  de  col- 
loques des  prétendues  églises  du  haut  et  du  bas 
Languedoc,  et  n'eût  eu  leur  avis.  Et  ceux  de 
La  Rochelle  demeurèrent  en  doute  de  ce  qu'ils 
dévoient  faire,  à  cause  qu'ils  n'avoient  pas  le 
contentement  qu'ils  se  promettoient  du  rasement 
de  leur  fort. 

En  ces  entrefaites ,  le  bruit  étoit  incertain  de 
la  paix  ou  de  la  continuation  de  la  guerre  ;  et , 
comme  on  espère  d'ordinaire  ce  que  l'on  dé- 
sire le  plus ,  l'opinion  la  plus  commune  étant  de 
la  paix  ,  le  duc  de  Montmorency,  qui  devoit 
commander  l'armée  navale  du  Roi ,  demeura  à 
Fontainebleau  ,  et  ne  se  hâta  pas  d'aller  en  sa 
charge.  L'armée  du  Roi ,  composée  de  trente 
grands  vaisseaux  français  et  hollandais ,  s'étant 
avancée  jusqu'aux  côtes  de  Poitou  ,  où  vingt- 
six  vaisseaux  olonnais  la  dévoient  joindre  ,  Sou- 
bise envoya  prier  l'amiral  des  Hollandais ,  nom- 
mé Haustein  ,  de  n'entreprendre  point  sur  lui 
ni  sur  ses  vaisseaux ,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de 
paix  fût  entièrement  fait  ou  failli ,  et  qu'il  feroit 
le  même  envers  lui.  Manty  ,  vice-amiral  fran- 
çais ,  qui  n'aimoit  pas  voir  tant  d'intelligence 
entre  Haustein  et  Soubise,  l'en  dissuada  tant 
qu'il  put ,  mais  en  vain.  Ils  firent  ledit  accord 
et  se  donnèrent  des  otages. 

Mais  ceux  qui  manquent  de  foi  à  Dieu  et  à 
leur  prince  ne  la  pouvant  garder  à  des  parti- 
culiers, ni  à  eux-mêmes  ,  ni  à  leur  propre  bien  , 
Soubise  prit  de  sa  promesse  occasion  de  faire  à 
Haustein  une  insigne  perfidie  :  il  se  mit  à  la 
voile  peu  de  jours  après  ,  qui  fut  le  16  juillet , 
avec  trente-neuf  vaisseaux  ,  tant  petits  que 
grands,  et,  arrivant  à  l'amiral  hollandais ,  le  fit 
aborder  par  deux  pataclies  jointes  ensemble , 
qui,  étant  pleines  d'artifices  de  feu,  consumè- 
rent et  brûlèrent  ledit  vaisseau  en  moins  d'un 
quart-d'heure.  Haustein ,  avec  soixante  des  siens, 
se  sauva  à  l'Equilon;  il  en  voulut  faire  autant  à 
Manty,  qui  s'en  garantit.  Soubise  voulant  se  reti- 
rer après  cet  effet,  Manty  le  suivit  avec  toute  sa 
llottequatre heures  durant;  mais  lèvent  contraire 
le  fit  retourner  par  le  pertuisd'Antioche,  où  il  joi- 
gnit les  vingt-deux  vaisseaux  olomiais,  et  se  retira 
a  la  rade  d'Olonne,  et  Soubise  à  Saint-Martin- 
de-Ré  et  à  Ghef-de-Rois.  Haustein,  restant  blessé 
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au  vif  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  ,  se  résout 
de  faire  payer  à  Soubise  la  peine  de  son  infi- 
délité. 

Nonobstant  toutes  ces  choses  on  ne  discontinue 
point  le  pourparler  de  la  paix,  on  fait  des  alléeset 
des  venues  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet.  1 1  impor- 
te au  service  du  Roi  qu'on  croie  qu'elle  soit  faite, 
encore  qu'elle  ne  le  soit  pas,  à  cause  que  cette  opi- 
nion facilite,  en  Angleterre,  l'octroi  des  vaisseaux 
qu'on  leur  demande ,  espérant  qu'ils  contente- 
ront le  Roi  et  ne  désobligeront  point  le  parti 
huguenot,  duquel  il  fut  dit,  en  plein  conseil 
d'Angleterre,  qu'ils  dévoient  faire  plus  de  compte 
que  de  l'Irlande,  tant  pour  se  faire  rechercher 
d'Espagne  que  pour  affoiblir  le  Roi  en  cas  de 
guerre  contre  eux.  On  est  contraint  d'user  de 
merveilleux  artitices  pour  cela  ;  les  Rochelois 
demeurent  fermes  à  vouloir  que  le  fort  fût  pré- 
sentement rasé ,  sans  cela  ils  disent  tout  haut 
qu'ils  veulent  faire  la  guerre.  On  leur  envoya 
Pescharnant  et  INouaillan  pour  les  adoucir  et 
persuader  au  contraire.  Ils  demeurèrent  long- 
temps à  traiter  avec  eux.  Sur  le  retardement 
de  leur  retour  on  fait  à  la  cour  divers  juge- 
mens ,  et  tous  au  désavantage  du  service  du 
Roi.  Le  cardinal  ,  qui  craint  encore  qu'enfin 
Sa  Majesté  ne  se  dégoûte  de  donner  la  paix  à 
ses  sujets ,  par  leur  trop  opiniâtre  continuation 
en  leur  désobéissance  ,  pour  éluder  la  curiosité 
des  ennemis  de  la  paix ,  conseille  d'envoyer  se- 
crètement Rellujon  au  devant  d'eux,  pour  les 
aller  rencontrer  où  il  pourra;  s'ils  rapportent  de 
bonnes  nouvelles ,  revenir  avec  eux ,  ou  sinon 
les  faire  arrêter  en  autre  lieu  qu'en  la  cour  ;  et 
quant  à  lui,  écrire  à  tous  qu'il  a  lieu  d'espérer 
tout  contentement  pour  le  Roi  ,  et  cependant 
continuer  diligemment  son  voyage  vers  La  Ro- 
chelle pour  y  faire  le  dernier  effort ,  assurer  les 
Rochelois ,  de  la  part  du  connétable,  que  vérita- 
blement le  Roi  veut  raser  le  fort  ;  et ,  pour  les 
délivrer  de  l'appréhension  qu'ils  avoient  qu'il 
n'y  fût  pas  satisfait ,  leur  proposer  que  la  Reine- 
mère  et  les  ministres ,  par  le  commandement 
du  Roi,  promettroient  solennellement  de  pro- 
curer par  effet ,  auprès  de  Sa  Majesté ,  le  rase- 
ment  du  fort  dans  quelque  temps  ;  que  pour 
faciliter  d'autant  plus  son  dessein  d'amener  ce 
peuple  effarouché  à  la  confiance  et  à  l'obéis- 
sance ,  donnant  quelque  satisfaction  à  Loudriè- 
res  ,  au  comte  de  Laval  et  autres  tribuns  et 
boute-feu,  il  eût  pouvoir  de  leur  assurer  la  dis- 
tribution de  quarante  mille  livres.  Enfin  il  prit 
pour  ceux  de  La  Rochelle  de  bonnes  lettres  du 
connétable,  dont  il  avoit  des  blancs,  excitatives 
à  leur  devoir ,  et  pour  Soubise  aussi  des  blancs 
pour  les  rempUr ,  sur  les  difficultés  que  lesdits 


Pescharnant  et  Nouaillan  pourroient  rapporter. 
Durant  ces  allées  et  venues,  le  duc  de  Mont- 
morency va  à  sa  charge,  les  vaisseaux  d'Angie- 
teri-e  arrivent,  on  les  fait  équiper  de  matelots  et 
soldats  français,  ils  joignent  la  flotte  du  Roi. 
Dès  qu'ils  l'ont  jointe,  ledit  duc  va  le  14  septem- 
bre chercher  l'armée  ennemie  qui  est  à  la  Fosse- 
de-l'Oye;  il  la  canonne,  elle  se  retire  à  l'accul  de 
ladite  Fosse ,  où,  la  marée  se  retirant  peu  à  peu, 
ils  échouèrent  leurs  vaisseaux.  A  la  faveur  de 
son  armée,  les  sieurs  de  Saint-Luc,  de  La  Roche- 
foucauld, Toiraset  autres,  descendent  en  l'île  de 
Ré  et  s'en  rendent  maîtres,  quelque  résistance 
que  leur  puissent  faire  les  troupes  de  Soubise , 
qui,  durant  le  combat,  se  tenoit  avec  cinq  ou  six 
chevaux  derrière  les  bataillons  pour  voir  quelle 
en  seroit  l'issue.  Dès  qu'il  vit  quelque  apparence 
qu'elle  ne  seroit  pas  bonne  pour  lui ,  et  que  la 
victoire  commençoit  à  incliner  du  côté  du  Roi, 
il  se  retira ,  laissant  pour  gage  son  épée  et  son 
chapeau  qui  lui  tombèrent  en  fuyant,  et  se  re- 
tira dans  une  chaloupe  en  Oleron.  Ses  vaisseaux 
étant  échoués  en  la  Fosse-de-l'Oye,  la  plupart 
de  l'armée  du  Roi  croyoient  qu'ils  étoient  amor- 
tis, et  qu'il  n'y  avoit  point  de  marée,  pour  grande 
qu'elle  fût,  qui  les  pût  remettre  à  flot.  Sur  cette 
pensée ,  ils  prirent  résolution  d'aller  à  Chef-de- 
Bois  pour  l'affamer,  empêchant  la  communica- 
tion de  La  Rochelle  avec  lui.  Mais  ils  furent 
étonnés  que  dès  le  lendemain  matin  Soubise, 
voyant  le  vent  bon,  s'en  servit,  et  vint  avec  tous 
ses  vaisseaux  droit  à  eux.  L'amiral  du  Roi  ne 
perd  point  temps,  et  fit  si  bien  qu'il  reprit  le 
vent  sur  les  rebelles.  Le  combat  fut  âpre,  les  en- 
nemis eurent  du  pire ,  et  se  voulurent  retirer;  la 
nuit  qui  survint  favorisa  leur  dessein  ;  néanmoins 
ils  furent  si  vivement  poursuivis,  que  le  lende- 
main, au  point  du  jour ,  on  prit  huit  de  leurs  vais- 
seaux. La  marée  se  retirant,  la  Vierge  et  Saifit- 
Blichcl  touchèrent  et  ne  purent  gagner  Oleron , 
où  une  partie  du  reste  de  leurs  vaisseaux  s'étoit 
retirée.  On  prit  ledit  Saint-Michel^  et  la  Vierge 
se  défendit  et  se  brûla  avec  quatre  vaisseaux  du 
Roi  qui  étoient  attachés  à  elle.  Haustein  se  si- 
gnala eu  cette  journée,  et  combattit  courageu- 
sement, contre  sa  première  intention,  pour  avoir 
revanche  de  l'injure  du  vaisseau  que  Soubise  lui 
avoit  méchamment  brûlé  au  préjudice  de  l'ac- 
cord fait  entre  eux.  Ensuite  le  fort  de  Saint-Mar- 
tin-de-Ré  se  rendit  à  composition.  De  là  le  duc 
de  Montmorency  fit  voile  en  Brouage  pour  chas- 
ser les  rebelles  de  l'île  d'Oleron  et  du  fort  qu'ils 
y  faisoient.  Soubise  s'enfuit  avec  deux  ou  trois 
vaisseaux  en  Angleterre;  Manty  l'y  suit,  assisté 
de  quelques  vaisseaux  que  Haustein  comman- 
doit. 
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Cette  grande  diversion  des  nrmes  du  Roi  con- 
tre ses  sujets  rebelles  alToiblit  bien  celle  qu'il 
faisoit  en  Italie  des  armes  d'Espagne ,  pour  fa- 
ciliter le  recouvrement  de  la  Valteline  dont  ils 
s'étoient  emparés.  L'armée  du  connétable  et  de 
M.  de  Savoie ,  composée  de  vingt-six  mille  hom- 
mes, fut,  dès  le  mois  de  mars,  en  campagne  aux 
environs  d'Ast;  ils  en  partirent  le  9.  Le  conné- 
table menoit  l'avant-garde ,  et  le  duc  de  Savoie 
le  corps  de  l'armée.  Ils  allèrent  attaquer  Acqui, 
qu'ils  prirent,  Novi,  et  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces, qui  ne  durèrent  point  devant  eux.  Gavi  leur 
fit  quelque  résistance  et  ne  se  rendit  que  le  der- 
nier avril.  Cependant  le  duc  de  Savoie  prit  ses 
troupes,  tira  du  côté  de  la  rivière  du  Ponant 
pour  préparer  le  chemin  au  siège  de  Savone. 
Tout  cède  à  ses  armes,  et,  entre  plusieurs  places, 
prend  Piève  et  Etage,  où  il  fit  quantité  de  pri- 
sonniers et  de  grande  qualité  ;  il  prit  trente  dra- 
peaux qu'il  envoya  à  Sa  Majesté,  et  lui  furent 
présentés  le  24  mai.  Les  Génois  prirent  Oneille 
sur  lui,  mais  il  les  en  chassa  bientôt  après.  Les 
armes  du  Roi  ne  passèrent  pas  jusqu'à  Gènes, 
faute  de  l'armée  de  mer  qui  leur  devoit  servir 
pour  avoir  des  vivres,  laquelle  fut  divertie  et 
employée  contre  Soubise.  Ce  retardement  donna 
loisir  à  la  république  d'assembler  jusqu'à  qua- 
rante galères  et  faire  une  armée  de  dix  mille 
hommes  de  pied,  cinq  mille  chevaux  et  qua- 
torze canons.  Avec  cette  année  elle  vint  droit 
à  Acqui,  où  les  Valaisans  que  le  duc  de  Sa- 
voie y  avoit  mis  en  garnison,  ne  voulant  point 
combattre,  le  gouverneur  fut  contraint  de  se 
rendre.  Cette  nouvelle  lit  retourner  le  conné- 
table qui  s'acheminoit  vers  Savone  pour  l'as- 
siéger. 

Bien  que  son  armée  fût  inégale,  il  tourna  tête 
droit  à  l'armée  ennemie  et  la  vouloit  combattre; 
mais  il  la  trouva  logée  si  avantageusement  qu'il 
se  retira  à  Cannes  en  Piémont.  Le  duc  de  Féria, 
en  môme  temps,  s'en  alla  à  Nice-de-la- Paille; 
de  là  il  passa  par  Gavi,  qui  ne  se  voulut  pas  ren- 
dre à  lui,  mais  se  rendit  peu  après  à  l'armée  de 
Gènes;  puis  il  prit  sa  brisée  vers  Asti,  et  se  vint 
loger  à  une  canonnade  de  la  'sille  à  la  lin  de  juil- 
let. Le  connétable,  qui  y  étoit  demeuré  malade, 
il  y  avoit  trois  semaines,  en  sortit,  et  le  sieur  de 
Créqui  y  entra  en  so  place,  avec  quatre  mille 
hommes  des  troupes  du  Roi,  le  ;}  août.  11  y  avoit 
déjà  six  jours  (|iie  l'armée  ennemie  étoit  campée 
à  l'entour  de  la  ville,  et  se  retranchoit  lorsque  le 
sieur  iW  (]ré(jui  y  arriva. 

Dès  le  lendem;un,  1  août,  il  sortit  de  la  ville 
du  côté  des  ennemis,  et  leur  fit  quitter  un  pont 
qu'ils  gardoient  sur  une  petite  rivière  nommée 
la  Verse,  qui  passe  près  des  murailles  de  ladite 
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ville;  le  duc  de  Féria  désespérant  de  la  prendre 
leva  le  siège.  Pour  mettre  son  armée  en  curée , 
il  alla  assiéger  Vérue,  le  long  du  Pô,  assise  sur 
un  roc.  Le  château  n'est  qu'une  maison  ancienne 
composée  d'une  tour  et  d'un  corps  de  logis  sans 
fossés  ni  boulevart,  et  la  ville  et  le  faubourg  qui 
en  est  détaché  ne  font  ensemble  que  quarante 
ou  cinquante  feux.  On  délibéra  si  on  pouvoit 
défendre  le  faubourg  ;  enfin  le  courage  français 
résolut  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  prendre  l'avan- 
tage d'une  seule  maison  à  l'armée  espagnole. 
Pour  la  facilité  du  secours,  nos  gens  firent  un 
pont  sur  le  Pô  entre  Crescentin  et  Vérue,  et  logè- 
rent leurs  troupes,  partie  deçà  et  partie  delà  le 
Pô.  Le  siège ,  qui  commença  vers  la  mi-août, 
dura  jusqu'au  7  novembre,  auquel  le  connétable 
étant  allé  de  Turin  à  l'armée,  où  étoit  arrivé  un 
nouveau  renfort  de  six  régimens  que  Vignoles 
commandoit,  il  considéra  et  remarqua  d'un  lieu 
haut  les  forts  des  ennemis ,  et ,  les  faisant  atta- 
quer courageusement,  les  emporta  tous  en  moins 
d'un  quart-d'heure;  ce  qui  leur  donna  un  tel  ef- 
froi, qu'ils  firent  mettre  toute  l'armée  en  bataille 
pour  regagner  ce  qu'ils  avoient  perdu  ;  mais  ils 
furent  si  bien  reçus  et  soutenus  par  les  troupes 
du  Roi,  qu'ils  ne  purent  reprendre  qu'un  de  leurs 
forts  qui  étoit  par  trop  commandé. 

La  nuit  même  les  Espagnols  se  retirèrent  et 
laissèrent  dans  leur  camp  les  morts,  les  blessés  et 
une  partie  du  bagage. 

Cette  déroute  releva  l'honneur  des  armes  du 
Roi  qui  étoient  décriées  en  Italie  pour  avoir  en 
un  long  temps  fait  si  peu  de  chose,  qu'en  quatre 
jours  les  ennemis  regagnèrent  sur  eux  ce  qu'en 
trois  mois  ils  leur  avoient  pris.  Cette  action 
fut  si  glorieuse  qu'elle  effaça  tout  le  blâme 
qu'on  leur  pouvoit  donner.  On  peut  dire,  avec 
vérité  et  sans  vantcrie ,  qu'elle  est  due  à  la  seule 
prudence  et  à  la  fermeté  du  courage  du  cardi- 
nal ;  car  le  Roi  étant  embarciué  dans  les  affaires 
d'Italie ,  mais  quant  et  quant  diverti  par  la  ré- 
bellion des  huguenots,  il  ne  pouvoit  pas  facile- 
ment maintenir  ses  armées  en  l'état  au([uel  elles 
dévoient  être. 

(Cependant  on  voyoit  qu'il  se  formoit  une  nuée 
d  hommes  en  Allemagne  pour  passer  au  Mila- 
nais, et  faire  cette  armée  de  trente  mille  coni- 
battans  pour  le  service  d'Espagne,  qui,  depuis, 
fut  celle  qui  descendit  en  Piémont  et  assiégea 
Vérue.  Le  cardinal  crut  qu'à  cette  occasion  il 
falloit,  pour  l'honneur  des  armes  du  Uoi,  faire 
un  grand  effort.  11  représenloit  sans  cesse  (juc  ce 
n'étoit  rien  de  bien  eominencer  et  d'avoir  de 
bons  desseins ,  si  on  ne  preparoit  les  moyens 
proportionnés  à  cette  lin  ;  que  la  guerre  qui  ne 
se  fait  d'un  courage  délibéré  et  avec  toutes  les 


forces  et  l'industrie  qui  se  peut,  n'a  jamais  un 
heureux  succès  ;  que  le  défaut  d'une  résolution 
courageuse  fait  qu'on  ol)tient  toujours  moins 
qu'on  ne  s'est  proposé  ;  et  partant ,  qu'il  faut  que 
les  préparatifs  soient  toujours  plus  grands  que  ce 
qui  semble  qui  doit  suffire  pour  ce  que  l'on  en- 
treprend ;  que  rien  n'emporte  les  Espagnols 
qu'une  fermeté  continue  ;  que  c'est  par  là  qu'ils 
ont  eu  avantage  sur  nous  juscpraujourd'iiui,  et 
partant,  qu'il  tant  faire  de  nouvelles  levées  de 
gens  de  guerre  pour  rafraîchir  l'armée  du  Roi. 

11  avoit  beau  dire ,  on  n'y  prenoit  point  de  ré- 
solution,  soit  manque  de  prévoyance,  manque 
d'affection  au  service  du  Roi,  ou  manque  d'ar- 
gent. Enfin,  il  fit  telle  instance  qu'on  tira  de 
l'armée  de  Champagne  six  mille  hommes  et  mille 
chevaux,  qui  furent  envoyés  promptement  en 
Italie  sous  la  conduite  du  sieur  de  Vignoles,  ma- 
réchal de  camp,  et  quant  et  quant  fut  comman- 
dé de  faire  nouvelles  levées  en  diligence  du 
même  nombre  d'hommes ,  pour  remplacer  les 
troupes  qu'on  avoit  ôtées  de  ladite  armée ,  les- 
quelles on  jugeoit  bien  devoir  être  assez  à  temps 
pour  s'opposer  à  ce  qu'on  voudroit  entreprendre 
sur  cette  frontière.  Cette  levée  vint  si  à  propos , 
qu'aussitôt  qu'elle  arriva  au  siège  de  Vérue  ,  le 
connétable  s'en  servit  si  heureusement  qu'il  en 
fit  l'effet  que  nous  avons  dit  ci-dessus ,  faisant 
succomber  les  Espagnols  sous  le  poids  des  armes 
du  Roi,  démentant  leur  maxime  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  eux  d'assiéger  et  prendre  les  places, 
puisqu'une  méchante  bicoque  comme  Vérue  leur 
a  fait  tête.  Par  ce  moyen  le  Roi  fut  garanti  de 
l'opprobre  qu'eût  apporté  à  sa  réputation  la  foi- 
blesse  de  nos  armes  en  Italie ,  causée  par  la  di- 
version de  la  rébellion  de  l'hérésie  en  France. 

Si  ce  soulèvement  de  nos  hérétiques  empêcha 
que  le  Roi  ne  s'appliquât  avec  tant  d'affection 
aux  affaires  d'Italie  qu'il  eût  désiré,  et  pour  son 
honneur  et  pour  le  secours  de  ses  alliés,  il  ne  fut 
pas  moins  dommageable  à  la  défense  de  Bréda, 
laquelle  néanmoins  le  Roi  n'abandonna  pas  en- 
tièrement, mais  bien  n'eut-il  pas  moyen  d'y  faire 
tout  ce  qu'il  eût  fait  sans  cela.  Le  Roi  avoit  ré- 
solu avec  le  roi  d'Angleterre  d'y  envoyer  Mans- 
feld  avec  des  troupes  ;  l'infanterie  devoit  être  an- 
glaise ,  et  la  cavalerie  française.  Il  y  en  eût 
envoyé  davantage  s'il  n'en  eût  eu  besoin  contre 
ses  propres  sujets.  Il  y  avoit  diversité  d'opinions 
sur  le  moyen  qu'il  falloit  tenir  pour  l'y  faire  pas- 
ser. Le  comte  Maurice  sollicitoit  fort  le  Roi  de 
l'y  envoyer  par  terre ,  et  proposoit  quatre  divers 
chemins  qu'il  devoit  tenir  :  le  premier,  marchant 
dans  la  Flandre  tout  du  long  de  la  côte  jusqu'à 
Dunkerque ,  se  rendant  maître ,  en  passant ,  de 
deux  forts  qui  y  ont  été  faits ,  assez  incapables 
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de  résister  à  une  sî  puîssaiite  armée,  et  toutefois 
si  bien  situés,  qu'étant  entre  les  mains  de  Mans- 
feld  ils  se  pourroient  aisément  garder,  etdonne- 
roient  moyen  d'avoir  par  mer  autant  de  vivres 
et  commodités  qu'on  voudroit ,  par  le  bénéfice 
du  canal  appelé  le  Scheurken  ou  la  Tente;  le 
second,  faisant  marcher  son  armée  plus  haut 
dans  la  Flandre,  entre  les  rivières  de  Laye  et  de 
l'Escaut,  ou  bien  vers  les  villes  d'Ypres  et  iîru- 
ges,  où  il  y  a  plusieurs  places  ouvertes  et  fort 
riches,  lesquelles,  sans  aucun  doute,  eussent 
bien  pressé  Spinola  de  leur  donner  une  vigou- 
reuse assistance  ;  le  troisième,  attaquant  le  pays 
d'Artois  et  Hainaut,  lesquels  consistant  en  une 
puissante  noblesse  et  bonnes  villes,  les  Espagnols 
eussent  assurément  fait  tout  devoir  pour  ne  les 
point  abandonner,  et  les  assister  promptement , 
de  crainte  d'une  plus  grande  conséquence  et  du 
soulèvement  général  de  ce  pays-là,  glorieux  et 
non  accoutumé  d'être  laissé  en  proie  aux  enne- 
mis; le  quatrième,  allant  droit  vers  le  Cambre- 
sis  et  poussant  jusques  à  Bruxelles,  la  ou  et  aux 
environs  il  demeureroit  campé  ,  faisant  contri- 
buer Brandtschatter,  brûler  et  piller  tout  le  pays 
sans  distinction  ;  ce  qu'il  faudroit  faire  aussi  te- 
nant les  autres  trois  chemins  ci-dessus  spécifiés  ; 
et  si ,  nonobstant  cela ,  l'ennemi  ne  vouloit  point 
encore  déloger  de  devant  Bréda,  qu'il  faudroit 
alors  marcher  plus  avant  vers  les  villes  de  Lu- 
men, Thienen,  Hasselt  et  les  pays  circonvoisins 
qu'on  trouveroit  aboiidans  en  fourrages ,  vivres 
et  autres  commodités  pour  nourrir  long- temps 
l'armée,  joint  que  les  deux  armées  se  pourroient 
aider  d'armes  et  de  conseil,  selon  les  besoins 
qu'ils  en  pourroient  avoir. 

Le  premier  chemin  de  Dunkerque  lui  sembloit 
le  plus  sûr  et  profitable,  pource  qu'il  étoit  le  plus 
court,  qu'il  n'y  falloit  pas  grand  attirail  de  cha- 
riots ,  de  chevaux  et  autres  choses  nécessaires 
pour  le  train  d'une  grande  armée  ;  que  cette  en- 
treprise se  pouvoit  faire ,  sans  crainte  de  résis- 
tance ,  en  tout  temps  et  en  toutes  les  marées 
basses ,  à  la  faveur  du  fort  que  Sa  Majesté  avoit 
fait  faire  sur  la  frontière  près  de  Gravelines  ; 
qu'on  se  pouvoit  aisément  emparer  des  villes  de 
Dunkerque,  Bourbourg  et  autres  places  voisines, 
lesquelles  prises ,  tout  le  pays  d'alentour,  qui  est 
fort  riche ,  seroit  mis  en  contribution  ;  et  enfin 
que,  par  le  moyen  de  la  prise  des  deux  forts  qui 
sont  sur  le  canal,  l'armée  pourroit  être  rafraîchie 
de  vivres  et  d'autres  commodités,  sans  les  tirer 
de  la  France  par  terre,  et  donner  aux  Espagnols 
prétexte  de  faire  plainte  de  nous. 

Le  second  chemin  lui  sembloit  aussi  facile  à 
entreprendre  et  sans  beaucoup  de  danger;  mais 
il  craignoit  qu'il  fût  de  peu  d'effet,  tant  pource 
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que  Spinola  n'auroit  pas  d'appréhension  que  les 
grandes  villes  bien  munies,  comme  elles  étoient, 
pussent  être  prises  sitôt  qu'il  n'eût  loisir  de  pren- 
dre Bréda  auparavant,  que  pource  qu'il  redou- 
teroit  peu  notre  armée,  sachant  qu'il  étoit  bien 
difficile  qu'en  ces  lieux-là  elle  pût  recevoir  aucun 
secours  d'Angleterre  ni  des  Provinces-Unies ,  et 
qu'il  avoit  moyen  d'y  envoyer  les  troupes  du  ba- 
ron d'Anhalt  et  les  nouvelles  levées  faites  en  Ar- 
tois et  en  Hainaut ,  sans  diminuer  ses  troupes 
devant  Bréda  ,  ou  il  seroit  encore  assuré  de  ne 
pouvoir  être  attaqué  que  de  l'armée  des  États. 

Le  troisième  chemin ,  par  l'Artois  et  le  Hai- 
naut, lui  sembloit  avoir  quelque  difficulté,  pource 
que  la  plupart  de  ces  villes-là  sont  bien  forti- 
fiées, tout  le  plat  pays  y  porteroit  ses  commodi- 
tés ,  et  s'y  retireroit.  La  noblesse  y  est  en  gi'and 
nombre  et  courageuse,  et  tout  le  peuple  adroit 
aux  armes ,  qui ,  avec  les  bandes  d'ordonnance 
qui  étoient  déjà  sur  pied ,  s'opposeroieut  si  puis- 
samment à  notre  armée  dès  son  entrée  dans  le 
pays  ,  que  difficilement  s'y  pourroit-elle  avancer 
si  elle  n'étoit  assistée  d'un  bon  nombre  de  cava- 
lerie française  pour  combattre  celle  de  l'ennemi; 
et  quand  bien  elle  ne  trouveroit  point  de  résis- 
tance à  son  passage ,  cette  diversion  ne  seroit  pas 
assez  puissante  de  faire  lever  le  siège  de  devant 
Bréda,  que  Spinola  croyoit  être  si  pressé  qu'il  ne 
pouvoit  résister  long-temps  ;  et  que  cependant 
l'Artois  et  le  Hainaut  ne  recevroient  pas  de  dom- 
mage si  considérable  qu'il  ne  réparât  en  peu  de 
jours ,  y  allant  avec  toute  son  armée  incontinent 
après  la  prise  de  la  place.  Néanmoins,  que  cela 
n'empêcheroit  pas  les  clameurs  du  pays ,  qui 
presseroit  d'être  secouru  avec  protestation  contre 
le  gouvernement  étranger  des  Espagnols ,  aux- 
quels le  siège  de  Bréda  auroit  été  plus  considé- 
rable que  leur  protection;  ce  qui  feroit peine  aux 
Espagnols,  outre  la  crainte  qu'ils  pourroient  avoir 
que  Sa  Majesté ,  en  cas  de  quelque  bon  succès , 
voulût  ouvertement  seconder  ledit  sieur  de 
Mansfeld. 

Le  quatrième  chemin  lui  sembloit  être  le  plus 
hasardeux  ,  mais  aussi ,  après  le  premier,  le  plus 
expédient ,  pourvu  que  ledit  Mansfeld  pût  être 
renforcé  de  plus  de  troupes,  et  principalement  de 
cavalerie,  afin  de  pouvoir  rompre  le  premier  effort 
et  rencontre  des  ennemis.  Car  toutes  les  villes  et 
le  plat  pays  seroient  en  confusion ,  se  voyant  sur- 
pris d'un  orage  si  inopiné;  et  chacun,  appréhen- 
dant un  plus  grand  et  général  saccagement ,  en- 
verroit  à  foule  à  Spinola  demander  assistance,  et 
lui-même  seroit  réduit  à  tel  point  qu'il  faudroit 
qu'il  se  résolût,  ou  d'être  affamé  devant  Bréda, 
ou  de  faire  sa  retraite  entre  deux  puissantes  ar- 
mées ennemies,  non  sans  danger  de  grands  acci- 


dens ,  son  armée  étant  fort  affoiblie  et  matée  par 
les  incommodités  d'un  si  long  siège;  que,  pour 
exécuter  cela,  il  étoit  besoin  d'user  de  diligence 
et  de  secret,  et  d'une  correspondance  parfaite 
avec  l'armée  hollandaise,  afin  que  toute  l'affaire 
fût  conduite  d'un  même  esprit ,  et  n'eût  qu'un 
même  mouvement ,  et  qu'assurément  cet  exploit 
se  feroit  avec  réputation  et  fruit ,  si  les  affaires 
du  Roi  pouvoient  porter  qu'il  voulût  fortifier  les 
troupes  de  Mansfeld  de  mille  chevaux  français , 
ou  au  moins  envoyer  quelque  cavalerie  et  infan- 
terie sur  les  frontières,  loin  du  lieu  par  ou  ledit 
Mansfeld  devroit  faire  entrer  dans  le  pays  ,  afin 
de  faire  diviser  les  forces  de  l'ennemi  par  incer- 
titude et  jalousie. 

Cet  avis  des  Hollandais  étoit  bon  pour  leur 
Etat ,  mais  préjudiciable  au  Roi ,  pource  qu'il  ne 
pouvoit  être  exécuté  sans  rompre  avec  le  roi 
d'Espagne ,  puisque  cette  armée ,  en  partie  com- 
posée de  Français,  fût  partie  de  France  pour  en- 
trer en  ses  Etats  et  les  ravager. 

C'est  pourquoi  le  cardinal  proposa  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  étoit  expédient  de  faire  passer  cette 
armée  dans  des  vaisseaux  en  Hollande  ;  ce  qui 
fut  exécuté  dès  le  mois  de  mars.  Son  infanterie 
fit  sa  descente  près  de  Languestrate  ,  au-dessus 
de  Gertruydenberg ,  et  partie  de  la  cavalerie 
française  s'embarqua  en  cinquante-deux  vais- 
seaux le  7  mars ,  et  le  reste  en  cinquante-cinq  le 
13,  qui  furent  jetés  en  divers  havres  de  Hol- 
lande et  de  Zélande.  Toute  son  infanterie  consis- 
toit  en  treize  mille  Anglais,  mille  Allemands,  et 
sa  cavalerie  en  deux  mille  Français ,  deux  cents 
Anglais  et  trois  cents  Allemands. 

En  avril  (1),  le  comte  Maurice  mourut  après 
avoir  tenté  une  entreprise  sur  Anvers ,  qui  étoit 
infaillible  si  on  eût  eu  le  courage  de  la  poursui- 
vre comme  il  falloit.  Ce  déplaisir  lui  avança  ses 
jours.  Les  Etats  firent  héritier  de  ses  charges  son 
frère  Henri ,  qui  partit  le  second  jour  de  mai 
avec  leur  armée ,  pour  aller  faire  le  dernier  ef- 
fort de  secourir  Bréda  ,  plus  pour  satisfaire  au 
désir  des  Etats  que  pour  espérance  qu'il  eût  d'en 
venir  à  bout.  Le  lendemain  Mansfeld  partit  avec 
la  sienne.  Le  prince  d'Orange  attaqua  un  des 
forts  du  marquis  de  Spinola  ;  mais  en  étant  re- 
poussé, il  retourna  dans  ses  retranchemens ,  et 
manda  aux  assiégés  la  mort  du  comte  Maurice 
son  frère,  l'attaque  qu'il  avoit  faite  en  vain,  pen- 
sant les  secourir,  le  peu  d'espérance  ([ui  lui  res- 
toit  de  le  pouvoir  faire ,  et  partant  qu'ils  fissent 
le  mieux  qu'ils  pourroient.  Ils  ne  voulurent 
néanmoins  penser  à  capituler,  qu'ils  n'en  eussent 
aupai'avant  un  ordre  signé  de  lui,  lequel  il  leur 
envoya  incontinent ,  leur  mandant  qu'ils  eussent 
(I)  Le  23. 
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à  se  rendre  sans  attendre  davantage ,  et  qu'ils 
n'avoient  pas  seulement  à  répondre  de  la  place, 
mais  encore  de  leurs  personnes  et  des  soldats  qui 
leur  a\oient  été  donnés.  Suivant  ce  commande- 
ment, ils  capitulèrent,  et  la  ville  fut  rendue  le  2.3 
ensuivant.  Mansfeld  ayant  perdu  de  maladie  la 
plupart  de  son  infanterie  anglaise,  les  Français 
aussi  se  débandant ,  étant  chacun  revenu  en 
France  par  où  il  avoit  pu,  il  reprit  le  chemin  du 
Rhin  avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes  et  cinq 
mille  lansquenets  qui  lui  arrivèrent  de  renfort , 
et  rentra  en  la  Westphalie  pour  aller  joindre  le 
roi  de  Danemarck ,  qui ,  ayant  été ,  par  le  cercle 
de  la  basse  Saxe  dont  il  est  membre  à  cause  de 
son  duché  de  Holstein ,  élu  capitaine  général  , 
avoit  fait  une  grande  armée,  et  étoit  lors  campée 
sur  le  Weser,  où  Tilly  d'un  côté,  avec  l'armée 
de  la  ligue  catholique ,  et  Fridland  (  i  )  de  l'au- 
tre, avec  ses  troupes,  s'étoient  venus  opposer 
à  lui. 

Tandis  que  Bréda  se  défend  et  est  réduit  à 
l'extrémité  de  se  rendre ,  le  marquis  de  Cœuvres 
en  la  Yalteline  et  es  comtés  de  Chiavenne  et  de 
Bormio,  ayant  pris  tous  les  forts  ^  assiège  celui 
de  Rive,  qui  seul  restoit  en  la  puissance  des  en- 
nemis. Le  Pape ,  voyant  que  les  Espagnols  n'a- 
voient pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  au- 
dit marquis  ,  se  résout  d'envoyer  le  cardinal 
Barberin  son  neveu  légat  en  France ,  pour  se 
plaindre  du  tort  qu'il  prétendoit  lui  avoir  été  fait 
en  la  prise  des  forts  qui  avoient  été  déposés  entre 
ses  mains  ,  en  demander  la  restitution ,  et  faii'e 
instance  particulière  que  la  souveraineté  de  la 
Valteline  fut  ôtée  aux  Grisons.  Le  Roi,  ayant  eu 
avis  de  sa  résolution ,  commanda  au  sieur  de 
Béthune  d'en  empêcher  l'exécution  ,  attendu 
qu'elle  n'alloit  qu'à  la  diminution  de  sa  gloire  et 
au  dommage  de  ses  alliés.  Il  travailla  en  vain. 
Le  légat  part  de  Rome ,  arrive  à  Paris  le  21  mai, 
où  il  est  reçu  avec  toutes  les  magnificences  dues 
à  sa  qualité ,  dit  à  Fontainebleau  la  messe  à  la 
mi-août,  où  il  communia  le  Pioi  et  les  Reines  ; 
le  19  dîne  avec  Sa  Majesté,  aux  dépens  de  la- 
quelle il  fut  toujours  traité  et  défrayé ,  lui  et  sa 
suite,  avec  une  dépense  convenable  à  la  grandeur 
de  cet  Etat. 

A  peine  le  légat  étoit-il  arrivé ,  que  Bucking- 
ham ,  qui  avoit  été  favori  du  roi  Jacques  d'An- 
gleterre ,  et  par  une  fortune  peu  ordinaire  l'étoit 
encore  du  Roi  son  lils,  vint  le  24  mai  en  France, 
son  ambassadeur  extraordinaire,  sous  couleur  de 
témoigner  la  joie  du  Roi  son  maître  sur  le  sujet 
de  son  mariage ,  mais  en  effet  pour  deux  autres 
fins  :  la  première-  pour  empêcher  la  paix  entre 
nous  et  l'Espagne ,  dont  la  venue  du  légat  leur 

(1)  Albert  Walstein,  duc  de  Fridland. 
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donnoit  appréhension;  la  seconde  ,  pour  avancer 
le  dessein  que  les  Anglais  avoient  toujours  eu , 
depuis  la  perte  du  Palatinat,  de  faire  une  ligue 
offensive  avec  nous.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  se 
pouvoit  imaginer  pour  Teflét  qu'il  désiroit  ;  mais 
le  Roi  ne  fut  pas  conseillé  de  se  relâcher  ni  en 
l'un  ni  en  l'autre,  n'y  ayant  apparence  de  faire 
une  ligue  offensive  et  défensive,  ni  se  lier  les 
mains  pour  ne  pas  faire  la  paix. 

On  lui  fit  connoîtreque  l'on  vouloit  bien  pro- 
mouvoir la  restitution  du  Palatinat,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  raisonnable  de  nous  y  engager  jusques 
à  ce  point  de  faire  ligue  offensive  et  défensive  ; 
que  trois  sortes  d'intérêts  doivent  joindre  et  pous- 
ser ceux  qui  pensoient  à  rétablir  le  Palatin  ;  que 
le  premier  étoit  de  ceux  qui  perdent  leurs  Etats  , 
et  sont  intéressés  en  cette  affaire  pour  l'intérêt 
utile  ;  le  second  étoit  de  ceux  à  qui  c'est  honte 
de  souffrir  l'injure  qui  est  faite  au  prince  dé- 
pouillé ,  qui  sont  intéressés  en  son  rétablissement 
par  intérêt  d'honneur  ;  le  troisième  étoit  un  inté- 
rêt plus  général ,  qui  est  de  tous  ceux  qui  doivent 
désirer  que  les  affaires  de  la  chrétienté  soient  en 
balance,  une  puissance  n'étant  pas  si  grande 
qu'elle  puisse  engloutir  les  autres,  et  cet  intérêt 
est  d'Etat  et  concerne  tous  les  princes. 

Que  le  roi  d'Angleterre  se  devoit  porter  en 
cette  affaire ,  pour  la  considération  de  ces  trois 
intérêts  :  parcelle  du  premier,  puisque  c'étoit  son 
frère ,  qui  étoit  un  autre  soi-même ,  qui  étoit  dé- 
pouillé; par  celle  du  second,  puisqu'à  propre- 
ment parler  il  ne  touchoit  que  lui,  en  tant  qu'il 
étoit  le  seul  proche  du  Palatin  dépouillé  (fui  eût 
puissance  de  le  remettre;  par  celle  du  troisième, 
puisqu'il  étoit  commun  à  tous  les  princes  ;  que  la 
France  n'y  avoit  que  ce  dernier  intérêt  d'Etat , 
et  étoit  par  conséquent  moins  obligée  à  y  contri- 
buer que  l'Angleterre. 

De  plus ,  on  lui  représenta  que  ladite  ligue  se- 
roit  préjudiciable  aux  deux  couronnes,  parce  que 
de  là  on  donneroit  lieu  à  tous  les  princes  catho- 
liques d'Allemagne  de  s'unir  avec  le  roi  d'Espa- 
gne ,  et  faire  une  ligue  catholique  ,  qui ,  sous 
prétexte  de  procurer  l'avantage  de  la  religion  , 
n'auroit  d'autre  effet  que  la  grandeur  d'Espagne 
et  la  ruine  de  la  chrétienté  ;  que  l'on  n'espéroit 
point  la  paix  avec  l'Espagne ,  mais  qu'il  n'étoit 
pas  raisonnable  de  s'engager  à  ne  la  faire  pas. 

De  là  il  descendit  à  des  propositions  plus  dou- 
ces en  apparence,  disant  qu'il  ne  vouloit  plus  par- 
ler du  nom  de  ligue ,  mais  désiroit  qu'il  se  passât 
quelque  chose  entre  les  deux  couronnes  qui  eût 
le  même  effet  ;  qu'il  sembloit  au  moins  raisonucV 
ble  de  joindre  l'affaire  du  Palatinat  avec  celle  de 
la  Valteline  et  de  Gênes,  en  sorte  que  l'on  ne 
terminât  point  l'une  par  accord  ,  que  par  la  même 
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voie  on  n'eût  satisfaction  pour  les  autres.  On  lui 
dit  IVancliement  que  ces  propositions  ne  pou- 
voient  être  reçues  ;  que  retrancher  le  nom  de  li- 
gue et  en  retenir  la  substance,  ne  remédioit  pas 
aux  inconvéniens  susdits ,  vu  que  les  noms  ne 
changent  point  la  nature  des  choses; qu'au  reste, 
il  nï'toit  pas  raisonnable  de  joindre  les  affaires 
d'Allemagne  avec  celles  d'Italie,  puisque  les  unes 
étoient  quasi  finies ,  et  que  les  autres  étoient  en- 
core à  comînencer,  et  que  le  Roi  ne  le  pouvoit 
faire,  vu  que ,  es  affaires  d'Italie,  il  avoit  Venise 
et  Savoie  pour  colligués  ,  qui  ,  s'étant  unis  à  lui 
par  intérêt  qu'ils  y  avoient,  ne  voudroient  pas 
faire  le  même  pour  le  Palatinat  ou  ils  n'en  ont 
point. 

Après  cela  ,  il  proposoit  de  faire  la  paix  avec 
les  huguenots,  pour  faire  plus  fortement  la  guerre 
à  l'Espagne.  On  lui  représenta  que  le  Roi  désiroit 
passionnément  le  repos  de  son  royaume,  mais 
que  l'intérêt  du  Roi  son  maître  le  devoit  empê- 
cher d'en  parler,  nul  prince  ne  devant  assister, 
même  de  paroles  ,  les  sujets  rebelles  d'un  autre  ; 
que  si  cette  maxime  générale  étoit  vraie,  moins 
devroit-on  aider  les  huguenots,  pour  le  genre 
particulier  de  leur  rébellion  ,  faite  en  une  occa- 
sion où  ils  dévoient  épandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  puisqu'il  s'agissoit  non-seu- 
lement de  l'abaissement  des  étrangers,  qui  sont 
particulièrement  leurs  ennemis,  mais  en  outre  de 
rendre  la  liberté  a  nos  confédérés  ,  qui  sont  par- 
ticulièrement leurs  amis  communs,  professant 
une  même  créance. 

Il  reçut  fort  bien  ces  raisons ,  et  n'insista  pas 
davantage.  Mais,  pour  nous  porter  à  ce  qu'il  dé- 
siroit, plus  par  intérêt  que  par  persuasion,  il  fit 
entendre  que,  la  France  n'agréant  pas  ces  pro- 
positions ,  le  Roi  son  maître  seroit  contraint  de 
rechercher  l'amitié  d'Espagne  et  procurer  la  resti- 
tution du  Palatinat  par  traité;  au  lieu  qu'au  con- 
traire si  on  y  condescendoit ,  il  enverroit  la  Hotte 
qu'il  avoit  préparée  de  cent  voiles  descendre  en 
Espagne ,  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  seroient 
dans  les  ports ,  se  saisir  de  Cadix  ,  faire  descen- 
dre une  armée  de  15,000  Anglais  en  Flandre, 
pourvu  qu'il  plût  au  Roi  y  joindre  0,000  che- 
vaux; que  cette  armée, jointe  a  celle  de  Mans- 
feld , con(|uerroit  l'Artois;  qu'il conseutoit  que  le 
Roi  le  prît  pour  lui ,  etc. 

A  cela  on  répondit  que  c'étoit  à  eux  de  con- 
sidérer si  le  bien  de  leurs  affaires  requéroit  qu'ils 
envoyassent  leur  Hotte  eu  Espagne,  et  lissent 
descendre  une  armée  en  Flandre ;([ue  le  Roi  leur 
conseilloit  de  bien  penser,  devant  que  l'entrepren- 
dre, si  par  ce  moyen  ils  pourroient  ravoir  le  Pa- 
latinat ;  que  s'ils  pouvoient  faire  le  même  effet 
par  traité,  il  leur  conseilloit  de  prendre  celte  der- 


nière voie,  préférable  à  toute  autre  ;  que ,  pour  l'of- 
fre qu'ils  lui  faisoient  de  la  conquête  d'Artois,  il  les 
pouvoit  assurer  qu'au  mariage  qui  s'étoit  fait,  il 
n'avoit  désiré  faire  autre  acquêt  que  l'alliance  et 
l'amitié  du  Roi  son  frère  ;  qu'il  n'avoit  pas  pris  les 
armes  en  Italie  et  aux  Grisons  pour  y  faire  au- 
cune conquête,  mais  seulement  pour  délivrer  ses 
alliés  de  l'oppression,  et  leur  rendre  la  liberté  ; 
mais  que  si  le  Roi  son  frère ,  après  avoir  tenté 
les  voies  de  douceur,  ne  pouvoit  ravoir  le  Pala- 
tinat, Sa  iNIajesté  ,  qui  affectionnoit  ses  intérêts 
comme  les  siens  propres,  verroit  quelle  aide  elle 
lui  pourroit  donner. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  Sa  Majesté,  par  une 
ferme  et  forte  délibération  avec  son  conseil,  eut 
à  prendre  une  résolution  définitive  pour  ce  qui 
est  du  bien  de  la  chrétienté.  Il  y  eut  diversité 
d'opinions  ;  les  uns  furent  d'avis  qu'il  falloit  re- 
fuser toutes  les  ofires  des  Anglais ,  de  peur  qu'ils 
n'empêchassent  la  paix  qu'on  vouloit  faire  avec 
Espagne,  et  n'embarquassent  le  Roi  à  la  guerre. 
Ils  alléguoient  que  la  dépense  de  la  cavalerie  se- 
roit très- grande ,  que  le  Roi  en  faisoit  déjà  beau- 
coup, sans  s'engager  à  davantage,  et  plusieurs 
autres  considérations.  En  ces  pensées,  ils  passè- 
rent jusques  à  ce  point  de  croire  qu'il  valoit  mieux 
que  les  Anglais  s'en  allassent  mécontens  que  de 
leur  laisser  aucune  espérance. 

Le  cardinal,  désirant  la  paix  autant  qu'eux  , 
ne  put  néanmoins  être  de  leur  avis,  et  n'estimoit 
pas  que  la  voie  qu'ils  prenoient  fût  propre  à  me- 
ner à  une  telle  fm  ;  ains  au  contraire  ,  le  Roi  lui 
commandant  de  proposer  ses  raisons,  il  dit  qu'en 
cette  affaire  il  y  avoit  trois  choses  à  désirer  et 
une  principale  à  éviter  ;  que  les  trois  qu'on  de- 
voit désirer  étoient  de  demeurer  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Anglais ,  de  les  embarquer  à  la 
guerre  avec  les  Espagnols,  et  conserver  une 
pleine  liberté  de  faire  la  paix  entre  nous  et  les- 
dits  Espagnols;  que  la  première  étoit  nécessaire, 
parce  qu'en  vain  aurions-nous  contracté  alliance 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  si  ces  deux  cou- 
ronnes ne  denieuroient  eu  état  d'en  tirer  quelque 
profit  mutuel  ;  que  si  nous  nous  séparions  mal , 
on  nous  accuseroit  d'une  légèreté  bien  inconsi- 
dérée ,  de  laquelle  nous  pourrions  bien  nous  res- 
sentir les  premiers,  en  ce  qu'il  leur  étoit  aisé 
d'assister  les  huguenots,  dont  le  Roi  vouloit  châ- 
tier la  rébellion,  et  qu'il  étoit  croyable  qu'ils  le 
feroient  au  moins  sous  main,  lorsque  ,  n'ayant 
rien  à  espérer  de  nous ,  ils  penseroient  ne  gagner 
pas  peu  en  nous  laissant  cette  épine  au  pied.  Fa 
seconde ,  parce  que  si  nous  avions  la  guerre  avec 
l'Espagne,  celle  qu'y  auroient  les  Anglais  empê- 
cheroit  que  nous  n'aurions  l'effort  de  toute  leur 
puissance  sur  les  bras,  et  les  contraindroit  de  di- 
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viser  leurs  forces  déjà  occupées  en  divers  lieux. 
Si  aussi  nous  faisions  la  paix  avec  eux  ,  la  même 
chose  nous  étoit  nécessaire,  afin  que  l'occupation 
qu'ils  auroient  ailleurs  les  obligeât  à  garder  les 
conditions  qu'ils  auroient  arrêtées  avec  nous  ;  ce 
qu'autrement  ils  ne  feroient  pas.  La  troisième, 
parce  que  rien  ne  nous  devoit  empêcher  de  reti- 
rer, par  une  paix  honorable  et  glorieuse,  le  fruit 
des  armes  du  Roi  qui ,  juseju'alors ,  avoient  été 
■victorieuses  en  Italie  ;  ce  qui  faisoit  qu'on  n'eût  pu 
prendre  un  temps  plus  commode  de  se  retirer  sur 
son  avantage,  vu  principalement  que  la  Valteline, 
qui  étoit  le  sujet  du  différend,  étoit  reconquise. 

Il  ajouta  que  celle  qu'il  falloit  éviter,  étoit 
d'entrer  ouvertement  en  cause  pour  raison  des 
affaires  d'Allemagne,  parce  que,  si  on  faisoit 
autrement,  il  seroit  à  craindre  que  cela  empêchât 
qu'on  ne  pût  faire  la  paix  pour  l'Italie  séparé- 
ment; qu'on  rompoit  tout-ù-fait  avec  la  ligue  ca- 
tholique d'Allemagne  ,  avec  laquelle  ,  bien  qu'il 
fût  bien  difficile  de  demeurer  en  bonne  intelli- 
gence en  assistant  sous  main  l'Angleterre  contre 
eux,  si  est-ce  toutefois  qu'en  ne  faisant  pas  da- 
vantage on  ne  seroit  pas  hors  d'état  de  réconcilia- 
tion ,  ni  privé  du  moyen  de  se  rendre  arbitre  amia- 
ble de  leur  différend. 

Sur  ces  considérations,  il  conclut  que  Sa  Ma- 
jesté ne  devoit  faire  aucune  difficulté  de  s'enga- 
ger à  la  continuation  du  paiement  de  Mansfeld 
pour  autant  de  temps  qu'elle  avoit  déjà  promis; 
qu'elle  devoit  assurer  aussi  l'exécution  du  traité 
secret  fait  pour  l'entretien  de  l'armée  de  Dane- 
marck  en  Allemagne  ;  qu'elle  pouvoit  davantage 
accorder  une  levée  de  cavalerie  de  deux  mille 
chevaux,  et  suffisante  à  l'effet  désiré  des  Anglais, 
et  qu'il  n'en  pauvoit  arriver  aucun  inconvénient, 
pourvu  que  l'embarquement  s'en  fit  à  Dieppe  et 
non  en  Picardie ,  de  peur  que  la  proximité  de  la 
frontière  ne  donnât  lieu  aux  Anglais  d'entrer  en 
Artois  par  la  France ,  et  que  la  levée  ni  l'entre- 
tien de  ces  troupes  ne  se  fît  aux  dépens  du  Pvoi  ; 
ce  que  les  Anglais  consentiroient  indubitable- 
ment, vu  qu'il  ne  seroit  pas  juste  de  leur  donner 
ce  secours  autrement  qu'ils  nous  prêtent  leurs 
vaisseaux ,  savoir  est  aux  frais  de  ceux  qui  les 
emploient. 

Il  dit  que ,  par  ce  moyen ,  nous  demeurerions 
en  parfaite  intelligence  avec  les  Anglais,  nous 
les  embarquerions  à  la  guerre,  puisqu'ils  ne  pou- 
voient  recevoir  notre  assistance  qu'à  cette  Condi- 
tion ,  et  que  nous  nous  réserverions  le  pouvoir  de 
faire  la  paix  en  Italie,  puisque  nous  ne  nous  obli- 
gerions point  envers  eux  à  ne  le  faire  pas,  et 
qu'en  effet  nous  ne  faisions  rien  qui  dût  empêcher 
l'Espagne  de  traiter  avec  nous  pour  ce  qui  est  de 
l'Italie,  vu  que  les  affaires  le  requéroient,  et 
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qu'ils  ne  dévoient  pas  trouver  étrange  si ,  lorsque 
nous  étions  mal  avec  eux,  nous  nous  étions  en- 
gagés à  ce  que  dessus ,  puisque  ce  n'étoit  qu'un 
échange  du  secours  que  nous  avions  reçu  des 
vaisseaux  anglais  contre  nos  rebelles. 

Il  dit  davantage,  en  rebattant  ce  qu'il  avoit 
déjà  touché ,  que  si ,  au  commencement  de  notre 
alliance,  les  Anglais  ne  pouvoient  espérer  le  se- 
cours qu'ils  désiroient  de  nous,  la  France  ne  de- 
voit jamais  attendre  aucun  fruit  de  ce  mariage  , 
et  que  si  on  laissoit  ralentir  l'ardeur  qu'ils  avoient 
à  la  guerre,  dans  le  commencement  du  règne  de 
ce  roi,  où  d'ordinaire  on  se  veut  signaler,  et  dans 
l'occasion  du  Palatinat,  où  il  alloit  de  l'intérêt 
de  tout  le  bien  de  son  beau-frère,  jamais  on  ne 
pourroit  les  y  échauffer  en  autre  occasion  ;  étant 
clair  qu'en  certains  temps  on  fait  beaucoup  pour 
peu  de  chose ,  et  lorsqu'ils  sont  passés  on  n'y  peut 
plus  revenir,  quoiqu'on  veuille  y  travailler  et  dé- 
pendre beaucoup  davantage. 

Il  représenta,  de  plus,  qu'étant  incertain  si 
nous  aurions  la  paix  avec  l'Espagne  ,  puisque 
le  légat  ne  faisoit  nulle  ouverture  par  laquelle 
on  vît  qu'elle  se  pût  faire  ,  quoiqu'on  lui  eût  fait 
témoigner  par  voie  secrète  ,  mais  suffisamment 
autorisée  pour  qu'il  y  ajoutât  foi ,  qu'en  consi- 
dération du  Pape  et  du  bien  de  la  chrétienté  on 
s'y  porteroit ,  pour  après  embrasser  des  desseins 
très-avantageux  à  la  religion  catholique  ;  et  le 
sieur  de  Béthune  nous  ayant  donné  avis  de  l'in- 
certitude et  du  changement  qui  arrivoit  souvent 
es  résolutions  de  Sa  Sainteté ,  par  les  divers  ar- 
tifices et  intimidations  des  partisans  d'Espagne; 
nul  ne  pouvant  douter  encore  de  l'humeur  des 
Espagnols  ,  dont  la  principale  maxime  et  pru- 
dence consiste  à  attendre  leur  temps  et  ne  le 
perdre  pas ,  n'ayant  autre  foi  que  celle  à  laquelle 
la  nécessité  de  leurs  affaires  les  oblige,  et  n'étant 
jamais  portés  à  la  raison  que  par  contrainte  ; 
l'expérience  faisant,  déplus,  connoitre  qu'en 
matière  de  ligue  on  doit  être  grandement  soi- 
gneux d'ôter  tout  sujet  d'appréhension  aux  col- 
ligués les  plus foibles  ,  d'autant  que,  quand  elle 
les  surprend,  ils  se  portent  facilement  à  y  cher- 
cher remède  par  des  traités  secrets  :  il  n'y  avoit 
personne  qui  ,  avec  jugement ,  pût  être  assez 
hardi  pour  donner  conseil  au  Roi  de  se  séparer 
des  Anglais,  en  sorte  que,  n'espérant  pas  de  lui 
ce  qu'ils  en  pourroient  désirer  pour  le  Palatinat, 
ils  eussent  lieu  d'entrer  en  quelque  traité  avec 
l'Espagne ,  ou  au  moins  ils  se  déportassent  à  la 
vue  de  tout  le  monde  d'entreprendre  contre  elle; 
d'où  il  arriveroit  indubitablement  que  la  paix 
entre  nous  et  elle  seroit  impossible ,  ou  au  moins 
plus  difficile  ;  que  nos  ennemis  prendroient  cou- 
rage et  ne  perdroient  pas  leur  temps ,  et  que  nos 
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colligués  se  dégoùteroient  et  nous  seroient  peu 
assurés. 

Sa  IMajesté  n'eût  pas  plutôt  entendu  cet  avis 
qu  elle  n'estimât  qu'il  le  falloit  suivre  ,  et  qu'en 
cette  conjoncture  la  vraie  prudence  et  toutes 
sortes  de  raisons  la  devoieut  porter  à  foire  la 
paix  entre  lui  et  Espagne  pour  ce  qui  est  de 
l'Italie ,  et  laisser  la  guerre  d'Allemagne  entre 
la  maison  d'Autriche  ,  ses  partisans  et  les  An- 
glais. Partant ,  elle  commanda  de  rendre  cette 
réponse  au  duc  de  Buckingham,  que  par  après 
elle  confirma  de  sa  bouche;  le  priant  de  foire  en 
sorte ,  envers  le  Roi  son  frère ,  qu'il  n'acceptât 
point  le  secours  qu'il  lui  offroit ,  s'il  n'étoit  ré- 
solu de  foire  quelque  grand  effort  capable  de 
produire  l'effet  qu'il  désiroit  pour  la  restitution 
du  Palatinat ,  et  qu'il  lui  donnât  parole  qu'il  ne 
se  feroit  rien  en  Allemagne  ,  soit  en  paix  ,  soit 
en  guerre ,  sans  son  consentement. 

Il  arriva  aussi  un  ambassadeur  extraordinaire 
de  Hollande  pour  la  même  fin  ;  mais  le  Roi , 
pour  les  mêmes  raisons  d'Etat,  n'y  put  pas  con- 
descendre. 

Buckingham,  qui  étoit  venu  sous  le  prétexte 
de  hâter  le  partement  de  la  reine  d'Angleterre, 
le  sollicita  avec  tant  de  soin ,  qu'elle  partit  de 
Paris  le  2  juin  pour  aller  s'embarquer  à  Boulo- 
gne ,  où  les  vaisseaux  du  roi  d'Angleterre  la  vin- 
rent recevoir.  Le  Roi  l'accompagna  jusqu'à 
Compiègne,  les  Reines  jusques  à  Amiens,  et  Mon- 
sieur jusqu'à  Boulogne.  Par  ordre  du  Roi ,  on 
lui  fit  des  entrées  superbes  par  toutes  les  villes 
où  elle  passa,  et  elle  donna  liberté  aux  prison- 
niers. Le  cardinal  ,  qui  jugea  que  cette  prin- 
cesse ,  qui  alloit  en  un  pays  étranger  et  de  re- 
ligion différente  à  la  sienne  ,  avoit  besoin  de 
bons  et  sages  conseils  pour  se  savoir  conduire 
parmi  les  périls  dont  elle  seroit  environnée ,  et 
qu'il  étoit  bien  besoin  que  ces  salutaires  avis  lui 
fussent  donnés  par  une  personne  le  respect  de 
laquelle  les  lui  fit  graver  dans  le  cœur  et  les 
observer  religieusement ,  dressa  une  instruction 
ample,  pleine  de  piété  et  de  prudence  ,  qu'il  mit 
entre  les  mains  de  la  Reine  sa  mère  pour  la  lui 
donner  ,  comme  le  plus  précieux  et  le  dernier 
gage  de  son  amour.  Cette  instruction  est  si  pleine 
d'enseignemens  qui  peuvent  utilement  servir  en 
semblables  occasions ,  que  ce  seroit  ravir  un 
trésor  au  public  de  ne  la  pas  exposer  à  la  vue 
de  tout  le  monde.  C'est  pourquoi  nous  la  met- 
trons à  la  fin  de  ce  volume  (i).  Elle  fut  donnée 
et  reçue  avec  larmes.  La  reine  d'Angleterre 
l'emporte,  s'embarque  le  24  juin,  arrive  dès  le 

(1)  Elle  ne  s'y  trouve  pas,  mais  on  |)oiit  la  lire  dans 
riiistoire  du  cardinal  de  licruUe,  à  (jiii  M.  labaraud  Tal- 
Iriljucj  t.  1,  pag.  369. 
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soir  à  Douvres ,  ou  le  roi  d'Angleterre  la  vient 
trouver  le  lendemain.  Laissons-les-y  pour  quel- 
que temps  en  repos  goûter  les  plaisirs  de  leur 
première  entrevue,  mais  en  sorte,  toutefois,  ([ue 
nous  ayons  toujours  l'œil  tourné  vers  eux  pour 
les  revenir  trouver  ci-après. 

Maintenant  retournons  au  légat  et  à  sa  négo- 
ciation si  importante,  qui  dès  long-temps  nous 
appelle,  et,  comme  un  gouffre,  entraîne  notre 
discours.  Incontinent  après  l'arrivée  du  légat  au- 
près de  Sa  Majesté,  avant  que  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  lui ,  il  lui  fut  demandé ,  de  la  part 
du  Roi ,  s'il  avoit  pouvoir  valable  du  roi  d'Espa- 
gne pour  l'accomplissement  de  ce  qui  seroit  con- 
venu avec  lui.  Sur  quoi  il  assura  qu'il  seroit  bien 
avoué  de  la  part  d'Espagne  de  ce  qu'il  traiteroit 
avec  Sa  Majesté.  D'ailleurs  le  pape  ayant  donné 
parole  semblable  au  sieur  de  Béthune,  son  am- 
bassadeur à  Rome,  Sa  Majesté  ne  voulut  diffé- 
rer de  faire  traiter  avec  ledit  légat ,  pour  témoi- 
gner la  particulière  confiance  qu'elle  prenoit  en 
la  parole  de  Sa  Sainteté  et  en  la  sienne,  et  pour 
montrer  plus  clairement  ses  bonnes  intentions 
au  bien  de  la  paix. 

La  première  proposition  dudit  légat  fut  une 
suspension  d'armes.  Sa  ^lajesté  ne  la  put  ni  ne 
la  dut  recevoir  et  accepter ,  parce  que  cette  sur- 
séance ne  pouvoit  produire  aucun  effet  que  de 
donner  loisir  aux  adversaires  d'assembler  leurs 
forces  et  de  se  fortifier  contre  celles  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  ses  alliés;  joint  qu'il  étoit  nécessaire 
d'avoir  convenu  des  articles  de  la  paix  aupara- 
vant que  traiter  une  trêve,  suivant  l'ordre  et  l'u- 
sage accoutumé  ,  et  qu'il  étoit  évident  que  les 
conditions  n'en  seroient  pas  moins  difficiles  à 
établir  que  celles  du  principal  différend,  qui 
pouvoit  être  terminé  en  peu  de  temps ,  sur  le 
fondement  du  traité  de  ^Madrid ,  y  ajoutant  ce 
qui  seroit  jugé  convenable  pour  la  religion  ca- 
tholique. 

La  seconde  proposition  fut  sur  le  sujet  de  la 
satisfaction  du  Pape  pour  ce  qui  s'étoit  passé  en 
la  Valteline.  On  lui  dit  que  le  Roi  n'avoit  jamais 
consenti  le  dépôt  des  forts  qu'a  condition  d'un 
temps  limité,  dans  lequel  Sa  Sainteté  de  voit  faire 
exécuter  le  traité  de  Madrid  ;  que  les  longues 
négociations  qui  s'en  sont  ensuivies  ,  sans  venir 
à  l'effet  du  rasement  desdits  forts,  les  déclara- 
tions faites  au  nom  de  Sa  .Majesté  au  Pape  par 
ledit  sieur  de  Béthune,  et  les  di\ ers  partis  par 
lui  proposés,  immédiatement  avant  la  souleva- 
tion  des  Grisons  ,  pour  disposer  Sa  Sainteté 
d'apporter  le  remède  effectif  au  trouble  qui  mc- 
nacoit  l'Italie,  pouvoient  justifier  suffisamment 
devant  tout  le  monde  l'action  qui  s'y  étoit  faite; 
joint  a  ce  le  respect  rendu  par  le  marquis  de 
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Cœuvres  à  tout  ce  qui  s'étoit  couvert  du  nom 
de  Sa  Sainteté  ,  bien  que  les  forces  du  l*ape  le 
fussent  venues  attaquer  jusques  à  Poscliiave , 
lorsqu'il  ne  pensoit  seulement  qu'à  prendre  son 
passage  dans  la  Valteline  ,  sans  toucher  aux 
forts ,  pour  se  joindre  aux  Vénitiens  ,  et  n'être 
pas  réduit  à  nécessité  de  vivres ,  les  pouvant 
tirer  du  Bressan.  Néanmoins  la  révérence  de 
Sa  Majesté  envers  le  Saint-Siège  étolt  si  grande , 
qu'elle  offrit  audit  légat  la  satisfaction  telle , 
pour  ce  sujet,  qui  seroit  jugée  convenable  à  la 
dignité  de  Sa  Sainteté  et  à  celle  de  Sa  Majesté. 
La  troisième  fut  pour  le  regard  de  la  sûreté 
de  la  religion  catholique  en  la  Valteline ,  comtés 
de  Bormio  et  Chiavenne ,  avec  laquelle  il  joi- 
gnoit  ce  qui  touchoit  la  souveraineté  desdits 
lieux.  Ou  lui  répondit  que ,  outre  que  les  actions 
passées  de  Sa  Majesté  l'avoient  fait  connoître 
autant  zélée  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'accroisse- 
ment de  la-  religion  catholique  que  prince  qui 
l'eût  devancé  ou  qui  fût  à  présent  eu  la  chré- 
tienté ,  il  faisoit  encore  clairement  voir ,  en  l'af- 
faire qui  se  traitoit ,  qu'il  étoit  roi  très-chrétien 
et  premier  fds  de  la  sainte  Eglise ,  puisqu'il  con- 
sentoit  à  des  conditions  plus  favorables  que 
celles  mêmes  qui  avoient  été  proposées  par  les 
Valtelins  ;  que  ,  comme  en  cet  intérêt  de  reli- 
gion sa  piété  le  faisoit  reluire  ,  il  ne  pouvoit 
aussi ,  en  l'intérêt  politique ,  approuver  ni  souf- 
frir le  déni  et  refus  absolu  que  l'on  faisoit  de 
rendre  la  souveraineté  de  la  Valteline  aux  Gri- 
sons ses  alliés ,  qui  en  sont  les  légitimes  sei- 
gneurs ;  que  le  droit  divin  et  humain  ordonnoit 
de  faire  rendre  à  un  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  que  ce  refus  étoit  fondé  sur  une  opinion 
nouvelle ,  contraire  aux  premières  qui  avoient 
été  tenues  à  Rome ,  concertées  du  commande- 
ment du  Pape  ,  et  qui  ne  pouvoit  être  ouverte- 
ment soutenue  ni  par  les  théologiens ,  ni  par  les 
jurisconsultes  ;  que  l'intérêt  général  des  princes 
étoit  de  ne  favoriser ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  la  révolte  des  sujets  contre  leur  sou- 
verain ,  ni  de  permettre  que  des  sujets,  pour 
cause  de  religion ,  fussent  soustraits  de  la  do- 
mination de  leur  vrai  et  légitime  seigneur  ; 
que  l'exemple  et  la  conséquence  en  étoient  pé- 
rilleux pour  les  rois  dans  les  Etats  desquels  il 
avoit  plu  à  Dieu  (de  qui  seuls  ils  tiennent  le 
sceptre  )  de  permettre  ,  pour  certaines  causes 
secrètes,  la  diversité  de  religions,  parce  que 
ce  seroit  donner  argument  aux  sujets  qui  sont 
ou  pourroient  être  imbus  d'opinions  contraires 
à  la  religion  de  leur  prince ,  de  croire  qu'ils 
seroient  déchargés  envers  eux  de  la  sujétion. 
Mais  quant  au  particulier  de  Sa  Majesté  ,  qui 
agissoit  en  ce  sujet  comme  prince  allié  et  pro- 


tecteur des  Grisons ,  qu'il  ne  pouvoit  avec  jus- 
tice ,  honneur  et  réputation  ,  consentir  qu'ils 
fussent  dépouillés  de  leur  souveraineté ,  et  étoit 
obligé  ,  par  les  mêmes  considérations,  d'em- 
ployer les  forces  de  son  royaume  pour  les  y 
maintenir  et  protéger. 

Quant  à  ce  qui  concernoit  l'article  de  l'alliance 
et  des  passages  par  les  Grisons  et  la  Valteline , 
on  lui  dit  que  cet  intérêt  étoit  reconnu  si  impor- 
tant à  la  France,  qui  avoit  consommé  tant  de 
milhons  d'or  pour  les  conserver  en  leur  entier, 
depuis  cent  ans  que  l'alliance  étoit  établie,  que 
le  Roi  devoit  être  soigneux  et  jaloux  de  n'y  lais- 
ser apporter  aucune  altération,  et  que  toutes 
raisons  d'Etat  et  de  réputation  l'obligeoient  de 
maintenir  cette  couronne  en  la  possession  en  la- 
quelle elle  étoit  seule  desdits  passages,  vu  que 
son  intention  étoit  semblable  à  celle  des  rois  ses 
prédécesseurs,  d'user  desdits  passages  pour  le 
bien  de  la  religion  catholique ,  le  secours  et  as- 
sistance des  princes  d'Italie ,  et  surtout  du  Saint- 
Siège,  en  cas  que,  par  une  puissance  supérieure, 
ils  vinssent  à  être  assaillis  et  opprimés. 

Le  légat  s'arrêta  opiniâtrement  à  ne  pouvoir 
conseiller  à  Sa  Sainteté  d'autoriser  un  traité  par 
lequel  les  Valtelins  fussent  remis  sous  la  sujétion 
des  Grisons,  disant  que,  comme  chef  de  l'Eglise, 
il  ne  le  pouvoit  en  conscience,  et  que  ce  qui 
avoit  été  ci-devant  traité  l'avoit  été  entre  les  deux 
Rois ,  Sa  Sainteté  promettant  seulement  ce  qui 
s'arrêtoit  entre  eux,  et  y  fermant  les  yeux, 
comme  elle  feroit  encore,  si  l'Espagne  interve- 
noit  avec  le  Roi  au  traité.  Et,  sur  ce  qu'on  lui 
répondit  que  Sa  Sainteté  laissât  accorder  les 
Grisons  et  les  Valtelins  ensemble ,  sans  y  inter- 
venir, et  que  par  après  elle  toléreroit  ce  qu'ils 
auroient  fait,  qui  est  le  propre  de  l'Eglise,  non- 
seulement  aux  choses  indifférentes,  mais  mau- 
vaises, il  y  consentit  facilement  au  nom  du  Pape, 
mais  demanda  qu'afin  que  ce  traité  se  pût  faire 
librement ,  tous  les  forts  de  la  Valteline ,  sans 
condition  aucune ,  fussent  remis  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté ,  afin  que  l'on  ne  pût  dire  que  les 
Valtelins  l'eussent  fait  par  force. 

On  lui  dit  premièrement  que  si,  en  un  tel 
traité,  il  pouvoit  y  avoir  présomption  de  force, 
ce  seroit  les  seuls  Grisons ,  qui  se  relâcheroient 
de  quelques  grâces  envers  les  Valtelins,  qui  le 
pourroient  alléguer,  mais  non  les  Valtelins  qui 
recevroient  faveur  en  ce  traité  ;  n'y  ayant  per- 
sonne qui  ne  connût  que  celui  qui  reçoit  grâce  en 
un  traité ,  et  n'y  perd  rien ,  ne  peut  prétendre  en 
être  relevé  sous  prétexte  de  force.  Secondement, 
que  la  restitution  des  forts  ne  se  devoit  faire , 
attendu  que  Sa  Sainteté  ne  pouvoit  donner  de 
sûreté 5  que  (au  cas  qu'on  la  fît)  la  souveraineté, 
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qu'il  ne  vouloit  pas  accorder  aux  Grisons,  leur 
denieureroit  par  le  traité  qu'ils  feroient  entre 
eux  •  que  les  Espagnols  fussent  déboutés  du  pas- 
sage ,  et  que  les  forts  fussent  rasés. 

Il  ne  laissa  pas  d'en  continuer  l'instance,  as- 
surant que  Sa  Sainteté  n'erapêcheroit  pas  que  les 
Valtelins  consentissent  de  demeurer  en  la  sujé- 
tion des  Grisons,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  doute 
qu'ils  ne  s'en  contentassent;  qu'elle  raseroit  les 
forts,  et  qu'il  avoit  paroles  des  Espagnols  que, 
moyennant  la  restitution  des  forts,  ils  consenti- 
roient  à  ce  que  la  France  demandoit  pour  les 
passages;  mais  qu'il  ne  l'avoit  pas  par  écrit, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  se  déclarer  que  les 
forts  ne  fussent  entre  les  mains  du  Pape. 

A  tout  cela,  on  lui  dit  qu'en  matière  de  traités 
il  falloit  des  assurances  réelles;  que  celles-là  n'é- 
toient  que  de  paroles  bien  incertaines  ;  que ,  s'il 
ne  s'agissoit  que  de  la  parole  du  Pape,  le  Roi  s'y 
confieroit  absolument;  mais  que  les  Valtelins  le 
pouvoient  faire  manquer,  bien  plus  les  Espa- 
gnols ,  qui  sont  sujets  à  n'exécuter  pas  ce  qu'ils 
promettent.  11  répliqua  que  cela  n'arriveroit  pas, 
mais  que  s'il  arrivoit  contre  la  volonté  de  Sa 
Sainteté,  elle  ne  rendroit  les  forts,  ni  aux  Espa- 
gnols, ni  aux  Français,  mais  les  garderoit. 

Sa  Majesté  ne  jugea  pas  que ,  s'étant ,  par  une 
ligue,  obligé  avec  ses  colligués  à  faire  que  les 
Grisons  fussent  rerais  en  l'état  qu'ils  étoient  au- 
paravant, elle  pût  ni  dût,  après  avoir  beaucoup 
dépendu  et  pris  la  Valteline,  remettre  les  choses 
en  plus  grand  hasard  qu'elles  n'étoient  aupara- 
vant la  prise  des  armes;  vu  que,  de  tout  ce  qui 
se  proposoit,  on  ne  donnoit  aucune  sûreté  que  la 
parole  du  Pape,  l'exécution  de  laquelle  dépen- 
doit  de  la  volonté  des  Valtelins  et  de  celle  des 
Espagnols,  qui  seroient  sans  doute  bien  aises  de 
tirer  les  affaires  en  longueur,  sans  exécution, 
comme  ils  ont  fait  au  traité  de  Madrid,  et  qui 
feroient  jouer  tel  jeu  qu'ils  voudroient  aux  Val- 
telins qui  n'agissent  que  par  leur  mouvement. 
Si ,  au  cas  que  les  Valtelins  et  les  Espagnols  vou- 
lussent manquer ,  le  Pape  avoit  moyen  de  s'en 
garantir,  il  n'y  auroit  rien  à  dire;  mais,  outre 
que  Sa  Sainteté  est  mortelle,  on  ne  proposoit 
autre  expédient  en  tel  cas,  que  de  conserver  les 
forts,  qui  étoit  un  remède  égal  au  mal  même, 
puisciue  tous  les  deux  pi i voient  les  Grisons  de 
leur  liberté.  Elle  fit  représenter  au  légat  que, 
pour  un  s  rupule  imaginaire  et  sans  fondement, 
ils  alloient  mettre  toute  la  chrétienté  en  feu.  A 
quoi  il  répondit  que,  s'il  ne  tenoit  qu'à  son  sang 
pour  éteindre  le  feu,  il  le  donneroit  volontiers, 
mais  (ju'il  n'avoit  point  de  pouvoir  de  faire  au- 
tres propositions. 
Le  cardinal  l'y  voyant  toujours  arrêté ,  quel- 
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ques  ouvertures  qu'on  se  pût  aviser  de  lui  faire 
pour  le  faire  condescendre  à  quelque  chose  rai- 
sonnable que  Sa  Majesté  pût  accorder,  sans  pré- 
judice de  sa  réputation  et  de  l'intérêt  de  ses  alliés, 
il  écrivit  de  Limours  au  Roi ,  le  3  septembre,  et 
lui  manda  qu'il  lui  conseilloit  de  se  servir,  en 
cette  affaire  de  très-grande  importance ,  en  la- 
quelle il  alloit  de  la  paix  de  la  chrétienté,  de  la 
réputation  de  la  France  et  de  la  conservation  de 
ses  alliés,  d'une  précaution  dont  ses  prédéces- 
seurs et  la  Reine  sa  mère,  en  sa  minorité,  avoient 
souvent  usé  en  semblables  occasions,  qui  étoit 
d'assembler  un  conseil  extraordinaire  des  pre- 
miers de  son  royaume  et  personnes  plus  quali- 
fiées qui  se  trouveroient  près  de  la  sienne,  leur 
faire  voir  l'état  de  cette  affaire,  les  difficultés 
qui  s'y  rencontroient,  les  moyens  qu'il  avoit  te- 
nus pour  la  conduire  à  bonne  fm,  et  leur  deman- 
der leur  avis  sur  ce  sujet ,  avant  qu'en  former 
sa  résolution;  qu'il  la  supplioit  de  se  ressouvenir 
qu'il  avoit  souvent  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
quand,  par  hasard,  il  s'étoit  trouvé  seul  auprès 
d'elle,  et  qu'il  se  présentoit  des  affaires,  bien 
qu'ordinaires,  qu'elle  eût  agréable  de  ne  s'en  re- 
poser pas  sur  l'avis  de  lui  seul ,  mais  de  prendre 
encore  celui  de  ceux  qui  avoient  l'honneur  de  la 
servir  comme  lui  en  ses  affaires;  maintenant, 
qu'il  la  supplioit ,  au  nom  de  tous  ceux  de  son 
conseil,  qu'en  une  rencontre  si  importante  à 
toute  la  chrétienté  ,  il  prit  l'avis  des  principaux 
de  son  royaume  qui  étoient  auprès  d'elle;  com- 
mandât à  tous  les  princes,  ducs,  pairs,  officiers 
de  la  couronne,  aux  premiers  présidens  et  pro- 
cureurs généraux  des  cours  de  parlement,  des 
aides  et  chambre  des  comptes,  et  pré\()t  des 
marchands  de  Paris,  de  se  trouver,  à  tel  jour, 
au   lieu  que  Sa  Majesté  ordonneroit;  mandat 
aussi  à  rasseml)lée  du  clergé  d'y  envoyer  quatre 
prélats  pour  entendre  ce  qu'il  lui  plairoit  leur 
déclarer  touchant  le  traité  de  paix  proposé  par 
ÎM.  le  légat,  et ,  sur  ce,  donner  leurs  bons  avis. 
Que  Sa  Majesté  tireroit  pour  son  service  de  no- 
tables  avantages  de    cette  assemblée;   qu'elle 
justifieroit  le  conseil  de  Sa  Majesté,  faisant  re- 
connoître  la  vérité  des  choses,  et  feroit  qu'on 
rejetteroit  le  bhime  des  malheurs  que  la  guerre 
apporte  sur  ceux  seulement  qui  en  seront  cause, 
et  préviendroit  les  calomnies  que  les  eimemis  de 
la  couronne,  par  leurs  artifices  ordinaires,  pour- 
roient  publier,  qu'il  ne  tiendroit  qu'a  Sa  Majesté 
et  son  conseil  que  la  chrétienté  ne  fût  remise  en 
paix  et  ne  jouît  d'un  parfait  repos;  qu'elle  appor- 
teroit  à  Sa  Majesté  un  grand  repos  de  conscience 
d'avoir  fait  mûrement  examiner,  par  le  jugement 
de  diverses  personnes  capables  que  Sa  Majesté 
appelleroit,  si  les  considérations  qui  arrêtent  Sa 


Majesté  en  ce  traité  de  paix,  touchent  tellement 
sa  réputation  et  celle  de  son  Etat ,  qu'elles  doi- 
vent empêcher  l'effet  d'un  si  grand  bien ,  pour 
lequel  procurer  il  donneroit  volontiers  son  sang 
et  n'y  plaindroit  pas  sa  vie  ;  mais  que  faire  mal 
une  paix,  c'étoit  préparer  une  nouvelle  guerre, 
et  quelquefois  pire  que  celle  que  l'on  vouloit 
finir;  que  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  ayant 
eu  l'honneur  d'y  avoir  donné  leur  avis  en  la  per- 
sonne des  principaux  qui  seroient  appelés  en  ce 
conseil ,  et  étant  par  eux  rendus  capables  de  ses 
saintes  intentions  et  généreuses  résolutions,  se- 
roient d'autant  plus  affectionnés  et  obligés  d'y 
contribuer  et  leur  bien  çt  leur  vie,  s'il  en  étoit 
besoin,  pour  le  service  de  Sa  Majesté;  et  les 
principales  compagnies  du  royaume,  connais- 
sant ses  justes  raisons,  se  porteroient  plus  vo- 
lontiers, les  uns  à  la  servir  de  leurs  personnes, 
les  autres  à  favoriser  les  moyens  extraordinaires 
dont  elle  auroit  besoin  en  telle  occasion,  en  la- 
quelle, par  ce  moyen,  on  auroit  lieu  de  porter 
messieurs  du  clergé  à  subvenir  en  cette  guerre  à 
ses  nécessités;  au  moins  en  recevroit-on  ce  profit, 
que,  s'ils  ne  donnoient  de  l'argent,  ils  coiulam- 
neroient  les  prétentions  et  le  procédé  de  ceux  qui 
conseillent  M.  le  légat,  et  conseilleroient  à  Sa 
Majesté,  en  tel  cas,  de  donner  la  paix  à  son 
royaume  :  ce  qui  remédieroit  fortement  aux 
mauvais  bruits  que  quelques  personnes  assez 
connues  épandent  tous  les  jours ,  que  Sa  Majesté 
et  son  conseil  protègent  ouvertement  les  héré- 
tiques. 

On  gagneroit  temps  avec  M.  le  légat,  auquel 
on  feroit  comprendre  que  Sa  Majesté  ne  pourroit 
rendre  une  dernière  réponse  sur  ces  propositions, 
qu'après  avoir  tenu  cette  assemblée,  qu'elle  dif- 
féreroit  jusqu'à  lundi ,  ou  tel  autre  jour  qu'il  plai- 
roit  à  Sa  Majesté;  que  toutes  ces  choses  feroient 
penser  audit  sieur  le  légat  à  ne  partir  pas  sans 
conclure  la  paix;  que  l'intérêt  du  Saint-Siège  et 
le  sien,  auquel  les  Italiens  sont  fort  sensibles,  le 
dévoient  faire  croire;  étant  certain  que  l'autorité 
du  Pape  et  de  la  religion  ne  pouvoient  que  beau- 
coup pàtir  pour  la  continuation  des  guerres  qu'il 
pourroit  apaiser,  et  qu'au  particulier  dudit  sieur 
légat ,  c'étoit  le  plus  perdu  homme  du  monde  s'il 
s'en  retournoit  comme  il  étoit  venu.  En  tout  cas 
qu'il  avoit  trouvé  deux  ou  trois  façons  nouvelles 
de  coucher  les  articles  contestés ,  au  contente- 
ment de  Sa  Majesté,  dans  les  termes,  à  son  avis, 
que  ces  messieurs  avoient  témoigné  désirer  :  et 
quand  ils  ne  voudroient  rien  faire,  ce  qui  ne  pou- 
voit  être,  s'il  étoit  question  d'arrêter  davan- 
tage M.  le  légat,  comme  en  effet  il  le  jugeoit  né- 
cessaire pour  conclure  la  paix  des  huguenots  , 
et  attendre  que  les  recrues  et  nouvelles  troupes 
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de  Sa  Majesté  fussent  sur  pied ,  devant  que  les 
Espagnols  perdissent  l'espérance  de  la  paix  ,  on 
pourroit  fiUre  venir  en  jeu  le  traité  de  la  ligue 
fait  avec  Venise  et  Savoie,  qui  obligeoit  Sa  Ma- 
jesté de  ne  rien  faire  sans  leur  avis;  ce  qui  fai- 
soit  que  leurs  ambassadeurs  ne  sachant  pas  les 
résolutions  de  leurs  maîtres ,  elle  ne  pouvoit  leur 
dénier  du  temps  d'envoyer  vers  eux  pour  l'ap- 
prendre. Ainsi  Sa  Majesté  auroit  fait  tout  ce  qui 
se  pouvoit  imaginer  au  monde  pour  donner  la 
paix  à  la  chrétienté,  et  malheur  arriveroit  à  qui 
troubleroit  un  si  bon  dessein. 

Après  cette  lettre  écrite,  il  ajouta  encore  un 
billet  à  Sa  IMajesté,  par  lequel  il  la  supplia  de 
tenir  ce  conseil  secret,  d'autant  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre ,  par  un  homme  qui  avoit  de  bonnes  ha- 
bitudes chez  le  légat,  que  le  fondement  de  leur 
obstination  venoit  de  ce  qu'ils  jugeoient  qu'on 
leur  accorderoit  tout  ce  qu'ils  voudroient ,  parce 
que,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  on  vouloit  la 
paix  ;  que  ce  qui  lui  faisoit  croire  cet  avis  étoit 
que  celui  qui  le  savoit  l'avoit  appris  par  voie  très- 
secrète;  qu'ils  disoient  que  Sa  IMajesté  n'avoit 
point  d'argent ,  que  les  huguenots  la  pressoient , 
et  que  tous  ses  sujets  catholiques  étoient  mal  af- 
fectionnés à  cette  guerre  ;  ce  qui  le  confirmoit  de 
plus  en  plus  en  l'assemblée  ci-dessus ,  vu  que  par 
là  le  contraire  paroîtroit  indubitablement,  et  sur- 
tout qu'il  étoit  important  qu'on  ne  crût  point  que 
Sa  Majesté  se  souciât  que  le  légat  s'en  allât.  Le 
Roi ,  trouvant  cet  avis  très-utile  à  son  service  , 
commanda  que  l'on  convoquât  cette  assemblée 
au  plus  tôt. 

Le  légat ,  sans  v^ouloir  attendre  ,  partit  dès  le 
lendemain  (1)  de  la  nouvelle  que  le  Roi  reçut  de 
la  victoire  que  son  armée  navale  avoit  rempor- 
tée sur  Soubise  et  les  hérétiques;  mais  il  promit 
de  séjourner  en  Avignon  jusqu'à  ce  qu'il  eût  su 
la  dernière  volonté  de  Sa  Majesté,  qui,  en  par- 
tant, lui  bailla  une  lettre  pour  Sa  Sainteté,  en 
laquelle  elle  lui  mandoit  que  ce  qui  avoit  empê- 
ché que  la  paix ,  selon  son  désir,  n'avoit  pu  être 
conclue,  c'étoit  que  Sa  Sainteté  ne  lui  avoit  pas 
proposé  les  conditions  auxquelles  Sa  Majesté  la 
pût  consentir,  n'y  ayant  personne  qui  ne  jugeât 
bien  qu'elle  ne  pouvoit  ni  devoit  en  façon  quel- 
conque permettre  que  les  Grisons ,  ses  anciens 
alliés,  fussent  dépouillés  de  ce  qui  leur  apparte- 
noit  ;  qu'elle  étoit  et  seroit  toujours  d'autant  plus 
ferme  en  cette  résolution,  qu'elle  n'empêchoit 
point  de  vouloir  procurer  toutes  les  sûretés  qu'on 
sauroit  raisonnablement  souhaiter  pour  la  reli- 
gion ;  que  Sa  Sainteté  ne  voudroit  pas  lui  conseil- 
ler d'en  user  autrement ,  et  elle  se  pouvoit  assu- 
rer qu'elle  ne  feroit  jamais  rien  qui  ne  fût  digne 

(I)  Le  19  scplenibre;  la  vicloire  est  du  15. 
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du  bonheur  qu'elle  avoit  d'être  successeur  de  plu- 
sieurs rois  qui  ont  servi  et  secouru  le  Saint-Siège 
lorsqu'il  étoit  op|)rimé  par  d'autres  ;  qu'elle  prioit 
Dieu  de  n'avoir  jamais  occasion  de  faire  connoi- 
tre ,  par  effet ,  à  toute  la  chrétienté  que  leur  zèle 
n'avoit  point  passé  le  sien  ;  mais ,  quoi  qu'il  ar- 
rivât, elle  auroit  toujours  la  volonté  de  lui  faire 
paroître  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  l'éga- 
lât au  respect  et  en  la  vraie  affection  qu'elle  lui 
portoit. 

En  cette  assemblée  (l),  après  que  le  Roi  eut 
remis  au  chancelier  à  faire  entendre  le  sujet  pour 
lequel  il  les  avoit  fait  appeler,  et  que  ledit  chan- 
celier y  eut  satisfait ,  le  cardinal  parla  à  la  recom- 
mandation de  la  paix ,  mais  qu'il  falloit  qu'elle  se 
fit  honorablement  pour  Sa  Majesté  et  utilement 
pour  son  royaume  ;  que  la  négociation  du  légat 
avoit  témoigné  un  tout  contraire  dessein ,  n'ayant 
été  rien  proposé  par  lui  qu'à  l'avantage  d'Espa- 
gne, se  réglant  toujours  sur  lesévénemens  de  la 
guerre  d'Italie;  que,  lorsque  les  succès  nous 
étoient  favorables ,  ils  nous  demandoient  la  paix , 
mais  néanmoins  à  des  conditions  honteuses  ;  s'il 
nous  fût  arrivé  quelque  disgrâce  ils  nous  eussent 
méprisés  d'effets  et  de  paroles;  qu'on  pouvoit 
alléguer  trois  choses  pour  nous  dissuader  la 
guerre  :  la  dissipation  d'une  partie  de  nos  troupes 
en  Italie ,  de  nos  fmances,  et  la  rébellion  de  nos 
hérétiques.  Qu'à  ces  trois  raisons  il  y  avoit  une 
réponse  générale  :  que  la  réputation  de  l'Etat  est 
préférable  à  toutes  choses;  que,  sans  elle,  tous 
les  hommes  et  tout  l'or  du  monde  ne  nous  servi- 
roient  de  rien  ,  et  nos  vies  et  nos  biens  seroient 
exposés  en  proie  à  l'étranger  ;  que  le  Roi  faisoit 
des  recrues  qui  rendroient  son  armée  très-redou- 
table ;  que  les  surintendans  assuroient  qu'il  y 
avoit  fonds  suffisant  pour  quatre  montres  entiè- 
res sans  toucber  au  courant,  et  quand  il  en  fau- 
droit  venir  à  quelques  moyens  extraordinaires , 
les  conqîagnies  et  les  bons  sujets  du  Roi  ne  vou- 
droient  rien  épargner  en  une  si  juste  occasion  ; 
quant  aux  huguenots ,  que  la  signalée  victoire 
que  le  Roi  avoit  obtenue  sur  eux ,  les  avoient  mis 
si  bas  qu'ils  ne  sauroient  s'en  relever;  et  que  les 
grandes  offres  que  faisoit  le  clergé  suffiroient  pour 
les  subjuguer  entièrement,  sans  toucher  aux  fi- 
nances du  Roi ,  qui  seroient  réservées  pour  la 
guerreétrangère,  à  laquelle  le  cardinal  conclut  (2). 

Le  légat  ayant  reçu  cette  dernière  résolution , 
en  donne  avis  à  Sa  Sainteté ,  qui  ensuite  écrivit 
au  Roi,  l'exhortant  à  la  paix,  remettant  le  sur- 
plus en  créance  sur  son  nonce,  qui,  en  vertu  d'i- 

(1)  Elle  se  tint  !«'  jour  inômc  du  (l(''|i;iit  du  l(''i;a(. 

(2)  Los  autres  avis  ne  sont  pas  iap|iiiil(''s  ici  ;  il.-,  (''laicnf 
tous  pour  la  ^ueric  ,  sauf  celai  du  caidiiial  de  Sourdis,  el 
la  résolution  l'ut  conforme. 


celle,  déclara  que  Sa  Sainteté  vouloit  envoyer  six 
mille  hommes  en  la  Valteliue.  Le  Roi ,  pour  ré- 
ponse, assura  le  Saint-Pere  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  autre  intention  que  de  procurer  de  tout  son 
possible  la  paix  en  la  chrétienté  ;  que  Sa  Sainteté 
savoit  bien  que  le  vrai  moyen  de  l'établir  et  de  la 
maintenir,  étoit  d'empêcher  que  le  fort  n'oppri- 
mât le  foible ,  qui  étoit  la  seule  raison  pour  la- 
quelle il  avoit  entrepris  de  défendre  ses  alliés,  en 
quoi  l'Italie  n'avoit  pas  peu  d'intérêt;  que  Sa  Ma- 
jesté se  promettoit  que,  comme  Sa  Sainteté  le 
convioit  à  la  paix ,  elle  ne  feroit  aucune  action  qui 
l'en  dût  détourner,  l'assurant  qu'honorant  parti- 
culièrement sa  personne  comme  elle  faisoit ,  elle 
seroit  extrêmement  fâchée  qu'elle  le  contraignît 
à  prendre  une  résolution  contraire  à  celle  qu'elle 
avoit  toujours  eue  jusqu'à  présent,  que  le  sieur  de 
Béthune  lui  en  diroit  davantage. 

Cependant ,  pource  que  le  Roi  se  voyoit  être 
peu  assuré  des  Suisses  en  cette  occasion,  attendu 
que  le  duc  de  Féria avoit,  depuis  peu,  levé  aux 
cantons  catholiques  trois  régimens  qui  font  sept 
mille  hommes ,  dont  il  se  servoit  en  son  armée 
d'Italie  contre  le  Roi,  afin  de  voir  quel  secours  il 
pouvoit  attendre  d'eux  en  l'affaire  de  la  Valteliue, 
les  choses  ne  venant  pas  à  être  terminées  si 
promptement,  et  pour  les  exciter  à  s'employer  de 
tout  leur  pouvoir  en  une  occasion  si  importante. 
Sa  Majesté  se  résolut  d'envoyer  en  Suisse  le  maré- 
chal de  Bassompierre,  en  qualité  de  son  ambas- 
sadeur extraordinaire.  Il  lui  donna  charge  de 
représenter  ce  qui  s'étoit  passé  en  la  négociation 
de  M.  le  légat ,  et  comme  le  Roi  n'avoit  rien  oublié 
de  tout  ce  qu'il  avoit  jugé  convenable  à  sa  cor- 
diale affection  vers  la  république  helvétienne,  et 
à  sa  dignité  royale  qui  doit  procurer  le  bien  et 
le  repos  de  ses  alliés,  pour  induire  Sa  Sainteté, 
avec  tout  le  respect  qu'elle  lui  vouloit  rendre,  à 
moyenner,  comme  père  commun,  le  rétablisse- 
ment de  toutes  choses  en  la  Valteliue,  comme 
elles  étoient  par  le  passé,  et  la  paix  en  Italie;  qu'il 
en  avoit  fait  de  grandes  instances ,  mais  que  tout 
cela  ne  s'étant  pas  terminé  à  la  fin  qu'il  eût  dé- 
siré, Sa  Majesté,  voyant  que  les  choses  prenoient 
le  chemin  de  tirer  en  longueur ,  l'avoit  dépêché 
vers  eux  pour  les  disposer,  ou  d'entrer  en  ligue 
avec  elle ,  la  république  de  Venise  et  M.  le  duc 
de  Savoie,  pour  procurer  la  restitution  entière  de 
la  Valteliue  et  desdits  comtés  aux  Grisons,  ou  , 
sans  entrer  en  ligue ,  de  continuer  leurs  instances 
particulières  au  Pape  et  au  roi  d'Es|)agiu^  de  re- 
mettre les  Grisons  en  ce  qui  leur  appartient,  ou 
de  faire  un  accord  par  lecpiel  la  France,  Venise 
et  eux  ,contribueroient  à  la  garde  des  forts  tenus 
à  présent  par  Sa  Majesté  en  la  Valteline  et  aux 
Grisons,  pour  la  conservation  desdits  pays  ;qu'ils 
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dévoient  considérer  qu'il  y  avoit  grande  diffé- 
rence des  intentions  de  cette  couronne  à  celles 
d'Espagne  en  leur  endroit;  que  la  France  n'a  voit 
travaillé  qu'à  leur  repos  et  conservation  ,  à  raf- 
fermissement d'une  bonne  union  et  correspon- 
dance entre  les  uns  et  les  autres  ;  au  contraire 
les  Espagnols  travailloient  incessamment  à  les 
diviser  et  désunir  par  les  jalousies  qu'ils  jetoient 
entre  les  catholiques  et  les  protestans,  en  dessein, 
lorsqu'ils  les  auroient  affoiblis,  de  les  assaillir  et 
les  assujétir  les  uns  après  les  autres  ,  sous  divers 
prétextes  de  religion  ou  de  jjrétenlions  anciennes 
de  la  maison  d'Autriche  sur  leurs  États ,  de  la- 
quelle ils  disoient  que  lesdits  cantons  s'étoient 
soustraits ,  et  que  de  ce  dessein  lesdits  cantons 
en  dévoient  avoir  d'autant  plus  de  déiiance, 
qu'outre  les  avantages  qu'avoient  les  Espagnols 
de  les  environner  et  enfermer  par  les  États  de  Mi- 
lan, de  Bourgogne  et  d'Allemagne,  il  étoit  évident 
que  leur  ambition  n'avoit  point  de  bornes,  et 
qu'ils  aspiroient  à  l'invasion  entière  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne,  et  de  tout  leur  pays;  que  le  Roi 
n'avoit  entrepris  cette  affaire  de  la  Valteline  que 
pour  l'intérêt  qu'ils  avoient  de  ne  pas  permettre 
le  démembrement  que  l'on  vouloit  commencer  de 
l'Etat  des  Grisons  ;  que  la  bonne  ou  mauvaise  is- 
sue de  cette  affaire  leur  pouvoit  causer  du  trou- 
ble ou  du  repos  pour  l'avenir;  qu'ils  déclaras- 
sent à  Sa  Majesté  quels  remèdes  ils  estimoient 
plus  convenables  pour  terminer  les  maux  pré- 
sens, tous  lui  étant  indifférens,  pourvu  qu'ils  fus- 
sent bons  et  utiles  pour  eux  et  pour  leurs  alliés; 
que  la  proposition  d'entrer  en  ligue  avec  Sa  Ma- 
jesté, Venise  et  Savoie,  n'étoit  point  hors  de  rai- 
son, pource  qu'ils  ne  sauroient  jamais  s'engager 
en  une  affaire  avec  plus  d'honneur ,  de  sûreté  et 
de  justice  que  celle-là.  Et  outre  cela ,  que  cette 
union  produiroit  incontinent  la  paix  et  le  réta- 
blissement des  Grisons  en  leur  pays,  tel  qu'il  se 
pouvoit  désirer ,  vu  que ,  lorsque  les  Espagnols 
verroient  que  tout  le  corps  seroit  joint  en  cette 
ligue,  et  que  l'on  offriroit  de  pourvoir  suffisam- 
ment à  la  sûreté  de  la  religion  catholique,  ils  se- 
roient  contraints  d'acquiescer  et  consentir  à  un 
accord  raisonnable,  parce  que,  outre  qu'ils  ne 
pourroient  pas  s'opposer  à  telles  puissances,  le 
prétexte  de  religion  dont  ils  s'étoient  servis  jus- 
ques  à  présent  leur  seroit  ôté,  et  cette  résolution 
ne  seroit  pas  improuvée  par  le  Pape  qui  désiroit 
la  paix;  au  contraire    l'on  devoit  juger  qu'il 
l'auroit  bien  agréable ,  afin  d'avoir  plus  de  force 
sur  les  Espagnols  pour  les  induire  à  lui  faire  ins- 
tance de  cette  restitution  de  la  Yalteline  aux  Gri- 
sons, à  quoi  depuis  quelque  temps  ils  avoient 
résisté;  que  le  second  expédient,  qui  étoit  de  con- 
tinuer leurs  instances  pour  la  restitution  de  la  Val- 
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teline  aux  Grisons ,  étoit  sans  péril ,  et  ne  pouvoit 
être  rejeté  si  lesdits  Suisses  ne  se  vouloient  aban- 
donner eux-mêmes  sur  ce  sujet;  que  les  cantons 
catholiques  étoient  entrés  d'eux-mêmes  en  cette 
instance,  ayant,  en  l'assemblée  qu'ils  avoient 
tenue  à  Lucerne  le  mois  de  septembre  dernier , 
déclaré  que  le  seul  remède  pour  terminer  les  dif- 
férends de  la  Valteline  étoit  de  la  rendre  aux 
Grisons,  leurs  légitimes  maîtres,  avec  suffisantes 
assurances  pour  la  religion  catholique,  et  ensuite 
avoient  écrit  au  Pape,  à  Sa  Majesté  et  au  roi 
d'Espagne ,  pour  les  exhorter  à  la  paix ,  ainsi 
qu'il  se  voyoit  plus  particulièrement  par  Vahs- 
chaid  de  l'assemblée ,  et  par  les  lettres  desdits 
cantons  ; 

Que  la  troisième  proposition  qu'on  leurmettoit 
en  avant,  touchant  la  garde  des  forts  de  la  Val- 
teline et  conservation  du  pays  des  Grisons,  étoit 
aussi  du  tout  nécessaire  si  les  affaires  ne  se  ter- 
minoient  promptemeut,  étant  certain  qu'autre- 
ment les  Suisses  et  les  Grisons  se  trouveroient 
enfin  incommodés  des  grandes  armées  qui  passe- 
roient  et  séjourneroient  sur  leurs  Etats;  au  lieu 
que ,  la  garde  des  forts  ayant  été  bien  établie,  le 
différend  de  la  Valteline  ne  les  empêcheroit  pas 
de  vivre  comme  s'ils  étoient  en  iDonne  paix ,  et , 
de  plus,  ils  se  rendroient  maîtres  des  lieux  que 
l'on  vouloit  usurper  et  des  passages  dont  les  Es- 
pagnols ne  se  pouvoient  servir  que  pour  se  rendre 
maîtres  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ;  ce  qui ,  par 
suite  infaillible,  rejailliroit  enfin  à  eux  ; 

Que  s'ils  ne  vouloient  entendre  à  contribuer  à 
la  dépense,  mais  à  fournir  seulement  d'hommes, 
pour  tenir,  avec  les  Français,  garnison  èsdits 
forts,  à  la  solde  de  Sa  Majesté  et  de  Venise,  il 
seroit  au  moins  de  besoin  qu'ils  entrassent  en 
accord  avec  eux  pour  la  sûreté  et  conservation 
d'iceux  envers  et  contre  tous ,  et  pour  la  manu- 
tention des  Grisons  en  leurs  Etats  et  pays,  jus- 
ques  à  ce  que  le  principal  différend  entre  lesdits 
Grisons  et  Valtelins  fût  terminé ,  et  que  les  choses 
fussent  rétablies  entre  eux  dans  un  bon  ordre , 
pour  leur  repos  commun,  et  que  Sa  Majesté  a«- 
roit  à  plaisir  que  les  cantons  protestans ,  con- 
jointement avec  les  catholiques ,  intervinssent  à 
cet  accord  par  un  mutuel  désir  et  consentement. 
Ledit  m.aréchal ,  ayant  reçu  ce  commandement 
de  Sa  Majesté,  s'y  achemina  au  mois  de  novembre 
de  ladite  année,  peu  après  le  partement  de  M.  le 
légat.  Les  Espagnols ,  que  leurs  affaires  pressoient 
de  faire  la  paix  en  Italie ,  et  qui  avoient  espéré 
que,  sans  qu'ils  fissent  mine  de  s'en  mêler,  elle  se 
feroit  avec  plus  grande  répiitatiou  par  l'entre- 
mise du  légat,  qui  ne  parloit  qu'au  nom  de  Sa 
Sainteté,  sans  qu'ils  y  intervinssent  aucunement, 
se  voyant  trompés  en  leurs  espérances ,  cherché- 
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rent  d'autres  moyens  pour  renouer  le  traité  de 
la  paix.  Pour  cet  effet ,  ils  écrivirent  à  Rome  et 
sollicitèrent  qu'on  leur  envoyât  le  légat  en  Es- 
pagne ,  et  donnèrent  charge  au  marquis  de  Mira- 
bel ,  leur  ambassadeur  en  France ,  de  voir  si  dex- 
trement  il  pourroit,  avec  la  réputation  de  son  maî- 
tre, en  entrer  en  propos  avec  les  ministres  de  l'Etat. 
Il  vit  le  maréchal  de  Schomberg,  et  com- 
mença son  discours  par  le  déplaisir  qu'il  avoit  de 
ce  que  le  légat  étoit  parti  de  la  cour  sans  rien 
faire,  et  qu'il  sembloit  qu'il  en  voulût  rejeter  la 
cause  sur  l'Espagne;  qu'il  avoit  charge  de  son 
maître  de  déclarer  ici  que  les  difficultés  ne  pro- 
cédoient  point  de  lui ,  et  le  prioit  de  dire  à  Sa 
Majesté  et  à  son  conseil  que  le  roi  d'Espagne  lui 
avoit  donné  charge  de  dire  qu'il  désiroit  la  paix, 
et  ne  s'arrétoit  point  à  cette  vanité  qui  parleroit 
le  premier;  qu'il  traiteroit  ici  par  ledit  marquis 
de  Mirabel,  ou  bien  enverroit,  pour  cet  effet, 
quelque  autre  vers  le  Roi ,  et  le  prioit  qu'il  lui 
voulût  faire  prompte  réponse,  d'autant  que  les 
affaires  pressoient.  Après  cela,  il  voulut  rentrer 
dans  la  négociation  de  M.  le  légat  et  dans  le  traité 
du  commandeur  de  Sillery,  disant  qu'il  falloit 
avoir  égard  à  contenter  le  Pape.  Puis  après  il 
parla  des  passages  ;  et  insista  qu'il  en  fût  fait 
quelque  petite  mention ,  en  telle  forme  que  le  Roi 
ne  fût  pas  blessé  en  sa  réputation.  Et  cela  en 
termes  si  honnêtes,  qu'il  étoit  aisé  à  juger  qu'il 
s'en  départiroit',  moyennant  que  Sa  Majesté  ne 
demandât  en  iceux  que  les  mêmes  choses  qu'elle 
avoit  eues  au  passé.  Il  ne  fit  point  d'autre  diffi- 
culté audit  maréchal ,  reconnoissant  même  qu'il 
ne  seroit  juste  que  les  Grisons  perdissent  leur 
souveraineté  sur  les  Valtelins. 

Le  maréchal  lui  répondit  que  l'état  des  affaires 
ne  permettoit  pas  de  faire  un  nouveau  traité; 
que,  si  la  négociation  duroit  plus  d'un  mois,  les 
choses  seroient  engagées  entre  les  deux  cou- 
ronnes; qu'il  en  falloit  demeurer  au  premier 
article  du  traité  de  Madrid ,  et  que ,  pour  par- 
venir à  un  accommodement ,  il  étoit  nécessaire 
que  les  deux  Rois  ne  prétendissent  tirer  aucun 
avantage  sur  l'honneur,  les  Etats  et  les  alliés 
l'un  à  l'autre;  que  de  rentrer  dans  les  difficultés 
de  M.  le  légat  et  celles  du  traité  de  Rome,  ce 
ne  seroil  jamais  fait,  et  qu'il  falloit  voir  quelles 
difiicultés  se  pouri'oient  rencontrer  entre  les 
deux  couronnes  pour  cet  accommodement;  et 
puis ,  si  les  parties  convenoient  ensemble ,  ([u'elles 
trouveroient  bien  aisément  après  les  moyens  de 
contenter  le  Pape.  Ils  demeurèrent  d'accord  ({ue 
leur  entretien  devoit  être  fort  secret. 

Sa  Majesté,  ayant  su  ce  discours,  commanda 
qu'on  dît,  de  sa  part,  au  marciuis  de  Mirabel  : 
qu'il  avoit  eu  fort  agréable  la  proposition   qui 


avoit  été  faite  par  ledit  marquis,  avec  la  can- 
deur et  franchise   dont  il  avoit  usé,  qui  faisoit 
connoître  l'affection  du  roi  d'Espagne  envers  Sa 
Majesté ,  laquelle  de  sa  part  contribueroit  ce  que 
l'on   pouvoit  justement   désirer  d'elle  pour   le 
maintien  de  cette  bonne  intelligence  ;  que  le  vrai 
moyen  de  faire  la  paix  étoit  que  les  deux  Rois  ne 
voulussent  pas  en  ieelle  tirer  avantage  l'un  sur 
l'autre,  parce  que,  désirant  tous  deux  conserver 
leur  hoimeur  plus  que  leur  vie,  ils  hasarderoient 
de  la  perdre  plutôt  que  de  laisser  entamer  leur 
réputation  ;  que  le  roi  d'Espagne  ne  pouvoit  rien 
prétendre  dans  les  Grisons  et  sur  les  Valtelins 
qui  ne  fût  préjudiciable  à  l'honneur  du  Roi,  puis- 
que ce  seroit  une  nouveauté  et  un  accroissement 
à  l'Espagne  sur  les  alliés  de  Sa  Majesté;  que  le 
seul  moyen  donc  de  faire  la  paix  seroit  que  ledit 
Roi,  de  bonne  foi,  se  départît  de  la  prétention 
des  passages ,  qui  sont  toute  la  cause  de  ce  diffé- 
rend. Et  pour  le  regard  du  Pape ,   Sa  Majesté 
procureroit  avec  effet  tous  les  avantages  que  Sa 
Sainteté  pourroit  raisonnablement  désirer  pour 
la  religion  catholique,  et  les  deux  Rois,  en  l'exé- 
cution de  ce  traité,  observeroient  tout  ce  que  des 
enfans  très-affectionnés  au  Saint-Père  doivent  et 
peuvent  faire  pour  sa  satisfaction. 

En  môme  temps  Fargis  (l) ,  ambassadeur  du 
Roi  en  Espagne ,  mandoit  de  deçà  qu'il  voyoit 
bien  que  les  Espagnols  désiroient  bien  passion- 
nément la  paix,  pressés  par  l'état  présent  de  leurs 
affaires  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  que  le 
comte  d'Olivarès  lui  avoit  deux  ou  trois  fois  tenu 
des  discours  par  lesquels  il  montroit  qu'il  la  dé- 
siroit absolument.  Sur  ces  avis,  le  Roi  lui  fit  ré- 
ponse, le  2'J  octobre,  qu'il  prît  bien  garde  à  con- 
server tellement  la  dignité  de  Sa  Majesté,  qu'il 
ne  fît  rien  dont  ceux  qui  raflinent  le  point  d'hon- 
neur pussent  tirer  avantage;  qu'il  y  a  tant  de 
différence  entre  ce  que  les  Espagnols  disent  et 
ce  qu'ils  font,  voire  même  en  ce  qu'ils  disent  un 
jour  et  ce  ([u'ils  disent  l'autre,  qu'on  ne  sauroit 
faire  un  jugement  certain  des  intentions  et  des- 
seins dételles  gens.  11  sauroit  donc  que,  si  la 
paix  se  pouvoit  faire  à  conditions  honorables  et 
sûres,  en  sorte  que  la  chrétienté  n'y  trouve  rien 
à  redire,  et  que  ce  qui  seroit  arrêté  fût  réel  et 
etïeclif,  Sa  Majesté  ne  s'en  éloigneroit  pas,  ains 
au  contraire  y  entendroit  volontiers,  n'ayant 
point  entrepris  cette  guerre  par  aversion  qu'il 
eût  à  l'Kspagne  ,  mais  par  la  nécessité  qu'il 
avoit  de  conserver  ses  alliés;  que  les  conditions 
(|uele  Roi  demandoit  n'aboiitissoieiit  qu'à  deux 
])rincipales  :  l'une  à  l'exclusion  des  passages, 
l'autre  à  la  conservation  de  la  souveraineté  des 
Grisons;  que  le  légat  n'a  jamais  fait  difficulté  in- 
(I)  Cliarlcs  trAiigcnues,  toiiile  de  l'aryis. 


vîncible  que  pour  la  souveraineté  ,  croyant  bien 
que  sur  les  passages  l'Espagne  s'accoinmoderoit 
à  ce  que  la  France  désire  raisomiablenient ,  et 
de  la  souveraineté  encore  il  ne  faisoit  difiiculté 
que  sur  ce  que  c'étoit  le  Pape  seul  qui  faisoit  le 
traité,  sans  qu'aucune  des  deux  couronnes  y  in- 
tervînt; et  il  lui  sembloit  bonteux  que  le  Saint- 
Père  soumît,  par  un  acte  qui  provînt  purement 
de  lui,  les  catboliques  à  la  domination  des  béré- 
tiques,  d'où  il  se  voit  manifestement  que  si 
l'Espagne  intervenoit  avec  la  France  en  un  traité. 
Sa  Sainteté  n'auroit  peine  quelconque  d'adjuger 
ladite  souveraineté  à  qui  elle  appartient;  que  la 
question  donc  consisteroit  à  ce  que  les  deux  Rois 
y  intervinssent  ensemble;  que  puisque  le  comte 
d'Olivarès  n'en  fait  pas  difficulté,  mais  seule- 
ment de  savoir  qui  connnencera  à  témoigner  dé- 
sirer que  son  compagnon  intervienne ,  ledit  Far- 
gis,  s'il  est  assuré  que  la  paix  s'en  ensuive, 
pourroit  dire  au  comte  d'Olivarès  :  que  le  légat 
étant  venu  en  France,  et  ayant  presque  tout 
ajusté ,  fors  ce  qui  est  de  la  souveraineté ,  faute 
de  l'intervention  d'Espagne,  le  Roi  sera  bien  aise 
de  savoir  si  ce  sont  eux  qui  font  cette  difficulté; 
qu'ils  pourront  répondre  que  ce  n'est  point  eux  , 
et  sur  cette  demande  et  réponse  il  faudra  con- 
venir et  intervenir  pour  lever  cet  empêchement. 

Et  d'autant  que  le  comte  d'Olivarès  pourroit, 
sur  l'ouverture  de  cette  intervention  ,  répondre, 
selon  les  termes  qui  ont  été  tenus  vers  le  Pape , 
que  le  Roi  d'Espagne  est  prêt  d'entrer  en  traité, 
pourvu  que  les  forts  soient  remis,  avant  toutes 
choses ,  es  mains  de  Sa  Sainteté,  que  Sa  Majesté 
entend  que  cette  difficulté  soit  vidée  avant  que 
faire  la  proposition  qu'elle  lui  a  ordonné  ,  et  que 
si  ledit  comte  insiste  sur  cette  formalité,  qu'il 
essaie  de  le  rendre  capable  des  raisons  pour  les- 
quelles elle  n'y  peut  entendre,  ajoutant  que,  s'il 
désire  la  paix,  il  ne  doit  pas  s'arrêter  aux  choses 
qui  ne  regardent  pas  l'intérêt  de  son  maître;  que 
Sa  Majesté  conviendra  aisément  de  ce  qui  s'est 
passé  en  la  Valteline  avec  le  Pape,  lorsque  les 
autres  points  auront  été  arrêtés,  et  qu'elle  est  ré- 
solue de  donnera  Sa  Sainteté  toute  la  satisfaction 
raisonnable  qu'elle  pourra  désirer;  mais  que  si, 
au  préjudice  de  ces  raisons,  ledit  comte  s'affer- 
mit à  prétendre  cette  restitution  préalable  des 
forts ,  comme  ce  sera  une  preuve  évidente  qu'il 
ne  désirera  pas  la  paix,  ledit  Fargis  ,  après  qu'il 
aura  fait  tout  ce  qui  lui  sera  possible  pour  sur- 
monter cette  difficulté,  s'il  n'y  peut  parvenir,  ne 
passeroit  pas  outre  à  la  proposition  susdite  de 
l'intervention ,  et  demeureroit  sur  la  réserve 
plus  qu'auparavant. 

Que  si  ontraitoit,  il  falloit  conclure  directe- 
ment la  paix  sans  passer  par  une  surséance  d'ar- 
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mes ,  laquelle  si  on  proposoit  il  devoit  rejeter,  fai- 
sant connoître  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  lieu  qu'a- 
près que  les  choses  auroient  été  ajustées,  et  que  la 
paix  ne  seroit  pas  plus  diflicile  à  établir  qu'une 
trêve.  Pour  fin.  Sa  Majesté  lui  recommanda  le 
secret,  et  de  couvrir  les  conférences  qu'il  pour- 
roit avoir  avec  ledit  comte  du  prétexte  des  sai- 
sies des  biens  des  sujets  des  deux  couronnes  (l), 
afin  que  les  ministres  des  autres  princes  n'y  puis- 
sent rien  pénétrer  ni  apporter  obstacle  ;  qu'il  en 
pouvoit  donner  part  au  nonce  s'il  lejugeoità 
propos  et  croyoit  que  le  comte  fût  pour  lui  en 
parler. 

Quelques  jours  après  que  le  marquis  de  jNIira- 
bel  eut  tenu  au  maréchal  de  Schomberg  le  dis- 
cours que  nous  avons  dit  ci-devant,  il  se  rétracta 
et  parla  tout  d'un  autre  air  et  avec  beaucoup  de 
froideur,  ce  qui  fit  que  le  Roi  commanda  au 
Fargis  de  faire  le  même,  et  d'aller  plus  retenu 
aux  offices  qu'il  lui  avoit  commandés  par  sa  lettre 
susdite.  Ledit  comte  d'Olivarès  dressa  une  forme 
d'écrit  pour  le  commencement  du  traité,  dans 
laquelle  il  s'efforcoit  de  faire  voir  que  Le  Fargis 
avoit  parlé  le  premier,  et  fait  offre  de  conten- 
tement pour  le  roi  d'Espagne,  essayant  de  faire 
voir  qu'il  étoit  dû  quelque  chose  à  la  satisfaction 
de  son  maître.  Le  Roi  la  rejeta  ,  et  manda ,  le  6 
décembre,  audit  Fargis  qu'il  ne  vouloit  pas  souf- 
frir que  ledit  comte  emportât,  pour  son  maître, 
le  dessus  au  point  de  la  réputation ,  non  plus 
qu'en  l'essence  de  la  chose  ;  qu'il  ne  devoit  rien 
à  la  satisfaction  du  roi  d'Espagne ,  qui  avoit  eu 
tout  le  tort  et  n'en  avoit  point  reçu ,  et ,  partant, 
qu'il  montrât  dorénavant  plus  de  retenue  envers 
ledit  comte,  comme  ayant  occasion  de  se  dou- 
loir  de  l'artifice  de  son  procédé  ;  néanmoins 
qu'il  observât  ses  mouvemens  le  plus  qu'il 
pourroit,  pour  en  donner  avis  ponctuellement  à 
Sadite  Majesté.  Nous  ajouterions  ici  la  suite  de 
ces  entretiens  ;  mais  parce  que  la  fin  de  cette 
négociation  ne  fut  qu'en  l'année  suivante,  nous 
la  remettrons  en  ce  temps-là ,  joint  que  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne,  que  nous  avons  seule- 
ment conduite  jusqu'à  Douvres ,  nous  convie  de 
la  retourner  trouver,  et  laisser  maintenant  ces, 
choses,  qui  sont  de  moindre  considération  qu'elle. 

Elle  s'étoit  imaginé  de  rencontrer  en  Angle- 
terre une  magnificence  au  moins  égale  à  celle  de 
la  cour  de  France,  vu  que  les  ambassadeurs  lui 
en  avoient  parlé;  en  sorte  que  de  leurs  paroles 
elle  avoit  lieu  de  croire  qu'elle  la  surmontoit  de 
beaucoup. Elle  s'attendoit  aussi  d'être  reçue  du  Roi 
avec  des  témoignages  d'une  extrême  bienveil- 
lance ,  et  de  voir  un  prince  qui  l'aimât  autant 

(I)  Ordonnées  en  mai  1616,  de  part  et  d'autre,  par 
suite  d'une  contestation  sur  la  prise  d'un  vaisseau  génois. 


350  [1625] 

qu'elle  avoit  d'nmoiu'  pour  lui ,  et  qui  ne  lui  vou- 
lût refuser  aucune  des  grâces  que  raisonnable- 
ment elle  lui  pouvoit  demander.  Mais  elle  fut 
étonnée  qu'arrivant  à  Douvres  elle  est  logée  dans 
un  château  mal  meublé ,  toute  sa  cour  mal  reçue, 
pour  un  jour  d'entrée  au  royaume  dont  elle  ve- 
uoit  prendre  possession.  Le  lendemain  le  Roi  la 
vint  trouver,  sur  son  diner,  assez  mal  accompa- 
gné, n'ayant  pas  l'ombre  seulement  de  la  gran- 
deur avec  laquelle  le  roi  de  France  vit.  Tout  ce 
qui  rétonne  le  plus ,  c'est  que  dès  le  soir  de  son 
arrivée  on  met  les  prêtres  et  les  catholiques  eu 
prison ,  comme  si  on  vouloità  sa  vue  les  affliger, 
au  lieu  qu'elle  espéroit  les  soulager  par  sa  pré- 
sence, bien  qu'on  les  relâchât  depuis  à  l'instante 
prière  qu'elle  en  fit. 

Au  partir  de  Douvres ,  le  Roi  la  mit  en  un  car- 
rosse plein  de  dames  anglaises,  afin  d'éloigner 
les  dames  françaises  qu'elle  avoit  amenées  avec 
elle.  Elle  ne  put  souffrir  sans  larmes  de  se  voir, 
jeune  princesse,  quasi  comme  étrangère  (puisque 
c'est  le  jour  de  sou  arrivée) ,  toute  seule  parmi 
des  personnes  de  langue  et  de  religion  différen- 
tes ,  séparée  de  celles  en  qui  elle  avoit  créance. 
Ses  larmes  ne  purent  obtenir  qu'on  donnât  au 
moins  place  en  son  carrosse  à  sa  dame  d'hon- 
neur; mais  les  instances  des  ambassadeurs  du 
Roi  l'obtinrent.  Le  refus  qu'on  lui  en  avoit  fait 
lui  fut  moins  sensible  que  de  voir  que  l'autorité 
desdits  ambassadeurs  eût  eu  plus  de  crédit  en- 
vers le  Roi  son  mari  que  ses  prières.  Tout  le 
voyage  jusqu'à  Londres  alla  du  même  air;  y  ar- 
rivant, elle  n'y  reçut  aucuns  honneurs,  et  ne  vit 
nulle  des  galanteries  qu'on  a  accoutumé  de  voir 
en  occasions  semblables.  Dans  la  maison  du  Roi, 
elle  trouva  pour  son  lit  de  parade  un  de  ceux  de 
la  reine  Elisabeth,  qui  étoit  si  antique  que  les 
plus  vieux  ne  se  souvenoient  point  d'en  avoir  ja- 
mais vu  la  mode  de  leur  temps. 

A  peine  est-elle  arrivée  que  l'on  recommence 
les  cruautés  contre  les  catholiques;  on  remplit 
les  prisons  de  leurs  personnes,  les  encans  de 
leurs  meubles  et  le  lise  de  leurs  biens.  Dieu  ,  qui 
vouloit  montrer  qu'il  voyoit  de  l'œil  de  sa  colère 
une  telle  injustice ,  les  frappa  d'une  peste  si  fu- 
rieuse, qu'en  une  semaine,  en  la  ville  de  Lon- 
dres seule,  il  en  mourut  plus  de  sept  mille.  Pour 
fuir  le  mal  le  Roi  la  mena  à  la  campagne ,  conti- 
nuant toujours  envers  elle  le  même  traitement 
qu'il  avoit  commencé;  ce  qui  lui  causoit  un  tel 
déplaisir,  qu'une  personne  bien  plus  âgée  qu'elle 
n'eût  pas  eu  assez  de  force  pour  s'empêcher  d'en 
donner  ([uelque  connoissance  au  dehors.  Elle 
n'en  donnoit  point  d'autre  néannioins,  sinon  (ju'il 
paroissoit  bien  qu'elle  avoit  quelque  ennui  qui  la 
travailloit  au  dedans. 


MEMOIBES 

Ruckingham  prit  cette  occasion  pour  lui  ren- 
dre de  mauvais  offices  auprès  du  Roi ,  et  s'é- 
chapper encore,  contre  le  respect  qu'il  lui  de- • 
voit,  en  de  fâcheuses  paroles.  Il  la  menaça 
qu'elle  seroit  la  plus  malheureuse  princesse  de  la 
terre,  si  elle  ne  vouloit  vivre  avec  plus  de  gaîté 
avec  le  Roi  ;  que  ce  n'étoit  pas  lui  témoigner 
qu'elle  l'aimât,  que  d'être  triste  en  sa  présence. 
Quant  à  lui,  qu'il  savoit  bien  qu'elle  lui  vouloit 
mal;  mais  que  cela  lui  étoit  indifférent,  pourvu 
qu'il  fût  en  la  bonne  grâce  de  son  maître.  Tout 
le  mal  qu'il  disoit  qu'elle  lui  vouloit,  n'étoit  au- 
tre chose  sinon  qu'elle  avoit  fait  instance  que  ses 
dames,  au  moins  celles  d'honneur,  demeurassent 
en  son  carrosse,  et  ne  fussent  point  chassées 
pour  celles  qu'on  lui  vouloit  donner  par  force , 
qui  étoient  la  femme ,  la  sœur  et  la  nièce  de 
Ruckingham. 

Nonobstant  l'effronterie  avec  laquelle  il  avoit 
parlé  à  la  Reine ,  comme  si ,  par  excès  de  pré- 
somption ou  de  folie ,  il  estimoit  les  offenses  être 
courtoisies,  il  ne  laissa  pas,  dès  le  lendemain, 
de  la  venir  supplier  de  recevoir  ces  trois  dames 
pour  ses  dames  de  lit.  La  Reine  répondit  très- 
sagement  que  la  feue  reine  d'Angleterre  n'en 
avoit  que  deux  ;  qu'elle  en  avoit  amené  trois  de 
France  et  se  contentoit  bien  de  ce  nombre.  Cette 
affaire  fut  poursuivie  avec  chaleur  ;  il  en  fut  fait 
instance  aux  ambassadeurs  ,  qui  étoient  le  duc 
deChevreuse  et  les  sieurs  de  La  Vijle-aux-Clercs 
et  d'Effiat.  Il  y  avoit  raisons  pour  et  contre; 
mais  enfin  celle  du  péril  de  la  religion  de  la 
Reine,  si  on  les  admettoit  sitôt ,  l'emporta. 

La  peste  de  Londres  avoit  fait  remettre  le 
parlement  à  Oxford.  Il  témoignoit  une  grande 
animosité  contre  Ruckingham,  qui,  pensant 
faire  chose  qui  lui  fût  agréable,  ne  se  con- 
tenta pas  de  remettre  en  vigueur  les  ancien- 
nes lois  contre  les  catholiques ,  mais  en  fit  en- 
core proposer  de  nouvelles  plus  rigoureuses ,  et 
quant  et  quant  offrit  de  faire  chasser  tous  les 
Français  qui  étoient  auprès  de  la  Reine.  Mais 
Dieu,  qui  confond  les  desseins  des  méchans  ,  fit 
que  le  parlement  répondit  qu'il  falloit  garder  les 
promesses  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  faites  ù 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne;  mais  que  s'il  y 
avoit  en  elles  quekpies  choses  qui  fussent  contre 
le  droit  et  les  lois  du  royaume,  il  falloit  châtier 
ceux  qui  les  avoient  accordées.  Le  comte  de  Car- 
lisle,  avec  cet  esprit  de  mensonge  qui  ne  le  quitte 
jamais,  dit  impudemment  tout  haut,  devant 
toute  la  compagnie ,  que  Sa  INÎajesté  très-Chré- 
tienne et  ses  ministres  lui  avoient  dit  qu'ils 
n'entendoient  pas  que  les  articles  concernant  les 
catholiques  fussent  observés,  et  qu'ils  n\'n  fai- 
soient  mention  que  pour  contenter  le  Pape.  Mais 
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cette  fausseté  étoit  si  évidente,  et  il  étoit  si  hors 
d'apparence  qu'un  grand  prince  comme  le  Roi 
eût  pu  traiter  avec  tant  d'indignité  et  si  peu  de 
respect  de  la  religion  qu'il  professe ,  que  le  par- 
lement ,  n'y  ayant  point  d'égard,  continua  avec 
le  même  courage  de  procéder  avecKuckingham, 
qui  fut  enfm  contraint  de  le  rompre  (t),mais 
avec  dessein  de  le  remettre  à  peu  de  temps  de 
là;  se  réservant  à  tirer  une  si  rude  vengeance  de 
tous  ceux  qui  lui  avoient  été  contraires  en  ce 
parlement-ci,  que  ceux  qui  seroient  élus  en  l'au- 
tre apprélienderoient  de  recevoir  le  même  traite- 
ment. 

En  ce  temps ,  le  comte  de  Tillières  reçut  ordre 
du  Roi  de  traiter  avec  ledit  duc  de  quelque  chose 
concernant  les  affaires  d'Allemagne,  lui  dire 
forces  paroles  honnêtes  de  sa  part ,  et  lui  recom- 
mander instamment  l'affaire  des  catholiques  , 
qui  étoient  extraordinairement  persécutés  ,  au 
préjudice  des  promesses  et  des  sermens  qu'il 
avoit  faits  au  contraire  en  faveur  du  mariage. 
Mais ,  comme  s'il  eût  été  mû  par  ses  instances 
défaire  encore  pis,  il  poussa  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  dès  le  lendemain,  a  faire  une  procla- 
mation contre  eux  plus  rigoureuse  et  plus  inhu- 
maine encore  que  toutes  celles  qui  avoient  été 
auparavant. 

Après  cette  action ,  ils  menèrent  la  Reine  à 
Titchfil,  maison  du  comté  deSouthampton;  vers 
la  mi-août,  le  Roi  s'en  alla  à  la  Forêt-Neuve,  qui 
eu  est  distante  de  trois  ou  quatre  lieues.  Buckin- 
gham,  pour  la  combler  de  tristesse,  lui  dit  que 
le  temps  de  l'affliction  pour  elle  étoit  venu, 
qu'elle  ne  seroit  plus  traitée  en  Reine,  mais 
comme  elle  méritoit.  A  quoi  elle  lui  répondit 
fort  sagement  et  modestement. 

A  quelque  temps  de  là  on  reçut  nouvelle  que 
le  sieur  de  Blainville  devoit  bientôt  être  envoyé,  de 
la  part  du  Roi ,  ambassadeur  extraordinaire  pour 
se  plaindre  de  tant  de  contraventions  qu'ils  fai- 
soient  à  ce  qu'ils  avoient  promis,  et  informer  Sa 
Majesté  de  la  vérité  des  déportemensde  la  Reine , 
dont  les  Anglais  ,  pour  excuser  leur  barbarie  en- 
vers elle,  se  plaignoient.  On  jugea  à  propos  de 
dépêcher  lè  père  de  Bérulle  en  France ,  pour 
faire  entendre  la  vérité  de  toutes  choses  au  Roi 
et  au  cardinal,  afin  d'avoir  plus  de  lumière  pour 
donner  instruction  à  l'ambassadeur  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Il  arriva  à  temps  pour  cela.  Le  duc 
de  Chevreuse  et  sa  cabale ,  qui  u'étoit  pas  bien 
aise  qu'il  parût  qu'il  n'avoit  pas  mis  en  Angle- 
terre les  affaires  au  point  qu'il  devoit,  et  qu'un 
autre  ambassadeur  fût  envoyé  pour  corriger  les 
fautes  qu'il  avoit  faites  et  donner  un  meilleur 
établissement  aux  choses,  manda  en  Angleterre 

(1)  Le  dissoudre. 


qu'on  se  devoit  bien  donner  garde  de  rien  fair(! 
en  faveur  dudit  ambassadeur;  qu'il  n'étoit  pas 
de  si  grande  considération  pour  sa  personne, 
qu'on  dût  beaucoup  se  soucier  en  France  du 
traitement  qu'on  lui  auroit  fait  ;  qu'on  l'envoyoit 
comme  un  homme  habile  et  le  plus  rusé  qui  fût 
en  la  cour;  qu'il  feroit  gloire  de  les  avoir  trom- 
pés s'il  obtenoit  quelque  changement  d'eux  au 
procédé  qu'il  avoient  tenu  jusqu'ici. 

L'ambassadeur,  dès  son  arrivée ,  éprouva  un 
effet  de  cette  instruction.  On  n'envoya  au-de- 
vant de  lui  qu'un  vicomte  ;  ou  ne  lui  donna 
point  de  dais  en  sa  cJiambre.  En  sa  seconde  au- 
dience, on  ne  le  lit  accompagner  que  par  un  ba- 
ron. Exposant  au  Roi  son  ambassade,  qui  con- 
sistoit  en  deux  points  :  savoir ,  et  le  repos  des 
catholiques,  et  l'établissement  de  la  maison  de  la 
Reine,  le  Roi  lui  répondit  qu'il  ne  s'étoit  rien 
fait  contre  les  catholiques  que  pour  le  bien  de 
son  Etat  ;  que ,  pour  la  maison  de  sa  femme ,  il 
en  vouloit  être  le  maître  et  en  disposer  à  son  gré; 
qu'il  a  accordé  à  son  parent  le  duc  de  Chevreuse 
tout  ce  qui  se  peut  accorder,  et  que  si  d'autres 
en  espèrent  davantage  ils  se  trompent.  Le  sieur 
de  Blainville  lui  repart  que  ce  qu'il  demande  est 
au  nom  de  son  maître ,  et  qu'il  parle  en  qualité 
de  son  ambassadeur,  et  non  comme  Blainville, 
et  que  le  duc  de  Chevreuse  n'avoit  rien  dû  ni  pu 
obtenir  qu'en  cette  même  qualité.  Le  Roi  ajouta 
alors  que  Sa  Majesté  avoit  fait  un  tour  d'Espa- 
gnol d'avoir  surpris  Soubise  au  temps  que  l'on 
croyoit  la  paix  être  assurée.  Cette  parole  offensa 
Blainville.  Il  répondit  néanmoins  civilement  que 
le  Roi  sou  maître  ne  se  servoit  point  de  l'exemple 
de  personne ,  mais  le  donnoit  à  ceux  qui  vou- 
loient  agir  généreusement. 

Si  les  paroles  du  Roi  furent  mauvaises ,  les  ef- 
fets furent  encore  pires.  Il  envoya,  dès  le  jour 
même,  quérir  le  comte  de  Tillières,  et  lui  com- 
manda de  faire  prêter  le  serment  à  deux  Anglais 
huguenots  qu'il  vouloit  faire  recevoir  en  la  mai- 
sou  de  la  Reine.  Ledit  comte ,  Rlainville  et  la 
Reine,  eurent  grande  peine  à  esquiver  ce  coup. 

Buckingham  étoit  encore  à  Plemur  (2) ,  où  il 
étoit  allé  pour  donner  ordre  au  parlement  de 
l'armée  navale  pour  Cadix,  laquelle  étoit  com- 
mandée par  le  comte  d'Inby,  son  beau-frère , 
homme  de  peu  de  sens  et  de  nulle  expérience  en 
la  mer.  Il  revint ,  à  quelques  jours  de  là ,  à  Salis- 
bury  où  étoient  Leurs  Majestés,  vit  Blainville , 
le  paya  de  grands  complimens ,  ne  voulant  venir 
avec  lui  à  rien  de  particulier,  espérant  peut-être 
aller  en  France,  de  Hollande  ou  son  maître  l'en- 
voyoit en  ambassade  extraordinaire.  Blainville 
crut  être  obligé  de  donner  avis  particulier  au  Roi 

(2)  Plymouth, 
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de  tout  ce  qui  se  passoît,  et  lui  envoya  son  se- 
crétaire ,  le  2  de  novembre,  pour  rinlbrmer  de 
toutes  choses. 

Le  cardinal,  pour  réponse,  lui  donna  charge 
de  dire  à  Buckingham  qu'on  n'auroit  pas  sujet 
d'ajouter  foi  aux  pi'oniesses  qu'il  faisoit  en  les  en- 
treprises qu'il  proposoit,  s'il  manquoit  non-seu- 
lement aux  paroles  qu'il  avoit  données  par  le 
passé,  mais  à  des  articles  d'un  contrat  de  ma- 
riage ,  entre  lesquels  un  desquels  est  que  tous  les 
domestiques  de  la  Reine  seront  catholiques;  que, 
si  on  vouloit  avec  violence  la  contraindre  à  en 
recevoir  d'autres,  elle  craindroit  qu'on  la  vou- 
lût enlin  passer  jusqu'à  sa  personne  et  la  forcer 
en  sa  religion.  Quant  à  ce  qu'ils  prétcndoient 
être  aussi  bien  fondés  à  se  mêler  de  nos 
huguenots,  comme  le  Roi  l'étoit  à  agir  pour 
les  catholiques  d'Angleterre  ,  il  leur  devoit 
répondre  qu'il  ne  demandoit  pour  lesdits  catho- 
liques que  ce  qui  avoit  été  promis  par  le  roi 
d'Angleterre  même  ,  et  eux  demandent  pour 
les  huguenots  ,  non  une  chose  due  comme 
promise,  ni  une  grâce  pour  des  innocents,  mais 
impunité  et  récompense  pour  des  rebelles,  et  ce 
contre  les  règles  de  tout  Etat.  En  ce  qui  regar- 
doit  la  demande  des  vaisseaux  que  Soubise  avoit 
pris  au  Roi  et  volés  à  ses  sujets,  que  les  Anglais 
ne  se  pouvoient  exempter  d'y  répondre  favora- 
blement, vu  qu'il  s'agissoit  non  de  grâce,  mais 
de  justice ,  qui  en  pareil  cas  ne  pourroit  être  dé- 
niée ni  par  le  Pape  au  Turc ,  ni  par  les  Anglais 
au  Pape,  et  qu'en  effet  la  détention  de  ces  vais- 
seaux ne  pouvoit  être  continuée  sans  manifeste 
hostilité;  ce  qu'il  leur  devoit  dire  fortement.  Et 
que  Sa  Majesté  en  useroit  bien  autrement  envers 
le  Roi  son  frère;  car,  puisqu'il  désiroit  la  j-o- 
berge  qu'il  lui  avoit  prêtée,  quoiqu'on  n'eût  ja- 
mais cru  que  ce  fût  pour  un  temps  si  court,  le 
Roi  étoit  tout  prêt  de  la  lui  renvoyer.  Pour  les 
six  vaisseaux  loués  des  marchands  anglais,  le 
marché  étant  fait  pour  autant  de  temps  qu'on  s'en 
voudroit  servir.  Sa  Majesté  devoit  présupposer 
que  le  Roi  son  frère  étoit  bien  aise  qu'en  faisant 
gagner  ses  sujets  il  se  servît  de  leurs  vaisseaux. 

Le  cardinal  ajouta  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il 
remerciât  le  Roi  de  la  Grande-Rretagne  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  voir  Soubise,  et  qu'ainsi 
que  par  art  il  devoit  agir  avec  humilité  en  sem- 
blables occasions,  il  falloit  qu'à  l'opposite  il  agît 
par  raison  avec  fermeté  aux  autres ,  pouree  qu'en 
un  mot  il  verroit,  par  expérience,  que  l'humeur 
des  Anglais  est  telle  (jue  nous  ferions  toujours  con- 
cert de  musi(jue  avec  eux  :  si  nous  parlons  bas,  ils 
parleront  haut;  et  parce  qu'il  y  a  avantage  à  tenir 
le  dessus,  il  seroit  bon  qu'il  prît,  en  certaine  occa- 
sion ,  un  ton  si  haut  qu'ils  ne  puissent  le  renvier  ; 
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que  l'extraordinaire  insolence  et  rébellion  de  La 
Roeheile  l'iiisoit  que  le  Roi ,  voulant  donner  la 
paix  à  tous  les  bons  huguenots  de  son  royaume, 
étoit  résolu  d'humilier  et  mettre  à  raison  cette 
ville  :  partant  il  jugeroit  bien  qu'il  n'étoit  pas  à 
propos  de  rompre  avec  les  Anglais;  mais  que, 
pour  éviter  cet  inconvénient,  le  meilleur  moyen 
étoit  de  leur  témoigner  qu'on  ne  l'appréhendoit 
pas  ;  que  la  froideur  avec  laquelle  ils  se  portoient 
aux  actions  dont  l'utilité  est  commune  à  toute  la 
chrétienté  ,  et  la  chaleur  avec  laquelle  ils  té- 
moignoient  vouloir  embrasser  celles  qui  nous 
sont  préjudiciables  en  faveur  des  huguenots, 
n'avanceroient  ni  ne  retarderoient  le  Roi  en  ses 
desseins;  qu'on  ne  pouvoit  croire  le  roi  d'An- 
gleterre si  mal  conseillé,  qu'il  se  voulût  porter  à 
une  action  dont  toute  la  chrétienté  lui  donne- 
roit  du  blâme ,  en  un  temps  ou  le  Roi  n'avoit  les 
armes  en  la  main  contre  les  étrangers  que  pour 
libérer  d'oppression  ses  alliés,  et  que  l'occupa- 
tion qu'il  donne  à  l'Espagne  favorise  ses  inté- 
rêts particuliers  en  Allemagne,  au  lieu  que  ceux 
de  Sa  Majesté  sont  seulement  dans  le  bien  com- 
mun. 

Pour  conclusion,  que,  si  Buckingham  conti- 
nuoit  le  dessein  de  son  voyage  de  Erance,  il  lui 
dît  franchement  qu'il  avoit  reçu  des  nouvelles  de 
France,  par  lesquelles  il  avoit  appris  une  chose 
dont  il  n'étoit  point  en  doute,  qui  étoit  que,  s'il 
y  vouloit  aller  comme  ami  de  l'Etat  et  affectionné 
au  Roi,  il  y  seroit  le  très-bien  venu;  mais  que, 
s'il  y  alloit  après  avoir  refusé  au  Roi  tous  les 
contentemens  qui  ne  lui  pouvoient  être  déniés 
avec  justice,  connue  sont  ceux  des  articles  pro- 
mis par  le  traité  de  mariage,  tant  en  faveur  des 
catholiques  que  pour  la  maison  de  la  Reine,  et 
la  restitution  des  vaisseaux  du  Roi ,  il  pouvoit 
bien  juger  qu'il  ne  pourroit  ni  ne  devroit  y  être 
bien  reçu;  que,  pour  lui  montrer  que  ce  n'étoit 
que  la  nature  des  affaires  ({ui  oblige  les  princes 
à  certaines  choses,  desquelles  il  ne  faut  jamais 
qu'ils  se  relâchent,  et  qui,  en  ce  cas,  empêche- 
roit  sa  bonne  réception,  il  le  pouvoit  bien  assu- 
rer qu'ayant  mis  ordre  aux  choses  sustlites,  et 
ajusté  avec  lui  les  affaires  d'Allemagne  en  sorte 
qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  les  signer  en  iM-anee  ,  il  y 
seroit  très-bien  reçu  par  le  lloi ,  (jui  l'affeclion- 
neroit  toujours  s'il  ne  le  forçoit  à  faire  le  con- 
traire. 

\)(i  plus,  il  donna  pouvoir  audit  Blain\ille  de 
parler  et  d'agir  selon  qu'il  verroit  être  de  la  di- 
gnité du  Koi  ;  et  le  cardinal  lui  manda  que  ce 
seroit  à  lui  d'en  user  en  sorte  que  le  sucées  en 
revînt  au  compte  de  Sa  Majesté,  s'avançant  ou 
se  retenant ,  selon  qu'il  verroit  que  le  temps  et 
les  occurrences  lui  en  donneroient  lieu  ;  qu'on  ne 
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jugeoit  pas  que,  si  Buckîngham  étoitsage,  il 
voulût  porter  les  afiiùres  à  l'extrémité,  vu  le 
peu  de  créance  que  l'Allemagne  et  tous  les  étran- 
gers avoient  de  leurs  forces ,  et  la  connoissance 
qu'eux-mêmes  dévoient  avoir  que ,  sans  la 
France  ils  ne  pouvoient  rien  faire  contre  l'Espa- 
gne,  et  que  ,  s'ils  nous  fàclioicnt,  on  pourroit 
facilement  s'accommoder  avec  elle,  et  entrer  en 
intelligence  avec  Bavière ,  jusqu'à  un  point  qu'ils 
seroient  à  jamais  frustrés  du  Palatinat;  mais 
néanmoins,  que,  nonobstant  tout  cela,  il  falloit 
craindre  l'aveuglement  et  la  brutalitédes  Anglais 
et  la  passion  de  Buckingliam,  qui  les  pourroit 
faire  passer  par  dessus  la  considération  de  leur 
bien;  principalement  le  Roi  son  maître  n'ayant 
point  d'yeux  que  les  siens ,  et  partant  que  c'étoit 
à  lui  à  avoir  l'œil  ouvert  atout,  et  tenir  le  Boi 
bien  averti. 

Blainville ,  ayant  reçu  cette  dépêche ,  s'en  ser- 
vit avec  toute  l'adresse  qu'on  pouvoit  désirer; 
mais  quoi  qu'il  fît ,  si  ne  put-il  retenir  Buckin- 
gliam qu'il  ne  partît,  sans  rien  conclure  avec  lui, 
pour  aller  en  Hollande  faire  alliance  entre  les 
Etats,  le  roi  de  Danemarcket  le  Roi  son  maî- 
tre, pour  le  rétablissement  du  Palatin,  sous  le 
prétexte  général  de  la  liberté  de  Germanie.  Il  y 
fit,  le  9  décembre,  une  alliance  avec  eux  et  le 
roi  de  Danemarck,  mais  non  pas  offensive  et  dé- 
fensive, comme  il  eût  bien  désiré,  et  comme  ils 
en  avoient,  le  12  juin  de  la  même  année,  fait 
une  avec  les  Etats,  qui  devoit  durer  jusqu'à  ce 
que  le  Palatin  fût  rétabli ,  et  que  la  maison 
d'Autriche  cessât  de  rien  prétendre  sur  les  Pro- 
vinces-Unies, Par  cette  dernière ,  les  Hollandais 
s'obligeoient  de  payer  50,000  florins  par  mois  au 
roi  de  Danemarck,  et  les  Anglais  100,000 ,  pour 
l'entretènement  de  son  armée ,  et  de  faire  en- 
core une  autre  armée  navale  pour  l'envoyer  en 
Espagne.  Hs  avoient  arrêté  qu'ils  prieroient  le 
Roi  d'y  vouloir  entrer  ;  mais  notre  ambassadeur 
s'en  démêla,  leur  remontrant  que  leur  demande 
leur  étoit  préjudiciable,  pource  qu'ils  pourroient 
maintenant  se  servir  de  la  puissance  entière  du 
Roi ,  et  que  c'étoit  la  partager  de  l'obliger  à  la 
garde  de  son  propre  Etat. 

Après  qu'il  eut  achevé  sa  négociation  en  Hol- 
lande, il  désira  passer  en  France;  mais  ledit 
ambassadeur  du  Roi  lui  témoigna  que ,  sur  l'in- 
exécution des  traités  Sa  Majesté  ne  pouvoit  ap- 
prouver son  dessein  qu'on  ne  lui  eût  première- 
ment donné  contentement  sur  les  articles  qu'on 
lui  avoit  promis.  Cela  le  fâcha  si  fort ,  que,  pour 
s'en  venger,  il  fit  que  les  Hollandais  rappelèrent 
l'amiral  Haustein,  avec  les  vaisseaux  hollandais 
qu'il  commandoit,  un  desquels  étoit  avec  Manty 


à  l'entrée  du  havre  de  Porchemut  (t) ,  oii  ils  te- 
noient  Soubise  assiégé.  Hs  prirent  leur  prétexte 
sur  ce  que  le  Roi,  disoient-ils,  n'avoient  plus 
d'ennemis  puisque  Sa  Majesté  les  avoit  vain- 
cus ,  et  partant ,  qu'ils  n'étoient  pas  obligés  de 
lui  prêter  davantage  leurs  vaisseaux. 

Le  Roi  en  ayant  avis ,  tous  ceux  de  son  conseil 
pensoient  qu'il  n'y  avoit  nul  remède  à  ce  mal  : 
le  cardinal  seul  tint  bon ,  et  dit  au  Roi  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais  le  vouloient,  par  ce 
moyen,  contraindre  de  faire  la  paix  avec  les  hu- 
guenots, ce  qu'il  ne  falloit  jamais  qu'il  fît  par 
contrainte  ,  mais  avec  la  gloire  et  la  réputation 
qui  étoient  dues  à  Sa  Majesté  ;  qu'il  étoit  assuré 
que,  menaçant  les  Hollandais  de  dénier  le  se- 
cours annuel  qu'on  leur  donne  en  argent,  au  cas 
qu'ils  voulussent  dénier  la  continuation  de  leur 
flotte  au  service  du  Roi ,  ils  seroient  contraints 
de  la  donner.  Lui-même  prit  la  commission  d'en 
parler  au  sieur  Arseus,  leur  ambassadeur,  et  lui 
dit  que  si  messieurs  les  Etats  persistoient  à   la 
résolution  du  refus  de  leurs  vaisseaux ,  Sa  Ma- 
jesté auroit  lieu  de  croire  qu'ils  ne  voudroient 
pas  contribuer  à  la  prospérité  de  ses  affaires,  et 
qu'ils  seroient  capables  des  impressions  que  ceux 
qui  voudroient  traverser  son  service  leur  pour- 
roient donner  ;  que  la  ligue  qu'ils  avoient  signée 
à  La  Haye  n'auroit  pas  pour  but  la  liberté  de 
l'Empire  et  l'abaissement  d'Espagne ,  mais  bien 
celui  (2)  de   la  religion  catholique  de  tous  les 
princes  qui  la  professent ,  et  particulièrement  le 
sien  ;  qu'il  ne  pouvoit  assez  s'étonner  de  ce  re- 
fus; que  ce  qui  l'en  fâchoit  le  plus  étoit  que, 
s'ils  y  persistoient ,  ils  feroient ,  par  ce  moyen , 
connoitre   à  tout  le  monde  que,  bien  que  la 
France  les  ait  toujours  protégés,  ils  feroient  dif- 
ficulté  de  l'assister  contre  des  rebelles,  parce 
qu'ils  seroient  protestans  comme  eux,  bien  qu'ils 
ne  se  fussent  soulevés  que  lorsqu'ils  auroient  vu 
le  Roi  puissamment  armé  pour  assister  ceux  qui 
professent  leur  même  créance  ;  ce  qui  feroit  que 
Sa  Majesté  ne  pourroit  avec  honneur  leur  conti- 
nuer son  assistance  contre  un  prince  catholique, 
aussi  peu  entrer  directement  ou  indirectement  en 
la  ligue  faite  à  La  Haye ,  ains  au  contraire  se- 
roit  contraint  de  prendre  des  pensées  opposées; 
que  le  Roi  seroit  bien  fâché  d'être  réduit,  contre 
sa  volonté ,  à  cette  extrémité  ;  qu'il  savoit  bien 
que  messieurs  les  Etats  considéreroient  son  affec- 
tion ,  et  témoigneroient  par   effet  l'avoir  en  la 
considération    qu'il  méritoit  et  qu'il   désiroit; 
qu'en  ce  cas,  il   abandonneroit  plutôt  tous  ses 
intérêts  que  les  leurs. 

(l)Portsmoutli. 
(2)  L'abaissemont. 
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Pour  conclusion ,  il  lui  fit  connoître  qu'il  dé- 
siroit  particulièrement  deux  choses  de  lui  :  l'une, 
qu'il  écrivît  à  messieurs  les  Etats  par  un  courrier 
que  Sa  Majesté  dépêcheroit ,  et  qu'il  n'omît  au- 
cune chose  de  ce  qui  pouvoit  les  porter  à  le  con- 
tenter ;  l'autre,  qu'il  mandât  à  l'amiral  Haustein 
qu'il  attendît  avec  patience  un  nouvel  ordre  de 
messieurs  les  Etats.  Il  promet  et  fait  le  premier. 
Il  ne  voulut  pas  s'engager  au  second  ;  mais  on  y 
suppléa ,  car  on  sut  si  bien  traiter  avec  Haus- 
tein ,  qu'on  lui  persuada  d'attendre  un  nouvel 
ordre ,  lequel  vint  peu  de  temps  après ,  en  vertu 
de  la  lettre  d'Arsens  et  de  la  poursuite  qu'en  fit 
l'ambassadeur  du  Roi  en  Hollande,  selon  les  or- 
dres qui  lui  en  furent  donnés. 

Mais  le  cardinal ,  qui  savoit  qu'il  ne  faut  ja- 
mais ,  en  affaire  d'importance ,  prendre  assurance 
en  la  foi  d'autrui ,  mais  en  sa  propre  puissance, 
et  qui  prévoyoit  bien  que ,  quoi  que  les  Hollan- 
dais dissent,  ils  n'étoient  pas  contens  de  voir 
leurs  vaisseaux  employés  contre  leurs  frères  ,  et 
ne  les  laisseroient  pas  long-temps  au  service  du 
Roi,  donna  charge  quant  et  quant  à  Launay 
Rassily  d'amener,  en  toute  diligence ,  six  des 
plus  grands  vaisseaux  qu'il  pourroit  trouver  à 
Saint-Malo ,  en  payant  le  nolis  ;  ce  qui  réussit  si 
à  propos,  que  ces  vaisseaux  arrivèrent  à  La  Ro- 
chelle trois  jours  après  que  les  Hollandais,  par 
un  secret  ordre  qu'ils  reçurent  de  Hollande ,  s'é- 
toient  retirés.  Le  seul  dommage  que  le  Roi  en 
reçut ,  fut  que  Manty,  demeurant  plus  foible  que 
Soubise  à  Portsmouth,  fut  contraint  de  le  laisser 
là ,  et  de  s'en  revenir. 

Si  Ruckingham  montra  un  cœur  si  envenimé 
contre  nous  en  Hollande,  il  ne  revint  pas  en  An- 
gleterre avec  dessein  ne  nous  y  faire  mieux.  Il 
avoit  donné  charge  au  comte  de  Carlisle,  en  par- 
tant, de  faire  tous  les  mauvais  offices  qu'il  pour- 
roit à  la  Reine  et  à  tous  ceux  de  sa  suite,  pour 
préparer  la  voie  à  un  bannissement  général  de 
tous  les  Français ,  dont  on  parloit  assez  ouverte- 
ment en  la  maison  du  Roi.  Il  ne  manqua  pas 
d'en  faire  naître  plusieurs  occasions,  et  ne  laissa 
perdre  aucune  de  celles  qui  se  présentèrent. 
RIainville  faisant  grande  instance  qu'on  lui  re- 
mît entre  les  mains  les  vaisseaux  de  Soubise, 
l'un  desquels  il  avoit  volé  au  Port-Louis,  les  au- 
tres aux  sujets  du  Roi,  on  éhula  toujours  sa  pour- 
suite par  diverses  excuses  hors  de  toute  raison. 
Les  ports  furent  fermés;  lilainvilie  voulant  en- 
voyer son  secrétaire  en  France,  ils  rarrétèrent 
prisonnier,  et  le  maltraitèrent.  Davantage,  le 
Roi  ayant  donné  congé  à  un  des  principaux  of- 
ficiers de  la  Reine,  elle  ne  put  jamais  le  dé- 
tourner de  ce  dessein  ,  qu'elle  ne  se  fùl  mise  à 
genoux  pour  fen  supplier.  Le  comte  de  Carlisle, 


peu  de  jours  après ,  comme  si  c'eût  été  avoir  ga- 
gné un  Empire  que  d'avoir  ainsi,  hors  de  sujet, 
fait  humilier  cette  jeune  princesse,  poussa  le  Roi 
son  maître  à  faire  une  nouvelle  proclamation 
d'une  cruauté  inouïe  contre  les  catholiques. 

Leur  flotte,  qui  ne  fit  nul  effet  en  Espagne, 
retourna,  en  ce  temps-là,  maltraitée  en  Angle- 
terre ,  rencontra  trois  ou  quatre  de  nos  vaisseaux, 
dont  aucuns  venoient  d'Espagne.  Ils  prirent  les 
uns,  sous  couleur  qu'ils  n'avoient  voulu  ame- 
ner les  voiles,  et  les  autres,  sous  prétexte  qu'ils 
étoient  chargés  de  marchandises  appartenant 
aux  Espagnols.  On  les  redemanda  avec  grande 
instance.  On  prouva  que  le  bien  appartenoit  aux 
sujets  du  Roi.  L'un  d'eux  qui  étoit  du  Havre, 
fut  relâché  parce  que  le  gouvern,eur  de  la  place 
avoit,  par  représailles,  arrêté  quelques  Anglais. 
Les  marchandises  des  autres  furent  vendues  à 
vil  prix,  à  la  vue  de  RIainville,  et  ne  fut  pas 
permis  aux  marchands  à  qui  elles  étoient ,  de  les 
retirer  à  l'encan  pour  le  prix  auquel  les  autres 
les  achetoient. 

Ruckingham  arrive  là-dessus,  fait  semblant 
d'être  marri  qu'en  son  absence  on  ait  fait  ces 
choses,  met  la  faute  sur  RIainville,  la  présence 
duquel  il  dit  être  nuisible  aux  affaires;  qu'il 
adouciroit  l'esprit  du  Roi  tant  qu'il  pourroit , 
bien  qu'il  eut  été  traité  en  Hollande  un  peu  ru- 
dement de  la  part  de  la  France.  Au  lieu  de  le 
faire,  il  s'en  alla  aux  champs  pour  laisser  plus 
facilement,  en  son  absence,  traiter  mal  la  Reine 
et  les  catholiques,  sans  en  pouvoir  être  apparem- 
ment accusé.  Rien  que  toutes  ces  choses  se  fis- 
sent eu  suite  du  dessein  qu'ils  avoient  pris  dès  le 
commencement  de  chasser  les  Français  ,  il  n'osa 
pas  néanmoins  se  porter  alors  à  cette  extrémité, 
et  pendant  qu'il  fut  éloigné ,  les  affaires  demeu- 
rèrent au  même  état  qu'elles  étoient;  mais  celles 
qui  concernoient  l'ambassadeur  alloient  toujours 
en  empirant. 

Le  cardinal,  averti  de  toutes  ces  choses,  en 
prévoit  encore  de  pires  à  l'avenir,  si  elles  n'é- 
toient prévenues  par  un  sage  conseil.  H  consi- 
dère que  l'ambassadeur  du  Roi  en  Hollande  a 
commis  une  grande  faute  au  refus  absolu  qu'il  a 
fait,  de  la  part  du  Roi,  au  duc  de  Ruckingham 
de  venir  en  France,  ayant  pensé  que  la  dépèche 
qu'il  avoit  reçue  de  la  cour  l'obligeoit  de  parler 
ainsi;  au  lieu  que  l'ordre  du  conseil  avoit  été 
simplement  qu'il  tînt  au  duc  un  langage  qui  le 
conviât,  en  venant  en  France ,  d'apporter  con- 
tentement au  Roi  ;  que  cette  faute  avoit  produit 
sur-le-champ  le  rappel  des  vaisseaux  des  Hol- 
landais, et ,  ayant  animé  Huckingham  contre  la 
l'^rance,  lui  faisoit  pronu'Itre  tout  secours  aux 
huguenots  de  la  part  du  Roi  son  maître;  qu'eu 
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matière  d'Etat,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  fa- 
cile que  de  faillir,  si  est-il  plusdiflicile  encore  de 
réparer  une  faute  qu'il  n'est  aisé  de  la  commettre; 
mais  que  pour  réparer  celle-ci ,  le  meilleur  moyen 
étoitd'y  employer  le  crédit  particulier  que  M.  et 
madame  de  Chevreuse  y  avoient. 

Ce  qui  lui  donnoit  peine,  éloit  qu'il  juii;coit 
bien  que  la  jalousie  de  Blainville,  qui  étoit  en 
Angleterre,  lui  feroit,  s'il  se  pouvoit,  mesurer 
ce  conseil  par  l'événement.  Mais  enfin,  après  y 
avoir  long-temps  pensé,  prévoyant  qu'il  falloit 
nécessairement  ou  chercher  quelque  voie  d'ac- 
commodement, ou  venir  à  une  rupture  ouverte, 
laquelle,  quoique  ledit  Blainville,  passionné, 
pensât  tout  le  contraire ,  ne  pouvoit  être  jugée 
de  saison,  il  passa  par  dessus  cette  considéra- 
ration.  Et  pour  exécuter  son  dessein  de  l'entre- 
mise desdits  sieur  et  dame  de  Chevreuse ,  usa  de 
cette  dextérité  :  il  fit  que  le  Roi ,  comme  lassé 
de  toutes  les  plaintes  qui  lui  venoient  d'Angle- 
terre ,  fit  reproche  au  duc  de  Chevreuse  que  les 
secrètes  intelligences,  que  lui  et  sa  femmey  entre- 
tenoient,  étoient  préjudiciables  à  son  service  et 
au  bien  de  la  religion,  et  qu'ayant  fait  le  mal  il 
Youioit  qu'il  y  apportât  le  remède.  Le  duc,  pour 
sa  justification,  consentit  que  Bautru  (l)  allât 
en  son  nom  en  Angleterre,  pour  dire  de  sa  part, 
au  Roi  et  à  Buckingham,  ce  que  Sa  Majesté 
trouveroit  bon. 

II  partit  avec  charge  de  dire  ingénument 
qu'il  étoit  envoyé  dudit  sieur  de  Chevreuse ,  à 
qui  on  imputoit  en  France  tout  ce  qui  ar- 
rivoit  de  mal  en  Angleterre.  Ce  qui  avoit  fait 
qu'y  voyant  les  affaires  prêtes  d'en  venir  à  l'ex- 
trémité, il  avoit  désiré  voir  s'il  y  avoit  lieu  de 
remède,  pour  prendre  ses  mesures  sui-  cela.  Que 
sa  femme  étoit  celle  qui  avoit  fait  naître  le 
voyage ,  étant  au  désespoir  de  se  voir  réduite  à 
quitter  pour  jamais  la  cour  si  les  choses  n'alloient 
bien;  que,  pour  son  intérêt  particulier,  elle  ne 
voudroit  pas  donner  conseil  qui  leur  fût  con- 
traire; mais  que  si  les  affaires  le  leur  pou  voient 
permettre,  ils  l'obligeroient  grandement  de  faire 
en  sorte  que  toutes  choses  s'accommodassent, 
afm  qu'elle  eût  triple  contentement  :  l'un ,  de 
n'être  point  maltraitée  de  ses  proches ,  de  qui 
elle  recevoit  mille  mauvais  offices  en  cette  occa- 
sion ;  l'autre ,  de  n'être  point  soupçonnée  de  tout 
le  monde  universellement  qui  la  maudissoit;  le 
troisième,  de  pouvoir  ce  qu'elle  affectionnoit  ; 
que  ledit  duc  avoit  parlé  aux  ministres ,  de  tous 
lesquels  il  a  appris  qu'ils  ne  pouvoient  croire 
qu'il  (2)  vînt  en  France  sans  apporter  tout  con- 
tentement au  Roi  ;  qu'y  venant  ainsi  il   seroit 

(1)  Guillaume  Bautru,  de  l'Académie  française. 

(2)  Duclviugbam. 


bienvenu  et  bien  reçu.  Ce  qui  paroissoit  bien, 
en  ce({ue,  quand  il  viendroit  autrement,  le  Roi 
seroit  très-fâché  de  ne  pouvoir,  par  considération 
de  sa  dignité  et  par  raison  d'Etat,  le  recevoir 
comme  Sa  Majesté  le  désireroit. 

Et  sur  ce  qu'il  s'étoit  plaint  que  d'Epesses , 
ambassadeur  du  Roi  en  Hollande,  lui  avoit  bien 
tenu  un  autre  langage,  il  eut  charge  de  lui  dire 
que  l'intention  du  Roi  n'avoit  jamais  été  autre 
que  ce  qu'il  lui  disoit,  et  que  M.  de  Chevreuse 
s'en  étoit  fort  bien  éclairci;  mais  que,  s'il  se  met 
sur  les  rodomontades,  il  lui  fît  connoître  verte- 
ment qu'il  trouveroit  qu'on  ne  les  appréhendoit 
point,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  par  là  ils  ne 
nous  portassent  à  faire  la  paix  avec  l'Espagne. 
S'il  disoit  qu'il  secourroit  la  religion,  qu'il  argu- 
mentât avec  lui-même  en  ceïte  sorte  :  qu'en  pre- 
mier lieu,  ils  seroient  blâmés  de  tout  le  monde 
en  le  faisant ,  nul  ne  pouvant  approuver  qu'un 
prince  secourût  des  rebelles  à  l'Etat  d'autrui  ; 
que,  comme  l'exemple  en  est  mauvais ,  la  consé- 
quence pourroit  n'en  être  pas  bonne  ;  que  pour  le 
faire ,  il  le  faudroit  faire  fortement  ou  foible- 
ment;  si  foiblement  et  à  couvert,  ils  seroient 
battus;  si  fortement,  il  faudroit  qu'ils  le  fissent 
par  rupture  ouverte  :  action  dont  ils  seroient 
blâmés  de  tout  le  monde,  et  qui  les  rendroit 
irréconciliables  pour  jamais. 

Le  duc  de  Chevreuse  lui  bailla  une  lettre  pour 
le  duc  de  Buckingham,  par  laquelle,  outre  par- 
tie des  choses  susdites  qu'il  lui  mandoit,  il 
ajouta  encore  qu'il  lui  conseilloit  de  .venir  si  son 
voyage  étoit  avec  dessein  et  matière  pour  con- 
tenter la  France  sur  le  sujet  des  vaisseaux  du 
Roi,  tant  marchands  qu'autres,  qu'ils  rete- 
noient,  et  ce  qui  concernoit  la  Reine  et  son  ma- 
riage. Si  aussi  il  avoit  un  autre  dessein ,  il  ne  le 
lui  conseilloit  pas,  prévoyant  bien  que  son  séjour 
à  la  cour  seroit  fort  mélancolique.  Que  cepen- 
dant on  se  préparoit  fortement  en  France ,  tant 
pour  la  guerre  du  dedans  que  du  dehors ,  et  qu'à 
dire  vrai  il  ne  voyoit  pas  qu'on  y  appréhendât  l'é- 
vénement ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ;  ce  qui  lui  faisoit 
croire  qu'on  avoit  volontiers  deuxcordes  à  son  arc. 

Bautru  arriva  avec  ces  ordres  en  Angleterre 
au  mois  de  décembre.  Sa  négociation  eut  une 
heureuse  lin  ;  car  il  emmena  avec  lui  des  am- 
bassadeurs extraordinaires ,  qui  furent  le  comte 
de  Holland  et  Carletou  :  le  premier  desquels  le 
roi  d'Angleterre  croyoit  être  agréable  en  France, 
^et  tenoit  le  second  pour  homme  entendu  à  trai- 
ter avec  les  princes  étrangers.  Leur  voyage 
pensa  être  rompu  par  un  fâcheux  accident.  Un 
bénédictin  et  un  jésuite  anglais,  qui  servoient 
d'aumôniers  à  Blainville,  se  promenant  par  la 
ville  furent  pris.  Blainville  les  demande,  on  les 
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lui  refuse  plusieurs  fols;  la  chose  va  si  avant , 
qu'ii  proteste  de  se  retirer  de  la  cour  si  on  ne  les 
lui  rend.  Ce  qu'étant  prêt  d'exécuter  ou  les  lui 
renvoie;  de  quoi  il  se  sent  peu  obligé;  car,  bien 
qu'au  fond  il  soit  content,  la  façon  dont  ils  se 
sont  portés  l'offense. 

Quand  il  sut  la  résolution  qu'avoit  prise  le 
roi  d'Angleterre  d'envoyer,  avec  Bautru,  des 
ambassadeurs  extraordinaires  en  France,  sans 
qu'on  lui  en  eût  donné  aucune  communication; 
ne  pénétrant  pas  la  cause  de  leur  envoi ,  et  crai- 
gnant qu'ils  informassent  le  Roi  à  son  désavan- 
tage, lui  faisant  croire  de  lui,  et  du  procédé  de 
la  Reine ,  ce  qui  n'étoit  pas  véritable,  il  pria  Té- 
vêque  de  Meude  (l)  de  vouloir,  pour  la  défense 
de  la  cause  commune,  aller  en  France  et  les 
prévenir.  Il  prit  pour  prétexte  de  son  voyage 
d'aller  informer  le  Roi  de  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement du  roi  d'Angleterre,  qui  devoit  être 
faite  en  l'année  suivante ,  et  en  laquelle  ledit 
Roi  vouloit  joindre  celle  du  couronnement  de  la 
Reine  sa  femme  ,  laquelle  y  avoit  aversion  parce 
qu'elle  se  devoit  faire  par  un  évèque  protestant; 
mais  elle  étoit  bien  aise  que  la  France  se  char- 
geât de  ce  refus,  afin  qu'elle  n'offensât  point  le 
Roi  son  mari ,  lui  refusant  aucune  chose  de  ce 
qu'il  désiroit  d'elle.  L'évéque  de  Mende  dit  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne  que  cette  action  étoit 
importante,  et  qu'il  étoit  besoin  qu'il  en  allât 
informer  le  Roi  et  le  cardinal.  Buckingham  fut 
étonné  de  ce  conseil  si  soudain,  et  lui  fit  néan- 
moins au  départ  mille  civilités,  et  le  roi  d'An- 
gleterre l'honora  d'un  beau  diamant.  Il  partit 
sur  la  fin  de  décembre  ,  un  jour  auparavant  les 
ambassadeurs  et  Bautru.  Le  Roi  lui  dit,  en  par- 
tant, qu'il  fit  entendre  au  Roi  et  à  la  Reine  sa 
mère  qu'il  eutendoit  pourvoir  à  toutes  les  char- 
ges de  la  maison  de  la  Reine  sa  femme;  et  quel- 
ques remontrances  que  lui  fit  ledit  évêque  que 
cela  étoit  contraire  à  ses  promesses,  tant  verba- 
les que  part  écrit,  il  n'en  put  tirer  autre  chose. 

Tout  ce  mauvais  traitement  de  la  Reine,  de 
tous  les  siens,  des  catholiques  anglais  et  de  l'am- 
bassadeur du  Roi,  l'offense  qui  étoit  faite  à  Sa 
Majesté ,  non-seulement  en  l'inexécution  des  cho- 
ses si  solennellement  promises,  mais  es  injures 
actuelles  que  ses  sujets  recevoient,  et  en  celles 
qui  étoient  faites  à  la  personne  de  son  ambassa- 
deur; tout  celaprovenoit  de  la  bizarrerie  de  l'hu- 
meur de  Buckingham,  du  désir  qu'il  avoit  de  faire 
perdre  à  la  Reine  sa  religion,  pour  acquérir  la  ré- 
putation de  zélé  protestant  dans  le  parlement, 
et  de  la  mettre  mal  avec  le  Roi  ;  de  peur  que, 
jeune,  belle  et  sage  princesse  comme  elle  étoit, 

(I)  Grand  aiinirtnicr  do  la  reine  Henriette;  il  était, de  son 
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elle  ne  gagnât  son  esprit  à  son  désavantagé,  et 
pour  s'ouvrir  le  chemin  de  ren\'oyer  en  France 
tous  les  serviteurs  français  de  Sa  Majesté  et  y 
établir  des  Anglais  en  leur  place,  pour  environ- 
ner la  Reine  de  ses  créatures.  Il  ne  considéroit 
pas  que  les  affaires  de  son  maître  en  pâtissoient, 
et  que  le  Roi ,  offensé  comme  il  étoit  du  mauvais 
procédé  de  l'Angleterre ,  ne  secourroit  pas  avec 
tant  de  franchise  Danemarck  pour  son  afl'aire 
du  Palatinat,  et  pourroit  être  porté  à  la  paix 
avec  Espagne  ,  pour  se  délivrer  de  la  nécessité 
de  souffrir  tant  d'algarades  d'un  mauvais  allié, 
et  prendre  volonté  d'exterminer  le  parti  hugue- 
not en  France  ;  la  considération  duquel  seul  leur 
donnoit  hardiesse  de  mépriser  les  forces  de  Sa 
Majesté. 

Après  la  bataille  navale  en  laquelle  les  Roche- 
lois  furent  défaits,  les  rebelles  du  Languedoc  et 
les  habitans  de  La  Rochelle  envoyèrent  au  Roi 
leurs  députés  pour  le  supplier  très-humblement 
de  leur  donner  la  paix,  avouant  la  faute  qu'ils 
avoient  faite  de  prendre  les  armes  contre  Sa  Ma- 
jesté, et  lui  en  demandant  pardon.  Il  fut  lors 
diversement  agité  au  conseil  du  Roi  si  Sa  Ma- 
jesté, vu  la  guerre  qu'elle  avoit  en  Italie,  se  de- 
voit accommoder  avec  les  Rochelois,  à  quelques 
conditions  que  ce  fût,  ou  avec  l'Espagne,  pour 
les  réduire  après  plus  aisément  par  la  force  à 
leur  devoir. 

Après  qu'un  chacun  eut  dit  son  avis ,  le  cardi- 
nal ,  parlant  le  dernier,  dit  au  Roi  :  que  c'étoit 
chose  certaine  que  tant  que  le  parti  des  hugue- 
nots subsisteroit  en  France,  le  Roi  ne  seroit 
point  absolu  dans  son  royaume  ;  qu'il  ne  pourroit 
y  établir  l'ordre  et  la  règle  à  quoi  sa  conscience 
l'obligeoit ,  et  que  la  nécessité  de  ses  peuples  re- 
quéroit  ;  aussi  peu  rabattre  l'orgueil  des  grands, 
qui,  se  gouvernant  mal,  regarderoient  toujours 
La  Rochelle  comme  une  citadelle  à  l'ombre  de 
de  laquelle  ils  pourroient  témoigner  et  faire  va- 
loir impunément  leur  mécontentement;  qu'il 
étoit  certain,  en  outre ,  que  pendant  ce  temps  on 
n'oseroit  rien  entreprendre  de  glorieux,  pas  même 
s'opposer  aux  entreprises  éti'angères ,  parce  qu'au 
même  temps  ce  parti  ne  manqueroit  pas,  comme 
il  avoit  paru  par  deux  expériences,  d'Amiens  et 
de  la  guerre  dernière,  de  vouloir  profiter  de  l'oc- 
casion. Partant,  qu'il  n'y  avoit  point  à  douter 
que  le  premier  et  principal  dessein  que  Sa  Ala- 
jesté  devoit  avoir,  ne  iVit  de  ruiner  ce  parti.  Mais 
qu'il  l'alloit  voir  si  le  temps  et  l'occasion  y  étoient 
aussi  propres,  maintenant  que  l'on  avoit  de  l'oc- 
cupation au  dehors,  comme  le  sujet  qu'ils  en 
avoient  donné  par  leur  insigne  rébellion  en  étoit 
grand  et  odieux  à  tout  le  monde; que,  pour  le 
bien  juger,  il   falloit   voir  les  raisons  qui  pou- 


IJE    EICHELIEU    [lG25]. 


35' 


■voient  tlonuer  lieu  de  continuer  sans  délai  cette 
entreprise,  et  celles  aussi  qui  pouvoient  convier 
à  remettre  la  partie  à  une  autre  fois; 

Que  tous  les  peuples  et  communautés ,  et  la 
plupart   des    compagnies    souveraines    de    ce 
royaume,  étoient  tellement  prévenues  en  l'opi- 
nion que  l'on  devoit  faire  présentement  la  guerre 
aux  huguenots,   et  que  leur  ruine  étoit  aisée, 
qu'ils  tenoient  et  publioient  pour  mauvais  catho- 
liques ceux  qui  parloient  seulement  contre   ce 
sentiment,   étant  fomentés  en  cette  pensée  par 
plusieurs  grands  mécontens;  qu'il  étoit  à  crain- 
dre que,  si  l'on  arrètoit  le  cours  des  armes  con- 
tre les  huguenots,  l'on  ne  commençât  à  jeter 
dans  le  cœur  des  peuples  des  impressions  capa- 
bles de  produire  une  ligue ,  comme  autrefois  l'on 
avoit  fait  sur  pareil  sujet;  que  le  malheur  du  siè- 
cle vouioit  que  les  zélés,  levant  les  épaules  avec 
un  soupir  entrecoupé,  feroient  plus  de  mal  à  la 
réputation  des  hommes  avec  les  grains  de  leur 
chapelet,  que  les  plus  puissans  monarques  du 
monde ,   avec  les  boulets  de  leurs  canons ,  à  la 
vie  de  ceux  qui  y  sont  exposés  ;  qu'on  ne  devoit 
pas ,  si  l'on  n'y  étoit  contraint  par  la  nécessité 
des  affaires,  mépriser  la  calomnie  que  telles  gens 
sa  voient  vomir  contre  ceux  qui,  ayant  les  mêmes 
fins  qu'ils  ont,  prenoient  d'autres  voies  pour  y 
parvenir  que  celles  qu'ils  estiment  les  meilleures; 
qu'il  étoit  à  craindre  que  le  clergé,  qui  vouioit 
maintenant  contribuer  ù  cette  entreprise ,  n'y  fût 
pas  disposé,  ou  ne  fût  pas  en  pied  pour  le  faire  une 
autre  fois;  qu'il  sembloit  que  l'occasion  ne  fût 
jamais  plus  belle,  en  ce  que  La  Rochelle  étoit 
fort  incommodée  d'elle-même  ;  que  tous  les  hu- 
guenots de  France  étoient  étonnés  et  du  tout 
abattus,  et  que  ceux  qui ,  du  dehors ,  les  pour- 
roient  aider,  comme  les  Hollandais,  et  particu- 
lièrement les  Anglais,  ne  le  sauroient  faire,  pour 
être  occupés  ailleurs,  et  avoir  besoin  de  nous.  Au 
lieu  que  si  ou  attendoit  une  autre  conjoncture 
où  ces  deux  considérations  n'eussent  plus  de  lieu, 
il  y  avoit  grande  apparence  qu'ils  mettroient  à 
effet  la  bonne  -volonté  qu'ils   a  voient  de  tout 
temps  pour  cette  ville-là;  que  la  saison  de  l'hi- 
ver faisoit  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  lieu  de  crain- 
dre qu'une  attaque  étrangère  des  Espagnols  pût 
détourner  Sa  Majesté  présentement  d'une  telle 
entreprise,   et  il   étoit  certain  que  si  l'on  avoit 
deux  mois  de  temps  pour  faire  la  digue  dans  le 
port  de  La  Rochelle,  tous  tes  princes  du  monde 
ne  la  sauroient  secourir.  Ce  temps  étoit  très-pro- 
pre à  l'exécution  de  diverses  entreprises  projetées 
contre  le    parti ,  lesquelles  seroient  toutes  per- 
dues si  l'on  les  différoit  à  une  autre  fois,  comme 
l'on  feroitsi  l'on  faisoit  la  paix;  et,  si  elles  réus- 
sissoient,  La  Rochelle  seroit  tellement  affoiblie , 


qu'elle  ne  sauroit  s'exempter  de  revenir  à  son 
devoir.  Le  lèvement  du  siège  de  Vérue  devoit 
empêcher  que  l'on  ne  se  précipitât  en  cette  paix, 
y  ayant  grande  apparence  que  ce  succès  feroit 
penser  les  Espagnols  à  leur  conscience  et  se  ren- 
dre faciles  à  la  paix.  Ce  qui  faisoit  qu'il  étoit  de 
la  prudence  d'attendre  ce  que  produiroit  cet  ac- 
cident, comme  aussi  la  surprise  de  Cadix,  la- 
quelle ne  pouvoit  succéder  sans  changer  la  face 
de  leurs  affaires  ;  que  les  divers  avis  que  ceux  qui 
commandoient  les  armées  qui  étoient  en  Piémont 
et  en  la  Valteline  donnoient  au  Roi ,  d'avoir  des 
entreprises  avantageuses  contre  ses  ennemis,  fai- 
soientque,  par  raison,  il  étoit  bon  d'en  attendre 
le  succès  devant  que  de  prendre  une  résolution 
définitive  pour  les  affaires  du  dedans;  que  la 
passion  que  le  zèle  de  M.  le  légat  lui  donnoit  à  faire 
la  paix,  outre  que  ses  intérêts  l'y  portoient,  sem- 
bloit requérir  que  l'on  se  domiàt  la  patience  de  voir 
ce  que  produiroit  son  arrivée  à  Rome,  s'il  y  al- 
loit,  vu,  principalement,  qu'elle  seroit  au  même 
temps  de  la  déroute  de  Vérue  et  des  avantages 
que  l'on  attendoit  en  Italie ,  si  les  desseins  réus- 
sissoient  selon  les  projets  ;  que  toutes  les  raisons 
susdites  nous  convioient  à  poursuivre  notre  pointe 
contre  nos  huguenots. 

Mais  que  de  l'autre  part  aussi  il  falloit  consi- 
dérer :  que  la  prudence  ne  permet  pas  d'entre- 
prendre deux  guerres  à  la  fois;  que  l'on  ne  sau- 
roit ,  quand  on  voudroit ,  terminer  celle  d'Italie, 
et  partant  qu'il  sembloit  que  la  raison  voulût 
que  l'on  pacifiât  les  affaires  du  dedans ,  puisque 
l'on  recouvreroit,  quand  l'on  voudroit ,  l'occasion 
des  huguenots;  au  lieu  que  si  l'on  perdoit  celle 
de  résister  aux  entreprises  des  étrangers,  il  ne 
seroit  plus  licite  d'y  revenir  une  autre  fois  ;  que 
l'on  devoit  d'autant  plus  se  porter  à  pacifier  les 
affaires  du  dedans ,  que  l'on  avoit  même  des 
expédiens  pour  ruiner  par  la  paix  le  parli  liu- 
guenot  ;  que  telle  paix  feroit  faire  indubitable- 
ment celle  d'Espagne,  qui,  ayant  eu  des  désa- 
vantages avec  nous,  lors  même  que  nous  avions 
une  guerre  intestine,  ne  voudroit  point  nous 
avoir  sur  les  bras  quand  nous  pourrions  em- 
ployer toutes  nos  forces  contre  eux  ;  que  les  ar- 
mes du  Roi  alloient  entrer  dans  le  Milanais,  tant 
du  côté  du  Piémont  que  de  la  Valteline  ;  par- 
tant il  étoit  à  craindre  que  les  Espagnols ,  qui  ne 
sont  pas  insensibles ,  n'en  voulussent  prendre  re- 
vanche dans  nos  frontières,  qui  étoit  le  seul  moyeu 
par  lequel  ils  se  pouvoient  garantir;  que,  si  nous 
avions  la  paix  au  dedans,  il   n'y  avoit  rien  à 
craindre  quand  ils  le  feroient,  et  que,  apparem- 
ment et  par  raison,  ils   ne  l'entreprendroient 
pas  ;  mais  si  l'on  étoit  bien  embarqué  au  siège 
de  La  Rochelle,  la  connoissance  qu'ils  auroient 
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qu'ils  ponrroient  faire  cette  entreprise  sans  qu'il 
leur  en  pût  arriver  inconvénient,  feroit  qu'ils 
l'entreprendroieut,  et  en  tel  cas  il  faudroit  quit- 
ter prise  ;  qu'on  ne  pourroit  plus  faire  la  paix 
avec  les  huguenots  qu'eu  perdant  tous  les  avan- 
tagesque  l'on  avoit  sur  eux  maintenant,  et  qui  sans 
doute  avec  le  temps  causeroient  la  ruine  de  ce 
parti  ;  qu'ils  deviendroient  plus  orgueilleux  que 
jamais,  factionnaires  d'Espagne  par  force;  et 
comme  ils  se  résoudroient  alors  de  servir  l'Es- 
pagne pour  leur  intérêt,  l'Espagne  serésoudroit 
aussi  d'exécuter  les  pensées  qu'elle  a  eues  plusieurs 
fois  de  leur  donner  de  l'argent  pour  nourrir  la 
guerre  dans  nos  entrailles.  Au  reste ,  qu'il  seroit 
à  craindre  que  Spinola  d'un  premier  effort  em- 
portât quelque  place, laquelle  on  auroit  bien  de 
la  peine  à  reconquérir,  et  qui  seroit  capaJ)le  de 
faire  perdre  tous  les  progrès  que  l'on  auroit 
faits  en  Italie;  que  si  l'on  joignoit  à  cette  rai- 
son cette  autre-là  ,  que ,  par  les  lettres  prises  à 
Picolimini  ,  il  apparoissoit  que  Spinola  avoit 
'  ordre  de  faire  quelques  entreprises  sur  la  France, 
et  que  c'étoit  du  jeu  d'une  armée  harassée  et 
ruinée  connue  la  sienne  par  le  siège  de  Bréda , 
de  se  mettre  pendant  l'hiver  eu  garnison  pour 
agir  puissamment  au  printemps,  elle  seroit  de 
très-grand  poids  ; 

Que  les  divers  et  récens  avis  que  le  connétable, 
BuUion  et  les  autres  qui  étoient  auprès  de  lui, 
donnoient  de  faire  la  paix  avec  les  huguenots , 
dévoient  donner  à  penser  et  à  craindre  que, 
lorsque  ce  bon  homme  peu  zélé ,  et  catholique , 
comme  tout  le  monde  croit ,  de  légère  teinture , 
verroit  la  guerre  intestine  bien  allumée,  il  ne  ra- 
lentît le  cours  des  armes  du  Roi  en  Italie,  les- 
quelles,  jusqu'à  présent ,  il  n'avoit  pas  menées 
trop  vite ,  expressément  pour  contraindre  le  Roi 
à  ce  à  quoi  il  le  convioit  maintenant  par  cet  avis; 
que  la  crainte  qu'il  y  avoit  d'employer  en  cette 
guerre  des  personnes  aussi  négligentes  à  faire 
leur  devoir,  comme  l'on  rapportoit  que  M.  de 
Praslin  étoit  soigneux,  non-seulement  de  ne  faire 
pas  de  mal  à  ceux  de  La  Rochelle ,  mais,  en  ou- 
tre ,  de  leur  permettre  d'en  faire  au  sujet  du  Roi 
et  s'avantager  au  préjudice  de  sa  propre  répu- 
tation, devoit  bien  mûrement  faire  penser  à  ne 
s'embaniuer  pas  en  un  dessein  dont  il  ne  revient 
que  préjudice  et  honte.;  que  les  divers  discours 
de  M.  de  Montmorency,  qui  promettoit  tantôt  de 
faire  des  merveilles,  et  disoit  par  après  ouverte- 
ment, à  la  première  piqûre  de  mouche,  qu'il  ser- 
viroit  mal,  joint  ses  inégalités  ordinaires,  dé- 
voient être  bien  considérés  en  cette  occasion, 
quoique  les  Français  fissent  souvent  bien  ,  lors 
même  qu'ils  parloient  mal;  que  le  peu  de  sûreté 
qu'il  y  a  aux  grands,  parmi  lesquels  se  trouve 


peu  de  capitaines  pour  faire  tête  à  une  armée  ré- 
glée, composée  de  vieux  soldats,  commandée 
par  un  tel  chef  (i) ,  devoit  faire  penser  mûrement 
à  cet  inconvénient  ; 

Qu'il  étoit  aisé  de  remédier  à  l'appréhension 
que  l'on  avoit  que  les  Anglais  et  les  Hollandais 
assistassent  La  Rochelle  en  une  autre  occasion  , 
et  qu'en  faisant  la  paix  on  les  pouvoit  obliger  à 
seconder  le  Roi  une  autre  fois  à  ce  dessein ,  étant 
certain  qu'ils  désiroient  avec  grande  passion  que 
les  troubles  du  dedans  du  royaume  s'apaisassent 
maintenant,  et  que  si  l'on  leur  faisoit  connoître 
que  le  Roi ,  mettant  sous  les  pieds  ses  propres 
intérêts,  vouloit  donner  la  paix  à  son  royaume, 
pour  vaquer  plus  puissamment  aux  affaires  qu'ils 
ont  contre  les  étrangers,  pourvu  qu'ils  s'obligent 
d'en  prendre  revanche ,  en  assistant  ouvertement 
Sa  Majesté ,  lorsque ,  par  après,  il  voudra  avoir 
raison  de  ses  rebelles,  indubitablement  ils  s'y 
porteroient  :  ou  si,  au  contraire,  l'on  continuoit 
la  guerre ,  s'il  étoit  vrai  que  Buckingham  agit 
par  boutades  et  non  par  raison ,  il  étoit  à  craindre 
qu'il  ne  leur  fit  donner  quelque  secours  sous 
main,  qui  rendit  cette  entreprise  de  longue  ha- 
leine et  par  conséquent  de  douteux  événement , 
vu  qu'outre  que  les  Français  ne  demeurent  pas 
long-temps  en  même  résolution,  il  pouvoit  arri- 
ver beaucoup  d'accidens  qui  la  feroient  changer. 
Au  reste,  quand  même  la  paix  seroit  faite  avec 
Espagne ,  elle  ne  sauroit  être  exécutée  de  six 
mois ,  et  que  c'étoit  cliose  ordinaire  aux  Espa- 
gnols de  ne  tenir  ce  qu'ils  promettent,  et  dont 
ils  conviennent  par  traité,  que  lorsqu'ils  ne  s'en 
peuA  eut  empêcher  et  que  l'on  les  peut  contrain- 
dre. Ce  qui  montroit  bien  que  la  paix  étoit  néces- 
saire au  dedans,  vu  que,  si  elle  n'y  étoit  pas,  on 
seroit  si  empêché  à  y  vaquer  à  la  guerre,  que 
l'on  n'auroit  pas  lieu  de  faire  exécuter  la  paix  du 
dehors;  et  sans  doute  les  Espagnols  n'oublie- 
roient  rien  de  ce  qui  leur  seroit  possible  pour  fo- 
menter nos  divisions  intestines ,  pource  que  le 
traité  fait  avec  eux  demeureroit  sans  effet  ; 

Que  les  affaires  d'Allemagne  étoient  en  tel 
état,  que,  si  le  Roi  les  abandonnoit,  la  maison 
d'Autriche  se  rendroit  maîtresse  de  toute  l'Alle- 
magne, et  ainsi  assiégeroit  la  France  de  tous 
côtés.  Or  est-il  que ,  si  le  Roi  avoit  la  guerre  en 
France  ,  il  ne  pourroit  secourir  les  princes  de  la 
Germanie  opprimés;  ou  ,  au  contraire,  s'il  avoit 
la  paix  dans  son  royaume,  sans  entreprendre  la 
guerre  de  son  chef ,  il  pouvoit,  en  assistant  les 
princes  d'argent  sous  main,  et  les  Anglais  de 
quelque  cavalerie,  aider  à  rendre  la  liberté  à  ses 
anciens  alliés,  restituer  la  paix  à  l'Allemagne  et 
y  remettre  les  choses  en  une  juste  balance  ;  que, 
(I)  spinola. 


DE   RICHELIEU    [l625]. 


359 


si  l'on  n'y  pourvoyoit  présentement ,  la  maison 
d'Autriche  clans  six  mois  au  plus  tard ,  lorsqu'elle 
n'auroit  plus  rien  à  conquérir  en  Allenia<ïne, 
tâcheroit  de  s'occuper  en  France  à  nos  dépens; 
et  s'il  est  vrai  que  l'on  tieut  une  place  perdue 
quand  tous  les  dehors  en  sont  liai^nés ,  il  seroit 
à  craindre  qu'elle  nous  feroit  bien  du  mal  ;  que 
la  calomnie  ne  dureroit  qu'un  mois;  le  bon  suc- 
cès que  l'on  pourroit  avoir  au  dehors  l'étoufferoit 
incontinent,  ceux  qui  sont  capables  de  raison 
considérant  bien  qu'ainsi  que  si  le  Roi  rasoit  le 
fort  (l)  par  la  paix,  l'on  pourroit  dire  qu'elle  se- 
roit honteuse;  aussi  pour  la  faire  honorable  c'é- 
toit  assez,  pendant  que  l'on  est  occupé  au  dehors, 
de  maintenir  les  choses  au  dedans  ainsi  qu'elles 
étoient  auparavant;  de  façon  que  si,  passant 
plus  avant,  le  Roi  donnoit  la  paix  après  avoir 
gagné  une  bataille,  conservant  les  îles  qui  en 
sont  le  fruit  et  les  dépouilles,  et  réduisant  les 
huguenots  à  des  conditions  beaucoup  pires  qu'ils 
n'avoient  jamais  été,  elle  seroit  glorieuse  et  telle 
qu'elle  ne  pourroit  être  improuvée  que  de  ceux 
qui  seroient  aveugles  par  passion  ou  par  un  zèle 
inconsidéré;  n'y  ayant  homme  de  jugement  qui 
ne  connoisse  que  quiconque  entreprend  deux 
grandes  guerres  à  la  fois ,  se  confie  plus  à  son 
bonheur  et  à  sa  fortune  qu'à  sa  conduite  et  à  sa 
prudence;  que  jamais  le  Turc,  pour  puissant 
qu'il  soit ,  n'a  guerre  avec  le  Persan  qu'il  ne 
fasse  la  paix  avec  les  Chrétiens.  L'Empereur, 
ayant  maintenant  la  guerre  en  Allemagne ,  n'a 
rien  oublié  pour  faire  la  paix  avec  lui ,  et  a  tous 
les  jours  des  agens  à  sa  Porte  pour  empêcher 
qu'elle  ne  se  rompe; 

Que  si  le  Roi  étoit  contraint  de  faire  la  paix 
pour  ces  raisons,  Dieu,  qui  pénètre  les  cœurs, 
connoissant  la  sainteté  de  ses  intentions ,  les  fe- 
roit connoître  au  monde ,  et  donneroit  bon  suc- 
cès à  la  première  entreprise  pour  faire  réussir  la 
seconde;  que  le  secours  que  messieurs  du  clergé 
donneroient  au  Roi  ne  seroit  pas  perdu ,  Sa  Ma- 
jesté eu  pouvant  conserver  le  fonds ,  et  acquérir 
une  grande  réputation  et  probité  de  foi  du  tout 
nécessaire  dans  les  affaires  publiques,  si,  au  cas 
que  pour  le  présent  il  ne  faisoit  point  la  guerre 
au  dedans ,  il  disoit  à  ces  messieurs  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  toucher  leur  argent  maintenant,  mais 
qu'il  désireroit  qu'ils  le  conservassent  avec  leur 
bonne  volonté ,  pour  s'en  aider  lorsque  les  mau- 
vais déportemens  des  huguenots  lui  donneroient 
lieu  de  s'en  servir  à  propos  ;  que ,  pour  conclu- 
sion ,  après  avoir  considéré  tout  ce  que  dessus , 
toutes  raisons  de  prudence  sembloient  convenir 
à  n'avoir  pas  deux  guerres  à  la  fois  ;  mais  que 

(1)  Le  fort  Louis,  contre  la  Rochelle,  objet  du  soulève- 
ment actuel. 


d'autant  que  Dieu  fait  souvent  des  miracles  pour 
la  France,  qu'il  les  falloit  particulièrement  at- 
tendre eu  ce  sujet.  Et  afin  qu'en  outre  nul  ne  pût 
dire  qu'on  se  seroit  précipité  sur  des  ombres ,1.il  ; 
estimoitquelevrai  conseil  qu'on  devoit  prendre,  f 
étolt  de  tenir  les  affaires  en  état  que  l'on  pût  f 
avoir  la  paix  au  dedans  quand  l'on  voudroit,et 
cependant  ne  la  conclure  pas  pour  les  considéra- 
tions suivantes  : 

Qu'il  étoit  à  propos  d'attendre  des  nouvelles 
d'Italie,  pour  savoir  comme  les  affaires  auroient 
succédé,  et  quelles  espérances  auroient  ceux 
qui  servoient  le  Roi  ;  d'en  attendre  aussi  de  di- 
verses entreprises  que  l'onavoit  en  Languedoc , 
lesquelles  il  falloit  hâter  le  plus  qu'il  seroit 
possible;  de  savoir  ce  qu'auroit  produit  ia  der- 
nière dépêche  que  l'on  avoit  envoyée  à  Biain- 
ville,  laquelle  lui  donnoit  pouvoir  de  parler  liau- 
tement,  s'il  jugeoit  que  les  Anglais  demeurassent 
en  l'obstination  de  ne  doimer  point  de  contente- 
ment au  Roi ,  et  s'ils  étoient  disposés  à  secourir 
La  Rochelle  comme  il  avoit  déjà  mandé;  d'at- 
tendre des  nouvelles  de  M.  de  Montmorency, 
pour  voir  si  les  Hollandais  étoient  résolus  de  ser- 
vir le  Roi  fidèlement  contre  La  Rochelle,  ou  si, 
comme  disoit  M.  de  Toiras ,  ils  ne  le  feroient  pas  ; 
de  voir  aussi  ce  que  diroient  sur  ce  sujet  les 
sieurs  Arsens  et  Buckingham,  avant  la  venue 
duquel,  s'il  avoit  à  venir,  il  étoit  du  tout  néces- 
saire de  faire  parler  les  députés  qui  iroient  eu 
Languedoc  et  à  La  Rochelle  pour  éviter  les  im- 
portunités  et  sollicitations  qu'il  feroit  en  leur  fa- 
veur; et,  en  outre,  de  faire  auparavant  séparer _^ 
l'assemblée  du  clergé.  Que  si  l'on  avoit  de  bon-  j 
nés  nouvelles  de  toutes  parts  ,  l'on  pourroit  con- 
tinuer la  guerre,  entretenant  toujours  quelque 
pratique  secrète  de  paix  ;  si  aussi  l'on  en  avoit 
de  mauvaises ,  il  faudroit  faire  la  paix  en  effet. 

Et  pour  ce  qu'il  seroit  fort  difficile  de  tenir  les 
affaires  en  tel  tempérament ,  que  présentement 
l'on  s'exemptât  de  conclure  paix  ou  guerre  avec 
les  huguenots,  d'autant  qu'étant  soupçonneux 
comme  ils  sont,  ils  presseroient  fortement  une 
conclusion,  toutefois  l'on  pourroit  s'exempter 
de  conclure  par  le  moyen  qui  s'ensuit  :  qu'il 
faudroit  dire  aux  députés  du  Languedoc  que  le 
Roi  vouloit  leur  donner  la  paix ,  s'ils  la  savoient 
prendre;  mais  que,  pour  l'honneur  et  réputa- 
tion ,  Sa  Majesté  ne  vouloit  pas  ouïr  parler  de  la 
jonction  qu'ils  prétendoient  faire  avec  ceux  de 
La  Rochelle,  parce  qu'elle  témoignoit  faction  et  . 
parti;:  partant,  que  c'étoit  à  eux  d'accepter  la 
paix  sans  jonction,  ou,  s'ils  n'en  avoient  le  pou- 
voir, envoyer  quelqu'un  d'entre  eux  pour  y  dis- 
poser leurs  provinces  :  que  pour  porter  à  ce  que 
dessus  les  plus  mauvais,  il  faudroit  leur  faire 


8G0  [1G25J   MÉMOIRES 

connoître  bonnement  que  cette  séparation  cVu- 
nion  désirée  par  le  Roi  ne  faisoit  pas  qu'il  ne 
voulût  en  effet  donner  la  paix  à  La  Rochelle, 
pour\  u  qu'ils  la  reçussent  à  des  conditions  qui 
pussent  compatir  avec  la  diynité  et  réputation 
du  Roi,  qui,  autrement,  recevroit  grand  préju- 
dice par  la  calomnie  et  le  zèle  inconsidéré  de 
plusieurs  catholiques  ;  qu'il  faudroit  môme,  pour 
mieux  jouer  ce  personnage,  que  quelques-uns 
des  ministres  parlassent ,  non  de  la  part  du  Roi, 
mais  comme  d'eux-mêmes  en  grand  secret;  leur 
donnassent  part  de  quelques-unes  des  conditions 
que  l'on  désiroit  en  la  paix,  avec  la  plus  douce 
sauce  qu'ils  pourroient,  leur  disant  que  l'on  dé- 
siroit celles  qui  sembloient  les  plus  rudes,  plus 
pour  l'apparence  et  pour  éviter  le  bruit  des  ca- 
tholitiues  qu'autrement,  pour\u  qu'au  même 
temps  que  l'on  joueroit  ce  personnage  avec  Rel- 
lujon  et  quelques  autres  qu'on  choisiroit,  l'on 
parlât  hautement  de  guerre  5  qu'il  y  avoit  grande 
apparence  que  l'on  obtiendroit  d'eux  qu'un  de 
leurs  députés  de  La  Rochelle  demeurant  en  cour, 
l'autre  s'en  retournât  pour  faire  agréer  lesdites 
conditions,  et  que  jMédiane  et  du  Gros  iroient 
pareillement  en  Languedoc,  la  Miletière  et  le 
baron  Laubez  demeureroient  ici.  Cela  étant,  si 
l'on  faisoit  connoître  auxdits  Miletière  et  du 
Cros  que  l'on  voulût  donner  la  paix  à  La  Ro- 
chelle à  conditions  supportables,  desquelles 
même  on  leur  donueroit  en  grand  secret  quel- 
que connoissance,  mais  que  le  Roi  la  leur  vouloit 
donner  sans  union  avec  le  Languedoc  pour  évi- 
ter la  faction  et  agir  avec  réputation,  sans  doute 
ils  rapporteroient  contentement. 

Tel  fut  l'avis  du  cardinal ,  qui  fut  agréé  du 
Roi;  et  il  arriva  que  le  peuple  mutin  de  La  Ro- 
chelle, nonobstant  sa  foiblesse  et  l'extrémité  en 
laquelle  il  étoit  réduit,  ne  voulut  pas  recevoir 
la  paix  à  ces  conditions ,  ce  qui  fit  que  l'année 
se  passa  avant  qu'elle  fût  résolue,  et  que  les  am- 
bassadeurs d'Angleterre  eurent  loisir  d'arriver 
pour  servir  à  les  y  faire  condescendre,  espérant 
par  ce  moyen  fortifier  l'effort  qu'ils  faisoient  en 
Allemagne  pour  le  recouvrement  du  palatinat. 

Il  se  lit  en  Italie  ,  sur  la  guerre  de  la  Valte- 
line,  deux  médians  livres,  sans  nom  d'auteur, 
lesquels,  pour  déguiser  le  lieu  d'où  ils  venoient, 
on  fit  premièrement  distribuer  eu  Flandre,  les  at- 
tribuant sous  main  à  Roucher  (l),  qui,  par  let- 
tre qu'il  écrivit  à  ses  amis,  s'en  excusa.  Le  pre- 
mier étoit  intitulé  Mijstcrrs  politiques^  et  le 
dernier  portoit  pour  titre  :  Admonition ,  par  la- 
quelle brièvement  et  fortonent  on  démontre 
que  la  France  a  vilainement  et  honteusement 
fait  une  lif/ue  impie,  et  mû  tinc  f/ucrre  injuste, 

(1)  Lci)ic(Jicalcui'  du  ten)[)S  do  la  Ligue. 


en  ce  temps,  contre  les  catholiques,  qu'elle  ne 
sauroit  poursuivre  sans  préjudicier  à  la  reli- 
gion. Le  dedans  du  livre  (2)  étoit  conforme  à  la 
calomnieuse  et  fausse  inscription;  on  y  dédui- 
soit  au  long,  avec  un  style  envenimé,  qu'assister 
les  Hollandais  contre  Espagne ,  le  Palatin  contre 
Bavière,  Savoie  contre  Gènes,  Venise  contre  la 
Valteline,  étoit  faire  la  guerre  directement  con- 
tre les  catholiques,  violant  tout  droit  divin  et 
humain.  L'auteur,  parmi  son  discours ,  mêloit 
des  injures  atroces  contre  le  cardinal ,  qu'il  ap- 
peloit  le  boute-feu  de  cette  guerre ,  le  promoteur 
du  mariage  d'Angleterre,  et  l'auteur  delà  der- 
nière ligue  avec  les  potentats  et  autres  mauvais 
catholiques. 

Par  la  suite  de  la  guerre  de  la  Valteline  que 
nous  avons  représentée,  la  justice  des  armes  du 
Roi  est  aisée  à  juger;  la  pureté  du  dessein  du  ma- 
riage d'Angleterre  paroît  assez  par  la  dispense 
que  Sa  Sainteté  en  a  accordée.  Quant  à  l'équité 
de  la  guerre  du  Palatinat,  elle  est  assez  évidente, 
en  ce  que  les  princes  catholiques  d'Allemagne 
mêmes  en  désirent  le  rétablissement,  et  ne  se 
sont  jamais  arrêtés  que  sur  les  conditions  de  l'ac- 
commodement. L'alliance  de  Hollande,  dont  la 
justice  n'est  pas  moindre ,  mais  qui  est  la  pre- 
mière qui  a  été  calomniée,  et  en  laquelle  ils  ont 
eu  un  prétexte  plus  trompeur  et  plus  apparent  pour 
décevoir  les  peuples,  mérite  bien  que  nous  nous 
y  arrêtions  pour  les  désabuser  ;  mais  parce  que 
le  discours  qui  prouve  la  justice  de  cette  alliance 
est  un  peu  plus  long  que  la  brièveté  de  cette  his- 
toire ne  requiert,  nous  nous  contenterons  de  l'in- 
sérer à  la  fin  de  cette  année  (.3^,  laissant  a  inférer 
à  ceux  qui  le  liront ,  que  les  libelles  pleins  de 
blâm.'  de  la  conduite  du  Roi  en  la  guerre  de  la 
Valteline,  en  l'alliance  de  Hollande,  au  mariage 
d'Angleterre,  et  ligue  avec  Venise  et  Savoie, 
procédoient ,  non  de  la  sincérité  d'un  cœur 
chrétien ,  mais  de  la  passion  d'une  ame  intéressée 
en  la  faction  d'Espagne. 

G'est  pourquoi ,  ayant  été  envoyés  et  épan- 
dus  en  France,  et  étant  estimés  être  autant  de 
comètes  qui  présagent  et  excitent  les  orages  dans 
les  Etats,  comme  nous  en  avons  vu  en  celui-ci 
plusieurs  exemples  en  nos  brouilleries  passées, 
ils  émurent  les  docteurs  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  à  les  faire  lire  par  quelques-uns 
d'entre  eux,  députés  à  cet  elïet,  pour,  leur  eu 
ayant  été  fait  le  rapport,  procéder  au  jugement 
(ju'ils  auroientà  en  faire  de  la  doctrine.  Lu  mois 
après,  qui  fut  le  20  novembre,  ils  déclarent  que 
ce  livre  étoit  rempli  de  termes  très-séditieux,  et 
que,  sous  le  masque  de  conserver  la  religion  ca- 

(?,)  1)11  stHond. 

(3)  Celle  pièce  luaiujue. 
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tholique ,  il  exhortoit  les  grands  de  ce  royaume 
aune  déloyale  désertion,  et  tout  le  peuple  à  une 
rébellion  générale;  divertissoit  tous  les  sujets  de 
lohéissanee  due  aux  puissances  séculières;  abu- 
soit  malicieusement  des  Saintci-Keritures,  les 
interprétant  à  contre-sens ,  contre  l'intention  du 
Saint-Esprit  ;  enfm  contenoit  beaucoup  de  choses 
contraires  à  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise.  Pour 
lesquelles  raisons  ils  supplioient  messieurs  les 
prélats  et  juges  séculiers  d'interposer  leur  auto- 
rité pour  arrêter  le  cours  de  la  vente  de  ce  livre, 
et  en  châtier  les  auteurs.  L'assemblée  générale 
du  clergé,  qui  se  tenoit  lors,  trouva  bon  de  cen- 
surer ce  méchant  livre,  et  donna  charge  à  l'évê- 
que  de  Chartres  de  rédiger  cette  censure  par 
écrit.  Il  en  fit  imprimer  une  le  3  décembre  de 
ladite  année,  dont  il  y  eut  beaucoup  de  bruit, 
ainsi  que  nous  verrons  ci-après. 


LIVRE  XVII  (1626). 

L'ambassadeur  de  France  en  lilspagne  signe,  avec  le  comte 
d'Olivarès,  un  traité  de  paix  (iiii  n'oblient  pas  l'assenti- 
nienl  du  lîoi. -Opinion  du  cardinal  dans  cette  occasion. 
— Instructions  envoyées  à  l'ambassadeur.— Les  ambas- 
sadeurs d'Angleterre  recberclienl  une  alliance  défensive 
avec  le  Roi,  et  sollicitent  les  buguenols  à  s'accommoder. 

—  Le  Roi  accorde  la  paix  aux  buguenots;  conditions 
de  cette  paix.  —  Piudence  et  courage  du  cardinal  dans 
la  conduite  de  cette  affaire.  — •  Arrêt  du  parlement  au 
sujet  de  la  censure  du  livre  intitulé  Mijs/èrcs  politiques. 

—  Le  Roi,  de  l'avis  du  caidinal,  évoque  cette  affaire  à 
son  conseil  et  la  termine.  —  Orage  formé  contre  les  jé- 
suites à  l'occasion  d'un  livre  du  père  Santarcl  ;  comnient 
le  cardinal  parvient  à  l'apaiser.  —  L'ambassadeur  de 
France  signe  un  nouveau  traité  de  paix  avec  l'Espagne 
qui  est  ratifié.  —  M.  de  Rullion  est  envoyé  auprès  du 
duc  de  Savoie  pour  le  lui  faire  agréer ,  et  le  sieur  de 
Cbàteauneuf  à  Venise  et  auprès  des  Grisons  pour  le 
même  sujet  ;  instructions  dont  ils  sont  cbargés.  —  Pro- 
messes du  Roi  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  de  con- 
courir avec  eux  à  ])rocurer  la  liberté  de  l'Empire.  — 
Nouvelles  mesures  proposées  par  le  cardinal  et  adoptées 
par  le  Roi  pour  arrêter  la  fureur  des  duels.  —  Succès 
qu'elles  obtiennent.  —  Conspiialion  du  marécbal  d'Or- 
nano  ;  combien  elle  est  étendue  ;  rangs  et  qualités  des 
personnes  qui  y  trempent;  preuves  et  détails.  —  D'Or- 
nano  est  arrêté  avec  plusieurs  complices;  il  est  enfermé 
h  Yincennes.  —  Le  cardinal  conseille  au  Roi  de  diviser 
la  faction.  —  Entrevue  de  M.  le  prince  avec  le  cardinal  ; 
son  lieureuse  issue.  —  Entrevue  de  Monsieur  avec  le 
même;  ses  protestations  de  fidélité.  —  déclaration  éciile 
et  signée  du  Roi,  de  la  Reine-mère  et  de  .Alonsieur.  — 
Le  duc  de  Vendôme  et  son  frère  sont  arrêtés.  —  Voyage 
du  Roi  à  N'antes.  -^  Cbalais  est  arrêté.  —  Le  Roi  fait 
l'ouverture  des  liSats  de  Bretagne.  —  Inquiétudes  de 
ISIonsieur  sur  l'arreslalion  de  Cbalais  ;  ses  résolutions 
aussitôt  abandonnées  que  prises  ;  ses  aveux  ;  il  demande 
un  apanage.  —  Discours  du  cardinal  au  Roi  sur  la  né- 
cessité de  terminer  le  mariage  de  Monsieur;  quelles 
personnes  s'y  opposent.  —  Par  le  conseil  du  cardinal , 
madame  de  Cbevreuse  est  éloignée  de  la  cour  ;  sa  colère 
en  recevant  l'ordre  de  la  quitter.  —  Lettres  patentes 
du  Roi  concernant  l'apanage  de  Monsieur.  —  Son  ma- 
riage est  célébré  par  le  cardinal.  —  Instruction  du  procès 
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de  Cbalais  ;  il  est  condamné  et  exécuté.  —  Lit  de  justice 
du  Roi  au  parlement  de  Rennes.  —  Le  comte  de  Sois- 
sons  reçoit  ordre  du  Roi  de  rester  à  Paris.  —  D"Ornano 
meurt  de  cbagrin  en  prison;  preuves  de  ses  crimes; 
aveux  de  Monsieur  contre  lui.  —  Desseins  des  conjurés 
conire  le  Roi  et  contie  le  cardinal.  —  Dilïicullés  appor- 
tées à  l'exécution  du  traité  de  paix  conclu  avec  l'E.spa- 
gne  de  la  part  de  (piel(]ues  puissances  intéressées.  — 
'J'iailé  entre  les  rois  de  France  et  d'i'.spagne  sur  la  dé- 
molition des  foits  de  la  Vaitcline.  —  Détails  sur  les 
mauvais  procédés  des  Anglais  envers  leur  reine  ,  ma- 
dame Henriette.  —Menées  et  intrigues  de  Buckinglmm  ; 
son  portrait.  —  Discours  de  Ricbelieu  au  Roi  sur  les 
moyens  de  rétablir  la  balance  polili(iue  en  Allemagne. 

—  Ce  projet  écboue  i)ar  les  fautes  que  commettent  les 
Anglais.  —  Après  quelques  succès  Mansfeld  et  le  roi  de 
Danemarck  sont  vaincus  et  entièiement  défaits.  —  Le 
cardinal  met  le  Roi  et  son  conseil  en  gaide  contre  des 
ouvertures  spécieuses  faites  par  la  cour  d'Espagne.  — 
Le  marécbal  de  Bassompierre  est  envoyé  en  Angleterre 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  tenue  envers  la  Reine. 

—  Sa  première  audience  aupiès  du  Roi.  —  Le  cardinal 
fait  siippiimer  les  cbarges  de  connétable  et  d'amiral.— 
Le  Roi,  sur  son  avis  ,  été  à  Liancourt  ses  cbaiges  pour 
avoir  provoqué  en  duel  le  duc  d'Halluiu.  —  Baradas  est 
disgracié.  —  Le  marécbal  de  Bassompierre  obtient  en 
partie  satisfaction  de  la  cour  d'Angleterre. 

[1626]  Le  commencement  de  cette  année  fut 
signalé  par  deux  actions  importantes  et  peu  at- 
tendues ,  qui  donnèrent  au  Roi  le  repos  au  de- 
hors et  au  dedans  de  son  royaume ,  et  lui  ouvri- 
rent le  chemin  pour  exterminer  le  parti  huguenot, 
qui,  depuis  cent  ans,  di\  isoit  son  Etat.  Ces  deux 
affaires  furent  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Es- 
pagne, et  celle  avec  les  huguenots.  L'Espagne, 
qui  jugeoit  bien  que  le  Roi  feroit  la  paix  avec  les 
huguenots  si  la  guerre  d'Italie  tiroit  de  longue, 
et  qui  ne  croyoit  pas  qu'il  la  voulut  faire  s'il  n'y 
étoit  forcé  d'ailleurs ,  désirant  de  lui  donner  oc- 
casion de  continuer  la  guerre ,  hâta ,  tant  qu'elle 
put ,  l'accommodement  de  l'affaire  d'Italie.  Les 
Anglais,  d'autre  côté,  que  l'acheminement  du 
légat  en  Espagne  raettoit  en  crainte  qu'il  ne  ter- 
minât, en  ce  second  voyage ,  ce  qu'il  n'avoit  pu 
faire  au  premier,  envoyèrent  leurs  ambassadeurs 
eu  France ,  avec  charge  de  solliciter  les  Roche- 
lois  de  recevoir  la  paix  que  le  Roi  leur  avoit  of- 
ferte, et  n'oublièrent  ni  i-aisons  ni  menaces  pour 
parvenir  à  cette  fin;  d'où  il  arriva  que,  par  une 
conduite  pleine  d'industrie  inaccoutumée,  on 
porta  les  huguenots  à  consentir  à  la  paix  de  peur 
de  celle  d'Espagne ,  et  les  Espagnols  à  faire  la 
paix  de  peur  de  celle  des  huguenots. 

En  cela  on  peut  voir  clairement  combien  un 
bon  conseil ,  donné  à  propos,  produit  d'effets  sa- 
lutaires; car  tout  ce  bien  arriva  à  la  France  en 
suite  des  ambassadeurs  extraordinaires  que,  par 
invention,  on  fit  que  le  roi  d'Angleterre  envoya. 
Ces  ambassadeurs  donnèrent  jalousie  aux  Espa- 
gnols ,  et  les  firent  hâter  à  condescendre  à  beau- 
coup d'articles  qu'ils  n'eussent  jamais  accordés 
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sans  cela,  et,  d'autre  part,  firent  mettre  nos  hu- 
guenots à  la  raison. 

La  plus  grande  difficulté  que  le  cardinal  eut  à 
surmonter  fut  dans  le  conseil  du  Roi ,  où  les 
principaux,  par  un  trop  ardent  et  précipité  désir 
de  ruiner  les  huguenots,  ou  par  foiblesse,  ou  par 
une  trop  bonne  et  fausse  opinion  qu'ils  avoient 
d'Espagne ,  vouloient  à  quelques  prix  et  condi- 
tions que  ce  fût,  qu'on  s'accommodât  avec  elle, 
sans  se  soucier  de  se  relâcher  à  des  choses  désa- 
vantageuses à  la  réputation  du  Roi ,  lesquelles 
ils  estiraoieut  assez  récompensées  par  le  moyen 
que  cette  paix  donneroit  au  Roi  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  nettoyer  le  dedans  de  son 
royaume.  Le  garde  des  sceaux  de  Marillac  (l) 
étoit  de  cet  avis,  et  représenta,  en  plein  conseil 
du  Roi,  qu'il  falloit  terminer  le  différend  de  la 
Valteline,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  sinon 
en  celle  que  l'on  voudroit,  en  celle  que  l'on  pour- 
roit,  ne  refusant  aucun  parti  honnête  plutôt  que 
de  rompre;  que  cette  guerre  étoit,  à  l'extérieur, 
entreprise  pour  la  défense  de  nos  alliés,  mais  en 
effet  pour  notre  intérêt  eu  la  conservation  des 
passages  ;  que  l'une  ni  l'autre  raison  n'étoit  con- 
sidérable au  prix  de  la  ruine  de  l'hérésie,  que 
nous  pouvions  extirper  en  France  si  nous  faisions 
celte  paix  5  que  le  Roi  ne  devoit  pas  abandonner 
ses  amis,  mais  qu'il  ne  devoit  pas  aussi  se  ruiner 
pour  l'amour  d'eux;  que  les  huguenots  ne  se  sou- 
mettroient  qu'à  des  conditions  honteuses  pour  le 
Roi ,  s'ils  le  voyoient  engagé  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ;  que  les  princes  protestans  ([ui  resteroient 
nos  principaux  alliés  nous  obligeroient  à  les  re- 
cevoir ;  que  le  Roi  n'avoit  pas  d'argent  pour  sup- 
porter les  dépenses  des  deux  guerres  à  la  fois , 
qu'il  en  faudroit  venir  à  de  grandes  exactions  sur 
les  peuples;  qu'il  falloit  avoir  quelque  soin  de  la 
réputation  des  principaux  du  conseil  du  Roi, 
qui  seroieut  diffamés  comme  peu  soucieux  de  la 
religion ,  si  on  s'affermissoit  à  vouloir  conserver 
aux  Grisons  la  souveraineté  sur  la  Valteline;  ([ue 
cela  n'étoit  pas  juste,  que  Dieu  y  étoit  offensé, 
et  qu'il  étoit  à  craindre  que  ce  ne  fût  l'heure 
que  plusieurs  âmes  très-saintes  prévoyoient  de 
la  punition  de  cet  Etat,  si  on  négligeoit  les 
moyens  que  Dieu  présentoit  de  ruiner  l'hérésie. 

Tels  a\is  fondés  sur  des  raisons  de  piété,  pleins 
de  doutes  raisonnables  et  de  craintes  de  toutes 
parts,  font  voir  manifestement  quelle  force  et 
fermeté  de  courage  il  a  fallu  avoir  pour  soutenir 
la  réputation  du  Roi  eu  cette  affaire ,  et  la  ter- 
miner aux  conditions  glorieuses  à  la  France  que 

(1)  Tci  cmimience  la  mL'sintelliiJif'iicc  ciilro  \o  cardinal  et, 
la  portion  du  conseil  plus  exclusivement  catlioliipie.  Du 
restiî,  Marillac  n'élail  |ias  encore  garde  des  sceaux,  mais 
l'un  des  directeurs  des  liiiances. 
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nous  vous  déduirons  maintenant.  Ce  qui  étoit  le 
plus  fâcheux  au  Roi ,  étoit  que  le  Pape  se  décla- 
roit  pour  le  roi  d'Espagne ,  envoyoit  à  la  Valte- 
line les  six  mille  hommes  dont  il  nous  avoit 
menacés  par  son  nonce;  sur  quoi  le  Roi  lui  lit 
dire  par  son  ambassadeur,  qu'il  n'eût  jaiuais  cru 
que  de  père  commun  il  eût  voulu  devenir  par- 
tial et  sectateur  d'Espagne  ;  que  rien  ne  lui  fe- 
roit.perdre  le  respect  et  la  révérence  qu'il  doit 
à  Sa  Sainteté,  mais  qu'il  étoit  prêt  à  faire  con- 
noître  à  tout  le  monde  qu'obéissant  religieuse- 
ment à  un  pape  es  choses  spirituelles,  on  peut 
s'opposer  justetuent  es  desseins  temporels  qu'ils 
prennent  pour  favoriser  ceux  mêmes  qui  oppri- 
moient  l'autorité  de  l'Eglise ,  quand  ses  prédé- 
cesseurs avoient  les  armes  en  main  pour  la  dé- 
fendre ;  qu'elle  se  défendroit  bien  de  tous  ceux 
qui  voudroient  faire  contre  elle ,  et  s'y  prépare- 
roit  d'autant  plus  puissamment,  que  peut-être, 
lorsque  Sa  Sainteté  penseroit à  l'attaquer,  auroit- 
elle  besoin  de  ses  armes  pour  la  servir  contre 
ceux  qui ,  sous  prétexte  de  lui  nuire ,  vouloient 
perdre  tout-à-fait  le  Saint-Siège. 

Mais  tandis  que  Sa  Sainteté  et  ses  ministres 
faisoient  courir  le  bruit  qu'il  étoit  offensé  que 
le  voyage  du  légat  en  France  n'y  eût  produit 
aucun  fruit,  et  qu'il  envoyoit  lesdits  six  raille 
hommes  en  la  Valteline  en  faveur  des  Espagnols, 
et  d'autre  part ,  que  sous  ombre  de  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême  l'infante  nouvellement  née, 
il  se  préparoit  à  envoyer  le  même  légat  en  Es- 
pagne, alin  qu'en  quelque  manière  que  ce  fût 
l'accommodement  des  deux  couronnes  ne  se  fit 
point  sans  son  intervention;  Le  Fargis,  ensuite 
des  pourparlers  qu'il  avoit  eus  par  permission  du 
Roi  avec  le  comte  Olivarès  sur  ce  sujet,  signa,  sans 
avoir  charge  de  Sa  IMajesté,  un  traité  (2)  qui  lui 
sembloit  n'être  pas  éloigné  des  intentions  de  Sa- 
dite  Majesté ,  et  le  lui  envoya  par  une  dépêche 
du  7  janvier,  en  laquelle,  pour  toute  raison,  il 
allègue  qu'il  n'a  pu  se  conformer  aux  ordres  que 
lui  prescrivoit  Sa  Majesté  par  sa  dernière  dé- 
pêche, pource  que  cela  eût  donné  beaucoup  d'om- 
brage par  delà,  et  qu'il  se  console  en  ce  que  le 
roi  Henri-le-Grand,  en  même  sujet,  se  contenta 
à  beaucoup  moins  que  ce  qu'il  avoit  obtenu  du 
comte  Olivarès,  et  qu'il  lui  sembloit  qu'il  n'avoit 
rien  oul)lié  d'essentiel,  puisque  les  Espagnols 
laissoient  aux  Grisons  la  souveraineté  sur  les 
Valtelins ,  et  ne  prétendoient  aucun  droit  ni 
usage  de  leurs  passages. 

Le  Roi  et  tout  son  conseil  furent  fort  surpris 
à  l'arrivée  de  cette  dépêche ,  qui  leur  donnoit 
avis  d'une  chose  ([u'ils  n'attendoient  point,  et  le 
furent  encore  davantage  quand  ils  eurent  vu  le 

(2;  Ce  traite  fui  signé  le  1"  jan>  ier  de  cette  année. 
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traité  qui  l'aceompagnoit.  Il  étoit  défectueux  en 
beaucoup  de  points  très-importans,  comme  ayant 
été  fait  à  trois  cents  lieues  du  Roi ,  sans  son  su 
et  sa  communication,  et,  au  contraire,  dans  le 
cabinet  du  roi  d'Espagne ,  au  milieu  de  son  con- 
seil. Au  préambule  de  ce  traité,  les  Espagnols 
gardoient  cet  avantage,  que  la  proposition  de  la 
paix  étoit  faite  par  Le  Fargis ,  étant  dit  :  il  pro- 
posa et  proposèrent  ensenible.  En  second  lieu, 
la  porte  étoit  ouverte  aux  Espagnols  de  prendre 
occasion  de  brouiller  quand  ils  voudroient,  étant 
dit  qu^en  cas  que  les  Grisons  contrevinssent  à 
ce  traité,  ils  seroient privés  de  leur  souverai- 
neté. En  troisième  lieu ,  il  n'avoit  pas  eu  égard 
aux  intérêts  des  alliés  du  Roi ,  comme  il  de- 
voit. 

Le  cardinal ,  appréhendant  plus  que  personne 
les  inconvéniens  qui  pouvoieiit  arriver  de  ce 
traité,  l'impossibilité  pour  l'honneur  du  Roi  à  le 
recevoir,  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  le  raccom- 
moder, le  sujet  de  plainte  que  nos  alliés  pense- 
roient  avoir  de  nous,  estimant  en  avoir  été 
délaissés  et  méprisés;  et  enhu  cet  accident  ai- 
grissant plutôt  les  esprits  que  de  les  disposer  à 
un  bon  accord ,  après  avoir  mûrement  considéré 
en  lui-même  tous  les  moyens  qu'il  y  avoit  pour 
sortir  de  cette  affaire ,  dit  au  Roi  :  qu'il  falioit 
proposer  à  l'ambassadeur  d'Espagne  deux  par- 
tis :  ou  de  raccommoder  maintenant  le  traité , 
ou  de  le  tenir  secret  jusqu'à  tant  qu'on  eût  fait 
venir  l'ambassadeur,  pour  être  informé  plus  par- 
ticulièrement des  motifs  de  son  action  ;  qu'en  ce 
cas  on  pourroit  mander  à  l'ambassadeur  qu'il 
\ît  à  raccommoder  l'affaire  avec  Olivarès ,  s'il 
pouvoit  :  s'il  pouvoit,  à  la  bonne  heure;  sinon  il 
fulloit  se  servir  du  temps  qu'il  lui  falioit  à  arri- 
ver pour  faire  la  paix  avec  les  huguenots. 

Si  l'affaire  se  divulguoit ,  ou  que  l'ambassa- 
deur n'approuvât  pas  de  la  tenir  secrète  jusqu'au 
retour  de  Fargis,  qu'il  la  falioit  dire  en  grand 
secret  aux  ambassadeurs  de  Savoie  et  de  Venise, 
les  assurer  que  le  Roi  y  vouloit  remédier  et  en 
avoir  raison,  les  rendant  capables  que  la  France 
se  servît  d'une  telle  faute  pour  porter  les  hu- 
guenots à  une  paix  honorable;  qu'il  avoit  peur 
que,  quand  Venise  et  Savoie  sauroient  le 
traité,  ils  ne  pussent  plus  prendre  confiance 
au  Roi;  qu'il  étoit  à  craindre  aussi  qu'au  même 
instant  ils  regardassent  à  traiter  avec  le  Pape; 
et  qu'il  ne  voyoit  point  de  moyen  de  remédier 
à  ces  maux ,  si  on  ne  se  lioit  de  nouveau  à  la 
guerre  avec  eux,  ce  qui  seroit  s'embarquer 
plus  que  jamais  lorsqu'il  y  avoit  lieu  de  sortir 
d'affaires;  que  le  Roi  pourroit  déclarer  par 
écrit  le  traité  avoir  été  fait  sans  son  pouvoir  et 
consentement,  promettre  à  ses  colligués  de  faire 


voir  cette  vérité  si  claire  qu'ils  n'eu  pourront 
douter,  et,  de  plus,  déclarer  de  tenir  pour  nul  le- 
dit traité  ;  que  tous  ces  remèdes  empiroient  le 
mal  ;  mais  il  étoit  tel  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui 
le  pût  guérir. 

Qu'il  sembloit  qu'il  fallût  donner  permission 
à  du  Fargis  d'aller  prendre  congé  du  roi  d'Espa- 
gne, alin  de  voir  avec  Olivarès  s'il  pouvoit  rac- 
commoder sa  faute,  lui  faisant  connoître  que  le 
Roi  avoit  trouvé  son  action  si  mau\aise  qu'elle 
ne  pouvoit  subsister  ;  qu'il  le  conjurât  de  lui 
donner  lieu  de  garantir  sa  réputation,  et  le  dé- 
charger du  blâme  que  tout  le  monde  lui  donne- 
roit,  et,  au  reste,  que,  puisqu'il  désiroit  la  paix, 
il  devoit  consentir  à  des  tempéramens  qui  la  pus- 
sent établir  ;  que  Sa  Majesté  eût  agréable  de  dire 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  qu'elle  écrivoit  au 
Fargis  qu'il  la  vînt  trouver  pour  lui  rendre 
compte  de  sa  faute;  (ju'outre  que  le  traité  qu'il 
avoit  envoyé  étoit  défectueux  en  la  forme ,  il 
l'étoit  encore  en  la  matière,  y  ayant  à  désirer 
plusieurs  choses  pour  la  satisfaction  de  ses  alliés  ; 
qu'elle  ne  refuse  point  la  paix  ;  au  contraire , 
que ,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  dessein  que  de 
conserver  à  ses  alliés  ce  qui  leur  appartient,  elle 
seroit  bien  aise  que  le  Roi,  son  frère,  lui  donnât 
contentement  en  ce  que  dessus. 

Que  Sa  Majesté  mandât  au  due  de  Rohan  qu'il 
se  tînt  prêt  pour  passer  en  Italie  avec  les  troupes 
du  Languedoc  ;  qu'on  feroit  aussi  marcher  le  ré- 
giment de  Normandie  et  d'Aquebonnes  en  la 
Valteline  ;  on  manderoit  à  M.  de  Vignoles  qu'il 
eût  à  border  toute  la  frontière  des  Etats  de  M.  de 
Savoie ,  du  côté  du  Milanais ,  selon  que  Son  Al- 
tesse le  désiroit ,  pour  donner  lieu  à  Sadite  Al- 
tesse de  mettre  toutes  ses  troupes  en  corps  s'il 
en  avoit  besoin ,  et  qu'on  enverroit  pour  faire 
faire  montre  à  l'armée  de  Sa  Majesté.  Que  si  l'Es- 
pagne refusoit  à  donner  contentement  sur  ce  qui 
étoit  en  ce  traité  justement  désiré  d'elle,  l'armée 
du  Roi  seroit  en  état  de  faire  grand  effet  dans 
le  duché  de  Milan. 

Sa  Majesté  ensuite  écrivit  à  Fargis  qu'il  es- 
sayât de  raccommoder  cette  affaire  avec  le  comte 
dOlivarès,  et,  s'il  ne  le  pouvoit,  qu'il  prît  congé 
et  revînt  en  France  pour  rendre  compte  de  ses 
actions,  et  qu'avant  partir  il  fît  entendre  au 
nonce  et  aux  ambassadeurs  de  ses  confédérés 
qu'il  avoit ,  sans  charge  et  au  hasard  de  sa  tête , 
fait,  conclu  et  signé  ce  traité ,  qu'il  estime  avan- 
tageux pour  ses  collègues ,  puisque  les  passages 
disputés ,  et  la  souveraineté  des  Grisons ,  demeu- 
rent comme  ils  sauroient  souhaiter. 

Les  principaux  points  que  le  Roi  demandoit, 
étoient  qu'à  l'entrée  du  traité  la  proposition  en 
fût  faite  de  la  part  des  deux  rois  ensemble ,  et 
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que  les  peines  qui  seroient  imposées  aux  contra- 
A'entions  qui  pourraient  arriver  de  la  part  des 
Grisons,  n'allassent  pas  jusqu'à  la  privation  de 
leur  souveraineté  sur  la  Valteline,  parce  qu'il  se 
feroit  toujours  en  cela  de  la  fraude  de  la  part  du 
roi  d'Espagne;  mais  qu'il  suffisoit  qu'ils  fussent 
privés  de  la  somme  d'argent  qu'il  étoit  accordé 
que  les  Valtelins  leur  donneroient  tous  les  ans 
pour  le  droit  qu'ils  leur  reiàchoient  d'élire  leurs 
juges  et  magistrats  d'entre  eux,  ou  qu'à  l'extré- 
mité ils  se  soumissent  encore  à  perdre  le  droit 
qu'ils s'étoient  réservé  de  les  confirmer,  et  à  telles 
autres  peines  que  les  deux  rois  arbitreroient  en- 
semble. _\éanmoius,  afin  de  ne  rien  oublier  qui 
pût  amener  une  bonne  paix  ,  le  Roi  fit  mander 
au  Fargis  qu'en  cas  qu'il  ne  pût  réduire  les  cho- 
ses pleinement  au  point  qu'il  étoit  désiré,  il  pou- 
voit  condescendre  à  faire  un  article  secret  qui 
portât  (|u'en  cas  que  les  Grisons ,  par  résolution 
publique ,  dérogeassent  aux  présentes  capitula- 
tions et  ne  voulussent  s'en  désister  en  l'instance 
qui  leur  en  seroit  faite  par  les  deux  rois,  les  deux 
rois  les  déclareroient  privés  de  leur  autorité  et 
prérogatives  sur  les  Valtelins,  comtés  de  Bormio 
et  de  Chiavenne.  Auquel  cas  les  A'altelins  et 
comtés  auroient  toujours  les  mêmes  obligations 
à  la  couronne  de  France  que  les  Grisons,  en  ce 
qui  touche  les  alliances  et  passages,  en  feroient 
serment  solennel  et  en  passeroient  patentes  au- 
thentiques ,  sur  peine  de  déchoir  des  privilè- 
ges qui  leur  étoieut  accordés  par  le  présent 
traité. 

On  lui  manda  aussi  qu'il  essayât  avec  dexté- 
rité à  ménager  un  point  qui  u'importoit  point  à 
l'Kspagne,  et  donneroit  contentement  au  Roi: 
c'étoit  que  dans  l'un  des  articles,  au  lieu  qu'il 
étoit  porté  absolument  que  les  Valtelins  auroient 
pouvoir  d'élire  leurs  juges,  gouverneurs  et  ma- 
gistrats, on  désireroit  qu'ils  eussent  pouvoir  de 
nommer  trois  Valtelins  ou  Grisons,  tous  catholi- 
ques, et  non  autres,  dont  les  Grisons  en  pour- 
roient  choisir  un  ;  ou ,  s'il  se  pouvoit  faire,  que 
ce  fussent  les  Grisons  qui  nommassent  les  trois 
susdits,  pour  que  les  Valtelins  en  choisissent  un; 
ce  qui  seroit  encore  le  meilleur;  et  qu'en  ce  der- 
nier cas  on  pourroit  exempter  les  \  altelins  de 
pa\  er  la  somme  de  deniers  stipulée  pour  cela.  Et 
enfin ,  que  pour  vider  tout  différend  et  épuiser 
les  sources  qui  en  pourroient  faire  naître  à  l'ave- 
nir, il  seroit  bon  de  mettre  un  article  par  lequel 
les  deux  rois  sobligeroient  de  \ ider  a  ramiable 
le  différend  qui  étoit  entre  les  Grisons  et  l'arclii- 
duc  Léopold;  que  cet  article  pourroit  se  mettre 
dans  le  corps  du  traité  ou  être  secret,  et  le  Roi 
pourroit  se  faire  fort  pour  les  Grisons,  et  le  roi 
d'Espagne  pour  l'archiduc  Léopold. 


Tandis  que  ces  choses  se  passoient  avec  le  roi 
d'Espagne,  et  que  tout  s'acheminoit  à  la  paix, 
les  ambassadeurs  d'Angleterre,  qui  n'en  savoient 
rien,  arrivèrent  à  Paris  pour  rechercher  une  al- 
liance défensive  avec  le  Roi,  traiter  des  affaires 
d'Allemagne,  et  se  plaindre  de  Blainville,  reje- 
tant sur  lui  toutes  les  fautes  qu'ils  avoient  faites, 
et  solliciter  les  huguenots  de  s'accommoder  ,  à 
quelque  prix  ce  fût,  avec  le  Roi.  Pour  l'alliance 
défensive,  le  Roi  demanda  que  la  restitution  des 
vaisseaux  qu'ils  avoient  pris  seroit  préalablement 
faite;  mais  que  si  leur  humeur  n'étoitpas  qu'elle 
y  fût  mise,  comme  ils  chicanent  en  toutes  cho- 
ses, il  n'étoit  pas  honorable  à  Sa  Majesté  de 
renouveler  cette  alliance  sans  cela.  Sur  les  propo- 
sitions qu'ils  firent  touchant  les  affaires  d'Alle- 
magne ,  on  ne  s'y  arrêta  guère  ,  étant  reconnus 
pour  gens  qui  disent  toujours  beaucoup  de  cho- 
ses ,  et  ne  proposent  rien  qui  se  puisse  ou  qu'ils 
veulent  exécuter.  On  donna  ordre  de  leur  faire 
ramener  les  vaisseaux  anglais  qui  avoient  servi 
à  l'armée  navale,  lesquels  ils  redemandoieut: Et 
pour  le  regard  de  Blainville,  le  Roi  leur  fit  sentir, 
auparavant  que  de  les  voir ,  qu'il  étoit  offensé 
du  mauvais  traitement  qu'il  avoit  reçu ,  et  que 
tout  le  tort  étoit  de  leur  côté. 

Ce  qui  leur  fit  changer  le  langage  qu'ils  avoient 
prémédité,  et  dire  au  Roi ,  en  leur  première  au- 
dience, qu'ils  avoient  ordre  de  continuer  à  Sa 
Miijesté  les  plaintes  que  le  Roi  leur  raaitre  lui 
avoit  déjà  faites  de  la  mauvaise  conduite  de  Blain- 
ville; mais  qu'ayant  su  depuis  que  Sa  Majesté 
avoit  été  autrement  informée,  et  qu'on  lui  avoit 
^ oulu  persuader  que  sa  dignité  avoit  été  blessée 
en  la  qualité  qu'il  portoit  de  son  ambassadeur, 
ils  venoient  pour  l'assurer  que  cela  étoit  telle- 
ment éloigné  des  intentions  du  Roi  leur  maître , 
qu'il  recevroit  des  honneurs  et  des  respects  si 
publics,  que  personne  ne  pourroit  douter  du  des- 
sein qu'il  avoit  de  conserver  par  toutes  voies  son 
amitié  et  bonne  intelligence,  si  nécessaire  au 
bien  de  ces  deux  Etats;  et  que  pour  cet  effet  ils 
déclaroient  à  Sa  Majesté  que  le  Roi  leur  maître 
n'avoit  jamais  entendu  lui  défendre  les  libertés 
permises  et  dues  aux  ambassadeurs.  Et  quant  au 
secrétaire  qui  avoit  été  retenu  ,  ils  assuroient  Sa 
Majesté  qu'il  n'avoit  point  été  reconnu  ;  que  le 
Roi  leur  maître  étoit  très-fàché  de  cette  méprise, 
et  qu'il  mettroit  si  bon  ordre ,  que  tels  inconvé- 
niens  n'arriveroient  plus  ;  et  que,  bien  que  les 
maires  des  lieux  ou  il  avoit  été  arrêté  l'eussent 
l'ait  innocemment,  ils  recevroient  telle  peine  que 
\ou(lroit  Sa  Majesté. 

Ils  demandèrent  après  la  main-levée  de  toutes 

les  marchandises  et  na\ires  appartenant  aux  An- 

f  glais,  qui  avoient  été  arrêtes  eu  cet  état  j  et, 
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pour  empêchei'  seml)labk'S  maux  à  l'avenir,  que 
Sa  Majesté  eût  agréable  de  renouveler  le  traité 
fait  en  l'an  IGIO,  l'assurant  par  ordre  exprès 
qu'ils  disoient  en  avoir  reçu  du  l\oi  leur  maître  , 
que  l'on  rcstitueroit  dans  trois  semaines  pour 
tout  délai ,  les  marchandises  et  navires  détenus 
en  Angleterre,  et  qui  seroient  justifiés  appartenir 
aux  sujets  de  Sa  Majesté.  Le  Roi  la  leur  accorda, 
mais  à  telle  condition  (jue ,  si  en  Angleterre  on 
n'exccutoit  pas  Ikiclement  ce  qu'ils  promettoient 
si  solennellement,  et  que  son  ambassadeur,  ou 
l'évéque  de  Mende,  qui ,  par  le  traité,  pouvoient 
assister  au  jugement,  lui  écri\oient  que  l'on  re- 
tînt quelque  chose  à  ses  sujets,  le  Uoi  sou  frère 
trouveroit  bon  qu'il  en  fît  de  même. 

Le  Roi  donna  avis  à  Rlainville  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  avec  eux  sur  son  sujet,  et  lui  com- 
manda de  demander  audience  au  roi  d'Angle- 
terre pour  recevoir  de  lui  les  bonnes  paroles  qu'il 
lui  diroit  comme  ambassadeur,  conformément  au 
langage  tenu  ici  par  les  siens  ;  après  laquelle  il 
demeureroit  deux  ou  trois  jours ,  plus  ou  moins , 
tant  qu'il  estimeroit  à  propos,  puis  demanderoit 
son  audience  de  congé,  et  s'en  viendroit.  Si  en 
partant  il  pouvoit  obtenir  la  délivrance  des  mar- 
chandises françaises,  ou  de  partie,  il  seroit  bon, 
sinon  qu'il  ne  s'y  arrêtât  pas.  S'il  revenoit  ayant 
été  satisfait  pour  le  Roi ,  Sa  jNLajesté  enverroit , 
peu  après,  le  sieur  de  Fossé  pour  y  être  son  am- 
bassadeur ordinaire,  sinon  le  partement  dudit 
sieur  Fossé  seroit  fort  différé ,  Sa  Majesté  lais- 
sant à  penser  si  elle  voudroit  envoyer  un  ambas- 
sadeur en  lieu  où  les  siens  seroient  si  maltraités. 

On  traitoit  la  paix  en  Espagne  avec  un  si 
grand  secret ,  que  non-seulement  on  ne  le  savoit, 
mais  on  ne  s'en  doutoit  pas  ;  et  le  Roi  se  prépa- 
roit  si  fortement  à  la  guerre ,  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun qui  ne  crût  que  ce  ne  fût  un  dessein  arrêté. 
Le  prince  de  Piémont  même  vint  en  cour,  quel- 
que artifice  dont  on  pût  user  pour  l'eu  empêcher, 
et  sollicitoit  incessamment  la  charge  de  lieute- 
nant général  des  armées  du  Roi  en  Italie.  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  pour  ne  laisser  re- 
froidir l'ardeur  avec  laquelle  ils  voient  poursui- 
vre ce  dessein  ,  menaçoient  les  huguenots  de  les 
abandonner  entièrement,  si  par  la  continuation 
de  leur  rébellion  ils  divertissoient  les  armes  de 
Sa  Majesté.  Le  connétable  de  Lesdiguières  y 
ajoutoit  ses  ofiices,  et  craignoit  que  l'esprit  du 
Roi  fût  si  ulcéré  contre  eux ,  qu'il  eût  peine  à  se 
résoudre  de  leur  pardonner  l'atrocité  de  tant  de 
crimes  qu'ils  avoient  commis  contre  Sa  Majesté. 
D'autre  côté  le  maréchal  de  Thémines  ,  qu'on 
avoit  envoyé  à  La  Rochelle  au  lieu  du  maréchal 
de  Praslin ,  les  resserra  de  si  près ,  dès  qu'il  fut 
arrivé,  qu'ils  abaissèrent  leur  orgueil ,  et  se  sou- 


mirent à  de  plus  équitables  conditions  qu'ils  n'a- 
voient  fait  jusques  alors. 

Parées  moyens  les  choses  furent  si  bien  con- 
duites, et  si  chaudement  poursui\  les,  que  la  paix 
fut  conclue  et  signée  le  3  février,  avec  les  con- 
ditions avantageuses  qui  suivent.  Le  Roi,dési- 
i-ant  donner  la  paix  à  ses  sujets  de  la  ville  de  La 
Rochelle ,  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui 
la  lui  ont  demandée  avec  toutes  sortes  d'instan- 
ces, de  soumissions  et  de  respects,  la  leur  ac- 
corde aux  conditions  qui  s'ensuivent  : 

1.  Que  le  conseil  et  gouvernement  de  ladite 
ville  sera  remis  et  rétabli  es  mains  de  ceux  qui 
sont  du  corps  d'icelle ,  en  la  forme  qu'il  étoit  en 
l'année  IGIO. 

2.  Qu'ils  recevront  un  commissaire  pour  y 
faire  exécuter  les  choses  qui  seront  arrêtées  pour 
l'exécution  de  la  paix,  et  y  demeurer  tant  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté. 

3.  Qu'ils  n'auront  aucuns  vaisseaux  armés  en 
guerre  dans  leur  ville,  et  observeront,  pour  le 
trafic ,  les  formes  établies  et  usitées  au  royaume, 
sans  déroger,  pour  ce  qui  concerne  ledit  trafic, 
à  leurs  privilèges. 

4.  Qu'ils  restitueront  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques qui  se  trouveront  par  eux  possédés,  con- 
formément à  l'édit  de  1 598 ,  et  exécution  d'icelui. 

5.  Qu'ils  laisseront  jouir  pleinement  et  paisi- 
J)lement  les  catholiques  de  l'exercice  et  fonction 
de  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
et  des  biens  qui  leur  appartiennent  en  ladite  ville , 
et  leur  restitueront  ce  qui  se  trouvera  être  en 
nature,  et  raseront  le  fort  de  Tadon  par  eux  nou- 
vellement construit. 

6.  Et  Sa  Majesté ,  ne  pouvant  accorder  le  ra- 
sement  du  Fort-Louis ,  dont  ceux  de  ladite  ville 
de  La  Rochelle  faisoient  instance  ,  promettoit , 
par  sa  bonté,  de  faire  établir  un  tel  ordre  dans 
les  garnisons  qu'il  lui  plairoit  laisser  audit  fort , 
comme  dans  les  îles  de  Ré  et  d'Oleron,  que  les 
Rochelois  ne  recevroient  aucun  trouble  ni  empê- 
chement en  la  sûreté  et  liberté  du  commerce 
qu'ils  voudroient  faire ,  suivant  les  lois ,  ordon- 
nances et  coutumes  du  royaume ,  non  plus  qu'en 
la  jouissance  des  biens  et  perception  des  fruits 
qu'ils  ont  dans  lesdites  îles. 

Fait  et  arrêté  à  Paris,  le  5  février  1620. 

Il  est  bien  juste  de  s'arrêter  un  peu  ici  à  consi- 
dérer la  prudence  et  le  courage  que  le  cardinal 
a  apportés  en  la  conduite  de  cette  affaire.  Il 
n'ignoroit  point  que,  faisant  faire  la  paix  avec 
les  huguenots ,  et  leur  témoignant  quelque  incli- 
nation à  les  favoriser  auprès  du  Roi ,  il  ne  s'ex- 
posât à  se  mettre  en  mauvaise  réputation  à  Rome. 
Mais  il  ne  pouvoit  venir  par  autre  voie  aux  fins 
de  Sa  Majesté.  Sa  robe  le  rendoit  suspect  aux 
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hucuenots.  II  étoit  donc  nécessaire  qu'il  se  con- 
duisît en  sorte  qu'ils  crussent  qu'il  leur  étoit 
favoicible ;  car ,  ce  faisant ,  il  avoit  moyen  d'at- 
tendre plus  commodément  le  temps  de  les  ré- 
duire aux  termes  où  tous  sujets  dévoient  être  en 
un  Etat ,  c'est-à-dire  de  ne  pouvoir  faire  aucun 
corps  séparé  ,  et  dépendre  des  volontés  de  leur 
souverain.  Ce  lui  étoit  une  chose  fâcheuse  à  sup- 
porter ,  de  se  voir  si  injustement  suspect  à  la 
cour  romaine  et  à  ceux  qui  affectent  autant  le 
nom  de  zélés  catholiques  que  l'effet;  mais  il  se 
résolvoit  de  prendre  patience  aux  bruits  qu'on 
faisoit  courir  de  lui ,  d'autant  que  s'il  eût  voulu 
s'en  purger  par  effet,  il  n'eût  pas  trouvé  le 
compte  de  son  maître  ni  cehii  du  public.  Il  mé- 
nagea, par  ce  moyen ,  si  sagement  cette  affaire, 
que  la  paix  se  fit  avec  l'entremise  des  ambassa- 
deurs d'Angleterre ,  sans  toutefois  qu'ils  s'en 
mêlassent  autrement  qu'en  témoignant  aux  hu- 
guenots que ,  quoi  qu'on  leur  eût  dit  par  le  passé , 
ils  ne  dévoient  attendre  aucun  secours  du  Roi  leur 
maître,  qui,  au  contraire,  assisteroit  le  Roi  de 
de  toutes  ses  forces  en  cette  occasion.  De  sorte 
qu'ils  agirent  en  cette  affaire,  non  comme  ar- 
bitres, mais  comme  parties  seulement. 

L'on  surprit  un  avis  que  le  duc  de  Rohan  en- 
voyoit  à  Soubise ,  par  lequel  il  reconnoissoit  que, 
sans  la  sollicitation  desdits  ambassadeurs,  ils 
n'eussent  jamais  reçu  la  paix ,  mais  qu'ils  avoient 
peur,  les  refusant,  d'offenser  celui  duquel  seul 
La  Rochelle  avoit  espéré  assistance  ;  mais  que 
lesdits  ambassadeurs,  bien  qu'avisés,  se  laissè- 
rent décevoir  par  la  prudence  du  cardinal, 
pource  qu'ils  espéroient  que  le  Roi ,  ayant  la  paix 
chez  lui,  se  résoudroit  plus  facilement  d'entrer 
en  ligue  offensive  avec  l'Angleterre ,  et  d'em- 
brasser la  protection  des  Hollandais  et  des  Alle- 
mands contre  la  maison  d'Autriche ,  et  qu'après 
on  pourroit  obtenir,  par  l'intercession  du  roi 
d'Angleterre ,  le  rasement  du  Fort-Louis ,  et  faire 
remettre  les  îles  de  Ré  et  d'Oleron  en  leur  pre- 
mier état,  ce  qui  ne  seroit  pas.  Cette  paix,  si 
désavantageuse  pour  eux ,  les  met  en  tel  déses- 
poir, que  madame  de  Rohan ,  leur  mère,  ne 
sachant  plus  quel  conseil  donner  à  Soubise ,  le 
persuade,  par  une  lettre  interceptée  du  23  mai , 
de  se  joindre  aux  corsaires  morisques,  et  se  re- 
tirer en  Rarbaric.  Et,  pour  pallier  son  impiété, 
elle  lui  use  de  ces  paroles  :  «  C'est  une  chose  ap- 
prouvée en  cas  de  nécessité.  Ils  ne  sont  point 
Turcs;  mais  les  catholiques  les  nomment  tels 
parce  qu'ils  ne  reconnoissent  point  le  Pape. 
Mais,  au  reste,  leur  religion  est  plus  semblal)le 
ù  celle  de  ceux  de  la  religion  qu'à  celle  des  ca- 
tholiques. Ils  n'ont  aussi  que  le  nom  de  Turc, 
car  ils  sont  chrétiens ,  et  négocient  avec  les  Hol- 


landais avec  qui  ils  ont  alliance.  On  ne  vous  prO' 
pose  pas  de  les  aller  trouver,  mais  de  se  trouver 
ensemble  sur  mer  pour  y  chasser  de  compagnie.  » 
Mère  indigne  du  nom  de  mère,  dont  la  nature 
et  le  devoir  est  de  procurer  du  bien  à  ses  enfans, 
elle ,  non  contente  d'avoir  élevé  le  sien  au  mal , 
voyant  qu'il  n'en  peut  plus  faire  à  la  France ,  le 
porte  à  nuire  à  toute  la  chrétienté;  essayant 
néanmoins  ,  pour  sa  consolation ,  de  faire  croire 
que  les  Turcs  ne  sont  point  Turcs,  et  qu'il  n'est 
point  jour  en  plein  midi  ;  disant  seulement  vérité 
en  une  chose,  que  laa-eligion  huguenotte  a  de  la 
conformité  avec  celle  des  Morisques,  car  l'une 
et  l'autre  vient  d'un  même  principe,  qui  est  le 
rnalin  esprit. 

Si  le  Roi  avoit  donné  la  paix  à  ses  sujets  re- 
belles ,  il  n'étoit  pas  moins  nécessaire  de  la  mettre 
entre  le  clergé  et  le  parlement,  qui  étoient  aux 
prises,  bien  avant,  sur  la  censure  que  l'évêque 
de  Chartres  avoit  fait  imprimer.  Il  s'étoit  ému 
quelques  paroles ,  le  17  janvier ,  entre  les  évêques 
de  Soissons  et  de  Langres  sur  le  sujet  de  cette 
censure,  laquelle  celui  de  Langres  improuvoit 
aux  termes  auxquels  elle  étoit  couchée.  Le  parle- 
ment, craignant  que  l'on  y  changeât  quelque 
chose  d'essentiel ,  et  que  les  droits  du  Roi  reçus- 
sent quelque  préjudice,  fit  défenses  ,  par  arrêt 
du  21  janvier,  à  messieurs  les  prélats  de  s'assem- 
bler pour  faire  autre  censure  des  libelles  intitulés  : 
Mystères  politiques ,  et  Adnionition,  qweceWe 
du  13  décembre,  ni  d'en  publier  aucune  autre 
que  celle-là.  Les  prélats,  n'ayant  pas  cru  devoir 
en  cela  déférer  au  parlement,  étant  assurés  de  la 
piété  du  Roi ,  qui  veut  que  sous  son  règne  l'E- 
glise soit  conservée  en  ses  privilèges  et  libertés, 
ne  laissèrent  pas  de  s'assembler  chez  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld  les  26  et  27  février,  et  d'un 
unanime  consentement  désavouèrent  la  censure 
de  l'évêque  de  Chartres,  et  en  lirent  une  autre 
selon  leur  intention  (l). 

Le  parlement  l'ayant  su  dofîna  un  arrêt,  le 
3  mars,  par  lequel  il  cassoit  et  annuloit  ladite 
assemblée  faite  au  prc^judice  de  leur  défense, 
qu'elle  réitéroit  de  nouveau  pour  l'avenir,  et  en- 
joignoit  à  tous  les  prélats  de  se  retirer  dans  quinze 
jours  en  leurs  diocèses,  sur  peine  de  saisie  de  leur 
temporel.  Cet  arrêt  leur  ayant  été  signifié  le 
7  mars,  le  sieur  Miron,  évêque  d'Angers,  fit  au 
nom  d'icclle  une  réponse  par  écrit,  avec  tant  de 
liberté  et  d'assurance,  que  le  parlement,  les 
chambres  assemblées ,  condamna  ladite  réponse 
à  être  brûlée  par  l'exécuteur  de  haute  justice,  et 
décréta  ajournement  personnel  contre  ledit  évê- 
que.  L'évêque  de  Chartres,  d'autre  part,  qui 

(1)  On  peut  croire  rpie  celle  chaleur  du  clergé  venait  de 
la  paix  faite  avec  les  huguenots. 


etoit  en  l'assemblée  où  on  désavoua  sa  censure , 
ne  se  voulut  pas  rendre  à  la  voix  commune,  mais 
dit  seulement  qu'il  souscriroit  à  leur  avis,  pourvu 
qu'ils  demeurassent  pareillement  d'accord  avec 
lui  des  trois  propositions  qui  s'ensuivent  :  la 
première,  que,  pour  quelque  cause  et  occasion 
que  ce  puisse  être,  il  n'est  permis  de  se  rebeller 
et  prendre  les  armes  contre  le  Roi.  La  deuxième, 
que  tous  sujets  doivent  obéir  au  Roi ,  et  que  per- 
sonne ne  les  peut  dispenser  du  serment  de  lidé- 
lité.  La  troisième ,  que  le  Roi  ne  peut  être  déposé 
par  quelque  puissance  que  ce  soit,  ni  sous  quel- 
que prétexte  et  occasion  que  ce  puisse  être.  Les 
évéques  d'Avranches  et  de  Soissons  signèrent 
cette  réponse  avec  l'évêque  de  Chartres. 

Ce  différend  eausoitun  grand  bruit.  Le  clergé 
étoit  divisé;  le  parlement  s'animoit  contre  l'E- 
glise, et  la  matière  de  la  dispute  touchoit  l'au- 
torité et  la  personne  du  Roi.  11  falloit  empêcher 
le  schisme,  réunir  le  clergé,  maintenir  l'autorité 
de  l'Eglise,  et  ne  pas  violer  celle  du  parlement, 
qui ,  en  beaucoup  d'occasions  importantes ,  est 
nécessaire  à  la  manutention  de  l'Etat.  Le  cardi- 
nal, intéressé  en  ces  deux  corps  par  la  dignité 
qu'il  a  en  l'Eglise  et  par  la  qualité  de  premier 
ministre  de  l'Etat  (  1  ) ,  sans  blesser  les  droits 
d'aucune  des  parties ,  par  un  sage  tempérament 
les  mit  d'accord.  Il  conseilla  au  Roi  d'évoquer  à 
sa  propre  personne  la  connoissance  de  cette 
affaire  ;  ce  qui  fut  fait  par  arrêt  du  conseil  du 
G  mars.  A  quoi  le  parlement  ne  déférant  pas 
absolument ,  comme  il  eût  dû ,  le  cardinal  crut 
devoir  conseiller  au  Roi  de  mener  cette  afft\ire 
avec  grande  douceur  et  force  tout  ensemble.  Il 
lui  remontra  que  ce  n'étoit  pas  d'aujourd'hui  que 
les  parlemens  veulent  prendre  connoissance  des 
affaires  générales;  qu'ils  ne  considèrent  point 
qu'ils  ne  sont  pas  institués  pour  cela,  et  que  les 
grandes  compagnies  sont  bonnes  à  faire  exécuter 
sévèrement  ce  qui  est  délibéré  et  résolu  par  peu, 
étant  de  la  multitude  des  conseillers  au  respect 
d'un  Etat  comme  il  est  de  celle  des  médecins  au 
regard  d'un  malade,  où  le  grand  nombre  est  nui- 
sible, comme  disoit  un  empereur  en  mourant, 
que  la  multitude  des  médecins  l'avoient  tué;  et 
partant,  qu'il  étoit  à  propos  que  Sa  Majesté,  au 
conseil  qui  se  tiendroit  sur  ce  sujet,  témoignât 
son  indignation  être  grande  contre  eux  (2).  Ce 
qu'elle  fit;  et  peu  dejours  après  envoya  quérir 
quelques-uns  du  parlement  qu'elle  reprit  de  leur 
faute,  puis  messieurs  du  clergé ,  auxquels  elle 
dit  qu'elle  les  maintiendroit  toujours  en  leurs 
immunités ,  u'approuvoit  pas  les  arrêts  du  parle- 

(1)  Le  litre  est  un  peu  anticipé. 

(2)  Notez  qu'alors  le  parlement  était  dans  l'intcrôt  du 
cardinal. 
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ment  contre  eux  ;  mais  aussi  qu'ils  se  dévoient 
abstenir  en  leurs  réponses  de  termes  qui  piquas- 
sent cette  compagnie. 

Cela  mit  bien  une  lin  à  la  dispute  du  clergé 
avec  le  parlement;  mais  dans  le  clergé  l'émotion 
s'augmentoit  contre  ce  qu'avoit  fait  l'évêque  de 
Chartres,  d'autant  qu'il  sembloit  qu'en  la  censure 
qu'il  avoit  fait  imprimer,  il  blâmoit  d'hésésie 
quelques  opinions  qui  sont  tenues  et  suivies  pour 
bonnes  en  plusieurs  lieux  de  la  chrétienté,  et 
particulièrement  à  Rome.  Le  cardinal  étendit 
encore  son  soin  sur  ce  sujet,  et  y  trouva  plus  de 
difficulté  qu'il  n'avoit  fait  en  tout  le  reste  de  l'af- 
faire; car  il  étoit  question  de  faire  rétracter  un 
homme  constitué  en  dignité,  et  qui  se  voyoit 
appuyé  de  personnes  puissantes  qui  eussent  bien 
voulu  que  la  dispute  fût  allée  plus  avant.  Néan- 
moins, à  la  fin,  moitié  par  douceur  et  moitié 
par  autorité,  il  obligea  l'évêque  de  Chartres  à 
donner  la  déclaration  suivante ,  écrite  et  signée 
de  sa  main  :  «Nous  soussigné,  évêque  de  Char- 
«  très ,  déclarons  qu'en  la  déclaration  que  nous 
«  avons  faite,  par  le  commandement  du  clergé, 
'<  pour  réfuter  et  condamner  les  livres  Admonitio 
«  ad  Reyeni ,  et  Myslica  Polilica ,  souscrite  de 
«  nous,  en  date  du  3  de  décembre  dernier,  nous 
«  n'avons  eu  autre  intention  que  de  suivre  la  doc- 
«  triue  qui  a  toujours  été  tenue  en  ce  royaume, 
«  tant  pour  la  sûreté  de  la  personne  de  nos  rois 
«  que  de  leur  Etat ,  sans  avoir  voulu  ni  entendu , 
«  en  aucune  façon,  condamner  ni  l'opinion  con- 
«  traire  ni  aucune  autre  d'hérésie.  Fait  à  Paris, 
«  ce  29  de  février  IG26.  L.  d'Estampes,  évêque 
«  de  Chartres  (3).  » 

Il  s'éleva  en  même  temps  une  dangereuse  tem- 
pête contre  les  pères  jésuites ,  les  libelles  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  leur  étant  attribués, 
comme  étant  la  pernicieuse  doctrine  qu'ils  con- 
tiennent, la  doctrine  particulière  de  leur  Ordre. 
On  prit  le  sujet  de  cette  accusation  sur  le  plus 
méchant  de  tous  les  livres  de  cette  sorte,  qui  fut 
envoyé  de  Rome  en  France,  composé  par  un 
d'entre  eux ,  nommé  Sanctarellus ,  et  approuvé 
de  Vitelleschi,  leur  général.  Entre  plusieurs 
fausses  maximes  que  l'esprit  de  flatterie,  non  de 
vérité,  lui  fait  écrire  à  Rome,  sont  celles-ci: 
«  que  le  Pape  peut  donner  des  curateurs  aux  em- 
pereurs et  aux  princes ,  quand  ils  sont  inutiles  à 
bien  gouverner  ;  qu'il  peut  punir  et  déposer  quel- 
que prince  de  la  terre  que  ce  soit,  quelque 
exempté  qu'il  puisse  être;  qu'il  a  pouvoir  de  dé- 
poser les  rois,  non-seulement  pour  hérésie  et 
pour  schisme ,  mais  pour  quelque  crime  intolé- 
rable, ou  pour  leur  insuffisance,  ou  pour  leur 
négligence  ;  qu'il  a  pouvoir  d'admonester  les  rois 
(3)  Fière  de  Yalencay,  gouverneur  de  Montpellier. 
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et  les  punir  de  peine  de  mort;  qu'il  peut  uon- 
seulonient  tout  ce  que  les  princes  séculiers  peu- 
vent, mais  en  faire  de  nouveaux,  déposer  les 
autres  et  diviser  les  Empires;  qu'il  est  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  quant  à  rimmilité;  mais 
quant  à  la  puissance,  il  est  seigneur  des  sei- 
gneurs, et  quelque  puissance  qui  soit  sous  le 
ciel  est  en  lui;  qu'il  a  une  puissance  temporelle 
très-ample  sur  tous  les  princes,  rois  et  empe- 
reurs; que  tous  les  princes  qui  gouvernent  les 
Etats  les  gouvernent  comme  en  ayant  commis- 
sion de  Sa  Sainteté ,  qui  les  pourroit  gouverner 
par  elle-même.  » 

Ces  maximes  sont  capa])les  de  ruiner  toute  l'E- 
glise de  Dieu ,  à  laquelle  les  puissances  tempo- 
relles doivent  être  soumises  par  amour,  qui  est  la 
soumission  de  la  grâce,  non  par  force  et  con- 
trainte, qui  est  la  soumission  de  l'enfer.  Il  y  au- 
roit  peu  d'assurance  dans  les  Etats  si  elles  avoient 
Jieu.  Qui  est  le  prince  à  qui  on  ne  puisse  fausse- 
ment imputer  des  crimes,  plus  facilement  de  l'in- 
sufiisance  à  gouverner,  et  davantage  encore  de  la 
négligence  à  s'en  acquitter  comme  il  doit?  Qui 
seroit  le  juge  de  ces  choses?  qui  les  considéreroit 
sans  passion  et  sans  intérêt?  Ce  ne  seroit  pas  le 
Pape ,  qui  est  prince  temporel ,  et  n'a  pas  telle- 
ment renoncé  aux  grandeurs  de  la  terre  qu'il  y 
soit  indifférent.  II  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  en 
puisse  être  juge  ;  aussi  les  rois  ne  pèchent-ils 
qu'envers  lui ,  à  qui  seul  appartient  la  connois- 
sance  de  leurs  actions.  Conmient  les  souverains 
pontifes  auroient-ils  autorité  de  punir  les  princes 
de  peine  de  mort,  puisqu'ils  sont  vicaires  de 
Jésus-Christ  et  pasteurs  sous  celui  qui  est  venu 
au  monde  afin  de  donner  vie  et  abondance  de  vie, 
et  pour  subir  la  mort  plutôt  que  de  la  donner  ? 

Quant  à  l'appeler  seigneur  des  seigneurs,  c'est 
vouloir  faire  d'un  pape  un  roi  de  Perse  ,  et  d'un 
vicaire  de  Jésus-Christ  un  lieutenant  de  Maho- 
met. Il  est  croyable  que  le  Pape  établiroit  mieux 
son  autorité  légitime  s'il  arrêtoit  le  cours  des 
écrivains  qui  ne  lui  prescrivent  point  de  bornes, 
d'autant  que  cela  donne  lieu  à  beaucoup  de  gens 
mal  aflectionnés  au  Saint-Siège ,  de  ravaler  sa 
puissance  au-delà  de  ce  qu'elle  doit  être  en  eflet. 
C'est  ce  que  dit  saint  IJernard  en  termes  exprès, 
lorsque,  parlant  au  i^ape ,  il  fait  comparaison 
d'un  créancier  qui ,  pour  demander  plus  qu'il 
ne  lui  est  dû,  oblige  celui  qui  lui  doit  légitime- 
ment à  nier  la  dette,  et  montre  au  Pape  (pie 
souvent  les  prétentions  de  celui  (pii  veut  tout 
sont  réduites  à  rien.  Il  est  utile  dans  les  Etats 
d'empêcher  le  cours  des  livres  qui  détruisent  la 
légitime  autorité  des  princes,  et  contiennent  de 
pernicieuses  maximes  pour  leurs  personnes  en 
faveur  des  papes;  mais  il  le  faut  faire  avec  le 
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moins  de  bruit  et  d'éclat  qu'il  est  possible,  de 
peur  qu'il  ne  se  trouve  des  furieux  qui,  sous 
prétexte  de  défendre  les  droits  de  l'Eglise  mal 
entendus  par  eux,  ne  se  portent  à  attaquer  et 
opprimer  les  droits  et  les  personnes  des  princes 
les  meilleurs  du  monde. 

Ce  méchant  livre,  composé  par  un  jésuite,  fit 
émouvoir  l'université  contre  eux,  taxant  leur 
doctrine ,  et  soulever  plusieurs  autres  qui  déjà 
leur  étoient  mal  affectionnés,  par  la  lassitude 
que  chacun  a  de  voir  qu'ils  se  mêlent  de  trop 
d'affaires.  La  cour  de  parlement  lit  brûler  ce 
livre  par  arrêt  du  1 3  mars.  La  Sorbonne  le  cen- 
sura comme  contenant  une  doctrine  nouvelle, 
fausse,  erronée,  contraire  à  la  parole  de  Dieu, 
et  qui  rend  la  dignité  du  Souverain  Pontife 
odieuse  ;  ouvre  le  chemin  au  schisme ,  déroge  à 
l'autorité  souveraine  des  rois  qui  ne  dépend  que 
de  Dieu  seul,  et  empêche  la  conversion  des 
princes  infidèles  et  hérétiques  ;  trouble  la  paix 
publique ,  renverse  les  États ,  royaumes  et  répu- 
bliques, détourne  les  sujets  de  l'obéissance  qu'ils 
doivent  à  leurs  souverains ,  et  les  induit  à  des 
factions,  rébellions  et  séditions,  et  à  attenter  à 
la  vie  de  leurs  princes.  Cette  censure  fut  faite  le 
!*"'■  avril  et  revue  le  4.  Le  parlement  envoya  qué- 
rir les  jésuites  et  les  voulut  contraindre  à  sous- 
signer  quatre  propositions  qu'il  leur  présenta, 
concernant  l'autorité  indépendante  du  Roi.  Ils 
s'en  excusèrent,  s'offrant  d'y  souscrire  si  le 
clergé  de  France  et  la  Sorbonne  faisoient  de  môme. 

On  vouloit  passer  outre  à  leur  vouloir  défen- 
dre de  plus  enseigner  et  ouvrir  leurs  écoles,  ou 
à  les  chasser  même  de  France.  Le  cardinal  dit 
au  Roi  qu'il  y  a  certains  abus  qu'on  abolit  plus 
aisément  en  les  tolérant  qu'en  les  voulant  détruire 
ouvertement;  que  bien  qu'aucunes  fois  on  sache 
des  opinions  être  mauvaises,  il  est  dangereux  de 
s'y  opposer,  principalement  quand  elles  sont  co- 
lorées du  prétexte  de  religion  ;  qu'il  estinioit  qu'il 
étoit  bon  que  Sa  Majesté  louât  le  parlement  de 
l'action  qu'il  avoit  faite  en  faisant  brûler  le  livre, 
et  empêchant  que  telle  pernicieuse  doctrine  n'eût 
cours  en  ce  royaume,  mais  qu'il  falloit  mettre 
ordre  qu'ils  ne  passassent  jus([u'à  un  point  qui 
pouvoit  être  aussi  préjudiciable  à  son  ser\ice 
comme  leur  action  y  avoit  été  utile.  La  raison 
de  ce  conseil  aboutissoit  à  ce,  qu'il  falloit  réduire 
les  jésuites  en  un  état  qu'ils  ne  puissent  nuire 
par  puissance,  mais  tel  aussi  qu'ils  ne  se  por- 
tassent pas  à  le  faire  par  désespoir  ;  auquel  cas  il 
se  pourroit  trouver  niille  âmes  furieuses  et  endia- 
blées qui,  sous  le  prétexte  d'un  faux  zèle,  se- 
roicnt  capables  de  prendre  de  mauvaises  résolu- 
tions ([ui  ne  se  répriment  ni  par  le  feu  ni  par 
autres  peines. 


Ensuite  de  quoi  la  cour  se  contenta  d'une  dé- 
claration du  IG  mars,  que  les  jésuites  donnèrent 
par  écrit,  par  laquelle  ils  reconnoissoient  que  les 
rois  relèvent  immédiatement  de  Dieu,détestoient 
la  mauvaise  doctrine  de  Santarel ,  en  ce  qui  con- 
cerne la  personne  des  rois,  leur  autorité  et  leurs 
Etats ,  et  promettoient  souscrire  à  la  censure  qui 
en  pourroit  être  faite  par  le  clergé  et  la  Sor- 
bonne,  et  ne  professer  jamais  aucune  docti'ine 
contraire  à  celle  qui  seroit  tenue  en  cette  matière 
par  le  clergé,  les  universités  du  royaume  et  ladite 
Sorbonne.  Ainsi  on  empêcha  la  ruine  des  jésuites, 
et  on  arrêta  le  cours  de  cette  mauvaise  doctrine 
sans  nuire  à  aucun. 

C'est  assez  parler  de  la  guerre  entre  ceux  que 
la  robe  et  leur  profession  obligent  à  la  paix;  par- 
lons de  la  paix  entre  ceux  que  la  conservation 
de  leur  grandeur  oblige  souvent  à  la  guerre.  Le 
Fargis  ayant  reçu  le  désaveu  de  son  traité  ,  qu'il 
avoit  fait  sans  le  su  et  consentement  du  Roi,  les 
corrections  que  Sa  Majesté  désiroit  y  être  appor- 
tées, et  le  commandement  absolu  de  prendre 
congé  si  on  n'y  vouloit  pas  condescendre,  part  de 
Madrid,  s'en  va  en  Aragon,  en  la  ville  de  Mon- 
çoii ,  ou  lors  étoit  la  cour,  donne  part  au  comte 
d'Olivarès  de  ses  ordres,  et  ayant  obtenu  de  lui, 
sans  beaucoup  de  difficulté,  de  crainte  de  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  une  partie  de  ce  que  Sa 
Majesté  désiroit,  se  relâche  encore ,  par  une  lé- 
gèreté d'esprit  et  hardiesse  nou  excusable,  à 
quelques  conditions  contraires  à  la  volonté  et 
aux  ordres  qu'il  avoit  de  Sa  Majesté  ;  et  ayant 
signé  ce  nouveau  traité  le  5  mars,  l'envoie  à  Sa 
Majesté ,  s'excusant  sur  ce  qu'il  lui  sembloit  que 
ce  qui  y  manquoit  au  désir  du  Roi,  étoit  en  cho- 
ses légères  et  de  peu  de  considération ,  et  accom- 
pagna sa  dépêche  de  deux  lettres  de  la  reine 
d'Espagne  à  la  Reine-mère  et  au  cardinal ,  par 
lesquelles  elle  leur  témoignoit  un  extrême  désir 
de  la  paix,  et  un  grand  ressentiment  de  ce  qu'ils 
l'avoient  facilitée,  et  prioit  Sa  Majesté  qu'elle 
eût  agréable  de  lui  renvoyer  M.  du  Fargis. 

Le  Roi  fut  si  offensé  de  ce  procédé ,  qu'il  eut 
volonté  de  punir  Le  Fargis  de  sa  présomption , 
et  dit  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  lui  parloit 
de  ce  traité  comme  s'il  eût  été  tel  que  Sa  Majesté 
désiroit,  qu'elle  eût  voulu  que  Le  Fargis  eût  été 
aussi  habile  homme  que  lui ,  qui  étoit  fort  sage , 
mais  Le  Fargis  étoit  un  fou  parfait;  que,  la  pre- 
mière fois,  il  avoit  fait  une  chose  de  sa  tête  sans 
son  su  ;  la  seconde ,  il  n'avoit  pas  suivi  ses  ordres , 
qu'elle  le  chàtieroit  exemplairement.  Cependant 
le  profit  que  les  deux  Rois  tiroient  de  sa  folie, 
étoit  que  maintenant  ils  connoissoient  tous 
deux  qu'il  n'y  avoit  plus  d'aigreur  en  leurs  es- 
prits ,  et  qu'ils  vouloient  bien  la  paix  ;  et  qu'afin 
II.  c.  D.  M.  T.  vn. 
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de  le  lui  témoigner  de  sa  part  par  effet ,  bien 
qu'elle  ne  pût  recevoir  le  traité  qu'avoit  fait  le- 
dit Fargis,  elle  en  renverroit  un  autre  en  Espa- 
gne, signé  d'elle,  ou  elle  apporteroit  le  moins 
de  changement  qu'elle  pourroit;  mais  comme 
elley  ajouteroit  le  moins  qu'il  lui  seroit  possible , 
ce  seroit  aussi  au  Roi  son  frère  de  n'en  faire  aucune 
difficulté.  Ce  traité,  ainsi  corrigé,  fut  enfin  reçu 
et  ratifié  en  Espagne  ou  ils  avoient  bien  préjugé 
que  le  Roi  ne  l'accepteroit  pas  uûment ,  tel 
qu'ils  le  lui  avoient  envoyé. 

La  plus  grande  difficulté  qui  se  rencontra  en 
cette  affaire,  fut  de  trouver  le  moyen  de  faire 
croire  la  vérité  de  ce  qui  s'étoit  passé  aux  am- 
bassadeurs des  princes  alliés  de  Sa  Majesté  que 
la  nouvelle  de  ce  traité  avoit  surpris ,  pour  ce 
qu'ils  ne  se  doutoient  aucunement  de  cette  né- 
gociation, et  l'imputoient  au  peu  de  compte  que 
le  Roi  avoit  fait  d'eux,  ayant  traité  sans  leur  en 
donner  avis.  On  n'oublie  rien  pour  leur  faire 
connoître  la  sincérité  du  procédé  de  Sa  Majesté , 
qui  avoit ,  la  première ,  été  surprise  par  la  pré- 
cipitation du  Fargis,  et  on  leur  remontra  que 
leurs  intérêts  y  avoient  été  conservés ,  bien  que 
les  choses  ne  fussent  pas ,  en  toutes  leurs  circons- 
tances ,  au  point  que  Sa  Majesté  les  eût  désirées, 
et  les  y  eût  amenées  sans  l'inconsidération  de  son 
ambassadeur;  néanmoins  qu'il  y  avoit  plus  de 
faute  en  la  personne  qui  avoit  traité  qu'au  traité; 
que  la  souveraineté  étoit  conservée  aux  Grisons, 
qui  étoit  le  principal  point  ;  que  les  Espagnols 
étoient  exclus  des  passages  auxquels  ils  avoient 
prétendu  depuis  si  long-temps,  qui  étoit  tout  ce 
en  quoi  consiste  l'intérêt  des  Vénitiens,  qui 
n'en  avoient  point  d'autre  que  celui-là;  qu'on 
avoit  pourvu  au  différend  de  Zucarel(l),  en 
sorte  qu'il  ne  tiendroit  qu'au  duc  de  Savoie  qu'il 
n'eût  contentement. 

Le  prince  de  Piémont,  qui  étoit  à  la  cour,  re- 
connoît  bien  que  les  choses  étoient  passées  en  la 
manière  qu'on  lui  disoit ,  et  demeuroit  en  son 
cœur  satisfait  de  la  sincérité  du  Roi.  Mais  le  duc 
de  Savoie,  pour  l'espérance  qu'il  avoit  eue  que 
la  guerre  se  porteroit  dans  le  Milanais,  de  la- 
quelle il  se  voyoit  frustré,  ne  vouloit  pas  recon- 
noître  la  vérité;  mais,  prenant  divers  prétextes, 
faisoit  paroître  être  offensé,  et  principalement 
de  ce  qu'au  temps  même  que  la  paix  arriva,  on 
donnoit  audit  prince  son  lils  la  commission  de 
lieutenant  général  pour  le  Roi  en  son  armée  de 
Piémont, laquelle  il  recherchoit  très  instamment. 
Sa  Majesté ,  pour  n'oublier  aucun  moyen  de  le 
gagner,  lui  envoya  en  ambassade  extraordinaire 
M.  de  Bullion ,  pour  lui  représenter  que ,  puis- 

.(I)  L'affaire  qui  avait  mis  la  guerre  entre  GcHies  et  la 
Savoie. 
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qu'elle  avoit  obtenu  les  principales  fins  pour  les- 
quelles l'union  étoit  faite  avec  les  collègues ,  il  ne 
se  pouvoit  dire  que,  faisant  la  paix,  il  eût  con- 
trevenu à  l'article  qui  porte  que  l'un  ne  fasse 
rien  sans  l'autre  ,  vu  que  cela  se  doit  entendre 
lorsqu'il  est  question  de  déroger  aux  fins  géné- 
rales qu'on  s'est  proposé  de  remporter,  mais  non 
pas  quand  on  les  obtient  tout  entières;  qu'il  n'avoit 
point  de  prétexte  de  mécontentement  des  condi- 
tions dudit  traité ,  mais  seulement  de  la  forme; 
que  son  ambassadeur  avoit  assez  librement 
avoué  que  toutes  les  précautions  qu'on  pourroit 
prendre  pour  la  sûreté  de  la  Valteline  ne  pour- 
roient  pas  empêcher  que  les  Espagnols  ne  s'en 
rendissent  toujours  les  maîtres  quand  ils  vou- 
droient  ;  mais  que ,  pour  y  apporter  un  assuré 
remède,  il  falloit  embrasser  l'opportunité  qui  se 
présentoit  de  les  chasser  de  l'État  de  Milan.  Or 
le  défaut  des  formes,  en  une  conjoncture  si  im- 
portante ,  ne  devoit  pas  être  la  cause  d'un  si 
grand  trouble  dans  le  public,  et  empêcher  le 
fruit  que  Sa  Majesté  est  assurée  qu'elle  et  ses 
alliés  recueilleront  de  cette  paix;  qu'en  choses 
grandes  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  des  formalités  , 
qu'on  ne  rend  jamais  raison  d'un  heureux  événe- 
ment, non  plus  que  d'une  victoire  et  d'une  con- 
quête, le  bien  de  l'Etat  étant  la  loi  souveraine; 
et  partant ,  que ,  n'ayant  pas  occasion  de  se  dou- 
loir  de  la  conclusion  dudit  traité,  il  ne  devoit 
faire  aucune  difficulté  d'y  donner  son  approba- 
tion. 

Sa  Majesté  donna  aussi  charge  audit  sieur  de 
Bullion  de  prier  quant  et  quant,  de  sa  part,  ledit 
duc  de  choisir  des  arbitres  pour  le  différend  de  Zu- 
carel  avec  les  Génois,  et  de  lui  dire  franchement 
ses  prétentions  et  intérêts,  afin  que  Sa  Majesté  les 
soutînt  et  protégeât  avec  la  même  affection 
qu'elle  faisoit  les  siens  propres,  comme  aussi 
de  le  disposer  à  la  suspension  d'armes  avec  les- 
dits  Génois  ;  Sa  Majesté  faisant  donner  charge 
au  sieur  de  Vignoles ,  maréchal  en  ses  camps  et 
armées ,  et  autres  chefs  et  capitaines  comman- 
dans,  de  garder  la  suspension  promise  parle 
traité,  et  de  veiller  à  la  garde  et  sûreté  des  Etats 
dudit  duc,  mais  de  ne  rien  entreprendre,  hors 
d'iceux,  contre  qui  et  pour  quelque  chose  et 
prétexte  que  ce  pût  être;  qu'enlin  ,  pour  le  con- 
tenter, il  le  flattât  de  l'espérance  de  la  ([ualité 
de  roi ,  que  Sa  Majesté  lui  promettoit  de  l'avori- 
ser  à  la  cour  de  Rome.  Ce  qu'elle  fit  aussi ,  et 
manda  au  sieur  delîétluuie,  son  ambassadeur  à 
Rome,  qu'après  s'être  plaint  au  Pape  des  6,000 
hommes  qu'il  avoit  envoyés  a  la  Valteline,  et  lui 
avoir  fait  connoîtrc  comme  les  Espagnols  l'ont 
traité  en  ce  fait ,  extorquant  de  lui  ce  secours , 
lorsque,  traitant  de  paix,  il  sa  voit  I>ien  n'en 


avoir  plus  affaire ,  il  lui  donnât  avis  comme 
toutes  choses  s'étoient  passées;  puis  lui  fît  con- 
noître  que,  pour  humilier  l'Espagne  en  Italie,  et 
y  rendre  le  Saint-Siège  ,  et  particulièrement  la 
personne  de  Sa  Sainteté,  plus  puissant,  le  meilleur 
moyen  étoit  d'y  élever  le  duc  de  Savoie ,  qu'elle 
s'attacheroit  par  ce  moyen,  pour  dépendre  ab- 
solument de  ses  volontés. 

Sa  Majesté,  en  même  temps,  dépêcha  le  sieur 
de  Chàteauneuf  ambassadeur  extraordinaire  à 
Venise,  et  de  là  aux  Grisons,  et  lui  donna  charge 
de  représenter  à  la  république  que ,  pour  répa- 
rer le  défaut  (s'il  y  en  avoit  eu)  de  quelque  for- 
malité en  ce  traité  de  paix,  qui  avoit  été  conclu 
sans  qu'il  en  eût  été  préalablement  averti ,  Sa 
Majesté  avoit  voulu  les  honorer  de  cette  ambas- 
sade extraordinaire  pour  faire  une  démonstra- 
tion plus  honorable  vers  la  république,  et  donner 
à  connoîtreen  quelle  estime  et  considération  elle 
la  tient;  qu'elle  avoit  voulu  que  ledit  Château- 
neuf  passât  vers  elle  avant  qu'il  allât  aux  Gri- 
sons, afin  de  lui  faire  voir  et  agréer  le  traité, 
auparavant  que  de  le  porter  aux  autres  pour  en 
commencer  l'exécution  ;  ce  qui  montre  assez  que 
la  paix  ne  s'est  point  faite  sans  le  consentement 
de  la  seigneurie.  Et  pource  que  la  république 
trouvoit  quelque  chose  à  dire  en  deux  articles  de 
ce  traité,  l'un  concernant  les  juges  de  la  Valteline, 
qui,  h  l'avenir,  ne  pouvoient  plus  être  élus  que  par 
les  Valtelins,  les  Grisons  étant  exclus  de  les 
élire;  l'autre  concernant  la  démolition  des  forts, 
en  la  conservation  desquels  la  république  croyoit 
que  consistoit  la  sûreté  de  la  Valteline,  il  fut 
donné  charge  audit  Chàteauneuf  de  dire,  quant 
au  premier,  que  la  considération  de  la  religion 
catholique  avoit  obligé  le  Roi  d'y  condescendre, 
étant  certain  que  tous  les  désordres  et  troubles 
de  la  Valteline  n'ont  été  excités  que  par  les  juges 
hérétiques  grisons  qui  leur  étoient  donnés  ;  mais, 
néanmoins,  que  la  confirmation  leur  en  étoit 
donnée,  ce  qui  étoit  un  grand  droit  qui  témoi- 
gnoit  leur  souveraineté;  quant  au  second ,  qu'au 
contraire  de  leur  opinion  le  Roi  croyoit  que  la 
sûreté  de  la  Valteline  consistoit  en  la  démoli- 
tion desdits  forts  ;  que  la  conservation  en  étoit 
onéreuse,  non-seulement  à  raison  de  la  dépense, 
mais  de  la  perte  des  hommes  qui  se  fussent  con- 
sommés en  ces  lieux  si  malsains,  qu'il  n'eût  pas 
été  assuré  qu'ils  eussent  pu  suffire  à  fermer  et 
empêcher  le  passage  de  la  Vallée.  Davantage , 
les  forts  eussent  été  sujets  à  être  surpris  par  les 
habitans  ,  dont  le  naturel  est  rude  et  ennenn  de 
toute  contrainte.  Les  Espagnols  eussent  inces- 
samment travaillé  à  même  fin,  et,  quand  l'op- 
portunité se  fût  rencontrée,  ils  les  eussent  atta- 
qués à  force  ouverte;  et  les  Grisons  mêmes  se 


fussent  enfin  ennuyés  de  voir  leur  pays  tenu  et 
gardé  par  des  forces  étrangères,  dont  l'envie,  tant 
d'eux  que  du  public,  eût  tourne  sur  Sa  Majesté 
et  la  république.  Enfin,  que  c'étoit  laisser  un  su- 
jet de  trouble  qui  eût  tenu  la  républi(iue  en  per- 
pétuelles jalousies  et  inquiétudes,  l'eût  obligée  à 
se  tenir  armée,  et  à  être  incessamment  sur  ses 
gardes  contre  les  entreprises  et  vengeances  des 
Espagnols ,  et  lui  eût  fait ,  après  pkisieurs  dé- 
penses ,  désirer  de  a  enir  au  tempérament  dont 
on  est  à  présent  convenu. 

Il  lui  fut ,  en  outre ,  donné  charge  de  prier  la 
république  de  déclarer  franchement  les  choses 
qu  elle  désiroit  pour  ses  intérêts ,  sûreté  et  con- 
tentement; et  que,  s'ils  ne  se  vouloient  pas 
laisser  entendre,  il  leur  dît  que  ce  que  Sa  Ma- 
jesté vouloit  accorder  à  la  république  consistoit 
en  trois  choses  :  la  première ,  employer  l'auto- 
rité de  son  nom  envers  les  Suisses,  pour  leur 
faire  confirmer  la  résolution  qu'ils  ont  prise  de 
fermer  leurs  passages  aux  troupes  allemandes 
qui  se  pouvoient  présenter  pour  passer  en  Italie  , 
et  faire  les  mêmes  offices,  au  temps  du  renou- 
vellement de  l'alliance  de  Milan  ,  pour  essayer 
au  moins  de  faire  que  les  cantons  catholiques 
ne  permettent  le  passage  que  pour  la  défense  de 
l'Etat  de  Milan ,  lorsqu'il  serait  assailli  ;  la  se- 
conde, que  le  Roi  entrera  volontiers  en  une 
ligue  défensive  avec  la  république,  et  obliga- 
tion d'assistance  pour  la  défense  de  ses  Etats; 
la  troisième,  que  l'alliance  du  Roi  avec  les  Gri- 
sons, lui  donnant  faculté  de  faii-e  passer  ses 
amis  et  alliés  par  les  Grisons  et  la  Valteline,  Sa 
Majesté  donne  pouvoir  audit  Châteauneuf  de 
promettre,  par  un  écrit  particulier  et  secret 
entre  Sa  Majesté  et  eux  ,  que ,  durant  dix  ans , 
elle  leur  moyennera  la  liberté  du  passage  en 
vertu  de  son  alliance ,  sans  que  cela  piéjudicie 
au  traité  de  paix  fait  en  Espagne ,  les  alliances 
de  France  avec  les  Grisons  y  demeurant ,  comme 
elles  ont  été  par  le  passé ,  en  leur  entier  ;  de 
sorte  que ,  comme  elle  a  toujours  eu  droit 
de  faire  accorder  les  passages  à  ses  amis  et 
alliés,  elle  en  peut  disposer  sans  contrevenir  au 
traité. 

Enfin ,  pource  que  Sa  Majesté  désiroit  établir 
une  union  très-étroite  avec  ladite  république, 
elle  commanda  audit  Châteauneuf  de  les  dis- 
poser à  s'unir  avec  Sa  Majesté  pour  la  défense 
des  Grisons  et  observation  de  ce  traité  de  paix  ; 
faisant  aussi  entrer  en  cette  ligue,  s'il  y  trouvoit 
jour,  les  Suisses  et  les  Grisons. 

De  là  il  eut  charge  de  passer  aux  Grisons  et 
de  procurer ,  par  lui-même  ,  que  la  république 
donnât  ordre  aux  ministres  qu'elle  tenoit  aux- 
dits  pays ,  de  s'unir  avec  lui  pour  faire  approu- 
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ver  ledit  traité ,  régler  équitablenlent  la  somme 
qui  doit  être  payée  par  les  Valtelins  par  chacun 
an  5  pour  la  faveur  qu'ils  reçoivent  d'avoir  à  l'a- 
venir le  choix  de  leurs  juges,  et  réformer  leur 
gouvernement  en  une  manière  plus  ordonnée 
que  celle  qu'ils  ont  tenue  par  le  passé,  étant  si 
tumultuaire  qu'il  est  impossible  d'y  prendre  as- 
surance ;  enfin  les  disposer  à  se  tenir  bien  unis 
avec  Sa  Majesté  et  les  cantons  des  Suisses ,  pour 
le  repos  et  la  tranquillité  de  leur  Etat  des  Gri- 
sons. Il  eut  ordre  d'aller  en  Suisse  pour  leur 
proposer  l'approbation  dudit  traité,  que  les  can- 
tons catholiques  ne  faisoient  pas  difficulté  d'a- 
gréer, mais  bien  les  protestans,  à  cause  que 
l'élection  des  juges  de  la  Valteline  et  des  comtés 
de  Chiavenne  et  de  Bormio  étoit  ôtée  aux  Gri- 
sons. 

Il  eut  commandement  de  leur  représenter 
que  Sa  Majesté  avoit  trouvé  cet  article  bien  plus 
tolérable  que  celui  qui  étoit  proposé  par  les  can- 
tons catholiques,  que  lesdits  officiers  fussent 
Grisons ,  et  choisis  par  eux ,  pourvu  qu'ils 
fussent  catholiques  ;  d'autant  que  cette  distinction 
et  différence  des  catholiques  d'avec  les  protes- 
tans, pour  être  admis  aux  charges,  eût  pu 
causer  du  trouble  parmi  les  Grisons  ;  que  leur 
souveraineté  est  assurée  par  la  confirmation  qui 
leur  doit  être  demandée  de  l'élection  des  juges. 
Au  reste ,  que  ce  tempérament  rend  l'établisse- 
ment de  la  paix  plus  durable,  mettant  les 
Valtelins  en  état  de  subsister  avec  quelque  con- 
tentement, et  les  Grisons  ne  sont  pas  exclus 
de  pouvoir  être  élus  par  les  Valtelins;  joint 
que,  s'ils  y  reçoivent  quelque  perte,  ils  en  sont 
récompensés  par  la  somme  raisonnable  que  les 
Valtelins  sont  obligés  leur  payer  annuelle- 
ment; ce  qui  est  plus  cher  aux  Grisons  que  leur 
juridiction,  puisque,  moyennant  de  l'argent, 
ils  avoient  renoncé  à  leur  souveraineté  même 
par  le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  le  duc  de 
Féria  à  Milan.  Enfin,  il  eut  charge  de  moyenner 
en  faveur  de  Venise  sur  le  fait  du  passage  des 
Suisses,  ce  que  ci-dessus  il  leur  a  offert  de  la 
part  de  Sa  Majesté. 

Mais  le  partement  de  l'un  et  de  l'autre  ne 
fut  qu'à  quelques  mois  de  là ,  après  que  le  se- 
cond traité,  renvoyé  en  Espagne  pour  y  réfor- 
mer ce  qui  y  avoit  encore  été  consenti  par  le 
Fargis  contre  les  ordres  de  Sa  Majesté,  fut 
corrigé  à  peu  près  selon  tout  ce  que  Sa  Majesté 
désiroit. 

Voilà  comme  le  Roi  se  gouverna  pour  donner 
contentement  à  la  plus  grande  partie  de  ses 
alliés ,  et  leur  faire  agréer  le  traité  de  Monçon, 
Les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  qui  étoient  à 
Paris   lorsque  le  traité  fut  fait,  en  furent  plus 

24 


372 


[1626]    MÉMOIBES 


surpris  que  tous  les  autres  ;  car  ils  avoient  foit 
de  puissans  offices  pour  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  huguenots  ,  et  se  voyoient  frustrés 
de  la  lin  pour  laquelle  ils  les  avoient  faits,  qui 
étoit  la  continuation  de  la  guerre  en  Italie.  Mais 
on  leur  remontra  qu'ils  n'avoient  point  de  sujet 
de  se  douloir  du  Roi ,  et  qu'il  leur  devoit  suffire 
que  Sa  Majesté  leur  promit  de  ne  discontinuer 
point  le  dessein  d'Allemagne ,  auquel  on  agiroit 
d'autant  plus  puissamment  qu'on  en  seroit 
moins  engagé  ailleurs;  que  Sa  Majesté  y  con- 
courroit  par  bons  effets  avec  tous  ceux  qui 
voudroient  procurer  la  liberté  de  l'Empire, 
sans  entrer  néanmoins  ouvertement  en  la  ligue 
faite  en  Hollande  à  cette  fin  ;  qu'il  y  avoit  même 
nécessité  de  le  faire,  parce  qu'à  faute  de  son 
secours  la  perte  d'Allemagne  étoit  assurée;  et 
si  l'Espagne  en  étoit  maîtresse,  elle  auroit  beau- 
coup avancé  le  dessein  qu'elle  a  à  la  monarchie 
universelle.  Mais  que  pour  faire  réussir  ce  des- 
sein ,  il  falloit  attaquer  les  forces  ennemies  des 
deux  parts  :  l'une  du  côté  du  nord  par  une  ar- 
mée puissante,  composée  des  forces  de  Dane- 
marck,  Suède,  Brandebourg,  Brunswick  et 
autres  princes  associés  et  voisins;  l'autre  du 
côté  de  deçà  par  les  forces  de  France ,  Angle- 
terre, Hollande,  et  de  tous  ceux  qui  voudront 
prendre  part  en  cette  cause  commune  ;  que  ces 
deux  armées  doivent  agir  à  même  temps  par 
un  dessein  commun,  et  avec  certitude  d'une 
fidèle  exécution  des  choses  convenues  ;  que  cha- 
cune d'ieelles  devoit  être  composée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  che- 
vaux. Celle  de  Danemarck  seroit  entretenue 
aux  dépens  des  rois  de  Danemarck  et  de  Suède, 
Brandebourg,  Brunswick,  villes  unies,  et  de  la 
contribution  qu'ils  recevront  d'Angleterre;  celle 
de  deçà  aux  dépens  de  la  France,  Angleterre  et 
Hollande;  que  la  France  soudoieroit  dix  mille 
hommes  de  pied  et  treize  cents  chevaux  ,  l'An- 
gleterre autant,  et  la  Hollande  cinq  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  cents  chevaux  ;  que  Venise  et 
Savoie  porteroient  partie  de  cette  dépense ,  ou 
par  nouvelles  troupes  renforceroient  cette  ar- 
mée ,  si  on  les  peut  faire  entrer  en  ce  dessein  ; 
que  ceux  qui  sont  les  plus  intéressés  en  cette 
affaire  y  dévoient  aussi  contribuer  plus  forte- 
ment que  les  autres;  et  partant  les  Anglais, 
(jui ,  outre  l'intéièt  commun  ,  ont  le  particulier 
du  l'alatinat,  dont  ils  sont  obligés,  par  honneur 
et  par  sang,  de  poursuivre  la  restitution,  dévoient 
faire  davantage  que  la  France  ;  (pi'en  cette  consi- 
dération ,  ce  n'étoit  pas  merveille  si  par  ce  traité 
les  Anglais  demeuroient  obligés  de  continuer  le 
secours  qu'ils  donnoient  à  Danemarck  ,  quoique 
la  France  n'en  fît  pas  autant;  que  la  diflleulté 


seroit  à  convenir  du  Heu  par  où  cette  armée 
passeroit  en  Allemagne,  où  elle  se  mettroit 
ensemble,  qui  en  auroit  la  conduite  :  si  on  pou- 
voit  convenir  d'un  chef  allemand  qu'on  pût 
juger  n'avoir  autre  principal  intérêt  que  la 
liberté  de  l'Empire,  on  en  tireroit  de  grands 
avantages  ;  que  les  Anglais  pourroient  passer 
par  la  Hollande,  venir  à  Juliers,  le  laisser  à 
main  droite,  passant  entre  Cologne  qui  est  sur 
le  Rhin  et  Lunebourg  ;  de  là  ils  entreroient  dans 
l'évêché  de  Trêves,  passeroient  la  Moselle  vers 
Coblentz  ,  et  viendroient  joindre  les  troupes 
françaises  entre  Metz  et  Worms  sur  le  Rhin , 
dans  le  bas  Palatinat;  qu'il  sembloit  que  le 
marquis  de  Baden  fût  le  meilleur  qu'on  pût 
prendre  maintenant  en  Allemagne  ,  et  pour  son 
expérience,  et  pour  la  créance  qu'il  a  parmi  les 
gens  de  guerre  ;  ([u'une  des  choses  à  quoi  il 
falloit  autant  veiller  étoit  à  ôter  le  soupçon  aux 
princes  catholiques,  qu'en  procurant  la  liberté 
de  l'Allemagne  on  n'établît  l'hérésie,  attendu 
que  cette  appréhension  avoit  jusqu'ici  empêché 
les  princes  catholiques  de  s'unir  à  ce  dessein; 
ou ,  si  une  fois  on  le  levoit ,  on  pourroit  gagner 
en  peu  de  temps  quelques  électeurs  catholiques , 
ecclésiastiques  ou  séculiers. 

Ce  qui  sembloit  nécessaire  à  cette  fin ,  étoit 
de  ne  changer  en  aucun  lieu  la  religion  qui  s'y 
trouveroit  établie,  et  ne  poi^it  contrevenir, 
durant  cette  conquête,  à  la  bulle  d'or  qui  exclut 
les  calvinistes  de  beaucoup  de  lieux  ou  le  luthé- 
ranisme est  toléré.  Quelque  traité  qu'on  fît,  il 
falloit  que  ceux  qui  y  entreroient  donnassent 
chacun  un  banquier  solvable  qui  répondît  et 
s'obligeât  de  faire  tenir  à  tous  les  lieux  où  seroit 
l'armée  les  montres  de  chaque  prince.  W  étoit 
bon  aussi,  pour  éviter  les  dépenses  inutiles,  de 
ne  s'engager  qu'à  des  conditions  exécutables, 
au  temps  seulement  que  les  intéressés  feroient 
de  leur  part  les  choses  qui  auroientété  stipulées. 
Que  s'ils  pouvoient  porter  le  Roi  leur  maître 
à  prendre  quelque  tempérament  avec  Bavière, 
par  lequel  il  eût  contentement  sur  l'Électorat, 
sans  doute  le  dessein  qu'on  avoit  réussiroit , 
étant  certain  ou  que  lui-même  y  aideroit,  ou 
qu'il  n'y  seroit  pas  contraire;  qu'il  falloit  aussi 
lever  le  soupçon  (pie  les  Allemands  pourroient 
prendre,  qu'en  chassant  les  Espagnols  on  vou- 
lût introduire  une  autre  domination  qui  leur 
seroit  également  redoutable;  et  partant ,  qu'il 
seroit  bon  de  déclarer  ouvertement  cpie  la  liberté 
de  l'Knipire,  pour  laquelle  on  prenoit  les  armes, 
consistoit  à  remettre  les  choses  en  l'état  (ju'elles 
dévoient  être,  sans  (ju'aucuu  étranger  y  pût 
prendre  part. 

Quant  à  ce  qui  éluit  des  affaires  de  la  reine 


d'Angleterre ,  tant  de  celle  de  son  domaine  que 
des  autres  avantages  qui  concernoient  sa  mai- 
son,  on  ne  leur  en  parla  point,  le  cardinal 
estimant  qu'il  étoit  bon  de  ne  les  procurer 
qu'à  mesure  qu'on  pourroit  obtenir  du  soulage- 
ment pour  les  eatboliques,  alin  qu'ils  vissent 
que  quand  ils  souffrent  elle  est  maltraitée,  et 
ainsi  qu'elle  est  en  une  cause  commune  avec 
eux,  et  iîiit  marcber  leurs  intérêts  premiers  que 
les  siens  particuliers.  Si  on  faisoit  autrement,  ils 
croiroient  être  abandonnés. 

Le  Roi ,  ayant  ainsi  pacifié  tous  les  troubles 
de  son  Etat ,  suscités  au  dedans  par  la  rébellion 
des  hérétiques,  et  au  dehors  par  l'entreprise 
des  Espagnols  en  la  Valteline ,  tourna  les  yeux 
de  sa  bonté  sur  sa  noblesse,  pour  trouver 
moyen  d'arrêter  l'effusion  qui  se  faisoit  jour- 
nellement de  leur  sang  dans  les  duels,  où  ils 
exposoient ,  sans  crainte  ni  de  Dieu  ni  des 
hommes ,  et  pour  des  causes  légères ,  leur  vie 
et  leur  salut.  Les  duels  étoient  devenus  si  com- 
muns, si  ordinaires  en  France,  que  les  rues 
commençoient  à  servir  de  champ  de  combat, 
et,  comme  si  le  jour  n'étoit  pas  assez  long  pour 
exercer  leur  furie ,  ils  se  battoient  à  la  faveur 
des  astres,  ou  à  la  lumière  des  flambeaux  qui 
leur  servoit  d'un  funeste  soleil.  La  multitude 
de  ceux  qui  se  battoient  étoit  si  grande ,  et  les 
peines  ordonnées  par  les  édits  précédens  si 
rigoureuses ,  que  le  Roi  avoit  peine  de  les  faire 
punir ,  d'autant  que  ce  n'eût  plus  été  un  effet 
de  justice  ,  qui  est  d'en  châtier  un  petit  nombre 
pour  en  rendre  sages  beaucoup,  mais  plutôt  un 
effet  d'une  rigueur  barbare,  qui  est  d'étendre 
la  punition  à  tant  de  personnes ,  qu'il  semble 
n'en  rester  plus  qui  puissent  s'amender  par 
l'exemple. 

Cependant  on  n'entendoit  retentir  toutes  les 
églises  d'autre  chose  que  des  plaintes  que  les  pré- 
dicateurs faisoient  sur  ce  sujet ,  et  des  justes  lue- 
naces  de  la  part  de  Dieu  sur  ce  royaume ,  si  le 
Roi ,  qui  avoit  en  main  sa  puissance ,  n'y  appor- 
toit  le  remède  qui  y  étoit  nécessaire.  A  quoi  il 
étoit  particulièrement  obligé  par  l'exemple  du 
feu  Roi ,  la  manière  de  la  mort  duquel  étoit  quasi 
attribuée  à  punition  de  Dieu  pour  avoir  toléré  les 
duels.  Outre  les  larmes  et  les  soupirs  de  toutes  les 
familles  dans  lesquelles  les  uns  pleuroient  leurs 
proches  que  le  sort  des  armes ,  les  autres  que  la 
rigueur  de  la  loi  leur  avoit  ravis,  les  uns  con- 
seilloient  au  Roi  d'arrêter,  par  une  inflexible  sé- 
vérité ,  le  cours  de  ce  mal ,  et  qu'il  n'y  a  rien 
qu'enfin  la  prévoyance  d'une  punition  de  mort 
inévitable  n'emporte  sur  les  esprits  des  hommes. 
Les  autres  proposoient  au  Roi  de  permettre  les 
duels  en  certains  cas,  et  ne  punir  que  ceux  qui 
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les  commettroient  pour  causes  légères,  ou  qui 
auroient  pu  facilement  tomber  en  accord,  et  ne 
se  seroient  adressés  à  ceux([ue  Sa  Majesté  auroit 
ordonnés  pour  cet  effet.  Ils  apportoient  pour  rai- 
son que  la  rigueur,  qui  aigrit  et  désespère  les  es- 
prits, seroit  par  ce  moyen  adoucie,  et  qu'un 
chacun,  voyant  que  tout  lieu  de  tirer  raison  de 
l'injure  reçue  ne  lui  seroit  pas  fermé ,  se  remet- 
troit  facilement  au  moyen  que  le  Roi  lui  en  au- 
roit donné.  Et  pour  montrer  que  Sa  Majesté  en 
pouvoit  justement  user  ainsi ,  et  qu'il  s'en  ensui- 
vroit  ce  que  nous  disons,  ils  produisoient  l'exem- 
ple des  siècles  passés,  èsquels  l'histoire  nous  en- 
seigne que  lorsqu'on  ne  pouvoit  savoir  la  vérité 
d'un  méfait,  on  en  remettoit  le  jugement  au 
combat  entre  l'accusant  et  l'accusé,  au([uel  celui 
qui  étoit  vaincu  souffroit  la  peine.  Et  nos  théolo- 
giens disent  qu'ils  appeloient  cette  décision-là  le 
jugement  de  Dieu,  et  tandis  que  cette  coutume  a 
été  observée ,  il  ne  se  voyoit  point  de  duels  d'au- 
torité privée. 

Le  cardinal  trouva  un  tempérament  entre  ces 
deux  avis  opposés  l'un  à  l'autre.  Punir  de  mort 
tous  ceux  qui  se  seroient  battus ,  ou  auroient  ap- 
pelé ,  lui  sembloit  chose  trop  rigoureuse.  D'autre 
part  aussi  permettre  les  duels  pour  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  lui  sembloit  être  trop  se  relâcher 
de  la  droiture  de  la  justice ,  laquelle  ne  permet 
point  au  Roi  d'en  pouvoir  user  ainsi;  joint  que 
cela  ne  guériroit  pas  le  mal  à  l'avenir;  car  l'usage 
de  ces  permissions  peu  à  peu  si  rendroit  si  com- 
mun ,  qu'il  en  faudroit  bientôt  arrêter  le  cours  , 
comme  firent  autrefois  les  évêques  de  France,  qui 
furent  contraints,  en  l'an  855,  de  s'assembler  à 
Valence  pour  défendre  ces  combats-là,  et  solli- 
citèrent ardemment  le  Roi  de  ne  les  permettre 
jamais ,  et  les  rois  saint  Louis,  Philippe-le-Rel  et 
autres,  firent  plusieurs  édits  pour  retrancher  ces 
abus.  Tous  les  théologiens,  disoit-il ,  con\'iennent 
que  le  duel,  pour  cause  singulière ,  ne  peut  être 
permis  selon  la  loi  de  Dieu;  mais  je  n'en  ai  vu 
aucun  qui  en  exprime  bien  clairement  la  vraie 
raison.  Quelques-uns  estiment  qu'elle  tire  son  ori- 
gine de  ces  mots  :  mihi  vi?idictcwi  et  ego  retri- 
buam  ;  mais  ils  montrent  bien  que  les  particuliers 
de  leur  autorité  ne  peuvent  chercher  par  cette 
voie  la  vengeance  des  injures  qu'ils  ont  reçues, 
mais  non  pas  qu'un  prince  ne  la  puisse  ordonner, 
ainsi  qu'il  peut  commander  à  un  exécuteur  de 
justice  de  mettre  à  mort  celui  qui  aura  violé  la 
propre  fille  du  même  exécuteur.  Auquel  cas  ledit 
ministre  de  justice  venge  ,  non  de  soi-même , 
mais  par  autorité  du  prince,  l'injure  que  le  pu- 
blic a  reçue  en  sa  famille,  et  ce  sans  péché,  pourvu 
qu'il  rectifie  son  intention;  ce  qui  fait  que  si  les 
duels  n'étoient  défendus  qu'en  vertu  de  ce  pria- 
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cipe ,  ou  les  pourroit  pratiquer ,  par  commande- 
ment du  prince,  avec  les  mêmes  circonstances 
qu'un  exécuteur  de  justice  doit  garder  en  sa  cons- 
cience. 

La  vraie ,  primitive  et  fondamentale  raison  est 
parce  que  les  rois  ne  sont  point  maîtres  absolus 
de  la  vie  des  hommes  (1),  et ,  par  conséquent, 
ïie  peuvent  les  condamner  à  la  mort  sans  crime  ; 
ce  qui  fait  que  la  plupai't  des  sujets  des  querelles 
n'étant  pas  dignes  de  mort,  ils  ne  peuvent,  en  ce 
cas,  permettre  le  duel  qui  expose  à  ce  genre  de 
peine.  Qui  plus  est,  quand  même  une  offense  se- 
roit  telle  que  l'offensant  mériteroit  la  mort ,  le 
prince  ne  peut  pour  cela  permettre  le  combat , 
puisque  le  sort  des  armes  étant  douteux,  il  expose, 
par  ce  moyen ,  l'innocent  à  la  peine  qui  n'est  mé- 
ritée que  du  coupable  :  ce  qui  est  de  toutes  les 
injustices  la  plus  grande  qui  puisse  être  faite. 
Les  rois  doivent  la  justice  déterminément,  et, 
par  conséquent ,  ils  sont  obligés  de  punir  les  cou- 
pables, sans  péril  et  hasard  pour  l'innocent.  Si 
Dieu  s'étoit  obligé  de  faire  que  le  sort  des  armes 
tombât  toujours  sur  le  coupable ,  on  pourroit  pra- 
tiquer cette  voie;  mais,  puisqu'il  n'est  pas  ainsi, 
elle  est  plus  que  brutale  pour  la  raison  susdite. 

Il  est  vrai  que  cette  raison  montre  bien  que , 
pour  une  cause  particulière ,  on  ne  peut  permettre 
le  duel ,  mais  non  pas  pour  un  sujet  public,  comme 
pour  éviter  une  bataille,  puisque  de  deux  maux 
on  doit  toujours  choisir  le  moindre  ;  que  le  sort 
des  armes  est  aussi  douteux  entre  deux  armées 
comme  entre  deux  particuliers  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  exposer  deux  hommes  au  péril  de  la  mort , 
que  vingt  mille  âmes  dans  le  nombre  desquelles 
ils  eussent  été  compris. 

Il  conseilla  donc  au  Roi  de  ne  permettre  jamais 
les  duels  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  de  ne 
les  laisser  pas  impunis,  mais  de  les  punir  d'une 
autre  façon  que  l'on  avoit  fait  par  le  passé,  savoir 
est  d'une  peine  plus  douce,  puisque  la  rigueur  des 
peines  des  autres  édits  les  avoit  rendus  inobser- 
vables. Suivant  ce  conseil  l'édit  fut  dressé,  qui 
poitoit  que,  pardonnant,  en  considération  du 
mariage  de  la  reine  de  la  Grande-JJretagne ,  à 
tous  ceux  qui  avoient  appelé,  ou  s'étoient  battus 
jusqu'alors,  ayant,  au  préalable,  satisfait  à  la 
partie  civile,  le  Roi  ordonnoit  ({u'à  l'avenir  ceux 
qui  appelleroient  ou  se  battroiint  dcineureroient 
des  lors  privés  de  toutes?  leurs  chai'ges  s'ils  en 
avoient,  auxquelles  a  l'instant  il  seroil  pourvu , 
et  pareillement  déchus  de  toutes  les  pensions  et 
autres  grâces  qu'ils  tiendroient  de  Sa  Majesté, 
sans  espérance  de  les  recouvrer  jamais.  Outre 
cela ,  il  étoit  remis  à  la  conscience  des  juges  de 

(I)  Certes,  cette  raison  est  la  plus  belle  qu'on  puisse 
donner. 


les  punir  selon  la  rigueur  des  édits  précédens  , 
ainsi  qu'ils  verroient  que  l'atrocité  des  crimes  et 
circonstances  d'iceux  le  pourroient  mériter ,  hor- 
mis s'ils  avoient  tué,  auquel  cas  Sa  INIajesté  en- 
tendoit  qu'absolument  la  rigueur  de  ses  édits  pré- 
cédens eût  lieu.  Et  en  cas  que  ceux  qui  seroient, 
par  ce  moyen,  déchus  des  gratilications  qu'ils 
auroient  de  Sa  Majesté ,  se  voulussent  ressentir 
et  se  battre  avec  ceux  à  qui  elle  les  auroit  don- 
nées, elle  les  déclaroit  dégradés  de  noblesse, 
infâmes  et  punis  de  mort ,  encore  qu'ils  ne  se 
fussent  battus  que  par  rencontre  seulement.  Sa 
Majesté  déclaroit  aussi  le  tiers  du  bien  desappe- 
lans  et  des  appelés  confisqué ,  et  les  bannissoit 
pour  trois  ans  hors  du  royaume. 

La  cour  de  parlement  ordonna  la  vérification 
de  l'édit  en  ce  qui  concernoit  l'abolition  des  cri- 
mes commis  contre  les  précédens  édits  des  duels 
et  rencontres  ;  et  que ,  quant  au  reste ,  qui  consis- 
toit  en  la  modification  des  peines,  remontrances 
seroient  faites  à  Sa  Majesté  pour  la  supplier  de 
ne  rien  relâcher  de  la  rigueur  des  précédens  édits. 
Sur  quoi  le  cardinal  dit  au  Roi  :  Que  le  parlement 
refusoit  l'édit  parce  que  les  peines  y  étoient  trop 
douces;  et  cependant  il  vérifioit  le  même  édit 
quant  au  seul  article  qui  étoit  le  plus  doux ,  en 
tant  qu'il  abolissoit  tous  les  crimes  passés;  qu'il 
ne  vouloit  pas  vérifier  l'édit,  s'il  ne  portoit  en 
termes  exprès  la  peine  de  la  mort  aux  délinquans  ; 
et  cependant  il  vérifioit  au  même  édit  l'article 
qui  absolvoit  de  la  même  peine  tous  ceux  qui 
avoient  délinqué;  que  menacer  de  la  mort  tous 
ceux  qui  se  battroientà  l'avenir,  et  en  absoudre 
tous  ceux  qui  s'étoient  battus  par  le  passé ,  don- 
noit  lieu ,  ce  sembloit ,  de  ne  croire  pas  que  ces 
menaces  eussent  auti'e  effet  que  celles  qui  les 
avoient  précédées;  qu'un  médecin ,  qui ,  par  plu- 
sieurs expériences ,  avoit  reconnu  un  remède  in- 
utile, nepouvoit  être  blâmé  s'il  en  cherchoit  et 
s'il  en  prescrivoit  un  nouveau,  particulièrement 
s'il  ne  dètruisoit  point  le  premier,  mais  qu'il  le 
laissât  en  sa  propre  force;  que  celui  a  qui  on  de- 
mandoit  un  écu ,  et  qui  en  donnoit  deux ,  ne  don- 
noit  aucun  sujet  de  plainte;  que  le  Roi  s'obligeoit 
à  ne  dispenser  jamais  de  certaines  peines  qu'il 
établissoit  de  nouveau;  qu'il  ne  s'obligeoit  pas  à 
(loimer  grâce  des  premières  ;  il  laissoit  son  par- 
lement en  pleine  liberté  de  les  faire  exécuter,  et, 
partant,  que  ce  nouveau  remède  étoit  plus  fort, 
et  sembloit  être  plus  proportionné  au  mal  qu'on 
vouloit  guérir  que  les  premiers;  (ju'on  considéroit 
cet  édit  connue  doux  envers  ceux  qui  se  battoient  ; 
nuiis  les  raisons  ci-dessus  monlroient  (|u"il  ne  l'é- 
toit  pas;  mais  ,  quand  il  le  seroit ,  une  augmen- 
tation de  sévérité  en  l'exécution  d'une  moindre 
peine  rendoit  uue  loi  plus  rigoureuse  et  plus  pro- 
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pre  aux  fins  pour  lesquelles  elle  étoit  faite.  Faire 
une  loi,  et  ne  la  pas  faire  exécuter,  e'étoit  au- 
toriser la  chose  qu'on  vouloit  défendre  ;  partant , 
il  valoit  beaucoup  mieux  réduire  l'édit  en  un  point 
où  il  pût  être  infailliblement  observé ,  que  le  ren- 
dre plus  terrible  en  apparence ,  pour  n'être  pas 
suivi  d'effet  ;  ce  qui  arriveroit  si  l'édit  demeuroit 
tel  qu'il  étoit,  puisque  ce  royaume  étoit  le  même 
qu'il  avoit  été  par  le  passé  ;  que  les  conseils  de 
prudence  dévoient  venir  de  peu  de  gens,  et  que 
les  grandes  compagnies  n'étoient  bonnes  qu'à 
faire  observer  une  règle  écrite,  mais  non  pas  à 
la  faire  (l).  La  raison  étoit  que,  comme  les  bons 
esprits  sont  beaucoup  moindres  en  nombre  que 
les  médiocres  ou  les  mauvais,  la  multitude  de 
ceux  de  ces  deux  derniers  genres  étouffoit  les 
sentimens  des  premiers  dans  une  grande  com- 
pagnie. 

Le  Roi ,  ayaut  entendu  ces  raisons ,  envoya 
au  parlement  une  jussion  en  vertu  de  laquelle 
l'édit  fut  vérifié ,  selon  sa  forme  et  teneur,  le 
24  mars.  L'effet  a  montré  combien  ,  dune  part, 
la  modération  de  la  peine,  et  de  l'autre,  l'in- 
flexible fermeté  à  n'en  exempter  aucun ,  ont  été 
profitables,  vu  que,  depuis  ce  temps,  cette 
fureur,  qui  étoit  si  ardente,  s'est  ralentie,  et  il 
ne  s'est  quasi  plus  entendu  parler  de  duels. 
Praslin(2),  le  premier  infracteur  de  l'édit,  quoi- 
qu'il fût  homme  de  considération  pour  les  ser- 
vices de  son  père,  et  particulièrement  en  la 
bonne  grâce  du  Roi ,  subit  toutes  les  peines  or- 
données ,  sans  qu'on  lui  en  relâchât  aucune.  Il 
fut  banni ,  perdit  sa  lieutenance  de  roi  en  Cham- 
pagne, sa  charge  de  bailli  de  Troyes,  et  le  gou- 
vernement de  Marans,  auxquelles  charges  le 
Roi  pourvut  incontinent.  Cette  exacte  observation 
de  l'édit  en  sa  personne ,  en  fit  sages  plusieurs 
autres,  qui  croyoient  que  le  pardon  seroit  aussi 
facile  à  obtenir  qu'auparavant. 

Mais  tandis  que  le  Roi ,  croyant  avoir  apaisé 
toutes  les  tempêtes  étrangères  qui  étoient  émues 
contre  le  repos  de  la  France ,  s'appliquoit  aux 
remèdes  des  maux  internes  qui  la  travailloient , 
et  des  duels  qui  éloignoient  d'elle  la  bénédiction 
de  Dieu ,  qui  n'est  jamais  donnée  à  cejx  qui ,  au 
milieu  de  la  paix,  versent  le  sang  qui  ne  doit 
être  épandu  qu'en  la  guerre ,  voici  qu'un  orage 
se  forme  de  nouveau ,  d'autant  plus  à  craindre 
que  c'est  dans  le  cœur  même  de  l'Etat ,  et  qu'il 
enveloppe  la  personne  qui  y  est  la  plus  consi- 
dérable après  celle  du  Roi.  L'auteur  et  le  con- 
ducteur étoit  le  maréchal  d'Ornano  ,  que  le  car- 
dinal avoit  conseillé  au  Roi  de  délivrer  de  prison, 

(1)  Cette  pensée  se  trouve  ici  pour  la  seconde  fois. 

(2)  Ce  n  était  pas  le  maréchal ,  car  il  mourut  de  maladie 
le  l'^'^  février. 


et  le  mettre  auprès  de  Monsieur,  et  de  plus, 
l'honorer  encore  de  la  charge  de  maréchal  de 
France (:3).  Cet  homme,  n'ayant  pas  un  cœur 
sensible  aux  grâces  qu'il  avoit  reçues  du  Roi ,  ou 
en  surmontant  le  ressentiment  par  une  ambition 
démesurée ,  osa  bien  secrètement  s'élever  contre 
Sa  Majesté,  et  tramer  une  faction,  la  plus 
étrange  qui  fut  jamais  vue  dans  l'Etat. 

Cette  faction  étoit  si  grande ,  que  non-seule- 
ment les  princes,  les  grands  du  royaume,  les 
officiers  de  la  maison  du  Roi ,  les  princesses  et 
les  dames  de  la  cour  de  la  Reine ,  et  le  parti  hu- 
guenot, mais  les  Hollandais,  le  duc  de  Savoie, 
l'Angleterre  et  l'Espagne  en  étoient.  Son  dessein 
alloit  à  faire  sortir  Monsieur  hors  de  la  cour, 
non-seulement'afiu  que,  les  armes  à  la  main,  il 
obtînt  du  Roi  de  grands  avantages;  mais  s'il 
pouvoit ,  pour  passer  encore  plus  avant  contre 
la  personne  même  du  Roi.  Et,  de  peur  que 
Monsieur  ne  fût  retenu  par  le  mariage,  ils  le 
dissuadoient  de  se  marier,  et  pi-incipalement  avec 
mademoiselle  de  Montpensier,  laquelle,  après  la 
mort  de  M.  d'Orléans ,  lui  fut  destinée  ;  attirant 
à  eux ,  par  ce  moyen,  M.  le  comte,  à  qui  ils  di- 
soieut  qu'elle  devoit  être  laissée  pour  l'épouser. 
Tous  les  grands  se  joignoient  à  eux  par  la  légè- 
reté ordinaire  des  Français ,  le  désir  de  change- 
ment ,  et  le  déplaisir  de  voir  établir  l'autorité 
royale,  et  que  la  liberté  leur  fût  ôtée  de  la  violer 
impunément,  comme  ils  avoient  fait  depuis 
long-temps.  Les  huguenots  leur  adhéroieut  par 
l'expérience  passée  d'avoir  toujours  profité  de 
nos  troubles;  les  Hollandais,  par  le  déplaisir 
qu'ils  avoieut  de  la  paix  d'Espagne,  et  de  ce 
qu'on  avoit  refusé  de  faire  une  ligue  offensive  et 
défensive  avec  eux  ;  le  duc  de  Savoie  ,  par  le  dé- 
sir de  se  venger  de  l'offense  qu'il  prétendoit 
avoir  reçue  au  traité  de  la  paix  qui  avoit  été  fait 
sans  lui  ;  l'Angleterre ,  par  son  infidélité  seule- 
ment ,  et  l'Espagne ,  par  l'inimitié  qu'elle  nous 
porte  ,  et  les  intérêts  de  son  ambition  ;  et  tous 
ensemble,  par  la  créance  qu'un  chacun  d'eux 
avoit  que  cette  faction  étoit  si  puissante  au  de- 
dans ,  et  si  appuyée  au  dehors ,  qu'elle  étoit  ca- 
pable de  renverser  l'Etat. 

Et,  pource  qu'ils  savoientbien  qu'ils  ne  pour- 
roient  jamais  venir  à  bout  de  ces  malheureux 
desseins  tandis  que  le  cardinal  vivroit,  ils  étoient 
résolus  de  le  perdre.  Ceux  qui  conspirèrent  con- 
tre César  délibérèrent  quant  et  quant  de  se  dé- 
faire de  Marc  -  Antoine  ,  qu'ils  savoient  être 
homme  de  cœur  et  lui  être  fidèle  :  leur  cruauté 
n'alla  pas  jusque-là;  mais  ils  se  contentèrent  de 
l'amuser  cependant  qu'ils  exécutoient  leur  exé- 
crable dessein ,  dont  mal  leur  prit ,  car  Antoine 
(3)  Dans  les  premiers  jours  de  janvier. 
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vengea  !a  mort  de  César.  Ceux-ci,  qui  croient 
bien  ne  pouvoir  amuser  le  cardinal,  qui  avoit 
l'œil  trop  ouvert  pour  se  laisser  endormir,  firent 
complot  de  s'en  défaire,  soit  en  le  disgraciant, 
soit  en  usant  de  violence  en  son  endroit. 

Dès  le  commencement  de  l'année ,  c'étoit  un 
bruit  commun  qui  couroit  par  la  cour  et  dans 
tout  l'Etat ,  qu'il  s'y  formoit  une  grande  cabale , 
ce  que  l'on  méprisa  d'abord;  mais  quand  on  vit 
qu'il  s'augmentoit  de  jour  à  autre  ,  que  l'on  con- 
sidéra qu'en  telles  matières  tels  bruits  sont 
d'ordinaire  avant-coureurs  des  vérités ,  et  que 
celui-ci  étoit  accompagné  de  divers  avis,  tant 
du  dehors  que  du  dedans  le  royaume,  on  jugea 
qu'on  ne  les  pouvoit  négliger  sans  péril  pour  la 
personne  du  Roi  et  son  Etat ,  et  sans  crime  à 
ceux  qui  se  tairoient  en  une  occasion  si  impor- 
tante. Universellement  tout  le  monde  crioit  ca- 
bale, et  blàmoit  les  ministres  couime  ne  voyant 
goutte  ;  ou  dit  qu'on  va  emmener  Monsieur  à 
Amiens,  à  Metz,  à  Bourges,  en  Bretagne,  en 
Angleterre.  Le  cardinal  n'y  voit  point  d'appa- 
rence, et  il  tient  que  ceux  qui  ont  ces  pensées 
cherchent  plutôt  ce  qui  se  peut  que  ce  qui  est. 
D'Andilly  et  du  Verger  disoient  souvent  qu'ils 
pensoient  qu'on  méditât  quelque  chose  de  grand, 
qu'ils  avoient  peur  qu'on  fût  prévenu.  Verger 
dit,  devant  Pâques,  que  si ,  dans  la  fête,  on  ne 
mettoit  la  main  sur  le  collet  du  maréchal,  il 
craignoit  qu'il  ne  fût  plus  temps.  Marcheville  et 
Passart  disoient  qu'il  perdoit  Monsieur,  et  qu'il 
lui  mettoit  de  dangereuses  impressions  en  la  tête. 
Passart  rapportoit  qu'il  lui  avoit  ouï  dire  que 
messieurs  de  Villeroy  et  le  chancelier  avoient 
chassé  M.  de  Sully,  le  maréchal  d'Ancre  les 
avoit  chassés ,  le  chancelier  avoit  chassé  Schom- 
berg,  La  Vieuville  le  chancelier,  et  La  Vieuville 
avoit  été  chassé  par  le  cardinal,  et  qu'ainsi,  en 
un  jour,  il  chasseroit  ceux  qui  ser  voient  mainte- 
nant. Un  homme,  qui  donnoit  d'ordinaire  des 
avis  d'Espagne,  disoit,  depuis  quatre  mois  per- 
sévéramment,  qu'il  se  faisoit  une  union  forte 
des  princes  ensemble  et  de  Monsieur,  par  le 
moyen  dudit  maréchal.  Bassompierre  dit  sou- 
vent à  Bautru,  pour  le  dire  au  cardinal,  (|u'il 
étoit  aveuglé,  ([u'on  cabaloit  impunément  de 
son  temps,  parce,  disoient  tous  les  caballstes, 
qu'il  n'étoit  pas  dangereux  ennemi,  et  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  de  lui.  Il  dit  à  la  Reine,  le 
jour  de  la  prise  du  colonel,  qu'il  venoit  lui  dé- 
charger sa  conscience  ,  qu'Obazine  avoit  été  en- 
voyé faire  un  voyage  vers  Saint-dery,  pour 
aller  trouver  des  grands ,  et  que  le  Roi  ne  pour- 
rait plus  remédier  aux  cabales,  quand  il  vou- 
droit.  Turgot,  les  fêtes  de  Pâques,  dit  au 
cardinal  qu'il  avoit  quelque  chose  à  lui  dire 


d'important;  il  ne  le  put  écouter  pour  lors.  Trois 
ou  quatre  jours  après,  le  rencontrant,  il  lui  de- 
manda ce  que  c'étoit  ;  il  lui  répondit  que  c'é- 
toient  diverses  conférences  et  cabales  que  le  co- 
lonel faisoit  avec  plusieurs  grands.  Ledit  Turgot 
parla  au  Roi  conformément  à  cela  contre  le  co- 
lonel, et  le  Roi  en  ayant  averti  le  colonel,  il 
répondit  que  c'étoit  un  méchant  homme ,  d'au- 
tant qu'il  faisoit  grande  profession  d'amitié  avec 
lui ,  ce  qu'il  dit  pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
cru. 

On  mit  le  colonel  auprès  de  Monsieur,  pour 
le  corriger  des  mauvaises  habitudes  qu'il  sem- 
bloit  contracter  lorsqu'il  étoit  sur  sa  foi ,  et  empê- 
cher qu'il  se  portât  dans  les  cabales  avec  les 
grands.  Au  lieu  de  le  porter  à  ces  fins ,  lui- 
même  adhère  à  toutes  ses  débauches  et  saletés 
pour  lui  plaire,  jusque-là  que  Monsieur  avoua 
au  Roi  et  à  la  Reine  que  peu  s'en  étoit  fallu 
qu'il  n'eût  pris  la  vérole  avec  une  femme  que 
le  frère  du  colonel  lui  avoit  produite,  femme 
abandonnée  non-seulement  à  toute  la  cour,  mais  k 
leurs  valets.  Monsieur  vivoit  fort  bien  avec  le 
Roi  et  la  Reine  sa  mère  auparavant  sa  déli- 
vrance (l);  depuis  il  lui  fit  non-seulement  perdre 
l'affection  pour  eux,  mais  le  respect  ;  et  le  bruit 
commun  étoit,  entre  les  grands  et  les  petits,  que 
Monsieur  devoit  sortir  de  la  cour,  qu'il  se  devoit 
plaindre  de  ce  qu'on  le  traitoit  en  enfant,  qu'on 
ne  lui  donnoit  aucun  emploi  ni  dans  les  conseils, 
ni  dans  la  guerre ,  où  il  en  avoit  demandé ,  qu'il 
étoit  sans  apanage,  dans  une  nécessité  extraor- 
dinaire. Depuis  quatre  ou  cinq  mois  le  colonel 
avoit  rompu  d'amitié  avec  tous  ceux  qu'il  savoit 
avoir  les  sentimens  au  repos  et  à  la  paix,  et 
avoit  pris  habitude  avec  Déageant  et  Modène , 
contraires  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère  ,  et  aux 
ministres;  esprits  de  division  et  de  cabale.  Us 
s'enfermoient  deux  ou  trois  fois  la  semaine  régu- 
lièrement chez  sa  femme  pour  tenir  des  conseils, 
ce  qu'on  ne  pouvoit  ni  devoit  juger  être  fait  à 
autre  fin  que  pour  tramer  un  dessein  semblable 
à  celui  qu'ils  avoient  fait  par  le  passé  ;  sur  quoi 
il  plut  au  Roi  faire  connoître,  de  son  mou- 
venu'nt,a  la  Reine  sa  mère  et  à  ses  serviteurs, 
qu'il  en  prenoit  un  grand  ombrage,  d'autant, 
disoit-il,  que  Déageant  et  Modène  étoient  les 
mêmes  qui  avoient  travaillé  à  lui  donner  de 
mauvaises  impressions  contre  elle  ,  que  c'étoient 
eux  qui  avoient  porté  Luynes,  pendant  le  siège 
de  Soissons  (2),  à  le  faire  résoudre  à  s'en  aller  à 
Meaux  ,  ce  qui  lui  faisoit  croire  le  bruit  qu'on 
faisoit  courre  de  la  retraite  de  Monsieur. 

Après  la  mort  de  Lu}  nés ,  Déageant  et  Mo- 

(i)  Du  colonel. 
(2)  lin  1G17. 


dène  n'avoient  point  levé  la  tête.  Depuis  quatre 
mois  ils  se  montroient  ouvertement ,  agissoient 
fortement ,  comme  étant  appuyés ,  et  Déageant 
ne  craignoit  point  de  dire,  parlant  de  Monsieur, 
qu'il  disoit  qu'on  altéroit  quelquefois  contre  le 
Koi  et  la  Reine  :  «  Je  le  réduirai  bien  ;  il  ne  veut 
pas  aller  à  Fontainebleau  ,  je  le  ferai  partir  dans 
deux  jours.  »  Sur  l'opinion  qu'il  eut  qu'on  vou- 
loit  refuser  l'entrée  du  conseil  à  Monsieur,  il  dit 
à  M.  d'Efliat  :  »  Il  faut  qu'il  vienne  à  Paris  pour 
huit  jours,  et  je  le  réduirai.  »  Il  dit  au  même  : 
«  Il  faut  ftiire  venir  M.  le  prince;  quand  il  sera 
ici  nous  en  viendrons  bien  à  bout.ll  fciut  établir  des 
diverses  classes  de  conseils  pour  les  princes;  »  et 
plusieurs  autres  discours  semblables  ,  faits  à 
M.  d'Effiat  et  au  cardinal.  Le  président  Le  Jay , 
qui  étoit  souvent  vu  par  Déageant,  dit  à  M.  d'Ef- 
fiat qu'il  avoit  soupçon  de  quelque  grand  des- 
sein, qu'il  craignoit  pour  la  Reine,  qu'il  sembloit 
que  quelque  malheur  menaçât  cet  Etat.  Déageant 
écrivit  une  lettre  à  madame  la  connétable  quinze 
jours  avant  la  prise  du  colonel ,  par  laquelle  il 
lui  mandoit  qu'on  ne  faisoit  pas  cas  de  lui ,  qu'on 
le  tenoit  pour  inutile;  mais  qu'on  verroit  que 
dans  peu  de  temps  il  seroit  aussi  utile  qu'il  avoit 
jamais  été. 

Le  colonel  dit  au  père  Joseph  qu'il  ne  pouvoit 
répondre  de  Monsieur,  qu'il  étoit  maître  de  ses 
volontés,  qu'on  le  conseil loit  de  s'en  aller  hors  la 
cour,  qu'il  ne  seroit  pas  responsable  de  quoi  qu'il 
arrivât.  Le  colonel,  parlant  au  cardinal  dix  ou 
douze  jours  avant  sa  prison,  fit  semblant  de  s'ou- 
vrir à  lui,  et  pour  toute  ouverture  lui  dit  que  De- 
souches  conseilloit  à  Monsieur  de  ne  venir  point 
où  étoit  le  Roi,  ains  s'éloigner  de  la  cour.  Le  co- 
lonel dit  audit  père  qu'on  donnoit  conseil  à  Mou- 
sieur,  sans  dire  qui.  Déageant,  venu  pour  assurer 
le  Roi  du  colonel ,  lui  dit  qu'on  donnoit  ce  con- 
seil à  Monsieur;  mais  au  lieu  de  dire  que  c'étoit 
Desouches ,  il  dit  que  c'étoient  les  grands  et  ma- 
dame la  princesse  :  d'où  il  étoit  clair  que  l'on 
donnoit  ces  conseils-là  et  qu'on  méditoit  là-des- 
sus, ce  qui  étoit  si  notoirement  crime ,  que  pour 
la  même  chose  Coconas  et  La  Mole  furent  exé- 
cutés à  mort  du  temps  de  Henri  111.  En  ce  temps 
le  cardinal  donna  divers  avis  au  colonel  :  que  la 
hantise  de  la  princesse  (1)  lui  faisoit  tort;  que 
les  familiarités  qu'il  avoit  avec  la  Reine  don- 
noient  quelque  ombrage.  On  le  conseilla  de  se 
familiariser  avec  le  Roi  ;  jamais  il  ne  s'est  voulu 
séparer  des  conversations  qu'on  lui  faisoit  con- 
noître  lui  être  préjudiciables,  ni  prendre  intelli- 
gence particulière  avec  le  Roi,  tant  il  avoit  peur 
que  ceux  avec  qui  il  cabaloit  en  eussent  du  soup- 
çon. Et  de  fait ,  quand  il  fut  fait  maréchal  de 

(1)  De  Condé,  qui  le  laissait  être  amoureux  d'elle. 
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France ,  tous  les  grands  furent  étonnés,  pensant 
qu'on  l'avoit  gagné,  jusqu'à  ce  que  trois  jours 
après  cet  honneur  reçu  il  les  assura  du  contraire. 

Qui  plus  est,  trois  jours  avant  sa  prise,  comme 
on  lui  disoit  encore  la  même  chose,  qu'il  devoit 
s'éclaircir  avec  le  Roi  de  tout  ce  qu'il  entendroit 
dire,  il  répondit  qu'il  le  feroit  dans  un  mois;  ce 
qui  donna  occasion  de  croire  que ,  pendant  ce 
temps,  il  vouloit  voir  si  ses  cabales  réussiroient, 
sinon  s'accommoder  avec  Sa  Majesté.  Le  père 
Joseph  avertit  plusieurs  fois  le  colonel  que  les 
pratiques  de  madame  la  princesse  lui  faisoient 
tort ,  qu'il  s'en  corrigeât ,  que  cela  perdroit  sa 
fortune.  Si  cette  pratique  eut  été  sans  dessein,  la 
conservation  de  sa  fortune  la  lui  eût  fait  quitter. 
Mais ,  tant  s'en  faut ,  il  continuoit  toujours ,  et 
disoit  pour  ses  excuses  qu'il  en  étoit  amoureux  , 
prétexte  qui  n'est  bon  à  prendre  sur  le  sujet 
d'une  personne  de  cette  qualité  que  pour  couvrir 
un  plus  grand  crime.  Il  dit  au  même  temps  à  la 
Reine,  sur  l'imagination  qu'il  eut  qu'on  faisoit 
difficulté  de  mettre  Monsieur  au  conseil,  que  si 
on  ne  le  faisoit  Monsieur  feroit  une  escapade.  Si 
telles  menaces  ne  sont  crimes  en  matière  d'Etat, 
rien  ne  le  peut  être  que  l'effet  des  conspirations, 
étant  certain  que  par  là  il  exprimoit  son  désir, 
et  non  celui  de  Monsieur,  sur  qui  il  avoit  un  tel 
pouvoir,  qu'il  a  souvent  dit  que  si  Monsieur  fai- 
soit mal,  c'étoit  à  lui  à  qui  il  s'en  falloit  pren- 
dre, qu'il  avoit  une  entière  créance  en  lui,  et  qu'il 
répondoit  de  ses  comportemens.  Il  proposa  au 
Roi,  quant  et  quant,  de  mettre  Monsieur  au  con- 
seil,de  lui  donner  sonapanage,un  don  de  500,000 
livres ,  de  rétablir  vingt-huit  capitaines  corses 
qu'on  lui  avoit  retranchés  en  son  particulier,  et 
le  faire  payer  de  toutes  ses  anciennes  pensions  : 
demandes  faites  hors  de  temps,  expressément 
pour  engager,  par  raison  ,  le  Roi  à  un  refus  ,  ou 
pour,  en  obtenant  cela  de  lui ,  se  faire  planche  à 
tout  ce  que  le  dérèglement  de  son  ambition  pour- 
roit  mettre  en  la  tète  de  son  maître. 

Monsieur,  d'autre  part,  devant  que  d'être  du 
conseil,  dit  au  cardinal  de  La  Valette  et  Bassom- 
pierre,  le  jour  du  festin  qu'il  fit  pour  sa  nais- 
sance (2)  :  «  Je  suis  du  conseil;  je  vous  avois 
bien  dit,  il  y  a  trois  mois,  que  je  me  ferois  va- 
loir. Ceci  ne  sera  qu'un  degré  pour  monter  à 
d'autres  choses.  »  Au  même  temps  Escalurbes 
ouït  Billard  disant  à  Monsieur  :  «  Peu  de  temps 
après  que  vous  serez  au  conseil ,  il  y  faut  intro- 
duire le  colonel;  il  en  faut  venir  là.  »  Sur  quoi 
une  voix  répondit  :  «  Il  n'est  pas  temps  d'en 
parler.  » 

Et  pour  faire  voir  qu'il  y  avoit  quantité  de  per- 
sonnes de  qualité  qui  en  étoient,  et  particulière- 

(2)  11  était  né  le  25  avril  1G08. 
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ment  M.  le  prince,  Cornillan,  L'Affemas,  et  plu- 
sieurs autres  semblables,  clisoient  tous  les  jours 
que  le  colonel  tramoit  quelque  chose  de  grand, 
et  voyoit  madame  la  princesse,  et  lioit  Monsieur 
avec  M.  le  prince.  Saintoul  dit  au  Tremblay  que 
le  cardinal  refusoit  lamitié  dudit  prince  son  maî- 
tre ,  et  que ,  dans  trois  mois ,  il  seroit  bien  éton- 
né, qu'il  leverroit  en  cour  plus  puissant  que  lui. 
Madame  la  princesse  la  mère,  et  l'évêque  d'Albi, 
dirent  souvent  à  diverses  personnes  que ,  quand 
on  ne  voudroit  donner  congé  à  M.  le  prince  de 
venir  à  la  cour  (1),  il  ue  laisseroit  pas  d'y  venir, 
ayant  assez  damis  pour  cela.  Déageant  dit  de 
plus  que  ledit  sieur  prince  ne  se  fioit  point  en  sa 
fennne ,  mais  bien  en  sa  mère  ;  que,  pour  cet  ef- 
fet ,  il  avoit  fait  naître  l'occasion  du  voyage  de 
sa  mère  vers  lui ,  sous  prétexte  du  baptême  de 
son  fils,  pour  être  informé  de  toutes  choses  par 
elle  et  lui  dire  ses  volontés  ;  qu'à  son  retour  il  la 
verroit  et  apprendroit  toutes  nouvelles  qu'il  pro- 
mettoit  de  dire  au  cardinal.  D'où  il  est  constant 
qu'il  y  avoit  quelque  secret  entre  eux,  et  de 
grande  importance ,  puisqu'on  feint  un  voyage 
exprès  pour  les  faire  savoir;  et  on  estime  que 
Déageant  tenoit  tel  langage  pour  amuser  le  mon- 
de, sur  l'appréhension  qu'il  pouvoit  avoir  qu'on 
découvrît  leurs  affaires.  Du  Plessis,  témoin  ir- 
réprochable, avertit  le  cardinal,  lorsqu'on  com- 
raençoit  à  parler  de  la  paix  d'Espagne  et  de  celle 
des  huguenots,  que  ledit  sieur  le  prince  lui  avoit 
envoyé  un  gentilhomme,  nommé  Saintoul,  le 
prier  de  le  voir  en  cachette ,  à  six  lieues  de  chez 
lui,  ou  il  se  trouveroit  dans  un  bois,  afin  que  de 
la  il  pût  aller  vers  quelque  grand  avec  qui  il  étoit 
besoin  de  faire  union  pour  s'opposer  au  gouver- 
nement présent.  Du  Plessis  dit  à  Saintoul  qu'il 
ne  le  pouvoit  faire,  n'ayant  point  d'ordre;  qu'au 
bout  du  compte  il  ne  voyoit  pas  qu'on  pût  rien 
faire  d'assez  fort  pour  le  dessein  qu'il  témoignoit 
avoir,  si  Monsieur  n'en  étoit.  L'autre  lui  dit  deux 
ou  trois  fois  qu'il  ne  se  mît  point  en  peine,  et 
enfin,  pressé  par  ledit  du  Plessis,  lui  déclara 
qu'ils  éloient  assurés  du  colonel  par  madame  la 
princesse,  que  M.  le  cointe  en  etoit  moyennant 
un  mariage  en  sa  faveur,  et  qu'il  y  porteroit  tous 
ses  amis.  Saintoul  le  pria  que  puisqu'il  ne  vou- 
loit  pas  aller  trouver  M.  le  prince,  ({u'il  s'en  re- 
tournât au  moins  en  diligence  vers  le  duc  ti'E- 
pernon  ,  parce  que  son  maître  l'y  enverroit , 
et  qu'il  seroit  bien  aise,  quand  il  y  arriveroit , 
d'y  être  introduit  par  lui.  Cette  preuve  étoit  évi- 
dente. 

Il  étoit  aussi  à  noter,  sur  le  sujet  d'Obazine  , 
que  deux  jours  avant  la  prise  du  colonel ,  Mar- 

(1)  II  n'y  C'taitpus  revenu  depuis  la  paix  de  MonlpcUier, 
en  1622. 


sillac  vit  Saint-Gery,  beau-frère  dudit  Obazine , 
en  Gascogne ,  qui  lui  dit  que  M.  le  prince  l'en- 
voyoit  quérir ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  pour  le 
service  du  Roi  qu'il  le  vît.  Déplus,  L'Affemas 
dit  avoir  su  de  du  Vouldy,  partisan,  qu'un  peu 
auparavant  la  prise  du  colonel  il  avoit  vu  M.  le 
prince ,  lui  sixième ,  en  un  faubourg  de  Troyes. 
Voici  encore  une  chose  plus  remarquable  :  Le 
duc  de  Guise,  revenant  de  Provence ,  raconta  au 
cardinal ,  a  Eontainebleau ,  qu'ayant  vu  M.  le 
prince  en  s'en  allant ,  il  lui  avoit  dit ,  sur  ce  qu'il 
croyoit  qu'il  fût  mécontent ,  que ,  s'il  ne  pouvoit 
rentrer  eu  grâce  du  Roi  et  de  la  Reine  pour  re- 
venir en  cour,  il  feroit  contre  eux  ce  qu'il  pour- 
roit;  qu'il  ne  désiroit  point  que  Monsieur  épou- 
sât mademoiselle  de  Montpensier,  non  qu'il 
voulût  que  M.  le  comte  l'épousât,  mais  parce  que 
c'étoit  un  mariage  présent  pour  Monsieur  ;  qu'il 
étoit  bien  aise  qu'il  n'eût  point  d'enfans  à  son 
préjudice  ;  que ,  s'il  voyoit  que  Monsieur  eût  une 
autre  femme  prête,  il  aimeroit  mieux  que  Mon- 
sieur épousât  mademoiselle  de  Montpensier  que 
M.  le  comte,  parce  que,  si  M.  le  comte  l'épou- 
soit ,  il  se  fortifieroit  par  ce  moyen  pour  lui  dis- 
puter un  jour  la  couronne,  si  le  Roi  et  Monsieur 
n'avoient  point  d'enfans.  Il  lui  a  dit,  de  plus, 
que  ledit  sieur  le  prince  l'avoit  assuré  que  le  ma- 
réchal étoit  à  lui.  Toutes  lesquelles  choses  ledit 
sieur  de  Guise  rapporta  aussi  au  Roi  et  à  la  Reine 
sa  mère. 

Un  conseiller  de  la  cour,  nommé  Grasseteau , 
intime  ami  du  Coigneux ,  qui  buvoit  et  mangeoit 
avec  lui  quasi  tous  les  jours,  dit  au  (2)  Tremblay, 
qu'il  savoit  avoir  été  autrefois  à  M.  le  prince, 
qu'il  falloit  avouer  que  Le  Coigneux  étoit  le  plus 
généreux  honmfie  du  monde  ;  que,  bien  que  JNI.  le 
prince  n'eût  pas  bien  reconnu  ses  services  passés, 
personne  ne  l'avoit  servi  plus  utilement  qu'il 
avoit  fait  depuis  peu.  Le  Tremblay  lui  demandant 
comment ,  l'autre  lui  répondit  :  «  En  ce  que  c'est 
lui  qui  a  fait  rompre  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Montpensier,  et  fait  connoître  au  colonel 
qu'au  lieu  de  celui-là  il  falloit  faire  celui  de 
i\lonsieur  et  de  mademoiselle  de  Bourbon.  »  Ce 
qui  rendoit  cela  plus  croyable ,  étoit  le  mécon- 
tentement que  M.  le  prince  avoit  d'être  éloigné 
de  la  cour,  l'instance  |)ressante  qu'il  l'aisoit  d'y  re- 
tourner, et  les  mémoires  que,  depuis  peu,  il  avoit 
fait,  par  sa  femme,  présenter  au  lloi  sur  ce  sujet. 

Quant  a  M.  le  comte,  nous  avons  déjà  vu  ci- 
devant  que  Saintoul  dit  à  du  Plessis  qu'il  étoit  à 
eux.  Davantage,  madame  de  Longueville  la 
douairière  a\oit  dit,  il  y  avoit  plus  de  trois  mois, 
que  madame  la  comtesse  vouloit  faire  sortir  son 

(2)  Au  sieur  du  Tremblay  ;  celle  locution  s'employait 
souvent  dans  la  faniiliarilé. 
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fils  de  la  cour,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  pour 
aller  en  Savoie  ;  et  que ,  s'y  opposant  à  cause  des 
mauvais  bruits  qui  couroient  qu'il  se  formoit  une 
cabale,  elle  lui  répondit  que  si,  son  fils  étant 
dehors,  l'effet  de  ces  bruits  arri\ oit,  on  diroit 
qu'il  seroit  du  parti.  Mademoiselle  de  Seneterre 
répondit  que  cette  raison-là  devoit  convier  à  le 
faire  sortir,  d'autant  qu'en  ce  cas  il  vaudroit 
mieux  qu'il  fût  dehors  que  de  le  faire  par  après. 
Voila  quant  à  Monsieur,  M.  le  prince  et  M.  le 
comte;  voyons  les  autres  qui  étoient  encore  liés 
avec  eux  contre  le  Roi;  voyonsies  autres  princes 
et  grands  du  royaume. 

M.  de  Cussé ,  premier  président  du  parlement 
de  Bretagne,  et  l'évêque  de  Rennes,  vinrent 
exprès  eu  cour  pour  avertir  que  M.  de  Vendôme 
se  fortifioit  eu  Bretagne  ;  gagnoit  le  tiers  et  le 
quart  par  brigues  et  argent,  pour  être  en  état  de 
s'en  rendre  maître  à  la  première  occasion  qu'il 
attendoit;  qu'ils  savoient  même,  par  un  ministre 
conlident,  qu'il  animoit  les  huguenots  à  la  guerre, 
et  leur  faisoit  espérer  qu'il  arriveroit  des  mouve- 
mens  en  l'Etat  qui  les  favoriseroieut.  Le  premier 
dit  aussi  plusieurs  fois  qu'on  faisoit  un  grand  parti 
pour  Monsieur.  De  la  maison  de  Guise ,  madame 
de  Chevreuse  dit  en  même  temps,  avec  joie,  chez 
la  Reine,  qu'il  falloit  que  le  colonel  fût  du  con- 
seil, qu'il  en  seroit,  et  qu'il  avertiroit  de  tout. 
Quaut  aux  seigneurs  particuliers,  premièrement 
pour  messieurs  d'Epernon  et  La  Valette,  Desou- 
ches  dit  à  M.  de  Schomberg  avoir  ouï  dire  à 
Monsieur  qu'il  avoit  une  porte  de  derrière ,  sa- 
voir Metz.  Marillac  (l),  sans  savoir  ce  discours, 
rapporta  que  La  Valette  étoit  tout  pensif  depuis 
deux  mois ,  qu'il  avoit  ôté  de  Metz  tous  ceux  qui 
lui  étoient  suspects ,  teuoit  doux  mille  hommes 
prêts  et  arrhes  par  deux  chefs  en  Lorraine. 
M.  de  Lorraine  manda  à  Marillac ,  qu'il  avertit 
qu'il  ne  se  mêloit  point  de  l'intelligence  du  gou- 
verneur de  Metz  et  du  prince  de  Phalsbourg ,  ce 
qui  montroit  qu'il  falloit  qu'il  sût  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  de  grand  et  de  mauvais ,  puisqu'il 
s'en  purgeoit.  Ajoutez  que  le  gouverneur  de 
Metz  voulut  gagner  un  capitaine  qui  étoit  dans 
Verdun ,  pour  le  mettre  dans  la  citadelle  de  Ver- 
dun quaud  il  voudroit.  De  la  maison  du  Roi 
plusieurs  en  étoient;  Chalais  (2) ,  dont  nous  ver- 
rons les  preuves  ci-après,  nous  en  est  un  évident 
témoignage.  De  celle  de  jVIonsieur  quasi  tous  y 
trempoient  ;  le  colonel,  Déageant,  JModène ,  Puy- 
laureus ,  Boisdannemes,  Le  Coigneux  même ,  et 
Chaudebonne  ,  que  jNIodène  dit  qui  étoient  ceux 
qui  avoieut  mis  le  colonel  dans  les  cabales  et 
étoient  cause  de  son  malheur. 

(1)  Frère  de  IMichel  et  servant  aux  aimées. 

(2)  Henri  de  Talleyrand ,  maître  de  la  garde-robe. 
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Quant  au  parti  huguenot,  soit  le  Languedoc, 
soit  La  Rochelle,  il  avoit  été  gagné;  on  n'y 
avoit  pas  eu  grand'peine.  Toiras  manda  par  son 
frère  qu'il  a\oit  vu  des  lettres  qu'on  écrivoit  de 
Paris  à  La  Rochelle,  par  lesquelles  on  mandoit 
qu'ils  prissent  courage,  et  qu'ils  dévoient  avoir 
espérance  en  une  grande  brouillerie  de  cour  qui 
ai'riveroit  bientôt.  Marsillac ,  de  M.  le  prince , 
vint  de  Languedoc  donner  le  même  avis  que 
cette  espérance  étoit  en  ces  quartiers-la,  que 
M.  de  Rohan  attendoit  cette  occasion,  et  que  la 
plupart  des  grands  étoient  du  dessein. 

Et  comme  si  la  France  n'eût  pas  été  suffisante, 
tournant  ses  armes  contre  soi-même ,  de  se  dé- 
truire entièrement,  ils  appeloient  encore  tous 
les  étrangers  pour  être  de  la  partie,  l"  Le  duc 
de  Savoie;  son  ambassadeur,  étant  dans  le  dé- 
goût de  la  paix  d'Espagne ,  dit  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  au  cardinal  même,  qu'il  avoit  dit  à 
son  maître  pour  sa  consolati.)n  que  dans  peu  de 
temps  nous  aurions  tant  d'affaires  en  France, 
que  nous  aurions  besoin  de  lui.  2°  L'Espagne  ;  le 
Rhingrave  dit  souvent  à  M.  de  Schomberg,  non 
(celui)  de  France,  mais  d'Allemagne,  qu'il  y 
avoit  un  grand  parti  qui  remueroit  bientôt ,  et 
qu'il  savoit  que  l'Espagne  interviendroit  par  ar- 
gent. Autant  en  disoit  sans  cesse  un  homme  qui 
servoit  le  Roi  à  lui  donner  des  avis  d'Espagne  ; 
il  ne  lui  sauroit  rien  particulariser ,  sinon  qu'une 
grande  cabale  se  formoit ,  que  l'Espagne  fomen- 
toit  et  aidoit  par  argent.  3"  L'Angleterre  ;  le 
colonel  alla  en  ce  temps  la  visiter.  M.  de  Che- 
vreuse s'enquit  soigneusement  s'il  n'étoit  pas  vrai 
que  les  Anglais  (3)  s'en  étoient  allés  malcontens, 
et  s'ils  ne  feroieut  pas  remuer  les  huguenots  dans 
trois  ou  quatre  mois.  L'autre  lui  disant  que  non , 
il  répliqua  qu'il  parloit  contre  sa  créance,  et 
qu'indubitablement  ils  le  feroieut.  Chevreuse  lui 
disant  sur  ce  sujet:  «Dites -moi  ce  que  fera 
Monsieur  dans  quatre  mois,  et  je  vous  dirai  ce 
que- feront  les  Anglais  avec  les  huguenots,»  il 
se  prit  à  rire.  M.  de  Mende,  qui  étoit  lors  en 
Angleterre  grand-aumônier  de  la  Reine,  écrivit 
lors  plusieurs  fois  que  le  dessein  du  roi  d'Angle- 
terre étoit  de  mettre  la  guerre  en  France.  Blain- 
ville  écrivit  que  Buckingham  lui  ayant  proposé 
de  faire  union  avec  la  France,  afin  qu'elle  lui 
aidât  à  ruiner  les  parlemens  d'Angleterre,  et 
qu'il  aideroit  aussi  à  la  France  à  ruiner  La  Ro- 
chelle, il  le  trouva  le  lendemain  refroidi ,  et  lui 
dit  qu'il  le  prioit  d'attendre  à  une  autre  saison , 
et  qu'il,continueroit  à  faire  ces  ouvertures.  Au 
même  temps  ceux  du  parlement ,  par  gens  affi- 
dés ,  envoyèrent  savoir  de  Blainville  s'il  ne  savoit 
point  quelles  nouvelles  Buckingham  pouvoit 
(3)  Les  derniers  ambassadeurs. 
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avoir  reçues  de  France,  parce  qu'il  leur  avoit 


fait  dire  tout  fraiciiement  qu'ils  verroient  dans 
peu  de  temps  qu'ils  ne  dévoient  faire  nul  état 
des  forces  de  France,  qu'elles  étoient  à  mépriser, 
que  bientôt  il  y  arriveroit  quelque  changement 
notable,  occasion  en  laquelle  il  auroit  lieu  de  se 
signaler  de  telle  sorte  à  l'avantage  de  l'Angle- 
terre ,  qu'elle  auroit  sujet  de  l'adorer;  et  tout 
cela  fut  dit  huit  ou  dix  jours  avant  la  prise  du 
colonel.  4' La  Hollande;  on  n'en  étoit  pas  encore  si 
assuré,  mais  on  avoit  de  grandes  présomptions  : 
on  voyoit  Aersens  s'être  refroidi  de  la  recherche 
d'une  ligue  qu'il  avoit  au  commencement  pour- 
suivie avec  grande  ardeur,  et  leur  procédé  avec 
le  Roi  n'étoit  pas  avec  l'observance  accoutu- 
mée. 

Voilà  la  plus  effroyable  conspiration  dont  jamais 
les  histoires  aient  fait  mention;  que  si  elierétoit 
en  la  multitude  des  conjurés,  elle  l'étoit  encore 
davantage  en  l'horreur  de  son  dessein,  car  leur 
dessein  alloit  non  simplement  à  élever  leur  maître 
au-dessus  de  sa  condition ,  mais  à  abaisser  et  à 
perdre  la  personne  sacrée  du  Roi.  Le  jour  qu'on 
en  avoit  étoit  le  mépris  avec  lequel  on  savoit 
qu'ils  en  parloient,  particulièrement  madame  de 
Chevreuse.  Deux  personnes  de  qualité  vinrent 
supplier  le  Roi  de  leur  pardonner  une  faute  qu'ils 
avoient  commise  en  un  dessein  qu'ils  découvri- 
roient ,  pourvu  qu'on  ne  les  alléguât  jamais.  Le 
Roi  leur  ayant  donné  sa  parole,  ils  découvrirent 
qu'on  Youloit  l'abaisser  pour  élever  Monsieur. 
Des  confesseurs  du  jubilé  (I)  disent  des  person- 
nes s'être  adressées  à  eux ,  et  s'être  accusées , 
comme  d'un  grand  crime,  d'un  grand  dessein  et 
parti  qu'il  y  avoit  pour  élever  Monsieur  au  pré- 
judice du  Roi;  ils  en  avertirent  avec  permission, 
sans  vouloir  être  nommés.  On  fit  un  proeès-verbal 
à  Moulins,  qu'on  mit  entre  les  mains  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  d'un  homme  qui,  venant  de 
Paris,  passant  par  là,  découvrit  que  la  partie 
des  princes  étoit  si  bien  faite,  qu'il  y  avoit  cin- 
quante mille  hommes  unis  pour  mettre  le  Roi 
dans  un  monastère.  Ils  vouloient  commencer  par 
faire  sortir  Monsieur  de  la  cour ,  qui  étoit  comme 
le  signal  pour  allumer  le  feu  chacun  de  son  côté. 

Le  colonel,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus, 
en  menaçoit  déjà  ,  et  disoit  qu'on  donnoit  le  con- 
seil a  Monsieur,  et  qu'il  n'en  pou  voit  ))as  répon- 
dre. Et  encore  j'assart  a  dit  plusieurs  fois  que 
Monsieur  lui  avoit  dit  qu'il  n'avoit  rien  plus  à 
contre-cœur  que  coucher  hors  de  chez  lui,  aimant 
ses  aises,  etcependantqu'on  le  vouloit  accoutumer 
à  ce  faire,  faisant  semblant  d'être  surpris  la  nuit 

Jl)  lly  avait  alors  un  jiihilo  pour  le  premier  ([narl  du 

17'  siech;;  ou  l'avait  coin nce  a  llonie  raiiaéc   préeé- 

(lento,  et  celle  année  on  le  conlinuait  ailleurs. 


aux  chasses,  afin  qu'il  fût  prêt,  quand  on  voudroit, 
de  faire  un  trou  à  la  nuit  (ou  à  la  lune) .  Le  colonel, 
quinze  jours  devant  que  d'être  emprisonné,  de- 
manda à  M.  d'Herbaut  un  passe-port,  pour  faire 
venir  de  Flandre  des  armes  pour  armer  quatre 
mille  hommes,  en  suite,  disoit-il,  d'un  marché 
qu'il  avoit  fait,  et  il  y  avoit  trois  ou  quatre  jours, 
de  ce  nombre  d'armes,  sur  un  vieux  passe-port 
de  M.  de  Puisieux  :  il  en  écrivit  à  Raugy,  rési- 
dent pour  le  Roi  à  Bruxelles.  Ce  qui  est  à  remar- 
quer en  cela ,  est  pourquoi  il  avoit  laissé  écouler 
tant  de  temps  pour  faire  venir  ces  armes,  et  les 
vouloit  faire  venir  maintenant. 

Or,  pour  faire  réussir  leur  dessein,  faire  sor- 
tir Monsieur  hors  de  la  cour,  et  prendre  lesar- 
mes  avec  effet,  il  falloit  premièrement  venir  à 
bout  du  cardinal,  dragon  veillant  incessamment 
au  salut  de  son  maître.  Ils  s'en  vouloient  défaire 
en  le  disgraciant  ou  le  faisant  tuer;  en  le  dis- 
graciant, nous  avons  vu  ci-devant  (2)  Us  em- 
bûches qu'ils  lui  dressoient  pour  cela,  et  comme 
Tronçon,  Sauveterre  et  Raradas  y  travail loient 
et  tenoient  quasi  la  chose  pour  assurée,  parce 
que  Sa  Majesté  ayant  une  ou  deux  fois  prêté 
l'oreille  sans  rejeter  ce  qu'ils  disoient,  ils  tiroient 
de  là  une  conséquence  que  le  cardinal  étoit  perdu, 
tenant  pour  maxime  qu'entre  écouter  et  être 
persuadé  il  y  a  peu  de  différence,  et  que  qui  peut 
être  attaqué,  quoique  par  de  fausses  apparences, 
est  assurément  ruiné.  Quant  à  la  violence,  Mon- 
pinson  avoit  donné  avis  à  l'abbé  de  Foix  qu'il  y 
avoit  deux  hommes  qui  cherchoient  l'occasion 
d'attenter  contre  la  [jersonne  du  cardinal.  Plu- 
sieurs autres  avis  semblables  étoient  donnés  de 
diverses  parts ,  et  les  dépositions  de  Chalais  et 
du  grand-prieur,  que  nous  \ errons  ci-après,  les 
avertissemens  du  Coigneux  ,  et  ce  qui  plut  à 
Monsieur  en  dire  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère, 
n'ont  pas  dû  depuis  donner  lieu  d'en  pouvoir 
douter. 

Sur  tout  cela,  et  plusieurs  autres  circonstances, 
le  Roi  prit  résolution  d"y  pourvoir.  Il  envoya 
quérir  le  cardinal  de  Richelieu,  et  le  sieur  de 
Schoinberg  pour  avoir  leur  avis.  Tous  deux, 
ayant  eu  connoissance  de  ce  qui  est  ci -dessus, 
estimèrent  qu'il  étoit  difficile  en  affaire  pareille  à 
celle-ci  d'avoir  des  preuves  plus  concluantes  que 
les  susdites  ;  qu'en  matière  de  conspirations  il  est 
prescpie  impossible  d'en  avoir  de  mathématiques  ; 
que  quand  les  conjectures  sont  pressantes,  elles 
en  doivent  tenir  lieu,  lorsqu'on  les  juge  telles, 
considérées  sans  j)assion ,  car  souvent  on  n'a 
l'entier  éclaircissement  d'une  conspii-ation  dans 
un  Etat  que  par  révénement ,  (pii  est  incapable 
de  remède.  Ils  représentèrent  au  Roi  qu'en  telle 

(2)  11  y  a  ici  préoccupation  ;  on  n'en  a  pas  encore  parlé- 
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nature  d'affaires  c'éloit  à  lui ,  de  sou  propre  mou- 
vement, à  voir  ce  qu'il  lui  plaisoit  faire,  et  à  ses 
serviteurs  a  l'y  servir,  (juoicjue  par  cette  voie  ils 
s'exposassent  aveuglément  à  de  très  -  grands  in- 
convénieus  pour  eux ,  et  quasi  assurément  à  leur 
perte.  Ils  dirent  que  les  remèdes  pouvoient  être 
différens  ;  le  premier  seroit  de  tâcher  de  gagner 
les  maifaisans  en  les  comblant  de  bienfaits  :  ce 
remède  étoit  celui  que  volontiers  on  conseilleroit 
au  Roi.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  sa  voient  bien  qu'on 
répondroit  peut-être  que  puisque  la  liberté,  le 
rétablissement,  les  honneurs,  dignités  et  bienfaits, 
n'avoient  pu  contenir  le  maréchal  d'Ornano  en 
son  devoir,  rien  ne  pourroit  le  faire  à  l'avenir. 
Qu'ils  n'ignoroient  pas  qu'il  seroit  à  craindre  que 
la  connoissance  que  ce  personnage  prendroit  du 
seul  remède  dont  on  voudroit  user  en  son  endroit, 
lui  fît  tous  les  jours  entreprendre  quelque  chose 
de  nouveau ,  pour  obtenir  par  ce  moyen  tout  ce 
que  bon  lui  sembleroit.  Qu'ils  craignoient  que, 
se  servant  de  ce  seul  remède ,  le  Roi  n'osât  à 
l'avenir  rien  entreprendre  d'important  en  sou 
Etat,  parce  qu'il  auroit  toujours  lieu  d'appréhen- 
der que  cet  homme  ne  remît  sus  la  cabale  qu'il 
avoit  déjà  formée,  au  préjudice  de  son  service; 
mais  que  Sa  Majesté  voulant  pour  un  temps  se 
contenter  de  ne  rien  entreprendre  dans  l'Etat,  il 
pouvoit  se  servir  de  ce  remède,  qui  amoUiroit  le 
cœur  du  maréchal ,  ou  au  moins  le  reudroit-il 
d'autant  plus  condamnable  que  plus  auroit-ii  reçu 
de  bienfaits  de  Sa  Majesté.  Qu'ils  savoient  bien 
que  si  l'Espagne  ou  les  huguenots  faisoient  quel, 
que  entreprise  contre  cet  Etat,  on  ne  pourroit 
plus  leur  résister ,  et  empêcher  en  même  temps 
l'effet  des  cabales  qu'on  auroit  tramées  à  loisir, 
vu  qu'en  ce  cas,  au  lieu  d'avoir  rien  à  craindre, 
onespéreroit  par  la  rébellion, en  tant  qu'on  auroit 
comblé  de  bienfaits  les  auteurs  de  celle-ci  au  lieu 
de  les  châtier;  ils  avouèrent  qu'on  pouvoit  faire 
une  telle  cabale ,  qu'eu  une  occasion  favorable 
pour  eux  ils  pourroient  révolter  la  moitié  de  la 
France ,  vu  les  méconteutemens  ordinaires  en  ce 
royaume. 

Qu'il  étoit  à  craindre  que  par  cette  voie  il  fal- 
lût dépendre  de  la  miséricorde  du  maréchal ,  qui 
sans  doute  deviendroit  absolu  par  ce  moyen ,  et 
le  plus  puissant  homme  de  l'Etat,  puisque, 
quand  on  penseroit  avoir  contenté  Monsieur  en 
le  mettant  du  conseil  et  lui  donnant  son  apanage, 
on  n'auroit  fait  autre  chose  que  de  donner  des 
forces  au  maréchal ,  pour  le  rendre  en  son  par- 
ticulier plus  insolent;  qu'il  y  avoit  certaines  per- 
sonnes à  qui  on  ne  pouvoit  jamais  faire  autre 
chose  que  battre  le  chien  devant  le  loup ,  et  d'au- 
tres qui  étoient  bons  sujets  pour  exemple,  et 
qu'en  matière  de  cabales  il  étoit  nécessaire  d'ôter 


à  ceux  qu'on  reeonnoissoit  être  les  boute-feu  le 
moyen  de  l'allumer  ;  qu'il  y  avoit  des  maux  qu'on 
guérissoit  sans  hasard  ,  et  d'autres  ou  les  remèdes 
avançoient  la  mort;  mais  qu'il  en  falloit  prendre 
le  hasard  quand  on  jugeoit  qu'autrement  la  même 
mort  arriveroit  indubitablement,  au  lieu  qu'il  se 
pouvoit  faire  qu'on  s'en  garantiroit  par  le  remède 
dont  on  se  vouloit  servir;  que,  depuis  que  les 
cabales  ont  pris  racine  dans  les  esprits,  si  on  ne 
les  arrache  tout-à-fait  elles  repoussent  toujours; 
partant,  qu'il  semble  y  avoir  grand  péril  a  ne 
déraciner  pas  celle-ci;  péril  pour  le  Roi,  péril 
pour  l'Etat,  au  bien  duquel  on  est  obligé  en 
conscience  de  pourvoir;  péril  pour  la  Reine,  pé- 
ril pour  Monsieur,  qu'on  vouloit  perdre  par  ce 
moyen. 

Que  ,  si  ce  remède  ne  sembloit  bon,  le  meil- 
leur étoit  d'ôter  ceux  qui  donnoient  de  mauvais 
conseils  à  Monsieur,  le  traiter  parfaitement 
bien  en  son  particulier,  afin  que  son  esprit  fût 
content ,  ou  qu'au  moins  tout  le  monde  eût  lieu 
déjuger  qu'on  n'oublioit  rien  de  ce  qu'on  devoit 
à  cette  fin. 

Ensuite  ils  dirent  au  Roi  que ,  si  Sa  Majesté 
vouloit  user  de  rigueur  envers  le  maréchal ,  il 
falloit ,  auparavant  de  s'y  résoudre ,  bien  consi- 
dérer les  suites  que  cette  affaire  pourroit  avoir  : 
qu'il  pourroit  arriver  que  Monsieur,  préparé  par 
le  maréchal  aux  événemens  qu'il  pourroit  pré- 
voir lui  devoir  arriver  de  ses  mauvais  desseins  , 
ou  mal  conseillé  par  des  personnes  de  sa  cabale 
et  de  son  dessein  ,  sortiroit  de  la  cour  avec  plu- 
sieurs grands,  qui,  considérant  plus  le  futur  que 
le  présent,  se  joindroient  à  lui,  ce  qui  pourroit 
apporter  beaucoup  de  mal  ;  que  la  paix  d'Espa- 
gne n'étant  pas  encore  conclue,  ni  celle  des  hu- 
guenots bien  affermie,  il  étoit  à  craindre  qu'une 
escapade  de  Monsieur  rompît  l'une  et  l'autre; 
qu'aussi  pouvoit-il  arriver  que  la  prise  du  maré- 
chal rompant  ces  factions,  ôteroit  toute  espérance 
à  ceux  ,  tant  du  dedans  que  du  dehors  du 
royaume,  qui  désiroient  le  feu  dans  la  France  ; 
que  ,  comme  il  y  avoit  plusieurs  personnes  inté- 
ressées en  cette  faction ,  on  n'oublieroit  rien  à 
dire  contre  ceux  qui  auroient  servi  à  la  rompre 
eu  servant  le  Roi;  qu'ils  tâcheroient  de  faire 
croire  que  la  Reine  seroit  cause  de  l'éloignement 
du  maréchal ,  par  ressentiment  du  passé,  ou  pour 
porter  Monsieur  au  mariage  dont  il  le  détournoit, 
ou  pour  s'assurer  de  sa  personne  et  se  fortifier 
de  son  affection ,  en  ce  qu'il  étoit  probable  qu'il 
oublieroit  le  maréchal  quand  il  ne  l'auroit  plus  ; 
qu'ils  savoient  bien  que  la  conduite  que  Leurs 
Majestés  avoient  eue  jusqu'à  présent,  les  garan- 
tiroit eux  et  son  conseil  de  tout  blâme,  puisqu'ils 
n'avoient  rien  oublié  pour  détourner  le  mare- 
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clial  (le  mal  faire,  par  toutes  sortes  de  bienfaits, 
qui  n'avoicnt  servi  qu'à  le  rendre  plus  hardi  et 
insolent  ;  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  dans  la  mai- 
son de  son  maître  qui  ne  fussent  contre  lui ,  qui 
n'improuvassent  sa  conduite,  et  à  qui  sa  tyrannie 
ne  fût  insupportable. 

On  examina  par  après  si,  devant  que  faire 
cette  action,  il  seroit  bon  de  faire  revenir  M.  le 
prince  auprès  du  Roi.  On  disoit  que  s'il  y  étoit 
il  entreroit  en  la  garantie  de  l'action  qu'on  vou- 
loit  faire  ;  que ,  par  ce  moyen  ,  Monsieur  seroit 
privé  de  la  retraite  qu'il  pourroit  avoir  en  son 
gouvernement ,  et  qu'on  seroit  exempt  de  la  ca- 
lomnie qu'il  feroit  courir  qu'on  éloignoit  les 
princes  du  sang  ;  qu'on  s'exempteroit  par  ce 
moyen  du  péril  qu'il  y  avoit  que  M.  le  prince  et 
M.  le  comte  s'unissent  avec  Monsieur  eu  cabale 
hors  la  cour,  ce  qui  renverseroit  tout  le  royaume, 
M.  le  prince  étant  le  seul  capable  de  conduire 
l'esprit  de  Monsieur  dans  une  rébellion  ;  que,  s'il 
demeuroit  éloigné,  le  coup  que  l'on  vouloit  faire 
faire  lui  donneroit  le  cœur  et  les  volontés  de 
tous  les  autres  cabalans  qui  s'entendroient  avec 
lui  ;  qu'il  décrieroit  cette  action  par  manifestes 
comme  violente ,  puisqu'il  avoit  eu  la  hardiesse 
maintenant  d'en  faire  un  (1),  et  profiteroit  du 
mal  que  les  ministres  du  Roi  recevroient  pour  l'a- 
voir servi  ;  enfin  que  sa  venue  ôteroit  toute  espé- 
rance aux  brouillons ,  et  que  Monsieur  ne  seroit 
plus,  ce  semble,  en  hasard  de  s'en  aller,  tant 
parce  qu'il  n'auroit  pas  de  retraite  assurée,  que 
parce  qu'il  craindroit  que  M.  le  prince  prît  sa 
place. 

Le  Roi  n'estima  point  ces  raisons  ,  son  aver- 
sion étant  telle  contre  M.  le  prince,  qu'il  ne  vou- 
lut point  entendre  parler  de  son  retour  ;  qu'étant 
brouillon  de  son  naturel  et  fort  actif,  il  y  feroit 
plus  de  mal  cent  fois  qu'à  la  campagne ,  où  il 
n'oseroit  rien  entreprendre  à  cause  de  son  peu 
de  courage;  qu'il  empoisonneroit  toute  la  cour 
de  ses  vices;  qu'il  n'y  auroit  plus  de  secret  au 
conseil  ;  qu'il  n'oublieroit  rien  de  ce  qu'il  pour- 
roit pour  le  brouiller  avec  la  Reine  ;  que  tous 
les  jours  il  feroit  faire  mille  mauvais  offices  au 
tiers  et  au  quart ,  par  des  petites  gens  qu'il  pos- 
sédoit  par  ses  débauches;  enfin,  qu'il  étoit  aussi 
à  craindre  qu'étant  a  la  cour  il  fît  faire  une  esca- 
pade à  Monsieur,  que  s'il  en  étoit  dehors.  Par- 
tant Sa  Majesté  résolut  que,  sans  faire  venir 
M.  le  prince,  il  falloit  s'assurer  de  la  personne  du 
maréclial  d'Ornano. 

Ensuite  de  quoi ,  le  4  mai  ,  Sa  Majesté , 
étant  à  Fontainebleau,  envoya  quérir,  à  dix  heu- 

(1)  Il  s'anil  d'uiio  ri'monlraïue  du  (iiiiicf!,  en  dalc  du 
21  mais,  cnxoyi'e  à  sa  Icniiiic  |tour  dcrnaudei  son  iclour; 
Mercure  français,  t.  XII,  pag.  28  J. 


res  du  soir  ,  ledit  maréchal ,  lequel  étant  arrivé 
dans  la  chambre  de  l'ovale ,  fut  arrêté  par  le 
sieur  du  Hallier,  capitaine  des  gardes  qui  étoit 
lors  en  quartier  et  mené  en  la  chambre  où  fut 
aussi  arrêté  le  maréchal  de  Biron.  En  même  temps 
on  envoya  se  saisir  de  la  personne  de  Chaude- 
bonne  (2) ,  qui  fut  mené  en  la  chambre  de  du 
Hallier;  et  le  lendemain  ils  furent  tous  deux 
conduits  au  bois  de  Vincennes.  On  commanda 
à  la  maréchale  d'Ornano  de  se  retirer  de  Paris  ; 
ce  qu'elle  fit,  et  elle  alla  à  Gentilly,  où,  à  quel- 
ques mois  de  là,  il  lui  fut  enjoint  d'aller  en  une 
de  ses  maisons  en  Dauphiné  ou  en  Provence  ; 
mais,  étant  tombée  malade.  Monsieur  obtint  du 
Roi  qu'elle  se  retirât  seulement  à  trente  lieues  de 
Paris.  Modène  et  Déageant,  confidens  dudit  ma- 
réchal ,  furent  mis  en  la  Bastille,  comme  aussi 
jMazargues  et  d'Ornano  ses  frères.  On  s'assura 
du  Pont-Saint-Esprit,  Tarascon  ,  Saint- André  , 
du  Pont-de-l'Arche  et  Honfleur,  places  dont  le- 
dit maréchal  avoit  le  gouvernement. 

Ledit  maréchal,  étant  dans  le  bateau  dans  le- 
quel on  le  conduisit  au  bois  de  Vincennes ,  dit 
qu'il  eût  bien  voulu  que  les  cardinaux  et  les  prin- 
ces, qui  étoient  cause  qu'il  étoit  là,  fussent  en  sa 
place.  Il  manda  à  sa  femme  qu'elle  n'eût  point 
de  peur,  qu'il  n'avoit  fait  que  ce  qu'elle  savoit  : 
mais  elle  ,  ayant  appris  la  nouvelle  de  sa  prise , 
dit  :  «  Mon  mari  est  mort.»  Il  dit  à  Chaudebonne: 
«  Vous  témoignerez  que  je  suis  innocent ,  je  sais 
que  vous  l'êtes  aussi.  »  Puis  il  dit  :  «  Je  n'ai  ja- 
mais que  bien  servi;  si  j'avois  voulu  faire  ce  à 
quoi  on  m'a  convié ,  je  mériterois  être  ici  ;  » 
ce  dont  il  est  coupable  pour  n'avoir  pas  averti 
du  dessein  qu'il  savoit  qu'on  tramoit  au  préjudice 
du  Roi  et  de  l'Etat.  M.  le  prince  dit  à  Tronçon  : 
«  Le  colonel  est  un  fourbe  et  méchant;  le  Roi  a 
bien  fait  de  tacher  à  le  gagner  par  bienfaits; 
mais  il  n'eût  jamais  su  le  faire,  et,  ne  le  pou- 
vant, il  a  eu  raison,  c'est  un  méchant  ;  vous 
verrez  que,  dans  un  mois,  il  accusera  le  tiers  et 
le  quart,  qui  n'étoit  point  de  cette  affaire.  »  La 
douleur  de  M.  de  Vendôme  en  Bretagne  fut  vi- 
sible; celle  de  madame  la  comtesse  (3)  ne  se  put 
cacher.  Ayant  été  trouvée  une  lettre  de  la  colon- 
nelle  à  Monsieur,  avec  deux  mémoires  d'instruc- 
tions, l'un  comme  il  devoit  vivre  avec  la  Reine 
sa  mère ,  l'autre  avec  le  cardinal ,  d'abord  que 
l'on  montra  la  lettre  à  Monsieur  ,  il  s'écria 
qu'elle  étoit  fausse ,  qu'il  connoissoit  bien  l'écri- 
ture, que  ce  n'étoit  point  d'elle,  et  en  jura;  que 
si  on  vouloit  condamner  le  colonel  sur  des  lettres 
et  témoins,  cela  étoit  bien  aisé,  vu  qu'il  avoit 
quantité  d'ennemis  et  qu'on  pou  voit  feindre  des 

{•?.)  Grand  maroclial  des  logis  du  prince. 
(3)  De  Soissuns. 
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lettres.  II  redit  tant  de  fois  cela ,  que  cela  donna 
toute  occasion  de  croire  qu'il  savoit  bien  qu'ils 
avoient  écrit  et  parlé  autrement  qu'ils  ne  dévoient. 
Modène  dit  que,  trois  mois  avant  la  prise  du  ma- 
réchal ,  il  avoit  prévu  cet  orage,  et  le  lui  avoit 
dit,  ce  qui  est  une  assez  bonne  preuve  qu'il  y  en 
avoit  sujet. 

Monsieur  témoigna  avoir  un  grand  ressenti- 
ment de  la  prise  du  colonel.  11  alla  trouver  le 
chancelier  d'Aligre,  qui  s'excusa  et  dit  que  cela 
n'avoit  pas  été  fait  par  son  conseil  ;  mais  quand 
il  fut  vers  le  cardinal  pour  lui  en  faire  ses  plain- 
tes, il  lui  répondit  courageusement  que,  non-seu- 
lement il  ne  nioit  pas  que  le  Roi  ne  lui  en  eût 
demandé  son  avis  auparavant ,  mais  que  ,  s'il  ne 
l'eût  fait  eu  une  chose  si  importante,  il  eût  cru 
avoir  sujet  de  le  supplier  de  lui  permettre  de  se 
retirer,  puisqu'il  n'eût  pas  témoigné  avoir  une 
entière  confiance  en  lui  ;  que  Sa  Majesté  lui 
ayant  fait  l'honneur  de  lui  en  parler,  il  le  lui 
avoit  conseillé,  comme  une  chose  non -seulement 
utile,  mais  absolument  nécessaire  à  sa  personne , 
au  repos  de  son  Etat  et  au  bien  particulier  même 
de  Monsieur.  Il  ne  le  mésestima  pas  de  cette  ré- 
ponse, mais  sa  mauvaise  volonté  contre  lui  s'aug- 
menta, le  croyant  avoir  été  seul  cause  de  cette 
action. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  cette  cabale  étoit 
si  grande,  que  non -seulement  les  princes,  les 
grands  du  royaume,  les  ofticiers  de  la  maison  du 
Roi,  les  princesses  et  les  dames  de  la  cour  de  la 
Reine,  et  le  parti  huguenot,  mais  les  Hollandais, 
le  duc  de  Savoie,  l'Angleterre  et  l'Espagne  en 
étoient;  son  dessein  à  faire  sortir  Monsieur  de 
la  cour,  non-seulement  afin  que ,  les  armes  à  la 
main ,  il  obtînt  du  Roi  de  grands  avantages , 
mais,  s'il  pouvoit,  pour  passer  encore  plus  avant 
contre  la  personne  du  Roi;  et  de  peur  que  Mon- 
sieur ne  fût  retenu  par  le  mariage ,  il  le  dissua- 
doit  de  se  marier,  et  principalement  avec  made- 
moiselle de  Montpensier,  laquelle  après  la  mort 
de  M.  d'Orléans  lui  fut  destinée. 

Il  s'opposoit  au  mariage  de  Monsieur  avec 
mademoiselle  de  Montpensier ,  et  y  intéressoit 
M.  le  prince,  feignant  que  Monsieur  se  marieroit 
avec  sa  fille ,  et  M.  le  comte ,  par  l'espérance 
qui  lui  restoit  d'épouser  mademoiselle  de  Mont- 
pensier. 

Tous  les  grands  se  joignoient  facilement  à  eux 
par  la  légèreté  ordinaire  des  Français ,  le  désir 
de  changement  et  le  déplaisir  de  voir  l'autorité 
royale  s'établir,  et  leur  ôter  la  liberté  de  la  violer 
impunément ,  comme  ils  avoient  fait  long-temps 
auparavant. 

Les  huguenots,  par  l'expérience  passée  d'avoir 
toujours  profité  dans  nos  troubles. 


Les  Hollandais  ,  par  le  déplaisir  qu'ils  avoient 
de  la  paix  d'Espagne,  et  de  ce  qu'on  avoit  re- 
fusé de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
eux. 

Le  duc  de  Savoie,  par  le  désir  de  se  venger  de 
l'offense  qu'il  prétendoit  avoir  reçue  au  traité  de 
la  paix  ,  qui  avoit  été  faite  sans  lui. 

L'Angleterre,  par  son  infidélité  seulement. 

Et  l'Espagne,  par  l'inimitié  qu'elle  nous  porte 
et  les  intérêts  de  son  ambition. 

Et  tous  ensemble,  par  la  créance  qu'un  chacun 
d'eux  avoit  que  cette  faction  étoit  si  puissante  au 
dedans  et  si  appuyée  au  dehors,  qu'elle  étoit  ca- 
pable de  renverser  l'État. 

Entre  plusieurs  avis  que  le  cardinal  donna  au 
Roi  pour  anéantir  cette  épouvantable  faction  , 
un  des  principaux  fut  qu'il  falloit  diviser  ceux 
qui  étoient  liés  ensemble,  et ,  quand  ils  seraient 
séparés  ,  diminuer  la  puissance  d'un  chacun.  Le 
premier  point  fut  le  sage  conseil  que  le  duc  de 
Milan  donna  à  Louis  XI,  qu'à  quelque  prix  que 
ce  fût  il  devoit  séparer  les  princes  conjurés  con- 
tre lui  en  la  ligue  du  Bien  Public;  que  cette  di- 
vision se  pouvoit  faire,  ou  en  réunissant  quelques- 
uns  véritablement  au  service  du  Roi ,  ou  les 
mettant  tous  en  jalousie  et  soupçon  les  uns  des 
autres.  Et  parce  que  la  personne  la  plus  impor- 
tante qu'ils  avoient  ou  pouvoient  avoir  étoit  celle 
de  M.  le  prince,  il  conseilla  au  Roi  de  lui  per- 
mettre une  entrevue  avec  mondit  sieur  le  prince 
qui  la  demandoit ,  laquelle  seroit  capable  de  pro- 
duire l'effet  désiré.  Sa  Majesté  l'eut  agréable ,  et 
lui  manda  à  Limours,  où  il  étoit  lors,  qu'il  eût  à 
entendre  ledit  seigneur  le  prince  en  tout  ce  qu'il 
lui  voudroit  dire,  excepté  pour  ce  qui  concerue- 
roit  son  retour. 

M.  le  prince  ensuite  vint  à  Limours,  lui  parla 
avec  grand  témoignage  d'affection  au  service  du 
Roi  et  soumission  à  sa  volonté.  Le  cardinal  lui 
donna  des  assurances  de  l'amitié  du  Roi  et  de  la 
Reine  en  son  endroit  ;  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre 
de  Leurs  Majestés,  mais  beaucoup  à  espérer; 
que,  quant  à  lui,  il  n'osoit  proposer  son  retour 
de  peur  de  jalousie  ;  qu'il  y  avoit  des  ministres 
dont  l'humeur,  par  excès  d'amitié  et  de  bonté, 
étoit  jalouse  de  ceux  en  qui  il  se  conlioit  ;  que  le 
temps  apporte  les  choses  que  l'on  désire  souvente- 
fois  lorsqu'on  y  pense  le  moins.  Il  répondit  qu'il 
étoit  content  d'être  où  le  Roi  voudroit;  de  là 
entrant  sur  les  affaires,  il  dit  son  avis  de 
tous  ceux  qui  servoient  le  Roi  en  son  conseil, 
les  uns  desquels  il  estimoit  intéressés  et  les  au- 
tres bien  foibles.  Il  conseilla  fortement  d'achever 
le  procès  du  maréchal  d'Ornano;  que  c'étoit  un 
coup  de  maître;  qu'il  lui  falloit  donner  des  com- 
missaires; qu'il  ne  falloit  point  laisser  un  mal  si 
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grand  impuni;  qu*il  falloit  bien  traiter  Monsieur, 
mais  d'autre  part  aussi  faire  tout  ce  qui  étoit  de 
besoin  ,  alin  qu'il  n'y  eût  aucune  faction  eu  l'J']- 
tat ,  les  rois  devant  la  paix  à  leurs  sujets.  Enfin 
il  lui  dit  qu'il  le  mésestimoit  d'une  seule  chose , 
qui  étoit  qu'il  offensoit  pour  le  service  du  Roi 
force  gens  puissans ,  sans  penser  aux  moyens  de 
se  garantir  à  l'avenir;  qu'il  devoit  avoir  soin  de 
s'établir,  autrement  il  seroit,  vieux,  miséra])le 
et  persécuté.  Ou  s'il  ne  vouloit  cela,  qu'il  ne  de- 
vait choquer  le  monde.  Et  sur  ce  qu'il  lui  dit 
qu'après  que  le  Roi  seroit  hors  de  cette  affaire  il 
vouloit  se  retirer,  il  lui  répondit  que  l'Etat  seroit 
perdu  s'il  se  retiroit;  qu'il  avoit  mis  les  affaires 
en  un  point  si  glorieux  ,  qu'il  étoit  nécessaire 
pour  les  y  conserver  et  leur  y  donner  un  ferme 
établissement. 

Il  demeura  à  coucher  à  Limours  et  le  lende- 
main à  dîner;  et  ne  se  pouvant  lasser  de  louer 
publiquement  devant  un  chacun  le  cardinal,  s'il 
lui  est  permis  de  dire  la  vérité  en  ce  sujet  auquel 
il  est  intéressé  (l),  il  disoit  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  avoit  désiré  son  amitié,  qu'enfin  il 
étoit  venu  là  afin  qu'un  chacun  le  connût,  et  que 
ses  glorieuses  actions ,  qui  étoient  si  connues 
d'un  chacun  que  ses  ennemis  ne  les  pouvoient 
nier,  et  étoient  au-dessus  de  toute  envie,  l'y 
avoient  obligé;  qu'il  ne  fut  jamais  un  si  grand 
ministre  que  lui  dans  cet  Etat ,  ni  si  désintéressé; 
qu'il  en  parloit  sans  flatterie ,  et  pour  l'avoir  lui- 
même  éprouvé  :  car,  depuis  sa  conduite  (2) ,  le 
Roi  l'avoit  tenu  bas  comme  il  avoit  voulu  ;  qu'il 
étoit  en  état  qu'on  ne  sauroit  penser  qu'il  en 
parlât  autrement  qu'il  ne  croyoit;  qu'il  avoit  vu  , 
dès  l'entrée  de  son  ministère  dans  l'Etat ,  qu'en 
l'affaire  d'Italie  et  des  Grisons  il  avoit  préféré  la 
gloire  du  Roi  et  la  grandeur  de  l'Etat  aux  inté- 
rêts de  Rome,  lesquels  sa  propre  dignité  l'obli- 
geoit  d'affectionner.  11  pouvoit  appréhender  en 
cette  action  le  blâme  des  zélés  inconsidérés,  les 
calomnies  des  écrivains;  il  avoit  généreusement 
tout  méprisé  pour  effacer  la  honte  des  autres 
traités ,  et  en  poursuivre  un  qui  fût  honorable  au 
Roi.  Il  avoit  fait  le  mariage  d'Angleterre,  no-' 
nob.stant  toutes  sortes  de  contradictions,  pour 
donner  un  contre-poids  à  la  grandeur  d'Espagne. 
Quand  les  Anglais  avoient  voulu  s'échapper  et 
faire  la  mine  de  favoriser  les  huguenots,  pour 
obliger  le  (loi  a  faire  une  ligue  offensive  pour 
le  recouvrement  du  l'alatinat,  il  les  avoit  si  heu- 
reusement maniés  qu'il  s'éloit  servi  d'eux  pour 
faire  que  le  Roi  donnât  la  paix  aux  huguenots, 
comme  de  maitre  à  valet ,  et  qu'il  retint  des  avan- 

(1)  Ctîci  iiulique  assez  la  part  du  caidinal  à  la  rédaction 
des  mémoires. 

(2)  C'esl-à-dire  son  ministère. 
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tages  que  nul  n'eût  osé  espérer.  Dès  que  les  An- 
glais avoient  voulu  abuser  du  bon  accueil  qu'on 
leur  avoit  fait  pour  se  servir  d'eux  (3),  il  avoit 
fait  glorieusement  la  paix  d'Espagne,  où  il  avoit 
retenu  les  avantages  que  les  Espagnols  nous 
avoient  ôtés,  et  les  avoit  fait  renoncer  à  ceux 
qu'ils  avoient  poursuivis,  et  sans  lesquels  ils 
avoient  toujours  dit  qu'ils  ne  concluroient  jamais 
la  paix.  Il  avoit  fait  monter  l'affaire  des  finan- 
ciers au  double  de  ce  qu'on  s'étoit  promis,  et  si , 
avec  tout  cela ,  il  n'avoit  point  de  soin  de  sa  for- 
tune ,  et  ne  regardoit  qu'au  Roi.  Si  Monsieur 
avoit  été  ébranlé  par  quelques  mauvais  conseils, 
aussitôt  il  y  avoit  pourvu  courageusement,  et 
n'avoit  été  retenu  d'aucune  considération  de  ses 
intérêts  présens  ou  à  venir,  qu'il  n'eût  fait  tout 
ce  qu'un  grand  et  fidèle  ministre  pouvoit  faire, 
et  partant  qu'il  étoit  résolu  de  l'aimer  quand 
même  il  ne  le  voudroit  pas. 

Il  écrivit  au  Roi  conformément  à  tout  cela', 
et  particulièrement  qu'il  ne  pouvoit  prendre  un 
meilleur  conseil  que  de  s'assurer  de  la  personne 
du  maréchal  d'Ornano ,  et  qu'assurément  l'af- 
faire liniroit  par  un  témoignage  de  sa  bonté  ou 
par  une  ouverte  justice,  bien  qu'il  n'ait  besoin 
de  justifier  ses  actions  qu'à  Dieu;  qu'il  ne  doute 
point  aussi  qu'il  ne  sache  bien  empêcher  toutes 
factions  contraires  à  son  service ,  comme  il  y  est 
obligé  devant  Dieu,  dans  lesquelles  son  nom  ne 
sera  jamais  trouvé;  car  il  demeurera  à  jamais  à 
lui  envers  tous  et  contre  tous,  absolument  et  sans 
condition.  Il  l'offre,  et  lui  jure  sur  la  damnation 
de  son  ame ,  aujourd'hui  qu'il  a  conmiunié,  et  le 
supplie  d'en  prendre  créance,  et  à  toutes  les  autres 
choses  que  le  cardinal  lui  a  communiquées,  des- 
quelles il  lui  dira  qu'il  s'en  remet  sur  lui ,  et  lui 
dira  que  ses  avis  se  sont  trouvés  fort  conformes 
aux  siens,  ne  désirant  rien  tant  que  de  voir  ré- 
gner Sa  Majesté  absolument ,  et  que  chacun  sous 
lui  tienne  sa  partie.  Il  ne  veut  aussi  oublier  de 
témoigner  à  Sa  Majesté  qu'en  quelque  lieu  qu'il 
soit  il  sera  toujours  très-content,  pourvu  qu'il 
soit  assuré  de  ses  bonnes  grâces ,  conmie  il  est 
maintenant,  assurant  Sa  Majesté  que,  quand  il 
voudroit,  il  lui  seroit  impossible  d'en  douter;  le 
lieu  ou  il  lui  sera  le  plus  utile  est  celui  ou  il  sou- 
haitera toujours  plus  être ,  lui  avouant  pourtant 
que,  plus  de  près  il  pourra  faire  voir  ses  actions 
a  Sa   Majesté,  plus  aura-t-il  de  contentement. 

Si  l'entrevue  de  M.  le  prince  avec  le  cardinal 
eut  une  si  heureuse  fin,  le  voyage  (|ue  Monsieur 
fit  le  même  jour  vers  ledit  cardinal ,  ne  fut  pas 
d'un  moindre  fruit  pour  le  service  et  le  contente- 
ment du  Roi  ;  car  il  sut  si  bien  dissiper  les  nuages 
des  mauvais  conseils  que  les  factions  lui  avoient 
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donnés ,  et  si  bien  remettre  et  gagner  son  esprit , 
que,  dès  le  jour  suivant,  31  mai,  jour  de  la 
Pentecôte,  il  alla  trouver  le  Roi  et  la  Heine  sa 
mère,  et,  leur  ouvrant  son  cœur,  leur  lit  la  dé- 
claration suivante,  que,  pour  gai;e  perpétuel  de 
sa  fidélité,  il  désira  être  signée  de  la  main  de 
Leurs  Majestés  et  de  la  sienne. 

«  Sur  les  divers  artifices  et  desseins  de  plu- 
sieurs mal  affectionnés  à  la  paix ,  à  la  grandeur 
et  à  la  prospérité  de  la  maison  royale,  qui  dé- 
sireroient  la  troubler  par  ombrages,  soupçons 
et  défiances,  et  voudroient  donner  lieu,  par  ce 
moyen,  à  ceux  qui  prennent  les  espérances 
d'une  imaginaire  grandeur  sur  sa  ruine,  singu- 
lièrement à  l'occasion  des  mauvais  bruits  ([u'on  a 
fait  courir  du  mécontentement  de  Monsieur  pour 
ce  qui  s'est  passé  depuis  peu  en  l'affaire  du 
sieur  maréchal  d'Ornauo. 

"  Monsieur ,  désirant  faire  voir  au  Roi  la  sin- 
cérité de  ses  actions  ,  et  ouvrir  franchement  son 
cœur  devant  Sa  Majesté,  ayant  une  pleine  con- 
fiance de  sa  bonté,  de  laquelle  dépend  le  comble 
de  toute  sa  grandeur  et  félicité ,  a  promis  à  Sa 
Majesté,  non-seulement  de  l'aimer,  mais  le  ré- 
vérer comme  son  père ,  son  roi  et  souverain  sei- 
gneur; le  supplie  très-humblement  de  croire 
qu'il  n'ignore  pas  le  mauvais  dessein  de  ceux  qui 
aspirent  à  s'agrandir  par  leur  division  et  ruine; 
mais  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  d'y  contri- 
buer jamais  par  un  seul  désir  et  consentement , 
directement  ou  indirectement ,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit;  qu'il  est  tout  résolu  de  ne  se 
séparer  jamais  de  sa  personne,  de  ses  intérêts, 
ni  de  ceux  de  l'Etat,  n'avoir  aucune  intelligence 
ni  union  qui  puisse  être  préjudiciable  à  l'Etat,  ni 
donner  ombrage  à  Sa  Majesté  ;  qu'il  veut  sou- 
mettre de  bon  cœur  ses  volontés  et  ses  affections 
à  celles  de  Sa  Majesté,  qu'il  aura  toujours  pour 
règle  et  pour  loi  de  ses  actions  ;  qu'il  ne  lui  sera 
jamais  dit,  proposé,  ou  suggéré  aucun  conseil 
de  la  part  de  qui  que  ce  soit ,  dont  il  ne  donne 
avis  à  Sa  Majesté ,  jusques  à  ne  lui  taire  point 
les  moindres  discours  qu'on  tiendra  pour  lui 
donner  des  ombrages  du  Roi  et  de  ses  conseils, 
afin  que  n'étant  entre  eux  qu'un  cœur  et  une 
ame ,  n'ayant  qu'un  même  secret ,  et  vivant  en- 
semble avec  une  telle  confiance  que  nulle  sorte 
d'artifice  ne  la  puisse  rompre,  ils  puissent  fran- 
chement dissiper  les  desseins  de  ceux  qui  vou- 
droient s'élever  par  leur  ruine.  De  quoi  il  prie  la 
Reine  sa  mère  de  vouloir  répondre  pour  lui ,  la 
suppliant  très-humblement  de  croire  qu'il  accom- 
plira de  bonne  foi  ce  qu'il  promet  en  ses  mains 
et  en  sa  présence ,  comme  devant  un  autel  où  il 
voit  l'image  vivante  de  celui  qui  punit  éternelle- 

II.  C.   D  M.   T.  VII. 


ment  les  parjures,  où  il  a  devant  les  yeux  la  mé- 
moire tres-glorieuse  du  feu  Roi ,  son  très-honoré 
seigneur  et  père ,  et  qu'il  n'a  ni  ne  veut  avoir 
pensée,  mouvement  ni  dessein  aucun,  qui  ne 
tende  à  l'aimer ,  honorer  et  révérer  comme  une 
bonne  mère  ;  qu'il  y  est  obligé  par  toutes  les  lois 
et  principalement  par  le  ressentiment  naturel 
qu'il  a  dans  le  cœur,  qu'il  exprimera  toujours 
plus  par  effets  que  par  paroles. 

«  Pour  faire  encore  voir  à  Leurs  Majestés 
comme  il  désire  leur  complaire  en  toutes  choses, 
il  leur  promet  d'aimer  et  affectionner  sincère- 
ment ceux  qu'ils  aimeront,  et  se  conduire  en 
sorte  qu'on  connoîtra  qu'il  les  tient  pour  ses  ser- 
viteurs, et  qu'il  ne  met  point  de  différence  entre 
ses  propres  intérêts  et  ceux  du  Roi  qu'il  veut 
être  servi  par  ceux  qui  sont  auprès  de  lui ,  autant 
et  plus  que  lui-même,  leur  commandant  à  tous 
d'avertir  Sa  Majesté  si  jamais  il  pensoit  à  faire 
le  contraire  de  ce  qu'il  promet ,  et  l'abandonner 
en  ce  cas  ;  remettan.t ,  au  surplus,  à  la  bonté  du 
Roi  de  traiter  favorablement  ledit  sieur  maré- 
chal d'Ornauo ,  en  considération  de  la  supplica- 
tion qu'il  en  a  faite  à  Sa  Majesté. 

«  Sur  quoi  il  a  plu  au  Roi  de  donner  sa  foi  et 
parole  royale  à  Monsieur ,  son  frère ,  qu'il  le 
tient  et  veut  tenir,  non-seulement  comme  son 
frère,  mais  comme  son  propre  fils;  qu'il  sait  et 
reconnoît  très-bien  que  sa  sûreté  gît  principale- 
ment en  sa  personne,  qu'il  tient ,  par  inclination 
et  par  raison ,  comme  la  moitié  de  soi-même  : 
protestant  devant  Dieu  qu'il  consentiroit  plutôt 
à  recevoir  du  mal  que  de  souffrir  jamais  qu'il  lui 
en  fût  fait;  qu'il  connoît  bien  le  dessein  de  ceux 
qui  les  voudroient  voir  en  division  ne  tendre 
qu'à  profiter  de  leur  perte  ;  à  quoi  il  sait  n'avoir 
pas  de  plus  assuré  remède  que  d'aimer ,  chérir 
et  affectionner  Monsieur ,  son  frère,  comme  celui 
sur  lequel  il  veut  appuyer  sa  maison  et  la  conser- 
vation de  sa  propre  personne;  qu'il  ne  saura  ja- 
mais ,  par  rapport  ou  autrement ,  aucune  chose 
qui  le  regarde ,  dont  il  ne  lui  donne  avis ,  et 
qu'il  ne  lui  dise  franchement ,  afin  qu'il  ne  puisse 
arriver  entre  eux  aucune  mauvaise  intelligence; 
qu'il  ne  prendra  jamais  ni  ne  souffrira  qu'on  lui 
donne  aucun  conseil  contre  le  bien ,  l'avantage 
et  la  sûreté  de  Monsieur ,  qu'il  veut  aimer  et 
chérir  plus  que  jamais ,  sans  que ,  par  aucune 
voie  que  ce  soit,  il  puisse  changer  de  cœur  ni 
d'affection  envers  lui. 

«  Et  pour  étreindre  cette  union  si  sainte ,  si 
nécessaire  à  l'État  et  à  la  maison  royale,  il 
prie ,  de  toute  son  affection ,  la  Reine  sa  mère 
d'intervenir,  pour  demeurer  entre  eux  comme 
le  vrai  et  l'unique  bien  de  leur  amitié  indisso- 
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lubie,  et  rc'poiiclre,  en  qualité  de  mère,  de  la 
sincérité  avec  laquelle  Sa  Majesté  gardera  ce 
qu'il  lui  plaît  promettre; 

«  Désire  eu  outre  Sa  Majesté,  et  commande  à 
ceux  desquels  elle  se  sert  en  ses  plus  impor- 
tantes affaires ,  et  sur  lesquels  elle  a  toute  con- 
fiance, qu'ils  l'avertissent  franchement  s'ils  s'a- 
perçoivent que,  par  quelque  malheur,  il  vînt 
à  se  départir  d'une  si  sainte  résolution;  leur 
commandant  de  n'avoir  en  cela  autre  but  que 
de  servir  à  l'amitié  et  très  -  étroite  union  avec 
Monsieur,  son  frère,  laquelle  Sa  Majesté  dé- 
pose entre  leurs  mains,  pour  avoir  un  soin  très- 
exact  de  l'entretenir,  et  contribuer  tout  ce  qui 
leur  sera  possible  pour  l'accroître. 

«Après  ces  promesses,  la  Reine,  joignant 
avec  larmes  ses  mains  au  ciel ,  et  priant  Dieu 
pour  l'union,  grandeur  et  félicité  de  ses  deux 
enfans,  les  a  conjurés,  au  nom  de  Dieu ,  et  par 
les  plus  tendres  affections  de  la  nature ,  de  vou- 
loir être  toujours  bien  unis,  sans  donner  lieu  à 
aucun  soupçon  ni  défiance ,  et  de  vouloir  s'en- 
tr'aimer cordialement  et  avec  sincérité;  leur 
protestant  que  c'est  la  plus  grande  joie  qu'elle 
puisse  jamais  recevoir  au  monde,  sans  laquelle 
elle  ne  sauroit  passer  sa  vie  qu'avec  toute  sorte 
de  misère  et  de  déplaisir  ;  qu'au  contraire  ils  la 
combleront  de  bonheur,  qui  leur  apportera 
toute  sorte  de  bénédictions,  s'ils  sont  soigneux 
de  garder  inviolablement  leur  foi  et  leur  parole, 
dont,  comme  mère,  elle  se  charge,  et  en  ré- 
pond à  tous  les  deux  réciproquement ,  désirant 
passionnément  qu'ils  croient  que  celui  d'entre 
eux  qui  viendroit  à  manquer  lui  abrégeroit  ses 
jours,  desquels  elle  ne  désire  l'usage  que  pour 
les  voir  heureux  et  contens. 

"  Leurs  Majestés  et  Monsieur  ayant  juré  ce 
que  dessus  sur  les  saints  Evangiles,  il  leur  a 
plu  de  signer  l'écrit  en  témoignage  de  leur 
étroite  union,  et  pour  assurance  qu'ils  veulent 
inviolablement  observer  ce  qui  est  porté  en 
icelui.  Fait  à  Paris,  ce  dernier  de  mai,  fête  de 
Pentecôte  1G26.  Ainsi  signé,  Louis,  Marie, 
Gaston.  » 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  premier  jour  de 
juin,  le  Roi  envoya  demander  les  sceaux  au 
chancelier  d'Aligre,  qui  n'avoit  pas  osé  soutenir 
à  Monsieur  la  justice  du  conseil  de  Sa  Majesté 
sur  l'arrêt  du  maréchal  d'Ornano,  et  les  bailla 
à  Marillac ,  qui  avoit  la  charge  de  ses  finances , 
le  cardinal  le  lui  ayant  conseillé  pour  la  réputa- 
tion de  probité  où  il  étoit ,  et  son  ancienneté  dans 
le  conseil. 

Cela  fait,  parce  que  le  duc  de  Vendôme  se 
trouvoit  bien  avant  et  des  premiers  dans  la  ca- 
bale dudit  maréchal ,  et  essayoit  de  se  fortilier 
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en  Rretagne  et  la  soustraire  (lu  service  du  Roî , 
Sa  Majesté  se  résolut  de  partir  de  Paris  pour  y 
aller,  et  là  se  saisir  de  sa  personne,  au  cas  qu'il 
ne  vînt  point  la  trouver  sur  le  chemin.  Sa  Ma- 
jesté étoit  déjà  partie,  et  le  cardinal  étoit  allé, 
quelques  jours  auparavant,  prendre  les  eaux  en 
sa  maison  de  Limours.  Le  grand-prieur,  qui 
connoissoit  sa  conscience  chargée,  et  soupçon- 
noit  sa  perte  et  celle  de  son  frère,  se  résolut  d'al- 
ler le  quérir  en  poste  et  l'amener  par  le  chemin. 
Il  passa  par  Limours  pour  voir  s'il  connoîtroit 
point  le  dessein  du  Roi  ;  mais  le  cardinal  prit 
une  conduite  qui  lui  étoit  ordinaire ,  et  telle  qu'il 
lui  fut  impossible  de  rien  connoître  ;  car  il  ne  fit 
point  semblant  de  reconnoître  qu'il  eût  peur, 
aussi  peu  de  s'apercevoir  que,  par  une  fausse 
hardiesse,  il  voulût  prétexter  une  innocence  pour 
son  frère  et  pour  lui,  en  venant  franchement 
trouver  le  Roi. 

Le  grand-prieur  lui  disant  qu'il  alloit  quérir 
son  frère,  il  ne  lui  dit  jamais  qu'il  faisoit  bien 
ou  mal ,  parce  qu'il  voyoit  bien  qu'ils  ne  pou- 
voient  se  sauver,  ou  résister  à  la  puissance  du 
Roi,  quand  ils  fussent  demeurés  en  Bretagne, 
et  qu'il  estimoit  beaucoup  meilleur  que  Sa  Ma- 
jesté eût  cette  peine  de  les  aller  quérir  jusque-là, 
où  aussi  bien  falloit-il  qu'elle  allât  quand  elle 
les  prendroit  par  chemin,  que  de  leur  donner 
prétexte  de  dire  qu'on  les  eût  attirés  par  de  belles 
paroles,  trompés  et  pris  sur  de  belles  espérances. 
Est  à  noter  que,  dès  qu'on  commença  à  s'aper- 
cevoir de  la  faction  dont  il  étoit  question.  Sa 
Majesté  se  résolvant  de  la  dissiper  fut  conseillée 
de  dire  au  grand-prieur  un  discours  que  le  duc 
de  Vendôme  son  frère  avoit  fait  en  Bretagne,  qui 
aboutissoit  à  dire  qu'il  ne  verroit  jamais  le  Roi 
qu'en  peinture.  On  prévit  bien  que  le  grand- 
prieur  ,  entendant  ces  paroles  en  un  temps  où  la 
faction  n'étoit  pas  prête  à  jouer  son  jeu ,  seroit 
contraint  de  supplier  le  Roi  de  trouver  bon  que 
son  frère  se  justifiât  de  ce  discours ,  et  que ,  pour 
cet  effet.  Sa  Majesté  trouvât  bon  qu'il  le  vînt 
trouver.  Il  arriva  ainsi  qu'on  l'avoit  jugé  ;  et  non- 
seulement  le  grand-prieur  fit-il  cette  supplication 
au  Roi,  mais  le  duc  de  Vendôme,  en  ayant  eu 
avis  par  lui,  dépêcha  un  courrier,  et  écrivit  une 
lettre  pleine  de  belles  protestations,  et  conforme 
aux  discours  de  son  frère.  Le  Roi  fit  une  réponse 
au  grand-prieur,  par  laquelle  son  frère  ne  pou- 
voit  éviter  de  le  venir  trouver,  si  ouvertement 
il  ne  se  déclaroit  coupable;  car  Sa  jNIajesté  lui 
dit  qu'il  demandoit  permission  que  ledit  sieur  de 
Vendôme  vînt  se  justilier;  que  cela  étoit  inutile, 
que  Sa  Majesté  ne  le  désiroit  point,  étant  tel 
qu'elle  ne  vouloit  pas  honorer  de  sa  vue  ceux  qui 
ne  désiroient  pas  de  la  voir. 
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Tant  plus  le  Roi  temolgnoît  rie  désirer  pns  la 
venue  du  duc  de  Vendôme,  plus  son  frère  en 
pressoit-il  la  permission.  Sur  quoi  Sa  Majesté  lui 
dit  enfin  que,  s'il  avoit  dit  ce  qu'on  lui  avoit  rap- 
porté ,  il  lui  mandat  qu'elle  ne  désiroit  point  qu'il 
vînt,  puisqu'en  ce  cas  il  ne  la  vouloit  pas  voir; 
s'il  ne  l'avoit  point  dit,  qu'il  fit  ce  qu'il  voudroit. 
Tel  discours  l'obligeoit  à  venir  par  nécessité, 
puisqu'autrement  il  se  fût  déclaré  coupable,  au 
lieu  qu'il  se  tenoit  fort  innocent.  Le  duc  de 
Vendôme,  ayant  vu  la  prise  du  colonel,  se  trouva 
fort  en  peine  de  s'être  engagé  à  venir  trouver  le 
Roi,  tant  par  ses  lettres  que  par  la  réponse  de 
Sa  Majesté  à  son  frère.  Il  commença  à  s'en  ex- 
cuser par  lettres,  et  prendre  prétexte  de  demeu- 
rer en  la  province  sur  l'accident  arrivé  pour  em- 
pêcher qu'il  n'y  arrivât  aucun  trouble;  mais, 
comme  ils  virent  le  Roi  parti  pour  aller  à  Blois, 
ils  se  doutèrent  bien  que  le  Roi  alloit  plus  loin, 
et  se  résolurent  à  faire  de  nécessité  vertu. 

Ils  arrivèrent  le  1 1  du  mois ,  et  furent  arrêtés 
dès  le  12.  Le  cardinal  n'a  voit  pu  encore  joindre 
le  Roi;  mais  il  arriva  le  même  jour  de  leur  prise. 
M.  de  Vendôme ,  aussitôt  qu'il  fut  pris ,  dit  au 
marquis  de  Mauny  :  «  En  quel  état  est  Monsieur? 
Est-il  arrêté  ou  non?»  Demande  qui  faisoit  bien 
connoître  qu'il  y  avoit  quelque  intelligence  entre 
eux,  qu'ils  reconnoissoient  de  leur  part  être  cri- 
minelle. 

En  l'absence  du  cardinal,  on  avoit  conseillé  à 
Sa  Majesté  de  mander  à  M.  le  comte  qu'il  sortît 
de  Paris,  et  à  madame  la  comtesse  qu'elle  se  re- 
tirât en  l'une  de  ses  maisons.  Le  cardinal  fit 
changer  ce  conseil,  pour  ce  qu'il  estima  que  ce 
commandement  donneroit  lieu  à  M.  le  comte  de 
faire  ce  qu'il  désiroit  le  plus ,  qui  étoit  de  s'éloi- 
gner de  la  cour,  en  laquelle  il  appréhendoit  de  se 
trouver,  par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  l'u- 
nion qu'ils  avoient  tous  faite  au  préjudice  de  leur 
devoir;  que  les  ennemis  du  repos  public  diroient 
qu'on  prenoit  certains  princes,  qu'on  éloignoit 
ceux  du  sang,  et  par  là  tâcheroient  de  faire  croire 
aux  plus  grossiers  que  ce  qui  étoit  justice  étoit 
pure  violence  ;  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  don- 
ner sujet  à  M.  le  comte  de  demeurer  avec  honneur 
à  Paris,  où  il  ne  pourroit  mal  faire  quand  il  le 
voudroit,  que  de  l'en  éloigner,  vu  que,  par  là, 
tout  le  monde  reconnoîtroit  la  bonté  extraordi- 
naire du  Roi  et  le  respect  qu'il  portoit  à  son  sang, 
eu  ce  qu'il  dissimuleroit  la  faute  de  M.  le  comte, 
et  ne  chercheroit  autre  voie  pour  le  remettre  en 
sou  devoir  que  celle  de  l'honneur  et  des  bienfaits. 
Le  Roi  agréa  cette  proposition ,  qui  fut  exécutée 
avec  tant  d'heur  que  le  conseil  de  M.  le  comte 
en  fut  surpris  et  étonné,  et  ceux  mêmes  qui 
étoient  les  plus  aigres  avouèrent  la  conduite  de 
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Sa  Majesté  aussi  pleine  de  bonté  que  de  pru- 
dence. 

Sa  Majesté  continua  son  voyage;  le  maréchal 
de  Schomberg  demeura  malade  à  Blois  de  la 
goutte;  le  cardinal  s'en  alla  à  Richelieu  (1),  et 
M.  le  garde  des  sceaux  visita  messieurs  de  Ven- 
dôme, pour  voir  s'ils  voudroient  décharger  leur 
conscience,  et  reconnoître  si  le  Roi  leur  devroit 
pardonner,  par  leur  ingénue  confession,  les  fautes 
qu'il  savoît  assez  d'ailleurs.  Ils  refusèrent  au 
commencement  de  répondre  ;  mais  enfin  ils  ré- 
pondirent, pour  cacher  avec  d'autant  plus  d'ar- 
tifice ce  qu'ils  savoient,  qu'ils  protestoient  ne 
rien  oublier  en  leurs  réponses. 

Le  Roi  poursuivit  son  voyage;  et  ayant  ap- 
pris, par  le  chemin ,  diverses  nouvelles  des  mau- 
vais desseins  auxquels  certains  esprits  vouloient 
porter  Monsieur  contre  son  propre  bien,  il  manda 
par  trois  fois  au  cardinal  qu'il  se  hâtât  de  le  ve- 
nir trouver.  Sa  Majesté  étant  arrivée  à  Nantes, 
et  ses  serviteurs  (2)  l'y  ayant  jointe,  elle  leur  dit 
le  mécontentement  qu'elle  avoit  de  Chalais  et  les 
avis  qu'elle  avoit  de  ses  menées.  Dès  Paris,  Cha- 
lais s'étoit  offert  au  cardinal  de  Richelieu  de  ser- 
vir le  Roi  auprès  de  Monsieur;  le  commandeur 
de  Valençai  lui  avoit  porté  parole  de  sa  part,  et 
depuis  il  l'avoit  confirmée  de  vive  voix.  Il  pro- 
mettoit  donner  avis  des  mauvais  conseils  qu'on 
donneroit  à  Monsieur ,  et  le  temps  et  les  moyens 
qu'il  faudroit  suivre  pour  y  remédier.  Il  avoit  eu 
d'abord  cette  intention  ;  mais  il  en  fut  détourné 
de  telle  sorte,  par  un  amour  auquel  il  s'embar- 
qua (3) ,  qu'au  lieu  de  satisfaire  à  ses  promesses 
il  faisoit  le  contraire;  il  servoit  lui-même  de  con- 
seil et  d'instrument  pour  porter  Monsieur  à  se 
séparer  de  la  cour,  et  troubler  le  repos  de  la 
France  au  lieu  d'en  conserver  la  paix.  Le  cardi- 
nal,  ayant  connu  cela,  le  fit  sommer  plusieurs 
fois  de  sa  parole  ;  mais ,  voyant  que  ses  effets  n'y 
correspondoient  pas ,  il  le  fit  avertir  par  le  che- 
valier de  Valençai,  qui  étoit  le  premier  qui  lui 
avoit  parlé  de  sa  part ,  de  n'estimer  plus  avoir 
sûreté  à  la  cour  sur  la  parole  dudit  cardinal; 
que  le  Roi  étoit  fort  mal  content  de  lui ,  et  qu'in- 
dubitablement,  s'il  ne  changeoit  de  procédé,  il 
étoit  au  chemin  de  se  perdre.  Rien  ne  put  dé- 
tourner ce  pauvre  gentilhomme  :  aussi  étoit-il 
trop  embarqué  ;  car  déjà  il  avoit  envoyé  La  Lou- 
vière,  un  sien  domestique,  vers  M.  de  La  Va- 
lette, et  le  sieur  d'Obazine  étoit  parti  pour  aller 
vers  M.  d'Epernon  pour  le  même  effet. 

Le  Roi,  voyant  son  obstination  à  faire  tout  lé 
contraire  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis,  le  fit  arrê- 


(1)  Il  était  venu  joindre  le  roi  à  Blois. 
(2j  Le  cardinal  et  les  ministres. 
(3)  l^our  la  dnchesse  de  Clievreuse. 
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ter,  et  incontinent  après  fit  expédier  une  com- 
mission du  grand-sceau,  le  8  juillet,  par  laquelle 
il  conniiit  le  garde  des  sceaux  Marillac  pour  in- 
former des  faits  de  conjuration,  faction  et  soulè- 
vement d'Etat ,  et  autres  crimes  de  lèse-majesté 
dont  il  étoit  accusé,  prenant  avec  lui  Beauclerc, 
secrétaire  d'Etat,  pour  faire  et  parfaire  le  procès 
aux  coupables,  pour,  les  procès  instruits  et  en 
état  déjuger,  être  pourvu  de  tels  juges  que  Sa 
Majesté  verroit  bon  être.  Ensuite  de  cela  Sa  Ma- 
jesté fit  expédier  des  lettres,  audit  mois,  conte- 
nant l'érection  d'une  chambre  de  justice  crimi- 
nelle pour  le  jugement  desdits  procès,  lesquelles 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Rennes  le  5 
août,  et  le  10  autres  lettres  encore,  contenant  la 
commission  et  pouvoir  des  juges  de  ladite  cham- 
bre, lesquelselle  choisit  de  la  plus  grande  réputa- 
tion de  probité  qui  fussent  en  sa  cour  de  parlement 
de  Bretagne  et  en  son  conseil,  pour  vaquer  avec  le 
garde  des  sceaux  à  ladite  commission.  Elle  choi- 
sit de  sa  cour  de  parlement  les  sieurs  de  Cussé 
et  de  Bry,  premier  et  second  présidens.  Descar- 
tes et  Hay,  doyen  et  sous-doyen,  et  autres  con- 
seillers ;  de  son  conseil  d'Etat,  les  sieurs  Fouquet, 
Machault  et  de  Criqueville. 

Attendons  ce  que  feront  les  juges  travaillant  au 
procès  de  Chalais,  et  voyons  cependant  ce  qui  se 
passe  aux  Etats  de  Bretagne,  dont  le  Roi  iit  l'ou-, 
verture  le  lendemain  1 1  juillet.  Après  que  le 
Roi  eut  dit  trois  ou  quatre  paroles,  il  se  remit  à 
ce  que  le  garde  des  sceaux  leur  déduiroit  parti- 
culièrement de  sa  part.  Il  leur  dit  que  deux  su- 
jets menoient  le  Roi  en  cette  province  :  l'un 
pour  les  voir,  qui  lui  étoit  chose  très-agréable, 
l'autre ,  qui  lui  étoit  plein  de  douleur ,  qui  étoit 
pour  prévenir  les  orages  qui  sembloient  menacer 
cette  province  de  désolation.  Il  conclut  eu  de- 
mandant une  assistance  extraordinaire  pour  le 
Roi  en  ses  besoins  extraordinaires.  Le  lendemain 
de  l'ouverture  des  Etats ,  les  lettres  de  provision 
du  gouvernement  de  Bretagne  en  faveur  du  ma- 
réchal de  Thémines  furent  présentées  et  enre- 
gistrées ;  ils  accordèrent  libéralement  au  Roi  une 
subvention  extraordinaire.  Et  pource  qu'à  cause 
de  la  maison  de  Penthièvre  dont  madame  de 
Vendôme  est  descendue,  ledit  sieur  de  Vendôme 
avoit  des  prétentions,  bien  que  clairement  fausses 
et  injustes,  sur  la  Bretagne,  a  raison  desquelles 
il  s'étoit  laissé  emporter  à  l'exemple  de  M.  de 
jMercœur,  son  beau-père,  à  s'y  vouloir  fortifier 
contre  le  Roi,  les  Etats  supplièrent  Sa  IMajesté 
qu'elle  commandât  que  les  fortifications  non  né- 
cessaires de  plusieurs  villes  et  châteaux  qui  lui 
apparlenoient  en  Bretagne  fussent  démolies;  ce 
que  Sa  IMajesté  leur  accoi'da,  et  fit  ensuite  depuis 
raser  Ancenis,Lamballe,etquelquesautres  places. 
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Pendant  sa  prison  (l),  Monsieur,  qui  étoit 
continuellement  sollicité,  de  la  part  de  ceux  qui 
étoient  à  Paris,  de  sortir  de  la  cour,  méditoit  sa 
retraite.  On  lui  proposoit  que  ,  pourvu  qu'il  sor- 
tît de  la  cour ,  c'étoit  assez  à  un  homme  de  sa 
qualité  pour  faire  un  parti.  Le  déplaisir  qu'il 
avoit  de  la  poursuite  de  Chalais  et  de  la  décou- 
verte qu'on  avoit  faite  de  ses  desseins ,  lui  faisoit 
prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'en  un  autre  temps  il 
eût  bien  jugé  n'être  pas  faisable.  Enfin,  pressé 
de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  le  vouloir  servir, 
cherchoient  leur  salut  dans  sa  perte,  il  se  résolut 
de  sortir. 

Le  cardinal  étoit  retiré ,  pour  ses  incommodi- 
tés, à  deux  lieues  de  Nantes,  en  une  maison  nom- 
mée La  Haye,  où,  la  veille  de  son  partement, 
il  l'alla  voir  pour  tacher  de  découvrir  de  lui  s'il 
étoit  vrai  qu'on  eût  quelque  dessein  de  passer  en 
l'affaire  de  Chalais  plus  avant  que  sa  personne. 
Le  cardinal,  jugeant  son  dessein  par  ses  inquié- 
tudes, prit  la  hardiesse  de  lui  dire  qu'assurément 
il  avoit  quelque  chose  en  la  tête,  et  prit  occasion, 
sur  ce  sujet,  de  lui  faire  voir  le  dessein  que  plu- 
sieurs, par  cette  voie ,  prenoient  pour  le  perdre  ; 
qu'il  n'y  avoit  salut  pour  lui  qu'auprès  du  Roi; 
que  sa  personne  étoit  si  nécessaire  au  Roi ,  qu'il 
étoit  impossible  qu'il  pût  penser  à  chose  qui  lui 
pût  être  préjudiciable;  que  lintérêt  de  la  Reine 
sa  mère ,  qui  alloit  à  les  conserver  tous  deux ,  le 
devoit  assurer;  qu'il  n'y  avoit  homme  au  monde 
qui  dût  ni  pût,  par  raison,  donner  aucun  conseil 
contre  lui,  ni  qui  pût  être  assez  hardi  pour  le 
pouvoir  faire.  Sur  cela,  sans  rien  dire,  il  chan- 
gea de  dessein ,  comme  il  confessa  depuis. 

Cependant  Monsieur  fit  nouvelles  instances 
pour  son  apanage,  à  même  fin  encore  qu'il  les 
faisoit  à  Rlois;  car  son  esprit  avoit  été  si  débau- 
ché par  le  colonel ,  Chalais ,  le  grand  prieur  et 
les  autres  de  la  cabale,  que,  quelque  bon  dessein 
qu'il  fit  de  vivre  avec  le  Roi  comme  il  devoit ,  il 
lui  venoit  toujours  quelque  pensée  contraire  à 
une  heure  de  là  ;  et  Puylaurens  et  Boisdanne- 
mets  l'y  fortifioieut,  jusque-là  que  le  président 
Le  Coigneux  avertit  le  cardinal  qu'ils  s'enga- 
geoient  aiàire  un  manifeste  contre  lui;  que  l'es- 
prit de  Monsieur  ne  se  guérissoit  point,  et  qu'il 
témoignoit  toujours  en  particulier  lui  vouloir 
grand  mal,  et  qu'il  ne  lui  pardonneroit  jamais. 
Monsieur,  étant  en  cette  disposition-la,  en  fai- 
sant paroître  une  tout  contraire,  vint,  le  2:5  juil- 
let, voir  le  cardinal  en  l'évêché  de  Nantes  où  il 
étoit  logé ,  et  après  lui  avoir  fait  plusieurs  pro- 
testations de  vouloir  honorer  et  obéir  à  la  Reine 
sa  mère,  lui  dit  que  c'étoit  maintenant  tout  de 
bon  ;  qu'il  etoit  vrai  ((ue  celle  qu'il  avoit  faite  par 
(I)  Du  conilodc  Clialais. 


le  passé  n'avoit  été  que  pour  gagner  du  temps , 
et  que  même,  la  dernière  fois  qu'il  lui  avoit  parlé, 
il  avoit  fait  semblant  d'avoir  du  mal  (l),  et  le  lui 
avoit  dit  en  grande  confiance,  encore  qu'il  ne  fût 
pas,  parce  qu'il  avoit  une  extrême  aversion  du 
mariage,  non  à  cause  de  la  personne  de  made- 
moiselle de  Montpensier,  mais,  en  général,  parce 
qu'il  appréhendoit  de  se  lier.  Ensuite  il  prioit  le 
cardinal  d'assurer  qu'il  se  marieroit  quand  on 
voudroit ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  son  apanage 
en  même  temps.  Sur  quoi  il  dit  que  feu  M.  d'A- 
lençon  avoit  eu  trois  apanages,  savoir  est  le  pre- 
mier qui  valoit  cent  mille  livres  de  revenu;  le 
second,  celui  du  roi  de  Pologne,  quand  la  cou- 
ronne de  France  lui  échut  par  la  mort  du  roi 
Charles,  et  le  troisième,  une  augmentation  qui 
lui  fut  donnée  pour  lui  faire  poser  les  armes. 

Sur  cela  le  cardinal  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
prendre  pied  sur  ces  apanages,  et  qu'il  y  avoit 
une  considération  particulière  en  son  fait,  qui 
n'empêcheroit  pas  le  Roi  de  lui  en  donner  un  bon, 
bien  qu'elle  pût  porter  à  ne  le  faire  pas.  S'en- 
quérant  soigneusement  de  ce  que  c'étoit,  le  car- 
dinal lui  dit  que  l'intention  du  feu  Roi  étoit  qu'on 
lui  donnât  de  grosses  pensions,  mais  non  pas  un 
apanage,  comme  on  avoit  donné  aux  autres  en- 
fans  de  France.  Il  demanda  si  cette  volonté  du 
feu  Roi  étoit  signée  ;  le  cardinal  lui  répondit  que 
non,  et  que  le  Roi  ne  s'en  vouloit  servir.  Ensuite 
de  cela  il  lui  dit  force  belles  paroles  pour  l'as- 
surer de  son  amitié,  auxquelles  le  cardinal  ré- 
pondit avec  le  respect  qu'il  devoit.  Etant  parti 
d'avec  lui,  Le  Coigneux  le  vint  trouver,  et  lui 
demander  de  sa  part,  pour  apanage,  l'Orléanais, 
le  pays  Chartrain,  le  Blaisois  et  la  Touraine.  Sur 
quoi  le  cardinal  lui  répondit  qu'il  ne  falloit  point 
qu'il  espérât  cela,  la  raison  ne  permettant  pas  un 
si  grand  apanage;  que  s'il  le  proposoit  il  se  rui- 
neroit  auprès  du  Roi  ;  qu'il  estimoit  que  si  Mon- 
sieur avait  l'Orléanais  et  le  pays  Chartrain  il  de- 
voit être  content;  toutefois  qu'il  ne  rendroit  au- 
tre réponse,  sinon  qu'il  parleroit  au  Roi  de  ce 
que  Monsieur  lui  commandoit.  Le  cardinal  en 
traita  avec  le  Roi ,  qui  eut  agréable  d'avantager 
Monsieur  en  son  apanage  tant  qu'il  pourroit. 

Mais  sur  le  fait  du  mariage,  le  cardinal  n'en 
voulut  pas  donner  son  avis  ;  il  i-eprésenta  seule- 
ment à  Sa  Majesté,  en  son  conseil,  toutes  les 
raisons  pour  et  contre,  et  lui  lit  le  discours  qui 
s'ensuit  :  Pour  ne  faire  pas  ce  mariage,  on  peut 
considérer  l'intérêt  du  Roi,  celui  de  Monsieur  ou 
celui  des  princes  du  sang.  Pour  le  Roi ,  on  peut 
dire  que  si  Monsieur  a  des  enfans  il  sera  plus 
considéré  que  Sa  Majesté;  qu'il  prendra  une 
forte  liaison  avec  les  princes  qui  entreront  en 

(1  j  Mal  qui  empêche  mariage. 
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l'honneur  de  son  alliance  ;  ce  qui  lui  donneroit 
diverses  pensées  dans  le  royaume,  préjudicia- 
bles au  repos  de  l'Etat  et  au  bien  du  service  de 
Sa  Majesté.  Pour  Monsieur,  on  peut  considérer 
l'imagination,  quoique  vaine,  d'une  meilleure 
fortune,  dans  laquelle  on  pourroit  avoir  pour  lui 
des  pensées  d'une  alliance  plus  haute.  Pour  l'in- 
térêt des  autres  princes  du  sang ,  il  est  évident 
à  ne  le  faire  pas,  tant,  parce  que  moins  y  auroit- 
il  d'espérance  que  le  Roi  ou  Monsieur  aient  des 
enfans,  plus  en  auront-ils  à  la  couronne ,  que 
parce  aussi  que,  ce  mariage  rompu ,  il  va  direc- 
tement à  M.  le  comte,  qui ,  par  ce  moyen ,  aug- 
mentera beaucoup  en  autorité ,  en  biens  et  en 
liaisons  d'hommes  et  de  gouvernemens  considé- 
rables. 

Pour  le  faire,  il  faut  considérer  à  l'opposite 
l'intérêt  du  Roi,  celui  de  Monsieur,  celui  des 
princes  et,  de  plus,  celui  de  la  France. 

On  a  ouï  dire  à  M.  d'Epernon  que  le  feu 
Henri  III  n'ayant  point  d'enfans,  c'étoit  une 
question  du  temps,  savoir  s'il  devoit  laisser  ma- 
rier M.  le  ducd'Alençon  ou  non.  La  plupart  es- 
timoient  qu'un  tel  mariage  étoit  désavantageux 
au  Roi,  pour  les  mêmes  raisons  qui  étoient  ap- 
puyées ,  alors  par  les  uns  à  bonne  intention ,  et 
par  les  autres  comme  partisans  de  ceux  qui  vou- 
loient  la  ruine  de  la  maison  royale.  Lui,  au  con- 
traire ,  disoit  au  Roi  qu'un  tel  mariage  lui  étoit 
nécessaire,  parce  que  si  Monsieur  avoit  des  en- 
fans, cela  ôteroit  tout  lieu  aux  étrangers  de  pen- 
ser à  la  couronne,  et  par  conséquent  de  faire  au- 
cun attentat  sur  les  personnes  royales.  Cependant 
le  conseil  de  la  plus  grande  part  prévalut;  et, 
comme  l'on  sait,  les  deux  frères  finirent  sans 
enfans.  Monsieur  le  premier,  après  quoi  fut 
commis  le  misérable  attentat  contre  le  feu 
Henri  III. 

Lorsque  M.  le  prince  voulut  faire  aller  .Mon- 
sieur aux  armées  de  Languedoc  conjointement 
avec  Sa  Majesté,  elle  en  fut  divertie  par  cette 
considération,  que  l'assurance  de  l'un  dépendoit 
de  la  conservation  de  l'autre.  Qui  plus  est ,  si  le 
mariage  ne  se  fait  pas,  on  laisse  Monsieur  en  l'é- 
tat de  pouvoir  écouter  et  entretenir  des  négo- 
ciations en  pays  étrangers  sous  prétexte  de  ma- 
riage :  ce  qui  pourroit  être  avantageux  pour  lui, 
mais  non  pour  le  Roi  ni  pour  l'Etat.  On  le  laisse 
en  outre  en  état  de  penser  au  mariage  de  la  fille 
de  M.  le  prince,  qui  seroit  de  bien  plus  périlleuse 
conséquence  que  celui  qu'on  veut  faire  a  présent. 
L'intérêt  de  Monsieur  se  trouve  en  ce  mariage , 
à  raison  de  la  sûreté  qu'il  lui  apporte  par  les  en- 
fans qu'il  en  peut  avoir;  mais  autrement  il  sem- 
ble n'y  être  pas,  vu  qu'il  le  prive  de  plus  grande 
espérance  de^  liaison  tendante  à^uégoeiations  qui 
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pourroicnt  diminuer  le  repos  et  la  tranquillité 
du  Roi  et  de  l'Etat.  L'intérêt  des  princes  du  sang 
lîe  s'y  rencontre  pas,  d'autant  qu'il  les  éloigne 
de  la  ligne  royale  et  empêche  qu'ils  ne  se  forti- 
fient par  des  liaisons  préjudiciables.  L'intérêt  de 
la  France  y  est  évident ,  parce  que ,  si  l'exemple 
de  ce  qui  est  arrivé  au  roi  Henri  III  a  lieu  ,  ce 
mariage  assure  la  personne  du  Roi ,  ôte  le  sujet 
de  craindre  apparemment  que  cette  couronne 
passe  eu  une  autre  main  que  celle  de  la  ligne 
royale,  arrête  les  desseins  des  uns,  affoiblit  les 
pensées  des  autres,  et,  ôtant  toute  occasion  d'en- 
treprise ,  conserve  et  affermit  la  paix. 

Le  Roi  a  besoin  de  grande  prudence  pour  se 
résoudre  sur  ces  diverses  considérations  ;  car  tel 
lui  dissuadera  le  mariage,  sous  prétexte  de  l'in- 
térêt de  Sa  Majesté  représenté  ci-dessus ,  qui  le 
fei'a  pour  favoriser  Monsieur ,  son  frère ,  lui  don- 
nant lieu  de  penser  à  une  alliance  étrangère ,  ou 
à  celle  de  M.  le  prince,  ou  l'en  dissuadera  aussi 
peut-être  pour  favoriser  M.  le  prince,  ou  par 
haine  de  la  maison  de  Guise  ;  td  aussi  le  fera  in- 
nocemment et  sans  mauvais  dessein.  Il  se  pourra 
faire  aussi  que,  comme  quelques-uns  le  conseil- 
leront sincèiement  pour  assurer  la  personne  du 
Roi  et  pour  le  salut  de  l'État ,  d'autres  encore  le 
conseilleront  pour  rendre  Monsieur  plus  considé- 
rable pour  l'alliance  qu'il  prendra,  et  par  les  en- 
fans  s'il  vient  à  eu  avoir.  Ceux  qui  seront  dé- 
pouillés de  passion,  et  n'auront  devant  les  yeux 
que  l'intérêt  du  Roi ,  appréhenderont  tellement 
les  calomnies  ordinaires  et  les  événemens  incer- 
tains ,  qu'on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  si ,  en 
une  affaire  si  délicate,  ils  suspendent  leurs  juge- 
mens.  Sa  Majesté  sait  que  ,  pour  ces  considéra- 
tions, je  n'ai  jamais  voulu  lui  donner  aucun  con- 
seil en  cette  affaire,  parce  que,  à  vrai  dire,  il  y 
a  des  inconvéniens  à  craindre,  soit  à  faire  le  ma- 
riage, soit  à  ne  le  faire  pas. 

Cependant  il  y  a  deux  raisons  pour  lesquelles 
on  peut  juger  que  le  Roi  tirera  avantage  du  ma- 
riage. Tandis  que  Sa  Majesté  n'aura  point  d'en- 
fans ,  elle  ne  peut  être  assurée  en  son  Etat  contre 
les  diverses  pensées  de  ceux  qui  voudroient  voir 
la  fin  de  la  maison  royale ,  que  par  la  conserva- 
tion de  la  vie  de  Monsieur  ;  et  d'autant  que  la  vie 
d'une  personne  est  incertaine ,  cette  assurance  ne 
sera  point  entière  que  lorsque  Monsieur  aura  des 
enfans,  puisque,  en  ce  cas,  il  est  difficile  qu'on 
puisse  faire  des  desseins  pour  venir  à  une  succes- 
sion ou  il  y  a  plusieurs  tètes.  Outre  cela,  tant 
que  le  Roi  et  Monsieur  n'auront  point  d'enfaus, 
Sa  Majesté  sera  contrainte  de  soulTrir  de  Mon- 
sieur tout  ce  qu'il  voudroit  faire,  vu  que  de  sa 
conservation  dépend  la  sûreté  du  Roi,  au  lieu 
que  s'il  a  une  fois  des  enfans,  quoique  au  ber- 
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ceau ,  ils  assurent  Sa  Majesté,  et  lui  donnent  lieu 
de  retenir  sans  crainte  Monsieur  dans  les  termes 
de  son  devoir ,  au  cas  qu'il  s'en  éloignât  ;  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  avantage ,  puisque ,  en  ce  cas , 
Sa  Majesté  pourra  vivre  en  maître  ,  sans  qu'au- 
cune considération  l'en  empêche.  II  y  a  encore 
une  raison  considérable  entre  plusieurs  autres , 
que  j'ai  ouï  plusieurs  fois  dire  a  Sa  Majesté  lui 
avoir  fait  prendre  la  résolution  de  faire  ce  ma- 
riage; c'est  qu'il  y  a  eu  d'assez  méchantes  âmes 
pour  porter  aux  oreilles  de  la  Reine  que  les  rois, 
non  plus  que  les  autres  hommes,  n'étant  pas  as- 
surés de  vivre  longuement,  elle  devoit  considérer 
Monsieur  comme  une  personne  qu'elle  poui'roit 
épouser,  si  le  malheur  de  la  France  nous  privoit 
de  celle  du  Roi ,  et  devoit  par  conséquent  empê- 
cher qu'il  ne  se  maiùàt.  Rien  qu  il  n'y  ait  per- 
sonne qui  ne  croie  que  la  Reine  n'a  pas  plutôt  ouï 
cetteproposition  qu'elle  ne  l'ait  condamnée  comme 
diabolique ,  si  est-ce  toutefois  que  j'ai  souvent 
ouï  dire  au  Roi  qu'il  seroit  bien  aise  de  fermer 
la  porte  à  telles  imaginations  par  le  mariage  de 
Monsieur  ,  son  frère,  auquel  il  témoignoit  aussi 
se  porter  pour  les  considérations  suivantes  : 

Que  ce  mariage  sépare  Monsieur  et  M.  le  comte, 
qui  espère  maintenant  épouser  mademoiselle  de 
Montpensier  par  le  moyen  de  Monsieur,  qui  lui 
a  promis  de  la  refuser  exprès  pour  la  lui  faire 
avoir  ;  qu'il  ôte  a  M.  le  prince  l'espérance  de  la 
couronne,  laquelle  il  regarde  ouvertement,  ayant 
témoigné  plusieurs  fois  croire  et  espérer  certaine- 
ment qu'il  la  posséderoit  un  jour;  que  Sa  Majesté 
aime  beaucoup  mieux,  s'il  ne  doit  point  avoir 
d'enfans,  que  la  couronne  aille  un  jour  aux  en- 
fans de  Monsieur  qu'a  ceux  de  M.  le  prince;que, 
si  Monsieur  en  a  le  premier,  le  Roi  les  fera  nour- 
rir auprès  de  sa  personne,  ce  qui  lui  donnera  quel, 
ques  sûretés  des  comportemens  de  Monsieur;  que 
mademoiselle  de  Montpensier  se  sentira  tellement 
obligée  au  Roi,  qui  aura  vaincu  toutes  les  diffi- 
cultés qui  auront  été  faites  de  la  part  de  Monsieur 
en  ce  mariage,  qu'elle  n'oubliera  rien  de  ce  qu'elle 
pourra  pour  faire  que  Monsieur  se  gouverne  bien 
avec  lui. 

Tout  ce  que  je  crains  (i)  est  que,  bien  que 
M.  le  comte  espère  le  mariage  pour  fruit  de  l'u- 
nion qu'il  a  avec  Monsieur ,  je  ne  juge  pas  toute- 
fois que,  quand  il  sera  privé  de  son  attente  en 
ce  point,  il  se  sépare  tout-à-fait  de  Monsieur,  vu 
qu'il  n'y  est  pas  attaché  par  cette  seule  considé- 
ration ,  mais  encore  par  les  intérêts  de  M.  de 
\  endônu',  et  particulièrement  du  grand-j)rieur  : 
ce  qui  fera  que,  bien  que  dans  son  cœur  il  se 
tienne  offensé  de  Monsieur  à  raison  du  mariage, 
il  n'en  fera  pas  semblant,  et  ne  laissera  pas  de 
(1)  Ici  le  lédaclcur  a  copie  trop  cxaclciuciil. 


porter  Monsieur  aux  extravagances  qu'il  pouira, 
pour  montrer  que  c'est  l'intérêt  de  ses  amis  et 
non  le  sien  qui  le  pique.  Or,  si  Monsieur  s'en  va, 
étant  marié ,  bien  que  son  mariage  ne  soit  pas 
cause  de  cette  faute ,  et ,  au  contraire ,  qu'il  fût 
plus  capable  de  la  commettre  n'étant  pas  marié, 
beaucoup  de  gens  le  croiront  et  le  publieront  ainsi, 
et  estimeront  que  la  résolution  que  le  Roi  aura 
prise  toucliant  son  mariage  sera  mauvaise ,  le 
vulgaire  voulant  que  les  événemens  et  les  succès 
justifient  les  conseils.  Les  judicieux  auront  beau 
voir  que ,  si  le  mariage  ne  se  fait  point ,  Monsieur 
ne  fera  pas  moins  une  escapade,  et  n'en  sera  pas 
moins  puissant  et  moins  fort  ;  cette  raison  ne  ré- 
pondra pas  à  l'opinion  commune  du  vulgaire , 
dont  les  jugemens  sont  appuyés  sur  ce  qui  paroit 
et  sur  les  sens ,  et  non  sur  la  raison.  Partant , 
ceux  qui  auront  publié  le  mariage  mauvais,  soit 
selon  leur  conscience  ou  par  malice,  auront  sujet 
de  calomnier ,  non-seulement  ceux  qui  l'auront 
conseillé ,  mais  aussi  ceux  qui  ne  s'y  seront  pas 
opposés.  Après  tout  cela,  il  ne  reste  rien  qu'à  es- 
pérer que  Dieu  ,  qui  seul  ne  se  peut  tromper  en 
ses  lumières ,  inspirera  dans  l'esprit  du  Roi  ce  qui 
est  le  plus  expédient  pour  sa  personne  et  pour 
son  Etat. 

Après  ce  discours ,  le  cardinal  en  ayant  reçu 
un  autre  qui  lui  étoit  adressé ,  contenant  les  rai- 
sons qui  en  dévoient  détourner  le  Roi,  il  le  donna 
à  Sa  Majesté,  et  le  lui  fit  lire  par  le  sieur  d'Her- 
baut ,  secrétaire  d'Etat ,  et  en  prit  acte  signé  du- 
dit  d'Herbaut.  Le  Roi,  après  l'avoir  ouï  lire  (1) , 
se  résolut,  pour  l'affection  qu'il  avoit  à  Mon- 
sieur ,  de  faire  ce  mariage,  nonobstant  tout  ce  qui 
l'en  pouvoit  dissuader. 

Mais  ,  pource  qu'à  ce  maHage,  comme  nous 
avons  vu  ci-devant ,  il  y  avoit  beaucoup  d'oppo- 
sitions de  la  part  de  plusieurs  personnes  intéres- 
sées ,  et  toutes  avec  mauvais  dessein ,  il  y  falloit 
mettre  ordre  particulièrement.  Aucunes  de  ces 
personnes-là  étoient  auprès  du  Roi,  qui  l'en  dis- 
suadoient  d'heure  à  heure.  Les  autres  étoient 
auprès  de  Monsieur ,  qui  l'en  éloignoient  aussi. 
Les  principaux  de  ceux  qui  agissoient  vers  Mon- 
sieur étoient  déjà  arrêtés  ;  savoir  est  le  maréchal 
d'Ornano  ,  messieurs  de  Vendôme  et  le  grand- 
prieur  et  Chalais.  II  restoit  encore  madame  de 
Chevreuse,  M.  le  comte  et  autres  princes,  mais 
il  n'y  avoit  que  madame  de  Chevreuse  à  la  cour; 
car,  quant  à  Puyiaurens  et  Roisdannemets ,  ils 
étoient  trop  foibles  pour  agir  sans  être  appuyés 
de  puissances  plus  grandes. 

Ceux  qui ,  gagnés  par  la  faction ,  trompèrent 
le  Roi ,  et ,  par  toutes  sortes  d'artifices  et  de  faux 

(1)  Cet  esprit  de  contradiction  parait  avoir  été  ordinaire 
chez  le  roi,  et  bien  connu  du  cardinal. 
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rapports,  essayèrent  de  lui  donner  des  ombrages 
de  ce  mariage,  étoient  principalement  Tronçon , 
Marsillac  et  Sauveterre,  qui  étoient  d'autant  plus 
dangereux  instrumens,  qu'ils  étoient  continuelle- 
ment proches  de  la  personne  du  Roi ,  et  qu'ils 
avoient  attiré  Baradas  à  leur  cordelle.  Il  fut  jugé 
absolument  nécessaire,  pour  achever  ce  mariage, 
d'éloigner  ces  petites  gens-là  d'auprès  Sa  Ma- 
jesté , qui  abusoient  si  insolemment desonoreille , 
et  travailloientson  espritsur  les  choses  qu'il  avoit 
résolues.  Dès  Blois,  le  cardinal  s'aperçut  de  leurs 
menées  et  envoya  au  Roi  un  avis  qu'on  lui  avoit 
donné  de  Paris  ,  par  lequel  on  lui  mandoit  que 
Tronçon  et  Marsillac,  pour  parvenir  à  leur  fin  , 
agissoient  contre  lui ,  et  vouloient  gagner  Bara- 
das. Le  Roi,  se  fiant  en  Baradas,  lui  montra  le 
billet  ;  Baradas,  au  lieu  de  faire  profit  de  cet  avis 
qu'on  avoit  donné  ingénument,  tel  qu'on  l'avoit 
reçu ,  dit  à  Tronçon  que  le  cardinal  lui  avoit 
fait  un  mauvais  office  ;  ensuite  de  quoi  Tronçon 
travailloit  contre  le  cardinal  avec  plus  de  soin. 
Or,  que  Baradas  ait  commis  cette  infidélité  envers 
le  Roi ,  de  découvrir  à  Tronçon  ce  que  le  Roi 
avoit  communiqué  touchant  ce  billet ,  il  est  bien 
évident  par  la  méprise  que  fit  ledit  Baradas  ;  car, 
croyant  que  ce  Marsillac,  qui  étoit  nommé  dans 
le  billet ,  fût  Marsillac  qui  étoit  au  cardinal  [2) , 
il  l'envoya  quérir;  et,  après  avoir  tiré  serment  de 
lui  qu'il  ne  parleroit  jamais  de  ce  qu'il  lui  diroit , 
il  le  voulut  piquer  contre  son  maître ,  et  lui  dit 
qu'il  se  méfioit  de  lui  comme  d'un  homme  qui  le 
trahissoit  auprès  du  Roi.  Baradas  n'avoit  pas 
toujours  été  bien  avec  Tronçon ,  contre  lequel  le 
Roi  fut  une  fois  en  grande  colère  ,  pource  que 
Baradas  lui  avoit  rapporté  qu'il  lui  avoit  voulu 
faire  faire  des  affaires  sans  le  su  de  Sa  Majesté  ; 
mais  cette  cabale  les  réunit,  et  Buhy  étoit  l'instru- 
ment entre  eux  qui  portoit  les  paroles  de  l'un  à 
l'autre. 

Depuis  ce  billet  ils  se  tinrent  encore  plus  étroi- 
tement liés,  et  poussèrent  davantage  à  la  roue , 
et  crurent  en  être  venus  si  avant  qu'ils  n'atten- 
doient  plus  que  le  temps  commode  à  faire  éclore 
leur  malice,  et  s'en  tenoient  si  assurés  que  pres- 
que ils  ne  s'en  cachoient  plus.  Ropré,  ordinaire 
du  Roi ,  ouït  Sauveterre  chez  Tronçon  lui  dire 
qu'il  leur  falloit  courageusement  poursuivre  leur 
pointe  contre  le  cardinal ,  et  le  faire  chasser  ;  et 
Louvigny  dit  clairement  à  Bernard  qu'il  le  feroit 
chasser  dans  trois  jours.  L'official  de  Sens,  nom- 
mé Marc,  dit  à  Paris  au  Terac,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Lyon ,  que,  s'il  avoit  des  affaires  avec  le 
cardinal ,  il  en  sortît  bientôt ,  parce  que ,  dans 

(2)  Il  paraît  que  le  roi ,  le  prince  de  Condé  et  le  cardi- 
nal ,  avaient  chacun  un  domestique  de  ce  nom  ;  celui  du 
cardinal  était  abbé. 
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peu  ,  on  Tenverroit  à  Rome  et  la  Reine-mère  en 
Italie.  Cet  homme  étoit  toujours  chez  madame  la 
princesse  la  mère,  qui  Tenvoyoît  quérir  souvent  la 
nuit  même  pour  traiter  avec  lui  sur  les  avis  qui 
lui  arrivoient.  Le  commandeur  de  Valençai  dit  à 
Nantes  au  cardinal  qu'ils  tenoient  sa  ruine  assu- 
rée ,  ce  qu'il  savoit  de  la  part  de  Puisieux  (l)  , 
dont  il  avoit  toujours  été  confident,  pource  qu'il 
lui  avoit  mandé  fraîchement  qu'ils  avoient  trouvé 
moyen  d'ouvrir  l'oreille  du  Roi  contre  le  cardinal; 
ensuite  de  quoi  ils  le  pousseroient  vivement  et  la 
Reine-mère  aussi,  laquelle  ils  ne  pensoient  rien 
moins  que  d'éloigner  et  faire  aller  en  Italie  :  ce  qui 
étoit  bien  aisé  à  croire  de  telles  gens,  qui  n'ont  ja- 
mais fait  autre  chose  que  de  penser  à  telles  cons- 
pirations ,  témoins  celle  du  maréchal  d'Ancre ,  et 
celle,  plus  pleine  d'inlidélité  encore,  que  ledit 
Tronçon  ,  le  père  Arnoux  et  Puisieux  ,  faisoient 
contre  le  connétable  de  Luynes  quand  il  chassa 
le  père  Arnoux. 

Au  même  temps  le  cardinal  fut  encore  averti 
à  Nantes,  d'une  autre  part  bien  assurée,  qu'ils 
avoient  dépêché  vers  M.  le  prince  pour  lui  don- 
ner quelques  avis  sur  le  sujet  de  leur  cabale.  Et , 
de  fait ,  Saintoul ,  confident  de  M.  le  prince  , 
partit  de  Nantes  en  si  grande  diligence  qu'il  re- 
vint quatre  jours  après;  et  le  père  Arnoux  ,  qui 
est  l'ame  de  Tronçon  ,  étoit  lors  près  de  mordit 
sieur  le  prince,  où  Desplan  mandoit  qu'il  étoit 
venu  exprès  pour  quelque  grande  affaire ,  d'au- 
tant qu'ils  étoient  cinq  heures  par  jour  en  grande 
conférence.  Défait,  le  Roi  reconnut  bien  que 
tous  ceux  qui  étoient  liés  audit  sieur  le  prince 
étoient  tous  contre  le  mariage ,  et  prenoient  ce 
sujet  pour  dire  mal  du  cardinal ,  comme  s'il  le 
consL'illoit.  Tronçon  étoit  si  hardi  qu'il  dit  tout 
hautement  à  Ropré  qu'il  étoit  marri  de  n'avoir 
pas  parlé  comme  il  devoit  contre  le  conseil  que 
le  cardinal  donnoit  de  ce  mariage.  Et  Raradas 
osa  bien  dire  à  Routhillier  que  le  conseil  du  ma- 
riage étoit  très-mauvais  pour  le  Roi ,  et  qu'on 
avoit  tort  de  le  lui  donner,  qu'il  étoit  à  l'avan- 
tage de  la  Reine-mère  et  non  du  Roi.  Marsillac 
fut  si  malavisé  de  dire  à  Ropré  que  le  Roi  devoit 
prendre  une  garce  pour  Aoir  s'il  la  pourroit  en- 
grosser, et,  cela  étant,  répudier  la  Reine  et 
épouser  mademoiselle  de  ÎMontpensier.  Tronçon 
avoit  deux  déplaisirs  sensibles  qui  l'animoient 
en  ce  mauvais  dessein  :  l'un ,  du  procès  de  Mo- 
dène  et  de  Déageant,  dans  lequel  il  craigiioit 
d'être  enveloppé,  à  cause  de  leur  ancienne  cons- 
piration contre  la  Reine-mère  et  la  mort  du  ma- 
réchal d'Ancre;  l'autre,  du  bruit  (|u'on  faisoit 
courir  d'un  cinquième  secrétaire  (2)  autre  que 

(1)  IJeaii-fn-ie  de  Valençai ,  l'ancien  secrétaire  d'iitat. 

(2)  Des  maison  et  couronne  de  Trance. 


MEMOinES 

lui  :  ce  qui  lui  donnoit  la  mort,  d'autant  qu'il 
avoit  toujours  aspiré  si  avidement  à  cette  charge, 
depuis  que  le  père  Arnoux  la  lui  avoit  voulu  faire 
tomber  entre  les  mains,  que  d'Auguerre  (3)  disoit 
avoir  de  quoi  vériller  qu'il  donnoit  de  faux  avis 
au  Roi  contre  la  fidélité  de  lui  et  des  autres  secré- 
taires d'Etat. 

Pour  toutes  les  choses  ci-dessus  le  Roi  fit  ari'è- 
ter  Marsillac  le  premier  août  et  mener  prisonnier 
à  Ancenis,  d'où  il  fut  délivré  quelque  temps 
après ,  et  commanda  à  Tronçon  et  Sauveterre  de 
se  retirer  en  leurs  maisons ,  et  donna  la  charge 
de  secrétaire  du  cabinet,  qu'avoit  Tronçon,  à 
Lucas,  premier  commis  du  sieur  de  Reaulieu 
Ruzé,  et  depuis  du  sieur  de  Loménie,  secrétaire 
d'Etat. 

Il  restoit  madame  de  Chevreuse,  qui ,  comme 
femme,  faisoit  plus  de  mal  qu'aucun,  avoit  un 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Monsieur,  et  faisoit 
encore  agir  la  Reine  en  sou  endroit.  Elle  avoit 
confessé  au  cardinal ,  le  2 1  juin ,  à  Reauregard , 
être  vrai  qu'il  y  avoit  une  union  entre  les  prin- 
ces pour  empêcher  ce  mariage.  Chalais  l'avoit 
accusée  pour  être  celle  qui  avoit  dessein  d'em- 
pêcher ce  mariage,  et  faire  que  M.  le  comte 
épousât  mademoiselle  de  Montpensier;  elle  fai- 
soit l'union  de  tous  les  princes  et  des  huguenots 
même  par  madame  de  Rohan,  et  étoit  la  princi- 
pale qui  avoit  porté  Monsieur  d'aller,  depuis  la 
prise  du  colonel,  et  avant  le  départ  du  Roi,  à 
Fleury,  où  étoit  le  cardinal,  pour  lui  faire  un 
mauvais  parti,  et,  depuis,  avoir  toujours  solli- 
cité Monsieur  pour  le  grand-prieur,  ou  de  sortir 
de  la  cour  ou  d'exécuter  cette  violence.  Aussi 
Chalais, du  commencement  qu'il  fut  prisonnier, 
avoit-il  tout  son  recours  à  elle;  lui  écri\it  plu- 
sieurs lettres,  qui  furent  surprises  et  mises  entre 
les  mains  des  juges,  auxquels  le  Rasque  qui  les 
portoit  dit  qu'elle  avoit  répondu  ne  vouloir  ré- 
crire, pource  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  son 
honneur;  mais  qu'elle  feroif  merveilles  pour  sa 
délivrance.  11  dit,  en  son  interrogatoire  du  11 
août,  que  c'étoit  elle  qui  l'avoit  engagé  en  cette 
méchante  affaire,  et  le  grand-prieur  avec  elle, 
ai)rès  que  les  Anglais  s'en  furent  allés,  disant 
(pi'il  falloit  que  cette  femme  fût  occupée,  et  em- 
j)êcher  qu'un  homme  de  cabale  contraire  ne  prit 
la  place  des  Anglais.  Monsieur  dit  à  la  Reine  sa 
mère,  le  dernier  juillet ,  (jue  la  Reine  l'avoit  prié 
deux  fois,  depuis  trois  jours  ,  de  ne  pas  achever 
ce  mariage  que  le  maréchal  (rOrnano  ne  fût  mis 
en  liberté.  Depuis,  il  déclara  ([ue,  lorsque  ma- 
dame de  Chevreuse  et  elle  le  virent  résolu  à 
consentir  à  ce  mariage,  elles  se  mirent  à  genoux 

(.i)  l'olier ,  seigneur  d'Ocquerrc ,  fait  secrélairc  d'Étal 
en  1022. 
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devant  lui  pour  l'en  détourner,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  et  lui  dire  ([ue  ce  qu'autrefois  elles 
mettoient  une  condition  à  leurs  prières,  lui  di- 
sant qu'il  ne  fît  point  ce  mariai^e  que  preniière- 
nient  il  n'eût  délivré  le  colonel ,  e'étoit  qu'elles 
l'estinioient  impossible,  et  que,  partant,  leur  in- 
tention avoit  toujours  été  de  le  détourner  de  ce 
mariage  absolument.  Le  dessein  de  madame  de 
Chevrcuse,  qu'elle  ne  découvroit  pas  à  la  Reine, 
étoit ,  à  ce  que  dit  Monsieur  à  Nantes,  afin  que , 
le  Roi  venant  à  mourir,  la  Reine  pût  épouser 
Monsieur. 

Ladite  dame  de  Chevreuse  avoit  une  telle  pas- 
sion à  cela,  qu'autrefois,  par  le  grand- prieur, 
par  Chalais,  et  maintenant  par  elle-même,  elle 
incitoit  IMonsieur  à  user  de  violence  contre  le 
cardinal,  ayant,  comme  dit  Chalais  à  son  in- 
terrogatoire ,  accoutumé  avec  Monsieur  et  les 
siens  de  lui  dire  :  «  Ne  vous  souviendrez-vous 
jamais  du  colonel  ?  »  pour  donner  à  entendre  : 
Ne  vous  déferez-vous  jamais  du  cardinal?  Outre 
ce  furieux  conseil ,  elle  lui  en  donnoit  encore  un 
autre ,  qui  étoit  de  se  dérober  du  Roi  et  s'en  al- 
ler à  Paris;  de  sorte  que  l'esprit  de  Monsieur 
étoit  toujours  en  incertitude  s'il  devoit  s'en  aller 
ou  non,  comme  il  avoua,  le  25  juillet,  dans  le 
cabinet  de  la  Reine  sa  mère,  où  il  dit,  en  pré- 
sence du  cardinal  et  du  maréchal  de  Schomberg, 
que  depuis  qu'il  étoit  à  Nantes  il  s'étoit  résolu 
diverses  fois  avec  son  petit  conseil  de  s'en  aller. 
Une  fois,  il  s'en  vouloit  aller  avec  cinq  ou 
six  gentilshommes  sur  des  coureurs,  mais  il  eut 
crainte  qu'il  pouvoit  facilement  être  arrêté.  Une 
autre  fois ,  il  s'en  vouloit  aller  avec  toute  sa  mai- 
son ,  et,  étant  à  Ingrande,  dépécher  vei-s  le  Roi 
pour  lui  faire  savoir  que,  lui  ayant  été  dit  qu'il 
n'y  avoit  point  de  sûreté  pour  lui  à  Nantes  ,  il 
s'en  alloit  à  Rlois,  où  il  attendroit  le  retour  de  Sa 
Majesté;  mais  que  son  dessein  étoit,  après  avoir 
passé  Angers,  de  prendre  le  chemin  du  Perche, 
droit  à  Chartres,  et  s'en  aller  à  Paris  en  grande 
diligence;  et  qu'afin  qu'il  fût  plus  secret,  celui 
qu'il  enverroit  d'Ingrande  vers  le  Roi  n'en  de- 
voit rien  savoir;  qu'une  fois  il  fut  tout  près  de 
s'en  aller,  sans  qu'on  lui  vint  dire  que  ses  maîtres- 
d'hôtel  n'avoient  pas  dîné.  Et  comme  M.  le  car- 
dinal et  le  maréchal  de  Schomberg  blamoient  les 
conseils  qu'on  lui  donnoit,  il  dit  :  »  C'éloient 
conseils  de  jeunes  gens;  mais  assurément,  si  on 
ne  m'eût  donné  avis  qu'il  y  avoit  des  compagnies 
de  chevau-légers  sur  tous  les  chemins  que  je 
pourrois  tenir  en  m'en  allant,  et  si  je  n'eusse  eu 
crainte  d'être  arrêté  par  lesdites  troupes ,  je  m'en 
fusse  allé.  »  Monsieur  dit  de  plus  que ,  quand  il 
fut  voir  le  cardinal  à  La  Haye,  il  étoit  résolu  de 
partir  l'après-dînée  ;  mais  le  cardinal  lui  dit  tant 


de  choses,  et  l'embrassa  tellement,  qu'il  revint 
tenir  son  conseil,  où  Le  Coigneux  lui  dit  qu'il 
falloit  voir  s'il  n'y  auroit  point  moyen  de  le 
contenter  plutôt  que  de  se  résoudre  à  s'en  aller; 
et,  comme  cela,  le  dessein  fut  rompu.  Or,  si 
Monsieur  s'en  fût  allé ,  difficilement  eût-on  re- 
noué le  mariage. 

Le  Coigneux  le  dit  franchement  au  cardinal , 
quand  il  l'alla  voir,  le  l>3  juillet,  pource,  lui  dit- 
il,  que  M.  le  comte  et  autres  personnes  intéres- 
sées ,  qui  avoient  pouvoir  sur  l'esprit  de  Mon- 
sieur, l'en  empêcheroient.  Il  ajouta  que  le  Roi 
devoit  vider  l'affaire  de  Modène  avant  que  re- 
tourner à  Paris;  renvoyer  la  colonelle  et  sa 
sœur  en  leurs  maisons  ;  ôter  Canau ,  secrétaire 
de  Monsieur,  qui  prenoit  le  parti  de  IModène 
tout-à-fait;  et,  avant  toutes  choses,  éloigner  Ra- 
radas,  qui  étoit  si  animé,  qu'il  excitoittous  les 
jours  Monsieur  à  se  ressentir  de  l'affaire  de  Mo- 
dène ,  et  avoit  pour  fin  de  lui  persuader  que  la 
principale  chose  à  quoi  un  grand  prince  devoit 
penser  étoit  de  se  venger.  Après  quoi  il  proposoit 
le  cardinal  pour  objet  de  sa  vengeance,  et  l'exci- 
toit  contre  lui  ;  ce  que  Monsieur  avoua ,  et  qu'il 
avoit  répondu  qu'au  contraire  un  grand  prince 
devoit  penser  à  faire  ses  affaires  par  toutes  sor- 
tes de  voies ,  même  par  le  moyen  de  ceux  qu'il 
n'aime  pas;  que  le  cardinal  étoit  celui  qui  le  pou- 
voit autant  servir  auprès  du  Roi  ;  partant  qu'il 
se  devoit  prévaloir  maintenant  de  lui,  et  qu'après 
qu'il  auroit  fait  ses  affaires,  il  verroit  s'il  se  de- 
vroit  venger  ou  non.  «  Enfin,  dit-il,  ce  coquin  (1) 
aiguise  tellement  son  esprit,  qu'il  faut  se  servir 
de  tous  moyens  pour  défaire  ce  qu'il  a  fait.»  La 
remarque  qui  se  doit  faire  sur  ce  discours ,  est 
qu'il  faut  que  la  haine  de  Monsieur  et  son  désir 
de  > engeance  fût  bien  enraciné,  puisqu'on  ne 
pouvoit  en  arrêter  l'effet  et  le  cours  présent  que 
lui  en  laissant  l'espérance  pour  l'avenir. 

Pour  ces  menées  ,  il  fut  nécessaire  d'éloigner 
madame  de  Chevreuse  de  la  cour;  ce  qu'elle 
porta  si  impatiemment,  que,  transportée  de  fu- 
reur, elle  dit  à  Rautru  que,  du  même  pied  qu'on 
la  traitoit  en  France ,  elle  feroit  traiter  les  Fran- 
çais en  Angleterre  ;  qu'il  étoit  en  sa  puissance  de 
faire  venir  en  France  des  armées  anglaises 
quand  elle  voudroit  ;  qu'on  ne  la  connoissoit  pas; 
qu'on  pensoit  qu'elle  n'avoit  l'esprit  qu'à  des  co- 
quetteries ,  qu'elle  feroit  bien  voir  avec  le  temps 
qu'elle  étoit  bonne  à  autre  chose  ;  qu'il  n'y 
avoit  rien  qu'elle  ne  fît  pour  se  venger,  et  qu'elle 
s'abandonneroit  plutôt  à  un  soldat  des  gardes 
qu'elle  ne  tirât  raison  de  ses  ennemis.  Une  de  ses 
demoiselles,  qu'elle  a  chassée  depuis,  dit  en 
grand  secret  ii  la  Reine-mère  qu'étant  piquée 

(1)  Toujours  Baradas. 
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elle  disoit  quelquefois  à  Clialais  que  c'étoit  une 


honte  que  le  Roi  étant  idiot  et  incapable  de  gou- 
verner, ce  faquin  de  cardinal  gouvernât,  qu'il 
ne  le  falloit  pas  souffrir;  qu'ils  avoient  des  rois 
pour  eux ,  et  qu'ils  n'en  dévoient  pas  demeurer 
là;  que,  lors  de  la  maladie  du  Roi  à  V^illeroy(l), 
elle  disoit  qu'il  mourroit ,  et  que  lors  on  enver- 
roit  la  Reine-mère  en  une  maison ,  et  qu'on  dé- 
pêcheroit  le  cardinal,  et  ce  avec  des  paroles  ou- 
trageuses ,  tant  contre  le  Roi  que  contre  ledit 
cardinal;  même  elle  disoit  qu'il  falloit  poursuivre 
sa  pointe  ,  et  toujours  hasarder,  qu'eniin  on  ren- 
contreroit.  Elle  avoit  tellement  animé  la  Reine 
en  partant  d'avec  elle,  que  cette  princesse,  sage 
et  modeste  comme  elle  est ,  ne  laissoit  pas  de  je- 
ter feu  et  flamme,  disant  à  Nogent  qu'elle  impu- 
toit  au  cardinal  l'éloignement  de  cette  femme  , 
pource  qu'il  pouvoit  bien  l'empêcher  s'il  l'eût 
voulu.  Elle  lui  tint  force  mauvais  discours,  par 
lesquels  elle  témoignoit  aimer  mieux  n'avoir  ja- 
mais d'enfans  que  d'être  séparée  de  cette  créa- 
ture, et  menaçoit  le  cardinal  de  s'en  venger  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

Ces  personnes ,  les  plus  puissantes  à  empêcher 
le  bien  du  service  du  Roi  et  de  l'État ,  étant  éloi- 
gnées ,  on  pardonna  aux  autres  ,  bien  qu'ils  fus- 
sent en  grand  nombre  et  de  bonnes  qualités. 
M.  d'Angoulême,  particulier  ami  de  Tronçon  , 
avoit  délicatement  parlé  au  Roi  contre  ce  ma- 
riage. M.  de  Montmorency,  le  jour  même  du  ma- 
riage, vouloit  gager  qu'il  ne  se  feroit  point,  à  ce 
que  dit  Monsieur.  Un  nommé  Lucante,  son  do- 
mestique ,  et  d'autres  encore ,  à  ce  que  rapporta 
Desplan,  allèrent  trouver  Brison,  qui  tenoit  en- 
core Le  Pousin  nonobstant  la  paix  faite  avec  les 
huguenots ,  et  lui  promirent  de  lui  faire  avoir  des 
conditions  beaucoup  plus  avantageuses  que  celles 
qu'on  lui  offroit  de  la  part  du  Roi,  s'il  avoit 
courage  de  tenir  un  peu  plus  long-temps.  Aussi 
Chalais,  en  ses  interrogatoires,  avoit-il  dit  (pie  les 
dames  avoient  un  pouvoir  absolu  sur  ledit  duc , 
et  que  par  lui  elles  faisoient  l'union  de  Monsieur 
avec  M.  le  prince.  M.  le  prince  étoit  assez  évi- 
demment de  cette  cabale ,  ainsi  que  nous  avons 
dit.  Aussi  Le  Coigneux  dit-il  au  cardinal,  à  Nan- 
tes, que,  pour  étonner  .Monsieur,  il  lui  falloit 
dire  qu'on  avoit  découvert  les  négociations  du 
mariage  de  lui  avec  la  fille  de  M.  le  prince,  par 
où  Le  Coigneux  avouoit  indirectement  que  cette 
négociation  étoit  ^éritable.  M.  le  comte  étoit  un 
des  principaux  chefs  de  la  ligue ,  puisque  Mon- 
sieur lui  quittoit  mademoiselle  de  Montpensier, 

(1)  Le  roi  ne  fui  malade  à  Villcroy  (]iic  raniiét-siiivanle. 
11  y  a  donc  eu  ici  confusion  <lan.s  la  mk moire  de  celui  (|ui 
ramassait  les  griefs  contre  madame  de  t'Iievreuse.  Celui-ci 
a  drt  servir  plus  tard. 


et  Monsieur  dit  à  la  Reine-mère,  le  dernier  juil- 
let ,  qu'il  lui  offroit  400,000  écus  à  prêter  pour 
sortir  de  la  cour  si  on  ne  le  contentoit.  Le  Coi- 
gneux ,  le  19  juillet ,  dit  qu'on  avoit  conseillé  à 
Monsieur,  de  la  part  de  M.  le  comte,  de  se  reti- 
rer à  La  Rochelle;  et  Chalais  dit  que,  de  la 
part  de  M.  le  comte,  il  fut  donné  conseil  à  Mon- 
sieur, à  Saumur,  de  s'en  aller,  et  que  Sauveterre 
le  savoit.  Monsieur,  étant  déjà  résolu  de  se  ma- 
rier, dit  à  la  Reine  sa  mère  que  M.  le  comte  en 
seroit  bien  fâché,  mais  qu'il  n'osoit  se  séparer  de 
lui  pour  cela,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  se  fût 
uni  seulement  avec  lui  pour  épouser  mademoi- 
selle de  Montpensier. 

Pour  M.  de  Longueville,  la  considération  de 
M.  le  comte  l'y  obligeoit.  Monsieur  dit  au  Roi , 
le  1 2  juillet ,  que  tandis  qu'il  seroit  bien  avec  Sa 
Majesté ,  il  lui  répondoit  desdits  sieurs  le  comte 
et  de  Longueville,  lequel  il  disoit,  parlant  du 
dernier,  qu'il  mouroit  de  peur  qu'on  le  prît  peu 
de  jours  auparavant  à  Blois,  où  il  n'avoit  osé  par- 
ler de  lui,  mais  lui  avoit  laissé  Montigny,  son 
lieutenant  au  gouvernement  de  Dieppe,  pour  lui 
parler  quand  il  seroit  parti  ;  ce  qu'il  avoit  fait. 
Et  quand  Monsieur  alla  à  Limours  voir  le  cardi- 
nal ,  ledit  sieur  de  Longueville  lui  dit,  en  se  mo- 
quant, qu'il  voudroit  bien  savoir  si  les  affaires 
du  colonel  en  alloient  mieux.  Aussi ,  lorsque  Sa 
Majesté,  le  2  août,  tira  parole  de  Monsieur 
de  ne  plus  jamais  donner  lieu  à  aucune  pensée 
contre  son  service,  il  voulut  qu'il  promît,  quant 
et  quant,  que  si  jamais  ledit  sieur  de  Longue- 
ville  lui  donnoit  aucun  mauvais  conseil,  il  l'en 
détourneroit,  ou,  s'il  ne  pouvoit,  en  avertiroit 
Sa  Majesté. 

Schomberg  même ,  au  préjudice  des  obliga- 
tions qu'il  avoit  au  cardinal,  sembloit  tremper  en 
leurs  entreprises.  Le  maréchal  de  Créqui  fit  aver- 
tir le  cardinal  par  Rullion  qu'il  y  avoit  en  la 
cour  une  grande  cabale  pour  le  ruiner  en  l'es- 
prit du  Roi ,  laquelle  devoit  produii'c  son  effet 
par  le  moyen  des  sieurs  de  Schomberg ,  Nevers, 
Longueville  et  autres.  Ledit  sieur  de  Schomberg 
dit  en  ce  temps-là  au  sieur  de  Fossé,  comme 
s'en  réjouissant,  que  le  cardinal  étoit  fort  empê- 
ché et  étonné,  et  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
la  part  du  Roi.  D'Ocquerre  ,  secrétaire  d'Etat, 
participoit  à  leurs  desseins  :  voyant  Le  Coigneux 
réduit  dans  les  sentimens  de  Sa  Majesté,  il  lui 
dit  qu'il  avoit  tort  de  prendre  un  chemin  con- 
traire à  celui  qu'il  avoit  fait  par  le  passé ;(iu'il 
ne  devoit  pas  abandonner  ses  vrais  amis ,  qui 
étoient  M.  le  prince  et  sa  cabale  ;  que  dans  trois 
mois  la  face  de  la  cour  changeroit  assurément,  et 
([ue  s'il  contiiuioit  dans  le  chemin  ([u'il  tenoit,  et  ne 
reprenoit  ses  anciennes  habitudes,  il  se  perdroit. 
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Pour  témoignnge  qu'il  se  feroit  une  révolution 
en  la  cour,  il  lui  dit  qu'on  avoit  bien  su  que  la 
disgrâce  de  Tronçon  et  de  Sauveterre  ne  prove- 
noit  d'autre  chose ,  que  parce  qu'on  trouva  un 
jour  le  lU)i  refroidi  du  mariage ,  que  l'on  crut 
qu'ils  en  étoient  la  cause,  et  qu'on  avoit  pris  de  là 
sujet  de  leur  faire  mauvais  oliice  ;  par  ou  il  mon- 
troit  assez  clairement  qu'il  espéroit  que  le  chan- 
gement arriveroit  par  le  dégoût  que  le  Roi  pren- 
droit  du  mariage  après  qu'il  scroit  ache\  é,  et  que 
ce  dégoût  tomheroit  sur  ceux  qu'il  croyoit  qui 
l'avoient  conseillé  à  Sa  Majesté ,  au  préjudice  de 
M.  le  prince,  dans  l'habitude  duquel  il  vouloit 
porter  Le  Coigneux.  ïresmes,  capitaine  des  gar- 
des, cousin  germain  dudit  d'Ocquerre,  étoitdans 
le  même  dessein  avec  eux,  et  disoit  à  Sa  Ma- 
jesté tout  ce  qui  le  pouvoit  dégoûter  de  ce  ma- 
riage, dont  elle  daigna  faire  l'honneur  au  cardi- 
nal de  l'avertir.  Buhy,  guidon  de  la  compagnie 
de  gendarmes  du  Roi,  qui  avoit  conçu  espérance 
que  Baradas  avoit  quelque  bonne  volonté  pour 
sa  fille ,  et  pourroit  l'épouser,  se  mêlant  aussi 
avec  eux  ,  dit  à  Ropré  ,  quand  Tronçon  eut 
commandement  de  se  retirer ,  qu'il  avoit  envie 
de  dire  au  Roi  des  merveilles  du  cardinal  s'il 
n'avoit  peur  de  perdre  sa  charge ,  et  qu'il  fe- 
roit bien  voir  à  Sa  Majesté  qu'il  éloit  trompé. 

Depuis  il  dit  à  Rancé  que  Tronçon  étoit  hom- 
me de  bien,  que  le  Roi  l'avoit  ôté  d'auprès  de  lui 
contre  son  gré,  pour  plaire  à  Monsieur,  mais 
qu'il  espéroit  de  le  voir  bientôt  rétabli. 

La  conspiration  étoit  si  générale  ,  que  le  con- 
nétable de  Lesdiguières  ,  étant  au  lit  de  la 
mort  (l),  dit  à  Bullion  qu'il  avertît  le  cardinal 
qu'il  avoit  su  une  grande  entreprise  sur  sa  per- 
sonne ;  qu'il  avoit  attendu  jusque-là  d'en  mander 
les  particularités,  parce  que  Bohier  lui  avoit  pro- 
mis de  retourner  après  qu'il  auroit  reçu  un  cour- 
rier de  Monsieur  ,  et  un  autre  de  M.  le  comte, 
qu'il  attendoit.  L'affaire  alloit,  en  effet,  à  tuer 
le  cardinal,  pour  venir  à  bout  de  leurs  mauvais 
desseins ,  estimant  être  le  seul  qui  y  apportoit 
obstacle. 

Mais  le  cardinal ,  ayant  pour  maxime  que  tous 
les  hommes ,  en  tant  que  créatures  ,  sont  sujets 
à  faillir,  et  que  leur  malignité  bien  souvent  n'est 
pas  si  opiniâtre  qu'elle  ne  puisse  être  corrigée , 
conseilla  au  Roi  de  n'étendre  pas  généralement 
la  punition  sur  tous  les  coupables ,  et  d'essayer 
de  les  rectifier  et  ramener  au  droit  chemin  par 
bienfaits,  puisqu'aussi  bien,  demeurant  en  leur 
malice,  ne  pourroient-ils  pas,  destitués  du  se- 
cours des  autres,  produire  aucun  effet,  joint 
qu'un  bon  prince  ne  doit  jamais  punir  que  quand 

(1)  11  mourut  le  28  septembre  1626. 


la  nécessité  l'y  oblige ,  et  qu'on  ne  peut  autre- 
ment éviter  un  grand  mal.  Donc,  après  avoir 
arrêté  ou  éloigné  les  personnes  seulement  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  et  par  ce  moyen  dis- 
sipé cette  puissante  cabale,  le  mariage  étant  tout 
résolu ,  on  commença  à  travailler  à  l'apanage  de 
Monsieur,  ou  le  Roi  le  voulut  gratifier  en  sorte 
que  jamais  fils  de  France  avant  lui  n'eût  reçu 
un  si  favorable  traitement  que  celui  qu'il  auroit 
reçu  de  Sa  Majesté. 

Depuis  que  les  rois  donnent  des  apanages  à 
leurs  frères,  il  a  toujours  été  pratiqué  qu'ils  les 
leur  ont  donnés  tels  qu'il  leur  a  phi ,  et  leurs 
frères  n'ont  eu  aucun  droit  de  s'en  plaindre;  et 
la  dernière  loi  qui  a  été  établie  pour  les  apanages, 
l'a  été  par  Charles  IX  à  cent  mille  livres  de  ren- 
tes en  terres;  et  si  le  duc  d'Alençon,  à  diverses 
reprises ,  en  a  extorqué  davantage ,  sa  vie ,  sa 
réputation  et  sa  mort,  sont  telles  qu'on  ne  le 
peut  tirer  en  exemple.  Les  clauses  sont  clairement 
déduites  et  prouvées  en  un  discours  que  le  lec- 
teur pourra  voir  à  la  fin  de  cette  année  (2).  Cela 
étant  ainsi,  il  sera  aisé  à  voir  avec  quelle  grâce 
et  faveur  le  Roi  a  traité  Monsieur  en  son  apa- 
nage ,  et  comme  il  a  su  avec  dextérité ,  sans  vio- 
ler les  lois  et  coutumes  de  son  royaume  en  ce 
fait-là  ,  user  magnifiquement  de  sa  libéralité 
royale  vers  mondit  sieur  sou  frère.  Sa  jMajesté  , 
par  ses  lettres  expédiées  en  juillet ,  lui  donna 
pour  son  apanage  les  duchés  d'Orléans,  de  Char- 
tres et  comté  de  Blois,  jusques  à  la  concurrence 
de  100,000  livres  de  rente,  selon  l'ordonnance 
de  Charles  L\ ,  avec  tous  droits,  sans  en  rien  re- 
tenir, fors  seulement  les  foi  et  hommage  lige, 
droits  de  ressorts  et  de  souveraineté ,  la  garde 
des  églises  cathédrales,  et  autres  qui  sont  de  fon- 
dation royale,  ou  autrement  privilégiées,  la  con- 
noissance  des  cas  royaux,  et  de  ceux  dont,  par 
prévention ,  les  officiers  du  Roi  doivent  et  ont 
accoutumé  de  connoître.  Par  autres  lettres  du 
dernier  juillet ,  le  Roi  lui  accorde,  sa  vie  du- 
rant, de  nommer  et  présenter  à  Sa  Majesté  à 
tous  bénéfices  consistoriaux ,  excepté  aux  évê- 
chés;  et  semblablement  aussi  la  nomination  des 
offices  et  commissions  des  juges  ,  des  exempts  , 
présidens,  conseillers  et  autres  officiers  des  pré- 
sidiaux  établis  dans  les  terres  de  son  apanage , 
et  même  aux  offices  et  commissions  dépendant 
des  aides,  tailles,  gabelles  et  autres  extraordi- 
naires, le  Roi  ne  se  réservant  de  nommer  qu'aux 
états  des  prévôts  ,  des  maréchaux,  leurs  lieute- 
nans,  greffiers  et  archers  ;  et,  par  autres  lettres 
du  même  jour,  100,000  livres  de  pension  à  pren- 
dre sur  la  recette  générale  d'Orléans  ;  et ,  outre 

(2)  Cette  pièce  ne  s'y  trouve  pas. 
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tout  cela ,  lui  fit  encore ,  le  5  août ,  expédier  un 
brevet  de  560,000  livres  de  pension  annuelle  à 
prendre  sur  son  épargne. 

Le  Roi ,  après  avoir  fait  toutes  ces  choses , 
envoya  quérir  Monsieur  en  son  conseil ,  pour  lui 
dire  la  résolution  iju'il  avoit  prise  de  l'apanage 
qu'il  lui  vouloit  donner,  et  approuver  son  ma- 
riage ;  et  les  divers  avis  qu'on  lui  avoit  donnés 
pour  ne  le  faire  pas,  dont  même  Sa  Majesté  en 
montra  un  qu'on  avoit  adresse  au  cardinal  de 
Riclielicu  pour  lui  faire  voir,  duquel  Monsieur 
lut  la  plus  grande  part.  Mondit  sieur  témoigna 
au  Roi  un  extrême  ressentiment  de  la  bonté  dont 
il  usoit  en  son  endroit,  protesta  avoir  un  extrême 
déplaisir  de  toutes  les  pensées  qu'il  avoit  eues, 
jura  qu'il  ne  se  sépareroit  jamais  du  service  du 
Roi,  auquel  il  reconnoissoit  être  extraordinaire- 
ment  obligé.  Et  sur  ce  que  Sa  Majesté  lui  dit  : 
«  Parlez-vous  sans  les  équivoques  dont  vous  avez 
plusieurs  fois  usé?  "il  jura  solennellement  que  oui, 
qu'il  donnoit  sa  parole  nettement  de  tout  ce  qu'il 
disoit,  et  qu'on  se  pouvoit  lier  a  lui  quand  il  de- 
claroit  donnersa  parolesans  aucune  intelligence. 
«  Et  pour  témoignage  que  je  dis  vrai,  dit-il,  c'est 
que  je  vous  promets  nettement  que  si  M.  le  comte, 
M.  de  LongucN  ille  et  autres  qui  sont  de  mes  amis, 
me  donnent  jamais  de  mauvais  conseils,  je  les  en 
détournerai  si  je  puis,  et,  si  je  ne  le  puis  faire. 
Je  vous  en  avertirai.  »  11  promit  et  jura  le  con- 
tenu ci-dessus  devant  le  Roi ,  la  Reine  sa  mère, 
le  garde  des  sceaux,  le  duc  de  Bellegarde,  le 
maréchal  de  Schomberg  et  le  président  Le  Coi- 
gneux.  Ensuite  de  quoi  le  mariage  se  lit  sans  plus 
de  diflieulte  de  la  part  de  Monsieur. 

Le  cardinal  les  épousa  le  5  août  en  la  chapelle 
de  la  maison  des  pères  de  l'Oratoire  à  Xantes , 
où  étoit  logée  la  Reine-mère.  Le  lendemain  6,  il 
dit  la  messe  au  couvent  des  Minimes,  ou  l'on  lit 
les  cérémonies  accoutumées,  auxquelles  assistè- 
rent le  Roi,  les  Reines  et  tmite  la  cour. 

On  commanda  d'en  dire  la  nouvelle  à  Chalais, 
qui,  tout  surpris,  s'écria  :  «  Voilà  une  action  de 
haut  biseau ,  d'avoir  non-seulement  dissipé  une 
grande  faction,  mais,  en  ôtant  le  sujet,  avoir 
anéanti  l'espérance  de  la  rallier.  Il  n'appartenoit 
qu'a  la  prudence  du  Roi  et  de  son  ministre  d'a- 
voir fait  ce  coup-là;  il  est  bien  employé  qu'ils 
aient  pris  Monsieur  entre  bond  et  volée.  0  Roi 
trois  fois  heureux  de  se  ser\ir  d'un  si  grand  n)i- 
nistre!  0  grand  ministre  diime  d'un  si  lirand 
Roi!  M.  le  [irinee,  (juand  il  saura  ceci,  en  sera 
bien  marri  ,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas,  et  M.  le 
comte  en  pleurera  avec  sa  mère.  »  Lamont , 
exempt  qui  le  gardoit,  a  déposé  cette  réponse  de- 
vant le  garde  des  sceaux  et  Rcauelerc,  et  l'ont 
signée  tous  trois. 


Tandis  qu'on  travailloit  à  l'apanage  et  au  ma- 
riage de  Monsieur,  on  instruisoit  le  procès  de 
Chalais,  que ,  de  jour  à  autre,  on  trou  voit  plus 
coupable.  Par  information  du  27  juillet,  il  appert 
qu'il  envoya  d'Obazine  à  M.  d'Epernon  ,  pour 
avoir  retraite  dans  Metz  pour  Monsieur.  Par  l'in- 
terrogatoire de  Chalais,  du  1 1  août,  il  confessa 
avoir  envoyé  La  Louvière,  qui  étoit  à  lui,  à 
M.  de  La  Valette ,  pour  recevoir  Monsieur  à 
Metz,  qui  lui  dit  que  la  place  étoit  à  M.  d'Eper- 
non,  puis  enfin,  que  si  tout  le  monde  étoit  de 
cette  cabale  ,  il  en  seroit  aussi.  Qu'après  la  prise 
du  grand-prieur,  il  écrivit  à  M.  le  comte  par  un 
gentilhomme  des  siens,  pour  l'avertir  qu'il  ne 
vint  point  à  la  cour  ,  lequel  arriva  devant  le 
courrier  du  Roi.  Monsieur  déclara  depuis  au  Roi 
que  c'etoit  de  peur  que,  s'il  venoit,  on  les  prit 
tous  deux  ensemble,  étant  certain  qu'on  y  peu- 
seroit  bien  auparavant  que  de  les  prendre  l'un 
sans  l'autre,  de  peur  que  celui  qui  demeureroit 
libre  ne  fît  un  soulèvement  dans  ce  royaume. 

Le  1 2  juillet,  Monsieur  dit  au  Roi  et  a  la  Reine 
sa  mère  qu'il  avoit  eu  ,  depuis  Blois,  un  dessein 
perpétuel  de  s'en  aller ,  lequel  etoit  connu  audit 
Chalais,  et  que  ce  dessein  étoit  pour  aller  à  Pa- 
ris tâcher  de  révolter  le  peuple ,  publiant  qu'on 
l'avoit  voulu  prendre  prisonnier  et  M.  le  comte,  et 
essayer  de  surprendre  le  bois  de  Vincennes  ,  eu 
faire,  par  artifice,  sortir  le  bonhomme  Hecour, 
puis,  le  présentant  à  la  porte  avec  le  poignard  à 
la  gorge  ,  essayer  d'obliger  ses  eufans  d'ouvrir 
pour  lui  sauver  la  vie.  Le  jour  de  devant,  mon- 
dit seigneur  déclara  que  Chalais  lui  avoit  donné 
a\is  a  Nantes  qu'on  avoit  mis  des  chevau- légers 
de  tous  côtés  pour  l'empêcher  de  sortir.  M.  de 
Vendôme  dit  à  Chàteauneuf-Préaux  que  Chalais 
lui  avoit  donné  avis  que  la  Reine-mère ,  l'ayant 
\u  arriver,  a\ oit  dit  au  Roi  :  «  Le  voilà  venu, 
mais  nous  ne  laisserons  pas  de  le  dénicher  de  son 
gouvernement;  »  ce  qui  etoit  absolument  faux. 
LouNigny  (l)  déposa  contre  lui  qu'il  se  levoit 
souvent  la  nuit  pour  parler  à  Puylaurens  et  Bois- 
dannemets  en  lieu  tiers,  et  avoit  des  rendez-vous 
avec  eux,  trois  ou  quatre  fois  la  semaine.  Lou- 
vigny  lui  étant  confronté,  Chalais  avoua  sa  dé- 
position. 

Monsieur,  dès  le  1 1  juillet ,  avoua  au  Roi  et  à 
la  Reine-mère,  en  présence  du  cardinal,  du  garde 
des  sceaux  de  Marillac  et  de  Beauclerc,  secré- 
taire d'Etat ,  qu'il  etoit  vrai  que  Chalais  lui  avoit 
dit,  des  Paris,  qu'on  le  \ouloit  prendre  prison- 
nier, et  qu'il  avoit  fait  une  grande  faute  de  souf- 
frir qu'on  mît  des  exempts  dans  le  Pont-de- 
l'Arche  et  Ilondeur,  pource  qu'il  se  fût  retiré 
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dans  rune  de  ces  deux  places  et  que  le  Havre  se 
fût  joint  à  lui  ;  que  lui ,  iMonsiour ,  devoit  empê- 
cher M.  le  comte  de  Soissons  de  venir  à  la  cour, 
de  peur  qu'on  ne  les  prit  tous  ensemble  ;  que  le- 
dit Chalais  l'avoit  convié  à  demander  le  marquis 
de  Cœuvres  pour  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  parce  qu'il  est  parent  de  messieurs  de 
Vendôme  et  grand-prieur  ;  que  ledit  Chalais  vou- 
loit  vendre  sa  charge  pour  être  plus  attaché  à 
lui,  plus  libre  de  le  servir,  et  qu'étant  en  cette 
ville  de  Nantes  il  lui  avoit  dit  qu'on  avoit  mis 
des  compagnies  de  tous  côtés  pour  l'empêcher  de 
sortir.  Et  Leurs  Majestés,  pour  s'en  souvenir 
mieux,  le  tirent  mettre  par  écrit  qu'ils  signèrent, 
et  les  susnommés  qui  étoient  présens.  Et  le  der- 
nier juillet.  Monsieur  déclara  à  la  Reine  qu'il 
falloit  sauver  Chalais  ,  et  qu'on  lui  mandoit  de 
Paris  que,  s'il  en  laissoit  faire  justice,  il  n'auroit 
jamais  plus  de  serviteurs.  Lamont,  exempt  des 
gardes  écossaises,  et  plusieurs  autres,  déposent 
qu'il  parloit  de  se  tuer,  de  s'empoisonner  et  de  se 
fendre  la  tête  contre  la  muraille.  Ceux  qui  étoient 
présens  lui  remettant  Dieu  devant  les  yeux ,  il 
dit  force  blasphèmes ,  et  lui  parlant  de  la  clé- 
mence du  Roi ,  il  répondit  qu'il  étoit  trop  mal- 
heureux et  trop  coupable  pour  y  espérer. 

Il  pria  le  cardinal ,  le  3  août,  de  le  venir  voir 
en  la  chambre  en  laquelle  il  étoit  arrêté,  au  châ- 
teau de  Nantes;  lui  avouant  qu'il  étoit  coupable, 
qu'il  avoit  su  les  menées  qui  se  brassoient  contre 
le  Roi  en  son  royaume ,  et  ne  l'en  avoit  averti . 
comme  le  dépose  Lamont  en  une  information  du 
C  août.  Et,  non  content  de  se  condamner  par  sa 
bouche,  il  se  condamna  encore  par  sa  propre 
main ,  en  deux  lettres  qu'il  écrivit  au  Roi,  l'une 
du  2  août,  et  l'autre  du  8,  dont  j'ai  pensé  devoir 
mettre  les  copies  ici. 

«  SiBE ,  l'extrême  désir  que  j'ai  de  me  rendre 
digne  de  servir  votre  Majesté ,  m'a  fait  supplier 
très-humblement  monseigneur  le  cardinal  d'ob- 
tenir d'elle  la  permission  de  venir  ouïr  les  der- 
niers sacremens  de  mon  ingénuité ,  desquels  je 
lui  demande  mille  pardons  si  j'ai  été  si  tardif, 
espérant  que  votre  Majesté  ne  me  condamnera 
pas  tout-à-fait,  puisque  cela  importe  aux  dames. 
Mais ,  ne  pouvant  souhaiter  pardon  qu'en  me 
vouant  du  tout  à  son  service ,  je  proteste  à  votre 
Majesté  me  tenir  pour  tout  jamais  indigne  de 
ses  bonnes  grâces,  si  je  fais  nulle  réserve  dont  il 
me  souvienne.  Permettez-moi  donc  ,  Sire ,  cela 
étant ,  d'avoir  recours  à  votre  Majesté ,  les  lar- 
mes aux  yeux  et  le  plus  repentant  des  hommes , 
pour  obtenir  de  son  extrême  bonté  ma  grâce.  Et 
bien  que  j'en  sois  indigne ,  pour  n'avoir  pas  su 
mettre  la  différence  qu'il  y  a  entre  votre  Majesté 
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et  tous  les  hommes  de  son  l'Oyaume,  et  entre  les 
bons  et  sages  conseils  de  monseigneur  le  cardi- 
nal et  ceux  de  M.  de  Boisdannemets,  qu'il  vous 
plaise  vous  souvenir  que  je  n'ai  été  de  la  faction 
que  treize  jours,  laquelle  étoit  plutôt  pour  pren- 
dre le  Grand-Seigneur  à  la  barbe  que  pour  trou- 
bler l'Etat  du  plus  grand  roi  du  monde ,  et  que 
ces  raisons  avec  ma  franchise ,  avec  les  services 
que  je  puis  rendre,  me  fait  espérer  d'un  maître 
tout  clément  et  tout  pieux,  la  plus  grande  cha- 
rité qu'il  pourra  jamais  exercer  sur  le  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

«  Chalais.  » 


«  SiBE  ,  après  avoir  rendu  mille  grâces  à  votre 
Majesté  de  ce  qu'elle  m'a  traité  plus  favorable- 
ment que  ne  fut  jamais  misérable  en  ma  condi- 
tion ,  je  lui  dirai  qu'il  y  a  dans  sa  maison  un 
sauvage  aussi  bien  que  du  bonhomme  Lansac.  11 
ne  reste  plus  qu'à  le  montrer.  Si  c'est  selon  ses 
démérites,  messieurs  de  La  Rocheguyon  et  che- 
valier de  Souvré  passeront  fort  bien  le  temps.  Si 
c'est  selon  la  bonté  de  votre  Majesté,  j'espère 
qu'elle  en  tirera  plus  de  service  que  d'aucun  que 
mérite  la  qualité  de  votre  Majesté.  Le  très-hum- 
ble et  très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et  su- 
jet, «Chalais.  » 

Le  Roi  permit  à  ses  parens,et  particulière- 
ment à  sa  mère ,  de  solliciter  pour  lui.  Sa  Ma- 
jesté ne  voulut  jamais  qu'aucun  parlât  aux  juges 
de  sa  part;  mais  toutes  ses  bontés  n'empêchèrent 
pas  que,  le  18  août,  ils  ne  le  déclarassent  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté ,  pour  ré- 
paration duquel  ils  le  condamnèrent  à  avoir  la 
tête  tranchée  en  la  place  du  Bouffe  à  Nantes  ;  sa 
tête  mise  au  bout  d'une  pique  sur  la  porte  du 
Sauvetour;  son  corps  mis  en  quatre  quartiers; 
chaque  quartier  attaché  à  des  potences  aux  qua- 
tre principales  avenues  de  la  ville;  et,  aupara- 
vant l'exécution ,  mis  à  la  torture  ;  tous  ses  biens 
confisqués  ;  sa  postérité  déchue  de  noblesse.  L'ar- 
rêt lui  fut  seulement  prononcé  le  lendemain  , 
parce  que  le  Roi ,  sachant  sa  condamnation ,  lui 
voulut,  hormis  la  mort,  remettre  toutes  les  au- 
tres peines ,  en  considération  de  sa  mère  et  de 
plusieurs  personnes  de  qualité,  serviteurs  de  Sa 
Majesté ,  auxquelles  il  appartenoit.  Incontinent 
que  Chalais  fut  exécuté ,  le  Roi  partit  de  Nantes 
le  24  août  pour  aller  à  Rennes,  où  il  voulut  en- 
trer en  son  parlement  et  s'asseoir  en  sou  lit  de 
justice. 

Le  garde  des  sceaux  eut  commandement  du 
Roi  de  leur  dire  que  Sa  Majesté  venoit  en  son 
parlement,  parce  qu'il  ne  penseroit  point  avoir 
fait  un  voyage  complet  s'il  ne  voyoit  sa  bonne 
ville  de  Rennes ,  capitale  de  la  province  qui  l'a- 
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voit  amené  en  Ces  quartiers,  et  s'il  ne  paroissoit 
au  milieu  de  ceux  qui  en  son  absence  adminis- 
trenl  la  justice,  qu'il  a  prise  de  tout  temps  pour 
son  partage;  que,  bien  que  la  peste  le  pût  diver- 
tir de  ce  contentement,  il  a  mieux  aimé  se  priver 
des  honneurs  dus  à  sa  personne  que  de  manquer 
ù  les  voir;  qu'il  y  vient,  non  pour  faire  passer, 
par  son  autorité,  des  édits  préjudiciables  à  la 
province,  mais  pour  les  remercier  de  ce  que,  de 
leur  mouvement,  ils  en  ont  vérifié  deux  pour 
subvenir  à  ses  nécessités;  qu'il  y  vient  pour 
éteindre  l'amirauté  ,  dont  les  droits  leur  ont  été 
quelquefois  onéreux  ,  et  pour  rétablir  tout-à-fait 
leur  commerce,  dont  eux-mêmes  lui  ont  repré- 
senté l'anéantissement  être  un  de  leurs  plus 
grands  maux  ;  qu'il  y  vient  pour  leur  faire  con- 
noître  qu'il  recherche  leur  soulagement  et  leur 
sûreté  tout  ensemble;  que  leur  sûreté  l'oblige  à 
laisser  cette  province  fournie  de  gens  de  guerre 
pour  garder  leurs  côtes  par  bonnes  garnisons; 
qu'il  avoit  résolu  à  cet  effet  de  lever  des  troupes 
en  cette  province,  pour  ne  se  servir  pour  eux- 
mêmes  que  d'eux-mêmes;  mais  qu'ayant  vu  que 
le  fond  du  paiement  étoit  difficile  à  trouver,  et 
que,  sans  être  bien  payés  et  disciplinés,  ils  pour- 
roient  être  à  charge  du  peuple ,  il  a  changé  de 
dessein  pour  leur  bien,  aimant  mieux  prendre  de 
ses  vieux  régi  mens  payés  de  l'épargne  et  bien 
disciplinés,  que  de  manquer  à  pourvoir  à  leur  sû- 
reté sans  oppression  pour  eux.  Que  la  difficulté 
en  laquelle  il  se  trouve  est  de  pourvoir  de  vais- 
seaux gardes-côtes  qui  rendent  leur  commerce 
libre  et  assurer  leurs  mers.  Que  s'il  en  avoit  d'en- 
tretenus comme  des  gens  de  guerre,  il  pratique- 
roit  le  même  remède  qu'il  fait  pour  les  garni- 
sons des  ports  de  la  province;  mais  que,  cela 
n'étant  point,  il  se  trouve  réduit  à  deux  choses 
l'une  :  ou  à  n'établir  point  de  vaisseaux  gardes- 
côtes  ,  ce  que  le  bien  général  de  son  royaume , 
et  particulièrement  de  la  province ,  et  l'état  pré- 
sent auquel  il  est  avec  ses  voisins  puissans  en  la 
mer,  ne  lui  permettent  pas,  ou  à  rechercher  de 
nouveaux  moyens  pour  fournir  aux  frais  d'une 
dépense  si  nécessaire.  Que  c'est  à  son  grand  re- 
gret qu'il  y  est  contraint ,  vu  le  dessein  général 
qu'il  a  pris  de  soulager  son  peuple  de  la  plus 
grande  pai'tie  des  tailles,  ce  qu'il  a  connnencé 
dès  cette  année,  et  qu'il  veut  continuer  à  l'ave- 
nir. Que  si  le  retranchement  de  sa  maison  ,  de  la 
l\eine  sa  mère,  et  d'autres  personnes  qui  lui  sont 
si  proches  et  si  unies,  étoit  suffisant  de  fournira 
cette  dépenser  du  tout  nécessaire  a  fKtat,  il  ne 
rechereheroit  point  d'autre  expédient ,  ce  qu'ils 
verront  par  expérience,  trois  semaines  après  son 
arrivée  à  Paris  ;  mais  que  ce  moyen  ne  suffisant 
pas ,  il  est  contraint  de  faire  pour  eux ,  par  son 


autorité ,  ce  que  par  leur  bonne  volonté  ils  ont 
fait  depuis  trois  jours  pour  son  service  par  celle 
qu'il  leur  a  donnée,  c'est-à-dire  de  vérifier  trois 
édits  pour  l'entretien  des  vaisseaux  qu'il  veut 
établir,  pour  les  garantir  non-seulement  de  tout 
mal ,  mais  de  toute  appréhension  et  alarme.  Le 
Roi  veut  vérifier  deux  édits,  mais  à  quelles  con- 
ditions? A  condition  que  les  deniers  n'en  soient 
employés  que  par  eux,  ce  qui  montre  bien  qu'il 
ne  passe  pas  les  édits  comme  roi ,  mais  comme 
leur  père,  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  leur  bien  et 
leur  nécessité  qui  les  fait.  Il  en  passe  deux,  et 
supprime  plusieurs  autres;  au  moins  leur  laisse- 
t-il  temps  pour  les  examiner  à  loisir ,  les  passer 
s'ils  les  estiment  utiles,  ou  les  supprimer  s'ils  le 
trouvent  meilleur. 

Il  y  a  un  troisième  édit,  qui  est  celui  de  Mor- 
bihan, que  l'on  n'estime  pas  qui  fasse  nombre, 
parce  que  c'est  un  édit  que  toute  la  France  re- 
cherche, que  tous  les  étrangers  craignent,  et 
dont  l'exécution  seule  est  capable  de  remettre  le 
royaume  en  sa  première  splendeur.  Cet  édit  étoit 
pour  l'établissement  d'une  compagnie  de  cent 
associés  pour  le  commerce  de  toutes  sortes  de 
marchandises,  tant  par  mer  que  par  terre,  en 
Ponent ,  Levant  et  voyages  de  long  cours ,  pour 
lequel  ils  faisoient  fonds  de  seize  cent  mille  livres, 
avec  la  moitié  des  profits  de  ladite  somme  pour 
l'augmenter  continuellement.  Ils  dévoient  faire 
le  siège  de  leur  compagnie  à  Morbihan,  qui  est 
un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  où  le  Roi 
leur  permettoit  de  bâtir  une  ville  avec  beaucoup 
de  privilèges,  le  principal  desquels,  qu'absolu- 
ment la  compagnie  demandoit ,  étoit  qu'ils  éta- 
bliroient  eux-mêmes  leurs  juges,  l'appel  desquels 
ne  ressortiroit  à  la  cour  de  parlement  de  la  pro- 
vince, craignant  les  longueurs  de  la  chicane, 
mais  au  conseil  privé  du  Roi ,  où  la  justice  est 
plus  promptcment  administrée.  Le  bruit  de  cet 
établissement  alarmoit  déjà  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  qui  craignirent  que  le  Roi,  par  ce 
moyen,  se  rendît  bientôt  maître  de  la  mer; 
l'Espagne  n'avoit  pas  moins  de  peur  pour  ses 
Indes. 

Le  parlement,  qui,  selon  les  privilèges  de  la 
province,  ne  doit  vériiier  aucun  édit  que  les  Etats 
ne  l'aient  approuvé,  leur  renvoya  celui-ci,  pen- 
sant qu'ils  le  refuseroient.  Mais  eux,  qui  sont 
composés  de  trois  corps,  les  deux  principaux  des- 
quels sont  l'église  et  la  noblesse,  (jui  n'ont  point 
d'intérêt  (juc  celui  du  public  et  la  grandeur  de 
l'Etat,  trouvèrent  cet  édit  si  avantageux ,  ([ue 
non-seulement  ils  le  reçurent,  mais  députèrent 
vers  le  Roi  pour  lui  en  rendre  grâces.  I>e  parle- 
ment en  fut  si  offensé  qu'il  leur  témoigna  que , 
dorénavant,  il  ne  leur  enverroit  plus  demander 
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leur  avis,  puisque,  ne  s* étant  pas  voulu  conten- 
ter de  le  leur  mander,  ils  s'étoient  avancés  jusque- 
là  que  de  l'avoir  approuvé,  et  envoyé  en  remer- 
cier le  Roi;  et,  en  effet,  ne  le  voulurent  jamais 
vérifier,  empêchant  seuls  un  si  ii,rand  bien,  pour 
le  dommage  qu'il  leur  sembloit  recevoir  de  la 
distraction  des  causes  de  cette  compagnie,  qui 
leur  eussent  apporté  de  grands  prolits. 

Le  Roi  étant  en  chemin  pour  revenir  de  Rre- 
tagne  à  Paris , et  sachant  que  M.  le  comte  se  sen- 
tant coupable,  et  présumant  que  les  prisonniers 
l'auroient  accusé,  pourroit  prendre  conseil  de 
n'attendre  pas  son  retour,  lui  envoya  le  père  de 
Rérulle  pour  l'assurer  de  sa  part  qu'il  pouvoit 
demeurer  à  la  cour  et  à  Paris  en  toute  sûreté; 
mais  deux  jours  auparavant  qu'il  fut  arrivé ,  11 
étoit  parti  dès  le  27  août  pour  aller  en  son  châ- 
teau de  Louhans ,  frontière  de  la  Rresse,  avec 
dessein  de  passer  à  Neufcliatel.  Ce  fut  un  effet 
du  conseil  que  Monsieur  avoua  au  Roi  à  Nantes 
qu'il  lui  avoit  donné ,  que  les  princes  ne  se  trou- 
vassent pas  ensemble  à  la  cour ,  afin  qu'on  ne  se 
saisît  d'eux  tous,  ce  que,  étant  séparés ,  on  n'o- 
soit  pas  faire  des  uns  pour  la  crainte  des  autres. 
Chalais  l'avoit  beaucoup  cbargé ,  outre  ce  que 
Monsieur  en  avoit  dit;  mais  M.  d'Alincourt  avoit, 
dès  le  23  juillet,  envoyé  au  Roi ,  par  courrier , 
avis  des  mauvais  desseins  qu'il  avoit  sur  le  Dau- 
phiné.  L'avis  contenoit  ce  qui  s'ensuit  :  »  Il  a 
été  ici  cinq  gentilhommes  passés  l'un  après  l'au- 
tre, qui  tous  vont  dans  les  provinces  de  la  part 
de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  envoyés  par  M.  le 
comte  pour  arrher  tous  ceux  qu'ils  peuvent.  L'un 
de  ceux-là  s'est  découvert  à  moi ,  et  m'a  dit  que 
la  résolution  étoit  prise  que  Monsieur  se  sauve- 
roit  d'auprès  du  Roi  en  même  temps  que  Sa 
Majesté  partiroit  de  Nantes,  et  qu'il  s'en  iroit  à 
La  Rochelle  et  se  saisiroit  des  îles  de  Ré;  mais 
qu'il  essaieroit ,  avant  que  de  se  résoudre  à  s'en 
aller ,  de  poignarder  M.  le  cardinal  dans  le  con- 
seil, et,  s'il  y  failloit ,  qu'il  partiroit  et  s'en  iroit 
à  La  Rochelle,  et  qu'en  même  temps  M.  le  comte 
partiroit  de  Paris  pour  aller  trouver  Monsieur , 
comme  dévoient  faire  beaucoup  d'autres;  qu'il 
y  avoit  à  Paris  en  une  maison  800,000  écus  prêts 
pour  employer  à  leurs  desseins  ;  que  ceux  qui 
étoient  les  entremetteurs  de  ses  affaires  à  Paris 
étoient  Seneterre  et  Sardini,  et  que  Chalais,  qui 
est  pris ,  savoit  tout  et  étoit  du  dessein ,  et  que 
les  huguenots  s'y  joindront,  et  que  M.  de  Sou- 
bise  en  même  temps  se  rendra  à  La  Rochelle  avec 
cinquante  vaisseaux,  et  que  les  ambassadeurs  de 
Venise  et  de  Savoie  assurent  de  leurs  maîtres , 
et  qu'ils  sont  aussi  assurés  d'Angleterre.  L'un  de 
ceux  qui  sont  passés  a  charge  de  voir  Brison,  lui 
communiquer  le  dessein,  afin  qu'il  retarde  la  red- 
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dition  du  Pousin.  Tout  cela  se  traite  avec  Mon- 
sieur par  deux  jeunes  hommes  qui  sont  près  de 
lui,  auxquels  l'on  envoie  tous  les  jours  des  mé- 
moires de  Paris,  et  y  a  sur  le  chemin  quatre  ou 
cinq  hommes  exprès  pour  cela,  sur  des  coureurs 
qui  portent  ses  avis.  Il  a  été  estimé  à  propos  de 
faire  savoir  celui-ci  par  courrier  exprès,  comme 
important  au  service  du  Roi  et  à  la  personne  de 
M.  le  cardinal.  » 

Le  maréchal  d'Ornano,  qui  étoit  au  bois  de 
Vincennes ,  mourut  le  2  septembre.  La  tristesse 
qu'il  eut  de  sa  prison,  augmentée  par  l'accom- 
plissement du  mariage  de  Monsieur ,  fut  cause 
de  sa  mort.  Le  vertigo  dont  il  étoit  travaillé 
tourna  en  haut  mal ,  et  sa  gravelle  lui  apporta 
une  suppression  d'urine.  Il  fut  assisté  avec  un 
grand  soin  par  les  sieurs  Carré,  médecin  de  Pa- 
ris, Letellier,  médecin  du  Roi,  et  Brayer,  méde- 
cin du  comte  de  Soissons;  et  le  père  Gibieu,  prê- 
tre de  l'Oratoire,  docteur  de  Sorbonne,  fut 
toujours  auprès  de  lui  pour  le  consoler  jusqu'au 
dernier  soupir  (1).  Le  Roi  fut  marri  que  la  jus- 
tice de  Dieu  eût  prévenu  la  sienne,  et  qu'il  fût 
mort  avant  le  jugement  de  son  procès,  qui  eût 
justifié  à  toute  la  France  sa  détention  ,  que  les 
personnes  conjurées  contre  le  Roi  et  son  Etat  pu- 
blioient  avoir  été  injuste. 

Mais,  afin  de  montrer  combien  ses  crimes 
étoient  énormes  et  les  preuves  évidentes ,  nous 
ajouterons  ici  les  lumières  que  le  Roi  en  eut  en- 
core depuis  sa  prise,  outre  celles  qu'il  en  avoit 
eues  auparavant,  comme  aussi  du  grand  nombre 
de  ceux  qui  trempoient  en  cette  faction ,  et  de  la 
fin  pernicieuse  à  laquelle  elle  tendoit.  Chalais  par 
sa  confession  l'avoit  beaucoup  chargé,  comme  il 
avoit  fait  encore  messieurs  de  Vendôme  et  le 
grand-prieur ,  qui ,  de  leur  part  aussi ,  l'avoient 
accusé,  et  de  tous  côtés  le  Roi  avoit  confirmation 
de  leurs  pernicieux  desseins  et  de  ceux  qui  y 
étoient  intéressés.  Bullion,  revenant  de  Savoie, 
rapporta  au  Roi  qu'il  ne  devoit  point  douter  que 
Monsieur  ne  fût  de  toutes  les  brouilleries  et  des- 
seins qui  se  sont  passés  depuis  six  mois  en  France. 
Que  le  colonel  en  fût  le  principal  agent,  M.  de 
Vendôme,  aussitôt  qu'il  fut  pris,  le  témoigna  as- 
sez. 11  dit  au  sieur  de  Tresmes  que  le  colonel 
méritoit  la  mort ,  et  qu'il  n'en  avoit  point  douté. 
Monsieur  le  témoigna  aussi  le  vendredi  18  juil- 
let 1626,  quand,  étant  en  bonne  humeur,  après 
avoir  fait  force  protestations  à  la  Reine  sa  mère 
qui  étoit  en  son  lit,  il  lui  avoua,  le  cardinal  de 
Richelieu  présent ,  qu'il  étoit  vrai  que  le  colonel 
l'avoit  porté  à  prendre  habitude  et  liaison  avec 
le  plus  de  grands  qu'il  pouvoit  dans  le  royaume, 

(1)  On  crut  qu'il  avait  été  empoisonné ,  et  cela  explique 
avec  quel  soin  sont  nommés  ici  les  témoins  de  sa  fin. 
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et  même  avec  les  princes  étrangers.  Etant  lors 
demandé  à  Monsieur  avec  quelle  loi  il  pouvoit 
jurer  que  le  colonel  étoit  innocent ,  comme  il 
avoit  fait  plusieurs  fois  ,  il  répondit  qu'il  entcn- 
doit,  quand  il  juroit  cela,  qu'il  étoit  innocent  en- 
vers lui,  parce  qu'il  le  servoit,  et  non  pas  le  Roi. 
Le  23  juillet  162G  ,  venant  de  discours  en  dis- 
cours à  parler  du  maréchal  d'Ornano,  il  dit  que 
la  plus  grande  faute  qu'il  eût  commise  étoit  de 
traiter  avec  les  étrangers  sans  le  su  du  Roi  ;  qu'il 
étoit  vrai  qu'il  avoit  écrit  en  Piémont,  Angleterre, 
et  par  Aersens  en  Hollande,  et  que,  si  on  avoit 
de  ses  lettres  (1)  comme  il  témoignoit  le  croire, 
on  trouveroit  en  la  plupart  d'icelles  qu'il  avoit 
écrit  une  ligne  ou  deux  de  recommandations  par- 
ticulières, ou  autres  choses  semblahles,  pour  don- 
ner croyance.  Sur  cela,  le  cardinal  lui  disant  que 
cette  faute  du  colonel  étoit  capitale,  il  témoigna 
ingénument  le  savoir  bien ,  mais  qu'il  le  faisoit 
pour  lui  acquérir  plus  d'amis ,  et  le  rendre  plus 
considérable.  Monsieur  dit  encore  qu'une  des 
mauvaises  lettres  qu'eût  écrites  le  colonel,  étoit  à 
madame  la  princesse,  à  laquelle  il  mandoit  :  «  As- 
surez-vous que  je  vous  tiendrai  ce  que  je  vous  ai 
promis.  » 

Ensuite  de  cela  Monsieur  dit  :  «  Je  fus  un  soir 
bien  embarrassé  à  Fontainebleau  ;  le  Roi  avoit 
donné  le  bon  soir  à  tout  le  monde  et  étoit  au  lit; 
j'entrai  dans  sa  chambre  avec  le  maréchal  d'Or- 
nano, et  incontinent  après  je  vis  venir  M.  du 
Hallier,  et  le  Roi  demander  son  habillement; 
cela  me  mit  bien  en  cervelle ,  et  eusse  voulu  être 
hors  de  là,  car  nous  savions  bien  que  nous 
faisions  mal ,  et  ceux  qui  font  ma!  sont  tou- 
jours en  crainte  et  ont  peur.  »  Gomme  Monsieur 
faisoit  ce  conte,  le  Roi  entra,  et  Monsieur  lui 
dit  :  «  Monsieur,  vous  souvient-il  quand  vous 
donnâtes  un  soir  à  Fontainebleau  une  sérénade  à 
la  Reine?  Je  disois  ici  que  cela  me  mit  bien 
en  peine;»  et  commença  a  dire  quasi  les  mêmes 
choses  qu'il  avoit  dites.  Le  dernier  juillet  1G2G, 
Monsieur  demanda  à  la  Reine  si  on  feroit  le  pro- 
cès au  maréchal  d'Ornano,  et  lui  dit  que  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  avoit  été  par  son  commandement, 
et  (jue  même  il  avoit  des  lettres  écrites  de  sa 
main  ,  par  lesquelles  il  avouoit  tout  ce  qu'il  avoit 
fait.  Chalais  confessa  que  toutes  les  intelligences 
de  Monsieur  avec  les  étrangers  étoient  par  le 
maréchal,  qui  étoit  coupable  de  tout;  que  si, 
depuis  la  prise  du  maréebal ,  on  a  traité  avec 
eux  ,  on  n'a  fait  que  suivre  sa  piste,  et  qu'il  em- 
pêchoit  le  mariage  de  Monsieur  avee  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Le  Coigneux  dit  (ju'il  étoit 
vrai  que  si  le  maréchal  fût  demeuré  près  de  Mon- 
sieur ,  le  Roi  et  la  France  étoient  perdus. 
(I)  D' Aersens.  ' 


MEMOIRES 

Quant  à  messieurs  de  Vendôme  et  le  grand- 
prieur ,  Monsieur  ,  dès  le  1 1  juillet,  avoua  au  Roi 
et  à  la  Reine  sa  mère  qu'il  avoit  été  conseillé  de 
demander  le  marquis  de  Cœuvres  pour  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  parce  qu'il  est  pa- 
rent de  M.  de  Vendôme  et  du  grand-pi'ieur. 
Monsieur  dit  aussi  le  même  jour  au  cardinal  que , 
lorsque  messieurs  de  Vendôme  et  le  grand-prieur 
arrivèrent  à  Rlois ,  pendant  que  le  Roi  parloit  à 
M.  de  Vendôme,  il  disoit  au  grand-prieur  que 
M.  de  Vendôme  avoit  grand  tort  d'être  venu 
trouver  le  Roi,  et  que  s'il  eût  tenu  bon  en  Rre- 
tagne ,  lui  s'en  fût  allé  à  Paris,  et  de  là  taché 
de  se  jeter  en  quelque  place  de  Picardie ,  où  il 
n'y  avoit  point  de  citadelle  ,  comme  Saint-Quen- 
tin ou  Compiègne,  qu'il  eût  aisément  surprise 
s'il  n'en  eût  eu  d'autre  assurée,  et  que,  par  ce 
moyen,  le  Roi  ne  pouvant  aller  à  tous  les  deux 
à  la  fois,  ils  se  fussent  sauvés  les  uns  les  autres  ; 
«  en  tous  cas,  dit-il  au  cardinal,  je  croyois  bien 
que  M.  de  Longueville  ne  me  dénieroit  pas  re- 
traite dans  Dieppe.  »  M.  de  \  endôme  ne  put 
cacher  sa  douleur  à  la  prise  du  colonel  ;  elle  fut 
si  visible  que  chacun  le  connut.  Dès  qu'il  fut  pris , 
il  demanda  au  marquis  de  Mouny  si  Monsieur 
étoit  arrêté;  ce  qui  montroit  bien  la  secrète  in- 
telligence qui  étoit  entre  eux.  Mais  M.  de  Ven- 
dôme fut  accusé  et  convaincu  de  tant  de  choses, 
qu'il  vaut  mieux  que  nous  réservions  à  parler  de 
lui  au  commencement  de  l'année  prochaine, 
lorsque  la  syndérèse  (2)  lui  fait  avouer  ses  crimes, 
et  en  demander  au  Roi  l'abolition. 

Quant  au  grand-prieur,  il  étoit  convaincu 
d'avoir  conseillé  à  Monsieur  de  sortir  de  la  cour. 
Le  13  de  juin,  le  Roi  étant  à  Rlois,  madame  de 
Rohan  dit  au  cardinal  que  c'étoit  le  grand-prieur 
en  propre  personne  et  La  Valette  qui  lui  a\  oient 
parlé,  à  Fontainebleau  ,  de  faire  que  La  Roehelle 
donnât  retraite  à  Monsieur;  que  ledit  La^'alette 
avoit  envoyé  un  nommé  Veltour  pour  en  parler 
au  duc  d'Epernon ,  et  promit  d'en  découvrir  da- 
vantage. Chalais  l'en  avoit  chargé  en  ses  interro- 
gatoires; Lamont  et  Lousteinau  disent  lui  avoir 
oui  dire,  qu'à  la  prise  du  colonel  il  avoit  con- 
seillé à  Monsieur  de  sortir  de  la  cour  ,  et  aller  en 
quel({ue  place  forte,  et  là  prendre  les  armes.  Le 
dimanche,  12  de  juillet  1G2G,  Monsieur  dit  au 
Roi  que  le  grand-prieur  savoit  l'affaire  de  Metz 
et  du  Havre.  Monsieur,  le  12  de  juin,  dit  au  Roi 
(ju'il  lui  avoit  donné  eonseil  daller  à  Fleury 
menacer  le  cardinal  du  poignard  s'il  ne  moyen- 
noit  la  liberté  du  colonel;  a  cpioi  il  avoit  été  ré- 
solu. Le  20  de  juin  ,  Monsieur  avoua  à  la  Reine- 
mère,  le  cardinal  présent,  que  le  grand-prieur 
l'avoit  conseillé  d'imputer  au  cardinal  tout  ce  qui 

(2)  Le  rcniords 


arriveroit,  commencer  pai' les  prières ,  puis  en 
venir  aux  menaces  et  aux  violences.  Aussi  s'en- 
quéroit-il  souvent  pourquoi  on  l'avoit  pris,  et 
témoignoit  bien,  par  ses  appréliensions,  qu'il  y 
avoit  quelque  chose  de  particulier  entre  eux. 
Chalais  l'accusa,  le  6  d'août,  de  lui  avoir  parlé 
de  deux  moyens  pour  délivrer  le  colonel  ;  l'un 
qui  étoiten  faisant  sortir  Monsieur,  l'autre,  en 
attentant  sur  la  personne  du  cardinal,  leur 
créance  étant  que,  si  on  s'étoit  défait  de  lui ,  il 
n'en  viendroit  jamais  un  autre  qui  portât  l'auto- 
rité du  Roi  à  un  si  haut  point  comme  il  faisoit; 
que  le  jargon  qu'il  avoit  avec  Monsieur  pour  le 
solliciter  à  exécuter  un  si  méchant  dessein ,  étoit: 
«  Ne  vous  souviendrez-vous  jamais  du  colonel?» 
Lamont  et  Loustelnau  déposèrent  lui  avoir  ouï 
dire  qu'il  avoit  eu  grand  déplaisir  de  la  prise  du 
maréchal  d'Ornano,  et  qu'il  avoit  conseillé  à 
Monsieur  d'user  de  menaces  et  violences  envers 
le  cardinal;  qu'il  avoit  un  grand  déplaisir  de 
n'avoir  pu  avoir  l'amirauté. 

Dunault,  secrétaire  du  grand-prieur,  s'adressa 
à  madame  d'Elbeuf  pour  la  prier  d'intercéder 
envers  le  Roi  pour  ses  frères,  et  demander  leur 
grâce  et  miséricorde ,  à  la  charge  qu'ils  confesse- 
roient  leur  faute,  et  demanderoient  pardon  au 
Roi,  et  même  à  M.  le  cardinal ,  des  entreprises 
qu'ils  ont  faites  contre  sa  personne.  Madame  d'El- 
beuf envoie  quérir  M.  de  Fossé,  comme  servi- 
teur affidé  au  Roi  et  leur  ami  particulier,  lui 
fait  voir  ledit  Dunault ,  lequel ,  en  la  présence 
de  madame  d'Elheuf ,  dudit  sieur  de  Fossé  et  du 
sieur  de  Chamiecy,  a  reconnu  que  ce  que  ma- 
dame d'Elbeuf  a  dit  étoit  véritable,  que  son 
maître  n'étoit  plus  dans  la  prétention  d'inno- 
cence, mais  dans  le  désir  d'obtenir  pardon  et 
grâce  par  la  reconnoissance  et  confession  de  son 
crime.  Sur  quoi  il  usa  de  ces  propres  mots  :  qu'il 
ne  falloit  plus  entrer  pour  son  maître  en  préten- 
tion d'innocence ,  la  chose  ayant  été  jusqu'à  ce 
point  que  d'entreprendre  contre  la  personne  du 
Roi  et  de  l'Etat  séparément.  Sur  quoi  lui  étant 
demandé  comme  il  pouvoit  savoir  que  son  maître 
fût  en  intention  de  ce  que  dessus,  il  dit  qu'il 
abandonnoit  sa  vie  si  son  maître  ne  disoit  la 
même  chose  audit  sieur  de  Fossé ,  s'il  pouvoit 
avoir  permission  de  le  voir  avec  lui ,  et  s'il  ne 
confessoit  tout  ce  qu'il  disoit  ;  et  le  confirma  plu- 
sieurs fois  en  diverses  paroles,  avec  grande  ap- 
préhension pour  son  maître  et  grand  désir  de 
son  salut,  témoignant  ouvertement  savoir  ce 
qu'il  disoit  de  la  part  de  son  maître.  A  quoi  se 
rapporte  ce  que  Laforèt  avoua  au  cardinal, 
qu'on  avoit  vu  un  soldat,  nommé  La  Planche, 
recevoir  un  papier  dans  sa  pochette  par  un  valet 
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ce  qu'il  n'avoit  su  que  par  le  valet 
de  chambre  du  grand-prieur. 

jNIadame  d'Elbeuf  en  écrivit  au  Roi  la  lettre 
suivante  : 

«  Siiu:,  Votre  Majesté  me  pardonnera  bien  si 
«  l'affection  que  j'ai  pour  mon  frère ,  le  grand- 
«  prieur ,  m'oblige  de  l'importuner  par  cette  lettre, 
«  puisque  je  ne  le  fais  que  sur  une  occasion  qui 
«  se  présente,  dans  laquelle  j'estime ,  en  servant 
"■  votre  xMajesté,  pouvoir  soulager  mondit  frère. 
«  Il  y  a  environ  cinq  ou  six  jours  que  Dunault, 
«son  secrétaire,  en  qui  il  a  grande  confiance, 
«  m'est  venu  prier  de  me  mêler  de  ses  affaires  et 
«  tâcher  d'obtenir  son  pardon.  Quoique  j'aime 
'<  grandement  mondit  frère,  et  que  je  désire  pas- 
«  sionnément  sa  délivrance  ,  je  n'aurois  pas 
«  accepté  cette  condition  ,  s'il  ne  m'avoit  dit 
«  ensuite  que  mon  frère  reconnoissoit  en  avoir 
«  grand  besoin;  qu'il  feroit,  pour  l'obtenir,  une 
«  vraie  confession  des  fautes  qu'il  avoit  commises, 
"  tant  contre  votre  Etat  que  contre  votre  per- 
«  sonne  ;  qu'il  ne  parloit  pas  de  lui-même ,  mais 
«  de  la  part  de  mondit  frère ,  dont  il  avoit  su  des 
«  nouvelles  par  voie  qu'il  ne  me  vouloit  pas  dire. 
"  Quand  j'ai  ouï  parler  de  la  personne  de  votre 
«  Majesté,  la  passion  et  obligation  que  je  lui  ai 
«  m'ont  fait  résoudre  à  faire  l'office  que  désiroit 
«■  ledit  Dunault ,  pensant  que  peut-être  vous  vau- 
«  droit-il  mieux  découvrir  tous  les  desseins  qui 
«  avoient  été  contre  vous,  et  pardonner  aune 
«  personne  que  vous  connoissez  avoir  l'honneur 
«  de  vous  appartenir ,  que  d'en  user  autrement. 
«  Je  vous  supplie ,  Sire ,  d'user  de  votre  bonté 
«  en  cette  occasion  :  mon  frère,  le  grand-prieur, 
«  est  jeune;  c'est  la  première  faute  qu'il  a  com- 
«mise;  il  fera  mieux  à  l'avenir.  Dunault  de- 
«  mande  qu'il  vous  plaise  envoyer  quelqu'un  avec 
«  lui  pour  voir  mondit  frère.  Je  pense  que  M.  de 
«  Fossé  y  seroit  bien  propre  ;  je  l'ai  prié  à  cet 
«  effet,  comme  notre  ami ,  de  vous  porter  cette 
«lettre,  qui  vous  assurera  que ,  quand  tout  le 
«  monde  manqueroit  à  vous  servir ,  je  serai 
«toute  ma  vie,  comme  j'y  suis  obligée.  Sire, 
«  votre  très-humble  et  très-obéissante  sujette  et 
«  servante. 

«  Signé  X.  L.  de  France.  » 

Ensuite  le  Roi  permit  audit  sieur  de  Fossé  d'y 
aller.  Le  grand-prieur  dit  encore  à  M.  de  Tresmes, 
en  présence  de  M.  de  Loustelnau ,  qu'il  ne  de- 
mandoit  point  de  justice  au  Roi ,  mais  le  sup- 
piioit  de  lui  pardonner  et  lui  faire  grâce;  le 
suppliant  aussi  que  ses  ennemis  ne  pussent  pren- 
dre avantage  de  tels  termes ,  qu'il  choisiroit  en- 
core plus  humbles  pour  le  Roi ,  s'il  en  savoit. 
Parlant  à  M.  de  Tresmes  eu  particulier,  il  lui 
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dit  que,  quand  M.  d'Angoulême  (l)  faillit  la  pre- 
mière fois ,  le  Roi  lui  pardonna  ;  la  deuxième 
même  qu'il  fut  condamné ,  le  Roi  lui  donna  la 
vie,  le  laissant  en  prison.  Ensuite  de  quoi  il  té- 
moigna être  résolu  à  tous  événemens,  espérant 
toutefois  grâce  de  Sa  jNIajesté.  Le  grand-prieur 
reconnut ,  devant  lui ,  qu'il  s'étoit  oppose  avec 
plusieurs  autres  au  mariage  de  Monsieur  ;  qu'il 
avoit  conseillé  Monsieur,  depuis  la  prise  du  co- 
lonel ,  de  traiter  rudement  les  ministres ,  pour  le 
ravoir  par  ce  moyeu;  que  si  cela  mauquoit,  il 
lui  avoit  conseillé  de  sortir  de  la  cour  et  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  même  lin.  Après  avoir  dit 
tout  ce  que  dessus ,  il  dit  a  M.  de  Fossé  :  t(  Je  ne 
crois  pas  que  vous  voulussiez  redire  tout  ce  que 
je  vous  dis.  »  Sur  quoi  M.  de  Fossé  lui  repartant 
que  n'étant  venu  la  que  pour  savoir  ce  qu'il  vou- 
loit  dire ,  pour  le  rapporter  au  Roi  qui  l'y  avoit 
envoyé  exprès,  il  étoit  obligé  de  ne  le  celer  pas, 
il  répliqua  :  ■>  Pour  mon  secrétaire,  j'ai  de  quoi 
le  récuser  ;  pour  vous ,  je  vous  tiens  si  homme  de 
Lieu  que  je  n'ai  rien  a  dire,  sinon  que  je  n'en  ai 
point  parlé.  >•  Sur  cela  M.  de  Fossé  appela  le  sieur 
de  Loustelnau,  qui  étoit  dans  un  petit  retranche- 
ment qui  est  dans  la  chambre,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur de  Loustelnau ,  je  suis  bien  aise  que  vous 
sachiez,  en  peu  de  mots,  ce  que  le  grand-prieur 
nous  vient  de  dire,  à  son  secrétaire  et  à  moi, 
parce  qu'il  dit  qu'il  me  niera  me  l'avoir  dit ,  et 
donnera  des  causes  de  récusation  contre  son  se- 
crétaire. Je  suis  bien  aise  cependant  que  vous 
sachiez ,  en  sa  présence ,  qu'il  m'a  dit  formelle- 
ment qu'il  avoit  conseillé  ce  que  dessus ,  »  que 
ledit  sieur  de  Fossé  repéta  tout  au  long.  Pen- 
dant quoi ,  ledit  sieur  grand-prieur  dit  d'abord  : 
«Vous  direz  ce  que  vous  voudrez.»  Et,  après 
que  le  rapport  fut  Uni ,  ledit  sieur  de  Fossé  lui 
disant  :  «  xMonsieur ,  est-il  pas  vrai  que  vous  m'a- 
vez dit  tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire?  »  il  dit 
oui.  Sur  quoi  il  dit  audit  sieur  de  Loustelnau  : 
"  Vous  vous  en  souviendrez  s'il  vous  plaît,  et  je 
m'en  vais  le  dire  au  Roi.  »  11  dit  encore ,  parlant 
de  Chalais,  qu'il  étoit  mort  pour  n'avoir  point  eu 
d'esprit,  et  que  si  on  vouloit  s'en  servir  contre 
lui ,  il  falloit  le  garder  pour  le  lui  confronter  ; 
d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage  de  Monsieur, 
il  le  vient  de  confesser  lui-même  ;  de  mauvais 
dessein  contre  la  personne  du  Roi,  Lamont  dit 
as  oir  ouï  dire  a  Chalais  que  le  grand-prieur  avoit 
grande  aversion  du  Roi.  Dunault  dit  a  madame 
d'Elheuf,  comme  nous  avons  vu  ci-dessus,  qu'il 
vouloit  confesser  ses  crimes ,  et  demander  par- 
di li  d  avoir  attenté  contre  la  personne  du  Roi  et 
l'Etat  séparément.  M.  de  Fossé  dit  qu'il  ne  lui 
voulut  pas  avouer  avoir  parlé  audit  Dunault 
(J)  Le  comte  d'Auvergne, 


'  contre  la  personne  du  Roi,  et  dit  à  Dunault: 
«  Mon  ami ,  vous  avez  là  dit  une  chose  qui  vous 
donnera  bien  de  la  peine  et  à  moi.  »  Paroles  qui 
témoignent  qu'il  le  lui  avoit  dit,  mais  s'en  re- 
pentoit. 

Touchant  M.  le  prince ,  on  avoit  appris  de 
nouveau  que  l'official  de  Sens,  nommé  La  Mare, 
confident  de  madame  la  princesse  de  Condé  la 
douairière,  parloit  comme  d'une  chose  assurée 
du  bannissement  de  la  Reine-mère  et  du  cardinal  ; 
conseillant  à  un  sien  ami  nommé  Terac,  con- 
seiller au  présidial  de  Lyon ,  que,  s'il  avoit  quel- 
ques affaires,  il  Jes  fit  promptement,  pource  que 
l'état  présent  étoit  prêt  à  changer.  La  même 
chose  de  l'éloignement  de  la  Reine  en  Italie  et  du 
cardinal  à  Rome ,  fut  découverte  à  Aantes  par 
Valençai ,  comme  projetée  par  M.  le  prince , 
Tronçon,  Marsillac  et  autres,  et  ce  au  même 
temps  que  Saintoul  faisoit  tous  les  voyages  que 
nous  avons  dits  ci-devant. 

Quant  à  M.  le  comte ,  la  douleur  que  madame 
sa  mère  eut  à  la  prise  du  colonel  ne  se  put  ca- 
cher. Chalais  attribuoit  audit  sieur  le  comte  le 
conseil  donné  à  Monsieur  de  s'enfuir  de  Sauraur 
à  La  Rochelle.  Le  grand-prieur,  au  commence- 
ment d'octobre ,  l'accusa  d'être  de  la  même  in- 
telligence que  lui  avec  Monsieur.  Monsieur  dit 
aussi  au  Roi  que  M.  le  comte  lui  avoit  fait  dire 
à  Paris  qu'il  ne  lui  parloit  point ,  parce  qu'il 
diroit  toutes  choses  et  ne  gardoit  pas  secret, 
et  qu'après  qu'il  eût  été  à  Limours  voir  le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  jNI.  de  Longueville  lui  dit  en  se 
moquant  qu'il  voudroit  bien  savoir  si  les  affaires 
du  colonel  en  alloient  mieux;  le  dimanche  12  de 
juillet  1626,  que  M.  le  comte  et  M.  de  Longue- 
ville  étoient  tout  à  lui,  et  que  maintenant  qu'il 
étoit  bien  avec  le  Roi ,  il  répondoit  d'eux  à  Sa 
Majesté.  M.  de  'N'endôme  dit  à  Chateauneuf- 
Préaux  que  Chalais  lui  avoit  donné  avis  que  la 
Reine-mere,  l'ayant  vu  arriver,  avoit  dit  au  Roi  : 
«  Le  voilà  venu,  mais  nous  ne  laisserons  pas  de 
le  dénicher  de  son  gouvernement;  »  chose  fausse 
encore. 

Je  ne  rapporte  point  ici  ceux  qui  sont  nommés 
aux  accusations  que  nous  avons  rapportées  ci- 
dessus,  pour  n'user  de  redites.  Monsieur,  dès  le 
dijnanche  12  de  juillet  1626,  déclara  que  sa  ré- 
solution étoit  de  ne  point  partir  de  Paris  que 
quand  le  Roi  reviendroit,  auquel  cas  il  en  fût 
soiti  pour  aller  à  Metz,  à  Dieppe  ou  Havre  ,  des- 
quelles places  on  lui  avoit  parlé  pour  se  retirer 
des  avant  que  le  Roi  partit  de  Paris;  que,  pour 
cet  effet ,  le  Roi  se  souviendroit  qu'il  lui  av  oit 
demandé  cent  mille  écus  plusieurs  fois  dès  Fon- 
tainebleau ,  et  que  c'étoit  en  intention  de  gagner 
madame  de  Villars  par  ce  moyen,  ne  se  souciant 
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pas  du  mari  pourvu  qu'il  eût  gajïné  la  femme. 
Clialais  a  rapporté  que  M.  de  La  Valette  étoit  à 
Monsieur;  que  lui  Clialais  lui  écri\oit  souvent 
sans  mettre  son  nom.  Le  même  a  confessé  que 
plusieurs  promettoient  à  Monsieur  de  la  cavalerie 
en  Normandie.  Le  Roi  étoit  averti  de  tous  côtés 
que  le  Havre  étoit  assuré  à  Monsieur.  M.  l'évè- 
que  d'Orange,  par  lettre  à  M.  d'Herbaut,  du 
6  septembre  1620,  avoit  mandé  que  liellujon 
avoit  été  en  cette  ville-là,  y  avoit  vu  le  gouver- 
neur plusieurs  fois,  lui  avoit  dit  qu'il  avoit 
charge  des  églises  de  le  prier  de  les  protéger  et 
défendre  de  l'oppression  dont  elles  étoient  me- 
nacées, et  que  le  connétable  et  M.  de  Rohan 
tiendroient  la  main  et  lui  donneroient,  dans  leur 
parti ,  un  rang  très-honorable  et  tel  qu'il  deman- 
deroit. 

Quant  aux  Rochelois ,  Monsieur  dit  à  la  Reine 
sa  mère  qu'eux  et  Soubise  lui  avoient  fait  offrir 
retraite  à  La  Rochelle ,  et  que  Roisdannemets  et 
Piiylaurens  lui  avoient  dit  qu'ils  le  suivroient 
partout,  excepté  en  ce  lieu-là.  Un  gentilhomme 
de  la  religion  prétendue  réformée  donna  avis 
qu'un  ministre  de  La  Rochelle, nommé  Salebert, 
étant  revenu  d'Angleterre  au  temps  que  le  Roi 
étoit  à  Rlois ,  le  sieur  de  Londrières  partit  de  La 
Rochelle  et  vint  jusques  en  Touraine ,  où  ayant 
conféré  avec  quelques-uns,  ledit  Londrières  s'en 
alla  à  La  Rochelle  et  y  porta  des  nouvelles  qui 
réjouirent  extrêmement  la  ville.  Aussitôt  après 
ceux  de  La  Rochelle  ont  dépêché  le  ministre 
Chapelières  en  Angleterre.  M.  de  Soubise  a  écrit 
à  La  Rochelle  que  si  la  ville  n'avoit  besoin  de 
son  service,  il  s'alloit  embarquer  avec  l'armée 
anglaise;  mais  que  si  on  désiroit  se  servir  de  lui, 
il  étoit  tout  prêt  à  les  aller  trouver.  Un  ministre 
de  La  Rochelle  a  écrit  à  un  ancien  de  l'église  de 
La  Rochefoucauld  qu'il  croyoit  que  l'on  verroit 
bientôt  cjuelque  chose;  mais  que  c'étoit  des  af- 
faires qu'il  n'osoit  pas  écrire.  Foularton ,  Écos- 
sais réfugié  a  Paris,  et  caché  de  peur  d'être  pris 
des  Anglais,  vu  qu'il  a  tué  le  cousin  du  milord 
Maxiel  pour  avoir  couché  avec  sa  sœur,  a  dé- 
couvert à  Dieppe  qu'un  secrétaire  de  Soubise, 
nommé  Smith,  a  pris  d'un  banquier  dudit  Dieppe, 
Ecossais  nommé  Mel ,  huguenot ,  trois  mille  pis- 
toles. 

Monsieur  dit  devant  le  Roi,  la  Reine  et  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  l'intelligence  qu'il 
avoit  en  Angleterre  étoit  particulièrement  avec 
le  comte  de  Carlile  qui  étoit  lié  de  grande  af- 
fection avec  lui ,  et  que  quand  il  entendoit  parler 
des  poursuites  qu'on  faisoit  contre  Ruckingham , 
il  n'en  étoit  pas  fâché,  espérant  que,  s'il  venoit 
à  être  ruiné ,  Carlile  viendroit  en  faveur ,  et 
qu'il  pourroit  beaucoup  en  son  endroit.  Monsieur 
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confessa  à  La  Ferté  à  M.  de  Mende,  revenant 
d'Angleterre,  que  Montagu ,  au  voyage  de  Nan- 
tes, lui  avoit  dit  de  la  part  du  comte  de  Carlile, 
qui  est  celui  avec  lequel  Monsieur  a  reconnu 
plusieurs  fois  que  le  colonel  avoit  formé  étroite 
liaison  ,  que  ledit  comte  de  Carlile  l'avoit  chargé 
de  lui  témoigner  le  déplaisir  qu'il  avoit  de  le  voir 
maltraité,  savoir  ses  sentimens  sur  ce  sujet,  et 
l'assurer  que,  pourvu  qu'ils  sussent  ses  inten- 
tions ,  il  seroit  servi  du  côté  d'Angleterre  comme 
il  pourroit  désirer.  Toiras  donnoit  plusieurs  avis 
qu'assurément  les  Anglais  étoient  a  eux ,  et  que 
ceux  de  La  Rochelle  attendoient  toujours  un 
mouvement  à  la  cour. 

Un  jeune  gentilhomme  nommé  La  Motte- 
Fénélon  est  parti  d'auprès  de  Monsieur  depuis 
la  prison  du  maréchal  d'Ornano,  et  a  visité 
beaucoup  de  noblesse  du  Limosin,  pour  la  con- 
vier à  monter  à  cheval  et  prendre  parti  à  la  pre- 
mière occasion.  Il  disoit  même  devoir  avoir  un 
régiment,  et  a  offert  une  compagnie  à  un  gen- 
tilhomme de  la  Marche.  Monsieur  avoit  dit  plu- 
sieurs fois  qu'il  avoit  fait  des  tentatives  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume ,  pour  voir  si  on 
lui  voudroit  donner  quelque  sûre  retraite;  que 
jusques  ici  il  n'avoit  osé  écrire,  mais  qu'il  se  ré- 
solvoit  de  le  faire  dès  qu'il  seroit  parti  de  Nantes 
pour  aller  à  Paris.  On  avoit  avis  de  Savoie  par 
Rachelier,  qui  y  avoit  été  depuis  un  an  de  la 
part  du  Roi  auprès  du  duc ,  à  la  poursuite  de  l'af- 
faire du  comte  de  Sommerive  pour  M.  de  Nevers, 
qu'ayant  eu  le  premier  la  nouvelle  de  la  déten- 
tion du  colonel  et  en  donnant  aussitôt  l'avis  au 
secrétaire  d'Etat  du  duc,  qui  ne  l'eut  que  cinq 
jours  après,  cela  mit  cette  cour  en  grande  con- 
fusion; ce  qu'ayant  remarqué,  cela  le  fit  mieux 
veiller  pour  en  connoître  le  sujet.  Le  jeune  Ro- 
thelin  a  témoigné  à  M.  de  Schomberg  qu'au  même 
temps  de  cette  grande  conspiration  du  colonel, 
M.  de  Savoie  retira  ses  troupes  du  côté  de  Gênes, 
et  les  faisoit  déjà  marcher  vers  France ,  et  quel- 
ques-uns de  ses  capitaines  et  colonels  ne  se  purent 
tenir  de  dire  le  dessein  que  M.  de  Savoie  avoit 
d'entrer  en  Finance;  le  marquis  de  Vignoles  le 
sait.  Le  nonce  avertit,  sur  la  fin  de  septembre, 
que  l'ambassadeur  de  Savoie  traite  en  Espagne 
pour  faire  la  paix  des  Anglais ,  et  ce  par  le 
moyen  de  l'ambassadeur.  Ruilion  dit  au  cardinal 
avoir  découvert  par  Tabouret  et  le  secrétaire 
Pazé,  que  l'ambassadeur  Scaglia  écrivoit  lettres 
sanglantes  à  son  maître,  qui  ne  promettoient 
rien  moins  qu'un  changement  absolu,  et  entre 
autres  qu'il  y  en  avoit  une  qui  demandoit  s'il  ne 
pouvoit  pas  assurer  ceux  qui  entreprenoient  telles 
choses  d'une  retraite  en  Savoie,  au  cas  qu'ils 
faillissent  leurs  entreprises.  Par  une  autre  il 
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mandoit  à  son  maître  que  le  gi-and-prieur  étoit 
le  seul  esprit  de  courage  et  de  jugement.  Le  duc 
confessa  à  Bu  II  ion  que  les  choses  avoient  réussi 
plus  par  forme  de  conduite  que  par  moyen  de 
force  et  d'autorité,  et  que,  se  voyant  privé  des 
avantages  qu'il  espéroit  dans  la  guerre,  il  avoit 
été  réduit  à  cette  extrémité  de  vouloir  rechercher 
et  pratiquer  contre  le  cardinal  tous  les  moyens 
par  lesquels  on  se  peut  venger  d'une  personne, 
insinuant  toutes  voies  violentes  et  cachées.  Ce- 
pendant il  loue  infiniment  hors  de  sa  passion  le 
cardinal ,  et  lui  fait  l'honneur  de  dire  que  c'est  le 
plus  grand  des  ministres  que  la  France  ait  jamais 
eus,  et  que  nul  que  lui  ne  pouvoit  démêler  cette 
affaire.  Le  prince  lui  a  dit  le  même  plusieurs  fois. 
M.  de  Savoie  a  reconnu  à  M.  de  EuUion  que  le 
mariage  de  Monsieur  étoit  utile  au  Roi  et  à  la 
France. 

Le  vendredi  18  juillet  1626  ,  Monsieur  dit  au 
Roi  qu'après  que  le  prince  de  Piémont  s'en  fut 
allé  mal  content  de  la  cour ,  ils  avoient  envoyé 
Valins,  sous  prétexte  d'aller  au  Saint-Esprit, 
en  Savoie  pour  former  une  étroite  ligue  et 
union  avec  M.  le  prince  de  Piémont ,  et  que  ses 
paquets  furent  portés  par  un  homme  qui  partit 
trois  jours  après  de  peur  qu'on  ne  dévalisât  Va- 
lins.  Monsieur ,  sur  la  fin  de  septembre,  dit  que 
le  Roi  faisoit  très-bien  de  désirer  que  l'ambas- 
sadeur de  Savoie  s'en  allât;  que  c'étoit  un  très- 
mauvais  homme  ,  qu'il  en  parloit  comme  savant, 
qu'il  étoit  passé  en  Angleterre  au  mois  de  dé- 
cembre de  l'aimée  précédente  et  s'étoit  fort  mal 
comporté  envers  Blainville,  se  rangeant  avec 
les  Anglais  contre  lui.  Il  envoya  à  son  arrivée 
visiter  Blainville  et  incontinent  s'en  repentit  ;  il 
ne  voulut  pas  l'aller  visiter  qu'il  n'eût  été  visité 
de  lui ,  ce  que  Blainville  ne  voulut  pas  faire , 
disant  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre  eux 
deux,  et  qu'il  ne  vouloit  ni  l'aller  visiter  le  pre- 
mier, ni  lui  donner  la  main  droite  chez  lui, 
pource  qu'ils  ne  dévoient  pas  aller  de  pair  en- 
semble. Blainville  fut  maintenu  du  Roi,  ayant 
agréable  qu'il  se  fût  comporté  de  la  sorte.  Scaglia 
vivoitcn  Angleterre,  non  comme  ecclésiastique, 
mais  vêtu  de  cour  ;  ni  comme  catholique ,  mais 
refusant  absolument  de  s'employer  à  faire  plai- 
sir à  aucun  d'eux  ,  et  en  ses  discours  les  scan- 
dalisa beaucoup.  Chalais,  étant  sur  la  sellette  , 
confirma  l'intelligence  de  Monsieur  avec  le 
prince  de  Piémont,  lequel  promettoit  dix  mille 
hommes,  et  les  Anglais  domioient  de  belles  es- 
pérances et  de  faire  mouvoir  La  Bochelle.  Il  dit 
aussi  avoir  ouï  dire  a  Monsieur  {|u'il  devoit  ve- 
nir d'Angleterre  des  vaisseaux  à  La  I\()ehelle  et 
en  Normandie. 

Monsieur,  au  même  temps,  étant  au  conseil 
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à  Saint-Germain ,  un  jour  que  la  Reine  avoit 
été  saignée  et  étoit  au  lit ,  avoua  franchement 
que  Beaufort,  qui  est  dans  la  Bastille,  faisoit 
des  levées,  sous  prétexte  tle  l'Empereur,  pour 
lui  en  Picardie.  Le  comte  d'Egmont  a  dit  à  son 
retour  d'Espagne  que  le  roi  avoit  obligation  à 
son  beau-frère  qui  avoit  refusé  retraite  à  plu- 
sieurs grands  qui  la  lui  avoient  demandée  en  ces 
occasions  dernières  ;  ce  qui  ne  devoit  pas  faire 
croire  qu'il  fût  vrai ,  mais  bien  étoit  un  témoi- 
gnage que  les  conjurés  avoient  intelligence  avec 
l'Espagne.  Par  information  du  26  août,  faite 
par  le  président  de  Monrave  à  Béziers ,  il  est 
avéré  que  le  sieur  de  Rohan  avoit  dit  à  plu- 
sieurs que  La  Rousselière  étoit  arrivé  d'Espa- 
gne, et  que  tout  étoit  en  bon  état;  que  si  les 
désordres  qui  étoient  à  la  cour  continuoient ,  il 
faudroit  prendre  son  temps  et  faire  sa  condition; 
qu'il  leur  commandoit  de  reconnoltre  et  faire 
reconnoitre  des  places  pendant  que  le  temps  le 
permettoit,  et  qu'il  sauroit  bien  prendre  l'occa- 
sion et  ne  la  manqueroit  pas  ;  que  les  affaires  se- 
roient  bientôt  en  état  de  prendre  les  armes;  que 
le  mariage  de  Monsieur  ne  faisoit  que  retarder 
un  peu  les  choses;  que  la  ligue  se  renforceroit 
toujours  en  crédit ,  en  amis  et  en  argent  ;  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  faire  sans  lui  ;  qu'ils  lui  don- 
neroient  quelque  bonne  place,  et  qu'ainsi  il  es- 
saieroit  à  se  remettre.  Plusieurs  autres  dépo- 
soient  que  La  Rousselière,  leur  parlant  de  son 
voyage  d'Espagne,  leur  dit  qu'il  avoit  mis  les 
affaires  en  tel  état  qu'il  n'y  faudroit  plus  retour- 
ner ;  que  tout  étoit  fait ,  qu'on  auroit  de  l'argent 
en  abondance ,  et  que  la  ligue  qui  paroissoit  en 
France ,  avoit  pris  son  commencement  en  Es- 
pagne, à  ce  qu'il  avoit  appris. 

Leur  dessein  contre  le  cardinal  est  mêlé  en 
toutes  les  choses  que  nous  avons  déduites,  joint 
que  Le  Coigneux  disoit  souvent  qu'il  ne  voyoit 
point  que  l'esprit  de  Monsieur  se  guérît  ;  mais 
qu'il  témoignoit ,  quand  il  étoit  en  son  particu- 
lier ,  qu'il  vouloit  un  grand  mal  au  cardinal  et 
qu'il  ne  lui  pardonneroit  jamais.  Par  divers  avis 
de  toutes  parts,  on  étoit  assuré  qu'ils  avoient 
dessein  de  doimer  ombrage  à  Sa  ALnjesté  du  ci"é- 
dit  ((u'avoit  le  cardinal  aujjrès  d'elle,  disant  que 
c'étoit  par  une  semblable  jalousie  qu'on  avoit 
autrefois  perdu  la  Reine-mère  auprès  d'elle,  et 
que  ce  qui  avoit  réussi  envers  elle  pouvoit  bien 
réussir  une  seconde  fois  en  une  autre  personne, 
bien  qu'ils  reconnussent  en  leur  conscience  que 
les  choses  n'allassent  jamais  si  bien  connue  elles 
alloient,  et  qu'elles  fussent  eonmie  elles  dévoient 
être. 

L'exécrable  attentat  contre  la  personne  du 
Roi  fut  encore  confirmé  :  premièrement  par  Cha- 
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lais ,  qui  avoua  formellemeut  que  madame  de 
Chevreuse  avoit  une  haine  particulière  contre 
Sa  Majesté.  Dunauit ,  secrétaire  du  grand-prieur, 
dit  au  sieur  de  Fossé,  en  présence  de  madame 
d'Eli)euf,  que  son  maître  demandoit  grâce,  re- 
connoissaut  avoir  entrepris  contre  la  personne 
du  l\oi  et  l'Etat  séparément.  Un  homme  qui 
donnoit  des  avis  d'Espagne  avertit  plusieurs  lois 
qu'il  y  avoit  une  cabale  contre  la  personne  du 
Roi.  La  Lande ,  prévôt  de  Saumur,  ouït  dire  au 
cocher  de  iNL  de  Vendôme  ,  en  passant,  lorsqu'il 
venoit  :  «  >J'a-t-on  pas  bien  rasé  Louis-le-Fai- 
néant  ?  »  Ce  qui  montre  qu  il  lalloit  qu'il  y  eût 
quelque  dessein  bien  épandu  dans  lu  maison , 
ou  au  moins  qu'on  y  faisoit  librement  des  dis- 
cours criminels,  puisque  cela  venoit  jusques  aux 
cochers.  Et  Bullion  rapporta  au  Uoi  le  17  octo- 
bre qu'on  n'attendoit  en  Savoie  auti-e  chose , 
sinon  un  changement  absolu  de  l'État  au  préju- 
dice de  la  personne  du  Roi  qu'on  parloit  de  re- 
clure. A  quoi  on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dessus  sur  un  autre  sujet ,  qu'on  u'avoit 
point  honte  de  parler  ouvertement  de  marier 
Monsieui*^  avec  la  Reine ,  en  cas  de  mort  du  Roi  ; 
ce  que  Monsieur  ,  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
mort  de  Chalais ,  avoua  quand  ,  oyant  dire  de- 
vant la  Reine -mère  que  Chalais  avoit  dit  que  le 
fondement  de  l'opposition  que  les  dames  fai- 
soient  à  son  mariage  étoit  ce  sujet ,  il  confessa 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  madame  de  Che- 
vreuse lui  en  avoit  parlé. 

Voilà  les  preuves  de  l'effroyable  faction  de 
laquelle  le  maréchal  d'Ornano  étoit  le  chef.  De 
sa  mort ,  que  nous  avons  dit  être  arrivée  au  2  de 
septembre,  les  conjurés  prirent  occasion  d'ani- 
mer Monsieur  contre  le  cardinal  encore  davan- 
tage qu'il  n'étoit  auparavant;  de  sorte  que,  par 
leurs  discours,  ils  témoignoient  avoir  dessein  de 
s'assembler,  et  lui  faire  un  mauvais  parti  en 
quelque  logement  sur  le  chemin  ,  où  il  étoit  peu 
accompagné ,  ne  pouvant  pas  aller  si  vite  que  le 
Roi  à  cause  de  ses  incommodités;  ce  qui  fit  que 
quelque  noblesse  l'accompagna  deux  ou  trois 
journées  depuis  Le  Mans.  Le  Roi  en  fut  si  en 
peine ,  qu'il  lui  écrivit  de  sa  main  le  9  septem- 
bre, qu'il  le  prioit  de  prendre  garde  à  lui  et  de  se 
mettre  en  état  qu'ils  ne  lui  pussent  faire  un  mau- 
vais tour;  que  s'il  avoit  affaire  de  ses  compa- 
gnies et  de  tout  ce  qu'il  avoit,  il  le  lui  enverroit 
au  moindre  avis  qu'il  auroit  de  lui. 

Madame  de  Chevreuse  qui  se  sentoit  trop  cou- 
pable pour  attendre  à  Paris  la  venue  du  Roi,  en 
partit  peu  de  jours  auparavant,  et  s'en  alla  en 
Lorraine. 

Sa  Majesté  arrivant  à  Paris  le  1 4  septembre 
trouva  que  son  absence  n'avoit  pas  avancé  l'exé- 


cution de  la  paix  en  Italie.  S'il  y  eut  beaucoup 
de  peine  et  de  longueur  à  convenir  des  articles 
d'icelle,  il  y  en  eut  bien  encore  davantage  à 
l'exécution  de  ce  qui  avoit  été  promis.  La  paix 
fut  secrètement  traitée  entre  les  deux  couronnes; 
il  ne  pouvoit  y  avoir  empêchement  de  dehors  , 
parce  qu'on  ne  le  savoit  pas:  mais  à  l'exécution, 
outre  les  deux  couronnes,  Sa  Sainteté,  Venise, 
le  duc  de  Savoie,  Gènes,  les  Grisons,  les  Valte- 
lins  et  les  Suisses  dévoient  intervenir;  joint  que, 
naturellement,  il  y  a  moins  de  difficulté  à  pro- 
mettre qu'à  tenir,  et  que  les  Espagnols  cher- 
chent toujours  l'avantage  en  l'exécution  des 
choses,  au  concert  desquelles  ils  n'ont  pas  reçu 
tous  les  avantages  qu'ils  eussent  bien  désirés. 

La  première  peine  fut  à  faire  recevoir  le  traité 
au  duc  de  Savoie,  et  lui  faire  accorder  une  sus- 
pension d'armes  avec  Gênes,  et  embrasser  la 
voie  d'arbitrage  pour  terminer  leur  différend.  Il 
met  en  avant  qu'il  n'est  pas  formellement  com- 
pris en  ce  traité;  que  les  Espagnols  sont  hosti- 
lement entrés  en  son  État ,  violant  ouvertement 
la  paix  qu'ils  lui  avoient  jurée  avec  approbation 
de  Sa  Majesté;  qu'il  ne  sait  quelle  sûreté  il  peut 
avoir  avec  eux  ,  et  que  ,  les  choses  étant  en  ces 
termes ,  la  suspension  d'armes  avec  Gênes  lui 
seroit  dommageable;  joint  qu'il  lui  semble  qu'il 
faudroit  commencer  à  rendre ,  de  part  et  d'autre, 
les  places  prises ,  et  remettre  toutes  choses  au 
même  état  qu'elles  étoient  auparavant  la  guerre. 
BuUion  lui  remontra  qu'il  étoit  compris  au  traité 
comme  l'un  des  colligués ,  les  États  duquel  Sa 
Majesté  veut  conserver  comme  les  siens  propres, 
et  les  assurer  contre  qui  que  ce  soit  ;  et  partant , 
qu'il  peut  faire  la  suspension  d'armes  avec  toute 
assurance  ;  néanmoins  que  s'il  veut  une  décla- 
ration particulière  par  laquelle  le  roi  Catholique 
déclare  qu'il  est  compris  en  la  paix  ,  il  n'y  aura 
point  de  peine  à  l'obtenir.  Quant  à  son  ditïércnd 
avec  Gênes ,  il  ne  se  peut  traiter  d'accord ,  et 
particulièrement  de  la  restitution  des  places  et 
des  prisonniers,  que   la  raison  veut  qui  soit 
préalable  ,  que  la  suspension  d'armes  ne  soit  ac- 
cordée par  article  secret  ou  autrement ,  et  que 
Son  Altesse  ne  nomme  des  arbitres  pour  termi- 
ner cette  affaire  par  un  juste  et  honorable  ac- 
commodement. Enlin  la  résolution  fut  que  le 
Roi  écrivît  au  roi  d'Espagne  pour  avoir  assu- 
rance de  la  continuation  de  la  paix,  l'ayant 
rompue  par  actes  d'hostilité  du  côté  d'Ast  et 
siège  de  Vérue ,  et  que  Bullion  écriroit  à  Milan 
pour  être  éclairci  s'ils  ont  ordre  de  ne  rien  inno- 
ver contre  les  Etats  dudit  duc  ;  comme  aussi  de 
savoir  de  la  part  de  Gênes,  par  le  moyen  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  qui  y  réside,  leur  vo- 
lonté sur  le  fait  de  la  suspension  d'armes  et  des 
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jnoyens  pour  parvenir  à  un  bon  accommode- 
ment. Du  côté  de  l'Espagne  et  de  Milan  on  eut 
les  réponses  cju'ou  désira. 

Pour  le  fait  de  Gènes,  il  y  eut  de  la  difficulté 
sur  le  point  de  la  restitution  préalable  de  toutes 
clioses  comme  elles  étoient  auparavant  les  pre- 
miers mouvements.  Venise  accepte  avec  conten- 
tement le  traité.  Elle  se  contenta  de  laisser  ses 
troupes  dans  la  Valteline  sous  la  cbarge  du  mar- 
quis de  Cœuvres;  savoir,  les  auxiliaires  jusqu'à 
la  démolition  des  nouveaux  forts,  et  celles  de 
la  ligue  jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité  ;  et 
Ordonna  à  ses  ambassadeurs  de  joindre  leurs 
offices  avec  ceux  du  sieur  de  Châteaimeuf  en- 
vers les  cantons  des  Suisses,  pour  les  disposer 
à  la  clôture  des  passages  dans  l'Etat  de  Milan  , 
ou  du  moins  à  faire  qu'ils  apportent  telle  res- 
triction que  lesdits  passages  ne  s  lent  ouverts 
qu'au  cas  que  ledit  État  fût  assailli.  A  quoi  i's 
furent  facilement  persuadés  (1),  moyennant  la 
promesse  portée  par  un  écrit  particulier  et  se- 
cret entre  Sa  Majesté  et  eux ,  que  Chàteauneuf 
leur  accorda  que  Sa  Majesté  leur  moyenneroit 
la  liberté  des  passages  des  Grisons  en  vertu  de 
son  alliance.  Mais  ledit  Cliâteauneuf  fit  la  pro- 
messe pour  tout  le  temps  de  la  vie  de  Sa  Majesté, 
quoiqu'il  n'eût  ordre  de  la  faire  que  pour  dix 
ans;  Sa  Majesté  se  voulant  réserver  cet  avan- 
tage ,  que ,  de  dix  en  dix  ans ,  la  république  fût 
obligée  de  la  lui  redemander,  et  fût,  sous  cette 
espérance,  retenue  en  plus  de  respect  envers  Sa 
Majesté.  De  plus  encore,  il  avoit  ordre  d'ex- 
primer en  la  promesse  ces  paroles,  sans  que 
"celapréjudicie  au  traité  de  paix  avec  Espagne 
du  6  de  mars  dernier^  tant  pour  montrer  que 
Sa  Majesté  le  pouvoit  sans  déroger  audit  traité, 
attendu  que,  par  icelui,  les  choses  étoient  re- 
mises en  l'état  qu'elles  étoient  auparavant  les 
derniers  mouvemens  de  la  Valteline ,  et  que 
lors  elle  avoit  cette  faculté-là,  qu'afin  de  dé- 
charger par  cette  clause  Sa  Majesté  envers  les 
Espagnols  du  prétexte  qu'ils  pourroient  pren- 
dre, que,  sans  fondement  de  se  plaindre,  par 
cette  nouvelle  concession  Sa  .Majesté  eût  altéré 
ledit  traité  de  paix  ;  et  néanmoins  il  consentit 
que  cette  clause  fût  ôtée.  En  troisième  lieu  ,  la 
promesse  étoit  absolue,  sans  aucune  déter- 
mination et  restriction  au  temps  et  aux  occa- 
sions ou  la  république  en  auroit  besoin;  ce  qui 
fit  que  Sa  Majesté  lui  donna  ordre  de  la  faire 
réformer.  .Néanmoins,  pour  ne  donner  en  cela 
aucun  dégoût  à  la  république,  elle  ratifia  ladite 
promesse  en  forme  qui  suppléoit  en  partie  seule- 
ment aux  choses  susdites. 

De  la  le  sieur  de  Chàteauneuf  passa  aux  Gri- 

(1)  Les  Véiiilieus. 
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sons,  OÙ  lui  et  le  maréchal  d'Estrées  convo- 
quèrent une  assemblée  à  Poschiave  le  12  de 
septembre ,  et  leur  représentèrent  les  articles  du 
traité,  lesquels,  après  avoir  rendu  très-humbles 
grâces  au  Roi  de  la  protection  qu'il  avoit  dai- 
gné prendre  d'eux,  ils  dirent  qu'ils  les  préseu- 
teroient  à  leurs  seigneurs  auxquels  ils  rappor- 
tèrent ce  qui  leur  avoit  été  dit.  Il  se  forma 
entre  eux  plusieurs  difficultés  qui  enfin  se  ter- 
minèrent a  envoyer  des  ambassadeurs  vers  le 
Roi ,  pour  l'informer  du  préjudice  qu'ils  croyoient 
leur  être  fait  par  ledit  traité.  La  première  chose 
qui  les  arrètoit  étoit  que  l'archiduc  Léopold 
n'avoit  encore  donné  aucun  consentement  sur 
les  articles  de  paix,  et  partant  qu'il  ne  se  trou- 
voit  aucune  sûreté  pour  eux  de  ce  côté-la.  Les 
autres  difficultés  étoient  qu'ils  ne  pou  voient 
goûter  que  les  Valtelins  leurs  sujets  élussent  des 
juges,  et,  s'ils  manquoient  auxdits  Valtelins  en 
ce  qui  étoit  convenu  par  la  paix  sur  le  fait  de 
la  religion.  Sa  Sainteté  en  prendroit  connois- 
sance  pour  s'en  plaindre  aux  deux  Rois  qui  y 
mettroient  le  remède  nécessaire.  Sur  quoi  ils 
disoient  qu'ils  étoient  libres  et  ne  vouloient 
point  qu'aucun  prince  eût  l'autorité  de  se  mêler 
de  leurs  affaires.  Quant  à  la  profession  de  la 
seule  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
ils  s'y  accoi'doient,  pourvu  qu'il  n'y  eût  point 
d'inquisition.  Le  sieur  de  Chàteauneuf,  étant 
retourné  à  Coire,  y  fit,  au  mois  de  novembre, 
une  grande  conférence  avec  les  députés  du  con- 
seil secret  des  trois  ligues,  sans  qu'il  en  pût 
remporter  autre  chose.  En  quoi  il  étoit  aisé  à 
voir  qu'ils  ne  se  portoient  pas  par  leur  propre 
jugement,  mais  par  le  conseil  d'autrui  qui  étoit 
ennemi  du  bien  de  la  paix,  vu  qu'ils  avoient, 
les  années  auparavant,  fait  un  traité  à  Milan  et 
un  à  Lindau ,  auxquels  ils  condescendoient  à 
bien  davantage  ;  car,  au  premier,  ils  abandon- 
noient  la  souveraineté  de  la  Valteline,  et  eu 
l'autre  celle  d'une  partie  de  leur  propre  pays. 

Mais  le  duc  de  Savoie,  d'un  côté,  leur  fai- 
soif  entendre  que,  s'ils  vouloient  tenir  bon,  ils 
obligeroient  le  Roi  à  leur  faire  accorder  tout  ce 
qu'ils  demanderoient.  D'autre  part ,  les  Anglais 
avoient  expressément ,  par  l'avis  du  duc  de  Sa- 
voie, fait  passer  le  milord  Walke,  leur  ambas- 
sadeur ,  de  Turin  à  Venise  par  les  Suisses  et  les 
Gi'isons,  pour,  sous  prétexte  d'un  sinijjle  pas- 
sage, faire  des  cabales  avec  eux  et  les  détour- 
ner de  la  sincérité  avec  laquelle  ils  dévoient 
embrasser  ce  qui  leur  étoit  proposé  de  la  part 
du  Roi.  Ensuite  de  cet  ordre,  par  les  villes  où 
il  passoit,  il  faisoit  appeler  chez  soi  jusqu'à  sept 
ou  huit  des  principaux  bourgeois  de  la  ville,  et 
leur  renionlroit  que  le  duc  de  Savoie  avoit  con- 
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tribué  ce  qu'il  avoit  pu ,  avec  la  ruine  de  ses 
États,  pour  empêcher  le  progrès  de  TEspagnol; 
mais  que ,  contre  son  espérance ,  les  affaires 
avoient  été  réduites  en  autres  termes ,  et  partant 
qu'ils  étoient  à  louer  de  la  disposition  en  la- 
quelle on  les  estimoit  être  de  contredire  à  ce 
traité,  étant  assuré  que  tous  les  cantons  pro- 
testans,  bien  unis  avec  les  Grisons,  Venise  et 
Savoie,  étoient  suffisans  d'empêcher  ce  traité, 
de  tailler  de  la  besogne  à  l'Espagnol  et  à  ses 
adhérens.  Il  fit  ces  offices  avec  si  grande  pas- 
sion ,  passant  à  Berne ,  et  de  là  aux  autres  can- 
tons protestans  et  aux  Grisons,  qu'il  empêcha 
le  sieur  de  Chàteauneuf  de  rien  obtenir  d'eux; 
ce  qui  l'obligea  d'aller  à  Soleure  pour  y  con- 
voquer une  assemblée  générale  de  tous  les 
cantons. 

Cependant,  auparavant  la  fin  de  l'année,  le 
Roi ,  pour  les  obliger  à  consentir  à  leur  propre 
bien ,  donna  charge  aux  principaux  ministres 
de  son  conseil  de  traiter  avec  le  marquis  de 
Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne,  pour  la  dé- 
termination de  la  somme  que  les  Valtelins  se- 
roient  obligés  de  payer  par  chacun  an  aux 
Grisons ,  pour  le  dédommagement  du  profit  que 
le  général  et  le  particulier  desdits  Grisons  rece- 
Yoient  de  l'administration  et  magistrature  en  la 
Valteline  et  es  comtés  de  Chiavenne  et  Bormio , 
et  convinrent  à  la  somme  de  25,000  écus  par 
an ,  qui  étoit  plus  que  ce  qu'ils  recevoient  par  le 
traité  de  Milan  pour  l'absolue  renonciation  à  la 
souveraineté  de  la  Valteline. 

Quant  à  la  démolition  des  forts  de  la  Valteline 
et  l'accord  entre  Savoie  et  Gênes,  il  se  rencon- 
troit  de  grandes  difficultés  de  la  part  d'Espagne 
et  du  duc.  Le  Pape,  entre  les  mains  de  qui  on 
étoit  convenu  de  rendre  tous  les  forts  de  part  et 
d'autre,  et  que,  les  ayant  reçus,  il  les  feroit 
démolir  incontinent ,  refusa  de  le  faire ,  et , 
quelque  instance  que  le  Roi  en  pût  faire ,  ne 
voulut  jamais  se  charger  de  la  démolition.  Le 
Fargis ,  qui  s'étoit  accoutumé  de  traiter  sans 
ordre,  et,  n'en  ayant  reçu  aucune  punition, 
croyoit  que  la  licence  lui  eu  étoit  donnée,  s'a- 
vança de  convenir  avec  le  comte  d'OIivarès  que 
la  charge  de  les  démolir  seroit  commise  au  roi 
d'Espagne  et  aux  Valtelins.  Le  Roi ,  fort  offensé 
de  cette  présomption,  le  désavoue,  ne  jugeant 
pas  raisonnable  que  les  uns  et  les  autres,  qui 
sont  parties  en  ce  sujet ,  opposées  à  l'intérêt  de 
Sa  Majesté  et  des  Grisons  ses  alliés ,  deviennent 
dépositaires  des  forts,  et  que  la  démolition  en 
soit  remise  à  leur  discrétion  ;  joint  que  la  répu- 
tation de  Sa  Majesté  ne  pourroit  pas  permettre 
qu'elle  se  démît  des  forts  pour  les  voir,  par 
après ,  entre  les  mains  des  Valtelins  ou  des  Es- 


pagnols, chose  toute  contraire  à  l'intention  du 
traité.  Mais  Sa  Majesté ,  ne  voulant  aussi  en  ce 
fait-la  s'avantager  aucunement,  proposa,  pour 
le  plus  juste  et  meilleur  expédient,  qu'après  que 
les  forts  auroient  été  mis  es  mains  du  Pape  pour 
sa  satisfaction  ,  qu'ils  fussent ,  par  Sa  Sainteté  ^ 
rendus  aux  ministres  des  deux  couronnes  pour 
fair£  la  démolition ,  chacun  de  ceux  qui  sont 
à  présent  en  leurs  mains,  selon  l'ordre,  lé 
temps  et  les  circonstances  qui  seroient  arrêtés 
de  concert  entre  leurs  ambassadeurs  à  Rome  ou 
en  la  Valteline,  lesquelles  Sa  Majesté  auroit 
toutes  agréables ,  pourvu  que  la  sûreté  de  la 
démolition  des  forts  et  la  décharge  du  Pape  s'y 
trouvât  comprise,  et  que  la  dignité  des  deux 
couronnes  y  fût  également  conservée,  suivant 
l'intention  du  traité  et  celle  que  doivent  avoir 
les  deux  Rois.  Le  marquis  de  Mirabel ,  ambas- 
sadeur d'Espagne ,  en  témoigna  du  mécontente- 
ment ,  et  représenta  que ,  puisque  le  Roi  son 
maître  avoit  fait  le  dépôt  desdits  forts  entre  les 
mains  de  Sa  Sainteté,  à  laquelle  il  en  devoit 
donner  la  décharge,  il  étoit  convenable  que  Sa 
Sainteté  les  lui  rendît,  puisqu'elle  ne  le  vouloit 
pas  faire  elle-même.  Au  moins  le  Roi  ne  devoit- 
il ,  ce  semble  ,  refuser  que  les  forts  fussent  re- 
mis un  à  un ,  par  Sa  Sainteté ,  entre  les  mains 
des  Valtelins  pour  les  démolir;  que  cela  étoit 
à  l'avantage  de  la  France ,  puisque  les  Valtelins 
étant  un  corps  avec  les  Grisons ,  et,  pour  ce- 
respect  ,  alliés  de  Sa  Majesté ,  sous  sa  protec- 
tion ,  il  sembloit  que  cette  démolition  se  fît  plu- 
tôt par  le  commandement  de  Sa  Majesté  que 
par  un  accord  entre  les  deux  ,  et  que  cela  don- 
neroit  plus  de  facilité  en  l'exécution ,  à  cause 
que  ce  seroit  un  moyen  proposé  par  les  minis- 
tres de  Sa  Sainteté ,  en  quoi  il  n'y  pourroit  avoir 
aucune  opposition.  Sa  Majesté  demeura  ferme 
en  son  premier  avis,  ne  jugeant  pas  raisonnable 
que  ladite  démolition  fût  commise  à  l'une  des 
parties  à  l'exclusion  de  l'autre. 

Ledit  ambassadeur  présenta  en  même  temps 
au  roi,  le  26  septembre,  une  lettre  de  la  répu- 
blique de  Gênes,  pleine  de  soumissions  et  de 
respects  que  ledit  ambassadeur  rendoit,  par  la- 
quelle il  supplia  le  Roi ,  en  son  nom ,  de  rece- 
voir en  bonne  part ,  et  avoir  agréable  de  croire 
qu'en  toutes  les  procédures  qui  avoient  été  faites 
contre  Claudio  Marini,  la  république  y  avoit 
été  forcée  pour  obéir  aux  lois  ;  mais  que  le  res- 
pect de  Sa  Majesté  et  l'emploi  dudit  Marini  l'a- 
voient  retenue  de  plusieurs  autres  poursuites , 
n'ayant  jamais  pensé,  comme  le  bruit  en  avoit 
couru,  de  mettre  prix  à  sa  tête;  et  que,  pour 
marque  plus  assurée  du  respect  très-humble  de 
la  république  vers  Sa  Majesté,  elle  avoit  cassé 
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et  révoqué  toutes  sentences  et  déclarations  faites 
contre  la  personne  dudit  Marini,  le  remettant 
en  SCS  anciens  honneurs.  Comme  ils  croyoient 
avoir  fait  de  leur  part  tout  leur  possible,  ils 
espéroient  aussi  que  Sa  Majesté  y  correspondroit 
de  son  côté  par  son  accoutumée  grandeur  et 
bonté ,  favorisant  ladite  république,  et  lui  fai- 
sant la  grâce  de  casser  et  révoquer  les  édits 
qu'on  avoit  envoyé  publier  contre  la  liberté  des 
personnes  et  facultés  de  ses  sujets,  lesquels, 
sous  la  parole  de  roi  et  la  foi  publique,  rési- 
doient  en  son  royaume.  Sa  Majesté  ne  voulut 
pas  que  la  cassation  de  la  susdite  sentence  contre 
Claudio  Marini  fût  en  forme  de  grâce  et  d'abo- 
lition, mais  une  révocation  par  forme  de  désa- 
veu ,  qui  confirmât,  en  termes  honorables,  ledit 
sieur  Marini  en  ses  biens  ,  honneurs  et  dignités 
en  la  république,  ensemble  ses  descendans,  tout 
ainsi  que  si  ladite  sentence  ne  fût  point  avenue  ; 
en  suite  de  laquelle  déclaration  Sa  Majesté 
forma  la  révocation  de  l'oi'donnance  et  bans 
publics  contre  ladite  république  de  Gênes,  et 
donna  main-levée  de  tous  les  biens,  à  50,000 
écus  près  qui  furent  arrêtés  pour  le  dédomma- 
gement des  pertes  dudit  sieur  Marini. 

Pour  le  regard  du  différend  d'entre  ladite  ré- 
publique et  M.  de  Savoie,  ledit  marquis,  am- 
bassadeur d'Espagne,  proposoit  que  l'arbitre  de 
part  et  d'autre  fût  de  robe  longue ,  et  que  ,  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  eussent  jugé,  les  choses  demeu- 
rassent en  l'état  qu'elles  étoient.  Le  Roi ,  au  con- 
traire, jugea  raisonnable  qu'avant  toutes  choses 
les  parties  acceptassent  la  paix,qu'ensuiteils  nom- 
meroient  et  compromettroient  de  la  qualité  des 
arbitres;  mais  qu'avant  que  d'entrer  en  négocia- 
tion sur  le  fond  du  différend  les  choses  soient 
réta])lies  en  leur  premier  état,  ainsi  qu'il  est 
ordinaire  et  accoutumé  dans  tous  traités;  savoir, 
que  la  restitution  des  places  seroit  effectuée  de 
part  et  d'autre,  ce  que  Sa  Majesté  auroit  à 
plaisir  de  proposer  à  M.  de  Savoie,  si  le  roi  Ca- 
tholique demeuroit  d'accord  de  faire  le  sem- 
blable à  la  république  de  Gênes. 

Et  sur  le  sujet  des  saisies  qui  avoieut  été 
faites  réciproquement  des  biens  et  marchandises 
appnrtenantes  aux  sujets  des  deux  couronnes, 
on  proposa  de  s'accorder  d'un  jour  préfixe,  dans 
le((uel  on  restitueroit  de,  bonne  loi  la  galizabre 
de  Calais  avec  tous  les  deniers  qui  étoient  dedans, 
et  qu'a  même  jour  seroit  doimée  pleine  et  entière 
main- levée  en  Espagne  de  tous  ks  biens,  vais- 
seaux et  marchandises  des  Français,  sans  au- 
eune  réserve.  Qu.nit  aux  Inndes  de  Marseille, 
quoi([ue  les  Esjjagnols  ne  fussent  point  en  droit 
d'en  demander  la  restitution,  ])uis(|u'('lk's  ne 
leur  appartenoient  pas,  ni  à  leurs  sujets,  néan- 


moins Sa  Majesté  trouva  bon  de  donner  assu- 
rance de  faire  payer,  dans  un  an,  les  sommes 
qui  se  trouveroient  avoir  été  prises  dans  lesdites 
landes,  suivant  la  liquidation  qui  en  seroit  faite, 
compensation  et  déduction  préalablement  faite 
sur  icelles  des  sommes  qui  se  trouveroient  avoir 
été  prises  par  ceux  de  Gênes  aux  habitans  de 
Marseille,  comme  aussi  de  celles  qui  auroient 
été  retenues  par  les  ministres  d'Espagne  en  tous 
les  Etats  dudit  Roi  sur  les  biens  par  eux  saisis 
aux  sujets  de  Sa  Majesté. 

Le  Roi  n'avoit  point  encore  envoyé  en  Es- 
pagne pour  se  conjouir  de  la  naissance  de  l'In- 
fante dont  la  Reine  étoit  accouchée  au  mois  de 
novembre ,  en  l'année  précédente.  Le  marquis 
de  Rambouillet  avoit  été  dès  lors  destiné  pour 
y  aller  ambassadeur  extraordinaire  à  cet  effet; 
mais  la  guerre  et  les  mésintelligences  survenues 
entre  les  deux  couronnes  ayant  différé  son 
voyage ,  le  Roi  se  résolut  de  l'y  envoyer  main- 
tenant; et,  quant  et  quant,  lui  donna  ordre  de 
travailler  à  ajuster  tous  les  différends  qui  seren- 
controient  en  l'exécution  du  traité  de  la  paix.  Il 
eut  charge,  si  les  Espagnols  ne  vouloient  accep- 
ter la  proposition  que  le  Roi  leur  faisoit  sur  la  dé- 
molition des  forts,  qui  étoit  qu'ils  fussent  rasés 
par  les  ministres  des  deux  couronnes,  et  insis- 
toient  qu'ils  le  fussent  par  eux  seuls  ou  les  Val- 
telins,  de  proposer,  à  l'extrémité,  un  troisième 
parti,  qui  étoit,  que  lesdits  forts  seroient  l'un 
après  l'autre  remis,  pour  les  démolir,  entre  les 
mains  des  Suisses  catholiques,  non  suspects  des 
cantons,  dont  il  pourroit  être  convenu  par  le 
marquis  de  Cœuvres  avec  les  ministres  d'Es- 
pagne. p]t  qu'enfin ,  s'il  ne  pouvoit  convenir  avec 
eux  de  la  forme  de  la  démolition,  il  procurât  au 
moins  qu'il  fût  envoyé  tout  pouvoir  aux  ministres 
d'Espagne  résidans  à  Rome  ou  à  Milan ,  pour 
convenir  de  quelques  bons,  justes  et  raisonnables 
moyens  avec  le  sieur  de  Béthune,  ou  ledit  sieur 
marquis  de  Cœuvres,  pour  exécuter  prompte- 
ment  la  paix,  sans  en  attendre  autre  ordre  d'Es- 
pagne, Sa  Majesté  étant  résolue  de  donner  le 
même  pouvoir  auxdits  ambassadeurs;  et,  prin- 
cipalement, que  les  ministres  d'Espagne  eussent 
pouvoir  exprès  de  donner  telle  décharge  au 
Piqie  qui  seroit  requise  par  Sa  S;iinteté,  pour 
raison  du  dépôt  des  forts  ci-devant  fait  es  mains 
de  son  prédécesseur,  ensemble  des  canons,  mu- 
nitions de  guerre  et  autres  choses  qui  étoient 
dans  les  forts,  en  sorte  que  Sa  Sainteté  s'en  con- 
tentât, et  que,  moyennant  ieelle  décharge,  elle 
])ùl  remettre  les  forts  es  mains  des  ministres  des 
deux  eouronnes,  ou  autres  (ju'il  seroit  avisé, 
pour  en  faire  l'actuelle  démolition  sans  aucun 
délai. 
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Surtout,  il  eut  ordre  de  faire  instance  que  le 
Roi  d'Espagne  fit  en  sorte  que  l'archiduc  Léo- 
pold  déclarât  qu'il  se  conformoit  audit  traité  de 
paix,  en  expliquant  la  clause  du  premier  article 
d'icelui,  qui  portoit  cassation  et  annulation  de 
tous  traités  faits  depuis  l'année  1017  avec  les 
Grisons  par  qui  que  ce  pût  être  :  ce  qui  s'enteu- 
doit,  non-seulement  des  traités  faits  à  Milan, 
mais  aussi  des  autres  faits  par  l'archiduc  Léopold 
avec  les  Grisons,  et  particulièrement  de  celui  de 
Lindau,  dont  il  etoit  nécessaire  que  ledit  archi- 
duc, en  conformité  du  traité,  déclarât  la  cassa- 
tion ,  ou  du  moins  que  le  roi  d'Espagne  fit  ladite 
déclaration,  avec  promesse  de  la  faire  ratifier 
audit  archiduc.  Enlin,  il  eut  commandement  de 
traiter  avec  le  comte  d'Oiivarès  avec  les  mêmes 
titres  que  l'amhassadeur  de  l'Empereur,  et  que 
s'il  pouvoit  encore  ménager  quelque  chose  de 
plus  pour  la  dignité  du  nom  de  Sa  Majesté,  elle 
lui  en  sauroit  gré ,  et  tiendroit  ce  service  digne 
de  recommandation.  Il  partit  avec  cette  instruc- 
tion sur  la  fin  d'octohre.  Devant  qu'il  eut  com- 
mencé à  traiter  en  Espagne ,  les  ministres  des 
deux  couronnes  convinrent  à  Rome  de  la  forme 
de  la  démolition  des  forts,  par  un  traité  qu'ils 
passèrent  le  1 1  novemhre ,  bien  que  l'exécution 
ne  s'en  soit  ensuivie  que  l'année  d'après ,  comme 
nous  dirons  en  son  lieu. 

Mais  nos  affaires  n'alloient  pas  d'un  même 
pied  en  Angleterre.  Cette  grande  faction,  que 
l'unique  prudence  du  Roi,  assistée  d'une  mani- 
feste bénédiction  de  Dieu,  étoit  capable  de  dis- 
siper, et  que  tous  les  étrangers  cro;y  oient  devoir 
produire  la  ruine  et  la  dissipation  de  l'Etat, 
donnoit  courage  aux  Anglais  de  continuer  leur 
mauvais  procédé  envers  la  Reine,  et  le  pousser 
jusques  au  dernier  point  d'infidélité.  Ce  Roi(l), 
ayant  rigoureusement  traité  tous  ceux  qui 
avoient  été  contraires  à  Buckingham  au  parle- 
ment passé,  en  avoit  convoqué  un  autre  dès  le 
commencement  de  cette  année,  ayant  pris  soin 
d'y  faire  élire  des  députés  à  sa  dévotion,  espé- 
rant qu'il  conserveroit,  par  ce  moyen ,  Buckin- 
gham, etqu'il  seferoit  accorder  tous  les  subsides 
dont  il  avoit  nécessité  pour  la  guerre  d'Espagne. 
Peu  de  jours  auparavant  l'ouverture  on  fit  la  cé- 
rémonie de  son  couronnement  avec  fort  peu  de 
magnificence,  à  cause  de  la  pauvreté  de  l'Etat. 
La  Reine  ne  fut  pas  conseillée  de  se  faire  couron- 
ner avec  lui,  n'y  trouvant  pas  la  sûreté  de  sa 
conscience.  Au  couronnement  des  rois,  ils  ont 
accoutumé  de  faire  en  Angleterre  des  chevaliers 
qu'ils  appellent  du  Bain;  Buckingham  pria  la 
Reine  d'y  assister.  Elle,  qui  ne  sait  pas  s'il  s'y 
fait  des  cérémonies  protestantes ,  s'en  excuse  et 
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s'en  va  prier  Dieu  en  son  église  de  Saint-James  ; 
Buckingham  fit  trouver  cela  si  mauvais  au  Roi , 
qu'il  ne  se  put  tenir  de  lui  en  parler  comme  si 
elle  lui  eût  fait  une  grande  offense.  A  deux  jours 
de  là  on  fit  une  cérémonie  digne  d'être  vue ,  qui 
est  l'entrée  du  parlement,  qui  se  fait  à  cheval. 
La  Reine  la  désira  voir  de  chez  elle  ;  le  Roi  lui 
témoigna  qu'il  eût  été  bien  aise  qu'elle  l'eût  été 
voir  chez  la  comtesse  de  Buckingham.  Elle  se 
met  en  chemin  tout  à  l'heure;  mais,  la  pluie 
survenant,  elle  pria  le  Roi  de  la  dispenser  de  ce 
voyage,  de  peur  que  sa  coiffure  se  gâtât.  11  dit 
du  commencement  qu'il  ne  pleuvoit  pas;  mais 
enfin ,  voyant  le  contraire ,  il  lui  permit  de  de- 
meurer, sans  lui  témoigner  en  aucune  façon 
d'être  marri.  Buckingham,  qui  avoit  dressé  cette 
partie  pour  faire  que  le  parlement  pensât  qu'il 
étoit  bien  avec  la  Reine  et  toute  sa  maison,  vint 
de  colère  trouver  le  Roi,  lui  faisant  croire  que  ce 
lui  étoit  une  grande  honte  que  tout  son  parle- 
ment vît  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  vigueur  pour 
se  faire  obéir  de  sa  femme  ;  ce  qui  seroit  cause 
aussi  de  les  faire  porter  insolemment  contre  leur 
devoir.  Ce  bon  prince  le  crut,  et  donna  à  Buc- 
kingham la  commission  de  lui  aller  témoigner 
son  mécontentement;  ce  qu'il  fit  avec  des  pa- 
roles très-aigres,  auxquelles  elle  répondit  fort 
civilement.  Après  avoir  parlé  seul  quelque 
temps  à  elle,  ils  appelèrent  Blainville,  qui  dit 
à  la  Reine  qu'il  étoit  encore  assez  temps  d'y  al- 
ler, et  qu'il  étoit  bienséant  qu'elle  y  allât,  puis- 
que le  Roi  lui  témoignoit  le  désirer,  ce  qu'elle  fit 
incontinent. 

Il  n'y  a  barbare  qui  non-seulement  n'eût  été 
satisfait  de  cette  action-là ,  mais  qui  ne  se  fût 
senti  obligé  de  la  promptitude  de  son  obéissance. 
Mais  la  rage  de  Buckingham  alla  plus  avant  :  il 
persuada  au  Roi  qu'il  feroit  un  acte  généreux  si, 
à  la  face  de  son  parlement,  il  faisoit  un  affront 
à  sa  femme.  Carlile  met  de  l'huile  dans  le  feu 
pour  l'y  animer.  Il  n'y  avoit  rien  à  reprendre 
ni  en  son  action ,  ayant  obéi,  ni  en  ses  paroles, 
ayant  répondu  modestement;  ils  prirent  un  au- 
tre biais,  et  dirent  qu'elle  avoit  en  cela  plus  fait 
pour  l'ambassadeur  que  pour  le  Roi ,  qui ,  se  pi- 
quant de  cette  pensée,  renvoya  Buckingham 
lui  dire  qu'elle  sortît  du  lieu  où  elle  étoit.  Elle 
répondit  qu'elle  s'y  trouvoit  bien,  qu'elle  sup- 
plioit  le  Roi  de  lui  permettre  d'y  demeurer  ; 
néanmoins  que ,  s'il  lui  plaisoit,  elle  en  partiroit 
tout  à  l'heure.  Buckingham  et  Carlile  font  pas- 
ser au  Roi  cette  réponse  pour  une  seconde  déso- 
béissance ,  et  font  si  bien  qu'ils  lui  envoient 
derechef  commander,  de  la  part  du  Roi,  qu'elle 
se  retire,  et  que  si  elle  ne  le  fait,  il  remettra  à 
un  autre  jour  l'entrée  de  son  parlement.  Elle  s'é- 


410 


[1626]    MÉMOIRES 


tonne  de  cette  rudesse,  obéit  néanmoins,  et  s'en 
retourna  en  sa  maison. 

Buckingliam  ne  fut  pas  satisfait,  il  s'imagina 
que  c'étoit  Blainville  et  non  la  pluie  qui  a  voit  em- 
pêché la  Reine  d'aller  chez  sa  mère,  et  s'en  veut 
venger,  et  par  la  Reine  même;  tant  la  passion 
l'aveugle ,  qu'à  l'entrée  d'un  parlement  dont  il  a 
beaucoup  a  craindre,  il  veut  désobliger  et  la 
France  et  la  Reine  sa  maîtresse ,  qu'il  fait  servir 
d'instrument  pour  l'offenser.  Il  la  va  trouver  de 
la  part  du  Roi ,  et  lui  dit  que  Sa  Majesté  désire 
qu'elle  fasse  fermer  sa  porte  à  Blainville  s'il  la 
veut  venir  voir.  Elle  répond  fort  sagement 
qu'elle  auroit  mauvaise  grâce  à  faire  affront  à 
une  personne  c[ui  lui  représentoit  le  Roi  son  frère, 
et  qu'elle  ne  le  pouvoit  faire.  Puis  s'adressant  à 
lui,  lui  dit  qu'elle  s'étonnoit  comme  il  se  char- 
geoit  de  telles  commissions;  que  les  princes  se 
raccommodoient  toujours ,  mais  que  souvent  on 
payoitceux  qui  avoient  contribué  a  leur  mésin- 
telligence. Nonobstant  tout  cela  il  la  menace  si 
souvent  du  Roi  son  mari,  qu'enfin  elle  fut  con- 
trainte de  dire  qu'elle  feroit  prier  Blainville  de 
ne  venir  plus;  que  si  après  cela  il  entreprenoit  de 
venir,  elle  lui  feroit  fermer  la  porte,  mais  qu'il 
étoit  trop  discret  pour  cela.  Leur  folie  ne  s'ar- 
rêta pas  encore  en  ce  point.  Le  roi  d'Angleterre 
envoya  Conoé,  secrétaire  d'Etat,  dire  à  Blain- 
ville qu'il  ne  vouloit  plus  qu'il  vînt  en  sa  cour. 
Il  lui  répondit  que  c'étoit  une  parole  qu'il  ne  pou- 
voit recevoir  que  de  la  bouche  du  Roi  même , 
qu'il  lui  enverroit  demander  audience,  et  que 
sur  ce  qu'il  diroit  il  se  gouverneroit  comme  il  le 
jugeroit  à  propos.  Ils  tinrent  conseil  pour  résou- 
dre s'ils  la  donneroient;  mais,  craignant  la  dex- 
térité de  son  esprit,  ils  eurent  peur  de  demeurer 
confus  de  ce  qu'il  leur  diroit,  et  aimèrent  mieux 
la  lui  refuser.  Sur  quoi  il  donna  congé  aux  offi- 
ciers du  roi  d'Angleterre  qui  le  traitoient,  quitta 
son  logement ,  se  retira  aux  champs ,  et  dépêcha 
un  courrier  en  France. 

Buckingham,  non  content  de  toutes  ces  extra- 
vagances, vint  voir  le  comte  de  ïilliércs,  lui  de- 
mandant de  la  part  du  Roi  son  maître  si,  en  cas 
que  Blainville  vînt  voir  la  Reine,  il  ne  lui  feroit 
pas  fermer  la  porte.  Il  lui  répondit  plusieurs  fois 
que  Blainville  après  ce  ({ui  s'étoit  passé,  n'entre- 
prendroit  pas  semblable  chose.  Mais  enfin  il  le 
pressa  si  fort  de  parler  franchement,  qu'il  fut 
contraint  de  lui  répondre  qu'il  ne  seroit  jamais 
dit  qu'il  eût  fait  fermer  la  porte  a  l'ambassadeur 
du  Roi  son  maître. 

Cependant  le  Roi  ne  voit  jjIus  la  Reine,  veut 
qu'elle  lui  demande  pardon  :  elle  se  défend,  di- 
sant ne  l'avoir  jamais  offensé;  enfin  clic  le  \a 
trouver  eu  sa  chambre,  ou  il  la  reçut  fort  froide- 


ment. Elle  lui  dit  n'avoir  jamais  eu  intention 
de  lui  déplaire,  que  s'il  l'avoit  cru  autrement, 
elle  le  conjureroit  de  l'oublier.  Il  persista  qu'il 
vouloit  qu'elle  lui  demandât  pardon.  «  Ce  seroit 
m'accuser,  répondit-elle;  dites-moi  donc  en  quoi 
je  vous  ai  offensé.  »  Il  lui  répliqua  que  c'étoit 
quand  elle  l'avoit  assuré  qu'il  pleuvoit,  lorsqu'il 
disoit  qu'il  ne  pleuvoit  pas.  A  quoi  elle  lui  re- 
partit qu'elle  n'auroit  jamais  pensé  qu'il  eût  pris 
cela  pour  une  offense ,  et  qu'elle  le.  supplioit  de 
ne  vouloir  plus  s'en  souvenir. 

Cependant  ils  continuoient ,  de  jour  à  autre, 
à  amener  dans  leurs  ports  les  vaisseaux  français 
qu'ils  rencontroient ,  sous  ombre  qu'ils  étoient 
chargés,  disoient-ils,  des  marchandises  des  Espa- 
gnols. Blainville  n'en  pouvoit  avoir  justice,  il 
n'étoit  pas  en  état  de  la  demander  ;  il  le  mande 
en  France  à  l'extrémité;  on  s'en  offense,  et  on 
fait  arrêter  les  marchandises  des  Anglais  dans 
plusieurs  ports,  et  même  dans  la  foire  de  Saint- 
Germain  à  la  vue  des  ambassadeurs,  qui  n'osent 
quasi  s'en  formaliser,  sachant  qu'ils  ont  tort,  et 
promettent  faire  cesser  tous  les  sujets  de  plainte. 
Le  Roi  y  envoie  Lafolaine  pour  voir  l'effet  de 
leurs  promesses  ,  il  s'en  revient  comme  il  y  étoit 
allé.  Mais  le  parlement,  partie  de  haine  contre 
Buckingham ,  partie  aussi  craignant  la  perte  de 
leurs  marchandises  en  France,  fait  ajourner  le 
juge  de  l'amirauté  qui  avoit  arrêté  les  vaisseaux 
français,  en  fait  relâcher  la  plus  grande  partie, 
et  entre  les  charges  qu'ils  mettent  sus  à  Buckin- 
gham ,  ajoutent  celle-là  :  qu'après  les  avoir  mis 
en  rupture  avec  l'Espagne,  il  veut  encore  les 
mettre  en  rupture  avec  la  France. 

Dès  qu'on  eut  commencé  à  l'attaquer,  quantité 
de  personnes  de  toutes  qualités  s'élevèrent  con- 
tre lui,  qui  l'accusoient,  tant  de  la  perte  du  Pa- 
latinat  que  de  la  mort  du  Roi  son  maître.  Du  com- 
a>encement,  il  faisoit  honteusement  parler  le  Roi 
à  tous  ceux  du  parlement,  les  envoyant  quérir 
un  à  un  et  les  priant  ne  le  poursuivre  point. 
Quand  il  vit  que  ce  moyen  étoit  inutile  il  usa  de 
menaces,  et  enfin  porta  le  Roi  jusqu'à  cette  ex- 
trémité, d'aller  en  plein  parlement  avouer  toutes 
les  actions  de  Buckingham  et  se  charger  de  toute 
la  haine  publique  pour  lui.  Cela  ne  servant  de 
rien,  il  fait,  contre  la  foi  publique,  emprisonner 
quelques-uns  du  parlement ,  qui  en  font  un  si 
grand  bruit,  qu'il  est  contraint  de  les  rendre. 
Après  quoi  ils  le  poussent  avec  encore  plus  d'a- 
nimosité.  Le  Roi,  le  voyant  sur  le  bord  du  préci- 
pice, aime  mieux  n'avoir  aucun  secours  de  son 
peuple,  et  rompre  le  parlement,  ([ue  d'abandon- 
ner lUickingliam. 

Sur  la  fin  du  parlement,  Buckingham  vécut 
un  peu  mieux  avec  la  Reine  qu'à  l'ordinaire,  et, 


feignant  y  vouloir  bien  vivre  à  l'avenir,  pria  la 
dame  de  Saint-Georges  qu'elle  voulût  s'entendre 
avec  lui,  et  qu'ils  feroient ,  chacun  de  son  côté, 
que  Leurs  Majestés  seroient  doréna\  ant  en  bonne 
intelligence.  Ladite  dame,  qui  étoit  avisée,  lui 
répondit  que  la  Reine  n'avoit  point  besoin  de  son 
conseil  pour  bien  vivre  avec  le  Roi,  parce  qu'elle 
en  avoit  l'intention  tout  entière,  mais  que  si  quel- 
quefois sa  jeunesse  faisoit  qu'el  le  ne  prit  pas  garde 
si  exactement  à  ce  qui  lui  étoit  agréable ,  elle 
auroit  soin  de  l'en  avertir,  qu'elle  le  supplioit  que 
de  son  côté  il  lui  rendit  service  auprès  du  Roi. 
S'il  s'en  acquitta  fidèlement  il  est  diflicile  de  le 
savoir;  jnais  durant  quelques  jours  le  Roi  lit 
meilleure  chère  à  la  Reine,  qui,  pensant  en  avoir 
obligation  à  Ruckingham,  lui  faisoit  meilleur  vi- 
sage que  par  le  passé,  ce  qui  le  rendit  si  pré- 
somptueux ,  que ,  violant  le  respect  qu'il  lui  de- 
voit,  il  osa  lui  parler  d'amour.  Reconnoissant  à 
sa  façon  qu'elle  s'en  tenoit  offensée,  et  qu'elle 
n'avoit  osé  lui  répoudre  ce  qu'elle  eût  bien  voulu, 
de  peur  du  Roi  son  mari,  il  changea  de  langage, 
et  lui  tint  quelques  propos  au  mépris  de  la  re- 
ligion catholique.  Ce  discours  lui  réussissant  aussi 
mal  que  le  premier,  enfin  il  s'attaqua  aux  Français, 
et  lui  voulut  prouver  par  raisons  qu'elle  les  devoit 
chasser,  et  prendre  des  Anglais  en  leur  place;  ce 
qu'elle  écouta  aussi  peu  favorablement  que  le  reste. 

Par  ces  impertinens  discours ,  leur  bonne  in- 
telligence fut  rompue ,  et  Ruckingham  recom- 
mença à  faire  pis  que  jamais  contre  elle  et  toute 
sa  maison.  Il  fit  croire  au  Roi  qu'il  n'avoit  point 
d'obligation  à  la  Reine  de  l'amitié  qu'elle  lui  té- 
moignoit ,  pource  que  c'étoit  à  la  persuasion  de 
madame  de  Saint-Georges ,  et  qu'il  devoit  trou- 
ver mauvais  qu'autre  que  lui  eût  tant  de  pouvoir 
sur  l'esprit  de  sa  femme.  D'autre  côté ,  il  venoit 
dire  à  ladite  dame  qu'elle  étoit  mal  en  l'esprit  du 
Roi  ;  qu'il  ne  pouvoit  la  souffrir ,  pource  que  si 
la  Reine  lui  faisoit  bonne  chère,  il  croyoit  que 
cela  venoit  de  ladite  dame,  ce  qui  le  fàchoit,  et 
si  elle  lui  faisoit  froid  il  lui  en  attribuoit  la  cause. 
Il  disoit  tout  cela  afin  qu'elle  se  dégoûtât  de  con- 
seiller la  Reine,  et  qu'il  la  put  gouverner  à  sa 
mode;  mais  ses  finesses  étant  aperçues  ne  lui  ser- 
virent de  rien.  Enfin  ,  ne  pouvant  rien  trouver 
à  redire  en  tout  ce  qui  se  faisoit  à  la  face  du 
monde ,  il  tacha  à  trouver  à  redire  à  ce  qui  se 
fait  sous  le  voile  des  ténèbres. 

11  vient  voir  madame  de  Saint-Georges,  et  lui 
dit  que  le  Roi  se  plaiguoit  de  ce  que  la  Reine  sa 
femme  vivoit  avec  lui,  quand  ils  étoieut  couchés 
ensemble,  avec  trop  de  retenue;  qu'il  désireroit 
des  caresses  plus  grandes  d'elle.  Elle  lui  répon- 
dit qu'elle  ne  se  mêioit  point  des  choses  qui  se 
faisoient  dans  le  silence  de  la  nuit.  Il  alla  dire 
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au  Roi  qu'elle  lui  avoit  promis  d'y  remédier.  A 
quelques  jours  de  là ,  le  Roi  s'imaginant  que  la 
Reine  lui  avoit  fait  des  caresses  outre  l'ordinaire, 
envoya  quérir  le  duc  à  son  lever  et  le  lui  dit.  Ce 
méchant  prit  occasion  de  la  de  faire  mauvais  of- 
fice à  madame  de  Saint-Georges,  lui  représen- 
tant qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  garder  auprès 
de  la  Reine  sa  femme  une  personne  en  qui  elle 
eût  une  si  absolue  créance. 

En  ce  temps-là,  l'évêque  de  Mende  revint  de 
France  avec  ordre  et  dessein  de  justifier,  par  la 
douceur  de  sa  conduite,  les  actions  des  Français, 
qui  ne  manqueroient  d'être  blâmés,  bien  qu'in- 
justement, quand  on  en  viendroit  à  une  rupture, 
laquelle  on  jugeoit  bien  que  Ruckingham  vou- 
loit  faire,  et  qu'il  l'avoit  projetée  dès  le  commen- 
cement. Il  avoit  ordre  aussi  d'accepter  ses  pa- 
rentes pour  dames  du  lit ,  et  de  lui  offrir  toute 
assistance  de  la  part  de  la  France ,  et  auprès  de 
la  R(  inesa  maîtresse.  Ledit  sieur  évoque  croyoit 
qu'il  tiendroit  ses  offres  à  obligation,  vu  l'état 
ou  il  se  trouvoit  ;  mais  il  se  trompa  en  sa  pensée, 
parce  qu'il  jugeoit  de  lui  par  la  raison,  et  les  An- 
glais bien  souvent  en  ont  peu.  Il  croyoit  que  le 
consentement  pour  les  dames  du  lit  étoit  dû ,  et 
ne  le  tenoit  pas  à  faveur;  que  la  ligue  qu'il  avoit 
faite  avec  la  Hollande  lui  suffisoit  contre  la 
France  et  l'Espagne.  Quant  au  parlement,  qu'il 
s'en  déméleroit  en  le  faisant  rompre.  Néanmoins 
il  remercia  ledit  évêque,  l'employa  auprès  du  Roi 
son  maître  en  certaines  rencontres  ou  il  ne  pou- 
voit pour  son  intérêt  agir  si  librement,  demanda 
l'intercession  de  la  Reine,  ce  qu'elle  fit  avec 
grande  dextérité.  Il  l'en  remercia  et  s'en  témoi- 
gna obligé,  pource  que  le  parlement  duroit  en- 
core ;  mais  dès  qu'il  fut  rompu  il  fit  paroître  la 
même  fureur  qu'auparavant. 

La  nouvelle  de  la  paix  d'Italie  arrivant ,  leurs 
ambassadeurs  en  France  en  furent  surpris,  la 
mandèrent  à  leur  maître,  qui  se  tenant  offensé 
de  ce  qu'on  les  avoit  employés  en  celle  des  hu- 
guenots, les  redemande  en  diligence  ;  ils  partent. 
La  Reine-mère  leur  fait  de  grandes  plaintes,  et 
leur  dit  qu'elle  voudroit  avoir  perdu  un  doigt  de 
la  main  et  n'avoir  jamais  marié  sa  fille  en  Angle- 
terre. Ils  s'excusent  le  moins  mal  qu'ils  peuvent, 
et  assurent  que  la  Reine  sa  fille  auroit  plus  de 
contentement  à  l'avenir  qu'elle  n'avoit  eu  par  le 
passé,  et  particulièrement  qu'on  remédieroit  aux 
plaintes  que  faisoit  Rlainville  du  mauvais  trai- 
tement que  lui  et  les  sujets  du  Roi  avoient  reçu. 
Après  leur  arrivée,  Rlainville  demande  et  ob- 
tient audience  du  roi  d'Angleterre,  où  il  est  reçu 
avec  des  honneurs  extraordinaires  pour  réparer 
le  passé.  A  huit  jours  de  là  il  demande  une  autre 
audience  pour  prendre  congé.  Il  part  caressé  et 
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honoré  de  présens  de  la  part  du  Roi  et  de  son  fa- 
vori. Il  est  regretté  des  catlioliquesautantque  Buc- 
kingham  se  réjouit  d'en  être  délivré.  Les  moins 
intéressés  jugèrent  sa  conduite  pleine  de  vigueur, 
et  de  personne  d'esprit  et  de  jugement. 

Après  son  départ,  Buckingham  se  résout  d'exé- 
cuter son  dessein  de  renvoyer  en  France  tous  les 
officiers  de  la  Reine.  Il  en  avoit  été  retenu  jus- 
qu'alors, partie  par  la  crainte  du  parlement,  par- 
tie par  l'appréhension  de  la  paix  d'Italie  ;  main- 
tenant tout  cela  est  vidé,  il  ne  craint  plus  rien. 
Il  s'étoit  déjà  vengé  de  ceux  du  parlement;  il 
avoit  emprisonné  les  uns ,  banni  les  autres ,  et 
donné  à  la  plupart  des  charges  ruineuses,  les- 
quelles il  n'est  pas  licite  en  Angleterre  de  refu- 
ser ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  assouvir  sa  vengeance 
sur  les  Français.  Pour  parvenir  à  son  dessein,  il 
ne  lui  manque  plus  que  deux  choses  :  l'une  de 
trouver  quelque  prétexte  apparent  pour  les  chas- 
ser; l'autre,  attendre  qu'il  y  ait  quelque  conjonc- 
ture d'affaires  en  France  qui  l'empêche  de  s'en 
ressentir.  Cependant  il  commence  à  épandre  un 
bruit  en  la  cour  qu'on  ne  peut  plus  souffrir  les 
Français  ;  ce  ne  sont  que  plaintes  contre  eux , 
mais  sans  rien  particulariser.  On  demanda  au 
due  qu'il  dît  ce  que  c'est;  il  répondit  seulement 
qu'il  ne  peut  plus  ramener  l'esprit  du  Roi  :  il 
dresse  force  petites  parties  dont  la  Reine  se  dé- 
mêle sagement.  On  lui  veut  donner  des  dames 
du  lit,  elle  s'y  résout,  mais  elle  désire  qu'entre 
les  autres  soit  la  duchesse  de  Buckingham  ,  qui 
étoit  une  fort  honnête  dame  et  catholique  en 
l'ame.  Le  Roi  lui  veut  donner  la  comtesse  de 
Carlile;  ellesupplie  de  l'en  excuser,  parce  qu'elle 
a  aversion  à  cette  femme-là.  Sur  quoi  le  Roi  lui 
répond  que  ce  n'étoit  à  elle  à  avoir  des  aversions, 
qu'elle  l'auroit  puisqu'elle  ne  la  vouloit  point,  et 
n'auroit  pas  la  duchesse  de  Buckingham  qu'elle 
demandoit.  Elle  témoigna  son  déplaisir  par  ses 
larmes,  et  son  obéissance  par  son  silence. 

Cette  invention  ne  leur  ayant  pas  réussi,  ils 
en  cherchent  une  autre.  On  doit  donner  des  do- 
maines à  la  Reine;  elle  doit  pourvoir  à  tous  ses 
officiers,  fondée  en  son  contrat  de  mariage,  en 
une  loi  expresse  d'Angleterre  et  en  l'exemple  de 
la  feue  Reine  sa  belle-mère.  Buckingham  fait 
prétendre  au  Roi  y  devoir  pourvoir.  La  Reine, 
un  soir  étant  couchée,  lui  en  parle  et  lui  apporte 
l'exemple  de  sa  mère,  et  ({u'elle  croyoit  ({u'une 
fdle  de  France  valoit  bien  une  fille  de  Dane- 
marck.  Sur  quoi  il  lui  dit  qu'elle  n'éloit  point  à 
comparer  à  sa  mère,  et  qu'une  fille  de  France 
étoit  peu  de  chose.  Sur  l'effet  de  cette  comparai- 
son ,('lle  repartit  adroitement  (pi'elle  seroit  bien 
marrie  de  lui  être  comparée,  ce  qu'elle  disoit 
pourcc  que  sa  mère  avoit  eu  très-mauvaise  répu- 


tation. Depuis  il  demeura  fort  long-temps  sans 
la  voir;  elle  fut  malade  d'une  fluxion  sur  le  vi- 
sage. Quand  il  la  visitoit,  quoique  rarement,  il 
se  moquoit  de  son  mal ,  et  toujours  lui  repro- 
choit  qu'elle  avoit  des  conseillers,  mais  qu'il  y 
mettroit  bientôt  ordre. 

En  ces  entrefaites,  Montaigu,  que  Buckin- 
gham avoit  envoyé  en  France,  en  apparence 
pour  s'excuser  envers  la  Reine-mère  de  ne  lui 
avoir  pu  donner  satisfaction  sur  une  prière 
qu'elle  lui  avoit  faite  pour  un  nommé  Beinsfield, 
qui  étoit  un  bien  maigre  sujet  pour  l'envoi  d'un 
ambassadeur,  mais  en  effet  pour  apprendre  par- 
ticulièrement des  nouvelles  de  la  cabale  et  rébel- 
lion qui  se  couvoit,  et  de  laquelle  ils  étoient, 
revint  en  Angleterre,  et  les  assura  que  les  car- 
tes étoient  brouillées;  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils 
eussent  peur  de  ce  côté-là. 

Il  ne  lui  reste  qu'un  prétexte  en  Angleterre, 
il  ne  le  peut  trouver;  car  la  Reine  s'accorde  à 
toutes  les  volontés  du  Roi.  Elle  reçoit  les  dames 
du  lit,  elle  consent  qu'il  nomme  à  tous  les  offi- 
ciers de  domaine  ;  néanmoins  il  aime  mieux, 
contre  toute  apparence  de  raison,  accomplir  son 
dessein  que  d'en  prendre  le  temps  favorable  qu'il 
en  a  du  côté  de  la  France.  Ils  renvoient  Carie- 
ton,  ambassadeur  extraordinaire,  sous  prétexte 
de  traiter  des  affaires  d'Allemagne,  mais  en  ef- 
fet pour  fomenter  nos  divisions,  auxquelles  l'his- 
toire des  siècles  passés  ne  leur  donne  point 
d'exemple  qu'il  y  eût  en  France  des  esprits  capa- 
bles de  pouvoir  remédier.  Quant  et  quant  on  lui 
donne  charge  de  demander  qu'on  rappelle  les 
Français,  et  insinuer  doucement  que  si  on  ne  le 
fait,  on  les  renverra  tous.  Ses  mémoires  sont 
remplis  de  sujets  de  plaintes  imaginaires  contre 
eux,  et  on  remet  à  son  invention  d'en  fournir  en- 
core davantage.  Les  Français  ne  sont  pas  si 
aveugles  qu'ils  ne  s'aperçoivent  de  leur  dessein. 
Le  comte  de  ïillières,  sous  prétexte  de  s'aller 
conjouir  de  la  part  de  la  Reine  avec  Monsieur, 
sur  le  sujet  de  son  mariage,  partit  pour  dissiper 
les  nuages  de  ces  frivoles  accusations,  et  repré- 
senter au  vrai  le  procédé  des  uns  et  des  autres. 

1 1  étoit  parti  le  samedi ,  et  le  lundi  ensuivant, 
0  août ,  ils  exécutèrent  ce  qu'ils  avoient  résolu  il 
y  avoit  longtemps,  et  ce  avec  tant  de  dureté  et 
de  barbarie,  et  envers  la  Iveine  et  envers  ses 
serviteurs,  (jue  bien  que  l'action  de  soi  fût  pleine 
d'infidélité  et  d'inhumanité,  la  façon  dont  ils  s'y 
portèrent  l'étoit  encore  davantage.  Le  matin , 
BucUingham  fit  tenir  le  conseil,  auquel  le  Roi 
proposa  ce  dessein  en  peu  de  paroles  ;  le  duc  les 
exagéra,  disant  (pi'on  devoit  cela  au  contente- 
ment du  Roi ,  au  bien  de  l'Ktat  et  à  la  satisfac- 
tion du  peuple.  Carlile  enchérit  au  dessus,  et  dit 
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qu'il  ne  falloit  craindre  la  France,  qu'elle  étoit 
en  état  de  ne  point  faire  de  mal  à  ses  voisins;  et 
quand  cela  neseroitpoiiit,  que  l'Angleterre  n'en 
pouvoit  jamais  recevoir,  pour  ce  qu'il  lalloit  un 
dessein  de  grande  haleine  pour  cela,  dont  les 
Français,  qui  n'agissent  que  par  boutades,  ne 
sont  pas  capables  ;  qu'il  savoit  qu'en  France  tout 
se  passeroit  en  risée  et  qu'on  se  moqueroit  de 
ceux  qui  auroient  été  chasses.  Quelques  autres 
du  conseil  dirent  franchement  leur  a\  is ,  qui  étoit 
tout  contraire;  mais  ils  furent  emportés  par  la 
violence  de  Buckingham. 

Cela  étant  résolu,  le  Roi,  incontinent  après  son 
dîner,  vint  trouver  la  Reine  sa  femme,  ferme  les 
portes  sur  lui,  et  lui  prononça  l'arrêt  du  bannis- 
sement de  ses  serviteurs.  Elle  fut  si  surprise 
qu'elle  tomba  par  terre,  et  fut  long-temps  sans 
parler.  Revenant  à  soi,  elle  éclata  en  cris  qui 
étoient  capables  de  faire  fendre  les  rochers.  Elle 
se  jette  en  terre,  lui  embrasse  les  genoux,  lui 
baise  les  pieds,  lui  demande  pardon  pour  les 
siens  s'ils  l'ont  offensé,  le  fait  souvenir  des  pro- 
messes portées  par  son  contrat  de  mariage,  et 
de  ses  serraens  dont  Dieu  est  le  vengeur  ;  mais 
tout  cela  en  vain.  On  commanda  en  même  temps 
à  tous  ceux  de  sa  maison  de  se  retirer  en  l'hôtel 
de  Sommerset  a  l'heure  même.  On  n'oyoit  que 
cris ,  que  plaintes ,  et  principalement  des  filles  de 
la  Reine,  qui,  malgré  ceux  qui  les  en  empê- 
choient,  entrèrent  en  une  petite  courquirépondoit 
à  la  chambre  de  la  Reine  leur  maîtresse,  et  lui 
crièrent  adieu.  A  leur  voix,  cette  pauvreprincesse 
s'élance  à  la  fenêtre  ,  et,  rompant  les  vitres  de 
la  tète,  se  prend  des  mains  aux  grilles  pour  se 
montrer  à  elles,  et  les  voir  pour  la  dernière  fois. 
Le  Roi  indigné ,  la  retira  avec  un  si  grand  ef- 
fort, qu'il  écorcha  toutes  ses  mains.  Quand  le 
commandement  fut  donné  à  l'évêque  de  Mende 
de  ramener  toute  la  famille  (l)  de  la  Reine,  il 
répondit  qu'il  étoit  venu  là  par  le  commande- 
ment du  Roi  son  maître,  et  qu'il  ne  pouvoit  en 
partir  avec  les  autres  que  par  le  même  ordre  ; 
néanmoins  il  fallut  céder  à  la  force  et  se  retirer 
à  Sommerset. 

La  Reine,  environnée  d'Anglaises  qu'elle  ne 
connoissoit  pas ,  et  privée  de  toutes  ses  dames 
françaises ,  proteste  qu'elle  ne  mangera  ni  ne  se 
couchera  qu'on  ne  les  lui  ait  rendues.  Cette  né- 
cessité força  l'opiniâtreté  de  ces  gens-là ,  qui  en 
renvoyèrent  quérir  quelques-unes,  et  entre  au- 
tres sa  nourrice  et  une  de  ses  femmes  de  cham- 
bre nommée  Vantelet.  Elle  avoit,dès  le  com- 
mencement, demandé  son  confesseur  (2)  avec 
beaucoup  d'instances  pour  la  consoler  ;  il  lui  fut 

(1)  Maison. 
■    (2)  Le  P.  (le  Sancy ,  de  lOiatoire. 
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en 
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opiniâtrement  refusé.  Le  lendemain  on  lui  of- 
fre deux  prêtres,  l'un  Ecossais,  nommé  Potel, 
l'autre  religieux  anglais,  nommé  Godefroy,  tous 
deux  mal  sentant  de  la  foi ,  qu'on  lui  avoit  dit 
souvent  que  le  Roi  d'Angleterre  gardoit  expres- 
sément auprès  de  lui,  pour  les  lui  donner  quand 
on  chasseroit  ceux  qui  la  servoient;  mais  qu'elle 
se  donnât  de  garde  de  les  recevoir.  Elle  s'en  res- 
souvint ,  et  refusa  d'en  accepter  aucun ,  qu'il 
ne  lui  fût  donné  de  la  part  de  son  confesseur; 
ce  qui  fit  que  le  Roi  en\oya  le  lendemain  un 
nommé  Dromont,  pour  lui  commander  de 
nommer  trois  prêtres ,  dont  il  en  choisiroit 
pour  confesseur  de  la  Reine.  Il  les  nomma 
sorte  qu'il  lit  tomber  le  choix  sur 
gnon  (3),  qui  étoit  un  prêtre  de  l'Oratoire, 
Écossais  fort  savant ,  et  qui  avoit  autrefois  été 
prisonnier,  mis  à  la  question,  condamné  et 
banni  hors  des  Etats  du  roi  d'Angleterre,  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  L'évêque  de  Mende 
dépêcha,  par  deux  diverses  voies,  deux  cour- 
riers en  France ,  pour  donner  avis  de  cette  vio- 
lence ;  mais  les  Anglais  avoient  si  bien  fait  fer- 
mer les  passages  qu'ils  les  arrêtèrent  et  les  retin- 
rent cinq  ou  six  jours ,  afin  de  donner  temps  à 
Carleton,  leur  and^assadeur,  d'arriver  à  la  cour, 
et  avoir  sa  première  audience  aupara\'ant  qu'on 
eût  reçu  cet  avis. 

Carleton  fut  bien  reçu  à  son  arrivée;  mais, 
quand  on  eut  appris  que  le  mal  dont  il  menaçoit 
étoit  déjà  arrivé ,  on  ne  le  voulut   recevoir  à 
traiter  aucune  chose  de  sa  légation  ,  que  l'offense 
reçue  de  Sa  Majesté  au  bannissement  des  Fran- 
çais ne  fût  auparavant  réparée.  Et,  d'autant  que 
sa  commission  sur  ce  fait-là  étoit  de  justifier  par 
foibles  raisons  la  violence  qui  avoit  été  faite,  on 
ne  voulut  pas  traiter  avec  lui  de   la  réparation 
qu'on  en  désiroit;   mais  on  remit  toute  l'affaire 
sur  un  ambassadeur  extraordinaire  qu'on  vouloit 
envoyer  exprès  en  Angleterre  sur  ce  sujet.  Incon- 
tinent  après  qu'ils  eurent  laissé  passer   lesdits 
courriers  de  l'évêque  de  Mende,  ils  envoyèrent 
en  France  Montaigu,  qui  avoit  intelligence  par- 
ticulière avec  les  dames  qui  étoient  de  la  partie, 
et  lui  donnèrent  charge  de  seconder  Carleton , 
et  le  fortifier  des  avis  qu'il   recevroit  d'elles. 
Mais  le    voyage  précédent  qu'il  avoit  fait,   où 
l'on  avoit  reconnu  qu'il   étoit  un  espion  plutôt 
qu'un  ambassadeur,  et  au  retour  duquel  il  avoit 
fait  prendre  à  Buckingham  la  résolution  à  la- 
quelle il  n'avoit  osé  de  lui-même  se  déterminer, 
fit  que  le  Roi  lui  envoya  chez  Carleton  faire  un 
commandement  exprès  de  sortir  incontinent  de 
Paris,   et  retourner  en  Angleterre;  à  quoi  il 
obéit. 
(3)  Robert  Pliilips. 
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Toute  la  maison  de  la  Reine  étant  à  Sommer- 
set,  le  Roi  mal  conseillé  par  Buckingham,  alla 
lui-même  leur  déclarer  qu'il  vouloit  qu'ils  se  re- 
tirassent en  France ,  et  qu'il  leur  pardonnoit  les 
offenses  qu'ils  avoient  commises  contre  lui.  A 
quoi  ils  répondirent  qu'ils  n'avoient  point  besoin 
de  ce  pardon  puisqu'ils  n'avoient  point  failli.  Le 
lendemain ,  il  envoya  par  Conway,  secrétaire 
d'Etat,  des  présens  aux  principaux  de  la  mai- 
son, qu'ils  prirent  à  crédit  sur  la  caution  du 
comte  de  Pembrock.  Ces  messieurs  du  commen- 
cement en  firent  refus;  mais  enfin  ils  les  accep- 
tèrent, avec  protestation  que  ce  n'étoit  point  en 
qualité  de  gratification,  mais  en  déduction  de 
ce  qu'ils  avoient  avancé  à  la  Reine  d'Angleterre 
pour  subvenir  à  ses  nécessités,  qui  avoient  été 
telles,  que  bien  souvent  elle  n'avoit  pas  de  quoi 
faire  acbeter  ce  dont  elle  avoit  nécessairement 
besoin.  Cette  réponse  les  offensa  infiniment; 
mais,  parce  qu'elle  étoit  vraie,  ils  ne  surent 
quelle  réplique  y  faire. 

Sur  ce  qu'ils  pressoient  de  jour  en  jour  et 
d'heure  en  heure  que  l'on  partît,  on  leur  dit 
qu'on  ne  le  pouvoit ,  sans  avoir  reçu  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté  à  qui  l'on  avoit  écrit ,  et 
davantage  qu'il  étoit  raisonnable  que  les  menus 
officiers  de  la  Reine ,  que  l'on  chassoit ,  fussent 
au  moins  auparavant  payés  de  leurs  gages.  Ils 
avoient  honte  de  refuser  cette  seconde  demande. 
Et  après  avoir  en  vain  cherché  de  l'argent  à  em- 
prunter, ils  envoyèrent  faire  une  quête  en  l'E- 
glise, et  trouvèrent  ce  qu'il  leur  falloit,  le  leur 
distribuèrent  et  les  pressèrent  davantage  de  par- 
tir. Ils  leur  dirent  qu'ils  n'avoient  point  besoin 
d'attendre  l'ordre  du  Roi ,  et  quand  ils  virent 
qu'ils  s'y  affermissoient ,  ils  envoyèrent  des  gar- 
des pour  les  contraindre  parla  force  de  s'en  aller. 
M.  de  Mende  et  les  autres  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos d'attendre  à  recevoir  cet  affront,  et  crurent 
que  c'étoit  assez  d'en  avoir  eu  la  menace  pour 
obéir.  Un  officier  du  Roi  d'Angleterre  les  condui- 
sit jusqu'à  Douvres,  où  il  les  fit  embarquer  sans 
aucun  délai ,  et  ne  partit  point  qu'il  ne  les  vit 
dans  les  vaisseaux  et  à  la  voile. 

Le  Roi ,  au  premier  avis  ([u'il  reçut  par  le 
courrier  que  lui  envoya  M.  de  Mende  du  com- 
mandement qu'ils  avoient  eu  de  se  retirer,  prit 
incontinent  résolution  d'envoyer  le  maréchal  de 
Bassompierre  ambassadeur  extraordinaiiT  au  roi 
d'Angleterre,  vers  lequel  il  devoil  s'acheminer 
en  poste,  pour  arrêter  le  cours  tie  cette  violence. 
Et,  afin  de  donner  plus  promptement  consolation 
à  la  Reine,  la  Reine-mère  lui  dépécha  La  Barre, 
avec  charge  de  l'assurer  qu'elle  ne  l'abandonne- 
roit  point  en  son  déplaisir  ;  ((u'elle  avoit  une 
grande  passion  de  la  voir,  et  iroit,  pour  cet  effet, 


jusque  sur  le  bord  de  la  mer,  et  là  passeroit 
même  s'il  en  étoit  besoin.  Elle  la  louoit  d'avoir 
eu ,  en  ce  fâcheux  accident ,  recours  à  Dieu  pour 
prendre  force  en  lui,  la  prioit  de  ne  recevoir  au- 
cun prêtre  de  la  main  des  Anglais  ;  de  témoigner 
son  juste  ressentiment  à  ceux  qui  avoient  trahi 
les  siens,  et  sa  bienveillance  vers  ceux  qui  s'é- 
toient,  dès  le  commencement,  comportés  avec 
elle  avec  le  respect  qu'ils  dévoient.  La  reine 
d'Angleterre  avoit  écrit  à  Leurs  Majestés  avec 
tant  de  douleur,  qu'ils  en  avoient  été  sensible- 
ment touchés.  Mais,  quelque  presse  que  le  Roi  fît 
au  maréchal  de  partir,  et  quelque  volonté  qu'il 
eût  d'obéir  promptement,  les  Français  arrivèrent 
en  France  avant  qu'il  fût  en  chemin. 

Ces  extravagances  d'Angleterre  coûtèrent 
cher  à  toute  la  chrétienté  ;  car  tandis  que  Buckin- 
gham s'occupoit  à  foire  mal,  y  suscitant  des  me- 
nées et  trahisons  contre  le  Roi ,  et  faisant  violer 
toutes  les  choses  promises  par  le  Roi  son  maître 
au  contrat  de  mariage  avec  Madame,  il  ne  pen- 
soit  point  au  recouvrement  du  Palatinat,  ni  à 
faire  payer  au  roi  de  Danemarck  ce  qu'ils  s'é- 
toient,  en  leur  ligue,  obligés  de  lui  payer  tous 
les  mois  pour  l'entretènement  de  son  armée.  En 
quoi  il  vérilioit  bien  cet  ancien  dire  d'un  sage, 
que  du  même  principe  duquel  les  plus  grands 
biens  nous  viennent ,  s'il  est  infecté,  nous  en  re- 
cevons les  plus  grands  maux.  Le  bon  conseil  est 
une  chose  divine,  mais  le  mauvais  conseil  est  la 
mort  de  celui  qui  le  reçoit  ;  et  si  le  sage  conseil- 
ler est  un  trésor  que  le  prince  doit  chérir  comme 
sa  propre  vie ,  il  doit  fuir  un  mauvais  conseiller 
comme  la  perte  inévitable  de  son  honneur,  et  la 
ruine  de  sou  Etat.  Néanmoins,  par  un  malheur 
fatal  aux  grands ,  il  arrive  d'ordinaire  que  le 
prince,  en  une  chose  importante,  se  gouverne 
avec  si  peu  de  prudence,  qu'il  prend  pour  sou 
conseil  celui  qui  a  moins  de  capacité  de  le  don- 
ner. La  cause  de  cette  erreur  est  que  tout 
homme ,  et  priricipalement  un  grand ,  est  dési- 
reux d'amour  et  d'honneur,  et  n'aime  que  celui 
qui  le  lui  porte.  Ce  désir  lui  fait  prêter  facilement 
l'oreille  à  la  (laiterie,  et  donner  entrée  en  sa 
bonne  grâce  au  llatteur  qui,  avec  beaucoup  d'ar- 
tifices, feint  l'honorer  et  l'aimer.  Or,  dès  qu'il  y 
est  entré ,  il  devient  son  conseiller,  pource  que 
l'homme  ayant  un  naturel  instinct  que  ne  s'esti- 
n>er  pas  inférieur  à  un  autre  et  demander  conseil 
étant  se  soumettre  a  autrui ,  d'autant  qu'on  ne 
se  conseille  qu'a  celui  ([u'on  estime  plus  sage  que 
soi ,  s'il  pouvoit  il  ne  demanderoit  conseil  à  au- 
cun, et  feroit  toutes  choses  par  son  sens;  et  lors- 
(lue  le  poids  des  affaires  lui  fait  ressentir  et  re- 
connoîlre,  malgré  lui,  qu'il  lui  l'autnécessairement 
recourir  au  conseil  de  quelqu'un,  il  incline  tou- 


jours  à  choisir  celui  qu'il  aime  le  mieux ,  pource 
qu'il  le  répute  comme  un  autre  lui-même.  Sein- 
blablement,  non-seulement  nous  sommes  nés  li- 
bres, maîtres  de  nous  et  ennemis  de  reconnoître 
qu'un  autre  nous  est  supérieur  en  ([uelque  chose, 
mais  nous  voudrions  encore  être  suffisans  a  nous- 
mêmes,  et  n'avoir  besoin  de  nous  associer  aucun 
en  ce  que  nous  faisons,  si  nous  le  pouvions  faire 
seuls  avec  facilité.  Quand  donc  la  grandeur  des 
choses  que  nous  avons  à  faire  surmonte  nos  for- 
ces seules,  nous  convainc  de  notre  foiblesse  ,  et 
nous  oblige  à  nous  associer  quelqu'un  pour  en- 
trer en  part  du  travail  et  nous  soulager,  nous  je- 
tons incontinent  les  yeux  ,  par  la  même  raison  , 
sur  celui  qui  a  plus  de  part  eu  notre  cœur.  D'où 
il  arrive  que  le  flatteur,  qui,  par  ses  feintes  et 
ses  artifices,  a  dérobé  la  bonne  grâce  de  sou 
maître,  devient  ensuite  son  conseiller.  Et  c'est 
la  plus  ordinaire  cause  des  ruines  des  Etats, 
pource  que  d'un  côté  il  ne  se  rencontre  jamais 
qu'un  flatteur  ait  la  prud'homie  et  la  fidélité  re- 
quises pour  un  bon  conseiller;  et,  d'autre  part , 
comment  pourroit  réussir  le  choix  que  le  prince 
fait  d'un  homme,  lequel  il  estime  capable  de  le 
bien  conseiller,  pource  qu'il  a  de  l'inclination 
vers  lui ,  au  lieu  que  son  amour  et  son  estime 
doit  être  fondé  sur  l'espérance  et  assurance  qu'il 
a  de  sa  capacité? 

Buckingham  étoit  de  cet  ordre-là  de  conseil- 
lers et  favoris.  C'étoit  un  homme  de  peu  de  no- 
blesse de  race,  mais  de  moindre  noblesse  encore 
d'esprit ,  sans  vertu  et  sans  étude,  mal  né  et  plus 
mal  nourri.  Son  père  avoit  eu  l'esprit  égaré  ;  son 
frère  aîné  étoit  si  fou  qu'il  le  falloit  lier.  Quant 
à  lui,  il  étoit  entre  le  bon  sens  et  la  folie, 
plein  d'extravagances,  furieux,  et  sans  bornes  en 
ses  passions.  Sa  jeunesse,  sa  taille  et  la  beauté 
de  son  visage,  le  rendirent  agréable  au  roi  Jac- 
ques, et  le  mirent  en  sa  faveur  plus  avant  qu'au- 
cun autre  qui  fût  en  la  cour.  Il  s'y  entretint 
depuis  par  toutes  sortes  de  mauvais  moyens,  flat- 
tant ,  mentant ,  feignant  des  crimes  aux  uns  et 
aux  autres ,  les  soutenant  impudemment  ;  et , 
quand  il  ne  pouvoit  trouver  invention  de  leur 
rien  imputer  avec  apparence,  il  avoit  recours  au 
poison,  avec  lequel  il  se  défit  du  duc  de  Lenox  et 
du  marquis  d'Hamilton  ,  de  la  naissance  et  de 
l'autorité  desquels  il  avoit  jalousie.  Etant  tel ,  et 
le  roi  d'Angleterre  abandonnant  son  Etat  à  sa 
conduite,  ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  le  portoit 
à  sa  ruine  contre  toute  raison. 

Le  cardinal,  par  l'autorité  du  Roi  et  la  sagesse 
de  ses  conseils,  essayoit  de  soutenir  les  affaires, 
et  avoit  pitié  de  cet  homme  comme  d'un  furieux 
qui  se  déchire  soi-même  ;  mais  il  ne  put  pas  tel- 
lement remédier  à  tout  que  la  chrétienté  n'en  re- 
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çûtunnotable  dommage.  Quand  le  cardinal  vit  la 
paix  d'Italie  conclue,  n'y  ayant  ([ue  peu  de  cho- 
ses à  raccommoder,  à  quoi  il  jugeoit  bien  que  les 
Espagnols  ne  s'arrêteroient  pas ,  mais  donne- 
roient  à  Sa  Majesté  le  contentement  qu'elle  dé- 
siroit,  il  jugea  à  propos  de  ne  pas  discontinuer 
les  autres  desseins  de  Sa  Majesté,  et  se  servir  de 
celte  paix  pour  le  bien  de  ses  affaires  et  de  toute 
la  chrétienté ,  sans  souffrir  qu'elle  produisît  de 
mauvais  effets,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Hollande, 
ni  en  Allemagne,  ni  envers  les  protestans,  ni  les 
princes  catholiques  ses  alliés.  Pour  cet  effet ,  il 
dit  au  Roi  dans  son  conseil  :  qu'il  étoit  à  craindre 
que  la  paix  d'Italie  n'ébranlât  grandement  les 
esprits  et  les  cœurs  de  ceux  qui  faisoient  tête  eu 
Allemagne  aux  forces  d'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche,  et  partant  qu'ils  ne  vinssent  à  suivre 
l'exemple  de  la  France  en  ce  qu'elle  avoit  fait 
la  paix,  mais  non  en  ce  qu'elle  ne  l'avoit  jamais 
voulu  faire  qu'elle  n'eût  eu  à  l'avantage  de  ses 
alliés  tout  contentement  sur  le  sujet  de  la  guerre 
qu'elle  avoit  entreprise;  que  le  but  qu'on  devoit 
avoir  étoit  de  remettre  l'Allemagne  en  la  juste 
balance  en  laquelle  elle  devoit  être,  et  partant, 
que  les  princes  dépouillés  fussent  rétablis  en  leurs 
Etats  ;  qu'il  étoit  à  souhaiter  que  la  guerre  se  finît 
par  une  négociation  qui  produisît  cet  effet  ;  mais 
que  si  la  guerre  cessoit  en  laissant  le  mal  auquel 
on  avoit  voulu  remédier,  il  empireroit  de  beau- 
coup ,  non-seulement  au  préjudice  de  ceux  qui 
seroient  dépossédés,  mais  de  toute  la  chrétienté 
et  particulièrement  de   la  France ,  qui  devoit 
craindre  que  l'Espagne  ue  demeurât  maîtresse 
absolue  d'un  si  grand  pays  ,  capable  de  lui  faire 
augmenter  ses  conquêtes  à  nos  dépens,  en  ce  qu'il 
joignoit  la  plupart  de  ses  Etats ,  et  que  c'étoit 
une  pépinière  de  soldats  ;  que  jusques  ici  le  Roi 
avoit  eu  la  prudence  et  le  bonheur  de  démêler  les 
affaires  de  ses  alliés ,  sans  venir  à  une  rupture 
ouverte  avec  ceux  qui  les  opprimoient,  qu'il  fal- 
loit tâcher  de  faire  le  même;  qu'il  y  avoit  deux 
choses  à  faire  :  l'une  faire  voir  à  tout  le  monde 
qu'il  ne  tenoit  point  au  Roi  qu'on  ne  secourût 
bien  plus  puissamment  qu'on  ne  faisoit  l'Allema- 
gne. Et  cela  étoit  justifié  à  tous  les  ambassadeurs, 
pour  les  offres  qu'on  avoit  faites  à  l'Angleterre 
d'entrer  avec  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes du  côté  de  l'Alsace,  pourvu  qu'ils  en  fissent 
autant  du  côté  de  la  Flandre  avec  les  Hollandais; 
l'autre  étoit  de  faire  réellement ,  et  de  fait ,  quel- 
que chose  qui  produisît  l'effet  qu'on  désiroit, 
pour  remettre  les  affaires  d'Allemagne  en  ba- 
lance. Que  le  plus  sûr  moyen  étoit  de  donner  un 
tel  secours  d'argent  a  Danemarck  et  à  Mausfeld, 
qu'avec  ce  qu'ils  recevoient  d'Angleterre  ils  se 
portassent  à  continuer  la  guerre.  Mais  il  étoit  à 
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craindre  que  ce  moyen  seul  ne  fût  pas  suflisant, 
ni  pour  l'embarquer  à  la  continuation  de  son 
dessein,  ni  de  produire  l'effet  qu'on    desiroit 
quand  il  le  continueroit;  qu'il  falloit  traiter  avec 
Bavière,  le  porter  par  son  propre  intérêt  à  un  ac- 
commodement raisoimable.  Son  principal  des- 
sein étoit  de  se  conserver  l'électorat  à  sa  per- 
sonne, assurer  la  religion  catholique  dans  tout 
le  Palatinat,  et  retirer  une  somme  de  deniers 
pour  la  restitution  du  Palatinat  supérieur  qu'il 
tenoit.  Qu'il  y  avoit  trois  mois  qu'il  demandoit 
beaucoup  davantaiie  ;  maintenant  qu'il  avoit  peur 
que  la  France  lui  tombât  sur  les  bras,  il  se  relà- 
choit    à  de  plus    raisonnables   conditions.   La 
somme  qu'il  demandoit  étoit  indécise;  il  l'avoit 
prétendue  de  dix  millions,  maintenant  il  se  ré- 
duisoit  à  quatre.  Qu'il  falloit,  d'une  autre  part , 
faire  voir  aux  Anglais,  qui  le  dévoient  connoitre 
s'ils  se  connoissoient  eux-mêmes,  que  les  rodo- 
montades qu'ils  faisoient  sans  grand  effet  contre 
l'Espagne ,   ne  recouvroient  pas  le  Palatinat  ; 
qu'on  ne  voyoit  pas  qu'ils  fussent  en  état  de  le 
faire  par  force ,  leur  volonté  n'étant  pas  suivie 
des  moyens  suflisans  pour  produire  cet  effet  ; 
qu'il  valoit  mieux  tâcher  de  ménager  un  accom- 
modement raisonnable  qui  rétablît  le   Palatin 
avec  quelque  perfe ,  que  non,pas  vouloir  tou- 
jours le  rétablir  absolument  sans  le  pouvoir  faire  ; 
que  la  France   leur  montroit   bien  le  dessein 
qu'elle  avoit  d'entreprendre   cette    affaire    par 
force,  s'ils  étoient  en  état  de  la  seconder,  comme 
il  est  dit  ci-dessus;  que  sans  elle  ils  ne  pouvoient 
venir  à  bout  de  cette  affaire;  que  puisqu'ils  ne 
pouvoient  entretenir  une  armée  pour  entrer  en 
Allemagne  par  la  Flandre,  comme  on  leur  avoit 
proposé,  il  ne  leur  restoit  aucun  moyen  déporter 
le  Roi  à  entreprendre  cette  affaire,  qu'en  se  relâ- 
chant à  des  conditions  d'accord  modérées  et  si 
raisonnables,  que  le  Roi  se  résolût  de  les  envoyer 
proposer  à  Bavière,  demander  la  paix  à  l'Empe- 
reur, se  tenant  cependant  avec  une  armée  puis- 
sante sur  la  frontière,  pour  rendre  par  la  consi- 
dération de  ses  forces  les  offres  qu'il  feroit  plus 
considérables,  et  disposer  à  les  accepter  plus  vo- 
lontiers; ([u'on  avoit  déjà  fait  ces  propositions 
au  comte  de  Holiand  et  Carleton  ,  qui  les  avoient 
trouvées  raisonnables  ,  et  avoient  promis  d'en 
rendre  réponse  huit  jours  après  leur  arrivée;  té- 
moignant ne  douter  point  qu'ils  ne  la  rendissent 
conforme  a  ce  qu'on  pouvoit  désirer. 

En  ce  cas,  on  estimoit  (juc  le  Roi  devoit  pen- 
ser à  ce  dessein  pour  jjlusieurs  raisons;  (pic  la 
nécessité  des  affaires  présentes  l'y  convioit ,  étant 
certain  que  l'exécution  de  la  paix  de  la  Valteline 
ne  se  feroit  point  si  les  Espagnols  n'étoient  occu- 
pés d'ailleurs  ;  que  la  considération  du  temps  à 


venir  l'y  devoit  porter,  puisqu'il  étoit  indubita- 
ble que ,  si  on  laissoit  perdre  l'Allemagne  et 
qu'on  n'y  rétablît  les  alliés  de  cette  couronne, 
la  puissance  d'Espagne  surpasseroit  tellement 
celle  des  autres  princes,  que,  n'y  ayant  plus  de 
contre-poids,  ilsentreprendroicnt,  sans  péril  pour 
eux,  tout  ce  que  bon  leur  sembleroit  au  préjudice 
de  ceux  qui  ne  seroient  pas  liés  avec  eux  ;  ce  qui 
nous  feroit  perdre  tous  nos  alliés,  de  gré  ou  de 
force ,  et  enfin  peut-être  nous  perdroit  nous-mê- 
mes; que  la  gloire  que  le  Roi  pouvoit  acquérir 
par  cette  action  sembloit  l'obliger  à  l'entrepren- 
dre, principalement  si  oii  pouvoit  la  mettre  en 
un  point  qu'il  le  pût  faire  sans  péril  et  sans  s'em- 
barquer en  grande  dépense  ;  ce  qui  se  pouvoit 
en  ajustant  les  choses ,  comme  est  dit  ci-dessus , 
avec  Bavière  et  les  Anglais;  que,  pour  les  réduire 
à  ce  point,  il  falloit  envoyer  promptement  à 
Bavière  pour  empêcher  qu'il  ne  se  liât  avec  Es- 
pagne, en  l'assemblée  qu'on  faisoit  à  Bruxelles  à 
cet  effet. 

Pour  ce  faire,  il  falloit  assurer  qu'on  n'entre- 
roit  jamais  avec  les  Anglais  eu  aucun  dessein 
pour  faire  restituer  le  Palatinat,  qu'on  n'eût  pa- 
role d'eux  qu'ils  consentiroient  à  un  accord  aux 
conditions  spécifiées  ci-dessus,  qui  sont  celles 
que  raisonnablement  Bavière  pouvoit  désirer  ; 
qu'il  faudroit  faire  voir  aussi  Cologne,  Trêves  et 
Mayence ,  pour  les  rendre  capables  de  ce  des- 
sein, et  tirer  parole  d'eux  qu'aux  conditions 
susdites  ils  obligeroient  l'Empereur  de  venir  à 
la  paix.  Cela  fait,  on  estimoit  qu'il  falloit  en- 
voyer deux  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre, pour  demander  la  paix  à  l'Empereur, 
et  faire  connoître  a  toute  l'Allemagne  qu'on 
n'avoit  autre  intérêt,  en  cette  affaire,  que  le  ré- 
tablissement des  princes  dépouillés,  à  condi- 
tions justes  et  raisonnables.  Pour  animer  Bane- 
nuirck,  il  falloit  dès  cette  heure  l'avertir  qu'on 
enverroit  pour  demander  la  paix ,  et  que  le  Roi 
se  tiendroit  sur  sa  frontière  avec  une  armée  suf- 
fisante pour,  au  cas  qu'on  la  déniât  à  conditions 
justes  et  raisonnables ,  faire  ce  qu'il  estimeroit 
plus  à  propos  pour  l'y  contraindre. 

Au  même  temps,  la  paix  d'Espagne  étant  ac- 
ceptée, on  feroit  coimoitre  au  roi  Catholique 
que  c'étoit  son  avantage  d'avoir  la  paix  partout, 
et,  qu'étant  faite  en  Italie,  le  Roi  étoit  tout  prêt, 
pour  témoigner  la  bonne  intelligence  qu'il  v^u- 
ioit  avoir  avec  lui,  de  contribuer  avec  lui  tout  ce 
(pi'il  ])ourr()it  pour  la  mettre  en  Allemagne  ,  et, 
de  plus,  la  faire  entre  l'Angleterre  et  lui  ;  que,  si 
on  goûtoit  ce  dessein,  il  falloit  ajuster  les  affaires 
en  sorte  qu'au  même  instant  que  la  flotte  an- 
glaise sortiroit  de  ses  ports  on  stipulât  avec  les 
Hollandais,  moyennant  le  traité  qu'on  faisoit 
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QVèc  eux,  qu'ils  tiendroient  cet  été  leur  armée 
plus  puissante  et  plus  forte,  feroient  quelque  en- 
treprise si  considérable,  qu'elle  arréteroit  et  oc- 
cuperoit  entièrement  les  armes  de  Spinola  ;  en 
considération  de  quoi ,  les  Anglais  font  état  de 
leur  donner  six  mille  honnnes  d'augmentation. 
Qu'il  sembloit  qu'il  y  eût  des  considérations  in- 
ternes qui  devroient  empêcher  ce  dessein  ;  et  les 
mêmes  obligeoient  aussi  le  Roi  d'avoir  une  ar- 
mée puissante  en  Champagne  (l),  et ,  par  consé- 
quent, il  sembloit  qu'on  s'en  pourroit  servir  à 
l'une  et  à  l'autre  lin. 

Le  Roi ,  ensuite  de  cet  avis ,  qu'il  trouva  très- 
judicieux  et  très-utile ,  lit  lever  de  nouvelles  trou- 
pes qu'il  mit  avec  celles  qu'il  avoit  déjà  en  ses 
frontières  de  Champagne  et  Picardie ,  et  dépécha 
secrètement  le  sieur  de  Marcheville  au  duc  de 
Bavière,  auquel,  faisant  entendre  ses  bonnes  in- 
tentions, il  proposa  les  articles  suivans  pour  l'ac- 
commodement du  Palatinat  :  Que  la  France  vou- 
droit  que  le  duc  de  Bavière  eût  des  conditions 
beaucoup  meilleures  que  l'on  ne  peut  obtenir 
d'Angleterre,  et  elle  juge  les  suivantes  raisonna- 
bles ;  que  le  Palatin  shumilieroit  et  supplieroit 
l'Empereur ,  par  homme  exprès ,  d'être  rétabli  en 
ses  Etats,  ce  qui  se  feroit  selon  les  conditions 
suivantes  ;  que  la  religion  catholique  seroit  éta- 
blie dans  tous  les  Etats  du  Palatin;  les  maisons 
religieuses  et  tous  les  ecclésiastiques  qui  y  étoient 
lors  y  demeureroient  ;  le  luthéranisme  y  auroit 
cours  selon  les  lois  de  l'Empire;  le  calvinisme  y 
seroit  toléré  au  lieu  de  la  résidence  du  Palatin  ; 
que  les  biens  des  ecclésiastiques  non  contentieux 
seroient  restitués,  et  les  contentieux  seroient  ju- 
gés à  la  chambre  impériale  de  Spire,  qui  est 
composée  de  catholiques  et  de  protestans  ;  l'élec- 
torat  demeureroit  au  duc  de  Bavière  durant  sa 
vie  et  à  sa  maison ,  si  le  Palatin  ou  ses  succes- 
seurs ne  se  faisoient  catholiques ,  auquel  cas  l'é- 
lectorat  leur  retourneroit  après  la  mort  du  duc 
de  Bavière;  que  le  Palatin  paieroit  3,000,000  de 
livres  pour  le  dégagement  du  Palatinat  supérieur; 
que  le  Roi  entreroit  caution  du  traité,  s'unissant 
pour  cet  effet  avec  la  ligue  catholique,  à  laquelle 
il  promettroit,  en  cas  d'inexécution,  secours  par 
armes  tel  qu'il  seroit  avisé  ;  que  la  France  ne  sa- 
voit  pas  assurément  si  l'Angleterre  voudroit  con- 
sentir à  toutes  ces  conditions,  mais  bien  avoit- 
elle  connoissance  qu'elle  ne  s'éloigneroit  des 
principales;  mais  au  cas  que  le  duc  de  Bavière 
entendit  à  la  raison  et  ne  se  liât  point  avec  Es- 
pagne, mais  voulût  conspirer  au  dessein  que  le 
Roi  avoit  de  procurer  une  paix  assurée  en  Alle- 
magne ,  le  Roi  lui  promettoit  de  ne  s'unir  pas  à 
l'Angleterre  qu'elle  ne  consentît  à  un  traité  de 
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paix  qui  assurât  Télectorat  en  la  personne  du  duc 
de  Bavière;  la  religion  catholiiiue  par  tous  les 
Etats  du  Palatin;  la  restitution  des  biens  ecclésias- 
ticpies  non  contentieux  ;  le  paiement  d'une  somme 
raisonnable  pour  le  dégagement  du  Palatinat  su- 
périeur; et  la  France  se  rendroit  caution  du  traité. 

Leduc  de  Bavière,  sur  la  réputation  de  la 
justice  du  Roi  et  de  la  droiture  de  ses  conseils, 
ne  s'éloigna  pas  de  la  proposition  qui  lui  fut  faite 
de  sa  part,  et  jugea  à  peu  près  tous  les  articles 
recevables  de  sa  part.  Il  ajoutoit  seulement  au 
premier,  que  le  Palatin  s'obligeroit  de  ne  s'allier 
jamais  aux  ennemis  de  l'Empereur,  ni  à  ceux 
de  la  ligue  catholique.  Au  second ,  il  désiroit 
qu'il  ne  fût  point  fait  mention  de  la  permission 
du  luthéranisme  dans  le  Palatinat ,  attendu  qu'il 
n'y  avoit  point  de  luthériens ,  et  que  la  profession 
du  calvinisme  fût  changée  à  une  simple  permis- 
sion de  prêcher  aux  lieux  de  la  résidence  du 
Palatin  et  durant  icelle.  Au  quatrième,  il  repré- 
senta qu'il  avoit  beaucoup  de  raisons  très-consi- 
dérables de  retenir  l'électorat  en  la  maison  de 
Bavière;  néanmoins,  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il 
tînt  à  cela  que  la  paix  ne  se  conclût,  pourvu 
toutefois  que  le  Palatin  catholique  ne  seroit  ad- 
mis à  l'électorat  qu'alternativement  avec  la  mai- 
son de  Bavière ,  comme  autrefois  il  avoit  été 
arrêté  à  Passau  par  les  électeurs,  et  confirmé 
par  actes  authentiques,  mais  empêché  par  la 
puissance  des  palatins.  11  désiroit  aussi,  alin  que, 
si  le  Palatin  se  convertissoit ,  sa  conversion  fût 
plus  assurée,  qu'il  fût  déterminé  un  certain  nom- 
bre d'années  durant  lequel  l'électorat  demeureroit 
à  Bavière,  l'alternative  ne  devant  commencer 
qu'après  ce  terme-là,  et  enfin  que  tout  cela  fût 
à  la  charge  que  si  à  l'avenir  un  d'eux  tomboit 
en  liérésie,  l'électorat  retourneroit  entièrement  à 
celui  qui  auroit  gardé  la  foi. 

Et ,  pour  donner  un  bon  acheminement  à  cette 
fin  ,  il  proposa  que  le  Roi  moyennât  un  désarme- 
ment de  part  et  d'autre;  et  qu'au  lieu  de  donner 
secours  au  roi  de  Danemarck ,  il  le  conviât  de 
désarmer ,  avec  cette  condition ,  que  désormais 
aucun  différend  ne  fût  plus  vidé  par  la  voie  des 
armes ,  mais  remis  à  la  décision  des  états  de 
l'Empire ,  ou  par  la  justice ,  ou  par  amiable  com- 
position ;  qu'il  fît  semblablement  désarmer  les 
catholiques  sous  la  même  condition ,  Sa  Majesté 
promettant  se  joindre  à  celui  des  deux  partis 
qui  satisferoit  au  traité ,  contre  celui  qui 
manqueroit  après  s'être  engagé  ;  qu'en  cela 
ledit  duc  pouvoit  plus  servir,  et  de  soi-même, 
qu'en  quelque  autre  proposition  que  l'on  fasse, 
étant  quasi ,  maintenant,  la  seule  ligue  catholi- 
que armée ,  les  troupes  de  l'Empereur  étant  oc- 
cupées en  Hongrie.  Joint  qu'il  seroit  maintenant 
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plus  facile  à  la  ligue  de  faire  condescendre  l'Em- 
pereur à  poser  les  armes  et  se  remettre,  par  un 
accord,  par  un  traité  amiable,  que  si  on  atten- 
doit  que  l'Empereur  eût  envoyé  partie  de  son 
armée  dans  le  Brunswick,  comme  il  avoit  pro- 
jeté de  le  faire  à  cette  heure  qu'il  ne  se  pouvoit 
plus  rien  faire  en  Hongrie.  Car,  cela  étant,  il  se 
pourroit  faire  de  tels  progrès  contre  le  roi  de 
Danemarck ,  et  les  Espagnols  pourroient  offrir 
tel  parti  aux  catholiques ,  n'étant  pas  encore  sé- 
parés, qu'il  y  auroit  puis  après  fort  à  faire  à  les 
persuader  de  ne  pas  poursuivre  leur  pointe;  et 
enfin  que  le  Roi  ne  trouveroit  pas  même,  peut- 
être  ,  beaucoup  de  difficulté  de  la  part  des  pro- 
testans,  pour  ce  que  Saxe,  qui  avoit  toujours  été 
neutre  ,  appuieroit  cette  proposition  ,  comme 
étant  selon  son  dessein,  et  y  apporteroit  beau- 
coup de  poids  ;  que  si  Sa  Majesté  désiroit  que 
cet  expédient  réussît,  il  y  falloit  observer  le  se- 
cret et  la  diligence,  pource  que  la  plupart  des 
religieux  vouloient  la  guerre,  en  laquelle  ils 
voyoient  que  les  catholiques  avoient  remporté 
tant  d'avantages  sur  les  protestans  ,  qu'ils 
croyoient  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  les  exter- 
miner entièrement ,  et  que  Dieu  le  leur  présentoit 
et  le  favorisoit. 

Sa  Majesté  trouva  bon  cet  avis,  tant  pource 
que  les  protestans,  qui  avoient  été  ceux  qui  tou- 
jours avoient  a  oulu  éprouver  la  voie  de  la  guerre 
contre  les  catholiques ,  avoient  néanmoins  tou- 
jours empiré  leur  condition ,  et  ce  à  l'avantage 
de  la  maison  d'Autriche  ,  que  pource  que,  d'au- 
tant plus  la  France  les  soutiendrait  et  fomenteroit 
cette  guerre,  d'autant  plus  éloignoit-elle  les  ca- 
tholiques de  soi,  lesquels,  se  tenant  plus  unis 
avec  les  Espagnols,  font  leurs  intérêts  communs 
avec  eux,  de  sorte  qu'il  pouvoit  arriver  qu'enfin 
ils  entreroient  en  une  union  indissoluble.  Davan- 
tage ce  moyen  obligeoit  au  Roi  les  princes  de 
l'Empire,  qui  ne  souhaitoient  rien  plus  passion- 
nément que  la  paix ,  les  tenoit  toujours  plus  prêts 
et  i)lus  prompts  à  entrer  en  la  voie  d'accord ,  qui 
seule  restoit  après  la  déposition  des  armes;  et 
que  si  les  catholi([ues,  en  la  seule  contemplation 
de  la  paix ,  déféroient  la  déposition  de  leurs  ar- 
mes à  l'entremise  de  Sa  Majesté,  il  étoit  bien 
certain  qu'en  la  manière  ,  forme  et  moyens  des 
traités,  ils  auroient  grand  égard  à  Sa  Majesté; 
qu'ils  entreroient  en  confiance  avec  elle  par  ce 
désarmement,  et,  invités  par  ce  commencement 
d'un  effet  si  souhaitable  et  agréable ,  seroient 
plus  prompts  et  plus  résolus  dans  les  conditions 
d'un  accord ,  cesseroient  aussi  les  soupçons  (|u'ils 
avoient  toujours  eus  que  la  France  ne  mcttoit  en 
avant  un  traité  que  pour  gagner  temps  et  les 
endormir,  pour  les  entretenir  et  ne  les  aider 


pas;  et  l'Angicterre  eu  entrant  en  jalousie  s'etî 
rendroit  plus  conforme  et  docile  aux  intentions, 
volontés  et  desseins  du  Roi.  Joint  que ,  tandis 
que  les  armées  demeureroient  de  part  et  d'autre 
sur  pied,  quelques  propositions  de  paix  qu'on 
pût  mettre  en  avant ,  elles  seroient  toujours  plus 
difficiles  à  traiter  et  plus  longues  à  résoudre  et 
à  exécuter,  chacun  ayant  toujours  l'œil  sur  les 
progrès  et  succès  de  ses  armes,  et  sur  ce  qu'elles 
font  ou  peuvent  avancer ,  et  les  uns  et  les  autres 
s'embarrassant  toujours  mutuellement  dans  des 
différens  soupçons  qui  empêchent  qu'ils  ne  vien- 
nent si  aisément  à  une  conclusion  ;  ou  ,  au  con- 
traire, les  catholiques  se  trouvant  tout  d'un  coup, 
par  ce  désarmement,  séparés  des  Espagnols,  les 
seuls  arbitres  de  leurs  affaires ,  s'accorderoient 
bien  plus  facilement  et  plus  promptement  à  ce 
qui  seroit  proposé  d'équitable  et  de  juste. 

Mais  les  folies,  ou  plutôt  les  furies  des  Anglais 
empêchèrent  ce  bon  dessein  ;  car  d'une  part  fai- 
sant tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  nuire  au  Roi, 
et  fomentant  en  son  Etat  les  divisions  qui  y  étoient 
tramées  par  l'infidélité  des  grands,  et  d'autre 
part  s'imaginant  des  chimères  de  leur  puissance, 
et  que  comme  ils  sont  seigneurs  d'un  bien  petit 
monde  de  leur  ile ,  ils  le  sont  en  puissance  de 
tout  l'univers  ;  et  de  plus,  croyant  que  leur  ligue 
avec  Hollande  et  Danemarck  étoit  invincible,  et 
que  le  Roi ,  quelque  mal  qu'ils  se  comportassent 
envers  lui,  ne  les  voudroit  jamais  abandonner, 
ne  voulurent  point  ouïr  parler  de  ce  désarme- 
ment, quoique  le  Roi  leur  fît  voir  combien  en 
icelui  la  ligue  catholique  recevoit  de  désavantage 
au  prix  d'eux  et  se  relàchoit  de  ce  qu'elle  pou- 
voit prétendre  justement;  que  les  catholiques 
pouvoient,  comme  victorieux  jusque-là  et  comme 
possesseurs,  demeurer  sur  leurs  avantages  et  se 
remettre  aux  traités  par  les  voies  de  droit,  et 
néanmoins,  pour  l'amour  du  Roi,  ils  se  conten- 
toient  d'une  amiable  composition  dans  laquelle 
Sa  Majesté  auroit  telle  part  qu'il  lui  plairoit. 
Qu'ils  pourroient  prétendre  l'exécution  de  la  sen- 
tence pour  la  restitution  de  plusieurs  biens  ecclé- 
siastiques qui  leur  avoient  été  ôtés  depuis  la  paix 
générale ,  et  néanmoins  ils  se  contentoient  des 
derniers,  qui  n'étoient  rien  ou  fort  peu  en  com- 
paraison des  susdits.  Les  catholiques  pouvoient , 
en  la  restitution  d'autres  biens  ([u'ilspromettoient, 
prétendre  plusieurs  avantages  par  précaution  ; 
mais  pour  le  respect  de  Sa  Majesté  ils  n'en  par- 
loient  point.  Hs  pouvoient  prétendre  des  protes- 
tans, comme  de  ceux  qui  avoient  toujours  com- 
mencé les  premiers  à  remuer,  de  grandes  sûretés; 
mais  ils  se  contentoient  d'avoir  Sa  Majesté  pour 
caution.  Ils  pouvoient  dire:  "Si  vous  voulez 
traiter,  proposez  ;  mais  cependant  nous  demeu- 
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rerons  armés ,  et  continuerons  nos  progrès.  »  Au 
contraire ,  pour  l'amour  du  Roi ,  au  point  de  leurs 
victoires  et  de  leurs  prospérités,  ils  s"arrètoient 
et  désarmoient  pour  sortir  de  leurs  différends  par 
voies  amiables.  Mais  toutes  ces  raisons  ne  servi- 
rent de  rien;  ils  (l)  s'aheurlèrent  au  contraire, 
interprétant  ces  bons  offices  du  Roi  à  une  volonté 
qu'il  avoit  de  les  abandonner ,  et  ne  les  voulurent 
recevoir  en  bonne  part. 

Le  duc  de  Ravière  manda  que  si  le  Roi  vouloit 
poursuivre  sa  bonne  intention ,  on  empêcberoit 
le  dessein  qu'avoient  les  Espagnols  de  se  ren- 
dre maîtres  de  Heidelberg  et  Manbeim,  et  par 
conséquent  de  tout  le  bas  Palatinat,  et  que  s'il 
étoit  promptement  averti  de  la  résolution  de  Sa 
Majesté,  il  donneroit  ordre  que  ses  députés  à 
Bruxelles  tinssent  en  suspens  la  conclusion  du 
traité  qui  s'y  faisoit  d'une  ligue  des  princes  ca- 
tholiques d'Allemagne  avec  Espagne,  pour  s'op- 
poser à  celle  d'Angleterre ,  de  Hollande  et  de 
Danemarck;  mais  que  l'affaire  requéroit  promp- 
titude, pource  qu'elle  pouvoit  recevoir  en  un 
instant  un  grand  changement,  à  cause  des  armées 
proches  les  unes  des  autres,  et  par  les  résolutions 
des  assemblées  de  Bruxelles.  Mais  tout  cela  ne 
put  persuader  les  Anglais ,  ni  faire  entendre  rai- 
son, dont  malheur  leur  en  prit,  et  à  toute  la  ligue 
protestante ,  car  Danemarck  fut  défait ,  et  toute 
leur  espérance  de  la  restitution  du  Palatinat 
perdue. 

Le  roi  de  Danemarck,  sur  la  fin  de  février, 
partit  de  l'évêché  de  Wardeu  et  entra  dans  l'évê- 
ché  de  Hildesheim,  et  s'y  empara  de  plusieurs 
places.  Le  duc  Bernard  de  Veimar  passa  le  We- 
ser ,  entra  dans  l'évêché  d'Osnabruck ,  prit  la 
ville  le  14  mars,  et  s'empara  de  tout  l'évêché. 
Il  pouvoit  passer  outre  jusqu'à  Munster,  et  la 
prendre  en  cet  effroi  que  donnoit  l'exploit  qu'il 
venoit  de  faire ,  ce  qui  eût  ouvert  le  cî.emin  au 
roi  de  Danemarck  d'aller  dans  le  Palatinat.  Mais 
80,000  risdales  dont  ils  se  rachetèrent,  l'arrêtè- 
rent et  le  firent  retourner  auprès  du  roi  de 
Danemarck.  En  même  temps ,  Mansfeld  ayant 
passé  l'Elbe,  alla  jusqu'à  Zerbst,  qu'il  emporta 
par  escalade  le  5  mars,  et  mit  au  fil  de  l'épée 
toute  la  garnison  impériale.  Le  roi  de  Dane- 
marck ,  en  même  temps ,  surprit  Tangermund 
sur  l'Elbe ,  où  il  fit  dresser  un  pont  de  bateaux 
pour  avoir  communication  avec  Brandebourg. 
Jusque-là  leurs  affaires  alloient  bien,  mais  elles 
ne  durèrent  guères  en  ce  bon  état.  Mansfeld  , 
pour  avoir  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Elbe  libres  , 
assiégea  le  port  Dessau.  Friedland  assembla  tou- 
tes ses  troupes  qu'il  avoit  logées  là  à  l'entour  ,  et 
le  24  avril  lui  donna  la  bataille,  mit  toute  son 

(l)Les  Anglais. 


infanterie  au  fil  de  l'épée,  poursuivit  les  fuyards 
jusques  à  Zerbst  qu'il  reprit,  et  tua  tout  ce  qui 
étoit  la-dedans.  Mansfeld  avec  sa  cavalerie  s'en- 
fuit, et  se  sauva  en  la  Marche  de  Brandebourg. 
Là  il  rassemble  en  diligence  quelques  forces,  et 
ayant,  avec  le  secours  que  le  roi  de  Danemarck 
lui  envoya,  et  trois  mille  Ecossais  qui  se  joigni- 
rent à  lui,  ramassé  neuf  à  dix  mille  hommes, 
il  s'achemine  vers  la  Silésie.  Friedland  le  suit; 
il  passe  en  Hongrie,  où  Betlem  Gabor  le  reçoit. 
A  peu  de  temps  delà,  ses  troupes  étant  quasi 
dissipées,  il  laisse  ce  qu'il  lui  en  restoit  et  son 
canon  audit  Betlem  Gabor ,  et  pensant  se  retirer 
à  Venise,  meurt  de  maladie  à  Seraïo ,  qui  est  la 
ville  capitale  de  la  Bosnie.  D'autre  côté,  Tilly, 
ayant  grossi  son  armée  de  six  mille  hommes  des 
Pays-Bas,  donne  bataille  au  roi  de  Danemarck 
le  27  août,  en  la  plaine  de  Lutter,  taille  son  in- 
fanterie en  pièces ,  prend  son  canon ,  soixante 
drapeaux,  force  prisonniers,  et  entre  autres  le 
prince  Maurice,  fils  du  landgrave  Maurice.  Mau- 
rice de  Hesse  fut  tué  de  sang-froid.  Le  roi  de 
Danemarck  s'enfuit  avec  sa  cavalerie  au-delà  de 
l'Elbe ,  où  il  ramassa  quelques  gens  de  guerre , 
et  eut  bientôt  refait  une  nouvelle  armée.  La 
cause  de  sa  défaite  fut  que  ses  gens  de  guerre 
n'étoient  point  payés ,  et  se  débandoient  tous 
les  jours ,  à  cause  que  les  Anglais  manquoient  à 
leurs  promesses ,  et  ne  tenoient  rien  de  ce  qu'ils 
lui  avoient  promis. 

Les  Hollandais  firent  aussi  peu  de  choses  du- 
rant cet  été.  Le  2G  juillet ,  ils  assiégèrent  Hol- 
denzell,  et  le  prirent  le  premier  jour  d'août,  par 
composition.  Un  des  quartiers  de  leur  armée  fut 
enlevé  par  le  comte  Henri  de  Bergues,  et  ils 
firent  une  entreprise  sur  le  fort  de  Calderec,  près 
de  Houlst ,  qui  ne  réussit  pas. 

Ainsi  tous  les  bons  conseils  qu'on  avoit  pris 
pour  mettre  la  paix  en  Allemagne,  et  y  empê- 
cher les  progrès  de  la  maison  d'Autriche ,  au  pré- 
judice de  la  liberté  de  l'Empire ,  furent  détournés 
par  les  orages  que  causèrent  les  passions  parti- 
culières d'un  infidèle  favori. 

Au  temps  que  le  mauvais  procédé  des  Anglais 
vint  à  l'extrémité  ,  et  qu'ils  prirent  la  résolution 
de  renvoyer  en  France  tous  les  domestiques  fran- 
çais de  la  reine  d'Angleterre  ,  le  comte  d'Oli- 
varès,  pour  amuser  le  Roi  et  lui  témoigner  une 
sincère  et  cordiale  affection  de  la  part  de  son 
maître,  espérant  de  faire,  par  ce  moyen,  relâ- 
cher Sa  Majesté  de  quelqu'une  des  conditions 
desquelles,  pour  sa  dignité ,  elle  faisoit  instance, 
et  d'autre  côté  la  porter  à  refuser  toute  voie  d'ac- 
cord avec  l'Angleterre ,  fit  connoître  à  du  Fargis 
que  le  Roi  son  maître  avoit  une  grande  indigna- 
tion contre   les  Anglais,   et  particulièrement 
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contre  l'insolence  du  duc  de  Buckingham.  Le 
cardinal  fit  écrire  au  Fargis  qu'il  pouvoit  ré- 
pondre de  bonnes  paroles,  sans  s'engager  détcr- 
minément  à  aucune  chose.  Depuis ,  ledit  comte 
avoit  encore  continué  à  lui  en  parler,  et  d'une 
descente  que  le  Roi  son  maître  désignoit  faire  en 
Irlande.  Le  Roi  dépêcha  de  Nantes  un  courrier , 
le  1 5  août ,  à  du  Fargis ,  et  lui  manda  que  les 
propositions  qu'il  avoit  écrites  de  la  part  dudit 
comte,  sont  bien  reçues  de  la  sienne;  que  ce  qui 
a  fait  différer  la  réponse  a  été  le  nuage  domes- 
tique qu'on  a  voulu  éclaircir  auparavant  ;  que 
maintenant  que  Monsieur  est  content  et  marié , 
on  est  très-désireux  d'y  entendre  ;  qu'il  faut  en- 
trer dans  1  "éclaircissement  des  conditions  de  cette 
entreprise  pour  laquelle  la  France  a ,  de  son  côté, 
des  expédiens  et  des  pays  favorables,  comme 
l'Espagne  en  peut  avoir  ;  qu'on  est  près  de  se 
joindre  avec  l'Espagne,  comme  elle  le  désire, 
pour  le  bien  et  avantage  de  la  religion  ,  qui  re- 
çoit de  nouvelles  persécutions  en  ce  pays-là;  que 
le  fruit  qui  en  est  désiré  ne  se  peut  espérer,  si 
cette  liaison  qui  se  propose  maintenant,  et  ce  qui 
s'en  doit  ensuivre  jusques  à  l'exécution ,  n'est 
prompt  et  fort  secret.  C'est  pourquoi  cette  dé- 
pêche ne  passe  point  par  les  voies  ordinaires  du 
secrétaire  d'Etat;  et  il  est  bon  que,  du  côté  d'Es- 
pagne, ils  observent  la  conduite  qui  leur  est 
usitée  aux  plus  grands  secrets  de  leurs  affaires; 
que  sitôt  que  l'on  aura  réponse  claire  et  assurée 
par  le  retour  de  ce  courrier  et  de  leurs  volontés, 
et  des  conditions  nécessaires  à  cette  entreprise, 
on  se  résoudra  deçà  sans  aucun  délai;  qu'il 
témoignât  fort  à  l'Espagne  qu'on  a  autant  de  vo- 
lonté qu'ils  en  peuvent  avoir  à  l'avancement  de 
cette  affaire ,  pour  l'heureux  succès  de  la  religion , 
et  que  ,  pour  faciliter  et  avancer  cette  exécution , 
tant  du  côté  de  France  que  d'Espagne ,  il  est 
très  à  propos  que  les  deux  rois  renouvellent  leurs 
ordres  aux  ministres  qui  les  servent  en  la  Valte- 
line  et  Italie ,  pour  diligenter  l'exécution  du  traité 
de  Monçon. 

Depuis ,  le  marquis  de  Mirabel ,  parlant  au 
père  de  Rérulle  d'autre  chose,  tomba  sur  le  sujet 
d'Angleterre,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  aucune 
intelligence  entre  l'Espagne  et  elle,  qu'au  con- 
traire il  y  avoit  guerre  ouverte ,  et  même  que 
l'Espagne  étoit  en  dessein  d'intenter  quelque 
chose  contre  l'Angleterre,  et  qu'il  vouloit  parler 
de  cette  affaire  au  Iloi  et  au  cardinal.  Ils  s'abou- 
chèrent au  Louvre,  ou,  après  que  Mirabel  eut 
fait  sa  pi'oposition  ,  le  cardinal  lui  répondit  qu'il 
approuvoit  le  dessein  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
de  se  ressentir  du  mauvais  procédé  des  Anglais  ; 
qu'où  disoit  qu'il  vouloit  l'aire  une  descente  en 
Irlande  pour  l'intérêt  de  la  religion  ;  qu'il  ne  pou- 
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voit  assez  louer  son  zèle,  et  croyoit  que  Dieu 
demandoit  quelque  chose  des  deux  couronnes  en 
tel  sujet,  et  pouvoit  assurer  que  le  Roi  son  maître 
y  entendroit  volontiers,  et  qu'il  sendjioit  que  les 
Anglais  y  vouloient  forcer  la  France  et  l'Espa- 
gne; que  si  le  Roi  avoit  des  vaisseaux ,  on  pour- 
roit  faire  conjointement  un  beau  dessein  pour  la 
religion ,  qui  étoit  qu'au  même  temps  que  l'Es- 
pagne entreprendroit  l'Irlande,  la  France  entre- 
prendroit  l'île  de  Wight,  et  par  ce  moyen  on 
contraiudroit  l'Angleterre  à  rétablir  la  religion. 
Il  ajouta  qu'il  ne  voyoit  pas  que  cela  se  pût  faire 
promptement,  faute  desdils  vaisseaux  que  le  Roi 
n'avoit  pas ,  mais  qu'il  vouloit  s'en  pourvoir  ;  que 
le  Roi  ne  vouloit  pas  aussi  prier  le  roi  d'Espagne 
son  frère  de  retarder  le  cours  de  son  dessein,  ni 
aussi  précipiter  son  entreprise  contre  le  bien  de 
ses  affaires;  mais  que,  s'il  étoit  prêt  à  faire  un 
effet ,  il  se  pouvoit  assurer  de  n'avoir  nulle  oppo- 
sition de  la  part  de  la  France,  ains  assistance  de 
victuailles  et  autres  choses  dont  un  tel  armement 
peut  avoir  besoin  ,  aux  conditions  requises  et  ac- 
coutumées ;  que  si  on  faisoit  un  traité  entre  les 
deux  couronnes  à  cette  lin,  la  première  chose 
qu'il  faudroit  faire  étoit  de  se  lier  à  ne  faire  aucun 
accord  sans  le  consentement  l'une  de  l'autre.  Et 
que  dès  à  présent  on  donnoit  parole  que ,  quand 
l'Angleterre  satisferoit  maintenant  la  France, 
on  ne  s'opposeroit  pas  pour  cela  à  la  descente 
projetée  pai"  l'Espagne, 

Le  Fargis  dépêcha,  le  7  de  septembre,  un 
courrier  au  Roi ,  et  lui  manda  l'extrême  contente- 
ment que  le  roi  d'Espagne  et  le  comte  d'Olivarès 
avoient  eu ,  que  Sa  Majesté  voulût  entendre  aux 
propositions  qui  lui  avoient  été  faites  sur  le  sujet 
d'Angleterre;  que,  pour  y  garder  un  plus  grand 
secret,  qui  est  tout-à-fait  nécessaire,  il  n'en  se- 
roit  fait  part  qu'au  seul  comte  dOlivares,  non 
pas  même  au  marquis  de  Mirabel  en  France;  et, 
pour  ce  sujet,  qu'il  étoit  à  propos  que  le  Roi 
envoyât  au  Fargis  instruction ,  avec  autorité  et 
pouvoir  de  conclure  les  affaires,  afin  qu'elles  ne 
tirassent  pas  en  longueur,  et  qu'on  pût  attaquer 
l'eimemi  au  dépour\  u  ;  ee  qui  ne  se  pouvoit  pas 
faire  si  ou  ne  gagnoit  le  temps  :  joint  que  le  mar- 
quis de  Mirabel ,  avec  les  instructions  qu'on  lui 
pouvoit  en\  oyer  du  conseil ,  ne  pourroit  pas  se 
relâcher  en  beaucoup  de  choses,  comme  ledit 
comte  pourroit  faire  étant  proche  du  Roi  son 
maître;  que,  dès  cette  année  ,  le  roi  d'Espagne, 
si  ou  le  jugeoit  à  propos,  enverroit  une  puissante 
armée  de  mer,  pourvu  que  la  France  s'engageât 
à  faire  le  semblable  d'un  autre  côté,  et  si  elle 
n'avoit  des  vaisseaux  qu'ils  en  fourniroient; 
(juil  seroit  bon ,  au  tem))s  (|u'on  amasseroit  les 
lioupes ,  de  faire  naître ,  pour  couvrir  ce  dessein, 
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un  prétexte  de  division  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne; que,  s'il  survenoit  en  France  quelques 
mouvemens ,  ils  y  assisteroient  Sa  Majesté  de 
tout  leur  pouvoir.  Il  dit  aussi  qu'il  avoit  com- 
mencé quelque  praticjue  en  Angleterre  pour  l'a- 
muser; mais  qu'il  la  conduiroit  avec  tant  d"art, 
qu'elle  ne  donneroit  au  Roi  son  maître  ni  à  lui 
aucune  sorte  d'engagement,  afin  que,  lorsque 
les  Anglais  auroient  refusé  de  faire  raison  au  Roi 
du  violement  de  leur  foi  aux  articles  du  mariage  de 
la  reine  d'Angleterre,  ce  qui  sans  doute  arriveroit 
parce  que  les  mêmes  raisons  qui  leur  ont  fait  faire 
la  folie  les  obligeroient  à  la  continuer, on  mît  lors 
sans  délai  les  forces  de  l'une  et  l'autre  couronne 
dans  le  pays  d'Angleterre.  Pour  s'assurer  mieux 
les  uns  des  autres  durant  cette  entreprise ,  il  pro- 
posa que  la  France  et  l'Espagne  fissent  ligue  of- 
fensive et  défensive  pour  dix  ans,  ou  tel  autre 
temps  qu'il  seroit  avisé ,  tenant  les  amis  et  enne- 
mis pour  communs  entre  elles ,  à  la  réserve  des 
plus  anciennes  alliances ,  conmie  celles  des 
Suisses ,  des  Vénitiens ,  de  Savoie ,  et  enfin  ce 
qui  regarde  l'Italie,  sauf  à  déclarer  ses  amis  et 
ennemis  aux  occurrences  qu'il  conviendroit,  te- 
nant jusque-là  très-secrète  ladite  ligue.  Pour 
lequel  secret  il  jugeoit  h  propos  de  n'y  convier  ni 
le  Pape  ni  l'Empereur,  jusqu'à  ce  que,  par  le 
progrès,  ladite  union  et  ligue  se  publiât  d'elle- 
même;  et  d'autant  que  cette  proposition  et  union 
doit  être  ainsi  secrète ,  il  jugeoit  à  propos  de  la 
traiter  ainsi ,  sans  en  faire  aucune  apparence ,  et 
sans  en  faire  passer  aucun  office  extraordinaire 
vers  le  Roi.  Il  vou droit  bien  que  cette  ligue  s'é- 
tendît eu  Allemagne  contre  les  rois  d'Angleterre, 
Suède,  Retlem  Gabor  et  contre  les  Hollandais 
par  cessation  d'assistance  ;  offrant  d'égaler ,  en 
autres  choses  ,  les  avantages  qui  se  tireroient  de 
cette  ligue  par  toutes  voies  possibles,  soit  qu'on 
prît  nouvelles  terres  en  Allemagne,  soit  qu'on 
demeurât  en  possession  des  usurpées ,  soit  même 
qu'on  fit  conquête  considéralde  en  Angleterre, 
ou  qu'on  entrât  en  traité  du  Palatinat  pour  Mon- 
sieur frère  du  Roi.  Qu'une  seule  chose  mettoit  en 
peine  le  comte  d'Olivarès,  que  Tonne  voulût  en 
France  se  servir  de  ce  qui  se  traitoit  que  pour 
en  faire  peur  aux  Anglais,  et,  après  avoir  tiré 
d'eux  la  satisfaction  qu'on  en  désiroit,  se  réunir 
avec  eux  contre  l'Espagne  même. 

Il  y  eu  eut  qui,  sur  ces  propositions  d'Espa- 
gne, vouloient  que  le  Roi  quittât  toute  autre 
pensée  pour  s'y  attacher,  et  étoient  d'avis  qu'on 
ne  leur  refusât  rien  de  ce  qu'ils  voudroient, 
mettant  en  avant  que  l'Espagne  étoit  moins  of- 
fensée que  nous  par  l'Angleterre,  qui  d'autre 
part  la  recherchoit  de  paix  ;  qu'ils  faisoient  at- 
tendre un  courrier  eu  Espagne,  et  en  avoient  ici 


un  exprès ,  pour  porter  et  rapporter  toute  réso- 
lution, laquelle  ils  demandoient  formelle;  que 
ne  la  leur  donner  pas,  c'étoit  tacitement  la  re- 
fuser et  les  obliger  à  prendre  autre  parti;  que 
l'offre  qu'ils  faisoient  de  leurs  vaisseaux,  sem- 
bloit  ne  pouvoir  être  refusée  sans  leur  donner 
sujet  de  croire  qu'on  se  méfioit  d'eux,  et  qu'on 
avoit  peu  de  dessein  de  conclure  avec  eux  en 
cette  entreprise ,  en  laquelle  seule  consistoit  le 
remède  des  désordres  d'Angleterre,  et  l'assis- 
tance principale  qu'on  pouvoit  rendre  à  la  Reine, 
pour  la  délivrer  des  maux  et  des  périls  qui  la 
menaçoient. 

Mais  le  cardinal ,  qui  connoissoit  l'Espagne  et 
qui  craignoit  leurs  ruses,  et  savoit  qu'il  s'en 
falloit  lors  principalement  défier  qu'ils  faisoient 
des  offres  plus  spécieuses ,  fut  d'avis  d'aller  avec 
eux  la  sonde  en  main ,  et ,  par  son  conseil ,  il 
fut  mandé  au  Fargis  le  1 9  d'octobre ,  pour  ré- 
ponse à  sa  lettre  du  7  septembre  :  que  le  Roi 
ne  vouloit  plus  tomber  dans  les  inconvéniens 
passés,  se  mettant  en  nouvelles  peines  de  le 
désavouer;  et  partant  qu'il  ne  lui  vouloit  point 
donner  sujet  de  traiter,  sans  y  spécifier  et  dé- 
terminer les  choses  qu'on  vouloit  faire,  avec 
défenses  de  passer  outre  à  celui  qui  auroit  ce 
pouvoir  ;  que,  si  l'Espagne  trou  voit  bon  de  com- 
mettre un  pouvoir  ainsi  absolu  et  non  limité  à 
son  ambassadeur,  elle  le  pouvoit  faire,  et  on 
traiteroit  pleinement  avec  lui  ;  que  ni  le  temps 
ni  l'état  des  affaires  n'avoient  rien  changé  ni 
diminué  de  la  résolution  et  diligence  qui  lui 
avoit  été  mandée  le  15  d'août;  mais  que  la 
France,  à  son  grand  déplaisir,  ne  pouvoit  ftnre 
aucune  entreprise  cette  année ,  pour  n'avoir 
point  de  vaisseaux  ;  qu'elle  en  faisoit  faire  en 
France  qui  ne  pouvoient  être  achevés  que  vers 
la  fin  de  février,  quelque  diligence  qu'on  y  ap- 
portât :  elle  en  avoit  en  Hollande,  qui  etoient 
presque  parachevés  ;  mais  qu'elle  étoit  obligée 
à  se  conduire  fort  délicatement  avec  les  Anglais 
et  Hollandais  pour  les  pouvoir  retirer,  ce  qu'on 
ne  pouvoit  faire  qu'en  mars;  que  l'offre  que  les 
Espagnols  faisoient  de  leurs  vaisseaux  n'étoit 
pas  suffisante  pour  une  telle  entreprise,  en  la- 
quelle il  étoit  absolument  nécessaire  que  le  Roi 
en  eût  à  lui,  et  grande  quantité,  étant  la  pro- 
vision la  plus  nécessaire  de  toutes  celles  qu'il 
falloit  faire  pour  un  tel  dessein  ;  que  la  bonne 
volonté  que  le  roi  d'Espagne  avoit  témoignée 
audit  Fargis  à  assister  le  Roi  son  frère  contre  ses 
mouvemens  domestiques  ,  avoit  été  reçue  avec 
beaucoup  de  sentiment  et  de  contentement  ;  que 
cette  intention  étoit  digne  de  son  zèle ,  de  sa 
franchise,  de  sa  magnanimité,  et  que  ces  qua- 
lités, jointes  à  la  conduite  et  au  pouvoir  du 
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comte  d'Olivarès  dans  les  affaires,  y  faisoient 
prendre  une  entière  assurance;  qu'il  en  fît  les 
remcrcîmens  et  les  offres  de  pareille  faveur, 
avec  le  soin,  le  choix  et  rétendue  de  paroles 
dignes  de  la  f:;randeur,  de  la  bonté  et  de  l'a- 
mitié réciproque  de  ces  deux  rois;  qu'on  eût 
désiré  pouvoir  retarder  le  voyage  de  M.  le  ma- 
réchal de  Bassompierre,  pour  s'accommoder  à 
la  conduite  du  comte  d'OIivarès;  mais  qu'il  avoit 
été  impossible  :  ce  voyage  étoit  déjà  publié  et 
lui  prêt  à  partir;  mais  qu'il  fît  conuoître  que 
cela  ne  portoit  aucun  préjudice  au  dessein  pro- 
posé d'unir  ces  deux  couronnes  à  rencontre 
d'Angleterre;  car  il  n'étoit  envoyé  que  pour 
mettre  à  la  vue  de  toute  la  chrétienté ,  les  An- 
glais plus  en  leur  tort,  leur  demandant,  sans 
aigreur  et  sans  menaces ,  le  rétablissement  des 
Français  et  l'accomplissement  des  choses  aux- 
quelles ils  étoient  obligés  par  les  contrats;  qu'on 
savoit  bien  qu'ils  ne  le  feroient  pas,  mais  cela 
donnoit  plus  de  droit  d'entreprendre  contre  eux  ; 
et  cette  sorte  d'instance  et  de  cérémonie  pu- 
blique étoit  nécessaire  pour  gagner  temps ,  afin 
de  tirer  nos  vaisseaux  et  pouvoir  faire  notre  ar- 
mement ;  que  la  crainte  du  comte  Olivarès , 
qu'on  voulût  ne  faire  que  peur  aux  Anglais  pour 
tirer  raison  d'eux ,  et  puis  s'unir  avec  eux  contre 
l'Espagne  et  la  maison  d'Autriche ,  n'avoit  ni 
n'auroit  jamais  aucun  fondement;  et  partant, 
qu'il  lui  fît  perdre  cette  appréhension  par  toutes 
sortes  de  voies  et  industries,  étant  certain  , 
quelque  traité  qu'on  fit ,  qu'on  le  garderoit  fidè- 
lement; qu'il  étoit  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'on  ne  pût  entrer  présentement  dans  les  voies  pro- 
posées, en  la  manière  qu'il  les  représentoit  de 
leur  part,  que  la  ligue  offensive  et  défensive 
dont  ils  parloient  n'étoit  pas  utile  aux  deux 
couronnes.  Il  falloit,  sans  la  faire  et  sans  en 
parler,  en  tirer  les  effets  en  certains  temps  et  en 
certaines  rencontres,  autrement  elle  ruinoit  au 
lieu  d'aider.  Elle  donnoit  lieu  à  plusieurs  princes 
de  faire  une  ligue  contre  celle  des  deux  cou- 
ronnes; elle  arrètoit  le  cours  des  affaires  qu'il 
sembloit  que  Dieu  alloit  préparant  et  disposant  en 
la  chrétienté;  elle  retardoit  plusieurs  bons  des- 
seins, les  uns  encommencés  et  les  autres  proje- 
tés ;  elle  apportoit  un  trop  grand  et  trop  soudain 
changement  en  la  face  des  affaU-es  présentes 
dont  la  chrétienté  étoit  occupée;  elle  rccevoit 
en  elle-même  beaucoup  plus  de  difficultés  que 
l'affaire  présente  d'Angleterre,  à  laquelle  il  sem- 
bloit toutefois  que  Dieu  liât  et  obligeât  les  deux 
couronnes;  et  cette  proposition,  si  elle  n'étoit 
bien  conduite  et  tempérée,  étoit  pour  anéantir 
cette  affaire  par  ses  propres  difUciiltés  et  faire 
perdre  de  belles  occasions  présentes.  Qu'il  ne 


falloit  donc  pas  attacher  cette  affaire  d'Angle- 
terre à  cette  ligue,  ni  la  rejeter  aussi,  mais  en 
traiter  séparément,  sans  rendre  l'une  dépen- 
dante de  l'autre,  prendre  des  expédiens  par  les- 
quels on  la  prépareroit  et  on  la  tempéreroit  en 
sorte  qu'elle  seroit  utile ,  et  ainsi  on  conviendroit 
de  l'affaire;  qu'il  ne  falloit  pas  rompre  mainte- 
nant avec  les  Hollandais  ;  que  tandis  qu'on  agi- 
roit  contre  les  Anglais  il  se  falloit  donner  garde 
qu'ils  ne  se  portassent  pour  eux ,  comme  aussi 
qu'ils  ne  réveillassent  et  n'assistassent  nos 
huguenots  :  si  on  n'avoit  ce  mal  domestique,  on 
entreroit  en  d'autres  pensées;  mais  que  c'étoit 
un  ulcère  dans  l'Etat  qui  l'affoiblissoit  en  ses 
mouvemens,  et  obligeoit  à  une  autre  conduite 
que  celle  qu'on  voudroit  prendre ,  et  nous  ren- 
doit  plus  retenus  et  considérés,  spécialement  au 
respect  de  telles  gens  forts  et  puissans  en  la  mer; 
de  sorte  qu'il  faudroit  trouver  un  tempérament 
qui  ne  nous  obligeât  point  à  rompre  maintenant 
avec  eux ,  et  soulageât  les  dépenses  des  Espa- 
gnols, pour  ne  point  affoiblir  ni  troubler  notre 
dessein,  à  quoi  peut-être  serviroit  si  nous  nous 
employions  puissamment  à  procurer  la  trêve  de 
Hollande  avec  Espagne;  que  si  on  pouvoit  trou- 
ver un  tempérament  pour  les  affaires  d'Alle- 
magne, et  que  la  ligue  se  traitât  en  sorte  que 
les  alliances  de  France  comme  aussi  d'Espagne 
réciproquement ,  fussent  mises  à  couvert ,  il 
n'y  auroit  pas  grande  difficulté  à  la  faire,  et  ce 
seroit  un  dispositif  à  plus  grande  chose;  car, 
Dieu  est  un  grand  ouvrier,  et  sait  bien  ache- 
miner les  Etats,  les  esprits,  les  affaires  à  ses 
fins  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  qu'il  sembloit 
que  la  bénédiction  de  ce  siècle  fût  en  la  ruine 
de  l'hérésie ,  et  que  Dieu  vouloit  ruiner  l'hérésie 
par  ses  propres  desseins,  conseils  et  prudence, 
comme  il  avoit  fait  en  Jîéarn  et  en  Allemagne  , 
et  peut-être  commençoit-ir  en  Angleterre,  et 
feroit  le  même  ailleurs  en  son  temps  qu'il  falloit 
attendre,  et  par  ses  voies  qu'il  falloit  suivre; 
que  l'Espagne  devoit  considérer  cette  vérité  et 
avoir  cette  prudence,  et  ne  pas  refuser  ce  qui 
se  pouvoit  maintenant  parce  qu'on  ne  lui  don- 
noit pas  ce  qu'elle  voudroit  (  bien  qu'on  le 
désirât),  et  ce  qui  n'étoit  pas  encore  en  la  dispo- 
sition présente  des  choses  ;  qu'enfin  ,  pour  con- 
clure ce  point  de  la  ligue  si  elle  se  faisoit, 
qu'elle  se  fit ,  non-seulement  à  la  réserve  des 
aneieimes  alliances  des  Suisses,  Venise,  Savoie 
et  ce  qui  regarde  l'Italie,  mais  encore  n'en  ex- 
cepter pas  Hollande  ni  l'Allemagne  maintenant , 
et  que  Dieu  en  feroit  l'exception  peut-être  en  un 
autre  temps,  et  par  les  voies  de  sa  prudence  ; 
et  ([uc,  tandis  que  la  France  et  l'Espagne  se 
préparcroieul  au  dessein  commun ,  sans  l'altérer 
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ni  réparer  en  rien ,  on  penseroit  à  la  trêve  de 
Hollande  et  à  la  tranquillité  d'Allemagne,  ou 
par  une  paix  si  elle  se  pouvoit ,  ou  par  une  sur- 
séance de  part  et  d'autre,  sans  toutefois  que  la 
longueur  et  la  difficulté  qui  se  pouvoit  rencontrer 
à  moyenner  ou  cette  trêve ,  ou  cette  paix  ou 
surséance  ,  intéressât  ni  retardât  en  rien  la  liai- 
son et  les  effets  qu'on  projetoit  au  regard  d'An- 
gleterre ;  que  si  l'Espagne  s'accommodoit  à  ces 
conditions-là ,  qu'il  le  mandât  par  homme 
exprès,  afin  qu'on  envoyât  un  pouvoir  avec  lés 
limitations  nécessaires.  Quant  aux  propositions 
qu'il  a  envoyées,  des  offres  que  l'Espagne  fait 
de  donner  part  aux  conquêtes  d'Allemagne,  et 
particulièrement  au  Palatinat ,  qu'elles  ne  sont 
pas  assez  éclaircies,  et  qu'on  ne  lui  peut  mander 
là-dessus  rien  de  particulier.  En  général,  on  lui 
dira  que  la  première  pensée  qu'on  a  eue  sur 
icelle  est  de  chercher  voie  d'accommodement , 
en  conservant  les  avantages  qui  doivent  être 
ménagés  pour  la  religion  catholique  qu'il  faut 
étahlir  publiquement  partout  ;  et  si,  par  la  faute 
d'Angleterre  et  du  Palatin,  cela  ne  peut  être 
promptement  exécuté ,  la  France  se  laisseroit 
aller  à  recevoir  une  partie  du  Palatinat,  la  mai- 
son d'Autriche  et  la  ligue  catholique  s'accommo- 
dant  du  reste  ;  et  de  là  on  pourroit  venir  à  tel 
point ,  que  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  prévoir 
la  fm  du  parti  de  ceux  qui  sont  rebelles  à  TEtat 
et  à  l'Eglise ,  comme  nous  espérons  ,  on  enten- 
droit  volontiers  à  ce  que  l'Espagne  peut  désirer 
pour  autre  chose. 

Cela  n'empêcha  pas  qu'en  même  temps  le 
maréchal  de  Bassompierre  ne  reçût  commande- 
ment du  Roi  de  partir  promptement  pour  aller 
trouver  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  se  plain- 
dre de  l'inobservation  de  ses  promesses ,  et 
en  ce  qui  regardoit  les  catholiques  ,  et  en 
ce  qui  concernoit  la  Reine  et  sa  maison  ;  lui 
dire  que  le  Roi  étoit  certain  qu'un  tel  procédé 
ne  venoit  pas  de  son  mouvement,  pource 
qu'ayant  déclaré  la  guerre  aux  Espagnols ,  et 
étant  obligé  par  honneur,  réputation  et  intérêt, 
de  procurer  en  quelque  manière  que  ce  fût  le 
rétablissement  de  son  beau-frère,  le  comte  Pa- 
latin, en  ses  Etats,  et  ayant  fait  ligue  avec  le 
roi  de  Danemarck  et  les  états  de  Hollande  pour 
ce  sujet ,  il  étoit  peu  croyable  qu'il  eût  de  gaîté 
de  cœur  voulu  aliéner  ou  refroidir  l'affection  du 
Roi,  qui  étoit  le  plus  puissant  et  cordial  ami 
qu'il  eût,  et  cela  au  préjudice  de  la  foi  d'un 
traité  ,  de  ses  paroles  ,  écrits  et  sermens.  De 
dire  qu'ils  feroient  la  paix  avec  Espagne  quand 
ils  voudroient  ,  c'étoit  chose  qui  ne  pouvoit 
réussir  avec  honneur  aux  Anglais,  n'y  ayant 
point  d'apparence  que  les  Espagnols  voulussent 


entendre  à  la  restitution   du  Palatinat,  tant 
qu'ils  auront  l'avantage  qu'ils  avoient  mainte- 
nant sur  les  protestans  d'Allemagne,  et  parti- 
culièrement les  voyant  destitués  de  l'assistance 
conjointe  de  ces  deux  couronnes,  par  les  divisions 
que  les  violences  susdites  mettoicnt  entre  elU's;  et 
partant,  qu'il  ne  faisoit  point  de  doute  qu'il  ne 
commandât  que  toutes  les  contraventions  sus- 
dites fussent  rétablies,  tant  pour  le  contentement 
de  Sa  Majesté  que  pour  sa  propre  réputation. 
Sa  Majesté  lui  commanda  aussi  que,  s'il 
voyoit  ledit  roi   d'Angleterre   résolu   à  ladite 
paix,  il  n'en  montrât  aucun  souci  ni  jalousie, 
mais  au  contraij'e  y  offrît  l'entremise  de  Sa  Ma- 
jesté, laquelle  ,  en  cas  que  ladite  paix  ne  se  fit, 
pourroit  conjointement  avec  ledit  Roi  donner 
assistance  aux  princes  d'Allemagne  et  aux  Hol- 
landais, pour  réduire  les  Espagnols  aux  termes 
d'un  honorable  accord ,  et  procurer  le  rétablis- 
sement du  Palatin  en  ses  Etats.  Et  sur  ce  qu'ils 
se  pourroient  plaindre  que  le  Roi  avoit  refusé 
d'entrer  dans  le  traité  de  La  Haye  avec  eux , 
Danemarck  et  les  Etats,  il  leur  dît  que  le  Roi 
n'avoit  pas  jugé  à  propos  d'y  entrer,  sachant 
que  cette   démonstration ,   peu  convenable  au 
rang  et  titre  qu'il   tenoit    en  l'Eglise    catholi- 
que, pouvoit  produire  plus  de  préjudice  que 
d'avantage  à  ce  parti ,  en  ce  que  Sa  Majesté  eût 
indubitablement  induit   les  princes  catholiques 
d'Allemagne  à  faire  une  contre-ligue  avec  les 
Espagnols ,  sous  prétexte  de  leur  défense  com- 
mune ,  dont   les  derniers  avoient  toujours  re- 
cherché les  autres,  comme  ils  faisoient  encore 
ceux-ci ,  n'en  étant  détournés  que  par  les  offices 
de  Sa  Majesté  ;  et  d'ailleurs  qu'elle  s'étoit  mise 
en  état  de  faire  les  mêmes  effets  du  traité ,  ayant 
proposé  de  faire  une  offre  d'un  million  de  livres 
de   secours   annuels   auxdits  Etats    durant  le 
temps  de  la  durée  de  la  guerre,  renouveler  le 
traité  de  la  ligue  défensive  entre  la  Fj-ance  et 
l'Angleterre,  et  fait  proposer  au  comte  de  Hol- 
land  et  chevalier  Carleton,  ambassadeurs  ex- 
traordinaires ,  toutes  sortes  de  partis  pour  secou- 
rir les  princes  de  la  Germanie,  conjointement 
ou  séparément,  soit  en  hommes  ou  en  argent. 
De  quoi  lesdits  ambassadeurs  ayant  promis  de 
faire  rapport  à  leur  maître  à  leur  retour,  au 
mois  d'avril  dernier ,  Sa  Majesté  n'en  avoit  reçu 
depuis  aucune  réponse ,  n'ayant  pas  laissé  toute- 
fois d'envoyer  de  notables  sommes  d'argent  au 
roi  de  Danemarck  et  au  comte  de  Mansfeld, 
quoiqu'elle   fût   bien  avertie,  par  les  plaintes 
mêmes  desdits  intéressés,  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  discontinué  depuis  un  long  temps  à 
les  assister  comme  il  étoit  obligé.  De  manière 
qu'il  étoit  aisé  ù  juger  quel  des  deux  rois  avoit 
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en  effet  pris  meilleure  part  au  secours  des 
priuces  cVAlicmaune,  quoique  ledit  roi  de  la 
Gnnide-Breta.une  eût  en  celle  cause,  outre  l'in- 
térêt d'Etat,  celui  de  la  réputation  et  de  parenté 
étroite;  et  que,  pour  toutes  eus  raisons,  il  étoit 
obligé  de  donner  contentement  à  Sa  IMajesté,  et 
réparer  les  contraventions  par  lui  faites  au  traité 
de  mariage  avec  la  Reine  sa  femme.  Ledit  ma- 
réchal partit  le  27  septembre,  et  arriva  à  Dou- 
vres le  2  octobre. 

Par  la  mort  du  connétable  de  Lesdiguières,  qui 
décéda  en  septembre,  vaqua  cette  grande  charge 
autrefois  si  utile  à  la  France,  lorsqu'elle  étoit 
dans  la  nouveauté  de  son  établissement,  mais  qui 
depuis  a  été  très-dommageable,  par  l'abus  de 
l'absolue  autorité  qu'elle  donuoit  des  armes  du 
Eoi.  Le  roi  Henri-le-Grand,  reconnoissant  bien 
le  préjudice  que  cette  charge  portoit  à  son  Etat, 
lie  l'eût  jamais  fait  revivre  si  la  nécessité  de  ses 
affaires  ne  l'y  eût  oblige,  n'ayant  autre  moyen  de 
retirer  M.  de  Montmorency  du  Languedoc,  où  il 
vivoit  avec  une  licence  qui  étoit  hors  des  bornes 
d'un  sujet.  Depuis  sa  mort,  la  vanité  de  Luynes 
fit  renouveler  cette  charge  en  lui ,  bien  que  toute 
la  Frauce  sache  qu'il  n'eut  jamais  vu  ennemi  l'é- 
pée  à  la  main.  Lesdiguières  lui  succéda,  dont 
l'expérience  au  fait  de  la  guerre,  le  grand  nom- 
bre des  combats  et  les  heureux  services  que  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie  il  avoit  rendus  à  TE- 
tat,  faisoient  approuver  le  choix.  A  sa  mort  le 
cardinal  lit  agréer  au  Uoi  qu'il  fût  le  dernier  des 
comu'tables  de  France,  et  que  cette  charge  fût 
supprimée  à  l'avenir. 

11  donna  le  même  conseil  pour  la  charge  d'a- 
miral ,  dont  le  pouvoir  sur  la  mer  étoit  égal  à  ce- 
lui de  connétable  sur  la  terre  ,  et  toutes  deux  par- 
tageoient  l'autorité  royale,  qui  sembloit  tellement 
résider  en  ces  deux  seules  personnes-là,  que  le 
Roi  en  étoit  comme  dépouillé,  et  ce  d'autant  plus 
qu'étant  charges  de  la  couronne,  il  ne  les  leur 
pou^  oit  ôter  (pie  pour  crime  et  avec  la  vie.  Elles 
j)()rtoient  un  second  désavantage,  non  si  grand 
que  le  premier,  mais  très-considéi'able  pourtant  : 
c'est  qu'elles  meltoient  une  confusion  sans  re- 
mède dans  les  liuanees  du  Roi.  La  dépense  de 
l'ordinaire  de  la  guerre  n'étoit  connue  que  par  le 
eonuétable  et  par  le  secrétaire  d'Etat  qui  en  a  le 
dipaiTement  ;et  celle  de  la  marine  étoit  si  grande, 
(pie  l'année  1022  et  les  sui\aiites  encore  mon- 
loient  à  un  million  d'or  chacune  ,  et  cela  dépeii- 
doil  de  l'amiral  seul  qui  en  usoit  comme  bon  lui 
sembloit.  D'où  venoit  que  ces  charges  demeurant 
en  leur  entier,  le  surinlendanl  ne  p()U\ oit  faire 
aucun  règlement  parmi  les  gens  de  guerre  ,  de 
terre  ou  de  nier,  d'autant  que  ledit  surintendant 
voulant,  d;uis  les  comptes  des  trésoriers  et  recc- 
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vcurs ,  entrer  en  la  connoissance  du  détail  de  ce 
qu'ils  avoient  fourni,  ils  renvoyoient  à  ces  chefs 
de  charge  ,  desquels  la  naissance  et  l'autorité 
étoient  si  grandes,  qu'ils  lui  fermoient  la  bouche, 
lui  disimt  qu'ils  ne  rendoient  compte  à  personne 
qu'au  ]\oi.  De  l'abus  de  ces  puissances  sont  arri- 
vés les  désordres  qui  ont  mis  en  arrière  les  finan- 
ces du  Roi  ;  mais  la  charge  d'amiral  n'étant  pas 
vacante  comme  celle  de  connétable,  on  convint 
avec  M.  de  JMontmoreney  à  la  somme  de  douze 
cent  mille  livres  pour  son  remboursement;  somme 
qui,  bien  qu'elle  parût  grande,  non-seulement  a 
été  bien  petite,  mais  un  grand  gain  au  Roi  pour 
les  glorieux  succès  des  années  suivantes,  qui  ne 
fussent  pas  arrivés  sans  cela.  L'une  et  l'autre  donc 
de  ces  charges  étant  vacantes,  le  Koi  les  supprima 
toutes  deux,  et  par  un  édit  solennel,  qui  fut  en- 
registré en  la  cour  de  parlement ,  comme  nous 
dirons  ci-après,  en  l'année  suivante. 

Parcourons  maintenant  ce  qui  se  fit  en  ce  petit 
reste  d'année,  premièrement  à  la  cour,  puis  eu 
Angleterre  où  Bassompierre  (\st  arrivé.  Le  Uoi 
étant  à  Versailles  où  il  traitoit  les  Reines,  le  jour 
Saint-Hubert,  le  duc  d'Halluin  et  Crésias  (t)  eu- 
rent quelques  paroles  dans  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, sur  lesquelles  Liaiieourt  (2)  l'appela.  Le  car- 
dinal n'eut  jamais  en  aucune  affaire  l'esprit  si 
combattu  qu'en  celle-ci ,  pour  l'affection  qu'il 
portoit  à  M.  de  Schomberg  ,  et  pour  plusieurs 
conscHpiences  capables  de  le  ruiner  quoiqu'il  fit 
mieux  que  jamais,  et  qu'il  espérât  rendre  des 
services  dans  peu  de  temps,  qui  n'ont  pas  seule- 
ment été  pensés  par  ceux  qui  ei-devant  ont  été 
au  ministère.  Mais,  considérant  l'intérêt  et  la  ré- 
putation du  Roi,  il  n'eut  point  de  peine  à  fermer 
les  yeux  à  quoi  qui  lui  pût  arriver ,  puiscpi'il  y 
avoit  appel ,  que  toute  la  cour  le  eroyoit  et  le  sa- 
voit;  (pi'elle  savoit,  de  plus,  que  le  Roi  en  avoit 
connoissance;  qu'elle  savoit  (pi'il  avoit  été  fait 
dans  la  propre  chambre  de  Sa  Majesté  par  l'un  de 
ses  principaux  officiers,  et  en  sa  présence.  Il  étoit 
certain  (pie  si  cette  action  dcmeuroit  impunie  , 
non-seulement  la  licence  des  duels  reviendroit- 
elle,  mais  on  se  mo([ueroit  à  l'avenir  de  tous  les 
établissemens  qu'on  sauroit  faire  ;  il  ne  faudroit 
|)Ius  parler  d'obéissance,  et  y  avoit  crainte  que  la 
personne  du  Roi  vînt  à  mépris.  Connue  il  impor- 
toit  a  Sa  Majesté  de  témoigner  fermeté  en  l'exé- 
cution de  ses  volontés,  il  lui  imporloit  aussi  de 
justifier  toutes  ses  actions,  afin  qu'on  \it(iue  nulle 
passion  ne  l'avoit  portée  à  faire  ce  qu'elle  faisoit 
seulement  pour  la  légitime  jalousie  que  tous  les 

(I)  !,(•  ]iionii('r  (ils  liii  comlc  do  SclioiiilKMg;  le  second, 

i;fiitilluiiiiiu(>  altaclii'  à  la  iiiaisoii  dti  roi. 

(>)  IJcati  IVéïe  du  due  eliaij^c  de  itorler  son  appel  à 
Ciesias. 
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grands  rois  doivent  avoir  de  leur  autorité.  Pour 
cet  effet,  il  conseilla  Sa  Majesté  de  dire  à  diver- 
ses personnes  qu'il  avoit  fait  un  édit  nouveau , 
par  icelui  il  s  obligeoit  par  serment  de  le  faire 
exécuter ,  qu'il  l'avoit  promis  à  Dieu  entre  les 
mains  de  son  confesseur,  qu'il  ne  le  pouvoit  vio- 
ler, que  beaucoup  croyoient  que  Dieu  avoit  per- 
mis la  malheureuse  mort  du  feu  Roi  son  père , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour 
empêcher  les  duels.  Que,  prévoyant  la  peine  qu'il 
y  avoit  à  prou>  er  une  chose  véritable,  et  comme, 
faute  de  témoins  qui  voulussent  déposer,  tous  les 
édits  passés  avoient  été  sans  effet ,  il  avoit  mis 
exprès  dans  l'édit  des  punitions  qui  dépendoient 
de  lui,  savoir  est  la  privation  des  charges,  afin 
que  quand  un  duel  ou  un  appel  lui  seroient  con- 
nus, bien  qu'il  n'y  eût  point  de  témoins  qui  vou- 
lussent déposer,  il  pût  punir  les  contrevenans. 
Que  quand  le  petit  Praslin  se  battit  à  Blois  ,  on 
ne  pouvoit  trouver  de  preuves,  bien  qu'il  y  eût 
eu  combat;  on  lui  avoit  couvert  le  visage  tandis 
qu'un  chirurgien  l'avoit  pansé.  Que  sur  cela  tout 
son  conseil,  le  cardinal,  le  garde  des  sceaux, 
M.  de  Schoraberg,  lui  dirent  que,  quand  une 
chose  étoit  connue  et  notoire  ,  encore  qu'on  ne 
pût  avoir  de  preuves,  lesquelles  on  divertissoit 
toujours  en  tels  cas ,  il  étoit  obligé  en  conscience 
de  faire  exécuter  l'édit,  quant  à  ce  qui  dépeudoit 
de  lui;  et  que  de  fait,  sans  qu'il  y  eût  informa- 
tion, on  lui  conseilla  de  donner  la  charge  de 
Praslin ,  et  le  fit.  Qu'aussi ,  maintenant  qu'il  sa- 
voit  l'appel  fait  en  sa  chambre ,  comment  ne  fe- 
roit-il  pas  ce  qu'on  lui  avoit  conseillé  de  faire  une 
autre  fois  ?  Qu'il  n'y  avoit  personne  au  monde 
qui  pût  répondre  à  ces  raisons. 

Il  dit  aussi  à  Sa  Majesté  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  en  parlât  au  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
et  au  père  Suffren  (  l  ) ,  qu'il  falloit  par  nécessité 
faire  venir,  cette  affaire  le  méritant.  Qu'il  seroit 
aussi  bon  qu'il  vit  le  procureur  général ,  ou  qu'en 
tout  cas  il  envoyât  Aumont  vers  lui ,  et  le  premier 
président ,  pour  savoir  si ,  sachant  un  appel  fait 
par  l'un  de  ses  domestiques ,  en  sa  propre  cham- 
bre ,  lui  présent,  et  fait  avec  tant  d'éclat  qu'il  ne 
le  pût  ignorer,  il  n'étoit  pas  obligé  de  faire  exé- 
cuter l'édit,  en  privant  celui  qui  avoit  fait  l'appel 
des  charges  qu'il  avoit  en  sa  maison  ;  et  si ,  au  cas 
qu'il  n'eu  usât  pas  ainsi,  tout  le  monde  ne  peu- 
seroit  pas  avoir  la  licence  de  violer  l'édit  impu- 
nément. Que  cela  fait,  Sa  Majesté  exécuteroit  ce 
qu'elle  avoit  résolu,  faisant  donner  congé  à  Lian- 
court,  et  rayant  la  charge  dont  il  étoit  question. 
Que  si  on  disoit  à  Sa  Majesté  qu'elle  pratiquoit 
ce  qu'elle  n'avoit  point  encore  fait ,  elle  pourroit 

(I)  Jésuite ,  confesseur  de  la  reiae  mère. 


répondre  que  l'exemple  du  petit  Praslin  justifioit 
lecontraire.  Qu'il  n'y  avoit  pointeu  d'information, 
bien  qu'il  y  eût  eu  combat;  que  cet  appel  fait  en 
sa  chambre  et  en  sa  présence  l'offensoit  plus.  Si 
l'on  disoit  qu'il  avoit  ignoré  quelques  appels  par 
le  passé.  Sa  Majesté  pourroit  répî)ndre  que  s'il 
en  avoit  ignoré  c'avoit  été  quand  il  ne  les  avoit 
pas  connus  ouvertement ,  et  quand  la  chose  avoit 
été  douteuse;  mais  maintenant  elle  ne  pouvoit 
ignorer  ce  qui  s'étoit  fait  en  sa  présence ,  et  que 
plusieurs  avoient  oui  et  vu;  et  de  plus,  que  son 
plus  grand  déplaisir  étoit  que ,  pour  avoir  dissi- 
mulé l'appel  que  Liancourt  avoit  fait  au  Poiit-de- 
Cé ,  il  en  avoit  abusé  en  sorte  que  d'en  venir  faire 
un  dans  sa  chambre.  Quant  au  fait  de  Louviguy 
et  du  sieur  de  Caudale  a  Nantes,  qu'il  ne  se  trouva 
jamais  personne  qui  dît  avoir  connoissance  de 
l'appel ,  mais  qu'en  ce  fait-ci  plusieurs  l'avoient 
ouï  et  vu ,  et  qu'il  le  savoit. 

Sa  Majesté  suivit  cet  avis,  dont  il  fut  loué  de 
tout  le  monde,  et  par  ce  moyen  retint  la  fureur 
ordinaire  des  duels,  et  empêcha,  par  la  crainte 
de  cet  exemple,  que  la  noblesse  ne  s'y  abandon- 
nât comme  elle  avoit  fait  auparavant. 

Peu  après  ,  Baradas  ,  qui  avoit  commencé  à 
desservir  le  Roi  dès  Nantes  ,  prenant  intelligence 
avec  ses  mauvais  serviteurs  pour  empêcher  le 
mariage  de  Monsieur  et  perdre  le  cardinal,  ayant 
toujours  continué  de  mal  en  pis,  reçut  enfin  le  2 
décembre  commandement  du  Roi  de  se  retirer. 
C'est  une  chose  étrange  que  ce  jeune  homme  de 
nul  mérite,  venu  en  une  nuit  comme  un  potiron, 
non  élu,  mais,  par  une  bonne  fortune,  reçu  du 
Roi  en  l'honneur  de  sa  bonne  grâce,  étoit  si  mé- 
connoissant  de  soi-même  qu'il  pensoit  mériter 
être  mieux  aimé  du  Roi  que  le  cardinal.  Et  ce  qui 
est  le  dernier  terme  de  la  folie ,  il  l'osoit  dire 
même  à  Sa  jNIajesté ,  et  portoit  envie  au  cardinal 
comme  s'il  tenoit  le  lieu  qui  lui  étoit  dû ,  et  dit 
impudemment  a  Sa  Majesté  que  s'il  eût  été  en  sa 
place  il  l'eût  aussi  bien  servi  que  lui.  Sa  Majesté, 
dès  Nantes ,  dit  au  cardinal  que  Baradas  étoit 
insatiable  et  croyoit  que  c'étoit  lui  qui  l'empê- 
choit  de  s'agrandir  selon  sa  fantaisie ,  et  pour  ce 
sujet  lui  vouloit  mal  ;  qu'il  lui  avoit  dit  souvent 
que  le  cardinal  étoit  son  favori  et  son  ministre 
tout  ensemble  ,  et  que  s'il  savoit  que  le  Roi  l'ai- 
mât mieux  que  lui,  il  enrageroit  contre  lui.  A 
quoi  Sa  Majesté  lui  répondant  qu'il  étoit  bien 
justequ'il  l'aimât  mieuxpuisqu'il  le  servoitsi  bien, 
il  lui  repartit  qu'il  commettoit  en  cela  un  grand 
défaut,  pource  qu'en  son  amitié  il  considéroit  son 
propre  intérêt  et  ne  se  soucioit  pas  de  la  personne. 
Qu'il  avoit  essayé  de  faire  plusieurs  mauvais  of- 
fices audit  cardinal ,  s'allioit  et  faisoit  amitié  avec 
tous  ceux  qu'il  savoit  qui  ne  l'aimoient  point ,  et 
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qu'ayant  porté  autrefois  grande  envie  à  Bautru  et 
Toiras,  il  Tavoit  maintenant  toute  déposée,  et 
n'avoit  plus  d'autre  but  d'envie  et  de  haine  que 
contre  le  cardinal. 

Il  dit  à  Sourdis  que  le  cardinal  lui  étoit  beau- 
coup plus  obligé  qu'il  ne  lui  étoit,  parce  que 
quand  il  avoit  eu  brouillerie  avec  Monsieur,  il 
lui  avoit  offert  deux  cents  chevaux  pour  l'assis- 
ter, comme  si  une  offre  imaginaire  étoit  une 
grande  obligation.  Le  Plessis  dit  au  cardinal 
que  le  cardinal  de  La  Valette  avoit  su  de  M.  de 
Bellegarde  que  ledit  Baradas  avoit  dit  à  la 
Reine,  lorsqu'elle  pensoit  être  grosse (l)  :  «Main- 
tenant que  vous  êtes  grosse ,  souffrirez-vous  que 
le  cardinal  vous  fasse  maltraiter  comme  vous 
êtes?"  Il  dit  à  madame  de  Séneçai  au  même 
temps  :  «Le  Roi  verra  maintenant  le  mauvais 
conseil  que  le  cardinal  lui  a  donné  de  marier  son 
frère  ;»  eu  quoi  paroissoit  son  peu  de  jugement , 
vu  que  si  le  conseil  du  mariage  étoit  mauvais, 
la  grossesse  de  la  Reine  empècheroit  que  l'évé- 
nement le  pût  être.  Il  disoit  souvent  au  cardinal 
que  Sa  Majesté  étoit  un  étrange  homme ,  qu'il 
n'aimoit  rien^,  qu'il  falloit  par  nécessité  qu'il 
changeât  souvent  de  serviteurs ,  et  n'avoit  rien 
agréable  que  le  changement.  Il  dit  à  la  Reine- 
mère,  à  Fontainebleau,  que  lorsqu'il  s'étoit 
adressé  à  elle  et  au  cardinal  pour  le  réconcilier 
avec  le  Roi  lorsqu'il  étoit  brouillé ,  Sa  Majesté 
lui  avoit  dit  que  c'étoit  un  mauvais  moyen  de  se 
raccommoder  avec  lui  que  d'avoir  recours  à 
cette  intervention.  Il  dit  aussi,  à  Nantes,  à  la 
dite  Reine-mère  que  le  Roi  disoit  que  s'il  croyoit 
que  le  cardinal  ne  l'aimât  pas  mieux  qu'elle,  il 
ne  Taimeroit  jamais.  Il  accusoit  le  Roi  d'ingra- 
titude et  d'avarice  extraordinaire ,  comme  si  lui 
avoir  donné  en  deux  ans  plus  de  300,000  écus 
vaillant ,  n'étoit  pas  plutôt  une  marque  de  pro- 
digalité que  d'avarice.  11  disoit  que  le  cardinal 
avoit  trouvé  le  foible  du  Roi  en  ne  lui  deman- 
dant rien  ,  qu'il  prétendoit  user  pour  un  temps 
de  même  expédient  pour  avoir  sa  revanche.  Le 
Roi  même  dit  à  la  Reine-mère  que  Baradas  ne 
l'aimoit  pas,  et  étoit  venu  à  tel  excès  contre  lui 
qu'il  l'avoit  appelé  tyran.  Quant  à  la  Reine-mère, 
il  lui  vouloit  mal  aussi  ;  le  Roi  lui  en  donna 
avis,  lequel  elle  avoit  reçu  d'autres  endroifs,  et 
particulièi'cment  depuis  que  ,  pour  l'honneur  de 
sa  maison,  elle  avoit,  par  le  conseil  du  Roi, 
fait  défense  de  laisser  entrer  ledit  Baradas  en  la 
chambre  de  ses  filles.  Sur  quoi  le  Roi  avertit  la 
Reine  sa  mère  que  Baradas  lui  avoit  dit  que, 
s'il  aimoit  La  Crésias(2)  comme  elle  pensoit,  il 

(1)  C'était  la  seconde  fois  qu'elle  en  avait  rcs|)érann'. 

(2)  Fille  dhonneur  de  la  reine,  sœur  du  {^cnlillioniuu" 
dont  il  a  été  parlé. 


ne  se  soucieroit  guère  de  ses  défenses ,  et  y  cn- 
treroit  au  préjudice  d'icelles. 

Bref,  il  étoit  si  hors  du  sens  qu'il  estimoit  que 
ceux  qui  étoient  bien  auprès  du  Roi ,  sans  ex- 
ception même  de  ceux  que  la  nature  excepte, 
lui  faisoient  tort ,  cette  place  lui  étant  unique- 
ment due  ;  et  le  déplaisir  qu'il  en  avoit  étoit  si 
grand  qu'il  ne  pouvoit  cacher  sa  rage,  et  eût 
perdu  s'il  eût  pu  tous  ceux  qui  étoient  bien  au- 
près de  Sa  Majesté.  Puisqu'il  étoit  si  insolent 
que  de  porter  si  peu  de  respect  et  d'affection  à 
Leurs  Majestés,  ce  n'étoit  pas  chose  étrange 
qu'il  voulût  mal  au  cardinal.  Il  étoit  si  présomp- 
tueux en  la  possession  des  bonnes  grâces  du 
Roi,  qu'il  osa  écrire  à  un  de  ses  amis  qu'il  avoit 
tels  avantages ,  lesquels  il  ne  lui  avoit  jamais 
dits ,  sur  l'esprit  du  Roi ,  qu'il  ne  sauroit  jamais 
l'éloigner  de  sa  présence,  et  qu'il  espéroit  que, 
jouant  d'esprit  comme  il  feroit,  il  ruineroit  ab- 
solument la  Reine-mère  et  le  cardinal  en  l'esprit 
de  Sa  Majesté.  La  raison  pour  laquelle  il  haïssoit 
le  cardinal  étoit  la  présomption  de  ce  jeune 
écuyer,  qui,  n'estimant  rien  de  trop  grand  pour 
soi,  vouloit  monter  au  plus  haut  degré  de  gran- 
deur, où  ne  pouvant  parvciiir,  parce  que  le  Roi 
ne  le  vouloit  pas,  il  imputoit  la  disproportion 
qui  se  trouvoit  entre  son  ambitiondéréglée  et  l'é- 
tat où  il  demeuroit  aux  conseils  du  cardinal, 
qui  avoit  plusieurs  fois  proposé  au  Roi  de  l'a- 
vancer à  certaines  charges  non  disproportion- 
nées ;  ce  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  voulu. 

Le  Roi  dit  plusieurs  fois  au  cardinal  qu'il 
connoissoit  tellement  le  naturel  et  la  portée  de 
ceux  qui  étoient  le  mieux  auprès  de  lui ,  qu'il  ne 
vouloit  pas  trop  les  élever,  d'autant  qu'assuré- 
ment ils  en  abuseroient  et  se  rendroient  insup- 
portables à  lui-même.  Auparavant  que  d'avoir 
cette  connoissance  et  savoir  la  volonté  de  Sa  Ma- 
jesté, il  faisoit  quelquefois  des  propositions  à 
leur  avantage;  depuis  qu'il  sut  le  dessein  du 
Roi ,  il  s'y  conforma  ;  les  volontés  du  maître  de- 
vant servir  de  loi  et  de  raison  aux  bons  servi- 
teurs aux  choses  indifférentes.  Cependant  si 
telles  gens  ne  s'agrandissoient  à  leur  gré ,  ils 
croyoient  qu'il  les  en  empêchoit ,  et  lui  impu- 
toient  le  retardement  de  leur  fortune,  bien 
qu'en  cela  il  ne  fît  autre  chose  que  complaire  à 
son  maître,  et  le  servir  selon  son  goût.  Ainsi, 
en  faisant  son  devoir,  il  s'exposoit  à  recevoir  de 
mauvais  offices  de  ceux  à  qui  non-seulement  il 
ne  faisoil  point  de  mal,  mais  à  la  fortune  desquels 
il  contribuoit  autant  qu'il  lui  étoit  possible  et 
qu'il  le  devoit.  Cependant  leur  mécontentement 
lui  pouvoit  être  d'autant  plus  préjudiciable,  que 
c'iloient  ceux  qui  a\oicnt  plus  dacces  et  de  fa- 
miliarité auprès  du  Roi. 


DE   RICHELIEU    [1G26]. 


427 


Il  dit  à  M.  de  Bellegarde,  étant  en  colère  et 
pestant  contre  sa  mauvaise  fortune,  que  c'étoit 
le  cardinal  qui  l'empêclioit;  que,  s'il  étoit  au 
conseil ,  il  serviroit  aussi  bien  que  lui  ;  et  au 
chevalier  de  Souvré,  que,  sans  le  cardinal,  il 
auroit  un  gouvernement  ;  qu'il  avoit  parlé  de 
Saumur  au  Roi ,  qui  lui  avoit  fait  froide  réponse  ; 
que  ce  méchant  prêtre  l'en  empechoit ,  le  Roi  se 
laissant  toujours  aller  à  ses  avis  par  foihlesse.  Il 
menaçoit  de  dire  au  Roi  que  le  cardinal  faisoit 
tout,  qu'il  avoit  fait  avoir  la  Bastille  au  Trem- 
blay et  Montpellier  à  Fossé,  comme  si  Fossé 
étoit  parent  ou  allié  du  cardinal ,  et  comme  s'il 
avoit  été  mis  là  par  autre  considération  que  d'y 
être  jugé  propre.  Ainsi,  à  un  homme  comme 
celui-là,  qui  n'est  pas  content,  les  meilleurs 
services  sont  des  crimes ,  n'y  ayant  rien  de  si 
blanc  qu'on  ne  puisse  faire  paroître  noir  par  un 
faux  jour  à  ceux  qui  ne  prennent  pas  la  peine 
d'y  regarder  de  près.  Cependant  il  étoit  impos- 
sible au  cardinal  de  remédier  à  semblables  mé- 
contentemens. 

Sa  Majesté  dit  au  cardinal  une  fourbe  qu'avoit 
faite  ledit  Baradas  sur  le  sujet  de  La  Crésias. 
Il  vint  dire  au  cardinal  que  ce  n'étoit  pas  lui , 
mais  le  Roi  qui  en  étoit  amoureux  ;  mais  qu'il 
n'en  fît  pas  semblant  à  Sa  Majesté ,  parce  qu'elle 
lui  voudroit  mal  si  elle  pensoit  qu'il  le  sût  :  c'é- 
toit  recommander  le  secret  au  cardinal  par  une 
voie  infaillible,  que  le  lui  recommander  sous  la 
crainte  de  la  disgrâce  du  Roi.  Il  alla  incontinent 
après  donner  avis  à  Sa  Majesté  de  ce  qu'il  avoit 
dit  au  cardinal ,  et  ce  afin  de  montrer  à 
Sa  Majesté  que  le  cardinal ,  qui  ne  lui  en  oseroit 
parler,  ne  lui  disoit  pas  tout,  et,  qui  plus  est , 
bien  qu'il  ne  lui  en  eût  parlé  qu'un  jour  aupara- 
vant que  le  Roi  découvrît  au  cardinal  ce  beau 
tour,  11  lui  avoit  rapporté  qu'il  le  lui  avoit  dit 
plus  de  quinze  jours  auparavant.  Et  il  avoua  au 
Roi,  la  veille  de  la  Toussaint,  que  Tronçon  et 
Sauveterre  avoient  commencé  à  lui  parler  à 
Blois,  quand  on  alla  en  Bretagne,  pour  le  dis- 
poser à  parler  à  Sa  Majesté  contre  le  gouverne- 
ment, ou  pour  faire  qu'il  les  introduisît  au  Roi  pour 
lui  parler  eux-mêmes  :  reconnoissance  bien  im- 
portante ,  puisqu'elle  fait  voir  que  les  avis  que 
Sa  Majesté  avoit  d'ailleurs  des  négociations  que 
ces  personnes  faisoient  étoient  véritables.  Chose 
étrange  que  deux  personnes  de  cette  basse  con- 
dition entreprissent  de  vouloir  aborder  le  Roi, 
pour  lui  faire  changer  la  face  de  la  cour  s'ils 
eussent  pu ,  au  propre  temps  que  Sa  Majesté  re- 
cevoit  de  ceux  à  qui  ils  en  vouloient  les  plus  si- 
gnalés services  que  ministres  aient  rendus  de 
long-temps. 

Le  même  jour  il  recomiut  aussi  au  Roi  que 


Blainville  étoit  enragé  contre  le  gouvernement; 
qu'il  l'avoit  sondé  pour  savoir  s'il  seroit  sûr  à  lui 
parler  sur  ce  sujet,  lui  disant  qu'on  lui  commu- 
niqueroil  beaucoup  d'affaires ,  si  on  pouvoit  s'as- 
surer qu'il  ne  dît  au  Roi  que  ce  qu'il  faudroit  ; 
mais  qu'on  lui  taisoit  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes, parce  qu'il  disoit  tout  au  Roi,  et  le  Roi 
tout  à  la  Reine  et  au  cardinal.  Ledit  Blainville 
dit  à  Sourdis  que  quand  il  voudroit  rendre  de 
mauvais  oflices  au  cardinal ,  les  sujets  ne  lui  en 
manqueroient  pas;  qu'il  pourroit  dire  que  les 
mauvaises  intelligences  qu'il  paroît  avoir  avec 
Monsieur  ne  sont  que  feintes;  qu'il  prend  des 
places  de  sûreté  pour  s'en  prévaloir  quelque 
jour  contre  le  service  de  son  maître;  que,  sous 
le  titre  du  commerce,  il  s'étoit  approprié  le  com- 
mandement sur  la  mer.  Il  ajouta:  «Quand  je 
dirai  ces  choses  au  Roi,  vraies  ou  non,  je  lui 
partirai  l'esprit;»  qu'il  lui  étoit  honteux  qu'un 
homme  de  sa  naissance  et  qualité  en  fût  de- 
meuré où  il  étoit ,  et  que ,  sans  les  artifices  du 
cardinal ,  il  seroit  duc  et  pair  ;  que  le  traité  du 
duché  de  Fronsac  n'a^oit  été  rompu  que  par 
ses  inventions ,  et  jam.ais  le  cardinal  n'en  avoit 
ouï  parler  :  ce  qui  montroit  clairement  qu'il 
avoit  dessein  de  faire  valoir  en  l'esprit  du  Roi 
les  maux  que  les  ennemis  que  le  cardinal  acqué- 
roit  en  servant  le  Roi  disoient  de  lui,  et  faire 
passer  pour  gens  apostés  ceux  qui,  parlant  sans 
passion,  et  regardant  ses  actions  sincèrement,  eu 
disoient  du  bien  à  Sa  Majesté. 

Le  maréchal  de  Schomberg  dit  au  cardinal , 
le  14  novembre,  qu'il  y  avoit  trois  mois  que 
Chaban  et  Buy,  le  croyant  mal  content  sur  l'af- 
faire de  ses  enfaus ,  l'avoient  tous  deux  abordé 
séparément  et  commencé  à  parler  assez  libre- 
ment ;  que  Buy  lui  avoit  fait  reconnoître  clai- 
rement que  le  cardinal  empechoit  Monsieur  le 
premier  de  faire  sa  fortune,  que  c'étoit  lui  qui 
détournoit  le  Roi  de  lui  faire  du  bien;  que  Cha- 
ban passa  plus  avant,  et  lui  dit  clairement  que 
le  premier  (1)  vouloit  un  extrêmement  grand 
mal  au  cardinal  ;  qu'il  croyoit  qu'il  empechoit 
sa  fortune ,  et  que ,  pour  cet  effet ,  il  étoit  résolu 
de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  contre  lui  ;  qu'il 
avoit  parlé  au  Roi ,  et  lui  vouloit  encore  parler 
pour  mettre  le  cardinal  en  soupçon  ;  qu'il  avoit 
un  mémoire  pour  montrer  au  Roi  contre  ledit 
cardinal,  lequel  lui  avoit  été  donné  par  Cré- 
sias (2),  qui  vouloit  mal  au  cardinal  pour  deux 
raisons  :  l'une  que  ledit  Crésias  et  le  premier 
croyoient  embarquer  le  Roi ,  à  Blois ,  en  l'amour 
de  Crésias  sa  fdie,  ce  dont  il  pensoit  qu'il  avoit 
été    détourné    par  le    cardinal;    l'autre,   qu'il 

(  I  )  Le  premier  écuyer ,  Baradas. 
(2)  Le  père. 
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croyoit  qu'il  eût  eu  le  Pont-de-l'Arche  sans  ledit 
cnrdiual.  I!  dit  que  le  mémoire  porloit  que  le  Roi 
devoit  prendie  garde  au  cardinal,  vu  qu'outre  le 
Havre  il  vouloit  avoir  Brest,  Brouage  et  autres 
places  maritimes,  et  qu'il  vouloit,  par  le  moyen 
de  la  charge  qu'il  avoit  au  commerce  et  ces  pla- 
ces, brider  la  France. 

Toutes  ces  choses  mettoient  l'esprit  du  cardi- 
nal en  inquiétude.  S'il  pensoit  au  dessein  de  la 
mer,  ils  essayoient  de  le  faire  passer  pour  un 
crime  ;  cela  faisoit  qu'il  n'y  osoit  travailler  si 
fortement  qu'il  l'eût  fait.  Ils  disoient  qu'il  falloit 
dire  au  Roi  qu'il  se  vouloit  faire  connétable  en 
se  moquant.  «  Nous  dirons,  disoient-i:s,  qu'il  se 
veut  fortifier ,  puis  dans  trois  mois  nous  dirons 
qu'il  se  veut  appuyer  des  grands ,  même  de 
Monsieur ,  maintenant  qu'il  veut  ruiner  les 
princes  du  sang ,  une  autre  fois  qu'il  veut  rele- 
ver la  Reine.  »  Cependant  tout  cela  arrêtoit ,  et 
il  est  vrai  qu'à  ne  faire  les  choses  qu'à  demi ,  il 
vaudroit  mieux  ne  les  point  faire  du  tout ,  et  à 
les  faire  tout-à-fait ,  la  malice  de  ceux  qui  veu- 
lent faire  leurs  affaires  aux  dépens  du  Roi  met 
en  grand  hasard.  Il  faut  agir  fortement ,  se  pré- 
parer à  des  choses  de  loin  ,  dont  il  ne  faut  pas 
dire  les  fins  ,  et  quand  les  méchans  esprits  les 
sauroient  bonnes  comme  elles  sont ,  ils  les  cache- 
roient  au  Roi ,  et  les  découvriroient  à  tout  le 
monde  pour  ruiner  les  desseins.  Sans  argent  ou 
ne  fait  rien  :  proposez  de  grands  moyens  ex- 
traordinaires ,  les  parlemens  s'y  opposent,  ils 
font  crier  les  peuples;  cependant  ii  faut  pour  un 
temps  mépriser  cela,  et  se  laisser  calomnier  pas- 
sant outre.  De  la  puissance  de  la  mer  dépend 
l'abaissement  de  l'orgueil  d'Angleterre  et  de 
Hollande  contre  nous,  et  la  ruine  des  hugut  nots. 
Cependant  on  n'osoit  y  travailler  fortenient  à 
cause  des  calomnies. 

Baradas  dit  à  Marsillac,  en  jurant  plusieurs 
fois,  qu'on  ne  l'aidoit  pas ,  mais  ([uil  viendroit 
un  temps  auquel  on  auroit  affaire  à  lui ,  que 
chacun  auroit  son  tour  ,  qu'il  viendroit  une  ma- 
ladie au  cardinal  ,  qu'il  étoit  mieux  avec  le  Roi 
que  jamais,  que  le  Roi  lui  disoit  tout,  et  ceux 
mêmes  ([ui  parloient  de  lui.  Il  dit  la  même  chose 
quasi  en  pleine  table,  où  étoit  Blainville,  qui 
le  rapporta  a  lévèque  de  Mende,  disant  publi- 
quement ([ue  chacuu  auroit  son  tour.  Sur  quoi 
M.  d'Elbeuf  lui  parlant  en  particulier,  et  lui  di- 
sant qu'il  reconnoissoit  mal  les  bons  offices  qui 
lui  avoient  été  rendus  par  le  cardinal  et  par  la 
Reine  même,  il  lui  parla  encore  plus  insolein- 
meut ,  disant  que  si  on  l'avoit  aidé  ce  n'avoit  pas 
été  pour  l'amour  de  lui,  mais  pojr  l'amour  du 
Roi ,  et  partant  qu'il  n'en  avoit  poiut  d'obliga- 
tion, 'comme  si  la  considération  du  Roi  rcndoit 


les  offices,  qu'on  lui  rendoit  moins  recommanda- 
bles  ;  que  le  Roi  l'écoutoit  sur  toute  chose  ;  qu'il 
défioit  qu'on  le  pût  mettre  mal  avec  lui  ,  à  quoi 
le  Roi  savoit  bien  ([u'on  n'avoit  jamais  tâché , 
ains  au  contraire  qu'on  lui  avoit  fait  plusieurs 
fois  des  propositions  avantageuses  pour  lui , 
qu'il  avoit  refusées.  11  dit,  en  jurant,  à  Buy  que 
le  Roi  auroit  la  guerre,  qu'il  ne  la  pouvoit  évi- 
ter ,  que  les  choses  ne  pouvoient  demeurer 
comme  elles  étoient  :  toutes  paroles  dont  le  ton 
faisoit  voir  clairement  qu'elles  ne  signifloientpas 
tant  ce  qu'il  jugeoit,  comme  ce  que  sa  passion 
lui  faisoit  désirer,  si  ce  n'étoit  que  son  jugement 
et  sa  passion  ne  fussent  qu'une  même  chose.  Un 
de  ses  parens  fut  si  impudent  que  de  dire  : 
'■  Voici  un  étrange  siècle  ;  nous  n'oserions  parler 
du  pauvre  Tronçon;  on  n'oseroit  parler  des  ser- 
viteurs du  Roi  ;  »  estimant  par  là  seuls  serviteurs 
du  Roi  ceux  qui  méditoient  des  cabales  dans  sa 
maison.  Enfin  tous  les  siens  trouvoient  à  redire 
à  tout  ce  qui  se  faisoit  ;  et  tout  ce  qui  étoit  ap- 
prouvé de  toute  la  France,  et  admiré  de  toute 
la  chrétienté ,  étoit  blâmé  d'eux  parce  qu'ils  n'y 
trouvoient  pas  leur  compte,  et  ne  partageoient 
pas  tout  ce  qui  venoit  à  vaquer ,  comme  leur 
étant  dû. 

Le  Roi  commanda  à  Bautru,  le  26  octobre , 
d'écrire  au  cardinal  qu'il  avoit  dit  à  Baradas 
qu'il  y  avoit  trois  ou  quatre  jours  que  Blainville 
avoit  dit,  en  pleine  table,  qu'il  avoit  réduit  les 
choses  à  tel  point ,  qu'il  falloit  que  le  cardinal 
ou  le  premier  prît  congé  de  la  compagnie.  Sur 
quoi  le  premier  lui  dit  que  c'étoit  un  fourbe , 
qu'il  ne  savoit  pourquoi  il  disoit  cela,  que  ce 
n'étoit  pas  de  son  consentement,  et  que  Blain- 
ville haïssoit  le  cardinal  plus  que  le  diable;  que 
s'il  falloit  que  l'un  des  deux  délogeât,  il  reconnois- 
soit que  ce  seroit  à  lui  à  déloger,  et  qu'il  s'en 
iroit,  en  ce  cas,  sans  dire  adieu  à  Sa  Majesté , 
parce  que  le  cardinal  est  si  nécessaire  à  son  ser- 
vice et  à  l'Etat,  qu'après  lui  tout  le  conseil  ne  se- 
roit plus  lien;  qu'il  nedisoit  pas  cela  pour  l'amour 
de  lui,  parce  qu'il  en  étoit  mal  satisfait,  mais 
parce  que  la  chose  étoit  véritable.  Et,  sur  ce  que 
le  Roi  lui  demanda  pourquoi  il  étoit  mal  satis- 
fait du  cardinal ,  il  lui  dit  que  c'étoit  à  cause  de 
la  manière  dont  il  avoit  répondu  l'autre  jour 
aux  compliinens  (lu'ii  lui  faisoit  sur  le  fait  de 
son  frère ,  d'autant  qu'il  avoit  vu  par  là  qu'il  le 
tenoit  pour  un  stupide  ,  croyant  qu'il  ne  pouvoit 
rien  faire  qu'étant  siffié;  que  c'étoit  ce  qui  le  fâ- 
choit,  et  non  la  considération  de  son  frère, 
pour  (pu  il  avoit  été,  à  la  vérité,  obligé  d'es- 
sayer de  faire  (jueiriue  chose,  mais  que  chacun 
ayant  reconnu  qu'il  n'avoit  manqué  de  bon  na- 
turel, et  que  le  mal  de  son  Irere  venoit  de  ce 
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qu'il  étolt  une  bête  ,  il  en  étoit  quitte  ,  et  qu'il 
voudroit  qu'il  fût  au  diable. 

Le  cardinal  enfin ,  voyant  la  continuation  de 
toutes  ces  menées ,  qui  étoient  prc''judicial)les  au 
repos  de  l'Etat,  dit  au  Roi  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  arrêtât  le  cours  de  tels  mécontentemens  , 
afin  que  cette  personne ,  laquelle ,  à  cause  de 
l'anutié  que  Sa  Majesté  lui  portoit ,  il  falloit  con- 
server, ne  se  perdit  pas  soi-même  et  nuisît  par 
même  moyeu  aux  affaires  publiques;  que  le  re- 
mède de  ce  mal  consistoit  à  faire  de  grands 
biens,  non-seulement  à  sa  personne,  mais  encore 
à  celles  de  ses  parens  ,  parce  qu'il  témoignoit 
clairement  que  leur  donner  des  charges  médio- 
cres, c'étoit  plutôt  l'irriter  que  le  contenter.  Si 
la  disgrâce  du  cardinal  le  satisfaisoit  aussi  plei- 
nement comme  la  grande  cro}  ance  que  le  Roi 
témoignoit  avoir  en  lui  le  blessoit,  le  désir  qu'il 
avoit  que  l'esprit  du  Roi  ne  fût  point  agité  au 
préjudice  de  sa  santé,  qu'il  avoit  déjà  cru  deux 
ou  trois  fois  ébranlée  par  telle  voie ,  le  porteroit 
à  proposer ,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté, 
cet  expédient  pour  sa  satisfaction ,  pourvu  que 
cette  disgrâce  ne  consistât  qu'en  un  retranche- 
ment d'apparences  extérieures ,  ou  un  éloigne- 
ment  loral  qui  ne  le  privât  pas  d'avoir  au  cœur 
du  Roi  la  place  qu'il  mériteroit  toujours  par  ses 
services.  Le  cardinal  avoit  toujours  dit  à  Sa  Ma- 
jesté que,  bien  qu'il  y  eût  dedans  et  deliors  l'É- 
tat plusieurs  ennemis  de  sa  grandeur ,  de  sa 
prospérité  et  de  sa  personne,  il  se  promettoit 
qu'on  en  viendroit  à  bout,  la  force,  son  autorité 
et  la  conduite  de  ses  serviteurs ,  étant  suffisantes 
pour  cela;  mais  qu'il  craignoit  extrêmement  les 
cabales  de  son  cabinet;  qu'en  telles  menées  les 
artifices  et  les  mensonges  y  peuvent  beaucoup 
plus  que  la  raison  et  la  vérité ,  qui  en  effet  se 
trouvent  souvent  n'y  avoir  point  de  lieu.  Il  dit  en- 
core ,  et  il  est  vrai ,  que  si  en  acquérant  force 
ennemis  pour  le  bien  de  l'Etat,  des  mauvaises 
volontés  desquels  on  se  défendroit  volontiers , 
quelque  péril  qu'il  s'y  pût  rencontrer  ,  il  falloit 
encore  se  défendre  des  artifices  de  ceux  qui ,  dans 
le  cabinet ,  ne  seroient  pas  contens  ,  quoiqu'ils 
le  dussent  être ,  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
quitter  la  partie  que  d'entrer  en  cette  lice;  que 
plusieurs  raisons  lui  dévoient  donner  ce  conseil , 
et  son  naturel  l'y  portoit.  Il  étoit  des  mécontens 
comme  des  pourceaux ,  qui  se  réunissoient  et 
crioient  tous  ensemble  quand  un  d'entre  eux 
commençoit.  Puisqu'Aristote  enseigne  qu'il  y  a 
des  faussetés  qui  ont  plus  de  vraisemblance  que 
des  vérités,  il  est  aisé  à  juger  quel  péril  on 
court  parmi  plusieurs  esprits  qui  n'ont  d'autre 
but  que  de  faire  paroître  les  plus  signalés  servi- 
ces des  crimes,  principalement  quand  ils  ont 


l'ori'ille  de  k'Ul'  maître.  On  s'unît  volontiers 
p;;ur  mal  l'aire,  et  ceux  qui  font  bitn  trouvent 
d'ordinaire  pii;s  d'tinieux  que  de  protecteurs. 
Les  renards  de  Samson  s'accordèrent  jusques  au 
nombre  de  deux  cents  pour  brûler  les  blés  des 
Philistins,  et-jamais  deux  ne  s'accordèrent  pour 
garder  une  [JOule.  Le  Roi,  qui  depuis  long-temps 
désiroit  congédier  Baradas,  ce  que  le  cardinal 
seul  avoit  empêché,  représentant  à  Sa  Majesté, 
lorsqu'elle  lui  disoit  ces  paroles  et  pensées  mali- 
cieuses et  extravagantes,  qu'il  falloit  pardonner 
quelque  chose  à  la  jeunesse,  se  résolut  de  l'éloi- 
gner de  lui.  Et  un  soir  ([u'il  s'emporta  encore  en 
quelques  fous  discours,  lui  commanda  de  se  reti- 
rer de  sa  présence  :  ce  qu'il  ne  fit  pas  sans  repartir 
selon  les  caprices  de  son  esprit.  Etant  arrivé  au 
Petit-Bourbon  il  eut  commandement  de  s'en  al- 
ler hors  de  la  cour  en  une  de  ses  maisons;  lors  il 
eut  recours  aux  soumissions  et  aux  larmes ,  et  à 
toutes  sortes  de  recherches,  mais  en  vain  ;  car  il 
n'y  a  point  d'autre  sortie  de  la  bonne  grâce  de 
son  maître  que  le  précipice  ,  duquel  il  n'y  a  plus 
d'espérance  de  revenir. 

Mais  il  y  a  long-temps  que  la  reine  d'Angle- 
terre ,  affligée,  attend  la  venue  du  maréchal  de 
Rassompierre,  qu'elle  espère,  par  l'autorité  du 
Roi  et  de  la  Reine  sa  mère,  devoir  apporter  le 
remède  à  ses  déplaisirs.  Il  arriva  à  Boulogne  le 
dernier  septembre  ;  il  n'y  trouve  point  de  vais- 
seaux d'Angleterre  pour  l'y  passer,  bien  que  Car- 
leton,  ambassadeur  d'Angleterre,  le  lui  eût  pro- 
mis en  partant  de  la  cour.  Il  fut  reçu  à  Douvres 
comme  un  simple  passager;  et  Dumoulin,  qui 
avoit  été  secrétaire  du  comte  de  Tillières  lors- 
qu'il y  étoit  ambassadeur,  se  trouva  à  son  débar- 
quement, qui  lui  dit  qu'on  avoit  résolu  au  con- 
seil de  ne  le  point  envoyer  recevoir,  et  qu'il  ne 
seroit  logé  ni  défrayé  à  Londres.  Arrivant  à  Gra- 
vesande,  Luenar,  conducteur  des  ambassadeurs, 
le  vint  trouver  de  la  part  du  Roi  d'Angleterre. 
Ledit  maréchal  avoit  avec  lui  le  père  de  Saney, 
qui,  au  départ  du  père  de  Rérulle,  fut  établi 
confesseur  de  la  Reine ,  et  depuis  chassé  avec  les 
autres,  auquel  le  Roi  avoit  commandé  de  l'ac- 
compagner pour,  sur  les  impostures  qu'ils  lui 
pourroient  mettre  en  avant  sur  le  sujet  des  cho- 
ses passées,  l'instruire  de  la  vérité  du  fait  comme 
témoin  oculaire.  Lucuar  lui  fit  commande- 
ment très-exprès  de  la  part  du  Roi  son  maître 
de  l'envojer  incontinent  hors  de  ses  Etats  : 
ce  que  le  maréchal  refusa  absolument  de  faire , 
et  dit  que  si  Carleton  avoit  enduré  qu'on  fit 
un  semblable  commandement  eu  son  logis  à 
Montaigu  ,  il  n'étoit  pas  résolu  de  souffrir  le 
même. 

Arrivant  à  Londres,  on  ne  lui  donna  point  de 
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logis.  Il  s'en  fit  apprêter  un  par  ses  gens ,  où  on 
lui  offi'it  de  le  défrayer  jusqu'à  la  première  au- 
dience, mais  il  le  refusa.  En  sa  première  audienee, 
il  trouva  le  roi  d'Angleterre  fort  rude ,  et  d'un 
esprit  arrêté  à  ne  donner  point  de  contentement 
à  Sa  Majesté,  disant  qu'il  éïoit  le  maître  chez  soi  ; 
que  le  Roi  n'avoit  que  faire  de  se  mêler  de  la 
maison  de  la  Reine  sa  sœur,  et  que,  quant  à  sa 
religion,  elle  étoit  assurée,  et  qu'il  ne  lui  en  par- 
leroit  jamais.  Le  maréchal  lui  répondit  que  le  Uoi 
ne  se  mêloit  de  la  maison  de  la  Reine  sa  sœur , 
qu'en  tant  que  son  contrat  de  mariage  l'obligeoit 
de  le  faire,  et  lui  de  le  trouver  bon.  Buckingham, 
qui  avoit  toujours  désir  d'aller  en  France,  dit 
audit  maréchal  que  le  Roi  son  maître  enverroit 
quelque  homme  de  créance  en  Fraiîce  qui  ac- 
commoderoit  toutes  choses.  Sur  quoi  le  maréchal 
répliqua  qu'il  croyoit  qu'il  ne  seroit  pas  le  bien 
venu ,  si  on  ne  savoit  qu'il  eût  ordre  absolu  de 
donner  au  Roi  la  satisfaction  que  justement  il  de- 
mandoit. 

L'ambassadeur  de  Danemarck  faisoit,  en  même 
temps,  de  grandes  poursuites  pour  être  payé  de 
1,700,000  risdales  qui  étoient  dues  au  Roi  son 
maître  pour  la  contribution  de  dix -sept  mois 
pour  l'entretènement  de  son  armée,  et  protestoit 
que  le  Roi  son  maître,  qui  étoit  sollicité  parle 
duc  de  Saxe  de  s'accommoder  avec  l'Empereur, 
s'y  porteroit  si  on  ne  lui  donnoit  contentement. 
On  avoit  avis  que  le  colonel  Beringuestein ,  fa- 
vori dudit  Roi ,  à  la  déroute  duquel  il  avoit  été 
pris  prisonnier,  et  renvoyé  par  Tilly  honorable- 
ment sans  rançon,  étoit  depuis  quelque  temps  re- 
venu trouver  Tilly ,  ce  qu'ils  savoient  bien  ne 
pouvoir  être  que  par  ordre  de  son  maître,  et  les 
mettoit  en  grand  soupçon  que  ce  fût  pour  traiter 
d'accommodement.  11  faisoit  de  grandes  plaintes 
aussi  des  voleries  que  les  Anglais  faisoient  sur 
ses  sujets,  dont  ils  emmenoient  les  vaisseaux 
comme  s'ils  étoient  ennemis.  Les  Hollandais  et 
les  Français  faisoient  les  mêmes  plaintes  :  ce  qui 
montroit  et  la  misère  en  laquelle  étoit  réduit  cet 
Etat,  qui  ne  pouvoit  subsister  que  par  les  bri- 
gandages qu'ils  exerçoieut  envers  tous  leurs  al- 
liés, et  leur  mauvaise  foi ,  traitant  leurs  amis 
comme  leurs  ennemis,  et  leur  aveuglement,  cou- 
rant sus  a  ceux-là  mêmes  parles  armes  desquels 
ils  étoient  protégés,  se  faisant  par  ce  moyen  plus 
de  dommage  qu'a  eux.  Une  nouvelle  Hotte  qu'ils 
avoient  faite  pour  aller  en  Espagne  partit  en  ce 
temps-là.  Elle  n'y  fit  autre  effet  que  de  prendre 
trois  riches  vaisseaux  normands  qui  re\  enoient 
d'Espagne,  chargés  d'argent  et  marchandises 
subtiles,  et  quelques  autres  vaisseaux  olonais  de 
moindre  considération  ,  lesquels  ils  amenèrent 
tous  en  leurs  ports  a  la  vue  dudit  maréchal,  qu'ils 


entretenoient  de  belles  paroles ,  tandis  que  leurs 
effets  étoient  contraires. 

Cependant  ils  traitoient  secrètement  avec  Es- 
pagne pour  faire  la  paix.  Le  comte  d'Arcueil,  qui 
avoit  un  régiment  d'Irlandais  au  service  de  l'In- 
fante, envoya  un  gentilhomme  à  Londres,  qui 
traita  secrètement  avec  le  duc.  Incontinent  après, 
un  autre  gentilhomme  irlandais  partit  d'An-^ 
gleterre  avec  un  passe-port  pour  aller  trouver 
ledit  comte,  sous  prétexte  d'affaires  particu- 
lières. 

Le  maréchal  de  Bassompierre  ajant, selon  son 
instruction,  dit  à  Buckingham  et  autres  du  con- 
seil ,  qu'il  ne  recevoit  pas  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre lui  avoit  dit  pour  une  réponse  absolue,  et 
qu'il  croyoit  qu'après  y  avoir  mieux  pensé  il  don- 
neroit  plus  de  contentement  au  Roi  ;  enfin,  après 
plusieurs  conférences ,  ceux  du  conseil  lui  don- 
nant espérance  de  quelque   contentement,  le 
prièrent  de  donner  par  écrit  ce  qu'il  avoit  à  de- 
mander de  la  part  du  Roi,  et  établirent  des  com- 
missaires pour  le  considérer  et  examiner.  Il  le 
leur  donna;  trois  semaines  après  ils  lui  vinrent 
apporter  la  réponse  par  écrit  et  la  lui  lurent.  Ils 
s'excusoient,  bien  que  sans  aucune  apparence  de 
vérité,  avec  hardiesse  pourtant,  imposoient  beau- 
coup de  fautes  aux  Français  qu'ils  avoient  éloi- 
gnés, se  plaignoient  des  manquemens  qu'ils  pré- 
tendoient  que  la  France  avoit  faits  en  ce  qui  avoit 
été  con\'enu ,  du  secours  qui  devoit  être  donné 
au  roi  de  Danemarck ,  à  quoi  elle  n'avoit  pas  sa- 
tisfait, et  principalement  de  ce  que  le  Roi  n'avoit 
pas  voulu  ouïr  parler  d'une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  eux,  à  laquelle  ils  prétendoient  qu'il 
avoit  promis  d'entendre  lorsque  le  traité  de  ma- 
riage seroit  fait  et  parfait.  Ils  promettoient  géné- 
ralement de  donner  au  Roi ,  néanmoins,  toute  la 
satisfaction  possible,  espérant  que  nous  vivrions 
à  l'avenir  ensemble  avec  meilleure  intelligence 
que  jamais.  Comme  tout  ce  qu'ils  disoient  contre 
nous  étoit  faux,  il  fut  aisé  à  Bassompierre  d'y 
répondre  au  long  et  sur-le-champ,  et  leur  mon- 
trer qu'ils  avoient  tort  en  tout ,  concluant  à  leur 
demander  une  réponse  déterminée  et  précise  à 
ce  qu'il  leur  avoit  justement  demandé  de  la  part 
du  Roi. 

Le  lendemain  Carleton  vint  trouver  le  maré- 
chal de  la  part  des  commissaires  du  Roi  son  maî- 
tre, et  lui  dit  qu'il  étoit  supplié  de  faire  trouver 
bon  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  que  la  Reine 
n'eût  point  d'évêque,  qu'elle  n'eût  que  huit  prê- 
tres, qu'ils  fussent  séculiers  et  nommés  par  le 
roi  d'Angleterre,  qui  les  choisiroit  gens  de  bien, 
et  qu'entre  eux  il  mettroit  Potier  et  Godefroy, 
qui  étoient,  ce  dit-il,  personnes  sans  reproche, 
et  non  de  l'Eglise  romaine,  mais  bien  de  la  ca- 


t)E   RICHELIEU   [l627]. 

tholique  gallicane  et  sorbonique.  Le  maréchal 
remontra  la  Décessité  d'un  évoque  pour  avoir 
autorité  sur  les  prêtres,  et  qu'il  falloit  pour  le 
moins  douze  prêtres;  mais  qu'ils  ne  pouvoient 
être  au  choix  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  que 
cette  proposition  étoit  hors  de  sens  commun  :  un 
roi  protestant  nommer  des  prêtres,  c'étoit  comme 
si  le  Pape  envoyoit  des  ministres  pour  instruire 
et  catéchiser  en  Angleterre  ;  que  de  faux  ecclé- 
siastiques, qui  avoient  trahi  et  abandonné  l'E- 
glise ,  pourroient  plus  faire  de  mal  sous  ce  faux 
masque  et  dissimulation,  que  les  ministres  mê- 
mes par  leurs  disputes  et  inductions  ;  que  Potier 
et  Godefroy  étoient  des  premiers  de  ce  nombre, 
comme  il  paroissoit  par  la  profession  de  foi  qu'ils 
avoient  faite,  par  la  bouche  de  Carleton,  de  n'ê- 
tre pas  de  l'Eglise  romaine,  mais  bien  de  la  gal- 
licane et  sorbonique;  que  la  France  n'avoit  point 
eu  depuis  mille  ans,  ni  la  Sorbonne  depuis 
qu'elle  étoit  établie ,  une  autre  religion  que  la  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine. 

Quant  à  nos  vaisseaux  qu'ils  avoient  pris ,  ils 
promettoient  de  les  rendre,  et  entretenoient  de 
paroles  ledit  maréchal ,  le  remettant  de  jour  à 
autre  sans  effet. 

Enfin  ils  passèrent ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi, 
le  2 1  novembre ,  un  écrit  par  lequel  ils  accor- 
doient  qu'on  envoyât,  pour  le  service  de  la  cha- 
pelle de  la  Reine  douze  prêtres ,  et  un  évêque 
pour  sou  grand  aumônier ,  et  qu'on  lui  envoyât 
ou  qu'elle  choisît  encore  un  certain  nombre  d'of- 
ficiers français  pour  la  servir,  et  deux  dames  de 
lit  et  quelques  filles  de  chambre.  Des  autres  su- 
jets de  plainte ,  ni  du  soulagement  des  catholi- 
ques ,  il  n'en  fut  pas  fait  mention.  Bassompiei're 
partit  peu  de  jours  après ,  et  reçut  du  roi  d'An- 
gleterre un  présent  estimé  30,000  écus,  avec  pro- 
messe qu'on  délivreroit  tous  les  prêtres  des  pri- 
sons ,  ce  que  l'on  exécuta  en  partie.  Le  duc  de 
Buckingham  se  laissa  entendre  de  devoir  bien- 
tôt partir  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire en  France ,  pour  apporter  la  perfection  à 
cet  accommodement ,  et  à  la  bonne  intelligence 
entre  ces  deux  couronnes. 

Il  fut  contraint  (  1  )  de  séjourner  trois  semai- 
nes à  Douvres  à  cause  du  mauvais  temps,  ou  il 
vit  prendre  par  deux  pinasses  qui  y  étoient  quan- 
tité de  vaisseaux  français.  Cette  longue  demeure 
donna  loisir  au  duc  de  Buckingham  de  prendre 
un  prétexte  pour  s'aller  aboucher  avec  ledit  ma- 
réchal, qu'il  alla  rencontrer  à  Gantorbéry.  Le 
duc  lui  dit  que,  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu  que  l'on 
avoit  arrêté  à  Blaye  quelques  vaisseaux  anglais 
chargés  de  vin,  pour  représailles  des  vaisseaux 
français  que  leur  flotte  avoit  pris,  il  s'étoit  résolu, 
(l)Bassompierre. 
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pour  remédier  à  ces  désordres ,  desquels  il  crai- 
gnoit qu'on  ne  vînt  aune  rupture  entière,  d'ac- 
cepter la  charge  d'ambassadeur  extraordinaire , 
et  passer  en  France  avec  ledit  maréchal.  Il  lui 
répondit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  de  la  bien- 
séance qu'il  y  allât  sans  être  assuré  qu'il  y  seroit 
très-bien  venu  ;  que  cela  dépendroit  de  la  façon 
avec  laquelle  le  Roi  recevroit  le  traité  qu'il  avoit 
fait  en  Angleterre;  qu'il  iroit  devant,  et,  incon- 
tinent après  qu'il  seroit  arrivé  en  la  cour,  lui 
mandcroit  son  avis  sur  son  voyage.  Ainsi  se  sé- 
para de  lui  le  20  décembre,  et  retourna  à  Dou- 
vres, où  peu  après  il  s'embarqua  pour  passer  en 
France  et  retourner  trouver  sa  Majesté. 

LIVRE  XVI II  (IG27). 

Résiillat  de  l'ambassade  extraoïdinaire  du  sieur  de  Châ" 
leaiineiif  auprès  des  Grisons.  —  Le  Roi  consent  à  la  ré- 
vocation et  cassation  des  traités  de  Lindau  ,  de  Coire  et 
de  Milan,  en  ce  qu'ils  ont  de  contraire  au  traité  de  Vlon- 
çon.  —  Dissensions  à  l'occasion  du  livre  de  Santarel; 
le  Roi  y  met  fin  par  deux  arrêts.  —  L'évêque  de  Verdun 
essaie  par  des  excommunications  d'empêcher  la  cons- 
truction de  la  citadelle  de  cette  ville  ;  puni  de  son 
audace,  il  se  retire  en  Allemagne.  —  Le  duc  de  Yen- 
dôme  reconnoît  et  avoue  ses  fautes ,  et  implore  la  clé- 
mence du  Roi  ;  à  quelles  conditions  le  Roi  lui  pardonne. 
—  Le  cardinal  est  nommé  grand-maître  et  surintendant 
général  de  la  navigation  et  commerce  de  France.  —  Il 
fait  approuver  par  une  assemblée  de  notables  son  pro- 
jet de  rétablissement  de  la  marine  française.  —  Eloge 
que  fait  M.  le  prince  des  grandes  vues  d'administration 
du  cardinal  ;  il  demande  au  Roi  de  reparoître  à  la  cour 
et  de  le  servir,  protestant  de  sa  fidélité  et  de  son  dé- 
vouement; il  donne  son  avis  sur  Monsieur,  sur  le  duc 
de  Vendôme  et  sur  le  grand-prieur.  —  Représentations 
au  Roi  de  la  part  du  cardinal  sur  l'ambassade  extraor- 
dinaire du  maréchal  de  Bassompierre  et  sur  la  politique 
peu  loyale  des  Anglais.  —  Le  Roi  empêche  le  duc  de 
Buckingham  de  venir  en  ambassade  auprès  de  lui.  — 
Les  Anglais  prennent  tous  les  vaisseaux  français  qu'ils 
rencontrent  en  mer;  favorisent  Soubise  et  Roban  qui 
cherchent  à  brouiller  en  France.  —  L'ambassadeur  du 
Fargis  signe  à  iMadrid  un  traité  d'alliance  défensive  avec 
l'Espagne.  —  Le  roi  de  France  l'approuve  et  l'exécute 
de  bonne  foi;  l'Espagne  n'agit  qu'avec  lenteur.  —  Duel 
de  Bouteville  et  de  Deschapelles;  rapport  du  cardinal 
au  Roi  sur'  cette  affaire  ;  ils  sont  condamnés  et  exécutés; 
en  quoi  le  parlement  de  Paiis  manque  à  ses  devoirs  dans 
l'arrêt  qu'il  rend  contre  eux.  —  JMort  de  Madame.  — 
Supplice  du  libelliste  Fancan.  —  Le  roi  d'Angleterre  en- 
voie Montaigu  en  Lorraine  pour  gagner  le  duc,  puis  en 
Savoie  et  à  Venise  dans  le  même  but.  —  Buckingham 
descend  sur  la  côte  de  France  avec  une  armée  de  mer  et 
menace  l'île  de  Ré;  il  publie  un  manifeste,  s'empare  de 
Saint-Martin  sans  lésistance.  -  Le  cardinal,  pendant 
la  maladie  du  Roi ,  pourvoit  à  ses  dépens  à  l'approvi- 
sionnement et  à  la  défense  de  l'île  de  Ré.  — 11  accepte 
les  propositions  de  l'ambassadeur  d'Espagne  sans  trop 
se  fier  à  ses  promesses.  —  Opérations  de  Buckingham 
dans  l'île  de  Saint-Martin;  efforts  du  cardinal  pour  con- 
server l'île  de  Ré;  il  y  fitit  introduire  des  vivres,  des 
provisions  et  des  hommes.  —  Le  Roi,  d'après  son  avis, 
rejette  la  proposition  honteuse  que  fait  Buckingham  de 
se  retirera  condition  que  le  fort  Louis  sera  rasé.— La 
citadelle  de  l'île  de  Ré  est  ravitaillée.  —  Armement  de 
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rcmpereur  tl'Allomagnc  contre  la  France.  —  Six  mi'le 
Jiomnios  débarquent  dans  l'île  de  Ré  malgré  la  flolte 
anglaise;  le  maréchal  de  Schomberg  bat  les  Anglais,  et 
les  force  à  se  retirer  avec  mie  pci  te  considérable.  —  Le 
comte  de  Tilly  enlève  an  roi  de  DanemarcK  tout  ce  qu'il 
possédoit  en  Allemagne.  —  Moiitaigu  est  arrêté  en  Lor- 
raine. —  Détails  à  ce  sujet.  —Le  Pape  autorise  le  cleigé 
de  France  adonner  au  Roi  les  secouis  d'argent  dont  il  a 
besoin.—  Le  duc  de  Roban  publie  un  manifeste  en  Lan- 
guedoc ;  le  prince  de  Condé  est  envoyé  contre  lui.  — 
Entrevue  de  ce  prince  avec  le  cardinal.  —  Le  duc  de 
Roban  est  déclaré  cnnenn  de  l'Etat;  il  est  enjoint  au 
parlement  de  Toulouse  de  lui  faire  son  procès.  —  Le 
Roi ,  sur  l'avis  du  cardinal ,  se  décide  à  faire  le  siège  de 
La  Rocbelle.  —  JMort'du  duc  de  Mantoue. 

[lG27]  Cette  année  est,  pour  le  bonheur  de  la 
France,  une  des  plus  remarquables,  non-seule- 
ment de  ce  siècle ,  mais  de  tous  les  siècles  passés. 
Des  tempêtes  dangereuses  s'élevèrent  contre  elle, 
que  la  bénédiction  de  Dieu ,  se  servant  du  cou- 
rage du  Roi  et  de  la  prudence  de  son  conseil, 
non-seulement  calma ,  mais  les  fit  servir  d'affer- 
missement à  cette  couronne,  et  de  preuve  mani- 
feste que  toutes  les  puissances  de  la  terre  conju- 
rées ensem])le  sont  trop  foibles  pour  l'ébranler. 

Mais  auparavant  que  d'entrer  en  la  narration 
de  ces  choses ,  qui  ne  commencèrent  qu'assez 
avant  dans  l'année ,  racontons  premièrement  le 
fruit  que  produisit  l'ambassade  extraordinaire 
du  sieur  de  Châteauneuf  aux  Grisons,  où  il  fut 
envoyé  l'année  précédente  pour  leur  faire  agréer 
le  traité  de  Monçon;  l'ordre  que  le  Roi  mit  pour 
terminer  le  différend  qui  s'étoit  mû  entre  les  ec- 
clésiastiques sur  le  sujet  de  la  censure  de  Santa- 
rel,  et  qui  étoit  venu  si  avant  qu'il  y  «voit  dan- 
ger de  schisme;  l'empêchement  que  l'évéque  de 
Verdun,  suscité  par  les  ennemis  du  Roi,  tâcha 
par  ses  prétendues  excommunications,  de  donner 
à  la  construction  de  la  citadelle  de  Verdun;  et 
la  justification  de  l'emprisonnement  de  M.  de 
Vendôme,  laquelle  il  fait  par  sa  propre  déclara- 
tion. 

Le  sieur  de  Châteauneuf  n'ayant  pu  obtenir 
des  Grisons  qu'ils  acceptassent  le  traité  de  Mon- 
çon ,  convoqua  à  Soleure  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  cantons,  tant  catholiques  que 
protestans,  le  17  janvier,  en  hiquelle  il  déclara 
ce  que  de  la  part  du  Roi  il  avoit  proposé  aux 
Grisons  pour  leur  accommodement  avec  Us  Val- 
telins,  qui  étoit  :  (jue  par  le  traité  accordé  sur 
ce  sujet  entre  les  deux  couronnes  a  Monçon,  les 
affaires  des  Grisous,  de  la  Valteline  et  des  com- 
tés dévoient  être  remises  au  même  état  qu'elles 
étoient  l'an  1G17,  entendant  manifestement  Ics- 
dites  deux  couronnes  que  toute  l'autorité  conve- 
nable et  souveraine  des  Grisons  sur  la  Valteline 
et  lesdits  comtés,  laquelle,  de  ce  temps-là  et 
toujours,  les  Grisous  ont  eue  en  ce  lieu-là,  leur 


demeureroit  propre  et  assurée  en  la  même  inâ-" 
nière,  sans  aucun  changement,  fors  ce  qui  en- 
suit :  qu'il  n'y  auroit  exercice  que  de  la  seule 
religion  catholique,  et  que  l'élection  des  juges 
de  la  Valteline  appartiendroit  aux  Valtelins,  qui 
seroient  obligés  d'en  demander  la  confirmation 
aux  Grisons ,  ce  qui  fait  connoître  que  l'entière 
supériorité  et  souveraineté  est  réservée  auxdits 
Grisons,  sans  y  comprendre  les  Valtelins,  tout 
ainsi  qu'elle  étoit  ci-devant,  puisque  les  excep- 
tions qui  y  sont  faites  ne  touchent  aucunement 
ladite  souveraineté.  Car ,  quant  à  la  différence 
de  la  reUgion ,  plusieurs  cantons  ont  des  sujets 
qui  ne  se  conforment  pas  à  eux  en  icelle ,  ce  qui 
n'affoiblit  aucunement  leur  souveraineté.  Quant 
à  l'élection  ,  elle  ne  leur  fait  non  plus  de  préju- 
dice, puisque  la  confirmation  se  doit  faire  par 
eux  et  la  justice  être  rendue  en  leur  nom ,  ce  qui 
tant  s'en  faut  qui  diminue  le  droit  de  souverai- 
neté ,  qu'au  contraire  il  l'amplifie  par  le  droit 
annuel  que  les  Valtelins  sont  obligés  de  leur  en 
payer  par  chacun  an.  Davantage,  qu'il  est  dit 
par  le  premier  article  que,  tous  et  chacun  les 
traités  faits  depuis  l'année  1617  avec  les  G  risons, 
par  qui  que  ce  puisse  être ,  sont  annulés  ;  et  par- 
tant, sans  qu'il  soit  besoin  de  déclaration  nou- 
velle, il  est  certain  que  le  traité  de  Lindau  fait 
avec  l'archiduc  Léopold  demeure  nul,  puisqu'il 
est  fait  depuis.  Toutefois  qu'il  avoit  offert  aux 
Grisons,  comme  il  faisoit  encore  de  nouveau,  au 
nom  de  Sa  Majesté,  d'obtenir  du  roi  d'Espagne 
toute  nécessaire  et  convenable  ratification  de 
l'archiduc  Léopold. 

Les  sept  cantons  catholiques,  avec  les  catho- 
liques de  Glaris,  Appenzel,  abbaye  de  Saiut- 
Gall  et  pays  de  Valais,  répondirent  qu'ils  ne 
doutoient  point  que  si  leurs  seigneurs  et  supé- 
rieurs eussent  été  informés  de  ces  choses,  et  de 
la  déclaration  qu'on  venoit  de  leur  faire  sur  ledit 
traité,  ils  ne  leur  eussent  donné  tout  pouvoir  de 
déclarer  qu'ils  en  demeureroient  satisfaits.  Pour 
eux,  qu'ils  ne  jugeoient  pas  ({ue  ledit  traité  pût 
être  désagréable  aux  Grisons,  ni  a  leurs  sei- 
gneurs supérieurs.  Quant  aux  députés  des  can- 
tons protestans,  ils  remirent  à  donner  leur  dé- 
claration après  une  assemblée  qu'ils  dévoient 
tenir  pour  ce  sujet  eu  la  ville  d'Arau. 

Ensuite  de  ces  choses,  les  forts  furent,  au 
commencement  de  mars,  remis  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté,  pour  être  démolis  à  la  diligence 
des  deux  Rois,  leurs  officiers  ayant  charge  de 
faire  démolir  chacun  celui  ([u'il  oecupoit,  com- 
mençant partout  en  même  jom*;  ce  (|ui  ayant  été 
exécuté  ,  les  troupes  de  Sa  .Majesté  et  des  princes 
alliés  se  retirèrent  et  celles  de  Sa  Sainteté  aussi. 

Le  marquis  de  Cœu\  res,  passant  par  Coire  en 


sôtt  i'etour  le  1 6  de  mars,  convoqua  messieurs 
des  trois  liiïues  pour  les  exhorter  à  accepter  ledit 
traité  de  Monçon  ;  mais  ils  demeurèrent  fermes  à 
vouloir  envoyer  leurs  ambassadeurs  au  Roi  pour 
lui  représenter  leurs  intérêts.  Ils  eurent  audience 
le  15  avril,  et  représentèrent  au  long  à  Sa  Ma- 
jesté tout  ce  qu'ils  croyoient  leur  faire  préjudice 
dans  ledit  traité,  s'arrétant  particulièrement  sur 
ce  qu'ils  désiroient  que  ledit  traité  fût  ratifié  par 
l'Empereur  et  l'archiduc  Léopold,  et  qu'ils  re- 
nonçassent au  traité  de  Lindau,  et  leur  rendissent 
les  lettres  et  les  sceaux  qu'ils  en  avoient  d'eux. 
Ces  difficultés  obligèrent  le  Roi  de  mander  aux 
Valtelins  qu'ils  lui  députassent  quelques  -  uns 
d'entre  eux ,  afin  que ,  par  leurs  réponses  à  ce  que 
les  Grisons  mettoient  en  avant,  Sa  Majesté  fût 
amplement  informée  de  la  vérité.  Mais  ceux  qui 
furent  envoyés  n'ayant  pas  les  pouvoirs  néces- 
saires, Sa  Majesté  se  contenta  de  donner  satis- 
faction aux  Grisons  au  point  principal  qu'ils 
demandoient ,  leur  accordant  une  déclaration  du 
grand  sceau  en  date  du  14  septembre,  par  la- 
quelle elle  faisoit  savoir  que,  par  le  premier  ar- 
ticle du  traité  de  Monçon ,  étoit  entendue  la  ré- 
vocation et  cassation  des  traités  faits  à  Lindau  et 
à  Coire  par  l'archiduc  Léopold,  et  de  ceux  qui 
ont  été  faits  à  Milan  avec  les  trois  ligues  grises 
depuis  l'an  1617  jusques  au  jour  dudit  traité  de 
Monçon;  et  promettoit  Sa  Majesté  de  faire  jouir 
les  Grisons  de  l'effet  de  ladite  révocation ,  et  de 
les  protéger  par  toutes  voies  raisonnables ,  même 
par  armes,  contre  qui  que  ce  fût  qui  voulût  en- 
treprendre de  les  molester,  au  préjudice  de  la 
révocation  susdite.  Conformément  à  quoi  Sadite 
Majesté  fit  demander  par  ses  ambassadeurs  en 
Espagne,  un  écrit  signé  de  don  Juan  de  Rillela, 
secrétaire  d'Etat,  en  date  du  9  juillet,  par  le- 
quel il  déclaroit  auxdits  ambassadeurs  du  Roi , 
de  la  part  du  Roi  son  maître  ,  qu'il  consentoit  à 
la  révocation  et  cassation  de  tous  les  traités  qui 
ont  été  faits  depuis  l'année  1617,  tant  par  les 
ministres  que  par  les  autres  princes  ses  alliés  et 
confédérés,  en  tant  qu'ils  pourroient  être  con- 
traires au  traité  de  Monçon,  et  que  l'intention  de 
Sa  Majesté  étoit  de  comprendre  en  la  susdite  ré- 
vocation le  traité  de  Lindau  fait  par  l'archiduc 
Léopold ,  comme  aussi  quelque  autre  traité  que 
ce  pût  être ,  fait  par  lui  ou  par  qui  que  ce  fût , 
s'il  se  trouvoit  contraire  aux  articles  de  Monçon. 
Voilà  la  fin  que  cette  affaire  eut  pour  lors  ;  ve- 
nons à  celle  de  Santarel. 

Nous  avons  rapporté ,  en  l'année  précédente , 
que  le  livre  du  jésuite  Santarel ,  approuvé  par 
leur  général,  avoit  été,  au  mois  de  mars,  par 
arrêt  du  parlement ,  brûlé  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice,  et  en  avril  censuré  par  la  Sor- 
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bonne.  Tous  les  docteurs  étolent  d'accord  de  la 
censure ,  mais  non  des  termes  èsquels  elle  étoit 
conçue.  Un  mois  après  ils  voulurent  encore  cen- 
surer la  Somme  théologique  du  père  Garasse  du 
même  ordre,  de  laquelle  ils  avoient  commis  la 
lecture  à  deux  docteurs,  pour  leur  en  faire  le 
rapport  deux  mois  après ,  lesquels  étant  échus  en 
mai,  ils  furent  tous  d'opinion  qu'elle  fût  censurée. 
Néanmoins  ceux  qui  l'avoient  approuvée,  deman- 
dant encore  du  temps  pour  se  préparer  à  la  dé- 
fendre, on  leur  donna  deux  autres  mois.  Ce 
terme  échu,  qui  étoit  en  juillet,  il  se  trouva  si 
grand  nombre  de  docteurs  religieux  qui  pre- 
noient  tous  part  à  cette  affaire,  qu'ils  empor- 
tèrent à  la  pluralité  des  voix  qu'on  donneroit 
encore  deux  mois  de  délai.  Cela  donna  sujet  aux 
docteurs  séculiers  de  présenter  requête  au  parle- 
ment, à  ce  que  dorénavant,  en  chaque  assemblée 
de  la  faculté  de  théologie ,  il  ne  pût  y  avoir  de 
chaque  maison  de  religieux  que  deux  docteurs 
pour  y  assister  et  y  avoir  voix  délibérative.  Les 
religieux  mendians  se  pourvoient  au  conseil  du 
Roi,  qui  étoit  à  Nantes,  contre  cette  requête, 
obtiennent  lettres  d'évocation ,  au  préjudice  des- 
quelles le  parlement  donne  arrêt  le  24  juillet, 
conformément  à  la  requête.  En  l'assemblée  sui- 
vante ,  qui  fut  en  août,  les  religieux  ne  laissèrent 
pas  de  s'y  trouver  en  plus  grand  nombre.  La 
cour  ordonne  que  deux  conseillers  s'y  transpor- 
teront l'après-dînée,  pour  faire  procès-verbal  de 
ce  qui  s'y  est  passé  le  matin.  Sur  leur  rapport, 
elle  réitère  ses  défenses  le  premier  août. 

Le  premier  septembre,  la  Somme  théologique 
dudit  Garasse  est  condamnée ,  comme  contenant 
plusieurs  propositions  hérétiques,  erronées,  scan- 
daleuses ,  téméraires  ,  et  plusieurs  passages  de 
r Ecriture-Sainte  et  des  saints  pères  mal  cités, 
corrompus  et  détournés  de  leur  vrai  sens,  et  des 
bouffonneriessans  nombre  quisontindignesd'être 
écrites  et  lues  par  des  chrétiens  et  par  des  théolo- 
giens. Cette  condamnation  est  revue  et  conlirmée 
le  1 6  dudit  mois.  Si  les  docteurs  séculiers  avoient 
obtenu  du  parlement  deux  arrêts  en  leur  faveur, 
les  docteurs  mendians  en  obtinrent  aussi  deux 
autres  en  la  leur  du  conseil  du  Roi ,  l'un  du  18 
juillet ,  par  lequel  le  Roi  évoquoit  à  sa  personne 
la  connoissance  de  tous  ces  différends,  qu'elle 
interdisoit  à  sa  cour  de  parlement  et  aux  autres 
juges  ;  l'autre,  du  2  novembre,  par  lequel  Sa  Ma- 
jesté ordonne  que  les  docteurs  mendians  iront  à 
l'ordinaire ,  comme  ils  ont  accoutumé  de  tout 
temps,  aux  assemblées  de  la  faculté  de  théolo- 
gie. Mais,  pource  que  toutes  ces  disputes  venoient 
ensuite  du  livre  de  Santarel,  Sa  Majesté  fit  dé- 
fense, par  ledit  arrêt,  de  composer,  traiter  ni 
disputer  de  l'affirmative  ou  négative  des  propo- 
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sitioiis  concernant  le  pouvoir  et  l'autorité  souve- 
raine de  Sa  Majesté  et  des  autres  rois  et  souve- 
rains ,  sans  expresse  permission  de  Sa  Majesté 
par  ses  lettres-patentes  en  commandement ,  à 
peine  d'être  punis  comme  séditieux  et  perturba- 
teurs du  repos  public. 

La  faculté  reçut  avec  respect  cet  arrêt  du  con- 
seil ,  mais  elle  différa  de  l'enregistrer,  ordonnant 
que  la  cour  de  parlement  en  seroit  premièrement 
avertie  pour  les  décharger  d'un  autre  arrêt  donné 
en  ladite  cour.  Cet  arrêt  du  conseil  ne  mettoit 
pas  encore  la  dernière  main  à  la  composition  de 
ce  différend  5  les  évêques  se  plaignoient  toujours 
des  termes  de  la  censure  de  Santarel ,  et  ne  les 
pouvoient  approuver  pource  qu'il  sembloii  qu'ils 
portassent  au  schisme.  Par  cette  censure  ils  con- 
damnoient  comme  hérétiques  beaucoup  de  pro- 
positions ensemble,  de  l'avis  d'aucunes  des- 
quelles plusieurs  et  la  plupart  des  docteurs  de 
l'Eglise  ont  été,  et  aucuns  saints  et  doctes  person- 
nages sont  maintenant.  Et  si  bien  cette  opinion 
est  mauvaise  et  non  rece\'able  en  France ,  il  est 
permis  de  n'être  pas  d'une  opinion  sans  condam- 
ner l'autre  d'hérésie,  qui  divise  la  robe  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  son  Eglise.  Le  nonce  en  étoit  en 
une  grande  peine ,  et  craignoit  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  voyoit  qu'aucuns  des  docteurs  vouloient 
défendre  ce  qu'ils  avoient  fait,  étant  soutenus  de 
la  cour  qui  croyoit  en  les  défendant  maintenir 
l'autorité  royale.  Le  plus  grand  nombre  et  les 
mieux  sensés  des  docteurs,  d'autre  côté,  gémis- 
soient  et  se  plaignoient  que  la  faculté  avoit  été 
surprise  en  cela  par  la  violence  et  l'astuce  de 
quelques-uns,  et  demandoient  liberté  de  se  pou- 
voir assembler  pour  mûrement  délibérer  sur  ce 
sujet,  et  censurer  ce  détestable  livre  en  la  ma- 
nière qu'il  mériteroit  de  l'être. 

Pource  que  le  parlement  maintenoit  la  pre- 
mière censure ,  ils  avoient  recours  au  Roi  et  lui 
demdndoient  l'appui  de  son  autorité  pour ,  sous 
son  ombre,  agir  en  ce  fait  à  la  décharge  de 
leur  conscience.  11  en  écrivit  au  cardinal ,  qui , 
ne  voulant  en  cette  affaire  agir  que  par  l'ex- 
presse volonté  du  Roi ,  ne  put  pas  sitôt ,  à  cause 
de  l'éloignement  de  Sa  Majesté ,  leur  procurer 
ce  qu'ils  désiroient,  mais  les  remit  à  quand  Sa 
Majesté  seroit  de  retour  à  Paris.  Quand  elle  y 
fut  arrivée,  il  l'informa  de  l'importance  de  cette 
affaire ,  qui  étoit  telle  que  de  ces  étincelles  il 
pouvoit  naître  un  grand  embrasement,  ce  qui  fit 
que  Sa  Majesté,  sur  un  nouveau  sujet  qui  se  pré- 
senta, envoya,  le  2 janvier,  lévêque  de  Nantes 
à  l'assemblée  de  la  faculté  pour  remédier  à  tous 
ces  désordres  en  une  fois.  Ce  nouveau  sujet  qui 
survint  fut  qu'un  jacobin,  nommé  Têtefort,  avoit 
inséré  en  une  thèse  que  la  Sainte-Ecriture  étoit 


celle  qui  étoit  contenue  en  partie  dans  les  bibles 
sacrées,  en  partie  dans  les  épitres  décrétales  des 
souverains  pontifes,  en  tant  qu'elles  expliquoient 
la  Sainte-Ecriture.  La  faculté  de  théologie  le  fit 
appeler,  il  s'expliqua  et  essaya  de  donner  quel- 
que satisfaction;  néanmoins  on  trouva  sa  propo- 
sition rude  et  non  recevable.  L'université  en 
ayant  avis  s'assemble ,  condamne  ledit  Têtefort 
à  rétracter  ladite  proposition  de  paroles  et  par 
écrit,  comme  étant  éloignée  de  la  vérité,  et  à 
déclarer  que  les  épîtres  décrétales  ne  sont  point 
l'Ecriture-Sainte  ou  partie  d'icelle,  et  que  le 
vrai  sens  et  explication  de  l'Ecriture  n'y  est 
point  contenu.  Les  évêques,  qui  étoient  lors  en 
cour,  en  firent  plainte  au  conseil  du  Roi,  comme 
d'une  entreprise  de  dangereux  exemple ,  n'ap- 
partenant à  l'université  à  résoudre  des  points  de 
théologie.  Sa  Majesté,  par  arrêt  du  13  décem- 
bre, casse  et  annule  ledit  décret,  défend  au  rec- 
teur et  tous  autres  d'en  poursuivre  l'exécution  , 
fait  défense  de  l'imprimer  et  publier,  à  peine  de 
la  vie,  et  aux  recteurs  et  assemblées  de  l'uni- 
versité, présens  et  à  venir,  d'agiter,  disputer  et 
résoudre  aucune  proposition  ni  question  concer- 
nant la  théologie ,  à  peine  d'être  punis  comme 
séditieux  ;  renouvelle  encore  ses  premières  dé- 
fenses de  proposer  ni  traiter  aucune  chose  con- 
cernant le  pouvoir  et  autorité  souveraine  de  la 
couronne  de  France  sous  les  mêmes  peines  ;  et 
envoie  l'évêque  de  Nantes  à  la  faculté ,  avec  une 
lettre  de  sa  part,  par  laquelle  elle  leur  com- 
mande de  faire  un  règlement  pour  la  publication 
et  impression  des  thèses  à  l'avenir,  afin  que  les 
choses  étant  dorénavant  conduites  avec  plus  de 
prudence ,  on  ne  tombât  plus  en  pareils  incon- 
véniens.  Leur  enjoignit,  sous  peine  d'encourir 
son  indignation ,  d'enregistrer ,  à  leur  première 
assemblée ,  l'arrêt  de  son  conseil  donné  le  2  no- 
vembre ,  dont  ils  avoient  différé  l'enregistre- 
ment ,  et  de  toutes  ces  choses  et  autres  se  remit 
à  ce  que  leur  en  diroit  plus  amplement  ledit 
évêque  de  Nantes,  auquel  il  leur  commandoit 
de  croire  en  tout  ce  qu'il  leur  diroit  de  sa 
part. 

Ledit  évêque,  après  la  lecture  de  ladite  lettre, 
dit  à  l'assemblée  qu'il  aM)it  commandement  de 
Sa  Majesté  de  sa^■oir  l'opinion  de  tous  les  doc- 
teurs ,  touchant  les  termes  èsquels  étoit  conçue 
la  censure  du  livre  de  Santarel.  De  soixante-huit 
qu'ils  étoient,  cinquante  n'approuvèrent  pas  les 
termes.  La  délibération  ayant  été  dressée  selon 
le  plus  grand  nombre  des  voix,  ledit  évêque  de- 
manda au  doyen  de  la  faculté  l'original  d'icelle 
pour  la  porter  au  Roi,  ce  qu'il  lit.  La  cour  de 
parlement,  dès  le  24  janvier,  ordonne  que  le  dé- 
cret de  la  faculté  de  théologie  des  premier  et  4 
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avril  sera  enregistré  au  greffe  d'ieelle,  fait  dé- 
fenses à  toutes  personnes  d'écrire  ou  mettre  en 
dispute  proposition  contraire  à  ladite  censure  , 
sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté ,  et  annule  la 
délibération  du  2  janvier,  ordonnant  que  la  mi- 
nute sera  rapportée.  Le  Roi ,  pour  imposer  si- 
lence à  la  cour  et  mettre  fm  à  toutes  ces  disputes, 
donne  un  arrêt  en  son  conseil  le  13  janvier,  par 
lequel  il  défend  à  la  faculté  de  traiter  doréna- 
vant de  ladite  matière  en  quelque  sorte  et  manière 
que  ce  soit,  ni  publier  aucuns  actes  de  leurs  dé- 
libérations des  premier  et  4  avril  dernier  ,  et 
autres  faits  sur  ce  sujet ,  ni  en  délivrer  aucuns 
extraits  ou  copies  à  qui  que  ce  soit,  et  quelque 
commandement  qui  leur  en  puisse  être  fait,  sans 
l'expresse  et  particulière  permission  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  jusques  à  tant  qu'ils  en  aient  d'autres 
commandemens  d'elle,  à  peine  de  nullité  et  de 
désobéissance ,  et  d'encourir  son  indignation.  Et 
par  un  autre  du  29  janvier ,  évoque  à  soi  et  à 
son  conseil  tous  les  différends  concernant  cette 
matière ,  défend  à  la  cour  d'en  plus  connoître , 
et  ordonne  qu'il  sera  décidé  et  jugé  par  les  car- 
dinaux ,  prélats  et  autres  qu'il  députera  à  cet  ef- 
fet, en  quels  termes  sera  conçue  la  censure  de  la 
détestable  et  pernicieuse  doctrine  contenue  au 
livre  de  Santarel ,  pour  ce  fait  être  par  Sa  Ma- 
jesté ordonné  ce  qu'il  appartiendra  par  raison. 
Ainsi  fut  terminée  cette  longue  dissension ,  eu 
laquelle  on  se  portoit  de  part  et  d'autre  avec  une 
animosité  si  grande,  qu'il  y  avoit  à  craindre 
qu'elle  ne  produisit  quelque  mauvais  effet. 

Venons  maintenant  à  celle  que  l'évêque  de 
Verdun  suscita  contre  le  Roi  en  la  ville  de  Ver- 
dun ;  celle-là ,  ne  consistant  pas  en  simples  inter- 
prétations de  paroles  comme  l'autre,  mais  en 
faits  et  attentats  contre  l'autorité  de  Sa  Majesté, 
fut  de  plus  dangereuse  suite  et  de  plus  difficile 
accommodement.  L'an  1317,  l'évêque  de  Ver- 
dun qui  étoit  lors  mit  cette  ville  et  tout  l'évêché 
en  la  protection  du  Roi ,  à  cause  des  troubles 
qui  lui  étoient  suscités  par  les  habitans  et  par 
son  chapitre.  Cette  protection  fut  souvent  et  de 
temps  en  temps  demandée  au  Roi  par  les  succes- 
seurs évêques,  et  renouvelée  sur  le  sujet  des 
oppressions  qu'ils  recevoient  des  Lorrains  et  des 
Allemands,  et  des  divisions  dudit  chapitre  et 
habitans  avec  l'évêque.  Le  nom  du  Roi  y  a  tou- 
jours été  honoré  et  aimé ,  jusqu'à  ce  que ,  depuis 
l'an  1 508 ,  cet  évêché,  venant  à  être  possédé  par 
un  de  la  maison  de  Lorraine  nommé  Louis  ,  a 
toujours  été  conservé  par  continuelles  résigna- 
tions de  l'un  à  l'autre  à  ceux  de  ladite  maison. 
Depuis  ce  temps,  ils  ont  essayé  de  gagner  le 
coeur  des  sujets  dudit  évêché,  et  l'éloigner  du 
Roi ,  à  cause  de  la  grande  importance  dont  il  est 


à  leur  Etat,  dans  lequel  îî  est  bien  avancé,  et 
sur  la  Meuse ,  les  seuls  environs  et  de  la  ville 
pouvant  nourrir  une  aimée  de  dix  ou  douze 
mille  hommes,  et  la  prée  seule  étant  capable  de 
nourrir  huit  mille  chevaux. 

Pour  y  mieux  parvenir,  les  évêques  de  ladite 
maison  ont  de  temps  en  temps  fait  des  aliéna- 
tions des  places  et  seigneuries  plus  importantes, 
dépendantes  dudit  évêché,  aux  ducs  de  Lorraine, 
ce  que  partie  la  négligence  ordinaire  de  France 
a  souffert,  partie  aussi  les  grandes  guerres  qu'elle 
a  eues  sur  les  bras.  L'évêque  d'à  présent,  voyant 
qu'en  son  temps  le  Roi  étoit  mieux  servi,  et  son 
autorité  plus  respectée,  et  qu'on  veilloit  soigneu- 
sement sur  les  droits  de  sa  couronne,  sans  qu'au- 
cuns intérêts  particuliers  en  pussent  détourner 
celui  à  qui  la  charge  en  étoit  commise,  et  prin- 
cipalement voyant  que,  pour  assurer  entièrement 
à  l'avenir  cette  ville  en  l'obéissance  et  protection 
de  Sa  Majesté,  on  y  faisoit  parachever  une  cita- 
delle commencée  il  y  a  près  d'un  siècle ,  pour 
l'accomplissement  de  laquelle  feu  M.  de  Guise 
avoit  touché  100,000  écus  de  Henri  III, en  l'an 
1 585 ,  dont  les  troubles  de  la  ligue  empêchèrent 
l'effet,  chercha  des  apparences  de  zèle  et  de  jus- 
tice pour  y  apporter  des  obstacles,  prit  prétexte 
que  le  bâtiment  de  la  citadelle  ruinoit  plusieurs 
maisons  et  lieux  dépendant  de  l'église ,  et  qu'on 
restreignoit  la  demeure  des  religieux  en  une  clô- 
ture plus  étroite  qu'ils  ne  la  pouvoient  souffrir, 
lesquelles  choses  il  appeloit  entreprises  et  nou- 
veautés, ne  sachant  ou  ne  voulant  pas  savoir  que 
déjà  dès  long-temps  cette  citadelle  étoit  commen- 
cée, et  partant  que  la  construction  d'ieelle  n'étoit 
point  une  nouveauté ,  et  semblablement  faisant 
semblant  d'ignorer  que ,  par  un  contrat  du  25 
septembre  1574  ,  l'évêque,  lors  abbé  de  Saint- 
Vanes  (  dont  l'église  est  enfermée  dans  la  cita- 
delle), promet  à  tout  le  clergé,  et  s'oblige,  lui 
et  tous  ses  successeurs ,  qu'en  cas  que  la  cita- 
delle soit  achevée ,  et  que  les  religieux  non-seu- 
lement soient  enclos  en  trop  petit  espace,  mais 
contraints  par  le  trop  grand  nombre  de  gens  de 
guerre,  ou  autre  légitime  occasion,  d'aller  faire 
leur  résidence  ailleurs,  de  leur  fournir  de  lieu, 
et  les  accommoder  d'église  et  manoirs  pour  y 
faire  leur  résidence  et  continuel  service  divin  , 
et  exercer  leur  communauté  à  ses  dépens  et  de 
ses  successeurs ,  ensuite  duquel  autres  contrats 
semblables  ont  été  faits  depuis,  et  conlirmés  par 
le  Saint-Siège. 

Mais ,  nonobstant  toutes  ces  choses ,  ledit  évê- 
que,  mû  d'une  mauvaise  volonté  contre  le  bien 
de  cet  Etat ,  et  par  les  intérêts  de  sa  maison ,  ne 
pouvant  inventer  autre  prétexte,  prit  celui-là 
pour  décerner  un  monitoire  portant  inhibitions 
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et  défenses,  sous  peine  d'excommunication, 
contre  tous  ceux  qui  travailloient  a  ladite  cita- 
delle, et  y  donnoient  aide,  conseil  et  faveur, 
publiquement  ou  en  cachette,  directement  ou 
indirectement ,  et ,  le  dernier  décembre ,  le  fit 
attacher  à  la  porte  de  la  grande  église  et  aux 
places  publiques.  Le  substitut  du  procureur  du 
Roi  à  Verdun  le  fît  arracher  de  la  porte  de  l'é- 
glise, et  en  appelle  comme  d'abus;  l'évèque  le 
déclare  excommunié  ;  le  substitut  en  fait  sa 
plainte  au  sieur  Charpentier,  président  pour  le 
Roi  aux  trois  évêchés  de  Metz ,  Toul  et  Verdun, 
lequel,  après  avoir  considéré  l'importance  de 
l'affaire,  l'entreprise  séditieuse  contre  l'autorité 
royale,  la  légèreté  et  nullité  du  prétexte  pris 
par  l'évèque,  prononça,  le  3  février,  un  arrêt 
pour  contenir  le  peuple  en  son  devoir,  et  empê- 
cher la  sédition  qui  en  pou  voit  naître ,  par  lequel 
il  ordonne  que  le  monitoire  et  excommunication 
seront  lacérés  et  brûlés  en  la  place  publique  de 
Verdun  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  dé- 
fenses faites  à  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
lité qu'elles  soient,  d'en  retenir  aucunes  copies, 
aux  curés  et  ecclésiastiques  de  les  publier ,  ou 
SDuffrir  être  publiés,  sous  peine  de  crime  de  lèse- 
majesté;  ordonne  que,  pour  réparation  de  cet 
attentat ,  l'évèque  sera  mené ,  sous  bonne  et  sûre 
garde,  en  la  ville  de  Paris,  le  revenu  temporel 
de  ses  bénéfices  mis  sous  la  main  du  Roi ,  et  le 
condamne  en  10,000  livres  d'amende  envers  Sa 
Majesté ,  ordonnant  de  plus  qu'il  sera  amplement 
informé  contre  les  complices ,  fauteurs  et  adhé- 
rens  audit  attentat ,  pour  être  procédé  extraordi- 
nairement  contre  eux,  selon  la  rigueur  des 
ordonnances,  comme  perturbateurs  du  repos 
public.  L'évèque ,  ayant  reçu  cet  affront  pour 
juste  punition  de  son  audace,  se  retire  à  Nancy , 
et  de  là  passe  à  Cologne  et  en  Allemagne,  cher- 
chant d'intéresser  l'Empereur  en  sa  cause ,  et  le 
faire  entrer  en  guerre  avec  le  Roi. 

M.  de  Vendôme  cependant  fit  tout  au  con- 
traire; car,  étant  arrêté  pour  avoir  desservi  le 
Roi ,  et  ayant  toujours  jusqu'alors  soutenu  son 
innocence ,  il  reconnut  sa  faute ,  et  recourut  à  la 
clémence  de  Sa  Majesté.  Depuis  sa  prise,  on  avoit 
eu  de  grandes  preuves  des  accusations  qui  étoient 
faites  contre  lui,  tant  dos  prétenlions  qu'il  pu- 
blioit  avoir  sur  la  IJretagne,  et  dessein  de  s'en 
emparer  à  la  première  occasion,  que  des  paroles 
de  mépris  que  lui  et  les  siens  disoient  de  Sa  Ma- 
jesté et  du  gouvernement ,  des  violences  qu'il 
exerçoit  en  Hretagne  pour  s'y  faire  craindre ,  des 
entreprises  qu'il  faisoit  sur  l'aiitorile  du  Uoi ,  y 
établissant  la  sienne  par  actions  contraires  aux 
lois  du  royaume,  des  pensions  qu'il  doimoit  à 
quantité  de  noblesse,  des  deux  entreprises  sur  la 


ville  de  Saint-Maîo,  d'un  dessein  de  s'empai*ei? 
de  Brest,  du  château  de  Nantes  et  de  Blavet, 
des  levées  des  gens  de  guerre  qu'il  faisoit  sour- 
dement ,  de  l'intelligence  qu'il  avoit  eue  avec 
Soubise  pour  le  faire  descendre  à  Blavet,  de  l'em- 
pêchement qu'il  apporta  à  ce  que  les  forces  du 
Roi  ne  lui  lissent ,  et  à  ses  vaisseaux ,  le  dom- 
mage qu'elles  eussent  pu ,  et  de  la  facilité  qu'il  lui 
donna  d'en  enlever  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté. 
Ledit  duc ,  sachant  en  partie  que  tout  cela  avoit 
été  déposé  contre  lui  par  plusieurs  témoins, 
commença  à  rentrer  en  lui-même  ;  et ,  descen- 
dant de  l'audacieuse  prétention  d'innocence  qu'il 
avoit  auparavant  professée ,  avoua ,  dès  le  mois 
de  décembre  de  l'année  1626,  que  justement  le 
Roi  l'avoit  arrêté  comme  coupable,  et  qu'il  avoit 
recours  à  sa  clémence  pour  en  recevoir  le  pardon. 

Il  s'adressa  aux  sieurs  de  Loustelnau  et  La- 
mont  pour  le  faire  entendre  à  Sa  Majesté ,  qui , 
sur  ce  qu'ils  lui  rapportèrent  de  sa  part,  lui  écri- 
vit une  lettre  du  28  décembre,  par  laquelle  il  lui 
manda  que  les  dessusdits  lui  ayant  dit  qu'il  avoit 
volonté  de  déclarer  à  Sa  Majesté ,  à  la  décharge 
de  sa  conscience,  les  desseins  qu'il  avoit  eus 
contre  son  service,  'il  lui  promettoit  de  lui  par- 
donner ce  qui  se  seroit  passé,  sans  le  vouloir 
tirer  à  conséquence ,  contre  sa  vie  ou  ses  biens , 
pourvu  qu'il  n'oubliât  rien  de  tout  ce  qu'il  savoit 
avoir  commis  et  avoir  été  fait,  projeté  ou  entre- 
pris contre  son  service,  le  repos  de  l'Etat  et  le 
devoir  de  tout  sujet.  Mais  puisqu'elle  lui  accor- 
doit  ce  qu'il  désiroit  en  cela,  elle  le  prioit  aussi , 
pour  l'amour  de  lui-même ,  de  n'oublier  ni  dé- 
guiser aucune  chose;  car,  si  elle  le  pouvoit  con- 
vaincre juridiquement  de  dissimulation,  elle  ne 
s'obligeoit  à  aucune  chose  envers  lui.  Ayant  reçu 
cette  lettre  de  Sa  jNLijesté ,  il  demanda  à  parler 
au  père  Eustache ,  feuillant ,  son  confesseur  ;  Sa 
Majesté  l'eut  agréable ,  et  lui  en  envoya  une  per- 
mission par  écrit,  du  15  juin  1627,  en  laquelle 
elle  lui  protesta  que,  comme  elle  désiroit  que  le- 
dit sieur  de  Vendôme  lui  déclarât  tout  absolu- 
ment, sans  réserve,  aussi  ne  voudroit-elle  qu'il 
dit  aucune  chose  contre  qui  que  ce  pût  être  qui 
ne  fût  véritable. 

Après  cette  permission  donnée,  ledit  sieur  de 
Vendôme  forma  une  nouvelle  difficulté ,  et  dit 
qu'en  vain  confesseroit-il  ses  fautes,  s'il  n'étoit 
assuré  d'en  recevoir  le  pardon  ;  que  toujours ,  eu 
ne  s'accusant  point  soi-même,  seroit-il  moins 
coui)able  d'une  preuve  qui  seule  écpiipolle  toutes 
les  autres  ;  mais  que  si  Sa  Majesté  l'assuroit  qu'en 
lui  avouant  la  vérité  il  lui  fcroit  grâce,  il  la  lui 
diroit  sans  en  rien  déguiser.  Madame  d'Elbeuf 
et  M.  de  Bellegarde  portèrent  cette  parole  au 
Roi ,  et  ladite  dame  lui  lit  si  iiraude  instance  de 
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lui  accorder  sa  demande,  que  la  bonté  de  Sa  Ma- 
jesté ne  l'en  put  refuser ,  et  écrivit  audit  duc  une 
lettre,  signée  de  sa  main,  par  laquelle  elle  lui 
promettoit  de  lui  pardonner ,  et  lui  feroit  expé- 
dier sa  grâce  de  tout  ce  qu'il  avoueroit  avoir 
méfait  contre  le  service  de  Sa  Majesté.  La  lettre 
fut  donnée  à  ladite  dame  pour  lui  porter,  avec 
ordre  de  lui  dire  expressément  qu'elle  n'avoit  la 
permission  du  Roi  de  le  voir,  qu'à  condition  de 
rapporter  fidèlement  à  Sa  Majesté,  et  faire  voir, 
par  un  mémoire  bien  exact,  ce  qu'il  lui  aura  dit, 
dont  elle  l'avertissoit ,  afin  que ,  s'il  vouloit.'pren- 
dre  le  chemin  de  la  rigueur ,  il  ne  lui  dît  aucune 
chose  qui  lui  pût  préjudicier;  comme  aussi,  s'il 
vouloit  prendre  la  voie  de  la  clémence ,  il  dît  ingé- 
nument tout  ce  qu'il  sauroit  sans  réserve;  que  son 
salut  ou  sa  perte  dépendoient  de  lui ,  et  que  le  Roi 
vouloit  qu'il  choisît  librement  le  chemin  qu'il  vou- 
loit prendre  ;  Sa  Majesté  estimant  meilleur  de  lui 
faire  faire  son  procès,  s'il  estimoit  cette  voie  plus 
avantageuse  pour  lui,  et  d'autre  part  ne  lui  dé- 
niant pas  sa  clémence ,  s'il  se  mettoit  en  état 
auquel  elle  pût  lui  en  faire  recevoir  les  effets. 

Ladite  dame ,  accompagnée  du  sieur  de  Belle- 
garde,  lui  porta  la  lettre  du  Roi  et  lui  dit,  en 
présence  des  sieurs  de  Loustelnau  et  Lamont,  ce 
qui  lui  avoit  été  enchargé.  A  quoi,  après  avoir 
bien  pensé ,  le  sieur  de  Vendôme  fit  une  déclara- 
tion, signée  de  sa  main ,  par  laquelle  il  avouoit 
à  Sa  Majesté  tout  ce  qu'il  avoit  fait  et  dessein  de 
faire  contre  son  service  et  le  bien  de  l'Etat  ;  ce 
qui  fit  que  Sa  Majesté ,  selon  sa  promesse ,  ne 
poursuivit  pas  aussi  à  lui  faire  son  procès,  mais 
commanda  qu'on  lui  fît  expédier  lettres  d'aboli- 
tion générale,  au  mois  de  février  ensuivant  (1). 
Il  présenta  requête  à  la  cour  de  parlement,  le 
30  mars,  pour  les  faire  entériner.  Diverses  diffi- 
cultés qui  se  présentèrent  sur  les  formes,  firent 
différer  cette  affaire  jusqu'au  commencement  de 
l'année  1629,  où  nous  en  parlerons. 

Mais  laissons-là  les  grands ,  qui ,  abusant  des 
biens  que  le  Roi  leur  a  faits,  et  de  la  puissance 
qu'ils  tiennent  de  Sa  Majesté ,  ne  s'en  sont  servis 
que  pour  se  rendre  criminels,  au  lieu  d'en  avoir 
un  perpétuel  ressentiment,  et  parlons  des  bien- 
faits du  Roi  envers  une  personne  plus  reconnais- 
sante. Nous  avons  dit,  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière, que  le  Roi  récompensa  la  charge  d'amiral 
afin  de  la  supprimer,  pour  les  raisons  que  nous  y 
avons  déduites.  Mais  parce  que,  n'y  ayant  point 
d'amiral ,  il  étoit  nécessaire  que  quelqu'un  eût  le 
soin  de  la  marine ,  tant  pour  le  trafic  que  pour 
les  vaisseaux  de  guerre,  le  Roi  lit  choix  de  la  per- 
sonne du  cardinal  pour  s'en  refier  en  lui,  lui  don- 
nant le  même  pouvoir  que  celui  d'amiral ,  hormis 

(1)  1628. 


en  ce  qui  étoit  préjudiciable  à  son  service;  qui  est 
qu'il  n'étoit  plus  chef  des  armées  navales ,  comme 
étoit  l'amiral,  le  Roi  en  pouvant  désormais  donner 
le  commandement  à  qui  il  luiplairoit,  et  que  tous 
les  grands  appointemens  qui  étoient  attachés  à 
cette  charge  retournèrent  au  profit  de  Sa  Majesté. 
En  conséquence  de  quoi,  ce  titre  d'amiral  fut 
changé  en  celui  de  grand-maître,  chef  et  surinten- 
dant général  de  la  navigation  et  commerce  de 
France.  A  peine  étoit-il  quasi  entré  en  charge,  que, 
dès  le  commencement  de  cette  année,  la  mer  porta 
rompre  aux  rivages  de  la  Guienne  deux  grandes 
carraques portugaises,  qui  remplirenttoutelacôte 
de  dépouilles  et  de  richesses  si  grandes,  qu'on  lui 
en  offrit,  pour  son  droit,  200,000  livres.  Mais 
lui,  reconnoissant  que  cet  accident,  arrivé  à  son 
entrée  en  cette  charge ,  étoit  comme  un  témoi- 
gnage que  la  puissance  maritime  d'Espagne  ve- 
noit  rendre  hommage  à  celle  qui  commençoit  à 
naître  en  France,  voulut  que  tout  ce  qui  lui 
en  appartenoit  en  son  particulier  fût  employé  en 
rétablissement  de  cette  puissance-là;  et  quoique 
Sa  Majesté,  très-libérale  en  son  endroit,  voulût 
qu'il  fît  son  profit  de  ses  droits,  si  est-ce  que, 
par  les  continuels  refus  qu'il  en  fit,  elle  se  sentit 
obligée  de  condescendre  en  cela  à  son  désir. 

Le  cardinal  ne  reçut  cet  emploi  que  pour  s'a- 
donner tout  à  y  servir  le  Roi.  Plusieurs  autres 
se  cherchent  dans  les  charges,  il  y  perd  la  con- 
sidération de  soi-même  et  n'a  autre  but  que  l'a- 
vantage de  son  maître ,  lequel,  quand  il  l'a  pro- 
curé, il  est  content.  Comme  un  capitaine  mis 
dans  une  place  pour  la  garder  la  visite  inconti- 
nent ,  et  reconnoît  soigneusement  sa  force  et  sa 
foiblesse ,  et  à  ce  en  quoi  elle  est  bonne ,  ce  en 
quoi  elle  manque,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  la 
rendre  parfaitement  bonne,  ainsi  le  cardinal  re- 
garde les  fautes  que  les  autres  ont  faites  qui  l'ont 
précédé ,  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien,  ce  qu":is  eus- 
sent pu  faire  davantage,  leur  soin,  leur  négli- 
gence ,  et  ce  qu'il  faut  apporter  pour  mettre  en 
France  la  marine  à  son  dernier  point.  Cette 
grande  connoissance  qu'il  avoit  prise  de  la  mer 
lit  qu'il  représenta,  en  l'assemblée  des  notables 
qui  se  tenoit  lors  (2) ,  plusieurs  propositions  né- 
cessaires, utiles  et  glorieuses,  non  tant  pour  re- 
mettre en  France  la  marine  en  sa  première  di- 
gnité, que  par  la  marine  la  France  en  son  ancienne 
splendeur.  Il  leur  remontra  que  l'Espagne  n'est 
redoutable,  et  n'a  étendu  sa  monarchie  au  levant, 
et  ne  reçoit  ses  richesses  d'occident  que  par  sa 
puissance  sur  mer  ;  que  le  petit  Etat  de  messieurs 
des  états  des  Pays-Bas  ne  fait  résistance  à  ce  grand 
royaume  que  par  ce  moyen;  que  l'Angleterre  ne 

(2)  Cette  assemblée  des  notables  s'ouvrit  le  2  décembre 
1626,  aux  Tuileries,  et  dura  jusqu'au  24  février  1627. 
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supplée  à  ce  qui  lui  défaut ,  et  n'est  considérable 
que  par  cette  voie  ;  que  ce  royaume  étant  destitué 
comme  il  est  de  toutes  forces  de  mer,  en  est  impu- 
nément offensé  par  nos  voisins,  qui  tous  les  jours 
font  des  lois  et  ordonnances  nouvelles  contre  nos 
marchands,  les  assujettissant  de  jour  en  jour 
à  des  impositions  et  à  des  conditions  inouïes  et 
injustes;  pillent  nos  vaisseaux  et  prennent  nos 
hommes  sous  divers  vains  prétextes;  l'Angle- 
terre, sous  celui  qu'ils  portent  du  blé  en  Espa- 
gne; les  Dunkerquois,  qu'ils  en  portent  en  Hol- 
lande ;  les  Hollandais  plus  audacieusement  encore 
s'entendent  avec  les  infidèles,  et  souvent,  après 
nous  avoir  volés ,  prennent  des  turbans  pour 
feindre  qu'ils  sont  Turcs;  outre  que  nos  voisins, 
qui  sont  foulés  sur  mer,  peuvent  quand  ils  vou- 
dront porter  la  guerre  en  quelque  partie  qu'il 
leur  plaira  de  cet  Etat;  qu'il  n'y  a  royaume  si 
bien  situé  que  la  France ,  et  si  riche  de  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  se  rendre  maître  de  la 
mer;  que  pour  y  parvenir  il  faut  voir  comme  nos 
voisins  s'y  gouvernent,  foire  de  grandes  compa- 
gnies, obliger  les  marchands  d'y  entrer,  leur 
donner  de  grands  privilèges  comme  ils  font  (1); 
que  faute  de  ces  compagnies,  et  pource  que  cha- 
que petit  marchand  trafique  à  part  et  de  son 
bien,  et  partant  pour  la  plupart  en  des  petits 
vaisseaux  et  assez  mal  équipés,  ils  sont  la  proie 
des  corsaires  et  des  princes  nos  alliés,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  les  reins  assez  forts ,  comme  au- 
roit  une  grande  compagnie ,  de  poursuivre  leur 
justice  jusques  au  bout  ;  que  ces  compagnies  seu- 
les ne  se  voient  pas  néanmoins  suffisantes ,  si  le 
Roi  de  son  côté  n'étoit  armé  d'un  bon  nombre 
de  vaisseaux  pour  les  maintenir  puissamment  en 
cas  qu'on  s'opposât  par  force  ouverte  à  leurs 
desseins  ;  outre  que  le  Roi  en  tireroit  cet  avan- 
tage, qu'en  un  besoin  de  guerre  il  ne  lui  soit  pas 
nécessaire  d'avoir  recours  à  mendier  l'assistance 
de  ses  voisins  ;  que  pour  cela  il  faudroit ,  entre 
autres  choses,  bannir  les  changes  simulés  et  sup- 
posés dont  le  gain  injuste  est  si  grand,  qu'en 
moins  de  cinq  ans,  si  on  ne  souffre  point  de 
bancpieroutes,  on  double  son  bien  ;  ce  qui  a  fait 
quitter  la  marchandise  à  plusieurs  pour  s'y  em- 
ployer :  aussi  sont-ils  défendus ,  sous  peine  de 
confiscation  ,  en  Espagne  ,  Portugal,  Angleterre 
et  Hollande  ;  qu'il  suffiroit  que  le  Koi  eût  (jua- 
rante-cinq  vaisseaux,  rentreticn  desquels  ne  lui 
reviendroit  pas,  les  douze  mois  de  l'an ,  à  ce  que 
cinciuante  voiles  ont  coûté  à  Sa  Majesté  pour  six 
mois  seulement,  sans  compter  l'avantage  que  Sa 
Majesté  en  recevroit  de  l'augmentation  de  ses 
fermes  pour  la  liberté  du  commerce  et  les  ri- 
( I )  Les  éliangers. 


chesses  que  les  sujets  de  Sa  Majesté  acquerroient 
par  ce  moyen  ;  ce  qui  seroit  encore  d'autant  plus 
aisé  à  faire,  que  les  dépenses  de  l'amirauté  n'é- 
toient  plus  si  grandes  que  par  le  passé,  et  qu'au 
lieu  que  l'état  ancien  des  officiers  de  ladite  ami- 
rauté montoit  à  cent  cinquante  tant  de  mille  li- 
vres, celui  que  le  cardinal  avoit  dressé  pour  l'an- 
née présente  ne  montoit  qu'à  soixante-deux  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-deux  livres,  ce  qui  pro- 
venoit,  tant  de  la  quantité  des  officiers  inutiles 
qu'il  avoit  retranchés,  que  des  grands  gages  que 
tiroit  l'amiral ,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  d'at- 
tribués à  la  charge  qu'il  possède,  comme  aussi 
de  ce  que  dans  les  précédens  états  on  employoit 
force  personnes  qui  ne  servoient  point ,  là  où  on 
ne  couchoit  maintenant  dans  l'état  que  ceux  qui 
étoient  nécessaires  pour  servir  actuellement. 

Ces  choses  ainsi  représentées ,  on  proposa  à 
l'assemblée  à  résoudre ,  savoir  si  le  Roi  devoit 
souffrir  les  déprédations  continuelles  qui  se  fai- 
soient  sur  ses  sujets ,  et  les  impôts  que  les  étran- 
gers mettoient  tous  les  jours  sur  nos  marchandi- 
ses, ou  si  nous  leur  en  devions  faire  le  même  sur 
celles  qu'ils  nous  apporteroient ,  et  si ,  pour  nous 
garantir  de  ces  maux ,  il  n'étoit  pas  expédient 
que  Sa  Majesté  entretînt  perpétuellement  à  l'ave- 
nir une  flotte  telle  qu'elle  paroissoit  par  l'état 
qui  en  avoit  été  présenté,  et  s'il  n'étoit  pas  utile 
et  nécessaire  d'établir  de  fortes  compagnies  en 
ce  royaume,  avec  les  privilèges  et  avantages 
qu'elles  avoient  dans  les  mêmes  états  :  à  quoi 
l'assemblée ,  après  avoir  approuvé  et  loué  le  bon 
ordre  et  le  ménage  notable  que  le  cardinal  avoit 
déjà  commencé  d'apporter  en  la  dépense  de  l'a- 
mirauté, fut  d'avis  de  la  proposition  en  toutes  ses 
parties ,  en  la  résolution  de  laquelle  elle  supplie 
Sa  Majesté  d'autant  plus  instamment  de  demeu- 
rer ferme ,  que  les  étrangers  en  montroient  déjà 
une  extrême  jalousie. 

Voilà  ce  qui  s'y  passa  pour  la  marine.  Quant 
à  toutes  les  autres  choses  qui  y  furent  proposées 
de  la  part  du  Roi ,  et  la  harangue  môme  que  le 
cardinal  y  fit  pour  chercher  les  moyens  de  soula- 
ger le  peuple ,  et  augmenter  néanmoins  les  reve- 
nus de  Sa  Majesté ,  les  avis  des  notables  sur 
toutes  les  choses  proposées,  toute  la  déduction 
entière  que  fit  le  cardinal  du  fait  de  la  marine, 
et  la  même  réponse  des  notables ,  lesquelles  nous 
n'avons  ici  rapportées  qu'en  général ,  les  états 
des  dépenses  de  ladite  marine  durant  quelques 
années,  par  lesquels  se  voit  le  ménage  et  l'ordre 
que  le  cardinal  y  a  apportés,  et  létat des  arme- 
mensde  mer  es  années  1622,  1623, 1625,  1626, 
par  lescpiels  il  se  voit  la  dépense  ruineuse  que  Sa 
Majesté  a  supportée  :  toutes  ces  choses,  un  peu 
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trop  longues  pour  être  rapportées  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  seront  misesù  la  lin  de  ce  volume  (  1  ) . 

J'ajouterai  ici  seulement  ce  que  je  crois  ne 
devoir  pas  être  oublié,  de  plusieurs  avis  que 
M.  le  prince  donna  sur  l'assemblée ,  les  proposi- 
tions qui  y  furent  faites,  et  toutes  les  affaires 
présentes.  Le  cardinal  avoit  conseillé  à  Sa  Ma- 
jesté d'envoyer  vers  lui  pour  lui  donner  avis  de 
ladite  assemblée ,  lui  communiquer  l'état  des  af- 
faires et  des  bons  desseins  de  Sa  Majesté ,  pour 
savoir  son  sentiment  sur  iceux.  Il  crut  qu'il 
étoit  convenable  de  rendre  ce  respect  à  sa  qua- 
lité, et  pour  alléger  le  déplaisir  qu'il  avoit  de  son 
absence  de  la  cour,  afm  que,  s'il  en  étoit  éloigné 
de  présence ,  il  ne  le  fût  pas  de  la  connoissauce 
de  ce  qui  s'y  passoit.  Guron  lui  fut  dépêché  pour 
ce  sujet,  qui  rapporta  à  Sa  Majesté,  pour  ré- 
ponse de  la  part  dudit  seigneur  le  prince  :  que 
le  cardinal  étoit  le  plus  heureux  ministre  qui  eût 
jamais  servi  les  rois ,  mais  que  c'étoit  aussi  un 
grand  avantage  à  Sa  Majesté  que  Dieu  lui  eût 
donné  un  tel  ministre  ;  que  l'utile  et  excellente 
proposition  qu'il  faisoit  à  l'assemblée  du  rétablis- 
sement du  commerce ,  et  de  rendre  Sa  Majesté 
forte  sur  la  mer,  lui  faisoit  reconnoître  que  l'a- 
vantage que  les  Espagnols  avoient  eu  sur  nous 
jusqiies  ici ,  étoit  remporté  par  Sa  Majesté  sur 
eux  maintenant  ;  que  jusques  ici  ils  avoient  ac- 
coutumé, en  leurs  plus  grandes  entreprises,  de 
représenter  au  monde  une  apparence  qui  amusoit 
un  chacun,  leur  donnant  sujet  de  parler  diverse- 
ment ,  mais  de  conserver  en  eux  secrètement  la 
fm  à  laquelle  ils  tendoient ,  san?  que  personne  la 
pût  pénétrer;  que  maintenant  le  cardinal  leur 
avoit  ravi  cette  prudence,  qui  lui  pent  véritable- 
ment être  attribuée  en  ses  desseins  de  la  mer, 
dont  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Hollandais 
murmurent,  chacun  d'eux  en  leur  particulier, 
ne  considérant  que  la  jalousie  de  la  force  du  Roi 
qui  s'élève,  en  sorte  que  bientôt  elle  sera  plus 
grande  que  la  leur,  sans  qu'eux  ni  les  huguenots 
s'aperçoivent  que  le  Roi ,  par  le  moyeu  de  cette 
puissance  maritime,  se  met  en  état  de  prendre 
La  Rochelle  quand  il  lui  plaira,  et  se  faire  eu  un 
instant  plus  puissant  en  deniers  que  roi  de  la 
chrétienté,  mettant  la  gabelle  sur  le  sel  dans  la 
saline  même  d'où  l'emporte  l'étranger  aussi  bien 
que  les  Français,  ce  dont  il  tirera  un  revenu  de 
dix  millions  d'or  ;  que  le  Roi  avoit  été  bien  con- 
seillé de  retirer  Brouage  et  le  mettre  entre  les 
mains  du  cardinal,  pource  que,  ce  faisant,  il 
rendoit  la  prise  de  La  Rochelle  assurée  ,  et  faci- 
litoit  l'exécution  de  cet  autre  grand  dessein  du 
sel,  qui  est  l'unique  moyen  de  soulager  le  peu- 
ple, qui ,  par  tant  de  charges  qu'il  porte,  se  sent 

(I)  Ces  pièces  ne  s'y  trouvent  pas. 


accablé  sous  le  faix,  et  ôteroit  la  gabelle  des 
provinces  exemptes  par  la  diminution  des  tail- 
les, qui  seroit  peu  de  chose  au  prix  du  profit 
présent  que  recevroit  le  Roi;  qu'il  louoit  ce 
grand  secret,  qui  ne  lui  étoit  pas  secret,  parce 
qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  falloit  faire,  et  que  le 
cardinal  se  pouvoit  souvenir  qu'a  Limours  il  lui 
dit  qu'il  falloit  prendre  M.  de  Vendôme,  sans 
que  le  cardinal  lui  répondit  sur  cette  matière  ; 
par  où  il  se  voit  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  falloit 
faire,  encore  qu'on  ne  lui  dît  pas;  ainsi  jugeoit-il 
des  préparatifs  qui  se  font ,  qu'il  loue ,  qu'il  ap- 
prouve, et  les  tient  les  seuls  capables  de  faire 
admirer  le  Roi  et  d'agrandir  son  Etat  ;  que  sous 
un  autre  gonvernement  que  celui  d'à  présent,  il 
eût  toujours  trouvé  l'entreprise  de  La  Rochelle 
impossible;  mais  qu'il  ne  fait  point  de  doute  que 
le  cardinal  n'en  vienne  à  bout  ,  parce  qu'il 
est  si  prévoyant  et  si  heureux ,  que  peu  de  cho- 
ses lui  faillent  de  celles  qu'il  entreprend  ;  qu'on 
ne  croyoit  jamais  qu'il  pût  démêler  les  affaires 
de  la  Valteline,  qui  sembloient  porter  Sa  Majesté 
à  une  rupture  avec  les  Espagnols  ;  que  le  ma- 
riage d'Angleterre  étoit  traversé  de  toutes  parts, 
et  plus  des  Français  que  des  Espagnols ,  qui  ap- 
préhendent la  grandeur  du  Roi;  pour  la  paix 
des  huguenots ,  on  ne  la  tenoit  pas  impossible, 
mais  bien  de  porter  les  Anglais  et  Hollandais 
contre  eux.  Mais  là  où  la  plupart  du  monde 
croyoit  qu'il  dût  faire  naufrage,  c'est  en  ces 
dernières  menées  où  il  a  tout  mis  pour  en  sortir 
Sa  Majesté ,  s'étant  mis  de  grands  ennemis  sur 
les  bras ,  qu'il  a  méprisés ,  et  sa  vie  pour  servir 
le  Roi. 

Il  proposa  pour  trouver  de  l'argent  un  autre 
expédient  prompt  et  sans  nécessité  de  vérifica- 
tion d'édit,  non  plus  que  celui  du  sel ,  lequel  d'a- 
bord, disoit-il,  semble  avoir  quelque  face  d'in- 
justice ,  mais  en  effet  n'en  a  point ,  qui  est  de 
s'emparer  dès  maintenant  des  rentes  qui  sont  sur 
les  tailles  et  sur  le  sel ,  qui  montent  à  plus  de 
quinze  ou  vingt  millions,  qui  se  prendroient 
dès  le  courant  de  l'année  prochaine,  et  après  on 
en  assureroit  le  remboursement  sur  les  avis  pro- 
posés, et  cependant  on  paieroit  l'intérêt  de  la 
finance  au  denier  vingt  ;  qu'on  crieroit  de  cela  , 
mais  aussi  feroit-on  de  toutes  choses  qui  iroient 
à  nouvelles  crues,  partis  extraordinaires ,  créa- 
tions d'offices,  à  quoi  le  Roi  doit  prendre  garde, 
parce  que  les  parlemens  s'y  opposeront,  et  c'é- 
toit chose  à  éviter  de  faire  en  toutes  rencontres 
effort  de  sa  puissance  ;  qu'en  ces  deux  moyens 
le  Roi  pouvoit  cette  année  faire  un  fonds  de 
.50,000,000 ,  sans  avoir  besoin  de  l'assemblée , 
laquelle  il  conseilloit  de  licencier  promptement , 
avec  quelques  édits  favorables  à  tout  le  monde , 
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et  que  les  officiers  s'en  retourneroient  contens 
en  leurs  provinces  ,  pour  éviter  que  Monsieur  ne 
tiriit  avantage  de  leurs  mécontentemens  ;  que  Sa 
Majesté  devoit  apporter  ordre  à  sa  maison,  pour 
ôter  les  abus  de  ceux  qui  en  manieiit  les  deniers, 
mais  de  faire  des  retranchemens  généraux,  qu'il 
ne  croyoit  pas  pour  son  service  que  cela  se 
dût  faire  ;  la  conséquence  ne  sauroit  aller  à 
1,500,000  livres,  et  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'offenser  tant  de  grands  et  autres ,  et  que  cela 
pourroit  produire  des  dépenses  qui  iroient  au 
quadruple;  qu'il  tient  tous  les  autres  inutiles 
pour  un  secours  pressant  d'argent,  qu'il  faut  un 
grand  temps  devant  qu'en  tirer  profit,  les  avan- 
ces consomment  tout ,  et  jamais  le  Roi  n'en  re- 
çoit le  tiers;  qu'ils  sont  bons  en  l'abondance, 
parce  qu'on  a  loisir  d'attendre  et  de  les  bien 
examiner  ;  que  pour  toutes  ces  choses  il  faut  de 
la  résolution  ,  et  ne  se  soucier  pas  de  ce  qu'on 
dira  ;  qu'il  sait  bien  que  M.  le  cardinal  a  ses 
pensées  fort  élevées,  mais  qu'il  sait  aussi  qu'il 
faut  qu'il  fasse  tout ,  ou  que  rien  ne  se  fait  ;  qu'il 
seroit  pour  se  charger  de  toutes  les  commissions 
périlleuses;  que  lorsqu'en  présence  de  Sa  Ma- 
jesté les  choses  seroient  résolues,  elle  verroit  s'il 
auroitle  talent  de  l'exécution,  à  quoi  il  prendroit 
grand  plaisir,  voyant  qu'on  ne  procède  pas  lâ- 
chement comme  autrefois,  mais  avec  dignité  et 
majesté  ;  qu'il  se  vantoit  de  seconder  le  cardinal 
en  une  grande  action,  comme  il  dit  qu'il  a  témoi- 
gné en  avoir  le  cœur  en  ce  que,  lorsqu'il  servoit 
le  Roi  contre  les  huguenots,  ses  amis  lui  di- 
soient qu'il  faisoit  comme  un  homme  qui  décou- 
vroit  sa  maison  pour  être  noyé  de  la  pluie  et 
brûlé  du  soleil;  mais  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de- 
vant les  yeux  que  la  grandeur  de  son  roi  et  de 
son  Etat ,  et  n'avoit  jamais  eu  aucun  égard  à  son 
particulier;  qu'on  voit  maintenant  que  les  hugue- 
nots sont  un  peu  affoiblis  et  que  le  cardinal  a  af- 
fermi l'autorité  du  Roi,  qu'il  est  comme  un  par- 
ticulier dans  son  gouvernement ,  et  que  sans  cela 
il  auroittous  les  jours  des  courriers  pour  le  rap- 
peler, comme  on  faisoit  à  feu  Monsieur,  au  roi 
de  >'avarre  et  à  feu  M.  son  père.  Qu'ainsi  le  car- 
dinal a  fait  un  grand  coup  d'Ktat  pour  le  ma- 
riage de  Monsieur.  «  Je  le  dis ,  disoit-il ,  il  est 
contre  moi ,  mais  c'est  un  coup  pour  sauver  l'E- 
tat; mais  que  le  cardinal  ne  se  trompe  pas,  c'est 
le  plus  méchant  coup  qu'il  pouvoit  faire  pour 
lui ,  il  le  hait  et  le  haïra  toujours.  »  Qu'en  cela  le 
cardinal  a  regardé  au  présent  pour  le  Roi ,  au 
présent  et  à  l'avenir  pour  l'Ktat,  mais  point  au 
présent  ni  à  l'avenir  pour  lui ,  car  il  se  vengera 
tôt  ou  tard. 

Que  pour  le  présent  il  conseille  de  maintenir 
la  paix  avec  les  huguenots,  et  cela  jusqu'à  ce 


que  le  Roi  soit  en  état  d'y  aller  pour  la  dernière 
fois,  et,  cependant ,  ne  se  formaliser  point  ni  des 
conseils  de  Nîmes  et  de  Montauban ,  ni  de  choses 
semblables,  leur  laisser  faire  ce  qu'ils  voudront, 
jusqu'à  ce  qu'avec  trente  mille  horameson  les  aille 
réformer.  Pour  les  grandes  villes  comme  Paris  , 
ne  leur  rien  accorder  de  nouveau,  et  des  choses 
acquises  les  y  faire  languir  et  ennuyer  dans  les 
poursuites  pour  les  leur  faire  quitter,  adoucir 
messieurs  de  Rohan,  leur  donner  quelques  com- 
modités, et  leur  ôter  le  désespoir  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  en  état  de  poix.  Que  pour  la  sûreté 
de  l'Etat ,  le  Roi  doit  toujours  avoir  un  corps  de 
dix  mille  hommes  de  pied,  et  quinze  cents  che- 
vaux pour  aller  au  premier  bruit,  Sa  Majesté  à 
la  tète;  que  le  corps  doit  être  en  lieu  où  le  Roi 
le  voie  souvent  pour  le  tenir  complet ,  autrement 
que  les  troupes  dispersées  seront  toujours  dans 
la  bourse  des  chefs  et  le  Roi  mal  servi  ;  voudroit 
seulement  quelques  troupes  en  Poitou,  aux  Ce- 
vennes  et  Languedoc,  et  que  pour  leur  marche 
il  y  eût  des  hommes  qui  seroient  tenus  avertis 
des  routes,  ou  qui  leur  fourniroient  de  vivres, 
foin  et  avoine  à  certain  prix  ,  et  que  le  plus  de  la 
valeur  fût  liquidé  au  conseil  et  payé  par  le  Roi , 
dont  seroit  fait  levée  particulière  après,  par  les 
endroits  où  auroient  passé  les  troupes. 

Qu'on  décrie  à  Rome  le  cardinal  comme  hé- 
rétique, parce  qu'on  ne  leur  fait  pas  entendre  le 
secret  des  affaires,  et  qu'il  s'étonne  qu'il  ne  pro- 
cure envers  le  Roi  un  ambassadeur  auquel  on 
puisse  confier  ledit  secret,  et  qui  ftisse  valoir  les 
bonnes  intentions  du  cardinal.  Que  Réthuue  est 
frère  de  Sully  qui  ne  l'aime  point  (1  -,  n'est  point 
content  de  sa  fortune,  et  voudroit  voir  tous  les 
jours  les  choses  changées.  Il  importe  par  per- 
sonne confidente  éclaircir  Rome  sur  plusieurs 
points,  et  du  Roi  et  de  son  principal  ministre. 
Que  les  mauvais  desseins  ne  sont  pas  éteints, 
que  le  Roi  doit  prévoir  et  prévenir;  que  ce  sont 
deux  paroles  que  Guron  devoit  bien  peser  et  re- 
tenir, et  les  faire  entendre  au  Roi  comme  très- 
importantes,  et  aussi  au  cardinal.  Que  le  grand- 
prieur  est  un  esprit  dangereux  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  sûreté  à  le  garder  s'il  est  coupable  ,  qu'il  prie 
néanmoins  qu'on  ne  l'accuse  point  de  l'avoir  dit. 
Pour  le  duc  de  Vendôme,  qu'il  a  bien  l'esprit 
porté  à  de  petites  redites  de  cour,  mais  que  d'un 
grand  dessein  il  n'en  est  pas  capable,  n'ayant 
point  de  eccur,  haïssant  la  peine  et  ;iimant  fort 
ses  plaisirs.  Et,  particulièrement,  ([ue  le  cardi- 
nal se  souvienne  de  faire  garder  soigneusement 
ledit  grand-prieur,  qu'il  sait  beaucoup  de  choses 
de  leurs  desseins ,  mais  qu'il  a  peur  qu'on  le  dé- 
couvre ;  que  le  cardinal  a  plus  de  raison  de  se 
(I)  Le  cardiDal. 
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garder  que  jamais;  qu'au  lieu  de  -vingt  gardes  il 
en  doit  avoir  trente  ;  qu'à  cela  on  n'y  retourne 
pas  deux  fois  ;  que  le  Roi  sait  bien  qu'il  y  a  eu 
entreprise  sur  sa  vie,  qu'elle  y  est  encore,  et 
qu'il  se  doit  garder  de  poison ,  et  prendre  garde 
à  tout  ce  qui  entre  dans  sa  maison  :  chose  dont 
il  charge  Guron,  par  plusieurs  fois ,  de  n'omettre 
pas  à  dire,  qu'il  doit  plus  que  jamais  songer  à 
l'avenir  pour  sa  sûreté,  ce  qu'il  ne  dit  sans  con- 
noissance  de  cause;  que  Monsieur  est  offensé  et 
ne  lui  pardonnera  point,  qu'il  attendra  le  temps 
de  sa  vengeance,  que  c'est  l'ordinaire  en  telles 
occasions,  que  son  humeur  y  est  portée,  qu'il 
ne  parle  point  par  cœur,  étant  en  état  de  décou- 
vrir beaucoup  de  choses ,  pourvu  qu'on  ne  le  dé- 
couvre point. 

Puis  ledit  sieur  prince,  descendant  des  affaires 
générales  aux  siennes  particulières,  témoigna 
avoir  grand  désir  d'être  rappelé  en  la  cour  auprès 
de  Sa  Majesté,  et  être  employé  pour  son  service; 
au  moins  voudroit-il  qu'il  lui  fut  permis  de  voir 
Sa  Majesté ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  une 
heure,  pour  être  hors  de  l'infamie  de  ne  pouvoir 
approcher  son  maître  comme  font  ses  autres  su- 
jets. Que  dans  la  solitude  en  laquelle  il  confessoit 
s'ennuyer  beaucoup ,  il  avoit  trois  partis  à  pren- 
dre :  ou  en  sortir  par  une  faction ,  ou  revenir  à 
la  cour  dans  la  bonne  grâce  du  Roi ,  ou  prendre 
patience  comme  il  avoit  fait  jusqu'alors.  Pour  le 
premier,  qu'il  ne  le  fera  jamais  quand  il  devroit 
mille  fois  mourir,  qu'il  a  tâté  de  ces  folies-là,  et 
que  son  expérience  lui  a  appris  à  n'y  vouloir  ja- 
mais retourner.  Pour  le  deuxième  il  le  désire  pas- 
sionnément, et  en  supplie  Sa  Majesté.  Qu'il  croit 
que  le  temps  viendra  qu'on  le  rappellera  à  cause 
qu'il  sera  toujours  homme  de  bien ,  et  qu'on  l'obli- 
geroit  grandement  de  l'anticiper,  et  qu'il  servi- 
roit  encore  de  cela ,  de  se  charger  de  très-bon 
cœur  de  toutes  les  choses  rudes ,  et  ne  laisser  dans 
les  opinions  du  peuple  que  les  bonnes  pour  le  Roi. 
Et  qu'il  acceptera  volontiers  son  rappel  avec  cette 
condition ,  qu'en  cas  que  Sa  Majesté  n'ait  satis- 
faction de  lui,  il  subira  la  peine  de  la  prison,  ou 
telle  autre  qu'il  lui  plaira. 

Qu'il  promet  un  fruit  certain  de  son  retour, 
qui  est  qu'il  dépite  toute  sorte  de  factieux ,  de 
quelque  qualité  qu'ils  soient,  de  jamais  pouvoir 
rien  attenter  ni  entreprendre,  n'exceptant  pas  les 
huguenots ,  connoissant  la  portée  de  tous  et  les 
remèdes  à  toutes  leurs  folies,  et  les  moyens  de 
ruiner  tous  ceux  qui  s'en  voudroient  mêler.  Que 
Sa  Majesté  peut  juger  s'il  est  homme  de  bien  ; 
étant  éloigné  comme  il  est,  il  peut  voir  et  écou- 
ter tout  le  monde,  et  néanmoins,  par  la  grâce  de 
Dieu,  il  n'a  pas  peur  qu'on  le  puisse  accuser  de 
quoi  que  ce  soit,  l'ayant  bien  témoigné  eu  ces 


derniers  temps,  où,  partant  de  Dijon ,  il  s'en  vint 
avec  trois  gentilshommes  à  Limours.  Enfin,  qu'il 
est  près  de  signer  qu'il  s'accommodera  aux  vo- 
lontés du  Roi  en  tout ,  que  son  exemple  servira 
à  beaucoup  d'autres ,  et  que  quelques  autres  con- 
ditions que  l'on  désirera  pour  s'assurei-  de  lui,  il 
les  signera  de  son  sang.  Pour  le  troisième  parti, 
qui  est  de  prendre  patience,  il  y  étoit  tout  résolu. 
Que  quant  au  mariage  du  prince  de  Joinville  avec 
sa  fille,  il  désire  l'accomplir  quand  elle  sera  en 
âge ,  mais  que  ce  ne  sera  pas  sans  en  demander 
la  permission  du  Roi ,  et  se  remettre  entièrement 
à  la  résolution  que  Sa  Majesté  en  \  oudra  prendre. 

Il  dit  aussi  qu'il  croyoit  que  Monsieur  auroit 
jalousie  du  voyage  dudit  Guron;  qu'il  falloit  res- 
pecter niondit  seigneur,  mais  qu'il  s'assuroit  qu'en 
le  bien  traitant,  comme  il  est  raisonnable,  il  se- 
roit facile  de  le  contenir  en  son  devoir.  Et  pour 
fin,  il  supplia  Sa  Majesté  de  l'exempter  des  pour- 
suites que  mondit  seigneur  faisoit  contre  lui ,  afin 
qu'au  moins  en  son  éloignement  de  la  cour  il  pût 
jouir  de  son  bien  en  repos.  Et  pour  convier  le 
cardinal  à  l'assister  en  ses  désirs  ,  il  donna  charge 
à  Guron  de  lui  dire  qu'il  avoit  besoin  d'un  homme 
auprès  du  Roi  pour  faire  voir  les  occasions  de 
faire  pour  lui;  qu'il  sait  bien  que  nul  ne  feroit 
mieux  cela  que  lui,  sachant  qu'il  étoit  homme  à 
qui  il  falloit  faire  du  bien  sans  qu'il  le  sût.  Voilà 
les  avis  et  réponses  que  M.  le  prince  fit  au  Roi 
par  Guron. 

Tandis  que  le  cardinal ,  touché  de  l'honneur  de 
la  France,  essayoit,  par  tant  de  raisons  démons- 
tratives, de  persuder  aux  notables  que  le  Roi  se 
devoit  faire  fort  sur  la  mer  pour  la  sûreté  de  son 
Etat  et  la  richesse  de  ses  sujets,  les  Anglais,  nos 
anciens  ennemis,  qui  avoient  plus  de  jalousie  de 
ce  dessein  que  tous  les  autres,  et  plus  de  crainte 
que  le  Roi  l'exécutât,  néanmoins,  comme  s'ils 
eussent  été  aveugles  et  furieux ,  agirent  contre 
eux-mêmes  et  leur  propre  bien ,  et  sans  y  penser 
firent  voir  à  un  chacun  la  nécessité  de  ce  con- 
seil, et  obligèrent  le  Roi  à  l'appuyer  ,  d'autant 
qu'ils  lui  firent  connoître  que  sans  cela ,  tant  s'en 
faut  qu'il  fût  redoutable  à  ses  ennemis,  il  n'étoit 
pas  même  assuré  en  son  Etat.  Ils  méprisèrent 
l'honneur  que  le  Roi  leur  avoit  fait  de  leur  en- 
voyer le  maréchal  de  Rassompierre ,  pour  leur 
demander  raison  des  violences  commises  au  pré- 
judice du  traité  de  mariage,  et  se  sentant  forts 
sur  mer,  et  sachant  notre  foiblesse,  il  n'y  eut 
sorte  de  voleries  qu'ils  n'exerçassent  impudem- 
ment contre  nos  marchands,  jusque-là  qu'ils  ar- 
mèrent une  flotte  coutre  nous. 

Mais,  pour  déduire  ceci  avec  ordre,  reprenons 
le  maréchal  de  Rassompierre  que  nous  avons 
laissé  s'embarquant  à  Douvres  pour  passer  à  Ca- 
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lais.  Dès  le  lendemain  qu'il  partit  de  Londres ,  il 
fut  donné  un  commandement  secret  par  toute  l'An- 
gleterre, d'arrêter  tous  les  vaisseaux  et  marchan- 
dises des  Français,  et  il  fut  fait  défenses  à  tous 
les  marchands  de  leur  payer  aucune  chose  qu'ils 
leur  dussent.  Le  maréchal  ne  remportoit  autre 
chose  de  toute  sa  négociation  qu'une  promesse 
de  rétablissement  de  fort  peu  d'officiers  français 
de  la  maison  de  la  Reine ,  et  encore  cette  pro- 
messe lui  avoit  été  faite  de  telle  façon ,  qu'il  lui 
étoit  aiser  à  juger  qu'ils  n'avoient  pas  dessein  de 
tenir  ce  qu'ils  promettoient.  Mais  lui,  qui  avoit 
plus  de  désh-  de  paroître  avoir  fait  quelque  chose 
que  de  ferme  dessein  de  remporter  quelque  solide 
avantage  pour  le  service  du  Roi ,  s'en  contenta , 
et  disoit  que  le  fait  d'un  ambassadeur  étoit  de 
porter  et  rapporter  des  paroles,  non  pas  des  effets. 

C'est  pourquoi  les  plus  sages  en  Angleterre  pré- 
voyoient  bien  que  son  voyage  seroit  infructueux. 
Rosdorf ,  résident  du  Palatin ,  en  écrivit  en  ces 
termes  au  chancelier  de  Suède ,  en  décembre 
1626.  «  Bassompierre  n'a  tiré  autre  effet  de  cette 
«  pompeuse  ambassade,  sinon  qu'il  a  fait  une  telle 
«  quelle  transaction  sur  le  sujet  du  différend  pro. 
«  venu  entre  les  deux  couronnes  pour  le  bannis- 
«  sèment  des  Français  hors  d'Angleterre,  et  a  tiré 
«  promesse  de  ce  Roi  qu'il  en  rétabliroit  quelques- 
«  uns  en  la  maison  de  la  Reine  sa  femme.  Il  s'est 
«  contenté  de  cet  honneur,  et  de  la  vaine  gloire 
«  de  cette  transaction ,  ne  se  souciant  pas  du  suc- 
«  ces  de  ce  qui  en  arriveroit ,  et  de  l'exécution 
«  des  choses,  et  n'a  osé  approfondir  les  affaires 
«  davantage.  »  De  Calais  ,  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre prit  la  poste  pour  aller  à  la  cour,  ou  il  ar- 
riva après  Noël.  Il  représente  au  l\oi  son  traité  ; 
il  le  fait  valoir  tant  qu'il  peut;  il  assure  de  la 
bonne  volonté  du  roi  d'Angleterre ,  et  fait  tous 
ses  efforts  pour  persuader  le  Roi  d'avoir  agréable 
que  Buckingliam  vienne  ambassadeur  extraor- 
dinaire du  Roi  son  maître,  pour  rétablir  une 
bonne  intelligence  entre  ces  deux  couronnes,  se 
faisant  fort  qu'il  viendra  à  ce  dessein ,  et  travail- 
lera avec  sincérité.  Il  y  avoit  de  grandes  raisons 
qui  combattoient  au  contraire,  et  qui  détour- 
noient le  Roi  de  condescendre  à  ce  qu'il  propo- 
soit. 

Le  cardinal  représenta  au  Roi  que,  pour  déli- 
bérer mûrement  d'une  affaire,  il  en  falloit  consi- 
dérer la  fin  et  l'utilité  (|u'o!i  en  pouvoit  tirer.  Or, 
il  sembloit  ([uc  son  arrivée  étoit  honteuse  au  Roi, 
préjudiciable  au  repos  de  cet  Etat ,  et  peu  utile  à 
la  correspondance  de  ces  deux  couronnes;  qu'il 
y  avoit  plus  d'un  an  que ,  désirant  dès  lors  venir 
en  cette  cour,  le  Roi  lui  lit  témoiiiuer  par  ses 
ambassadeurs,  sur  rinexéeution  des  traités,  qu'il 
ne  pouvoit  approuver  son  dessein  qu'on  ne  lui  eût 
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donné  contentement  sur  les  articles  qui  lui  avoient 
été  promis.  Quelle  raison  d'y  consentir  présente- 
ment que  les  Français  sont  éloignés,  et  la  reli- 
gion ouvertement  persécutée?  Les  rois  doivent 
être  jaloux  de  faire  connoître  qu'il  y  a  force  en 
leurs  résolutions  et  fermeté  en  leurs  conseils.  Est 
à  noter  que  le  refus  lui  fut  fait  en  un  temps  au- 
quel ,  à  cause  de  la  guerre  que  nous  avions  de- 
dans et  dehors  l'État,  l'intelligence  de  ces  deux 
rois  sembloit  utile  où  ,  maintenant  que  la  paix 
est  affermie,  si  nous  n'avons  les  effets  d'une  vé- 
ritable amitié,  nous  n'avons  pas  besoin  des  appa- 
rences. Dans  la  réponse  donnée  au  maréchal  de 
Bassompierre  par  le  conseil  d'Angleterre,  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  se  plaint,  en  termes  for- 
mels ,  des  instances  qu'on  lui  a  faites  en  faveur 
des  catiioliques,  vu  que  le  Roi  son  père  et  les 
principaux  ministres  avoient  assuré  ses  ambas- 
sadeurs, de  bouche  et  par  écrit,  qu'ils  ne  préten- 
doient  pas  l'observation  de  cette  clause,  mais 
seulement  la  promesse  pour  obtenir  la  dispense 
du  mariage.  Si  on  reçoit  avec  accueil  celui  qui 
est  auteur  de  ces  artifices,  que  peut-on  juger,  si 
ce  n'est  que  le  Roi ,  en  matière  de  religion ,  a 
traité  de  mauvaise  foi ,  et  cherché  plutôt  de  la 
vanité  que  le  soulagement  de  ces  consciences  af- 
fligées? A  la  vérité,  il  n'est  pas  raisonnable  que 
le  Roi  entre  en  guerre  avec  les  Anglais  pour  la 
passion  des  catholiques;  il  doit  plus  à  ses  sujets 
qu'à  ses  voisins.  Il  est  engagé  aux  uns  par  na- 
ture ,  et  aux  autres  seulement  par  affection  ;  mais 
aussi  n'est-il  pas  de  sa  dignité  qu'il  voie  de  bon 
œil  celui  qui  est  seul  cause  de  leurs  misères.  Plu- 
sieurs personnes  du  conseil  d'Angleterre  et  d'ê- 
minente  condition  se  sont  montrées,  pour  mériter 
les  bonnes  grâces  du  Roi,  favorables  aux  intérêts 
de  la  Reine  et  des  catholiques,  qui  en  perdront 
la  volonté  s'ils  voient  que  les  personnes  qui  en 
ont  avancé  la  ruine  aient  la  meilleure  part  en  ses 
faveurs. 

Mais  si  sa  venue  fait  contre  la  réputation  du 
Roi ,  elle  ne  fait  pas  moins  contre  le  repos  de  ses 
peuples.  En  l'état  où  est  sa  faveur,  il  y  a  peu  d'ap- 
parence qu'il  s'éloignât  de  son  maître,  si  ce  n'é- 
toil  pour  faire  quelque  action  qui  le  mît  à  couvert 
de  la  haine  publique.  Or,  il  n'y  a  qu'une  voie  pour 
arriver  à  cette  fin,  qui  est  de  relever  les  espéran- 
ces des  huguenots  et  leur  donner  de  nouvelles  for- 
ces; car,  conunc  le  principal  chef  de  ses  accusa- 
tions dans  le  parlement  a  été  d'avoir  contribué  de 
vaisseaux  à  leur  ruine,  aussi  n'y  a-t-il  point  de 
doute  qu'il  ne  reprît  créance  dans  l'État  s'il  avoit 
avancé  le  rétablissement  de  leurs  affaires.  Il  est 
donc  à  préjuger  qu'il  essaiera  de  faire  cabale  dans 
cette  cour  et  se  prévaloir  du  mécontentement  des 
grands ,  afin  de  donner  moyen  aux  hérétiques  de 
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proliter  de  ces  divisions  publiques ,  et  que  dans 
leur  accroissement  il  trouve  son  salut.  Car  de 
croire  qu'il  vienne  ici  pour  traiter  des  affaires 
d'Allemagne ,  c'est  un  abus  :  outre  que  leur  né- 
cessité ne  leur  permet  d'y  penser ,  il  a  été  très- 
bien  informé  par  les  ambassadeurs  du  Roi  qu'on 
veut  entrer  dans  les  effets ,  et  non  pas  dans  la  li- 
gue, qu'on  veut  soutenir  les  affaires  d'Allema- 
gne, et  non  pas  les  pousser.  Joint  qu'on  n'a  que 
trop  de  connoissance  de  la  part  qu'il  avoit  dans 
la  dernière  conjuration ,  et  de  la  haine  qu'il  porte 
à  celui  qui ,  par  son  industrie  et  courage,  a  dis- 
sipé leur  mauvais  dessein  et  relevé  l'autorité  de 
son  maître. 

Si  on  dit  que  son  arrivée  liera  ces  deux  Rois 
plus  étroitement ,  on  justifie  que  non ,  et  par  rai- 
sons et  par  exemples.  Jamais  favori  ne  pense 
avoir  reçu  les  honneurs  qu'il  prétend  avoir  mé- 
rités ;  la  grande  puissance  qu'ils  ont  dans  les 
États  qu'ils  gouvernent,  leur  fait  trouver  petits 
les  respects  qui  ailleurs  leur  sont  rendus  ;  et  cette 
règle  générale  se  vérifie  en  sa  personne.  A-t-il 
jamais  pris  commission  étrangère  qu'il  n'en  soit 
sorti  peu  satisfait,  et  offensé  contre  les  princes 
vers  lesquels  il  avoit  été  envoyé?  Il  ne  fut  pas 
sitôt  en  Espagne  qu'il  rompit  avec  le  favori  (1), 
et  engagea  son  maître  dans  une  guerre  ouverte 
pour  venger  ses  passions.  Le  voyage  de  France, 
qui  le  devoit  acquérir  entièrement  à  cet  Etat, 
l'en  rendit  ennemi ,  peu  d'occasions  s'étant  pas- 
sées depuis,  où  il  n'ait  témoigné  le  peu  de  respect 
qu'il  portoit  au  Roi ,  et  l'animosité  qu'il  avoit 
contre  ses  principaux  ministres.  L'ambassadeur 
de  Hollande  a  dit  qu'il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à 
La  Haye,  qu'il  essaya  de  rendre  la  personne  du 
prince  d'Orange  odieuse ,  et  troubler  par  diver- 
ses façons  leur  ancieniie  alliance.  A  ceci  on 
pourroit  ajouter  que  son  voyage  donnera  moyeu 
et  facilité  à  son  maître  de  conclure  la  paix  avec 
l'Espagnol ,  qu'on  doit  traverser  par  toutes  sor- 
tes de  voies  ;  car  la  crainte  que  les  Espagnols  au- 
ront de  l'union  de  ces  deux  Etats ,  fera  qu'ils  se 
pourront  relâcher  des  conditions  qu'ils  ont  jus- 
qu'ici disputées. 

Ces  raisons,  d'une  part,  et  l'ardent  désir  de 
Buckingham  de  l'autre ,  firent  que  le  Roi  prit 
un  conseil  avec  telle  modération,  que,  sans 
agréer  sa  venue  ni  la  refuser,  il  la  détourna 
adroitement.  H  commanda  au  maréchal  de  Bas- 
sompierre  d'écrire  à  Buckingham  que  du  Moulin 
avoit  charge  de  Sa  Majesté  de  lui  faire  enten- 
dre ce  qu'elle  désiroit  sur  le  sujet  du  rétablis- 
sement des  officiers  français  près  de  la  Reine , 
qui  étoit  une  chose  si  juste  et  de  si  petite  consi- 
dération ,  qu'il  s'assuroit  qu'il  y  emploieroit  ses 
(1)  Olivarès. 


bons  offices  vers  le  Roi  son  maître ,  et  que  la 
chose  réussiroit  au  contentement  de  Leurs  Ma- 
jestés. Pour  ce  qui  est  de  l'envoi  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  propose  de  faire  d'un  am- 
bassadeur en  France,  et  peut-être  delà  personne 
dudit  sieur  duc,  que,  sur  l'avis  qu'il  en  avoit 
donné  à  Sa  Majesté,  elle  lui  avoit  répondu  qu'elle 
ne  pouvoit  avec  honneur  recevoir  personne  de  la 
part  du  Roi  son  frère,  que  ,  premier,  la  contra- 
vention qui  avoit  été  faite  au  traité  de  mariage 
par  l'éloignement  des  officiers  de  la  Reine , 
n'eût  été  réparée,  d'autant  que  Sa  Majesté  ne 
vouloit  pas  avoir  occasion  de  se  plaindre,  lors- 
qu'elle verroit  auprès  d'elle  un  ambassadeur  du 
Roi  son  frère ,  et  désiroit  n'avoir  à  penser  qu'à 
lui  faire  bonne  chère. 

Les  Anglais,  au  lieu  de  répondre  aux  propo- 
sitions si  raisonnables  de  Sa  Majesté,  prenoient, 
par  un  secret  complot  entre  eux,  tous  les  vais- 
seaux des  Français  qu'ils  pouvoient  rencontrer 
en  la  mer,  et  ceux  qui ,  à  dessein  ou  par  acci- 
dent, relâchoient  en  leurs  ports  ou  en  leurs  cô- 
tes. Ils  viennent  au  Conquet,où  ils  prennent 
tous  les  vaisseaux  marchands  qu'ils  trouvent  à 
la  côte.  En  celle  de  Normandie,  ils  font  le  même 
de  tous  les  vaisseaux  qui  vont  en  Espagne.  Ainsi 
le  roi  d'Angleterre ,  grand  roi  par  sa  naissance , 
devient  pirate  par  les  mauvais  conseils  d'un 
homme  plus  présomptueux  que  courageux,  et  qui 
se  veut  sauver  dans  la  perte  de  son  maître.  H 
fait  gloire  en  même  temps  d'être  mal  avec  les 
parlemens  d'Angleterre,  avec  la  France,  et  en 
Espagne  il  émeut  tout;  mais  le  temps  nous  fera 
voir  qu'il  ne  peut  rien  résoudre  que  sa  perte. 
Le  Roi,  voyant  que  les  Anglais  ne  se  lassoient 
de  violer  le  droit  des  gens  et  la  foi  publique ,  in- 
terdit tout  commerce  et  trafic  en  Angleterre,  et 
commença  à  faire  armer  vingt  vaisseaux  pour 
empêcher  ces  pirates  d'écumer  les  mers  impu- 
nément. Soubise  étoit  chez  eux  ;  ilsl'avoient  reçu 
et  entretenu  depuis  sa  défaite.  Ils  avoient  intel- 
ligence avec  le  duc  de  Rohan,  de  sorte  qu'après 
tant  de  troubles  évités  et  apaisés,  lorsque  la 
France  pensoit  que ,  n'y  ayant  plus  de  guerre, 
il  ne  lui  resteroit  plus  que  d'en  étouffer  les  se- 
mences pour  plus  long-temps  jouir  de  la  paix , 
un  nouvel  orage  s'éleva ,  non  moins  grand  que 
ceux  qu'elle  venoit  de  passer. 

On  avoit  deux  princes  absens ,  M.  le  prince 
et  M.  le  comte,  deux  autres  prisonniers,  M.  de 
Vendôme  et  le  grand-prieur.  Il  falloit  terminer 
les  affaires  des  uns  et  des  autres  ;  on  y  avoit  de 
la  peine  parce  que  les  esprits,  nourris  dans  les 
factions  et  les  brouilleries,  ne  sereposoient  pas  , 
mais  tâchoient  de  débaucher  Monsieur.  Ils  se 
servent  de  l'Angleterre ,  laquelle  piquée  (pource 
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que  celui  qui  offense  ne  pardonne  pas  )  n'oublie 
rien  de  ce  qu'elle  peut  pour  conforter  les  hugue- 
nots et  les  factieux  en  leurs  mauvais  desseins,  et 
y  exciter  ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore.  Ce  misé- 
rable Soubise,  dont  le  malheur,  l'esprit  et  le  cou- 
rage sont  également  décriés,  n'ayant  autre  art, 
pour  couvrir  ses  hontes  passées,  que  de  s'en  pré- 
parer de  nouvelles,  sollicite  en  Angleterre.  Le 
sieur  de  Rohan,  plus  propre  à  être  procureur 
dans  un  palais  que  chef  d'un  parti,  les  avanta- 
ges duquel  il  faut  procurer  par  courage  en 
guerre  ,  et  en  paix  par  franchise  et  ingénuité ,  ne 
pense  à  d'autres  choses  qu'à  des  vilenies  insup- 
portables à  un  souverain  et  odieuses  à  tout  le 
monde,  continue  ses  pratiques,  et  par  raille  fac- 
tions fait  connoître  à  un  chacun  qu'il  fait  aussi 
bien  durant  la  paix  tout  ce  qui  peut  apporter  la 
guerre,  comme  durant  la  guerre  tout  ce  qui 
semble  ne  convenir  qu'à  la  paix.  Durant  la 
paix ,  son  esprit  est  aussi  peu  en  repos  comme , 
durant  la  guerre ,  il  hasarde  peu  sa  personne.  Il 
entretient  intelligence  avec  tous  les  factieux  du 
dedans  du  royaume,  et  avec  tous  les  brouillons 
du  dehors.  Cependant,  pour  se  couvrir,  il  en 
donne  avis  à  la  cour  ;  il  avertit  que  Savoie  lui 
offre  de  l'argent,  que  l'Anglais  lui  offre  des 
hommes.  Ainsi  il  découvre  ceux  qui  traitent 
avec  lui,  pour,  à  l'ombre  d'une  telle  perfidie  en- 
vers ses  complices,  avoir  temps  d'en  commettre 
nne  plus  grande  contre  sa  patrie  et  son  roi.  On 
ne  reçoit  qu'avis  de  factions  et  brouilleries  au 
dedans,  de  mauvais  desseins  et  d'entreprises  du 
dehors,  de  concerts  et  d'accords  de  tous  les  entre- 
preneurs. Un  gentilhomme  de  M.  de  Rohan  , 
nommé....,  son  domestique,  envoie  à  Sommiè- 
res  un  soldat  que  M.  de  Soubise  avoit  envoyé  à 
M.  de  Rohan  pour,  sous  prétexte  de  se  rendre 
cuisinier  du  sieur  de  Serillac,  prendre  entrée  en 
la  place,  et  chercher  lieu  delà  faire  surpren- 
dre. Le  soldat  est  pris ,  il  confesse  son  dessein  et 
celui  de  ceux  qui  l'avoient  envoyé;  sa  confession 
est  si  véritable  qu'il  la  soutient  à  la  mort. 

D'autre  part,  le  Roi  a  avis  certain  que  Savoie 
et  Lorraine  s'entremettent  fortement  pour  faire  la 
paix  entre  l'Angleterre  et  rKspagne;  l'Infante 
s'y  emploie  avec  passion;  Montaigu  est  envoyé 
d'Angleterre  en  Piémont,  pour  remettre  cette 
affaire  entre  les  mains  de  ce  duc  (  l  ),  qui ,  par  là, 
S'i  pense  relever  et  se  bien  remettre  avec  Espa- 
gne, lui  faisant  voir  combien  il  a  su  faire  profit 
de  l'amitié  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  pour 
en  servir  Espagne  en  meilleure  manière  qu'on 
n'eût  pu  attendre  de  lui.  Cette  affaire  n'est  point 
difficile  a  terminer,  d'autant  que  l'Angleterre 
est  si  enragée  contre  la  France,  qu'elle  se  relù- 

(I)  De  Savoie. 


che  à  des  conditions  honteuses  pour  y  parvenir, 
jusque-la  que  le  roi  d'Angleterre  se  contente 
que  l'affaire  du  Palatinat  soit  remise  en  ambas- 
sade et  que  le  roi  d'Espagne  y  fasse  des  offices, 
sans  en  garantir  l'événement, qui  est  l'abandon- 
ner tout-à-fait  et  l'abandonner  ouvertement. 
Pour  le  reste,  les  Anglais  ne  demandent  que  la 
confirmation  d'un  ancien  traité  signé  à  Londres 
par  le  feu  connétable  de  Castille,  et  ils  promet- 
tent même  faire  entrer  en  ce  traité  Hollande  et 
Danemarck,  et  faire  de  leur  part  une  suspension 
d'armes  pour  tant  d'années  que  l'Espagne  vou- 
dra. Le  cardinal  de  La  Cueva  et  Spinola  pres- 
sent le  conseil  d'Espagne  d'accepter  ces  condi- 
tions ;  cela  ne  se  peut  faire  que  la  France  n'y 
soit  merveilleusement  intéressée  et  en  sa  réputa- 
tion et  en  ses  propres  forces.  En  sa  réputation, 
car  la  France  est  offensée  des  Anglais  par  une 
outrecuidance  extraordinaire  en  la  face  de  la 
chrétienté  et  en  un  traité  si  solennel  ;  est  offen- 
sée de  nouveau  par  leur  insolence  à  ne  pas  mon- 
trer seulement  aucune  inclination  à  réparer  leur 
offense ,  qui  est  un  mépris  insupportable.  Il  faut 
que  le  Roi  en  tire  quelque  raison. 

Or,  il  n'est  pas  des  injures  reçues  par  les 
Etats  comme  de  celles  qui  sont  reçues  par  les 
particuliers;  car  le  plus  grand  mérite  des  chré- 
tiens est  de  pardonner  sitôt  cpi'ils  sont  offensés. 
Mais  la  plus  grande  gloire  des  Etats ,  et  ce  qui 
les  rend  plus  considérables,  est  de  tirer  raison 
des  offenses  reçues ,  et  ne  les  pas  laisser  im- 
punies, pour  ne  faciliter  ia  hardiesse  à  en- 
treprendre. La  raison  de  cette  différence  vient 
d'un  même  principe ,  mais  appliqué  à  deux  sortes 
d'obligations  différentes.  La  première  ,  et  la  plus 
grande  obligation  de  l'homme,  est  le  salut  de 
son  âme  qui  doit  laisser  la  vengeance  à  Dieu  et 
ne  la  pas  prendre.  La  plus  grande  obligation  des 
rois  est  le  repos  de  leurs  sujets,  la  conservation 
de  l'Etat  en  son  entier  et  la  réputation  de  leur 
gouvernement  ;  à  quoi  est  nécessaire  de  repous- 
ser si  bien  les  injures  faites  à  l'Etat,  que  la  sé- 
vérité de  la  vengeance  ôte  la  pensée  d'y  oser  at- 
tenter une  autre  fois.  Or  si  la  paix  d'Espagne  et 
d'Angleterre  se  conclut  maintenant,  tout  moyen 
est  ùté  au  Roi  de  tirer  raison  du  mépris  qu'il  a 
reçu  du  dernier.  Outre  l'intérêt  que  cette  paix 
apporte  à  la  réputation  de  la  France ,  elle  di- 
minue encore  ses  forces  et  sa  grandeur  :  deux 
ennemis  puissans  s'élèvent  contre  elle ,  et ,  d'au- 
tant qu'ils  se  fortifient  par  leur  liaison,  ils  l'af- 
foiblissent,  et  ne  font  cette  liaison  qu'à  dessein 
de  nous  nuire  quand  bon  leur  semblera ,  et  de 
nous  mettre  en  état  de  ne  leur  pouvoir  mal  faire 
quand  il  leur  plaira  de  nous  offenser. 

La  même  considération  qui  nous  oblige  à  cm- 


pêcher  l'étendue  de  la  puissance  d'Espagne ,  nous 
doit  aussi  porter  à  traverser  celle  de  ses  allian- 
ces ;  et  les  mêmes  préjudices  que  nous  avons  au- 
trefois cru  et  croyons  recevoir  du  mariage  (  l  ) 
de  l'Infante  avec  le  roi  d'Angleterre,  les  mêmes 
nous  recevrons  de  cette  réunion  et  accord  entre 
eux,  s'il  se  fait  maintenant.  Je  dirai  plus,  (pie 
nous  en  recevrons  davantage,  d'autant  que  l'An- 
gleterre s'est  insinuée  dans  nos  propres  entrailles; 
leur  liaison  avec  plusieurs  de  nos  mauvais  Fran- 
çais est  connue,  et  leurs  mauvais  desseins  sont 
publics  et  manifestes.  Les  huguenots  ,  intéressés 
avec  eux ,  n'attendent  que  cette  réunion  d'Espa- 
gne et  d'Angleterre  pour  s'élever  et  faire  mou- 
vement dans  la  France  ,  affoiblie  par  les  guerres 
passées,  délaissée  des  Etats  voisins,  regardée 
par  l'Espagne,  et  non  tranquille  et  assurée  au 
dedans  ;  et  les  grands  de  l'Etat  n'ont  autre  désir 
et  attente  pour  brouiller  impunément  et  se  ren- 
dre plus  considérables  au  préjudice  de  l'autorité 
du  Roi  et  du  repos  de  l'Etat.  Mais  il  y  a  ce  bon- 
heur que  la  mauvaise  volonté  de  ceux  de  dehors 
et  de  ceux  de  dedans  étant  égale ,  ceux  de  de- 
dans ne  peuvent  rien  sans  ceux  de  dehors,  et 
ceux-ci  n'osent  rien  entreprendre  tandis  qu'ils 
auront  à  craindre  l'Espagne. 

Toutes  ces  considérations  donc  obligeoient  Sa 
Majesté  de  retarder  tant  qu'elle  pourroit  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  ces  deux  royaumes  ;  mais 
il  ne  s'y  rencontroit  pas  peu  de  difficulté  ,  d'au- 
tant que  les  Anglais  offroient  et  recevoient  toutes 
les  conditions  qu'Espagne  vouloit.  Tandis  qu'on 
recherche  les  moyens  de  la  vaincre,  il  sembla 
qu'une  occasion  inespérée  s'en  offrit.  Le  comte 
Olivarès ,  parlant  en  discours  familiers  avec  le 
sieur  du  Fargis  comme  ambassadeur ,  étant 
venu  à  tomber  sur  le  sujet  des  extravagances  des 
Anglais  envers  nous ,  et  de  leur  mauvaise  foi  en 
l'exécution  de  notre  traité,  au  préjudice  duquel, 
et  contre  la  foi  publique,  ils  maltraitoient  les  ca- 
tholiques en  leur  ile ,  de  là  il  passa  aux  ressenti- 
mens  que  justement  les  deux  couronnes  en  pour- 
roient  avoir  pour  l'intérêt  de  la  religion ,  et  quels 
moyens  légitimes  on  pourroit  trouver  de  pour- 
voir à  ces  violences ,  et  obliger  les  Anglais  à  une 
réparation  proportionnée  à  leurs  mauvaises 
actions.  Le  Fargis  repartit  au  comte  que  l'Espa- 
gne n'avoit  pas  moins  été  offensée  par  les  An- 
glais que  la  France ,  et  qu'elle  l'avoit  été  la  pre- 
mière; et  enfin  ils  jetèrent  entre  eux  quelques 
propos  d'attaquer  à  armes  communes  l'Angle- 
terre ,  chacun  d'eux  protestant  de  son  côté  que 
ce  qu'ils  disoient  n'étoit  que  discours  familiers, 
sans  engager  leurs  maîtres.  Le  Roi ,  ayant  eu 

(1)  Le  mot  mariage  n'est  pas  dans  le  manuscrit,  mais 
il  est  indispensable  pour  l'intelligence  de  la  phrase. 
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avis  (2)  de  ce  pourparler,  donna  ordre  à  son 
ambassadeur  de  l'entretenir ,  reconnoissant  bien 
l'avantage  que  son  service  recevroit  de  cette 
proposition  si  elle  étoit  exécutée  ,  non-seulement 
en  ce  qiCelle  retardoit  l'accommodement  d'Es- 
pagne avec  l'Angleterre  ,  mais  les  engageoit 
toutes  deux  en  une  guerre  l'une  contre ,  et  déli- 
vroit  la  France  de  celle  qu'elle  étoit  en  danger 
de  souffrir  seule  contre  deux  ennemis  dans  ses 
propres  entrailles,  et  la  lui  faisoit  transporter 
au  dehors,  et  outre  cela  j'ai  soit  assister  la 
France  des  forces  d'Espagne  contre  l'Angleterre 
seule,  sur  laquelle  par  ce  moyen  nous  rejetions 
et  la  perte  et  Yopprobre  qu'elle  avoit  machinés 
contre  nous. 

Mais ,  d'autre  part ,  parce  que  les  infidélités 
espagnoles  étoient  connues  au  cardinal ,  qui  sa- 
voit  avec  quelles  astuces  ils  traitoient ,  et  parti- 
culièrement avec  la  France ,  il  manda  au  Fargis 
qu'il  se  donnât  bien  de  garde  d'engager  mal  à 
propos  le  Roi ,  qui  ne  vouloit  être  obligé  à  rom- 
pre avec  l'Angleterre  qu'en  juin  de  l'année  sui- 
vante ,  pource  que  ce  temps-la  étoit  nécessaire  à 
Sa  Majesté,  et  pour  armer  puissamment  par  mer, 
et  être  en  état  d'attaquer  et  se  défendre,  et  ce- 
pendant que  le  roi  d'Espagne  s'obligeât  de  dé- 
clarer présentement  la  guerre  au  roi  d'Angle- 
terre, et  de  faire,  dès  cette  année,  voir  qu'il 
avoit  assez  de  vaisseaux  équipés  pour  un  effet 
contre  ladite  Angleterre  ,  digne  de  sa  puissance. 
Mais  que  si  le  comte  Olivarès  jugeoit  plus  avan- 
tageux pour  ledit  dessein  que  le  Roi ,  dès  cette 
heure,  fît  quelque  effort  couvert  contre  l'Angle- 
terre, Sa  Majesté  offroit,  dès  maintenant,  de 
contribuer  dix  vaisseaux  au  même  temps  que  le 
roi  d'Espagne  commenceroit  son  attaque,  pour 
faire  diversion  ailleurs,  selon  qu'il  seroit  con- 
venu entre  Leurs  Majestés,  c'est-à-dire, six  vais- 
seaux de  trois  cents  tonneaux  et  quatre  pata- 
ches.  Et ,  parce  que  si  peu  de  chose  ne  seroit  pas 
digne  de  la  grandeur  de  cette  couronne,  et  que 
la  France  ne  pourroit  pas  faire  à  présent  un  plus 
grand  effort  par  mer,  cet  armement  se  feroit 
sous  le  nom  de  corsaires ,  pour  faire  le  même  ef- 
fet sous  un  nom  emprunté  ;  et  les  deux  couron- 
nes se  promettroient  l'une  à  l'autre  de  ne  faire 
aucun  traité  sans  le  su  et  consentement  l'une  de 
l'autre.  Le  Fargis  ayant  reçu  ces  ordres  les  de- 
voit  suivre;  mais  son  ardeur  et  impatience  or- 
dinaire dans  les  traités,  qui  l'avoit  d(ja  fait  pré- 
cipiter et  aller  au-delà  de  sa  puissance  en  celui 
de  la  paix  d'Italie ,  lui  fit  faire  la  même  faute  en 
celui-ci. 

Le  comte  Olivarès  lui  témoignoit  une  extrême 

(2)  Cotte  phrase  a  été  corrigée  par  Richelieu ,  les  mots 
en  italique  sont  de  sa  main. 
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passion  en  ce  dessein ,  Un  faîsoît  accroire  que 


tout  le  conseil  d'Espagne  y  étoit  contraire,  que 
le  Roi  son  maître  seul  tomboit  en  son  avis.  A 
quelques  jours  de  là,  il  lui  dit  que  l'Infante  avoit 
déjà  envoyé  les  articles  de  la  paix  avec  l'Angle- 
terre; que  le  Roi  son  maître  ne  savoit  quel 
moyen  trouver  pour  se  défendre  pour  les  signer; 
qu'il  seroit  contraint  d'antidater  notre  traité , 
pour  mander  à  l'Infante  qu'on  eût  signé  le  sien 
s'il  ne  fût  arrivé  trop  tard,  le  nôtre  étant  déjà 
arrêté  ;  et  partant  qu'il  n'avoit  pas  loisir  d'en- 
voyer en  France ,  et  d'attendre  la  réponse  sur 
les  difficultés  qui  étoient  entre  lui  et  le  conseil 
d'Espagne,  à  raison  de  quelques-uns  de  nos  ar- 
ticles; qu'en  une  grande  affaire  comme  celle-là, 
il  ne  falloit  pas  que  peu  de  chose  arrêtât ,  et  que 
tout  cela  s'accommoderoit  puis  après  facilement 
de  gré  à  gré  entre  les  deux  couronnes.  Le  Far- 
gis  peu  caut  et  fort  chaud  en  ses  désirs,  se  laissa 
tromper  à  ces  belles  paroles,  et  signa,  le  20 
mars  1G27,  un  traité  par  lequel  le  roi  d'Espa- 
gne ne  s'obligeoit  à  rien  plus  que  le  Roi ,  mais 
déclaroit  seulement  à  Sa  Majesté  qu'il  avoit 
déjà  guerre  ouverte  avec  Angleterre ,  et  exécu- 
teroit ,  de  toute  la  puissance  de  ses  forces  contre 
ses  Etats,  tous  genres  d'hostilités  permises  en 
guerre  royale;  ce  que  Sa  Majesté  promettoit 
aussi  de  faire ,  au  plus  tard  dans  le  mois  de  juin 
de  l'année  1G28.  Et  quant  à  l'exécution  et 
moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  arriver  aux 
fins  susdites ,  il  se  nommeroit ,  de  la  part  du  roi 
Catholique,  un  ou  deux  ministres  qui  confére- 
roient  avec  l'ambassadeur  du  roi  Très-Chrétien 
qui  résideroit  en  Espagne  ;  le  roi  Très-Chrétien 
faisant  en  France  la  même  chose ,  afin  qu'avec 
tout  le  secret  possible  ces  affaires  se  pussent 
traiter  et  avancer,  dans  lesquelles  il  étoit  conve- 
nable ,  et  de  grande  importance,  que  l'ennemi  ne 
fût  point  averti ,  mais  prévenu. 

Bien  que  le  Roi  n'eût  pas  le  traité  agréable 
en  cette  manière-la,  qui  n'étoit  celle  qu'il  avoit 
proposée,  et  que  son  ambassadeur,  qui  pour  la 
troisième  fois  étoit  retombé  en  pareille  ftiute, 
méritât  punition  (l);  néanmoins  Sa  Majesté 
étoit  si  offensée  des  indignités  que  ses  sujets  re- 
cevoient  de  l'Angleterre,  qu'elle  oublia  l'offense 
de  son  ambassadeur,  et  ratifia  le  traité  pur  et 
simple,  le  20 avril  1G27;  ce  que  le  roi  d'Espa- 
gne fit  aussi  de  sa  part.  Le  comte  Olivarès  pro- 
posa, incontinent  après,  que  les  forces  d'Espa- 
gne n'étoicnt  pas  suffisantes  pour  faire  une 
attaque  royale  en  Angieten-e  pour  cette  année , 
si  le  Roi,  de  sa  part,  ne  mettoit  aussi  une  armée 
navale  en  mer  ;  d'autant  que  d'ordinaire  le  suc- 
cès des  guerresdèpend  des  premiers  exploits,  qui 

(1)  Remarquez  que  cette  punition  n'arrive  jamais. 


donnent  la  réputation  aux  princes.  Davantage , 
qu'il  étoit  nécessaire  que  le  Roi  traitât  aupara- 
vant une  neutralité  avec  les  états  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas  en  cette  guerre  ;  que  le  roi 
d'Espagne  désiroit  envoyer  en  Flandre  don  Die- 
gue  de  Meria ,  général  de  la  cavalerie ,  lequel , 
en  passant  en  France ,  conféreroit  avec  les  mi- 
nistres du  Roi,  lequel  il  croyoit  qu'il  devoit  au 
moins  tenir,  dès  cette  année,  vingt-cinq  vais- 
seaux en  mer. 

Le  père  de  Bérulle,  auquel  le  cardinal  avoit 
commis  la  charge  d'écrire  au  Fargis ,  et  avoit 
charge  particulière  de  ce  traité,  nefaisoit,  du 
commencement,  point  de  doute  que  les  Espagnols 
n'y  cheminassent  d'un  bon  pied;  mais  ce  change- 
ment le  détrompa  bientôt,  et  lui  fit  connoître  que 
les  Espagnols  n'avoient  mis  en  avant  cette  affaire 
que  pour  se  moquer  de  la  religion ,  et  faire  que 
le  Roi  se  portât  plus  facilement  à  entrer  en  la 
guerre  contre  l'Angleterre,  en  laquelle  ils  vou- 
loient  l'abandonner.  Ce  qu'il  avoua  au  cardinal, 
et  par  son  commandement  manda  au  Fargis  qu'il 
dît  au  comte  Olivarès  que  la  France  procédoit 
avec  franchise,  et  qu'il  paroissoit  que  l'Espagne 
reculoit,  et  témoignoit  n'avoir  franchement  pour 
la  religion  fait  ce  traité,  mais  pour  penser  sur- 
prendre le  Roi;  qu'elle  étoit  la  première  offensée, 
et  avoit  plus  de  sujets  de  s'en  ressentir  ;  que  le 
Roi ,  pour  témoigner  son  zèle  à  la  religion  ,  ac- 
corderoit  au-dessus  de  ce  qui  avoit  été  convenu 
tout  ce  qu'il  pourroit;  que  les  propositions  d'Es- 
pagne semblolent  faire  voir  qu'elle  eût  désiré 
faire  ce  traité ,  plutôt  pour  empêcher  la  France 
de  s'accommoder  avec  Angleterre,  et  avoir  temps 
de  s'accommoder  avec  Hollande ,  que  pour  rien 
entreprendre  dès  cette  année  contre  Angleterre, 
selon  que  porte  le  traité  fait  et  les  propos  qui  lui 
en  avoient  été  souvent  réitérés.  Néanmoins,  qu'il 
trouvoit  bon  le  passage  de  don  Meria,  encore 
que  cela  dût  raisonnablement  porter  les  Anglais 
et  Hollandais  à  une  créance  certaine  du  traité 
entre  les  deux  couronnes,  et  ensuite  les  inciter  à 
s'unir  ensemble ,  et  faire  leurs  efforts  pour  sou- 
lever les  huguenots  de  France  ;  que  Sa  Majesté 
ne  refusoit  pas  de  faire  tous  les  offices  possibles 
pour  porter  les  Hollandais  à  une  neutralité; 
qu'elle  ne  faisoit  cependant  pas  difficulté  de  tenir 
vingt-cinq  vaisseaux  armés  dans  la  Manche, 
pour  favoriser  les  entreprises  d'Espagne  sur  l'An- 
gleterre ;  mais  de  joindre  ces  vaisseaux  avec  les 
forces  d'Espagne  pour  faire  une  même  entre- 
prise, il  ne  sembleroit  pas  raisonnable,  et  n'est 
pas  supportable  que  deux  grands  rois  concou- 
rent en  un  même  dessein ,  l'un  avec  trois  fois 
autant  de  forces  que  l'autre. 

Et  pour  témoigner  que  la  France  procède  de 


bonne  foi,  bien  que  par  le  traité  la  déclaration 
de  France  ne  doive  être  faite  que  dans  un  an, 
Sa  Majesté  ne  fera  difficulté  que  l'union  qui  est 
entre  ces  deux  couronnes  sur  le  sujet  d'Angle- 
terre paroisse  et  soit  connue  de  tout  le  monde , 
du  jour  que  l'Espagne  exécutera  une  entreprise. 
Joint  que  le  Roi  la  fera  bien  paroître  au  môme 
temps ,  étant  avec  vingt-cinq  vai>seaux  dans  la 
Manche,  pour  combattre  les  Anglais  qui  se  pré- 
senteront, et  favoriser  ouvertement  l'Espagne. 
Presque  en  même  temps  Le  Eargis  conclut  en 
Espagne  un  accord  entre  les  deux  couronnes  tou- 
chant les  deux  salines  des  deux  royaumes,  qui, 
plusieurs  années  auparavant ,  avoit  été  proposé. 
Les  nations  septentrionales  n'ayant  point  de  sel , 
sont  contraintes  de  le  venir  chercher  en  France 
ou  en  Espagne.  Celui  d'Espagne  est  trop  acre  et 
consomme  les  chairs  ;  celui  de  France  aussi  n'a 
pas  tant  d'acrimonie  et  de  force,  que  quelquefois 
les  chairs  qui  en  sont  salées  ne  se  corrompent 
dans  les  voyages  de  long  cours  ;  mais  l'un  et 
l'autre ,  mêlés  ensemble ,  sont  tels  qu'on  les  peut 
désirer.  On  ne  laisse  pas  néanmoins  en  une  néces- 
sité de  se  'servir  de  l'un  à  l'exclusion  de  l'autre. 
Cela  fait  que  si  en  France  le  Roi  hausse  l'impôt 
sur  le  sel  qui  se  vend  aux  salines ,  ils  s'en  vont 
tous  fournir  en  Espagne.  Si  en  Espagne  on  fait 
le  même,  ils  en  viennent  quérir  en  France.  Cela 
étant  représenté  en  France  et  en  Espagne  ,  il  fut 
proposé  aux  deux  Rois  de  convenir  ensemble  de 
mettre  l'un  et  l'autre  même  impôt  sur  le  sel , 
sans  le  hausser  ni  baisser  que  par  un  commun 
consentement.  La  ratification  en  fut  faite  par  les 
deux  Rois  réciproquement  ;  mais  l'Espagne ,  à 
son  ordinaire,  n'en  effectua  aucune  chose,  se 
privant  de  son  propre  avantage  pour  faire  perdre 
à  la  France  celui  qu'elle  eu  pouvoit  recevoir  de 
sa  part. 

On  arrêta  au  même  temps  au  conseil  du  Roi , 
mais  sans  effet  pourtant  pour  les  inlidélités  des 
partisans,  les  moyens  d'introduire  du  sel  en 
Suisse.  Cette  introduction  avoit  été  résolue  plu- 
sieurs fois,  mais  jamais  exécutée.  Auparavant, 
les  Suisses  tiroient  leur  sel  de  Hall ,  ville  du  Tyrol , 
d'Allemagne  par  Bavière,  qui  permettoit  à  ceux 
de  Saltzbourg  de  le  faire  passer  de  Bourgogne  et 
de  Lorraine.  Il  étoit  grandement  important  de 
détacher ,  autant  qu'il  seroit  possible ,  les  Suisses 
d'avec  tous  ceux  dont  ils  tiroient  cette  commo- 
dité ,  et  de  les  attacher  en  outre  par  la  même  voie. 
Qui  plus  est,  introduisant  le  sel,  la  France  en 
tiroit  cette  commodité,  que  son  argent  ne  sorti- 
roit  plus  de  son  sein ,  vu  qu'on  pourroit  payer 
leurs  pensions  en  sel.  Le  moyen  qu'on  trouva  de 
cette  introduction ,  fut  de  leui-  donner  le  sel  à 
meilleur  marché  que  tous  les  autres,  étant  cer- 
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tain  que ,  pourvu  qu'ils  l'eussent  à  meilleur  prix , 
étant  meilleur  comme  il  étoit,  ils  le  prendroient 
indubitablement. 

Parmi  ces  grandes  affaires  publiques,  parlons 
d'une  particulière  qui  mérite  bien  d'être  mise  en 
ce  nombre  pour  la  qualité  des  personnes,  le  fu- 
neste accident  qui  leur  arriva ,  et  l'effet  salutaire 
qui  s'en  ensuivit.  Le  sieur  de  Bouteville ,  non 
content  d'avoir  violé  vingt-une  fois  les  édits  (1) , 
retombe  en  cette  faute  pour  la  vingt-deuxième 
fois,  et  ce  dans  Paris ,  à  la  vue  du  Roi,  du  parle- 
ment et  de  toute  la  France.  Bouteville  et  La  Frette 
se  battirent  en  janvier;  Bouteville  se  retira  en 
Flandre  vers  l'Infante ,  et  mena  quant  et  lui  Des- 
chapelles, son  cousin ,  fds  du  sieur  de  Molac,  en 
Bietagne.  Beuvron ,  qui  vouloit  tirer  raison  de 
Bouteville  qui  avoit  tué  Torigny  en  duel  le  ca- 
rême de  l'année  précédente ,  s'en  alla  déguisé  en 
Flandre  pour  se  battre  contre  lui  ;  il  est  reconnu 
en  l'hôtellerie  à  Bruxelles  et  arrêté.  Le  Roi  écrit 
à  l'Infante ,  et  la  prie  de  ne  les  point  laisser  battre , 
mais  de  les  accorder;  Bouteville  lui  jure  qu'il  ne 
se  battra  point  es  terres  de  son  obéissance,  et  qu'il 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  lui  donner  ce  mé- 
contentement. Le  marquis  de  Spinola  invite  Beu- 
vron ,  Deschapelles  et  Bouteville,  où  il  prie  l'am- 
bassadeur de  France  d'assister  avec  plusieurs 
grands  de  cette  cour  ;  il  les  accorde  et  s'embras- 
sent l'un  l'autre.  Incontinent  après,  Beuvron  dit 
à  Deschapelles ,  puis  à  Bouteville  même ,  qu'il  ne 
seroit  jamais  content  qu'il  ne  le  vît  l'épée  à  la 
main.  L'archiduchesse  écrivit  au  Roi ,  et  le  sup- 
plioit  de  vouloir  donner  abolition  à  Bouteville. 
Sa  Majesté  ayant  proposé  à  son  conseil  s'il  le 
pouvoit  faire  en  conscience ,  on  lui  répondit  que 
non.  Sur  quoi  elle  manda  à  l'Infante  que  tout  ce 
qu'il  pouvoit  faire  pour  l'amour  d'elle  étoit  que, 
s'il  venoit  eu  France ,  il  ne  le  feroit  pas  chercher 
où  il  seroit,  mais  qu'il  se  donnât  garde  de  re- 
venir à  sa  cour  ou  dans  Paris. 

Bouteville,  piqué  de  cette  réponse,  se  vante 
qu'il  se  battroit  en  France ,  et  ce  dans  Paris ,  et 
en  la  Place-Royale;  ce  qu'il  exécuta  le  12  mai. 
Ils  se  battirent  avec  deux  seconds  ;  ils  n'eurent 
point  d'avantage  l'un  sur  l'autre  ;  mais  Bussy- 
d'Amboise ,  qui  étoit  un  des  seconds  de  Beuvron, 
fut  tué  par  Deschapelles;  Beuvron  s'enfuit  en 
Angleterre.  Bouteville  et  Deschapelles  prirent  la 
poste  pour  se  retirer  en  Lorraine ,  mais  ils  furent 
reconnus  et  arrêtés  à  Vitry-le-Brùlé ,  et  amenés 
cà  Paris  à  la  Bastille,  par  le  commandement  du 
Roi ,  par  le  sieur  de  Cordes ,  capitaine  de  ses 
gardes. 

Sa  Majesté  euvoya  quérir  le  parlement  au 
Louvre ,  et  leur  commanda  de  leur  faire  et  par- 

(1)  Contre  les  duels. 
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faire  leur  procès;  mais  elle  permit  à  tous  leurs 
parens  et  amis  de  voir  les  juges.  M.  le  prince  et 
madame  la  princesse ,  avec  M.  de  Alontmorency , 
firent,  entre  les  autres,  les  plus  grandes  ins- 
tances pour  obtenir  pardon  du  Roi,  qui,  crai- 
gnant d'offenser  Dieu ,  et  d'être  cause  de  la  mort 
de  plusieurs  s'il  leur  donnoit  la  vie,  avoit  de  la 
peine  à  se  résoudre  à  la  leur  accorder.  Le  car- 
dinal lui-même  étoit  bien  agité  en  son  esprit.  Il 
étoit  impossible  d'avoir  le  cœur  noble  et  ne 
plaindre  pas  ce  pauvre  gentilhomme,  dont  la 
jeunesse  et  le  courage  émouvoient  a  grande  com- 
passion. Tout  le  monde  fait  ce  qu'il  peut  pour 
lui.  Ceux  qui  sont  éminens  en  quelque  bonne 
qualité,  quoiqu'ils  en  abusent,  sont  d'ordinaire, 
en  cette  considération ,  estimés  et  aimés  de  beau- 
coup de  gens.  Il  appartenoit  de  près  à  la  plupart 
des  grands  du  royaume.  On  représentoit  qu'en 
le  sauvant  on  les  obligeoit  tous.  Les  services  de 
son  père  et  de  ses  oncles,  qui  ont  toujours  servi 
le  feu  Roi  pendant  qu'il  étoit  huguenot ,  quoi- 
qu'ils fussent  catholiques,  sont  considérables. 
A  Saint-Jean  il  (l)  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  il 
fut  enterré  à  la  mine  à  Royan;  à  Montauban ,  il 
fit  fort  bien;  à  Ville-Bourbon ,  en  la  bataille  na- 
vale, il  se  témoigna  aussi  vaillant  sur  l'eau  que 
sur  la  terre.  Il  sembloit  qu'il  ne  se  pût  jamais 
trouver  une  telle  occasion  pour  faire  voir  la  clé- 
mence du  Roi ,  tant  de  fois  offensé  par  le  mépris 
qu'il  avoit  fait  de  son  autorité.  On  pouvoit  dire 
qu'il  n'avoit  jamais  rien  fait  contre  les  lois  de 
l'honneur  du  monde,  ni  pensé  seulement  à  violer 
celles  de  l'humanité,  vu  qu'il  n'avoit  jamais 
exercé  aucune  cruauté  contre  ceux  sur  qui  le  sort 
des  armes  lui  avoit  donné  l'avantage. 

On  pouvoit  encore  considérer  que  cet  appétit 
déréglé  des  combats  étoit  une  maladie  de  son 
esprit,  qui  avoit  maintenant  son  période,  et  en 
seroit  guéri  par  la  maturité  de  l'âge  auquel  il 
étoit.  Le  marquis  d'Hamilton,  étant  en  Angle- 
terre, et  apprenant  les  fréquens  duels  de  ce 
gentilhomme,  dit  au  marquis  d'Efliat  une  chose 
d'honnête  homme  :  «  Si  cet  homme ,  disoit-il , 
«  m'envoyoit  un  billet,  je  ne  le  recevrois  pas, 
«  s'il  n'étoit  accompagné  d'un  autre  de  son  mé- 
«  decin  qui  m'assurùt  que  cette  envie  qu'il  a  de  se 
«  battre  ne  procède  pas  d'une  maladie.  »  Le  car- 
dinal avoit  en  son  particulier  grande  aversion  de 
sa  perte  et  grande  inclination  à  porter  le  Uoi  à 
lui  pardonner;  mais  il  étoit  reteim ,  quand  il 
considéroit  que  conserver  la  vie  de  ce  gentil- 
homme, qu'il  avoit  déjà  fait  perdre  à  plusieurs 
autres,  l'ôteroit  à  la  meilleure  noblesse  de  cet 
Etat ,  qui  estimeroient  ne  devoir  pas  être  plus 
malheureux  que  lui  en  suivant  son  exemple.  On 
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représentoit  qu'il  n'avoit  pas  simplement  contré.» 
venu  aux  édits  du  Roi,  mais  qu'il  en  avoit  tou- 
jours fait  métier  et  marchandise,  et  qu'en  cette 
dernière  fois  il  avoit  voulu  violer,  et  les  lois  de 
l'Etat  et  la  majesté  de  la  justice,  et  l'autorité 
royale  particulièrement,  en  tant  que,  de  propos 
délibéré,  il  avoit  commis  son  crime  dans  Paris, 
en  lieu  public,  en  la  Place-Royale,  pour  être  vu 
de  tout  le  monde  mépriser  les  lois,  qui  sont 
seules  à  craindre  en  un  Etat ,  et  qui  sont  l'unique 
bride  par  laquelle  les  hommes  sont  contenus  en 
leur  devoir. 

Le  cardinal  reconnoissoit  bien  qu'il  étoit  im- 
possible de  lui  donner  la  vie,  sans  ouvrir  la  porte 
aux  duels  et  à  toute  sorte  d'infractions  des  lois. 
Il  voyoit  bien  que  le  sauver  étoit ,  en  effet,  auto- 
riser ce  qu'on  défendoit  par  ordonnance.  On  re- 
présentoit que  par  là  on  établissoit  toute  sorte 
d'impunité ,  et ,  en  un  mot,  on  perdoit  l'autorité 
du  Roi  ;  qu'en  pardonnant  à  une  personne  qui 
avoit  enfreint  vingt-deux  fois  l'édit,  et  avec  des 
circonstances  qui  aggravoieut  extrêmement  ses 
fautes,  on  ne  sauroit  plus  justement  punir  ceux 
qui  seroient  si  malheureux  d'y  tomber  à  l'avenir. 
Au  reste,  il  étoit  à  craindre  que  l'impunité  de  ce 
gentilhomme  ne  fit  autre  effet  sur  son  esprit  que 
de  le  rendre  plus  insolent,  la  raison  ayant  eu 
jusques  en  ce  temps-là  si  peu  de  pouvoir  sur  lui, 
qu'il  n'y  avoit  pas  grand  lieu  d'espérer  qu'à  l'a- 
venir elle  en  dût  avoir  davantage.  D'autre  part, 
on  devoit  aussi  appréhender  que  ceux  qui  entre- 
prenoient  de  le  sauver  n'imputassent  son  salut  à 
leur  sollicitation  plutôt  qu'à  la  bouté  du  Roi,  et 
que  lui-même  lui  rendît  plutôt  hommage  de  sa 
vie  qu'à  celui  qui  seroit  vrai  et  seul  auteur  de  sa 
grâce.  Qui  plus  est,  ce  pauvre  gentilhomme  étoit 
si  aveuglé ,  qu'il  estimoit  mériter  autant  de  ré- 
compenses par  ses  crimes,  qu'il  en  eût  dû  atten- 
dre s'il  eût  rendu  autant  de  témoignages  de  sa 
valeur  en  servant  le  Roi,  qu'il  avoit  fait  en  vio- 
lant les  lois  de  son  Etat  et  celles  de  Dieu  même. 
Toutes  ces  considérations  tenoient  le  cardinal 
en  suspens,  et  l'empêchoientde  penser  à  ce  qu'il 
eût  désiré  ;  d'autant  qu'ainsi  que  la  clémence  est 
une  vertu  des  princes ,  la  justice  l'est  des  Etats , 
dont  le  salut  est  plus  considérable  que  celui  des 
particuliers. 

Cependant  il  est  vrai  que  le  Roi  lui  pouvoit 
donner  la  \i^  ,  et  que  nul  justement  ne  l'en  sau- 
roit blâmer,  sa  bonté  de\anl  quel([iiefois  avoir 
autant  d'étendue  que  sa  puissance.  Donner  la  vie 
à  un  honnne,  dont  les  prédécesseurs  ont  plusieurs 
fois  employé  la  leur  pour  son  service,  se  peut 
faire  sans  blâme.  Au  reste,  s'il  est  vrai  que  les 
fautes  de  ce  gentilhomme  viennent  d'une  mala- 
die, sa  vraie  peine  est  une  prison;  étant  vrai  que, 


comme  Téchafaud  est  la  peine  des  médians ,  la 
prison  le  doit  être  des  frénétiques.  En  un  mot, 
il  faut  se  souvenir  de  la  pensée  de  Sénèque,  nihil 
gloriosius  rege  impune  lœso;  et  comme  cette 
action  dépend  de  la  seule  puissance  du  Roi,  elle 
doit  venir  de  son  seul  mouvement.  Etant  pri- 
sonnier, il  ne  peut  plus  nuire  à  l'autorité  du  Roi, 
et  si  Sa  Majesté  lui  pardonne,  il  servira  de  beau- 
coup à  sa  gloire. 

Le  cardinal ,  après  avoir  pesé  toutes  ces  consi- 
dérations en  son  esprit,  donna  au  Roi  sur  cette 
affaire  lavis  suivant  :  "L'affaire  dont  il  s'agit 
est  si  importante,  que,  pour  mon  particulier, 
j'aime  mieux  en  être  rapporteur  que  juge,  pro- 
poser les  difficultés  que  les  résoudre.  Votre  Ma- 
jesté, qui  nous  surpasse  autant  en  jugement  qu'en 
puissance,  saura  hieii  d'elle-même,  après  en 
avoir  ouï  les  raisons,  prendre  la  résolution  la 
plus  utile  à  son  Etat.  Quelque  parti  qu'elle  suive, 
elle  prolitera  toujours  de  la  faute  de  ceux  qui 
sont  condamnés;  car  ou  le  châtiment  fera  con- 
noître  et  redouter  votre  justice ,  ou  le  pardon 
estimer  et  admirer  la  grandeur  de  votre  clé- 
mence. Il  n'y  a  point  de  doute  qu'ils  n'aient  mé- 
rité la  mort;  il  est  certain  qu'on  ne  peut  leur 
donner  la  vie  sans  hasarder  celle  de  plusieurs, 
qui ,  pensant  ne  devoir  pas  être  plus  malheureux 
qu'eux,  suivront  leur  exemple.  Il  est  difficile  de 
les  sauver  sans  autoriser  en  effet  ce  qu'on  défend 
par  ordonnance ,  sans  ouvrir  la  porte  aux  duels , 
augmenter  le  mal  par  l'impunité,  et  rendre  votre 
autorité  et  la  justice  pleine  de  mépris.  Il  ne  s'a- 
git plus  d'une  simple  infraction  des  édits,  mais 
d'une  habitude  à  les  rompre,  d'une  profession 
publique  de  mépriser  l'autorité  royale,  de  violer 
toute  sorte  de  lois  dont  le  respect  est  l'unique 
fondement  des  Etats.  Il  n'y  a  eu  querelle  depuis 
six  ans  dans  la  cour  dont  il  n'aient  été  ou  l'occa- 
sion ou  la  cause.  Ils  ont  toujours  fait  les  gladia- 
teurs à  gages ,  et  réduit  en  art  ce  qui  ne  tend 
qu'à  la  destruction  de  la  nature.  Au  lieu  que, 
jusqu'ici,  les  duels  n'ont  été  en  usage  que  pour 
repousser  les  injures  particulières,  il  semble  que 
ces  messieurs  ne  les  aient  recherchés  que  pour 
en  faire  au  public,  surtout  en  cette  dernière  oc- 
casion, où  ils  ont  violé  la  dignité  de  votre  pré- 
sence, les  lois  du  royaume  et  la  majesté  de  la 
justice,  où  ils  ont  choisi  Paris,  un  lieu  public, 
la  Place-Royale,  pour  jouer  à  la  vue  de  la  cour, 
du  parlement  et  de  toute  la  France ,  une  san- 
glante et  fatale  tragédie  pour  l'Etat. 

Tacite  dit  que  rien  ne  conserve  tant  les  lois 
en  leur  vigueur  que  la  punition  des  personnes 
èsquelles  la  qualité  se  trouve  aussi  grande  que 
les  crimes.  Châtier  pour  des  fautes  légères,  mar- 
que plutôt  le  gouvernement  de  cruauté  que  de 
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justice ,  et  met  le  prince  en  haine,  et  non  en  res- 
pect. Et  quand  on  ne  châtie  que  des  personnes 
de  basse  naissance,  la  plus  noble  partie  se  rit  de 
telles  punitions,  et  les  croit  plutôt  ordonnées 
pour  les  malheureux  que  pour  les  coupables. 
Que,  si  l'exécution  tombe  sur  ceux  dont  les  qua- 
lités sont  aussi  connues  que  les  crimes,  le  crime 
diminue  la  compassion  de  la  peine ,  et  la  qualité 
ôte  aux  autres  la  volonté  de  se  perdre,  parce 
qu'il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de  se  sau- 
ver. Votre  Majesté  trouve  en  cette  l'cncontre  ces 
deux  conditions  :  les  prisonniers  appartiennent 
de  près  aux  plus  illustres  maisons  de  ce  royaume; 
l'un  d'eux  a  rompu  vingt-deux  fois  les  édits, 
c'est-à-dire  autant  de  fois  qu'il  a  hasardé  sa  vie 
il  a  mérité  de  la  perdre.  Leurs  crimes  sont  si  pu- 
blics que  nul  n'en  peut  improuver  le  châtiment, 
et  l'extraction  si  bonne,  qu'en  ne  leur  pardon- 
nant pas  vos  édits  seront  dans  un  éternel  res- 
pect. Il  seroit  même  a  craindre  que  l'impunité 
ne  fit  autre  effet  sur  leurs  esprits  que  de  les  ren- 
dre plus  insolens,  la  raison  ayant  eu  jusqu'ici  si 
peu  de  pouvoir  sur  eux,  qu'on  peut,  par  les 
exemples  du  passé,  conjecturer  qu'elle  n'en  aura 
pas  davantage  à  l'avenir.  Les  grands,  qui  ont 
entrepris  de  les  sauver,  pourroient  imputer  leur 
salut  à  leurs  instantes  sollicitations  plutôt  qu'à 
votre  bonté,  et  eux-mêmes  seroient  capables  de 
leur  rendre  plutôt  hommage  de  leur  vie  qu'à 
Votre  Majesté,  qui  seroit  le  vrai  et  seul  auteur 
de  leur  grâce.  Il  est  question  de  couper  la  gorge 
aux  duels,  ou  aux  édits  de  Votre  Majesté.  La 
punition  de  ces  messieurs  sera  un  moyen  conve- 
nable, quoique  non  infaillible,  pour  le  premier 
effet,  et  la  grâce  un  très-assuré  pour  le  second. 
Reste  à  voir  s'il  ne  vaut  pas  mieux  conserver 
grande  quantité  de  noblesse  par  la  punition  de 
deux  personnes  de  condition ,  que  d'exposer  mille 
gentilshommes  à  leur  perte  par  le  salut  de  deux 
particuliers.  Au  reste,  il  est  à  craindre  et  qui 
plus  est  à  prévoir,  comme  chose  assurée,  que 
pour  une  ou  deux  personnes  intéressées  qui  se 
plaindront  maintenant  de  la  sévérité  du  jugement 
qui  pourra  intervenir,  tous  ceux  qui  perdront  à 
l'avenir  leurs  frères,  leurs  enfans  et  leurs  maris, 
crieront  bien  davantage  et  imputeront  leur  sang 
à  ceux  qui  auront  contribué  à  la  grâce  de  ces 
deux  criminels.  Et  il  y  aura  cette  différence,  que 
ceux  qui  se  plaindront  maintenant  le  feront  sans 
raison,  au  lieu  que  la  plainte  des  autres  sera 
accompagnée  de  justice. 

Cependant  il  est  impossible  d'avoir  le  cœur 
noble  et  n'être  pas  touché  de  leur  misère  ;  leur 
jeunesse  et  leur  courage  émeuvent  même  à  com- 
passion leurs  ennemis.  Ceux  qui  sont  éminens 
eu  quelque  qualité,  quoiqu'ils  en  abusent,  ne 
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laissent  pas  crcn  être  estimés,  parce  que  l'abus 
se  peut  corriger  et  la  chose  revenir  à  son  légitime 
usage.  Il  ne  se  peut  jamais  présenter  une  telle 
occasion  pour  faire  voir  votre  bonté,  tant  de  fois 
offensée  par  le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  votre 
autorité;  toute  la  France  parle  en  leur  faveur; 
les  grands,  à  qui  Bouteville  appartient,  repré- 
sentent qu'en  lui  sauvant  la  vie  on  conserve 
l'honneur  de  leurs  familles.  Les  services  de  son 
père  et  de  ses  oncles,  qui  ont  suivi  les  armes  du 
feu  Roi  dans  une  religion  contraire  et  dans  un 
temps  fort  difficile,  ne  sont  pas  peu  considé- 
rables. On  doit  a  leur  générosité  le  salut  de  Sen- 
lis ,  et  à  la  défense  de  cette  place  la  ruine  de  la 
ligue.  On  représente  que  Bouteville  eut,  au  siège 
de  Saint- Jean,  un  cheval  tué  sous  lui  pour  votre 
service,  qu'il  fut  enterré  dans  une  mine  à  Royan, 
qu'on  le  vit  des  premiers  aux  attaques  de  Ville- 
Bourbon,  qu'il  se  signala  en  la  dernière  bataille 
navale  gagnée  par  Votre  Majesté  sur  les  ennemis 
de  Dieu  et  du  repos  de  vos  sujets.  Ou  dit  que 
jamais  il  n'a  rien  fait  contre  les  lois  de  l'honneur 
du  monde,  ni  pensé  à  violer  celles  de  l'humanité, 
n'ayant  jamais  exercé  aucune  cruauté  contre 
ceux  de  qui  le  sort  des  armes  avoit  soumis  la  vie 
à  sa  discrétion.  On  ajoute  que  cet  appétit  déré- 
glé des  combats  est  une  maladie  d'esprit,  qui  est 
maintenant  en  son  période,  et  dont  il  guérira 
par  la  maturité  de  l'âge. 

Mais  ces  raisons,  pour  parler  nettement,  si 
elles  ne  sont  appuyées  de  votre  bonté,  émeuvent 
et  ne  persuadent  pas;  elles  ne  servent  qu'à  faire 
condamner  avec  larmes  ceux-niêmes  dont  on 
voudroit  racheter  la  vie  par  son  propre  sang. 
Bouteville ,  servant  votre  Majesté,  a  fait  ce  qu'il 
a  dû;  contrevenant  à  vos  édits,  il  a  fait  ce  qu'il 
n'a  pu  vouloir  sans  crime.  Aussi  n'allègue-t-on 
pas  ses  bonnes  actions  pour  l'exempter  du  châ- 
timent des  mauvaises;  mais  on  estime  que  votre 
Majesté,  qui  est  l'image  du  grand  Dieu  ,  doit  se 
gouverner  à  son  exemple  ,  et  qu'ainsi  que  la  mi- 
séricorde est  souvent  émue  pas  certaines  actions 
qui  ne  sont  capables  de  satisfaire  à  sa  justice , 
ainsi  votre  bonté  peut  être  touchée  de  ce  qui 
n'est  pas  capable  d'apaiser  son  courroux  selon  la 
rigueur  de  ses  lois. 

Tous  les  politiques  ont  estimé  que  les  plus 
signalés  services  ne  doivent  pas  être  récompen- 
sés, en  exemptant  ceux  qui  les  ont  rendus,  des 
peines  qu'ils  ont  depuis  méritées  par  quelques 
notables  crimes,  parce  qu'on  ne  le  peut  faire  sans 
péril  pour  l'État ,  mais  que  telles  récompenses 
doivent  être  faites  par  des  grâces  qui  marquent 
la  bonté  du  prince  sans  donner  atteinte  à  sa  jus- 
tice. Cependant  la  philosophie  chrétienne  apprend 
et  requiert  quelquefois  que  les  rois  eu  usent  au- 


trement ;  Dieu  pardonne  à  Salomon  en  considé- 
ration de  David  son  père.  Il  est  vrai  cependant 
que  ^  otre  Majesté  peut  lui  sauver  la  vie  sans  être 
justement  blâmée.  La  miséricorde  des  rois  doit 
avoir  quelquefois  autant  d'étendue  que  leur  puis- 
sance. Les  plus  sévères  ont  souhaité  ne  savoir 
pas  écrire ,  lors  même  qu'il  étoit  question  de  si- 
giier  la  condamnation  de  ceux-mêmes  qui  a\  oient 
attenté  contre  leurs  personnes  et  leurs  Etats  : 
iiihil  glorlosius  rege  impune  lœso.  Il  n'y  a  rien 
de  si  grand  qu'un  prince  qui,  étant  offensé,  veut 
pardonner,  et  qui ,  ayant  moyen  de  châtier,  se 
contente  de  le  pouvoir  faire.  Mais,  comme  cette 
action  n'est  pas  propre  qu'à  des  rois ,  elle  doit 
aussi  venir  de  leur  seul  mouvement.  Seulement 
peut-on  dire  que,  s'il  est  vrai  que  les  fautes  de  ce 
gentilhomme  viennent  d'une  maladie,  sa  vraie 
peine  est  une  prison ,  étant  vrai  que,  comme  l'é- 
chafaud  est  la  peine  des  méchans,  la  prison  le  doit 
être  des  frénétiques.  En  cet  état,  il  ne  pourra  plus 
violer  vos  édits,  et,  ne  pouvant  nuire  à  votre  au- 
torité ,  il  servira  de  beaucoup  à  votre  gloire. 

Entre  les  règnes  des  plus  grands  princes,  les 
histoires  remarquent  pour  les  plus  heureux  ceux 
ou  il  se  trouve  plus  de  menaces  que  de  supplices, 
plus  de  prisons  que  d'échafauds ,  plus  d'emplois 
des  prévôts  que  de  bourreaux.  N'user  jamais  de 
clémence  donne  occasion  d'imputer  à  dureté  et 
trop  grande  rigueur  les  actions  mêmes  dont  la 
justice  est  accompagnée  de  modération  non  or- 
dinaire. La  commutation  de  peine  de  ces  deux 
criminels  ne  diminue  pas  leur  punition;  ils  au- 
ront la  mort  en  désir ,  et  la  vie  en  supplice.  Les 
parens  demeureront  satisfaits,  parce  que  l'infamie 
qui  touche  leurs  maisons  en  sera  ôtée,  et  que  la 
punition  ne  tombera  que  sur  les  coupables.  Le 
parlementnese  pourra  plaindre  avec  raison, parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  absolution,  mais  d'une 
commutation  de  peine  :  la  mort  passe  en  un  ins- 
tant, la  mémoire  des  crimes  emporte  celle  de  leur 
châtiment,  au  lieu  qu'une  prison  perpétuelle  four- 
nit un  exemple  de  justice  aussi  bon  que  sa  durée.  » 

Ces  raisons  furent  considérées  et  soigneuse- 
ment pesées  par  Sa  Majesté;  mais  les  premières 
emportèrent  la  balance;  l'amour  que  le  Uoi  por- 
toit  à  son  Etat  prévalut  à  la  conqiassion  de  ces 
deux  gentilshommes.  Partant,  le  parlement  les 
ayant  jugés  et  condamnés  à  la  mort,  l'exécution 
de  leur  arrêt  ne  fut  point  empêchée.  Mais  il  faut 
remarquer  ({u'en  l'arrêt  que  la  cour  donnoit  con- 
tre eux  ,  il  y  eut  trois  choses  bien  injustes  et  qui 
offensèrent  le  Roi  :  l'une  c'est  que,  condanmant 
les  deux  prisonniers,  ils  osèrent  absoudre  la  mé- 
moire du  mort  pour  ce  qu'il  étoit  fils  de  la  femme 
du  président  de  Mesmes;  l'autre  est  qu'ils  ne 
conlisquerent  que  le  tiers  du  bien  que  les  lois 
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ordonnent  éti-e  confisqué  tout  entier.  En  quoi  ils 
donnoient  à  connoîtrc  qu'ils  ne  faisoient  justice 
d'eux  qu'à  regret.  En  troisième  lieu,  ayant  donné 
l'arrêt  de  mort,  ils  firent  différer  l'exécution  jus- 
qu'au lendemain,  ou  pour  obliger  le  Roi,  contre 
sa  volonté ,  à  se  laisser  aller  aux  instantes  sup- 
plications qui  lui  seroient  faites  de  leur  pardon- 
ner, ou  pour  le  charger  de  l'ennui  et  de  la  haine 
de  leur  mort. 

Le  Roi  trouva  ce  procédé  insupportable,  et  re- 
marqua qu'ils  faisoient  paroître  leurs  mau\ais 
desseins  en  toutes  occasions.  Absoudre  la  mé- 
moire d'un  mort,  et  condamner  un  vivant  pour 
le  même  crime ,  montre  leur  injustice.  Modérer 
la  confiscation  du  bien  qui  devoit  être  entière  au 
tiers,  montre  que  les  lois  ne  leur  sont  règles  qu'en 
tant  que  bon  leur  semble,  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  seulement  avoir  l'exécution  des  lois,  mais  le 
pouvoir  qui  n'appartient  qu'au  Roi  de  faire  et 
les  changer  comme  bon  lui  semble.  Suspendre 
un  jugement  contre  toute  coutume  en  la  présence 
de  Sa  Majesté ,  fait  voir  clairement  qu'ils  veu- 
lent partager  les  grâces  avec  celui  qui  les  doit 
faire,  ou  le  charger  de  haine  s'il  ne  le  fait  pas  ;  et 
ce  dessein  est  si  clair  qu'ouvertement  on  le  di- 
soit  ainsi  dans  le  palais.  Au  reste ,  un  président , 
dès  le  soir  auparavant,  avoit  promis  la  surséance 
qui  a  été  donnée;  ce  qui  montre  que  cela  avoit 
été  concerté.  Il  fait  bon  d'être  parent  de  M.  de 
Mesmes.  Le  jour  de  devant  on  disoit  publi- 
quement dans  l'antichambre  de  la  Reine ,  que 
le  parlement  avoit  fait  le  Roi,  et  que  si  on 
passoit  à  l'exécution  le  Roi  feroit  le  parlement. 
Un  des  parens  même  se  lâcha  à  dire  (l)  ce  qu'on 
pouvoit  faire  auprès  d'un  Roi  où  on  ne  trouve 
ni  clémence  ni  argent.  Qui  ne  voit  que  le  parle- 
ment mérite  une  touche  si  la  bonté  du  Roi  ne 
le  retenoit  de  la  lui  donner  ?  Qui  voudra  counoî- 
tre  la  raison,  l'équité  et  les  bonnes  intentions  qui 
se  trouvent  en  cette  compagnie ,  doit  considérer 
qu'ils  firent  difficulté  de  vérifier  l'édit  quand  il 
fut  fait,  parce  qu'il  étoit  trop  doux,  et  qu'à 
l'exécution  ils  en  modèrent  non-seulement  les  pei- 
nes, mais  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  annuler. 

L'infâme  genre  de  mort  qu'ils  furent  contraints 
de  subir  (2),  n'empêcha  pas  qu'Us  ne  fissent  tout 
ce  qu'ils  dévoient  pour  faire  que  leurs  dernières 
actions  la  rendissent  honorable.  Jamais  on  ne  vit 
plus  de  constance ,  moins  d'étonnement ,  plus  de 
force  d'esprit ,  plus  de  cœur  en  ces  deux  gentils- 
hommes ;  ils  parurent  et  répondirent  au  parle- 
ment sans  se  troubler.  Le  comte  Deschapelles 
lui  parla  avec  éloquence,  et  déchargeant  son  cou- 
sin autant  qu'il  lui  fut  possible  en  se  chargeant 

(1  )  A  demander. 
(2)  Le  22  juin, 


lui-même.  On  ne  remarqua  rien  de  foible  en 
leurs  discours,  rien  de  bas  en  leurs  actions.  Ils 
reçurent  la  nouvelle  de  la  mort  avec  même  vi- 
sage qu'ils  eussent  fait  celle  de  la  grâce.  Trois 
jours  auparavant  leur  condamnation  ils  s'étoient 
préparés  à  bien  mourir  ;  ils  avoient  quitté  les 
pensées  de  la  terre  pour  élever  leur  esprit  au  ciel  ; 
ils  redoublèrent  leur  soin  à  cette  nouvelle  ;  leur 
repentir  toucha  le  cœur  de  tous  ceux  qui  en  eu- 
rent connoissance  ;  ils  offrirent  vingt  fois  à  Dieu 
leur  vie  pour  expiation  de  leurs  fautes,  témoi- 
gnant à  tous  momens  estimer  leur  sang  justement 
épandu,  et  heureusement,  s'il  pouvoit  affermir 
et  cimenter  l'autorité  royale ,  éteindre  l'ardente 
rage  des  duels,  et  guérir  la  frénésie  des  hommes 
qui ,  par  cette  voie ,  se  sont  jusqu'ici  donnés  à 
troupe  au  diable,  au  lieu  de  suivre,  servir  et  se 
consacrer  au  grand  Dieu.  En  un  mot,  ces  deux 
gentilshommes  finirent  leurs  jours  en  tel  état, 
que  l'évêque  de  Nantes  et  ceux  qui  les  assistèrent 
à  la  mort  souhaitoient  d'être  en  même  état  lors- 
qu'ils seroient  prêts  à  comparoître  devant  Dieu. 
Il  y  eut  cette  différence  entre  eux  :  Bouteville 
parut  triste  en  cette  dernière  action,  et  le  comte 
Deschapelles  joyeux  ;  Bouteville  triste ,  pour  les 
fautes  qu'il  avoit  commises,  et  l'autre  joyeux 
pour  l'espérance  qu'il  avoit  d'être  bientôt  en  pa- 
radis ,  où  toute  joie  abonde. 

Toute  la  France  vit  en  cette  action  mourir  par 
l'épée  la  plus  infâme  du  royaume ,  ceux  qui  eu 
avoient  toujours  eu  de  si  bonnes,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  se  puisse  offenser  si  on  dit  qu'il  n'y 
en  avoit  point  de  meilleures  au  monde.  On  vit 
mourir  comme  des  saints  ceux  qui  avoient  vécu 
en  diables;  on  vit  servir  à  l'extinction  des  duels 
ceux  qui  n'avoient  eu  autre  soin  que  de  les  fo- 
menter. Tant  de  combats  que  ce  gentilhomme 
avoit  faits  sans  être  puni ,  fit  que  Sa  Majesté  se 
lassa  de  la  punition  que  recevoient  les  enfans  de 
M.  le  maréchal  de  Schomberg  (3)  pour  un  simple 
soupçon,  et,  en  cette  considération,  prit  résolu- 
tion de  les  rappeler. 

Tandis  que  le  point  d'honneur  portoit  les  sei- 
gneurs de  la  cour  à  mépriser  leur  vie ,  la  mort 
n'épargnoit  pas  celle  des  plus  grandes  princesses. 
La  duchesse  de  La  Valette  (4)  sortit  de  ce  monde 
le  29  avril,  avec  ce  malheur  pour  son  mari,  qu'en 
perdant  une  femme  le  bruit  commun  lui  donna 
la  réputation  d'être  devenu  veuf  plus  par  art  que 
par  nature,  ce  qu'on  ne  croit  pas. 

Mais,  le  4  juin,  il  arriva  un  accident  bien  plus 
déplorable,  et  bien  plus  préjudiciable  au  bien  de 

(3)  Son  fils,  le  duc  d'Halluin,  et  le  sieur  de  Liancouit 
son  gendre ,  pour  l'appel  fait  à  Crésias. 

(4)  Mademoiselle  de  Verneuil,  fille  naturelle  de  Hen- 
ri IV. 
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cet  Etat,  en  la  personne  de  Madame,  qu'on  vit 
en  dix  mois  femme  d'un  grand  prince ,  belle- 
sœur  des  trois  premiers  et  plus  grands  rois  de  la 
chrétienté,  mère  et  morte  tout  ensemble.  Cet  ac- 
cident fut  déploré  de  tous  les  gens  de  bien.  Mon- 
sieur se  vit  en  un  instant  privé  d'une  princesse 
infiniment  vertueuse;  la  Reine,  d'une  fille  dont 
elle  n'avoit  désiré  être  mère  que  pour  le  salut 
de  l'Etat  ;  le  Roi,  d'une  sœur  qui  lui  promettoit 
des  enfans  et  des  neveux  tout  ensemble,  et  par 
conséquent  assurance  de  sa  personne  et  de  son 
royaume.  Les  ennemis  de  l'Etat  reçurent,  en 
cette  occasion ,  de  la  joie  des  larmes  publiques. 
Cette  princesse  avoit  sucé  dès  son  enfance  la 
vertu  avec  le  lait  ;  la  piété  de  sa  mère,  connue  à 
tout  le  monde,  avoit  toujours  été  un  bon  au- 
gure de  la  sienne,  qui  a  depuis  paru  en  toutes  oc- 
casions, n'y  ayant  personne  qui  ne  soit  contraint 
d'avouer  que ,  comme  la  pureté  de  sa  vie  est  un 
vrai  exemple  de  celle  qu'on  doit  mener  dans  les 
grandeurs  du  monde,  la  brièveté  d'icelle  est  une 
bonne  instruction  du  peu  d'état  qu'on  doit  faii-e 
des  vanités  de  la  terre. 

Incontinent  que  la  nouvelle  de  cette  mort  fut 
arrivée  en  Espagne,  le  comte  d'Olivarès  remit  de 
nouveau  en  avant  fa  proposition  qui  avoit  été 
faite  par  eux  dès  auparavant  le  mariage  de  Mon- 
sieur,  de  le  marier  avec  une  des  filles  de  l'Em- 
pereur, regrettant  qu'il  n'y  avoit  en  Espagne  une 
autre  infante  pour  la  lui  donner.  11  fit  instance 
au  Fargis  d'en  écrire  en  France  pour  savoir  la 
volonté  du  Roi,  et,  passant  plus  outre,  lui  dit 
que  si  Dieu  bénissoit,  ainsi  qu'on  pouvoit  espé- 
rer, l'union  de  ces  deux  couronnes  ,  on  trouve- 
roit  aisément  partage  à  ces  jeunes  princes ,  aux 
dépens  des  ennemis  de  Dieu  et  de  ces  couronnes. 
Le  Fai-gis  répliqua  que  ce  marché-ci  n'étoit  pas 
à  faire  sur  des  espérances ,  et  que  d'attendre  que 
ces  desseins  et  progrès  eussent  effet ,  on  n'en  avoit 
en  France  ,  à  son  jugement,  ni  le  dessein  ,  ni  le 
loisir.  Il  consentit  à  sa  réponse,  et  dit  que,  pour 
ce  sujet,  il  naxoit  pas  voulu  parler  de  la  sorte 
dans  le  fort  de  la  eonféi-ence;  mais  que,  comme 
lioi's  d'œuvre,  il  n'étoit  pas  mal  à  propos  de  faire 
ces  considérations.  Mais  comme  on  savoit  en 
France  l'esprit  avec  le((uel  il  faisoit  cette  propo- 
sition, on  n'y  fit  pas  de  fondement. 

Au  même  jour  de  la  mort  de  cette  princesse  , 
le  Koi  fit  arrêter  un  nonnné  Fanean,  pour  lui 
faire  expier  une  partie  des  crimes  qu'il  avoit 
commis.  De  tout  temps  il  s'étoit  déclaré,  plus 
ouvertement  que  ne  pouvoit  un  homme  sage, 
emiemi  du  temps  présent  ;  rien  ne  le  contentoit 
que  des  espérances  imaginaires  d'une  répu- 
l)lique,  qu'il  formoit  selon  le  dérèglement  de  ses 
imaginations.  Il  n'en  vouloit  pas  seulement  au 
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temps,  mais  à  l'éternité,  toutes  les  appdi'enceS 
faisant  croire  qu'il  n'avoit  point  d'autre  dieu  que 
sa  folie.  Toutes  ses  fins  étoient  mauvaises ,  et  les 
moyens  dont  il  se  servoit  pour  y  parvenir,  dé- 
testables et  méchans;  il  n'y  avoit  point  d'injuste 
et  cruelle  imagination  propre  à  changer  l'état 
des  affaires,  qui  ne  lui  passât  une  fois  le  joui* 
en  son  esprit.  Son  exercice  ordinaire  étoit  de  com- 
poser des  libelles  pour  décrier  le  gouvernement; 
de  rendre  la  personne  du  prince  contemptible , 
les  conseils  odieux;  exciter  à  sédition,  à  chercher 
de  beaux  prétextes  pour  troubler  le  repos  de 
l'Etat,  et,  sous  le  nom  de  bon  Français ,  procurer 
la  perte  du  royaume.  Le  parti  huguenot  lui  étoit 
en  si  grande  recommandation ,  quoiqu'il  fût  ec- 
clésiastique, que  tous  ceux  qu'il  estimoit  être 
bons  catholiques  lui  étoient  en  horreur.  En  cette 
considération,  il  avoit  pris  de  tout  temps  intelli- 
gence avec  les  protestans  étrangers,  auxquels 
il  servoit  de  fidèle  espion  ,  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  sa  condition  le  rendoit  moins  suspect.  Il 
se  servoit  envers  eux  de  l'entrée  qu'il  avoit  en 
diverses  maisons  des  ministres,  pour,  sous  pré- 
texte de  bons  avis ,  leur  donner  de  fausses 
alarmes  pour  les  armer  contre  l'Etat.  Comme 
sectateur  du  diable,  jamais  la  vérité  n'étoit  dans 
sa  bouche,  et  ses  faussetés  n'avoient  autre  but 
que  de  semer  des  divisions  entre  les  personnes 
dont  l'union  étoit  nécessaire  pour  la  paix  de 
l'Etat.  Sa  malice  a  été  jusqu'à  ce  point,  que  de 
chercher  toutes  sortes  d'artifices  pour  séparer, 
en  la  maison  royale,  ce  que  la  nature  et  le  sa- 
crement avoient  étroitement  uni.  Le  Roi  se  réso- 
lut de  châtier  justement  un  si  méchant  homme 
par  un  supplice  conforme  à  son  crime;  mais  le 
cardinal ,  dont  les  conseils  vont  toujours  à  aug- 
menter les  récompenses  des  services  et  diminuer 
la  punition  des  fautes ,  supplia  très-humblement 
Sa  Majesté  de  se  contenter  d'en  arrêter  le  mal 
par  l'emprisonnement  de  sa  personne. 

Les  Hollandais  firent  en  ce  temps-là  une  ou- 
verture de  renouvellement  d'alliance  plus  étroite 
avec  le  Roi ,  comme  ils  avoient  accoutumé  les 
deux  ou  trois  années  précédentes;  mais  une  dif- 
ficulté les  arrêtoit  toujours,  qui  étoit  qu'ils  ne 
vouloient  pas  s'obliger  à  ne  faiie  paix  ni  trêve 
avec  les  Espagnols  sans  le  consentement  de 
Sa  Majesté.  Ils  vouloient  bien  s'astreindre  à  ne 
la  pas  faire  sans  sa  participation,  communica- 
tion et  avis,  mais  ils  ne  vouloient  pas  exprimer 
le  mot  de  consentement ,  ains  seulement  que , 
s'ils  la  faisoient  sans  son  consentement,  ils  lui 
rendroient  le  million  qr.e  tous  les  ans  il  leur  en- 
voyoit  pour  les  assister.  Le  conseil  du  cardinal 
sur  ce  sujet ,  fut  que  messieurs  les  Etats  se  trou- 
voient  fermes  au  traité  qu'ils  désiroient  faire  avec 
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la  France,  pour  trois  raisons  :  ou  pource  qu'ils 
avoient  envie  de  faire  la  trêve  avec  l'Espagne, 
ou  parce  qu'ils  apprchencloient  que  nous  voulus- 
sions les  embarquer  à  la  guerre  a\ee  les  Anglais, 
ou  parce  qu'ils  se  prévaloient  de  la  bi'ouillerie 
qui  étoit  entre  nous  et  lesdits  Anglais  ,  et  qu'ils 
pensoient  que  nous  avions  affaire  d'eux.  Que 
nulle  de  ces  raisons  n'etoit  \  alable  pour  les  em- 
pêcher de  passer  ce  que  Sa  Majesté  désiroit;  car, 
s'ils  Youloient  faire  la  trêve,  au  lieu  de  leur 
nuire  on  leur  aideroit;  qu'ils  ne  dévoient  pas 
craindre  que  par  le  traité  nous  les  embarquas- 
sions à  la  guerre  avec  les  Anglais,  parce  qu'il 
n'en  portoit  rien,  ni  directement,  ni  par  consé- 
quence; qu'ils  ne  dévoient  pas  aussi  faire  plus 
les  renchéris,  pour  être  comme  nous  étions  avec 
les  Anglais ,  parce  que,  outre  que  les  traités  que 
nous  avions  avec  eux  les  obligeoient ,  pour  le 
temps  de  leur  durée,  à  un  contre-secours,  quand 
même  ils  seroient  finis,  la  nature  de  leurs  af- 
faires ne  leur  permettoit  pas  de  jouer  autre  jeu 
entre  les  Anglais  et  nous  que  celui  de  neutres; 
ce  qui  nous  suffiroit  en  tel  cas,  joint  que  nous     cette  condition,  il  ne  laissât  pas  de  le  faire 


453 

articles  passés  entre  eux ,  sans  le  consentement 
l'un  de  l'autre.  Le  Roi  s'obligeoit  à  ne  pouvoir, 
tant  ((ue  messieurs  les  Etats  seroient  en  guerre , 
manquer  à  leur  fournir  en  don  un  million  de 
livres,  et  eux  s'obligeroient  à  ne  pouvoir  traiter 
de  trêves  sans  son  consentement.  Qu'au  reste , 
l'alternative  qu'ils  présentoient,  ques'il  manquoit 
aux  conditions  portées,  dont  celle  ci-dessus  est 
une,  ils  en  seroient  quittes  pour  devoir  rendre 
à  Sa  Majesté  l'argent  qu'il  leur  auroit  donné 
comme  s'ils  l'avoient  reçu  en  prêt,  les  garanti- 
roit  de  l'inconvénient  qu'ils  auroient  à  craindre 
de  la  clause  que  nous  désirons ,  vu  que  par  icelle 
ils  se  réserveroient  le  pouvoir  de  faire  la  trêve 
sans  le  consentement  du  Roi ,  en  lui  rendant 
l'argent  qu'il  leur  auroit  donné.  Que  cet  article 
avoit  si  peu  de  difficulté  en  soi-même ,  que 
M.  Aersens  l'avoit  donné  par  écrit,  couché 
comme  il  est  dans  le  traité,  et  que  feu  M.  le 
prince  d'Orange ,  qui  étoit  fort  entendu  et  zélé 
au  bien  de  messieurs  les  Etats,  manda  au  même 
temps  que  si  on  ne  pouvoit  passer  le  traité  sans 


n'ignorions  pas  que  messieurs  des  Etats  connois 
soient  trop  la  différence  des  secours  qu'ils  ont 
reçus  de  France ,  au  respect  de  ceux  d'Angle- 
terre, pour  ne  pas  faire  pencher  leur  affection 
de  notre  côté;  que  le  Roi  seroit  toujours  prêt 
de  les  secourir  quand  ils  en  auroient  besoin  ; 
qu'il  contribueroit  volontiers  à  quelque  dessein 
qu'ils  eussent,  pourvu  qu'il  leur  fût  avantageux  ; 
que  s'ils  vouloient  et  pouvoient  faire  une  bonne 
trêve.  Sa  Majesté  en  seroit  bien  aise,  y  iriter- 
viendroit ,  et  les  assisteroit  volontiers  s'ils  le  dé- 
siroient  ainsi;  mais  que  de  faire  un  traité  avec 
eux ,  par  lequel  il  s'obligeât  à  grande  dépense 
pour  les  maintenir,  sans  que  réciproquement  ils 
fussent  obligés  à  ne  faire  point  de  trêve  sans  son 
Intervention  et  son  consentement,  il  ne  le  pou- 
voit et  ne  le  feroit  point;  que  s'ils  vouloient 
passer  le  traité  tel  qu'il  l'avoit  envoyé,  Sa  Ma- 
jesté donneroit  pouvoir  à  son  ambassadeur  de  le 
faire;  que  s'ils  ne  l'estimoient  pas  à  propos,  il 
ne  leur  pouvoit  dire  autre  chose,  sinon  que 
quand  ils  auroient  besoin  de  son  secours  il  les 
recevroit  à  le  demander,  se  conserveroit  cepen- 
dant la  bonne  volonté  qu'ils  sam-oient  désirer 
pour  leur  bien  et  avantage  ,  sans  s'engager  à  au- 
cune chose  par  traité  ;  que  le  Roi  ne  prétendoit 
aucune  parole  ni  condition  dans  le  traité  qui 
leur  pût  préjudicier,  et  que  celle  qu'il  désiroit , 
par  laquelle  ces  messieurs  s'engageassent  à  ne 
faire  point  de  trêves  sans  le  consentement  de  Sa  Ma- 
jesté, étoit  ordinaire  en  toustraitésqui  se  font  entre 
égaux  ,  lesquels  souvent  s'obligent  clairement  à 
ne  pouvoir  faire  certaines  choses  portées  par  les 


Toutes  ces  raisons  enfin  n'eurent  point  d'effet  ; 
les  Hollandais  ne  voulurent  rien  conclure  que 
simplement  une  ligue  défensive  :  nos  divisions 
avec  l'Angleterre,  et  peut-être  la  connoissance 
qu'ils  avoient  de  la  part  des  Anglais  qu'elles  dé- 
voient passer  plus  avant,  les  en  empêchoient. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  dépêcha,  au 
mois  de  mars,  Montaigu  en  Lorraine  sous  di- 
vers prétextes,  mais  en  effet  pour  sonder  l'esprit 
de  ce  duc,  et  reconnoître  s'il  seroit  capable 
d'entreprendre  quelque  chose  contre  le  Roi ,  lui 
proposant  qu'il  y  seroit  aidé  de  plusieurs  grands 
et  princes  du  royaume,  du  parti  des  huguenots  , 
et  que  d'autres  princes  étrangers  y  prendroient 
part  aussi.  Le  duc  de  Lorraine ,  ardent  et  jeune, 
vain  et  inexpérimenté,  se  proposant  follemcnt- 
de  grandes  conquêtes,  reçut  cette  ouverture  avec 
affection ,  et  promit  d'y  faire  de  sa  part  plus 
que  personne.  La  duchesse  de  Chevreuse,  qui 
n'avoit  pas  peu  de  puissance  sur  lui,  poussa 
dans  le  précipice  ce  jeune  prince  que  déjà  sa  va- 
nité y  avoit  ébranlé.  Nous  avons  dit  le  sujet 
pour  lequel  elle  s'étoit  retirée  de  la  cour  en  Lor- 
raine, où  elle  n'eut  pas  fait  longue  demeure, 
que  le  Roi  ne  reçut  avis  qu'elle  étoit  préjudiciable 
à  son  Etat.  Son  mari  s'y  en  alla,  et  l'en  fit  par- 
tir dès  le  mois  d'avril  et  retirer  à  Bar,  d'où  en- 
core elle  fut  peu  de  mois  après  rappelée  pour 
s'en  retourner  par  la  Bourgogne  en  Auvergne, 
dont  son  mari  étoit  gouverneur. 

Montaigu  en  partant  de  Lorraine  s'en  alla  en 
Savoie,  où  étoit  l'esprit  le  plus  remuant  de  la 
cabale ,  qui  se  reconnoissoit  lui-même  pour  être 
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l'auteur  de  tous  les  troubles,  et  qui  avoit  avec 
lui  le  comte  de  Soissons ,  qui  pour  sa  qualité 
étoit  un  moyen  puissant  à  faire  mal,  et,  déçu 
par  de  mauvais  esprits ,  étoit  en  dessein  de  le 
fiiire.  On  avoit  su  nouvellement,  par  Vieuxpont, 
que  ledit  sieur  comte  tenoit  chez  lui  de  mauvais 
discours,  qui  témoignoient  qu'il  étoit  ulcéré 
contre  le  gouvernement;  que  le  chevalier  de 
Senneterre(l)  oyant  quelqu'un  qui  disoit  à  M.  le 
comte  que  le  Roi  ne  vouloit  plus  que  les  arrêts 
du  Dauphiné  fussent  expédiés  sous  le  nom  du 
gouverneur  :  «Oh!  oh!  dit-il,  ce  petit  prince  est 
donc  bien  en  colère?»  mais  avec  une  façon  de 
mépris  qui  servoit  à  donner  l'interprétation  à  ces 
mauvaises  paroles;'que  lui-même  avoit  un  mani- 
feste que  le  père  Martin,  jésuite,  confesseur  de 
M.  le  comte,  lui  avoit  conseillé  de  faire;  que  le  dit 
père  parloit  avec  grande  chaleur  des  affaires  pré- 
sentes ,  et  fort  licencieusement  des  ministres  ; 
que  sa  société  feroit  ce  qu'elle  pourroit  pour  le 
service  dudit  sieur  comte ,  et  qu'un  ministre 
dont  il  redoutoit  la  puissance  avoit  tort  de  lui 
avoir  ravi  mademoiselle  de  Montpensier  pour  la 
donner  à  Monsieur,  qui  n'en  vouloit  point.  Et 
passant  plus  avant ,  il  dit  encore  que  Senneterre  , 
voulant  parler  à  son  maître  en  particulier, 
comme  on  fit  sortir  un  chacun ,  étant  demeuré 
le  dernier,  il  entendit  en  sortant  que  Senneterre 
dit  à  M.  le  comte  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  espé- 
rât plus  de  contentement  tant  que  cet  homme 
seroit  au  monde,  parlant  du  cardinal.  Que  le 
chevalier  de  Senneterre  lui  dit  encore  qu'ils 
étoient  comme  les  joueurs  qui  avoient  plusieurs 
coups  à  faire,  dont  celui-là  étoit  le  dernier, 
parlant  d'assassiner  le  cardinal;  que  Coquet,  frère 
du  contrôleur  général,  lui  en  avoit  dit  autant. 

Tout  cela  témoignoit  une  mauvaise  disposition 
en  M.  le  comte ,  laquelle  s'augmentoit  par  les  in- 
ductions du  duc  de  Savoie,  en  qui  les  Anglais, 
pour  ce  sujet,  avoient  mis  leur  principale  espé- 
rance. Montaigu  y  alla ,  et  lui  ayant  communi- 
qué ce  qu'il  avoit  fait  avec  le  duc  de  Lorraine , 
lia  la  partie  contre  la  France.  De  là  il  passa  à 
Venise  pour  l'y  induire  aussi ,  et  pour  ne  rien  ou- 
blier il  avoit  eu  même,  en  passant  en  France, 
quelques  pourparlers  avec  les  huguenots.  Le  duc 
de  Lorraine  faisant  comme  ces  méchans  juges 
qui ,  exploitant  mal ,  écrivent  bien ,  incontinent 
après  avoir  tramé  cette  trahison  contre  la  France, 
prit  la  poste  le  18  avril,  et  s'en  alla  trouver  le  Roi 
à  Paris  pour  l'assurer  de  sa  fidélité. 

Cependant  les  Anglais ,  qui  n'a\  oient  pas  seu- 
lement de  quoi  fournir  aux  dépenses  ordinaires 
de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  , 
qui  avoient,  dès  dix-huit  mois  aup(u-avant,  en- 
Ci)  CoiilideiU  du  tonite, 


gagé  les  bagues  de  la  couronne  aux  Hollandais 
pour  payer  une  partie  de  ce  qu'ils  fournissoient 
par  mois  au  roi  de  Danemarck ,  qui  avoient  été 
contraints  de  faire  une  cueillette  en  leur  Eglise 
pour  payer  le  salaire  des  ofliciers  de  la  Reine 
qu'ils  renvoyèrent  en  France,  et  qui  avoient  tel- 
lement perdu  leur  crédit  partout ,  que  ni  dedans, 
ni  dehors  leur  Etat,  ils  nepouvoient  trouver  d'ar- 
gent pour  le  Roi ,  se  saisirent  injustement  de  tant 
de  vaisseaux  français,  qui  de  bonne  foi,  sur  la 
créance  de  la  paix,  relâchoient  en  leurs  ports  ou 
approchoient  de  leurs  côtes  poursuivre  leur  route, 
que  par  la  vente  des  marchandises  qu'ils  en  fi- 
rent ils  tirèrent  une  somme  assez  notable  pour , 
avec  tout  le  bien  de  Buekingham  qu'il  y  engagea, 
équiper  une  armée  de  mer  et  venir  descendre  en 
la  côte  de  France. 

Le  bruit  de  cette  descente  donna  à  penser  au 
Roi  ;  on  avoit  avis  que  leur  dessein  étoit  de  faire 
descente  en  Guienne  et  en  Poitou ,  y  étant  con- 
viés par  les  rebelles  du  royaume,  et  notamment 
par  ceux  de  La  Rochelle,  qui  avoient  intelligence 
secrète  avec  eux.  Sa  Majesté,  sur  ce  bruit,  ré- 
solut d'aller  en  ces  provinces-là  pour  empêcher 
leur  entreprise.  Il  fit,  de  plusieurs  endroits  de 
son  royaume,  venir  des  régimensdegens  (Le  pied 
et  des  compagnies  de  chevau-légers  es  quartiers 
du  bas  Poitou ,  pour  les  tenir  prêts  de  se  rendre 
promptement  aux  lieux  où  les  Anglais  aborde- 
roient,  avec  résolution  de  s'y  en  aller  lui-même, 
et  mener  M.  le  duc  d'Orléans  son  frère,  auquel 
il  donna  dès  lors  la  charge  de  lieutenant  général 
de  son  armée.  Sa  Majesté  partit  de  Paris  le  28 
juin  (2)  1627  pour  aller  coucher  à  Reaulieu,  où 
Sa  Majesté  fut  surprise  d'une  lièvre  tierce,  ensuite 
de  laquelle  elle  se  lit  porter  le  lendemain  à  Ville- 
roy.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  accès,  et  dégé- 
néra en  double  tierce,  dont  les  redoublemens 
furent  accompagnés  de  périlleux  accidens  ;  ce  qui 
donna  occasion  d'envoyer  M.  le  duc  d'AngouIême 
en  Poitou,  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes, 
pour  tenir  le  pays  en  sûreté.  H  ne  fut  pas  plutôt 
parti  qu'il  arriva  un  courrier  à  Escharcon ,  qui 
apporta  la  nouvelle  au  cardinal  que  l'armée  an- 
glaise avoit  passé  le  Conquel  ;  et  peu  de  temps 
après,  en  arriva  un  autre  de  la  part  de  M.  de 
ïoiras,  qui  donna  avis  qu'elle  étoit  arrivée  à  la 
rade  de  Ré,  assurant  que  si  les  Anglais  s'adres- 
soient  à  lui  il  les  recevroit  en  homme  de  bien, 
étant  préparé  à  cela,  et  ajoutant  qu'il  craignoit 
fort  qu'ils  n'eussent  pas  le  courage  de  s'attaquer 
à  lui,  y  ayant  apparence  qu'ils  donneroient  plu- 
tôt à  Brouage,  Oleron ,  ou  vers  la  rivière  de  Bor- 
deaux. 

(?.)  Lo  mamisciil  porte  :1c  1.)  juillet,  mais  c'est  une 
erreur  de  copiste. 


Les  batailles  navales  que  le  "Roi  gaiina  contre 
lesRocheloislui  firent  connoître  la  nécessité  qu'il 
avoit  de  l'île  de  Ré  pour  mettre  La  Rochelle  à  la 
raison,  et  pour  cet  effet  Sa  ^lajesté  y  fit  faire 
deux  forts  :  l'un  sur  le  bord  de  la  mer,  proche 
le  bourg  de  Saint-Martin,  à  la  rade  qui  en  porte 
le  nom;  l'autre,  dit  le  fort  de  La  Prée  ,  au  lieu 
dit  La  Raie ,  bornant  la  rade  de  La  Palisse.  Le 
Roi  apporta  un  grand  soin  de  faire  diligenter  la 
construction  de  ces  forts,  et  fit  donner  au  sieur 
de  Toiras,  selon  la  confiance  que  Sa  Majesté 
avoit  en  lui ,  tout  ce  qu'il  demanda  ,  qui  monta 
en  divers  ordres  jusqu'à  près  de  400,000  livres 
en  l'année  1 G2G  ,  pour  faire  promptement  dépê- 
cher le  tout ,  et  pourvoir  lesdites  places  de  toutes 
munitions  et  choses  nécessaires ,  dont  Sa  Majesté 
se  voulut  fier  audit  sieur  de  Toiras,  lui  faisant 
délivrer  ces  sommes  par  comptant  (1  ) ,  pour  faire 
faire  les  ouvrages  et  provisions  lui-même  à  sa  di- 
ligence, afin  que  la  longueur  fréquente,  et  sou- 
vent ennuyeuse  et  dommageable  des  officiers,  ne 
put  donner  prétexte  au  retardement.  Sa  Majesté 
ayant,  avec  tant  de  soin  ,  fait  fournir  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  la  conservation  de  cette 
place,  on  ajoutoit  fticilement  foi  aux  assurances 
que  le  sieur  de  Toiras  donnoit  par  ses  lettres  ;  car 
on  n'eût  jamais  cru  qu'elle  eût  été  si  dépourvue 
de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  comme  il  se  trouva 
qu'elle  étoit,  vu  que,  outre  que  M.  de  Toiras  as- 
suroit  par  ce  même  courrier  qu'il  ne  craignoit 
qu'on  l'attaquât,  il  avoit  reçu  peu  auparavant 
100,000  liv.  pour  faire  mettre  dans  la  citadelle 
quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
même  qu'il  pouvoit  prendre  celles  qui  étoient 
dans  le  bourg  Saint-Martin,  qui  en  étoit  bien 
fourni. 

Le  20  juillet,  environ  les  six  heures  du  matin, 
on  vit  de  l'île  de  Ré  quelque  dix-huit  ou  vingt 
voiles  du  côté  des  Sables-d'Olonne.  L'on  estima 
au  commencement  que  ce  fussent  vaisseaux  dun- 
kerquois  qui  attendissent  une  flotte  de  Flamands 
qui  étoit  pour  lors  en  rade;  mais,  les  voyant  ap- 
procher peu  à  peu ,  et  le  nombre  des  vaisseaux 
grossir,  sans  que  les  Flamands  en  prissent  alarme, 
ori  jugea  bien  que  c'étoient  Anglais,  dont  on  fut 
assuré  quelque  temps  après,  qu'ils  furent  mouiller 
tout  le  jour  à  la  rade  au  nombre  d'environ  six  vingts 
voiles  ;  le  surplus  de  l'armée  descendit  vers  le  fort 
de  La  Prée,  et  passa  tout  le  jour  à  tirer  force 
coups  de  canon  conti'c  ce  fort.  Le  21  ,  le  duc  de 
Ruckingham,  général  de  cette  armée,  étant  en- 
core à  la  rade  de  l'île  de  Ré ,  fit  un  manifeste  par 
lequel  il  excusoit  l'infidélité  de  son  entreprise , 
et  essayoit  de  lui  donner  quelque  prétexte  spé- 

(1)  On  lit  dans  le  manuscrit  :  Conkiiis;  c'est  une  bévue 
de  copiste. 
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cieux ,  qui  étoit  que  le  Roi  son  maître  étoit  le 
protecteur  et  défenseur  des  })rétendues  églises  ré- 
formées, à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs, 
qu'il  avoit  contracté  l'alliance  avec  le  Roi  pour 
les  maintenir  en  France,  qu'on  en  avoit  abusé  au 
contraire  pour  les  détruire  à  la  bataille  de  Ré 
avec  ses  propres  vaisseaux  ;  qu'il  avoit  ensuite 
moyenne  la  paix  avec  eux  ,  laquelle  nous  n'avions 
observée ,  n'ayant  fait  démolir  le  fort  de  Saint- 
Louis  près  La  Rochelle  ;  que  toutes  ces  choses 
l'avoient  obligé  d'armer  et  faire  descendre  son  ar- 
mée en  Ré  pour  venger  cette  injure.  Ces  raisons 
parurent  frivoles  à  toute  la  chrétienté,  comme 
elles  étoient;  le  traité  de  mariage  de  Madame 
avec  lui  faisoit  foi  quel  en  avoit  été  le  dessein  ;  il 
y  étoit  promis  soulagement  aux  catholiques  d'An- 
gleterre ,  et  n'est  fait  aucune  mention  des  hugue- 
nots de  France.  Le  Roi  s'est  servi  contre  les  Ro- 
chelois  de  leurs  vaisseaux  (2)  de  leur  bon  gré,  et 
en  les  payant  bien  chèrement ,  et  n'a  point  em- 
ployé leur  entremise  pour  faire  recevoir  la  paix 
à  ses  sujets ,  et  n'a  à  répondre  à  personne  qu'à 
Dieu  du  ti-ai  rement  qu'il  leur  faisoit. 

Le  22  dudit  mois ,  à  la  marée  du  soir,  ils  vin- 
rent à  la  pointe  de  Samblanceau,  où,  avançant 
leurs  vaisseaux  près  de  terre ,  à  laquelle  ils  tour- 
noient le  côté,  ils  commencèrent  leur  descente. 
Samblanceau  est  un  bras  de  terre  s'étendant  en 
mer,  de  mille  ou  douze  cents  pas  de  long  et  trois 
cents  pas  de  large,  à  l'extrémité  duquel,  pour 
aller  où  ils  faisoient  leur  descente,  il  falloit  que 
les  nôtres  fissent  six  ou  sept  cents  pas  à  décou- 
vert, et  essuyassent  toute  la  mousqueterie  et  les 
canonnades  de  leurs  vaisseaux  qui  portoient  plus 
de  deux  mille  canons,  et  au  retour  encore  il  fal- 
loit passer  le  même  péril;  car  de  demeurer  là, 
qui  est  un  lieu  sans  aucun  abri,  il  n'étoit  pas  pos- 
sible. Le  sieur  de  Toiras ,  qui  commandoit  dans 
l'île  et  dans  les  forts  pour  le  Roi ,  doutant  que 
l'ennemi  fît  feinte  de  vouloir  descendre  là  pour 
y  attirer  les  nôtres  avec  un  si  grand  désavantage, 
et  eût  dessein  de  descendre  en  quelque  autre  lieu, 
divisa  ses  forces ,  établit  cinq  compagnies  dans  le 
fort  Saint- Martin,  une  en  l'île  de  l'Oye,  quatre 
eu  Ars  ,  avec  la  moitié  de  sa  compagnie  de  che- 
vau-légers,  et  s'achemina  avec  le  reste  de  son 
régiment  et  de  sadite  compagnie ,  le  régiment  do 
Navarre  et  bon  nombre  de  volontaires,  vers  Sam- 
blanceau, où  il  se  mit  derrière  de  petites  dunes  ; 
il  avoit  bien  huit  cents  hommes  de  pied  et  deux 
cents  chevaux ,  eî  disposa  la  cavalerie  en  sept  es- 
cadrons, afin  qu'étant  divisés  en  plusieurs  trou- 
pes ,  ils  fussent  moins  en  prise  au  canon  des  en- 
nemis. Quand  il  vit  que  les  Anglais  avoient  mis 
deux  mille  hommes  en  terre,  et  continuoient  tou- 
(2)  Des  Anglais, 
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jours  à  y  en  porter  dans  leurs  ehaloupes,  étant 
lors  assuré  que  c'étoit  le  lieu  ehoisi  pour  leur 
descente,  il  commanda  à  cinq  eseadi'onsde  don- 
ner et  commencer  la  charge;  l'infanterie  devoit 
suivre,  et  les  deux  escadrons  restant  avoicnt  or- 
dre de  le  soutenir.  Ces  cincj  escadrons  étoient 
partis  au  pas;  mais  le  ];éril  leur  lit  bientôt  pren- 
dre le  galop,  et  incontinent  on  alla  à  toute  bride. 

L'on  étoit  tellement  pressé  du  canon  qui  ton- 
noit  de  tous  côtés,  que  la  plupart  des  nôtres 
étoient  hors  de  combat  avant  ([u'ètre  a  rennemi  ; 
qui  étoit  tué,  qui  blessé,  (pii  n"avoit  point  de 
cheval  :  ils  entrei-ent  néanmoins  dans  les  batail- 
lons ennemis,  et  les  attaquèrent  si  courageuse- 
ment qu'ils  les  repoussèrent  jusque  dedans  l'eau  ; 
mais,  ne  voyant  ces  premiers  suivis  de  personne, 
ils  se  rassurèrent.  L'infanterie  donna, mais  tard; 
car  elle  ne  pouvoit  aller  vite  dans  le  sable ,  et  les 
deux  escadrons  qui  avoient  ordre  de  la  soutenir, 
ne  vinrent  point  à  cause  que  l'étonnement  étoit 
tel,  que  Toiras  oublia  de  leur  donner  le  signal 
qui  a  voit  été  accordé  de  leur  fnire.  Ainsi  les  nô- 
tres se  retirèrent  et  perdirent  l'assurance  d'em- 
pêcher leur  descente.  Les  mousquetaires,  dont  ils 
avoient  bordé  leurs  vaisseaux,  et  qu'ils  a\ oient 
logés  sur  les  hunes  des  navires,  et  les  coups  de 
canon  à  cartouches  qu'on  tiroit  sur  les  nôtres,  les 
mettoient  bien  plus  en  peine  (jue  les  ennemis 
qu'ils  avoient  en  tête.  Xous  y  perdîmes  de  la  ca- 
valerie, Rostinclair,  frère  de  Toiras,  Chantai  (I), 
TS'availles  et  plusieurs  autres  gentilshommes  et 
chevau-légers ,  jusqu'au  nombre  de  soixante ,  et 
environ  cent  cinquante  soldats.  Les  ennemis  y 
perdirent  quinze  ofliciers  principaux  de  leur  ar- 
mée et  beaucoup  d'autres  lieutenans  et  enseignes, 
dont  les  nôtres  emportèrent  un  drapeau,  et  plu- 
sieurs volontaires  qu'ils  estimoient  beaucoup. 
Entic  les  autres,  ils  regrettèrent  fortSaint-lJlan- 
card ,  du  Languedoc ,  homme  dont  la  mémoire 
sera  a  jamais  en  malédictioii  ,  qui  avoit  fait  le 
voyage  pour  le  duc  de  Uolian  en  Angleterre  ,  et 
perdirent  cinq  ou  six  cents  simples  soldats.  Aussi 
témoignèrent -ils  bien  qu'ils  avoient  fait  une 
grande  ])erte;  car  ils  n'avancèrent  jamais  un  pas 
après  les  nôtres,  ne  voulant  point  abandonner 
l'abri  de  leurs  vaisseaux,  ains  craignant  qu'au 
lendemain  on  revint  à  eux,  et  qu'on  les  voulût 
encore  combattre  avec  le  reste  des  forces,  comme 
nos  soldats  avoient  crié. 

Le  lendemain,  23  juillet,  ils  achevèrent  leur 
descente  jusqu'à  huit  régimens  de  mille  honunes 
chacun;  et,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  bien  assu- 
rés, soit  qu'ils  ne  sussent  pas  user  delà  victoire 
et  bon  succès  qu'ils  avoient  eu  en  prenant  terre, 
soit  la  crainte  que  l'on  retournât  a  eux  ,soit  que 
{Ij  Pcrc  tic  iiiudaiiic  de  Sévigiic. 
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la  Providence  divine  souffrît  cette  entreprise 
pour  la  confusion  de  ceux  qui  la  faisoient,  et  de 
ceux  qui  fondoient  sur  cela  l'exécution  des  des- 
seins qu'ils  avoient  de  mettre  le  feu  par  toute  la 
France,  ils  employèrent  (juatre  jours  à  reeonnoî- 
tre  l'ile ,  sans  faire  plus  grand  chemin  que  jus- 
qu'au bourg  de  La  Flotte.  La  28  ils  allèrent  ù 
Saint-Martin,  ou  ils  entrèrent  sans  résistance.  Je 
ne  puis  ici  oublier  une  action  de  valeur  digne 
d'une  éternelle  louange,  qui  est  que,  les  Anglais 
s'approchant  de  Saint-Martin,  le  sieur  Despou- 
laiiis,  considérant  leur  ordre,  vit  trois  hommes  à 
soixante  pas  de  leur  gros,  les  va  combattre,  et 
les  tua  tous  trois  avec  étonnement  de  leur  anmée. 
Le  2G,  le  Roi  étant  au  fort  de  sa  maladie,  arriva 
un  courrier  dépêché  par  le  marquis  del5rézé,qui 
apportoit  toutes  ces  nouvelles. 

Le  cardinal  ne  jugea  pas  (ju'on  en  dût  rien 
faire  savoir  au  Roi  en  l'état  ou  il  etoit ,  de  peur 
que  cette  nouvelle  n'accrût  sa  maladie ,  et  plus 
encore  le  mal  de  la  France,  nous  éloignant  d'au- 
tant plus  des  moyens  d'y  remédier.  11  est  vrai 
qu'il  falloit  donner  des  ordres  si  puissans  et  si 
prompts  pour  pourvoir  a  cet  orage ,  que  cela  mé- 
ritoit  bien  qu'ils  vinssent  de  la  personne  même 
du  Roi,  vu  que,  si  les  affaires  n'eussent  pas 
heureusement  succédé,  on  eût  dit  qu'on  eût 
oublié  quelque  chose  de  ce  qui  s'y  pouvoit  faire, 
et  que,  si  le  Roi  en  eût  été  averti ,  il  y  eût  mieux 
pourvu.  Mais  le  cardinal,  qui  sait  qu'un  serviteur 
ne  fait  compte  de  soi  à  l'égard  de  son  maître , 
ayant  à  hasarder  sa  fortune  et  sa  réputation ,  ou 
la  j)ersonne  du  Roi,  aima  mieux  se  mettre  en 
péril  d'être  blâmé  ou  ruiné  en  bien  faisant  que  , 
pour  se  garantir,  faire  aucune  chose  qui  pût 
être  occasion  de  rengréger  la  maladie  de  Sa  Ma- 
jesté. Mille  soins  le  travaillent  et  l'agitent  en  son 
esprit  ;  mais  le  plus  grand  de  tous,  et  qui  lui  fait 
plus  de  peine ,  est  de  faire  paroître  au  Roi  qu'il 
n'a  point  de  peur,  afin  que  de  la  il  ne  puisse 
faire  jugement  de  ce  qui  est  arrivé,  il  est  tout  le 
jour  auprès  de  sa  personne;  la  nuit,  le  plus  sou- 
vent il  ne  l'abandonne  point.  Il  a  néanmoins  tou- 
jours l'esprit  occupé  aux  ordres,  que,  d'heure  ù 
autre,  il  donne  a  la  dérobée  pour  secourir  l'île  , 
et  faire  que  les  Anglais  n'y  puissent  venir  a  bout 
de  ce  qu'ils  prétendent. 

Ce  qui  l'étonné  et  l'afflige  le  plus,  est  qu'avec 
la  nouvelle  de  la  descente  des  Anglais,  on  lui 
mande  (|u'il  y  a  disette  de  toutes  choses  dans  les 
forts  de  l>é,  et  que,  s'ils  ne  sont  secourus  j)romp- 
tement,  ils  sont  perdus.  Le  fort  de  Saint-Mar- 
tin ,  commencé  a  construire  depuis  treize  mois, 
sans  que  le  Roi  y  eût  épargné  aucun  argent , 
étoit  lurs  du  combat  en  tel  état ,  que  trente  hom- 
mes de  front  pouvoient  entrer  par  la  porte.  Il 
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n'y  avoit  sur  les  bastions  ni  parnpct  ni  barriiiiu'; 
il  n'y  avoit  pas  un  nuiiil  do  \\n  ,  niillo  viande, 
pou  de  farine,  et  du  biscuit  seulenunt  pour  \  ingt 
jours;  il  y  a\oit  du  ble  piun*  plus  de  ileux  mois. 
Ou  avoit  fait  louniir  au  -sieur  île  loiras,  dès  Tan 
l(i2G,  connue  nous  a\ons  dit,  100.000  livres 
pour  les  nuuntii>ns  de  «iuerre.  Kt,  bien  ipi'il  fut 
ordonne  qu'on  en  verroit  un  lieutenant  île  lartilk'- 
ric  pour  passer  les  marches,  ledit  sieur  de  Toiras 
ne  le  voulut  souffrir,  et  les  passa  lui-même  ,  di- 
SiUit  qu'il  feroit  les  cho>es  bien  a  meilleur  mar- 
clie;  et  néanmoins  il  se  trouva  i[uil  ny  eu  a\oit 
point.  Il  a\oit  >u  la  descente  des  Aniilais  trois 
mois  auparavant ,  et ,  connue  si  c'etoit  assiz  de 
parler,  il  se  couteutoit  de  se  vanter  iju  il  lu  inan- 
quoit  de  rien ,  et  dv  rel'user  1  assistance  de  tout 
le  monde,  disant  plusieurs  fois  au  sieur  de  l.a 
Rochefoucauld  i|ue,  si  les  \imlais  alloifiit  a  lui, 
il  se  licroit  un  bras,  i[u'il  uaNoit  besoin  de  tcou- 
pi's  ni  d'aucune  chose.  M.  de  Maillezais  ^l '^  y  al- 
lant, six  jours  avant  l'itccasiou,  de  la  part  du 
canlinal,  pour  savoir  s'il  «l'avoit  besoin  dv  rien, 
il  lui  lit  la  nu-mc  réponse,  et  qu'il  tenoit  des  cha- 
loupes et  bartpu's  toutes  prêtes  |)our  aller  secou- 
rir Olcron,  sachant  bien  qu'ils  ne  l'attaquei-oient 
pas,  d'autant  qu'ils  n'imioroient  [kis  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  gaiiucr  pour  eux.  Il  eeiivit  plusieurs 
fois  même  lanuaiic  a  la  eour. 

11  pouvoit,  par  le  loi-^ir  ((ue  les  Anglais  lui 
domu-rent  depuis  le  joui-  de  leur  descente ,  se 
numir  de  toutes  clioses  sans  frais,  et  lelii  t  r  ilaiis 
la  citadelle  toutes  les  prov  isious  qui  etoieut  au 
bourii'  Saint-Martin;  mais  il  eto.l  si  trouble,  et 
tous  ceux  qui  etoieiit  a\ee  lui.  qu'où  eut  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  iiàter  le  louemcnt  de  l'arnu-c 
anglaise,  mais  leur  laisser  toutes  choses  néces- 
saires à  leur  arrivée.  Il  lit  emporter  une  meule, 
pource  (pi'il  n'y  avoit  qu'un  moulin  tlaus  le  tort 
qui  n'ctoit  pas  assez,  capable  de  moudre  et  l'aire 
les  farines  pour  les  i;ens  ipn  y  etoient.  11  [tiil 
seulement  du  vin  et  de  la  viande  pour  nourrir 
deux  cents  volontaires  st'[)t  ou  huit  seinaïues  ;  il 
ne  tenoit  i(u'a  lui  d'i'u  t'aire  entrer  \)ouy  tous  le.s 
soldats.  11  n'eut  pas  seulement  le  soin  de  se  mu- 
nir de  drogues  d'apothicaire.  On  laissa  dans  le 
bourji  i^raud  noud)ie  de  \ ivres  et  de  nu'ubles  qni 
eussent  ete  très-utiles  au.x  pauvres  .soldats,  qui , 
faute  d'en  avoir,  sont  tombes  malades  pour  cou- 
cher sur  la  terre.  On  y  laissa  ileux  boutiques 
d'apothicaire,  dont  depuis  les  malades  et  blesses 
eurent  un  extrême  besoin,  connue  de  plusieurs 
autres  choses,  entre  autres,  ce  i|ui  est  a  remar- 
quer, du  vin  dont  ils  ont  pcrpetuellcmcid  man- 
qué, bien  ipie  les  celliers  de  toute  l'iU"  en  l'ussent 
pleins,   et  qu'elle   m-  soit  aboiulante   en   autre 

(t)  L'evOtliio  lie  Maillczais,  boiiulis. 
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chose,  si  ce  n'est  en  sel,  qui  leur  faillit  encore 
sur  la  tin.  11  laissa  dans  le  bouru:  nue  si  grande 
quantité  de  vin  ,  (pu*  quand  les  Anglais  en  parti- 
rent ils  y  en  laissèrent  encore.  Ce  ne  fut  pas  un 
trait  de  capitaine  île  n'avoir  pas  bride  le  bourg 
de  .Saint-Martin,  dans  lequel  les  ennemis  etoient 
à  couv  ert  et  à  leur  aise  plus  qu'ils  n'eussent  ete 
en  Angleterre  dans  leurs  maisons.  Que  s'il  dit 
que  la  pitic  du  peuple  l'en  cnqu'cha,  au  moins  ne 
[Hut-il  pas  apporter  cette  excuse  à  ce  qu'il  ue  l'a- 
voit  pas  t'ortilic  ni  ne  l'a  jias  défendu  un  seul 
jour,  doimant  par  ce  moven  à  son  ennemi  l'a- 
vantage d'être  venu  sans  tranehcesau  pied  delà 
citadelle. 

l'.e  mauv  ai>eommeneement  l'aisoit  craindre  au 
cardinal  une  suite  semblable  et  un  pire  événe- 
ment .  et  la  V  anite  inconsidérée  de  cet  honunc  ne 
lui  permettoit  pas  d'asseoir  une  l'ernu' espérance 
(.l'une  meilleure  conduite  à  l'avenir.  Mais,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  penset's  ilil'l'eri'ntes.  il  prit  la 
résolution  ipie  la  magnanimité  donne  toujours  à 
un  cieur  généreux,  ipii  est  de  l'aire  de  soi  tout 
ce  que  la  naturelles  choses  peut  porter,  et  de 
smanonter  par  sa  vertu  tous  les  mauipuMnens 
d'autrui  ;  de  peur  que.  tandis  que  l'on  s'arrête 
à  s'at'lbi:er  des  t'autes  eommi»es,  on  ne  perde  le 
temps  qui  doit  être  eni[>lo_\  e  ,i  les  re[iarer.  Il  ju- 
ge.i  qu'il   l'alloit  secourir  cette  pUiec  plus  ilc  v  i- 

V  res  i[ue  d'homnu's,  aiin  de  doimer  du  tcmiisaux 
preiiaratM's  (l'un  plus  [aiissant  secours,  ('ela  l'o- 
bligea iTenvov  er  par  tous  U's  parts  [nnir  av  oir  des 

V  aissi-aii\  pro[)res  a  cet  cfl'et  .  et  ,  ipiaiit  et  cpiant, 
il  envoya  argent  et  personne  de  créance  vers  le 
ibic  d'Angonlême.  atin  ipic .  cepeuvlant  ipie  sa 
présence  pourvoiroit  aux  al'l'aires  de  la  terre 
t'ernu' ,  ils  pourv  usscnl  aussi  a  ce  que  lesctubar- 
(piemens  dudit  secours  t'nssent  assisti's  de  ti>ut  ce 
qui  V  etoit  nécessaire,  l'.t  parce  ipi'il  etoit  a 
l'i'aiiulre  qu'i'u  ee  temps  de  bonaee  li's  vais- 
seaux a  vt)iles  t'ii.ssent  inutiU's.  il  donna  ordre  que 
((uiii.e  pinasses  fussent  l'oiulmtes  de  r>a_voune  c[ 
Saint  .le.in-de  lu/  auv  Sables-d'Olonne  ,  pour 
ser\  ir  a  l'e  ([ue  ledit  sieur  due  il'  Vngoulême  or- 
(lonneroit  ,  a\  ,uiea  trois  mille  li\  res  du  sien  pour 
les  [Kiver,  et  manila  au  sieur  ilc  liranmioi\t  ipiil 
le  snp|)lioit  de  faire  trouver  argent  pour  p.ivcr 
tout  ce  qu'il  faudroit  pour  les  équiper,  et  ipi'd 
lui  en  repondoit  en  son  propre  cl  prive  nom.  (le 
tpii  l'ut  suivi  d'un  si  heureux  succès,  ipic,  tous 
mov  eus  étant  tentes  dailleurs  inutilement  .celui- 
ci  seul  réussit  connue  iu)us  verrous  ci-apres.  Il 
euvova  au  Havre  :)0,000  livres  de  sou  argent 
pource  que  celui  du  Uoi  n'eût  pas  ete  touche  assez, 
vile,  et  que  lors  il  m-  s'en  trouvoil  pitint  a  l'c- 
|)argnc,  pour  taire  armer  cini|  cents  dragons, 
suivant  l'ctal  du  sieur  d'Ocqucrre,  secrétaire  des 
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commandemens.  Il  envoya  d'autres  courriers  en 
Oloniie,  Brouage  et  autres  lieux  de  ce  côté-là , 
pour  faire  faire  des  farines  et  essayer,  par  tous 
moyens,  quoi  qu"il  coûtât,  de  les  faire  passer 
aux  assiégés  ;  lit  partir  Bigoteau,  munitionnaire, 
passionné  pour  Toiras,  homme  entendu  en  la 
connoissance  de  toutes  les  côtes  proches  des  îles 
de  Ré  et  d'Olonne,  homme  de  crédit  parmi  tous 
les  matelots  de  ces  quartiers-là  ,  pour  aller  faire 
entrer  des  farines,  pour  le  paiement  desquelles 
il  lui  fit  donner  10,000  écus^  dépécha  à  Saint- 
Malo  le  sieur  Destourelles,  pour  faire  armer  en 
diligence  six  vaisseaux  pour  servir  au  secours 
de  t'armée  navale  qu'il  faisoit  préparer.  Et  sur 
ce  ({ue  Saugeon ,  envoyé  de  Toiras ,  et  l'évêque 
de  Nîmes,  son  frère  (1),  demandoient  que  le 
sieur  de  Beaumont,  premier  maître-d'hôtel  du 
Roi  et  mestre  de  camp  d'un  régiment  entretenu, 
grand  et  singulier  ami  de  ïoiras,  fût  envoyé 
pour  le  secourir,  et  qu'il  fût  donné  de  l'argent 
audit  Bigoteau  pour  lui  faire  passer  des  vivres , 
assurant  que  moyennant  cela  il  n'en  pouvoit 
manquer,  et  que  l'on  donnât  audit  sieur   de 
Beaumont  un  pouvoir  d'intendant  sur  toutes  ces 
côtes  pour  ledit  secours;  ledit  sieur  de  Beaumont 
fut  dépéché  à  l'instant ,  et  ledit  pouvoir  lui  fut 
envoyé  le  5  d'août,  pour  aller  sur  les  lieux  sol- 
liciter, presser  et  accélérer  ledit  ravitaillement , 
et  ne  partit  toutefois  que  le  31,  à  cause  de  ses 
affaires  domestiques.  Le  duc  d'Epernon  dépêcha 
le  sieur  de  Magnas  vers  Sa  Majesté,  et  promettoit 
que  ,  moyennant  qu'on  lui  donnât  une  pareille 
conunission  pour  prendre  toutes  les  barques , 
galions  et  llinx  de  (iaronne  et  Dordogne,  et  les 
blés  dont  il  auroit  besoin,  avec  commandement 
au  sieur  Treillebois  de  faire  ce  qu'il  lui  comman- 
deroit,  il  secourroit  Ré  de  vivres  ;  le  même  jour 
il  partit  avec  la  même  commission,  qui  lui  fut 
expédiée  à  l'instant ,  et  porta  lettres  du  cardinal 
audit  Treillebois,  comme  étant  sous  sa  charge  , 
et  audit  sieur  duc,  pour  l'encourager  à  ce  se- 
cours par  toutes  les  voies  qu'il  pourroit  imagi- 
ner. Mais,  pource  que  le  cardinal  ne  peut  avoir 
en  son  esprit  trop  d'assurance  pour  l'exécution 
des  ordres  en  une  chose  de  si  grande  impor- 
tance, et  qu'il  sait  qu'en  matière  d'Ktat  il  ne 
faut  jamais  prendre  ses  mesures  trop  justes,  ni 
se  contenter  d'ordonner  simplement  ce  qui  sem- 
ble suffire  à  ce  que  l'on  se  propose,  mais  que, 
pour  faire  beaucoup,  il  se  faut  préparer  à  plus, 
il  envoya  l'abbé  de  Mnrsillac,  (pii  étoit  à  lui,  et 
est  maintenant  évêque  de  Mende,  pour  avoir 
l'œil  à  ce  que  tout  s'exécutât  ponctuellement,  et 
qu'aucune  occasion  ne  se  perdit.  En  lui  baillant 
de  l'argent  du  sien,  il  le  chargea,  très-particuliè- 
(I)  De  Toiras. 
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rement,  de  faire  en  sorte,  par  ses  diligences,  in- 
ventions et  artifices,  que  d'Olonne  et  de  toute  la 
côte,  jusques  à  Chef-de-Baye,  on  pût  faire  tenir 
des  farines  et  biscuits  dans  ledit  fort ,  et  faire,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  et  quoi  qu'il  coûtât , 
hasarder  les  matelots  pour  y  aller.  Et,  le  même 
jour,  il  fit  dépêcher  un  lieutenant  de  l'artillerie 
pour  aller  faire  fournir  onze  pièces  de  canon  de 
fonte,  retirées  de  divers  particuliers  en  Bretagne, 
moyennant  8,000  livres  que  le  cardinal  lui  fit 
fournir  de  son  argent.  Il  en  envoya  un  autre  en 
toutes  les  places  de  la  rivière  de  Loire,  pour  en 
prendre  quarante  coulevrines  et  bâtardes  pour 
l'armement  des  vaisseaux  de  Blavet,  lesquels  il 
prit  à  Orléans,  Angers,  Saumur,  Nantes  et  Glis- 
son;  il  dépêcha  aussi  un  courrier  en  Espagne  pour 
accepter  l'offre  que  le  roi  Catholique  faisoit  au 
Roi  de  l'assister  de  sa  Hotte  contre  les  Anglais. 
Le  Fargis  avoit  écrit,  du   3  juillet,  que  le 
comte  d'Olivarès,  ayant  su  que  Buckingham 
étoit  en  mer  à  dessein  d'attaquer  l'île  de  Ré ,  l'a- 
voit  envoyé  quérir  cette  nuit-là,  et  lui  avoit  dit 
que  le  Roi  d'Espagne  avoit  résolu  cette  après- 
dînée  de  s'opposer  avec  toutes  ses  forces  à  cette 
entreprise ,  et  que  ,  dès  à  présent ,  il  avoit  com- 
mandé par  courriers  qui  avoient  été  dépêchés  en 
tous  les  ports  d'Espagne ,  à  ce  que  tous  les  navi- 
res et  gens  de  guerre  de  laCorogne,  Bilbao  et 
Saint-Sébastien  le  joignissent,  pour  attendre  les 
ordres  qui  leur  seroient  donnés  de  cette  cour; 
que,  pour  cette  heure,  ils  n'avoient  encore  que 
vingt-cinq  galions  de  prêts,  mais  que  avant  le 
retour  du  courrier  il  y  en  auroit  trente  ou  trente- 
cinq,    sur  lesquels   le  Roi  pourroit  faire  son 
compte;  qu'ils  s'offroient  de  combattre  les  An- 
glais si  le  Roi  le  jugeoit  possible  et  expédient , 
par  les  avis  que  le  Roi  pouvoit  avoir  des  forces 
que  lesdits  Anglais  avoient  ensemble;  et  que, 
s'il  étoit  jugé  qu'on  ne  les  pût  combattre,  le  roi 
d'Espagne  oifroit  de  les  ftiire  suivre,  et  au  eas 
qu'ils  missent  des  gens  en  terre,  et  s'affoiblis- 
sent  par  conséquent,  de  prendre,  s'il  se  pouvoit, 
l'occasion  de  les  combattre  avec  cet  avantage  ; 
([u'au   reste   l'armée  espagnole  iroit,  si  le  Roi 
l'avoit  agréable ,  dans  tel  poi't  de  la  France  ({u'on 
voudroit  choisir,  tiendroit  la  mer,  et  suivroit  en 
tout  et  partout  les  ordres  de  la  France,  qui, 
comme  plus  proche  des  Anglais,  pouvoit  mieux 
juger  la  conduite  qu'il  falloit  garder  qu'on  ne 
sauroit  faire  en  Espagne.  Et  le  comte  d'Olivarès 
ténu>igiu)it  avoir  cette  affaire  si  à  cœur,  qu'il 
vouloil  que  Le  Fargis  dépêchât  un  des  siens  afin 
qu'il  retournât  en  toute  diligence  porter  la  ré- 
ponse à  Sa  Majesté.  L'ambassadeur  d'Espagne 
lit  en  nuMue  temps  les  mêmes  offres  de  la  i)art 
I  du  Roi  son  maitre.  Le  cardinal ,  qui  se  delioit 
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toujours  d'Espagne,  et  principalement  offrant  de 
servir  et  assister  le  Roi ,  ne  lit  pas  grand  fon- 
dement sur  ses  promesses;  mais,  néanmoins,  il 
crut  que  le  Roi  ne  les  devoitpas  refuser,  pource 
qu'en  quelque  façon  que  ce  fût  il  lui  étolt  avan- 
tageux d'en  user  ainsi,  soit  pour  s'en  prévaloir 
contre  les  Anglais,  soit  contre  les  Espagnols  mê- 
mes, mettant  au  jour  leur  inlitlélité. 

Dès  le  premier  jour  d'août,  il  proposa  et  fit 
résoudre  au  conseil  de  Sa  Majesté,  que  Pompée 
Targon,  faisant  profession  d'entendre  ce  qui  est 
des  machines  et  artifices,  connoissant  la  mer  et 
les  îles,  et  les  moyens  d'y  aborder,  seroit  envoyé 
pour  servir  à  l'armée  du  Roi ,  et  trouver  les 
moyens  de  secourir  de  victuailles  le  fort  de  Ré. 
Trois  capitaines  de  mer,  Reaulieu,  Courcclles  et 
Cantelou,  partirent  pour  aller  faire  armer  les 
vaisseaux  en  Olonnc ,  et  trouver  le  moyen  de  je- 
ter des  vivres  en  Ré,  lesquels  promirent  d'y  en- 
trer ou  se  perdre.  On  envoya  aussi  quérir  le  sieur 
d'Argencourt,  gentilhomme  fort  expérimenté, 
qui  étoit  lors  au  Havre,  et  on  le  dépêcha  pour 
aider  à  trouver  invention  de  ce  faire,  et  aller  de 
là  servir  en  l'armée  de  Sa  Majesté.  Reauiieu-Per- 
sac  fut  dépêché  pour  exécuter  les  propositions 
par  lui  faites ,  de  brûler  les  vaisseaux  anglais  et 
jeter  des  vivres  en  la  place  assiégée.  Un  cour- 
rier fut  envoyé  pour  amasser  des  barques  et  cha- 
loupes autant  qu'il  pourroit,  et  faire  couper 
les  petits  vaisseaux  de  ceux  qui  avoient  été  ar- 
rêtés sur  les  Anglais  à  Blaye,  pour  faire  en  sorte 
qu'ils  pussent  aller  à  rames  et  servir  au  secours 
de  Ré.  Un  autre  fut  dépêché  au  Fort-Louis,  ou 
Blavet,  en  Bretagne,  portant  ordre  que  tous  les 
capitaines  de  mer  étant  audit  lieu,  eussent  à  s'as- 
sembler et  tenir  conseil ,  pour  voir  tout  ce  qu'ils 
pourroient  faire  pour  empêcher  la  communica- 
tion de  l'armée  anglaise  étant  aux  îles,  avec  l'An- 
gleterre, et,  par  quelque  moyen,  si  quelque  petit 
vaisseau  bon  voilier  d'entre  les  leurs  et  particu- 
lièrement celui  deRichardière,  pourroit  bien  en- 
treprendre de  se  jeter  dans  Ré  avec  des  vivres 
par  un  bon  vent.  Et,  pour  l'importance  de  cette 
ouverture,  la  même  dépêche  fut  réitérée  le  7  août 
ensuivant.  La  Rivière-Puigrefié  partit  avec  com- 
mission pour  aller  en  Olonne  amasser  toutes  les 
chaloupes ,  barques  et  vaisseaux  qui  vont  à  ra- 
mes, pour  la  même  fin  d'empêcher  ladite  com- 
munication et  jeter  des  vivres  en  Ré ,  et  lui  fut 
donné,  par  le  marquis  d'Efliat,  surintendant  des 
finances,  ordre  pour  recevoir  30,000  livres  sur 
les  lieux  :  ce  que  nous  remarquons  ici,  pource 
que  tout  l'argent  que  nous  avons  dit  ci-dessus 
avoir  été  fourni  a  été  avancé  par  le  cardinal,  qui 
le  trouva  sur  son  crédit.  Et,  sans  vanité,  on  peut 
dire  que  les  avis  ci-dessus,  et  les  résolutions  qui 


furent  prises,  l'ont  été  sur  ses  propositions,  pro- 
cédant du  soin  infatigable  qu'il  avoit  de  cette  af- 
faire. 

Le  sieur  du  Chalart  fut  aussi  dépêché  pour 
aller  à  La  Corogne  en  Espagne,  qui  est  le  port 
auquel  étoit  et  s'assembloit  l'armée  navale  d'Es- 
pagne, que  l'ambassadeur  d'Espagne  leur  en- 
voyoitpai"  le  commandement  de  son  maître,  pour 
hâter  leur  partement.  Le  cardinal  lui  donna 
charge  de  faire  aclieter  jusques  à  trente  pinasses 
en  Riscaye,  et  les  faire  venir  en  diligence  bien 
armées  et  équipées ,  lui  donnant  promesses  de 
l'en  rembourser  en  son  privé  nom.  Pareillement 
fut  donné  commission  à  son  lieutenant ,  nommé 
M«signac,  pour  ramasser  tous  les  flinx,  barques 
et  bateaux  à  rames  des  rivières  de  Garonne  et 
Dordogne,  et  les  emmener  pour  servir  à  porter 
en  Ré  le  secours  des  vivres  qui  étoient  préparés 
à  cette  fin.  On  manda  aussi  en  Hollande,  par 
courrier  exprès ,  au  commandeur  Desgoutes  qui 
commandoit  les  vaisseaux  du  Roi,  et  aux  sieurs 
Manuel  et  Larbrisses,  qui  avoient  mené  six  cents 
hommes  pour  mettre  dans  lesdits  vaisseaux , 
qu'ils  les  lissent  partir  en  toute  diligence;  et  au 
sieur  Despesses,  ambassadeur  de  Sa  Majesté, 
qu'il  s'obligeât  aux  marchands  s'il  en  étoit  be- 
soin, et  si  les  lettres  de  change  que  le  marquis 
d'Efiiat  avoit  envoyées  ne  suffisoient.  Un  autre 
courrier  fut  dépêché  à  Dunkerque  pour  porter 
la  dépêche  des  ambassadeurs  d'Espagne  étant  à 
Paris,  pour  faire  partir  les  vaisseaux  dunker- 
quois  qui  dévoient  joindre  l'armée  du  Roi;  et  en 
même  temps  on  dépêcha  Chaban  vers  le  maré- 
chal de  Thémines  en  Bretagne,  pour  mettre  le 
port  de  Morbihan  en  état  de  recevoir  l'armée 
d'Espagne,  et  envoyer  des  matelots  et  pilotes  le 
long  de  la  côte  pour  rencontrer  ladite  armée  et 
la  piloter,  avec  charge  particulière  de  faire  toute 
sorte  d'accueil  et  de  bonne  réception  aux  chefs, 
et  pour  l'assurer  du  remboursement  de  toute  la 
dépense  qui  s'y  feroit. 

Et  le  même  jour ,  qui  fut  le  7  août ,  fut  donné 
au  duc  de  Guise  le  commandement  de  l'armée 
navale  que  Sa  Majesté  faisoit  préparer  en  ses 
côtes,  et  lui  en  fut  expédié  le  pouvoir,  avec  com- 
mandement de  faire  toute  la  meilleure  réception 
qu'il  se  pourroit  aux  Espagnols,  et  que  tous  ceux 
qui  seroient  sur  les  vaisseaux  du  Roi  ^'écussent 
avec  eux  avec  toutes  sortes  de  courtoisies,  faisant 
punir  sévèrement  ceux  qui  y  coutrevieudroient. 
Qu'il  leur  fît  les  présens  ordonnés  par  Sa  Ma- 
jesté, priant  premièrement  celui  qui  leur  con> 
raanderoit  de  l'avoir  agréable,  puisque  le  Roi  ne 
le  faisoit  que  pour  le  respect  d'amitié  qu'il  por- 
toitauRoi  son  frère,  à  qui  ils  apparlenoient. 
Qu'il  fît  choix  de  personnes  considérables,  et 
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intelligence  des  deux  nations,  pour  leur  donner 
charge  de  prendre  garde  à  tout  ce  qui  la  ponr- 
roit  amoindrir;  qu'il  sût  que  Sa  Majesté  avoit 
convenu  avec  le  roi  d'Espagne  que  les  Espagnols 
salueroient  les  premiers  dans  les  mers  et  ports 
de  France,  et  ne  feroient  pas  difliculté  d'abattre 
le  pavillon  ;  les  vaisseaux  du  Roi  leur  rendroient 
aussi  le  même  compliment  dans  leurs  mers  et 
leurs  ports;  que  Sa  3Iajesté  vouloit  que,  le  gé- 
néral ayant  pris  sa  place,  il  leur  donnât  dans  les 
ports  du   Roi  le  meilleur  lieu ,  comme  on  a  ac- 
coutumé de  faire  envers  les  étrangers  qu'on  re- 
çoit, et  qu'on  veut  favorablement  traiter;  que 
si  quelques-uns  d'eux  mettoient  pied  à  terre  et  y 
faisoient  quelque  désordre  en  flagrant  délit,  ils 
fussent  rendus  à  l'heure  même  à  leurs  capitaines, 
et  que  les  officiers  de  la  justice,  en  France,  fus- 
sent avertis  et  commandés  de  n'en  prendre  au- 
cune connoissance  ;  que  tous  les  vivres,  muni- 
tions, équipages,  poudres,  armes,  bois  et  toute 
autre  chose  dont  ils  auroient  besoin,  leur  fussent 
fournis  à  même  prix  qu'à  l'armée  et  aux  gens  du 
Roi,  et  que  l'on  donnât  ordre  partout  où  il  seroit 
besoin  à  l'exécution  de  ces  conventions;  et  que 
s'il  leur  arrivoit  disgrâce  ou  naufrage  dans  nos 
côtes,  ils  fussent  secourus,  assistés  et  recueillis 
de  même  manière  que  le  seroient  les  Français: 
et  ce  qui  se  pourroit  sauver  du  naufrage,  armes, 
artillerie,  meubles,  etc.,  leur  fût  rendu  entière- 
ment, sans  que  personne  s'en  pût  approprier, 
sous  quelque  prétexte,  droit  ou  prétentions  que 
ce  fût,  et  qu'ils  eussent  pouvoir  de  transporter 
le  tout  en  telle  partie  d'Espagne  et  de  Flandre 
qu'il  leur  plairoit,  sans  qu'on  leur  pût  faire  au- 
cun empêchement,  et  en  attendant  le  transport 
leur  fût  conservé  dans  les  magasins  ou  du  Roi 
ou  des  villes;  qu'il  appelât  aux  conseils  de  guerre 
qu'il  tiendroit  pareil  nombre  d'Espagnols  que  de 
Français,  et  que  pour  leur  témoigner  qu'on  ne 
les  vouloit  pas  embarquer  a  aucune  entreprise 
contre  les  règles  de  la  guerre,  où  ils  pussent  cou- 
rir fortune  sans  apparence  de  victoire,  il  donnât 
en  toutes  les  occasions  la  pointe  aux  Français, 
si  ce  n'étoit  que  lesdits  Espagnols  y  demandas- 
sent part  par  honneur,  auquel  cas  l'avant-garde 
seroit   composée  d'autant   de   vaisseaux   espa- 
gnols que  de  français  :  quant  au  butin  qui  se 
pourroit  faire,  qu'il  fût  partagé  par  moitié,  si  ce 
n'étoit  que  les  Espagnols  voulussent  que  ledit 
partage  fût  fait  au  prorata  du  nombre  de  port  de 
tonneaux  qui  seroit  en  chaciue  armée;  quil  es- 
sayât de  contraindre  l'armée  anglaise  de  s'éloi- 
gner des  côtes  de  France,  et  qu'il  ne  hasardât 
de  donner  bataille  si  la  nécessité  ne  l'y  obligcoit, 
et  que  les  forts  ne  pussent  être  secourus  par  au- 


tre moyen.  Et  pour  conserver  le  bien  des  sujets 
du  Roi,  des  lettres-patentes  furent  expédiées, 
portant  interdiction  du  commerce  par  mer  de 
quelque  marchandise  que  ce  fût,  afin  de  retenir 
les  marchands  français  qui,  sous  une  foible  ap- 
parence de  profit,  hasardoient  et  perdoient  leur 
bien  mal  à  propos. 

Il  seroit  impossible  de  rapporter  toutes  les  dé- 
pêches qui  furent  faites,  et  tous  les  ordres  qui, 
en  moins  de  quinze  jours,  furent  donnés  sur  le 
sujet  de  cette  affaire  durant  la  maladie  du  Roi, 
afin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  et 
préparer  toutes  choses,  en  sorte  que  le  Roi  et  la 
France  eu  pussent  recevoir  le  fruit  qui  en  a  été 
recueilli  par  après.  Aussi  le  baron  de  Saugeon, 
qui  fut  dépêché  de  Toiras  pour  procurer  le  se- 
cours des  vivres  et  autres  choses  nécessaires  au 
foit,  étant  arrivé  en  cour,  et  ayant  appris  ce  qui 
étoit  fait  et  les  ordres  qui  avoient  été  donnés, 
dit  publiquement  qu'il  n'avoit  rien  à  demander, 
mais  qu'il  étoit  obligé  de  convertir  en  remer- 
cîmens  toutes  les  demandes  qu'il  avoit  charge 
de  faire. 

Cette  grande  application  d'esprit  que  le  car- 
dinal avoit  pour  l'île  de  Ré,  ne  l'empêcha  pas  d'a- 
voir toutes  les  autres  nécessités  de  la  côte  pré- 
sentes. Il  fit  donner  ordre  à  M.  d'Angoulême, 
de  la  part  du  Roi,  de  faire  mettre  tous  les  vais- 
seaux des  Sables  dans  le  petit  port  qui  est  à  cou- 
vert du  château  de  La  Chaume,  et  voir  si  on  pou- 
voit  faire  quelques  retranchemens  pour  la  sûreté 
du  port;  et  au  sieur  de  La  Rochefoucauld,  de  te- 
nir la  main  à  faire  armer  vingt  vaisseaux  des 
Sables ,  les  meilleurs,  pour  se  joindre  à  ceux  du 
Roi  qui  étoient  à  Blavet  et  ailleurs,  et  pour  ser- 
vir à  jeter  des  vivres  en  l'île.  Il  manda  aussi  au 
marquis  de  Brézé  qu'il  fît  travailler  avec  une  ex- 
traordinaire diligence  aux  fortifications  d'Oleron, 
le  munir  bien  de  vivres,  et  se  souvenir,  si  les  An- 
glais y  alloient,  que  ce  qui  a  fait  l'effet  contre 
ceux  de  Ré  n'a  été  que  le  canon,  afin  qu'en  tels 
cas  on  cherchât  toutes  les  inventions  qu'il  se 
pourroit  pour  s'en  garantir;  que,  si  on  pouvoit 
prévoir  les  lieux  ou   plus  probablement  on  pût 
faire  des  descentes,  il  y  faudroit  faire  des  retran- 
chemens pour  loger  la  cavalerie  et  l'infanterie, 
en  sorte  qu'elle  pût  jouer  son  jeu  à  couvert.  Il 
défendit  aux  troupes  d'Oleron  d'en  partir,  or- 
doimant  qu'au  moins  il  y  demeurât  toute  l'in- 
fanterie, (ju'on  fortilieroit  le  plus  ({u'on  pourroit, 
etdeu\  cents  gentilshommes,  outre  les  compa- 
gnies de  la  Reine  et  de  La  Flosseliere,  vu  qu'on 
craignoit  et  on  prévoyoit  que  les  Anglais,  ayant 
pris  un  poste  dans  Ré,  pourroient  faire  une  atta- 
(|ue  dans  Oleron  ;  et  fit  donner  ordre  au  sieur  de 
Drouet,  gouverneur  de  Royan,d'y  mettre  promp- 


tement  trois  Cents  homiines,  outre  sa  garnison,  et 
lui  fit  assigner  de  l'argent  à  Poitieis  pour  sa  recrue. 
Retournons  à  Buclvinghani ,  et  voyons  ce  qu'il 
fait  à  son  arrivée  à  Saint-Martin.  Le  28  (I),  il 
s'en  rendit  maître  sans  combat.  11  y  prit  son 
quartier  avec  cinq  régimensetune  compagnie  de 
cavalerie;  le  reste  fut  départi  au  bourg  de  La 
Flotte,  hormis  Soubise  ,  à  qui  le  village  de  La 
Couarde  échut  en  département;  et  quelques  jours 
après  ils  commencèrent  à  ouvrir  un  retranche- 
ment, depuis  le  bourg  jusqu'à  la  mer,  pour  en- 
fermer la  citadelle  hors  de  la  communication  du 
fort  de  La  Prée,  en  intention  de  la  forcer  par  la 
faim,  et  non  par  les  armes.  Quelques  huguenots 
se  vinrent  rendre  à  Soubise,  qui  doniioient  a\is 
à  liuckingham  de  tout  ce  qu'il  devoit  faire.  Le  2 
août,  ils  commencèrent  à  tirer  dès  le  point  du 
jour  dans  le  fort;  ce  qui  mit  en  grande  peine 
ceux  de  dedans,  d'autant  que  les  coups  portoient 
sur  le  lieu  où  étoient  les  moulins,  et  peu  s'en  fal- 
lut qu'ils  ne  les  ruinassent;  maison  travailla  si 
diligemment  à  les  couvrir,  et  la  batterie  du  fort 
tira  si  heureusement  qu'elle  démonta  leurs  piè- 
ces. Il  ne  resta  qu'un  canon  en  état,  et  ne  firent 
autre  mal  que  tuer  un  cordelier  et  un  valet.  Ils 
cessèrent  de  tirer  sur  les  dix  heures,  et  peu 
après  remirent  encore  dix  autres  pièces  ;  mais 
on  les  leur  démonta  derechef,  avec  la  mort  de 
plusieursde  leurs  canonniers.  Cette  batteriecessa 
sur  les  cinq  heures  du  soir.  Le  5,  ils  ouvrirent 
une  autre  batterie,  et  faisoient  quant  et  quant 
d'autres  tranchées  d'avance  pour  attaquer  le  fort, 
d'où  on  allolt  aussi  incontinent  au  devant  par 
autres  tranchées  ;  et,  dès  qu'ils  entreprenoientun 
travail,  on  y  accouroit  avec  grande  vigueur.  Ce 
qu'on  fit  de  mieux ,  fut  d'avancer  un  travail  de 
chaque  côté  de  la  citadelle  sur  le  bord  de  la  mer, 
qui  tenoit  un  grand  espace  de  rivage,  lequel  par 
ce  moyen  leur  demeuroit  libre  pour  y  rece\oir 
les  barques  de  secours  qui  leur  ^iendroient;  car 
ils  n'avoient  point  de  havre,  et  avoient  miné  ces 
deux  têtes,  comme  tous  les  autres  travaux  avan- 
cés; en  sorte  que,  quand  bien  les  ennemis  les 
eussent  gagnés ,  ils  les  eussent  fait  sauter  tôt 
après ,  et  c'eût  été  à  recommencer.  Treize  gen- 
tilshommes en  une  chaloupe  à  douze  rames, 
commandée  par  La  Morissière ,  se  hasardant  de 
les  aller  secourir ,  ayant  passé  toute  l'armée ,  fu- 
rent découverts  par  des  chaloupes  qui  étoient  en 
garde,  attaqués  et  contraints  de  retourner  vers 
la  grande  terre  ;  mais  ils  furent  attrapés ,  la  plu- 
part inhumainement  tués  et  jetés  en  mer,  entre 
autres  Artaignan  et  tous  les  matelots,  hormis 
deux  qui  se  sauvèrent  à  la  nage.  .Touy  fut  blessé 
et  pris  prisonnier.  Buckingham  fit  pendre  les  ma- 
(1)  Juillet. 
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telots  qui  n'avoient  pas  voulu  jeter  en  mer  ledit 
Jouy.  Ces  cruautés,  au  lieu  d'épouvanter,  ani- 
moient  les  nôtres  contre  les  ennemis.  Et  enfin 
le  8  ,  Marsiilac,  ([ue,  comme  nous  avons  dit,  le 
cardinal  a  voit  envoyé  exprès  pour  faire  passer 
des  vivres  en  Ré,  après  avoir  tenté  par  deux  fois 
d'y  en  faire  passer,  et  en  ayant  toujours  été  em- 
pêché par  un  vent  contraire,  ayant  fait  charger 
aux  Sables  trois  barques  et  trois  chaloupes  de  bis- 
cuit, farines,  fèves,  pois,  beurre,  vin  et  morue, 
deux  desdites  barques  relâchèrent  en  la  rivière  de 
Saint-Benoit,  et  une  chaloupe  en  la  rivière  de  Ma- 
rans;  une  autre  chaloupé  passa  au  fort  de  Saint- 
Martin,  et  une  barque  et  une  chaloupe  passèrent 
au  fort  de  La  Prée  si  à  propos  qu'il  n'y  avoit  de 
vivres  que  pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  elles  y  en 
portèrent  pour  un  mois.  Buckingham  commença 
lors  a  rabattre  quelque  chose  de  la  confiance  abso- 
lue qu'il  avoit  de  se  rendre  maître  du  fort,  ayant 
été  si  peu  avisé  qu'il  avoit  écrit  au  Roi  son  maître 
qu'il  lui  en  répondoit.  Et  sur  cela  il  fut  fait  un  édit 
en  Angleterre,  par  lequel  tous  les  sujets  delà 
Grande-Bretagne  étoient  conviés  de  venir  demeu- 
rer en  Ré,  avec  promesse  de  grands  privilèges, 
et  ordre  d'en  chasser  tous  les  Français;  mais 
quand  ces  nouvelles  leur  arrivèrent,  ils  en  sur- 
sirent la  publication. 

Le  Roi,  en  ce  temps-là,  commençant  à  se 
porter  assez  bien  pour  entendre,  sans  préjudice 
de  sa  santé ,  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit, 
on  les  lui  dit,  et  ce  d'autant  plus  volontiers  que 
les  premières  barques  de  secours ,  arrivées  heu- 
reusement, ouvroient  le  chemin  à  d'autres,  et 
faisoient  connoître  qu'on  y  pouvoit  passer;  ce 
qui  lui  causoit  une  grande  consolation  dans  son 
déplaisir ,  puisqu'elle  lui  donnoit  assiu'ance  que 
la  continuation  des  soins  qui  lui  avoient  procuré 
ce  grand  service  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
feroit  enfin  réussir  cette  affaire  à  sa  gloire  et  à  la 
confusion  de  ses  ennemis.  On  l'avertit  quant  et 
quant  que  les  Rochelois  avoient  toujours  assisté 
les  Anglais,  en  Ré,  de  vivres,  munitions  et  hom- 
mes, et  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient ,  attendant 
la  prise  du  fort  pour  se  déclarer;  ce  qui  fit  qu'elle 
envoya  commandement  au  duc  d'Angoulème 
d'empêcher  qu'ils  fissent  plus  entrer  en  leur  ville 
les  blés  et  bestiaux  qu'ils  avoient  en  la  campagne, 
afin  que,  si  par  malheur  l'île  étoit  prise,  la  peine 
qu'ils  avoient  d'avoir  des  vivres  les  empêchât  de 
donner  des  leurs  pour  la  ravitailler,  et  lui  com- 
manda de  tailler  en  pièces  les  gens  de  guerre  qui 
voudroient  y  entrer  ou  joindre  les  Anglais,  et 
qui  maicheroient  en  troupes,  et  faire  entendre 
aux  habitans  qu'il  les  traiteroit  comme  rebelles 
s'ils  communiquoient  plus  avec  lesdits  Anglais. 
Sa  Majesté  aussi  lui  donna  ordre  de  faire  raser 
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les  maisons  de  ceux  qui  les  assisteroient  et  les 


iroient  trouver,  commençant  par  celle  du  sieur 
de  Soubise.  II  reçut  aussi  commandement  de 
faire  fortifier  la  pointe  de  Coreille,  qui  étoit  un 
poste  si  important  à  La  Rochelle,  qu'on  ne  s'en 
lut  jamais  saisi  en  pleine  paix  sans  que  les  hugue- 
nots s'en  fussent  remués.  Mais  maintenant  il  se 
pouvoit  sans  crainte,  pource  qu'ils  étoient  déjà 
attendant  le  seul  événement  de  Ré  pour  prendre 
les  armes,  et  que  les  Rochelois  témoignoient  en 
effet  tant  de  mauvaise  volonté  qu'il  ne  se  pouvoit 
davantage,  et  que  les  Anglais,  qu'ils  eussent  en 
un  autre  temps  pu  appeler  à  leur  secours,  étoient 
occupés  en  l'île  de  Ré  ;  joint  que ,  si  les  Anglais 
prenoient  l'île  de  Ré,  comme  linsolence  croît  aux 
victorieux,  ils  eussent  pu  s'emparer  de  ce  poste, 
auquel  cas  la  France  eût  été  en  guerre  pour  long- 
temps sans  qu'on  en  pût  sortir  que  par  une  paix 
honteuse.  A  peu  de  jours  de  là  Sa  Majesté, 
voyant  la  continuation  de  la  mauvaise  volonté 
des  habitans  de  La  llochelle ,  se  résolut  d'en  en- 
treprendre fortement  le  siège ,  et  donna  le  com- 
mandement de  cette  armée  à  monseigneur  son 
frère. 

Cependant  le  cardinal  ne  laissoit  passer  un 
seul  jour  inutile  sans  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  la  conservation  de  l'île  de  Ré.  Il  faisoit  dé- 
pêcher courriers  sur  courriers  en  Espagne,  pour 
htUer  le  secours  qui  avoit  été  promis 5  à  Bor- 
deaux, à  Rayonne,  au  Havre,  à  Brouage,  en 
Olonne,  en  Bretagne,  pour  solliciter  la  prompte 
exécution  de  ce  qui  leur  avoit  étéenchargé,  pro- 
mettant 10,000  écus  de  récompense  à  celui  qui 
d'entre  eux  secourroit  le  fort  de  vivres  pour  deux 
mois.  Outre  son  soin ,  il  y  employoit  encore  sa 
bourse  et  son  crédit.  Il  sut  que  les  matelots  du 
Havre  ne  vouloient  pas  partir,  à  cause  qu'ils  n'a- 
voient  point  été  payés  aux  armemens  des  années 
passées,  bien  qu'ils  eussent  été  payés  pour  trois 
mois,  qui  ne  fmissoient  qu'à  la  fin  de  septembre. 
Il  leur  envoie  l'évéque  de  Mende,  avec  G, 000  pis- 
toles  pom-  les  faire  partir,  avec  ordre  de  ne  re- 
venir point  qu'il  ne  les  vît  à  la  voile,  et  de  prendre 
le  propre  canon  de  la  place  pour  mieux  armer 
lesdits  vaisseaux.  Et  pource  qu'on  ne  pouvoit 
avoir  de  l'argent  de  l'épargne  pour  les  dépenses 
les  plus  pressées,  il  emprunta  22,000  pistoles  de 
messieurs  les  présidons  de  Flesselles,  de  Chevry, 
de  Castille  et  du  Houssay.  Il  donna  47,000  francs 
à  la  Grée  de  Bruc  par  avance  pour  l'armement 
de  trois  vaisseaux  à  Saint-Malo,  et  pour  le  four- 
nissement des  vivres  de  l'armée  navale  ;  envoya 
100,000  francs  en  deniers  et  lettres  de  change 
en  Oleron,  pour  acheter  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  quatre  cents  gentilshonnnes  qui  y 
étoient ,  pour  les  gens  de  pied ,  et  pour  les  for- 


tifications; outre  que,  depuis  le  22  juillet,  que 
les  Anglais  entrèrent  dans  Ré,  il  y  avoit  tou- 
jours eu  en  Oleron  trois  cents  gentilshommes, 
dont  le  train  faisoit  pour  le  moins  neuf  cents 
chevaux  et  autant  de  valets ,  auxquels  il  avoit 
fait  toujours  donner,  à  ses  frais,  pain  pour  les 
valets ,  foin  et  avoine  pour  les  chevaux ,  et  il  y 
avoit  quatre  mois  et  davantage  que  le  régiment 
du  Plessis  Praslin  y  étoit,  auquel  on  donnoit 
toutes  les  semaines  les  prêts  ordinaires  en  tel  cas, 
et  tout  cela  de  deniers  empruntés.  Joint  que  les 
compagnies  d'Angers,  qui  étoient  en  ladite  île, 
n'étoient  sur  l'état  qu'à  cinquante  hommes,  et 
furent  toujours  à  cent  et  à  cent  dix,  et  payés 
d'emprunt;  et  enfin,  que  la  garnison  de  Brouage, 
qui  n'étoit  pas  de  quatre  cents  hommes  pour 
l'ordinaire,  avoit  toujours  été  depuis  plus  de 
trois  mois  à  huit  et  neuf  cents. 

Mais ,  pource  que  le  soin  de  la  conservation  de 
l'île  de  Ré  pour  le  service  de  l'Etat,  ne  devoit 
pas  être  arrêté  à  la  simple  pensée  de  la  défense 
des  forts  qui  y  étoient,  mais  se  devoit  encore 
étendre  à  ce  qui  aideroit  aux  ennemis  à  la  con- 
server s'ils  l'avoient  une  fois  prise,  et  à  nous  en 
rendre  le  recouvrement  plus  difficile,  le  cardi- 
nal n'oublia  aucun  moyen  pour  bien  fortifier  et 
défendre  l'île  d'Olevou.  Cette  île  est  distante  de 
Ré  de  trois  lieues  ;  Ré  a  de  bonnes  rades  et  pa- 
rages tout  autour  de  l'île ,  et  des  forts  qu'on  y  a 
bâtis.  Oleron  n'en  a  point;  mais  Ré  n'a  que  du 
vin  et  du  sel  et  point  de  blé.  Oleron  est  abondant 
en  blés,  vins  et  bestiaux  ;  de  sorte  que,  bien  que 
les  ennemis  eussent  pris  Ré,  ils  eussent  eu  bien 
de  la  peine  à  le  pouvoir  conserver ,  bien  que  les 
forts  fussent  excellens,  parce  qu'en  cette  île  ne 
croissant  que  du  vin  et  du  sel,  et  La  Rochelle 
investie  n'étant  pas  en  état  de  leur  donner  des 
blés  et  des  chairs,  il  eût  fallu  qu'ils  eussent  ap- 
porté tous  leurs  vivres  d'Angleterre;  ce  qui  à  la 
longue  eût  été  de  difficile  exécution  à  un  royaume 
nécessiteux.  Mais,  s'ils  eussent  eu  Ré  et  Oleron 
tout  ensemble ,  il  eût  été  difficile  de  les  empêcher 
de  conserver  ces  deux  îles  qui  se  secourent  l'une 
l'autre.  Ré  donnant  les  rades  où  les  ennemis 
eussent  tenu  leurs  vaisseaux ,  et  Oleron ,  abon- 
dante en  blés,  en  vins  et  en  bestiaux,  fournis- 
sant de  vivres  plus  que  suffisans  pour  leur  gar- 
nison ,  étant  certain  que  le  revenu  de  cette  île 
vaudroit  à  un  conquérant  plus  d'un  million  de 
livres. 

11  envoya  donc  une  forte  garnison  dans  ladite 
Oleron  ,  et  fit  mettre  quantité  de  grains  dans  le 
fort  et  les  retranchemens  de  ladite  île,  et  donna 
ordre  qu'en  cas  d'extrémité,  et  qu'ils  fussent 
forcés  dans  l'île,  ils  empoisonnassent  les  puits, 
gâtassent  les  sels,  et  brûlassent  les  vivres  qu'ils 


ne  ponrroîent  emporter.  Il  étoit  certain  que  si  la 
perte  cVOleron  pou  voit  sauver  Ré,  c'eût  été  folie 
de  ne  pas  abandonner  Oleron,  ù  cause  de  la  si- 
tuation en  laquelle  est  Ré,  à  l'embouchure  du 
canal  de  La  Rocbelle ,  des  bonnes  rades  et  pa- 
rages qu'elle  a.  Mais  aussi ,  si  d'autre  part  il  étoit 
inutile  de  hasarder  la  perte  d'Oleron  pour  le 
salut  de  Ré,  c'eût  été  une  imprudence  de  le  faire. 
Mais  ne  sauver  pas  Oleron,  présupposé  que  Ré 
se  perdît,  c'eût  été  une  faute  irréparable  et  qui 
eût  rendu,  comme  nous  avons  dit,  la  perte  de 
Ré  incapable  de  remède.  D'autant  plus  donc  que 
Ré  étoit  en  hasard,  d'autant  plus  falloit-il  ren- 
forcer Oleron,  qui,  en  ce  cas,  étoit  de  très- 
grande  conséquence;  outre  que  cette  île  tient 
rerabouchure  des  rivières  de  la  Cliarente  et  de 
la  Sendre,  d'où  on  pourroit  fort  incommoder 
celle  de  la  Garonne,  qui  seroit  de  très-grand 
préjudice  aux  fermes  du  Roi  et  au  commerce; 
que  dans  ces  deux  îles  les  Anglais  trouveroient 
assez  de  sel  pour  toute  l'Angleterre,  et,  qui  plus 
est,  quasi  pour  les  Flamands;  ce  qui  priveroit, 
non-seulement  le  Roi  de  l'avantage  qu'il  tire 
maintenant  de  débiter  le  sel  à  tous  les  pays  sep- 
tentrionaux ,  mais  en  outre  de  celui  qu'il  en  peut 
tirer  à  l'avenir;  et  que  c'eût  été  une  grande 
honte  d'abandonner  une  chose  qu'on  pouvoit 
garder  aisément ,  et  l'abandonner  en  la  présence 
du  Roi ,  après  l'avoir  gardée  en  son  absence.  Et 
c'eût  été  bien  une  plus  grande  gloire  aux  Anglais, 
parmi  les  étrangers,  de  dire  qu'ils  auroient  pris 
les  îles  que  d'en  avoir  pris  une. 

Mais  tous  ces  soins,  si  continuels  et  si  étendus, 
et  toutes  ces  veilles,  employés  pour  la  conser- 
vation des  forts  de  Ré  et  délivrance  des  assiégés, 
ne  leur  pouvoient  néanmoins  pas  donner  un  si 
prompt  secours,  que  l'extrémité  en  laquelle  où 
ils  étoient,  ou  mandoient  être,  le  sembloit  re- 
quérir. Us  avoient  faute  d'eau  ;  ils  se  servoient , 
en  partie ,  d'un  puits  hors  de  la  citadelle ,  que  les 
ennemis  empoisonnèrent  ;  ils  manquoient  de  vi- 
vres, et  Ruckingham,  le  21  août,  pour  les  affa- 
mer encore  plus  tôt,  fit,  avec  la  cruauté  et  inhu- 
manité ordinaire  aux  hérétiques ,  ramasser  toutes 
les  femmes  catholiques  de  l'île  qui  avoient  leurs 
maris  dans  la  citadelle,  où  est  la  grande  terre, 
et  leur  firent  passer  les  tranchées  à  coups  de 
bâton,  les  chassant  vers  la  citadelle,  où,  d'autant 
que  du  commencement  on  ne  les  vouloit  pas  rece- 
voir, et  qu'elles  revenoient  à  eux,  ils  firent  tirer 
sur  elles  et  en  tuèrent  beaucoup ,  dont  les  soldats 
de  la  citadelle  ayant  compassion,  ils  leur  ou- 
vrirent les  portes  et  les  recurent.  11  y  eut  une  de 
ces  pauvres  femmes ,  qui ,  étant  tombée  d'une 
mousquetade  dans  le  corps ,  donnoit  encore  en 
cet  état  la  mamelle  à  son  enfant  qu'elle  avoit 
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entre  les  bras,  pour  l'empêcher  de  crier;  et, 
venant  à  mourir ,  l'onfant  se  trouva  téter  encore 
vivant  lorsqu'on  la  fut  quérir.  Mais  cette  action 
chrétienne  de  nos  soldats ,  au  lieu  de  leur  con- 
sumer leurs  vivres  les  leur  multiplia,  et  leur 
attira  de  la  bonté  de  Dieu  une  plus  prompte  dé- 
livrance. 

Les  ennemis  les  croyoient  déjà  à  l'extrémité, 
et,  afin  d'ôter  tout  moyen  de  les  pouvoir  secou- 
rir, et  leur  en  faire  perdre  toute  espérance,  ils 
échouèrent  quantité  de  baix|ues  devant  la  cita- 
delle, et  les  remplirent  de  pierres  pour  les  ren- 
dre fermes  et  immobiles;  mais  la  mer  ne  les  y 
laissa  pas  long-temps ,  pource  qu'il  n'y  avoit  en 
cet  endroit  que  la  vive  roche,  ou  rien  ne  pouvoit 
arrêter  à  l'épreuve  d'un  grand  vent  de  nord-est 
ou  nord-ouest.  Us  firent  après  une  machine  de 
deux  ou  trois  fonds  de  grands  navires  attachés 
ensemble ,  sur  quoi  ils  bâtirent  une  forme  de  fort 
où  il  y  avoit  sept  ou  huit  pièces  de  canon ,  et  la 
vinrent  mettre  à  l'ancre  plus  près  de  la  citadelle 
qu'ils  n'en  avoient  pu  approcher  avec  aucun 
vaisseau ,  pour  servir  de  refuge  aux  chaloupes 
et  galiotes  qui  iroient  en  garde  de  ce  côté-là  ; 
outre  que  le  canon,  y  étant  logé  comme  à  fleur 
d'eau ,  il  battroit  aussi  à  fleur  d'eau  toutes  les 
barques  qui  y  passeroient;  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  des  vaisseaux,  d'où  les  canons  ne  tiroient 
que  du  haut  en  bas.  Mais  cette  machine  dura 
peu,  car  il  s'éleva  un  vent  de  nord-est  qui,  dans 
une  nuit,  la  rendit  invisible.  Enfin,  ils  firent  une 
estacade  de  mâts  de  navires  attachés  ensemble 
avec  des  chaînes  de  fer,  et ,  par  les  extrémités , 
liés  de  gros  câbles  à  de  grosses  ancres ,  et  étoit  à 
mille  pas  de  la  citadelle  en  demi-cercle  ,  dont 
un  des  bouts  étoit  attaché  du  côté  de  la  fosse  de 
rOye ,  et  l'autre  du  côté  de  la  flotte ,  et  se  rom- 
poit  quelquefois;  mais  ils  la  rhabilloient  incon- 
tinent. Us  attachèrent  aussi  de  gros  câbles  d'un 
vaisseau  à  l'autre,  où  ils  enfilèrent  des  barriques 
et  des  pataches  pour  la  soutenir  sur  l'eau.  Cette 
invention  devoit,  ce  semble,  fermer  tout  passage 
pour  arriver  à  la  citadelle;  de  sorte  que  Ruc- 
kingham se  vantoit  qu'il  n'y  avoit  que  les  oi- 
seaux qui  en  pussent  approcher.  Mais  Dieu  en 
disposa  autrement. 

Marsillac,  qui  avoit  la  principale  charge  du 
cardinal  pour  le  secours  de  l'île,  et  y  avoit  déjà 
si  heureusement  réussi,  fit  charger,  le  10  août , 
aux  Sables-d'Olonne  six  barques  de  biscuit,  fa- 
rines, fèves,  pois,  vins,  viande,  beurre,  morue, 
poudre  et  mèches,  lesquelles  il  envoya  peu  de 
jours  après  en  la  rivière  Saint-Renoît,  pour  par- 
tir avec  sept  autres  que  Richardière  avoit  char- 
gées par  l'ordre  dudit  cardinal.  Mais  les  enne- 
mis ,  ayant  découvert  cette  entreprise  par  le 
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moyen  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 


mée du  pays,  envoyèrent  dix  ou  douze  vaisseaux 
à  l'embouchure  de  ladite  rivière;  ce  qui  rendit 
ce  secours  inutile  pour  lors,  dont  Buckingham, 
enorgueilli,  envoya  convier  Toiras  de  se  rendre, 
et  lui  fit  présent  d'une  douzaine  de  melons.  Toi- 
ras lui  manda  n'être  pas  encore  réduit  à  cette 
extrémité,  et  lui  envoya,  en  revanche  de  ses 
melons,  six  bouteilles  d'eau  de  fleurs  d'orange  et 
une  douzaine  de  vases  de  poudre  de  Chypre, 
dont  il  avoit  eu  soin  de  mieux  fournir  sa  cita- 
delle que  de  poudre  à  canon  contre  ses  ennemis, 
et  de  blé  et  de  vin  pour  ses  soldats.  Néanmoins, 
se  voyant  réduit  à  de  grandes  incommodités,  et 
principalement  par  les  pluies  qui  conmieneèrent 
en  septembre  à  être  fré(fuentes,  Toiras,  désirant 
faire  savoir  au  Roi  l'état  ou  il  se  trouvoit,  pro- 
posa aux  mariniers  qui  se  trouvoient  avec  lui  si 
quelqu'un  d'eux  s'oseroit  hasarder  d'aller  à  la 
nage  à  la  terre  ferme  porter  de  ses  nouvelles. 
Trois  l'entreprirent;  l'un  se  noya,  l'autre  n'en 
pouvant  plus,  s'alla  rendre  aux  ennemis  ;  le  troi- 
sième ,  nommé  Pierre ,  natif  de  Gascogne  près 
Tonneins,  passa  heureusement.  Il  fit  une  partie 
du  chemin  en  calme,  fut  suivi  quelque  temps 
d'une  chaloupe  des  ennemis,  qui  ne  savoit  ce 
que  c'étoit  ;  car,  lorsque  la  chaloupe  approchoit, 
il  faisoit  le  plongeon  ,  se  tenoit  sous  l'eau  le  plus 
long-temps  qu'il  pouvoit,  avançant  toujours;  ce 
qu'ayant  fait  trois  ou  quatre  fois ,  il  fit  perdre  à 
ceux  qui  le  suivoient  la  connoissance,  ne  sachant 
si  c'étoit  un  homme  ou  un  poisson  ;  le  reste  du 
chemin,  il  le  passa  en  orage,  se  laissant  porter 
aux  vagues ,  persécuté  des  poissons  près  d'une 
demi-lieue;  enfin  il  arriva,  et,  prenant  terre,  il 
ne  se  put  tenir  sur  ses  pieds ,  mais  fut  contraint 
de  marcher  à  quatre  pattes.  Il  trouva  quelque 
paysan  qui  le  mena  au  Fort-Louis.  Le  Roi  lui 
donna  100  écus  de  pension  sur  les  gabelles,  ou- 
tre les  gratifications  qui  lui  furent  faites  à  l'a- 
bord. L'avis  que  la  lettre  qu'il  portoit  donnoit  de 
l'événement  de  la  place,  mettoit  le  cardinal  en 
grande  peine,  pource  qu'il  savoit  que  le  ravitail- 
lement qui  avoit  été  fait  ne  dcvoit  ni  ne  pouvoit 
être  encore  consommé.  On  ne  perdoit  point  de 
temps  pour  leur  envoyer  de  nouveaux  secours; 
mais  cela  dé])('ndoit  des  vents  et  de  la  mei-. 

Tandis  qu'il  étoit  en  ces  peines,  le  capitaine 
Vasiin  arriva  avec  les  pinasses  que  le  cardinal 
avoit  mandé  qu'on  lui  ramassât  et  envoyât  de  la 
côte  de  Rayonne.  Il  aborda  promptement  aux 
Sables-d'Olonne,  où  étoit  le  sieur  de  Reaumont 
avec  un  secours  préparé  et  prêt  a  passer,  qui  ne 
passa  point  néanmoins,  ((uoicpi'il  s'offrit  de  l'y 
servir  et  accompagner  ;  mais  Marsillae  s'en  ser- 
\it  réellement,  et  par  sou  moyen  secourut  l'île. 


C'est  une  chose  bien  digne  d'étonnement ,  que 
Reaumont ,  confident  de  Toiras ,  et  qui  lui  tenoit 
lieu  de  frère ,  ayant  la  principale  charge  du  ra- 
vitaillement et  plein  pouvoir  comme  nous  avons 
dit  que  le  Roi  lui  avoit  donné  le  28  juillet,  ayant 
reçu  quantité  d'argent  pour  cet  effet,  d'une  part 
.57,000  tant  de  livres  qu'il  reçut  deRigoteau, 
de  l'autre  3,7.50  que  le  cardinal  lui  envoya,  et 
12,000  livres  que  Monsieur,  frère  du  Roi,  ou 
M.  d'Augoulème,  lui  fit  délivrer,  il  n'ait  jamais 
fait  aucun  effet,  ni  assisté  la  citadelle  d'une  seule 
barque  de  provisions,  où,  au  contraire,  Marsil- 
lae, qui  n'avoit  ordre  du  ravitaillement  que  par 
accessoire ,  a  envoyé  tous  les  secours  qui  ont  été 
envoyés  en  Ré.  Ce  qui  ne  peut  provenir  que  de 
la  bonne  intention  des  uns,  et  du  mau\ais  des- 
sein des  autres ,  qui  ne  se  soucioient  pas  de  lais- 
ser perdre  la  place ,  pourvu  qu'en  apparence  on 
ne  leur  en  pût  imputer  la  faute,  espérant,  par 
ce  moyen,  calomnier  le  cardinal,  rejetant  toute 
la  cause  de  la  guerre  sur  lui. 

Vasiin  donc  étant  arrivé  aux  Sables,  Marsil- 
lae, dès  la  nuit  même  (l),  fit  charger  seize  pi- 
nasses, et  mettre  en  chacune  cinquante  tonneaux 
de  farine ,  pois ,  fèves  ,  biscuit  et  morue ,  vingt 
barils  de  poudre  grosse  grenée  et  dix  de  menue 
grenée,  avec  quantité  de  mèches  et  plomb,  et 
quantité  de  médicamens.  Les  huguenots  débau- 
choient  tous  les  matelots  et  leur  faisoient  refuser 
de  s'embarquer,  tant  par  raison  de  religion  que 
par  crainte,  parce  qu'ils  voyoient  plusieurs  corps 
jetés  par  la  mer  à  la  côte,  ayant  un  bras  lié  avec 
une  jambe ,  qui  étoient  de  nos  matelots  pris  par 
les  Anglais ,  et  jetés  à  la  mer  en  cette  manière 
pour  ne  se  pouvoir  sauver.  Ce  spectacle  les  épou- 
vantoit  en  sorte,  avec  lesdites  subornations  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  des  Sa- 
bles, qu'ils  ne  vouloient  en  façon  quelconque 
s'embarquer;  de  sorte  que  Vasiin  fut  contraint 
de  faire  mettre  prisonniers  treize  maîtres  et 
soixante-dix-huit  matelots  ,  qui  est  ce  qu'il  put 
trouver  de  deux  cent  quarante  qu'il  avoit  ame- 
nés, et  les  tint  six  jours  au  pain  et  à  l'eau,  et  ne 
les  retira  que  pour  les  faire  embarquer.  Sur  les 
six  heures  du  soir,  ils  se  disposent  pour  le  par- 
lement; l'ordre  fut  arrêté  que  Saugeon  iroit  à 
la  découverte  quatre  cents  pas  devant ,  ^'aslin 
tiendroit  la  tête,  même  au  milieu  de  l'armée  en- 
nemie; que  ,s'il  étoit  attaqué,  les  autres  passe- 
roient  outre ,  afin  que  le  secours  arrivât  en  quel- 
([ue  manière  que  ce  fût.  A  la  nuit  obscure , 
Vasiin  se  reconnut  près  de  l'armée,  n'ayant  ([uc 
(juatre  pinasses  avec  lui  ;  il  se  mit  à  chercher 
les  autres  près  d'une  heure,  et  se  résolut  de  mon- 
trer le  fanal  par  trois  fois ,  qui  étoit  le  signal 
(I)  Le  j  septembre. 


donné  entre  eux  pour  se  rallier  s'ils  étoient  écar- 
tés. Mais  personne  ne  revenant,  il  fut  contraint 
de  retourner  vers  la  grande  terre  à  la  tranche, 
où  il  rencontra  sept  de  ses  pinasses  qu'il  joignit 
aux  cinq  qu'il  avoit. 

Avec  ces  douze  pinasses  il  alla  reconnoître  l'île 
du  côté  des  Baleines  vers  la  mer  sauvage  ;  puis , 
approchant  de  l'armée  ennemie,  ils  déployèrent 
toutes  les  grandes  voiles  ,  et  furent  incontinent 
découverts,  n'étant  pas  à  dix  pas  l'un  de  l'autre; 
force  coups  de  canon  et  mousquetades  furent  ti- 
rés sur  eux,  qui  ne  hlessèrent  personne,  mais 
seulement  coupèrent  quelques  mats ,  rompirent 
quelques  voiles  et  percèrent  une  pinasse.  Quit- 
tant les  grands  vaisseaux ,  ils  tombèrent  au  mi- 
lieu des  pataches,  chaloupes  et  galiotes  des  en- 
nemis, qui  étoient  en  grand  nombre;  mais  ils  ne 
purent  aborder  les  pinasses  qui  alloient  trop  vite, 
et  ne  firent  que  tirer  des  mousquetades.  Après 
cela  ils  rencontrèrent  l'estacade  que  les  ennemis 
avoient  faite  pour  empêcher  le  passage  ;  plu- 
sieurs des  pinasses  passèrent  par-dessus  à  cause 
de  leur  vitesse  et  que  la  mer  étoit  fort  haute  ;  les 
autres  se  rencontrèrent  aux  endroits  auxquels  la 
tempête  de  la  nuit  précédente  avoit  rompu  des 
mâts  et  fait  ouverture,  qui  fut  un  trait  singulier 
de  la  Providence  divine,  d'avoir  laissé  quelque 
temps  cette  barrière  en  sou  entier ,  et  par  ce 
moyen  donné  confiance  aux  ennemis  que  les  nô- 
tres ne  pourroient  entrer,  et  sur  le  point  du  pas- 
sage, et  en  même  temps  qu'ils  ne  pouvoient  avoir 
loisir  de  la  réparer ,  avoir  envoyé  l'orage  et  la 
tempête  ,  qui  ouvrit  une  porte  à  ses  serviteurs 
pour  passer  et  aller  secourir  ces  pauvres  assiégés. 
Ils  abordèrent  à  l'île  à  deux  heures  de  nuit  ; 
n'étant  qu'à  deux  cents  pas  près ,  ils  furent 
aperçus  du  fort ,  où ,  incontinent ,  on  commen- 
ça  à  crier  vive  le  Roi  !  Ils  allèrent  échouer 
à  l'un  des  bastions  de  la  citadelle,  et  si  avant 
que  les  ennemis  ne  les  pouvoient  endomma- 
ger. Le  matin ,  au  jour  levé ,  les  matelots  dé- 
chargèrent les  pinasses  dans  le  fort,  sur  les- 
quelles les  ennemis  tirèrent  force  canonnades 
sans  blesser  personne.  Le  fort  étoit  en  grande 
extrémité ,  Toiras  fort  malade ,  les  vivres  man- 
quant ,  les  moulins  presque  rompus  ;  on  y  avoit 
déjà  mangé  vingt  chevaux.  L'ordinaire  des  sol- 
dats augmenta  dès  lors  de  quatre  onces  de  pain 
par  jour,  et  d'une  écuellée  de  fèves,  et  les  sol- 
dats reprirent  courage  et  espérèrent  de  recevoir 
d'autres  secours  à  l'avenir.  Et  les  ennemis,  au 
contraire,  perdirent  leur  audace  quand  ils  virent 
ce  secret  si  important  découvert ,  qu'il  n'étoit 
pas  impossible  de  jeter  du  secours  dans  le  fort. 

Deux  jours  après,  le  capitaine  Vaslin  partit  à 
la  marée  de  minuit,  avec  toutes  ses  pinasses 

II.  C.  D.  M.  T.  Vil, 
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chargées  de  malades  et  blessés,  et  de  femmes 
catholiques  que  les  ennemis  avoient  envoyées  à 
la  citadelle.  Le  Roi  envoya  une  chaîne  d'or  de 
1,000  écus  audit  Vaslin,  et  1,300  écus  pour  les 
matelots  des  pinasses,  et  promit  encore  à  Vaslin 
4,000  écus  ou  une  compagnie  au  régiment  de 
Navarre,  à  son  choix.  Deux  capitaines  basques 
qui  avoient  bien  fait  furent  reconnus  chacun 
d'une  chaîne  d'or,  et  les  matelots  tous  récom- 
pensés. INlais  il  ne  suffisoit  pas  encore  ;  car  il 
lalloit  renouveler  les  secours,  et  y  en  envoyer 
d'autres  si  grands ,  que  l'ennemi  seroit  hors  de 
tout  espoir  de  pouvoir  affamer  le  fort;  et  pource 
que  cela  dépendoit  des  vents,  il  falloit  toujours 
être  prêt ,  et  ne  pas  être  un  seul  moment  sans  y 
travailler,  et  se  préparer  en  plusieurs  lieux  tout 
à  la  fois,  afin  que  si  le  secours  ne  pouvoit  aller 
d'un  lieu  il  partit  de  l'autre.  Le  cardinal ,  pour 
ce  sujet,  donna  ordre  à  Marsillac  de  préparer  les 
provisions  nécessaires  pour  le  secours  en  plu- 
sieurs ports  et  faire  partir,  au  même  temps  qu'on 
voudroit  faire  effet ,  des  barques  de  toutes  les 
parts  qu'il  pourroit;  qu'il  séparât  les  munitions 
de  guerre  en  toutes  les  barques,  chaloupes  et 
pinasses  qu'il  auroit,  afin  que,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  si  tout  n'y  pouvoit  passer ,  il  eu  en- 
trât une  partie ,  et  que  ceux  qui  d'entre  eux  ver- 
roient  ne  pouvoir  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis ,  jetassent  les  vivres  et  munitions 
dans  la  mer.  Marsillac  travaille  avec  une  affec- 
tion incroyable  à  ce  qui  lui  est  commandé  (1). 
Monsieur,  mal  conseillé  de  quelques-uns  des 
siens,  avoit  toujours  remis  de  jour  en  jour  son 
partement  de  Paris  pour  aller  à  l'anTiée.  Le  Coi- 
gneux  donna  avis  au  cardinal  qu'il  faisoit  diffi- 
culté d'y  aller  s'il  n'étoit  assuré  que  le  Roi  n'iroit 
pas  ;  comme  si  ce  lui  eût  été  chose  honorable  de 
prendre  jalousie  de  la  réputation  et  du  courage 
de  Sa  Majesté,  ou  s'il  lui  eût  été  déshonorable 
d'y  servir  en  sa  présence  et  sous  son  comman- 
dement. Néanmoins  enfin ,  le  cardinal  l'y  fit  ré- 
soudre, écrivant  au  Coigneux  que  ce  seroit  gloire 
à  Monsieur  d'y  être  avec  le  Roi  ;  joint  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  les  médecins  lui  pussent  ni  dus- 
sent bientôt  permettre  d'y  aller,  ni,  quand  ils 
lui  permettroient ,  qu'il  le  pût  encore  faire,  quoi- 
que sa  passion  y  fût  très-grande,  et  se  portât 
fort  bien.  Dieu  merci.  Au  reste,  que  si  on  for- 
moit  souvent  en  l'esprit  de  Monsieur  des  hydres 
imaginaires  comme  cela,  il  n'avoit  rien  à  dire, 
sinon  qu'il  n'y  auroit  ni  plaisir  ni  presse  à  se  mê- 
ler de  ses  affaires.  Quant  à  lui ,  qu'il  feroit  tou- 
jours ce  qui  est  de  son  devoir.  Enfin,  le  28  août, 


(1)  Les  trois  paragraphes  suivants,  placés  un  peu  plus  loin 
dans  le  manuscrit ,  se  trouvent  intercalés  de  manière  à 
outrager  le  bon  sens  ;  nous  avons  cru  devoir  les  placer  ici. 
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Monsieur  partît  en  poste  de  Paris  pour  aller  en 
l'armée  devant  La  Rochelle,  ou  le  Roi  i'avoit 
fait  son  lieutenant  général,  lui  en  ayant  fait  ex- 
pédier un  pouvoir  très-ampie. 

Les  Rochelois,  qui  avoient  assisté  les  Anglais 
d'hommes,  de  vivres  et  de  munitions,  font  enter- 
rer solennellement  les  seigneurs  anglais  et  les  re- 
belles français  qui  moururent  à  la  descente  de 
Ré;  font  revenir  Loudrières  avec  ce  qui  lui  res- 
toit  de  soldats;  reçoivent  Soubise  qui  assistoit  en 
leurs  assemblées  de  ville;  chassent  les  deux  in- 
tcndans  de  la  justice,  et  font  plusieurs  tels  autres 
actes  de  rébellion  en  présence  du  ciel  et  de  la 
terre ,  et  furent  si  impudens ,  que  s'osant  encore 
qualiderd'innocens,  ils  firent  un  manifeste  pour 
justifier  leurs  crimes  et  condamner  la  sincérité 
de  la  justice  du  Roi.  C'est  une  chose  bien  digne 
de  remarque,  que  le  Roi  avoit  toujours  été  si 
généreux  qu'il  n'avoit  voulu  entendre  à  aucunes 
Ironteuses  conditions  de  paix  qui  lui  fussent  pré- 
sentées par  ses  ennemis ,  dont  ceux  mêmes  qui 
lui  avoient  donné  des  conseils  contraires ,  avouè- 
rent que  c'avoit  été  une  manifeste  bénédiction 
de  Dieu;  car ,  un  mois  après  la  descente  des  An- 
glais dans  l'île,  dès  le  2G  août,  Laleu,  bourgeois 
de  La  Rochelle ,  vint  trouver  Sa  Majesté  par  la 
permission  du  duc  d'Angoulème  qui  commandoit 
l'armée  de  terre  du  Roi ,  et  lui  proposa  que  les 
Anglais  se  retireroient  pourvu  que  Sa  Majesté  fit 
raser  le  fort  de  Saint-Louis.  Le  duc  d'Angoulème 
manda  au  Roi  qu'il  étoit  d'avis  qu'il  reçût  cette 
offre,  et  lui  représenta  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
d'attaquer  de  force  La  Rochelle,  que  le  blocus 
seroit  long,  et  que  le  Roi  seroit  obligé  de  lever 
deux  armées,  l'une  devant  La  Rochelle,  l'autre 
pour  s'opposer  aux  descentes  des  Anglais  dans 
les  côtes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge ,  pource 
qu'il  y  avoit  apparence  et  étoit  quasi  assuré  qu'ils 
seroient  bientôt  maîtres  de  l'île  de  Ré  et  ensuite 
de  celle  d'Oleron;  que  Sa  Majesté  étoit  encore 
foible  sur  mer,  et  que  les  Anglais  y  seroient  les 
maîtres  ;  que  les  Ilochelois  à  l'extrémité  les  rece- 
vroient  en  leur  ville  pour  les  secourir,  et  que  les 
Anglais,  sous  ombre  de  les  secourir ,  s'en  saisi- 
roient,  et  que  les  vieilles  guerres  avec  l'Angle- 
terre recommonceroient;  qu'il  valoit  mieux  raser 
le  fort  avec  un  peu  de  désavantage  pour  la  ré- 
putation du  Roi,  mais  avec  plus  de  sûreté,  pour, 
à  l'avenir,  en  une  meilleure  conjoncture,  re- 
prendre ses  premiers  desseins  de  se  rendre  maître 
de  La  Rochelle. 

Sa  Majesté  trouva  très-mauvais  le  conseil  du 
duc  d'Angoulème,  et  encore  plus  quand  elle  vit 
que  c'étoit  le  dessein  du  duc  de  Ruckingham, 
qui  dépêcha,  le  14  de  septembre,  le  sieur  de 


Saint-Surin  (i)  avec  un  nommé  tîalsburnin,  qui 
lui  proposèrent  de  raser  le  fort,  et  consentoient 
que  ceux  de  Ré  deineurassent  en  leur  entier.  Le 
cardinal  dit  à  Sa  Majesté  que  ce  lui  étoit  une 
chose  très-honteuse  d'accorder  par  force  ce  qu'elle 
n'avoit  jamais  voulu  accorder  de  bonne  volonté; 
que  la  réputation  est  la  principale  force  des  rois 
et  ne  peut  être  rétablie  quand  elle  est  une  fois 
perdue;  ce  qui  faisoit  qu'il  valoit  mieux  se  mettre 
en  hasard  de  perdre  par  mauvaise  fortune  l'île 
de  Ré,  que  non  pas  le  fort  par  foiblesse  de  coeur 
préjudiciable  à  l'honneur  du  Roi;  que  cette  paix 
seroit  tout-à-fait  glorieuse  à  l'Angleterre,  qui 
n'avoit  jamais  eu  autre  fin  que  de  faire  raser  le 
fort;  qu'outre  la  honte  qui  en  reviendroit  à  la 
France  et  la  gloire  qu'en  recevroit  présentement 
l'Angleterre ,  cette  paix  seroit  encore  très-pré- 
judiciable à  la  France ,  en  tant  que  le  roi  d'An- 
gleterre seroit,  ensuite  d'une  telle  action,  reconnu 
des  huguenots  pour  leur  protecteur;  ce  qui  ap- 
porteroit  en  autre  temps  de  pires  conséquences 
que  la  perte  du  fort,  vu  que,  par  là,  il  mettroit 
la  guerre  quand  il  le  voudroit  dans  l'Etat  ;  que 
les  huguenots,  qui  étoient  lors  abattus  en  France, 
seroient  d'autant  plus  relevés  qu'ils  connoîtroieut 
bien  que  ledit  fort  u'auroit  été  rasé  que  par  foi- 
blesse ;  que  par  ce  moyen  on  redonnoit  force , 
non-seulement  aux  huguenots,  mais  encore  à 
tous  les  grands  qui  étoient  capables,  à  raison  de 
leur  fortune,  de  faire  faction  en  France;  que,  ce 
faisant,  on  perdoit  pour  jamais  l'occasion  et  le 
moyen  de  prendre  La  Rochelle,  étant  certain 
que,  bien  que  l'île  de  Ré  fût  beaucoup  plus  con- 
sidérable en  soi  que  le  fort,  ledit  fort,  et  les 
autres  commencés  autour  de  La  Rochelle,  l'é- 
toient  beaucoup  plus ,  en  tant  qu'ils  préparoient 
la  voie  et  étoient  nécessaires  pour  la  prendre; 
qu'on  diroit  peut-être  que  si  on  perdoit  lîle  de 
Ré,  on  auroit  beaucoup  de  peine  à  la  ravoir; 
qu'il  l'avouoit,  mais  qu'il  mettoit  en  avant,  pour 
contre-balancer  cette  considération,  que  si  on 
perdoit  l'honneur  on  ne  le  recouvreroit  jamais  ; 
qu'il  disoit,  de  plus,  qu'en  ce  cas  il  vaudroit 
mieux  s'attacher  à  prendre  La  Rochelle,  qu'à 
reprendre  l'ile  de  Ré,  \u  qu'il  n'y  auroit  pas 
plus  de  peine  à  l'un  qu'à  l'autre,  et  que  l'utilité 
étoit  bien  plus  grande;  qu'enfin  les  plus  puissans 
monarques  ne  sauroient  se  garantir  d'un  mauvais 
événement  et  revers  de  fortune,  lequel  ils  sou f- 
l'roient  sans  blâme,  quand  ils  avoient  fait  ce 
qu'ils  avoient  pu  pour  s'en  garantir;  mais  ils  ne 
sauroient  se  laver  du  juste  blâme  qu'on  leur 
donne  pour  les  mauvais  succès  qui  leur  airiveut 

(l)(;ciililli()nimc  huguenot,  mais  (jui  servait  avec  Toiras 
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par  leur  foiblesse  et  manque  de  fermeté  et  de 
cœur  es  reneontros  difficiles.  Qui  plus  est,  il 
soutenoit  qu'au  lieu  d'éviter  la  guerre  par  ee 
moyen,  on  en  préparoit  une  autre  bien  plus  dif- 
ficile ,  donnant  pied  et  force  à  des  gens  pleins  de 
mauvaise  volonté  pour  cet  Etat  ;  que  cette  guerre 
étoit  venue  ensuite  de  l'affront  que  les  Anglais 
avoient  fait  à  la  France ,  en  chassant  les  Fran- 
çais contre  la  foi  des  contrats  de  mariage  de  la 
Reine,  ensuite  des  sujets  du  Roi  qu'ils  avoient 
dépossédés  contre  la  loi  des  anciennes  alliances 
renouvelées  depuis  peu.  Elle  étoit  venue  pour 
n'avoir  pas  voulu  permettre  à  Ruckinghani  de 
venir  en  France;  qu'il  la  recommenceroit  volon- 
tiers pour  le  même  sujet,  puisque  la  même  pas- 
sion lui  demeuroit;  que  les  prétextes  ne  lui  pou- 
voient  manquer,  et  qu'il  auroit  plus  de  pouvoir 
et  de  crédit  pour  le  faire;  partant,  qu'il  étoit 
clair  qu'on  ajouteroit  par  cette  paix  honte  sur 
honte,  et  qu'on  acquerroit  peu  de  repos  pour 
cet  Etat,  si  on  ne  vouloit  encore  se  soumettre  à 
une  vergogne  plus  grande,  qui  consisteroit  à 
permettre  à  Buckingham  de  venir  triomphant  en 
France  apporter  ses  lauriers  à  ceux  en  faveur  de 
qui  il  les  auroit  acquis. 

Outre  toutes  ces  choses,  que  le  dessein  de 
Buckingham  pouvoit  être  de  dégoûter  les  Espa- 
gnols, dont  il  savoit  que  nous  devions  avoir  du 
secours,  ou  de  connoître  sûrement  quelle  con- 
fiance avoit  Sa  Majesté  en  ses  forces ,  pour  de  là 
prendre  ses  mesures,  et  voir  s'il  avoit  à  continuer 
le  siège  ou  se  retirer;  car  il  pouvoit  philosopher 
ainsi  :  Si  on  accepte  la  proposition  que  je  fais, 
c'est  signe  de  foiblesse,  je  n'ai  rien  à  craindre; 
si  on  la  refuse,  on  croit  sauver  Ré  par  force; 
mais  qu'il  étoit  plus  croyable  que  cet  envoi  étoit 
un  témoignage  de  sa  foiblesse;  qu'il  avoit  reçu 
un  secours  qui  n'étoit  pas  considérable;  qu'après 
cela  s'il  demandoit  la  paix,  c'étoit  signe  qu'il  ne 
se  sentoit  pas  fort  pour  la  guerre  ;  que  les  Ro- 
chelois  se  voyant  pressés ,  et  voyant  bien  que  les 
Anglais  ne  les  sauroient  garantir  à  la  longue  des 
forces  du  Roi  qu'ils  avoient  attirées  sur  leurs 
bras ,  avoient  grande  raison  de  faire  proposer  la 
paix,  puisque  par  la  guerre  ils  prévoyoient  leur 
ruine;  que  peut-être  aussi  Toiras  malade,  et  en- 
nuyé du  siège ,  voudroit  sortir  d'affaires  par  un 
accommodement,  et  que,  des  entretiens  qu'à  di- 
verses fois  on  avoit  eus  avec  Saint-Surin ,  on 
avoit  reconnu  (bien  qu'il  ne  se  fût  pas  ouvert) 
que  lui,  qui  avoit  fait  les  allées  et  venues,  avoit 
mis  eu  ce  point  les  parties  d'accord. 

Et  qu'outre  les  conjectures  que,  par  conclu- 
sions infaillibles,  il  y  en  avoit,  cette  vérité  étoit 
clairement  manifestée ,  par  ce  que  le  président 
Le  Coigneux  avoit  mandé  par  homme  exprès , 


en  même  temps  que  Saint-Surin  arriva  ;  que  s'en- 
tretenant,  Despîan  et  lui,  du  mauvais  état  du 
fort  et  des  souhaits  qu'ils  faisoient,  pour  le  ser- 
vice du  Roi ,  (juc  les  affaires  se  pussent  accom- 
moder honorablement ,  il  lui  avoit  proposé  que 
s'il  vouloit,  pour  ménager  la  réputation  du  Roi, 
Toiras ,  par  forme  de  composition  ,  sans  en  avoir 
charge,  mais  promettant  le  faire  après  agréer  au 
Roi,  proposeroit  le  raseinent  du  Fort-Louis  dans 
certain  temps,  en    conservant    le   fort  Saint- 
Martin  ,  et  estimoit  ledit  Desplan  que  cette  pro- 
position pourroit  être  reçue,  si  cette  ouverture 
sembloit  avantageuse  à  Sa  Majesté ,  ou  quelque 
autre  semblable  qui  ne  parût  être  faite  avec  ordre 
du  Roi ,  mais  à  son  desçu  ;  que  cette  proposition 
convertissoit  en  science  ce  qu'on  ne  savoit  que 
par  conjecture;  que  si  les  Anglais,  les  huguenots 
et  Toiras  y  trouvoient  leur  compte ,  Sa  Majesté 
n'y  trou  voit  pas  le  sien  ;  car  il  falloit  pour  le 
moins  six  semaines,  quand  les  Anglais  procé- 
deroient  de  bonne  foi ,  pour  réduire  cette  propo- 
sition indigeste  à  quelque  effet.  Si  la  place  n'avoit 
pas  de  vivres  pour  six  semaines,  et  qu'on  ne  lui 
en  pût  fournir,  ce  pourparler  ne  pourroit  faire 
autre  chose  qu'ajouter  la  honte  à  la  perte.  Si  elle 
avoit  des  vivres  comme  elle  en  avoit,  et  qu'on 
lui  en  pût  donner,  il  sembloit  que  ce  remède 
proposé  n'étoit  pas  nécessaire,  vu  que,  dans  ce 
temps ,  la  saison,  les  vents  et  une  armée  navale, 
pouvoient  chasser  les  Anglais. 

Après  lesquelles  choses  il  ajouta  que,  s'il 
voyoit  une  bonne  paix,  sa  condition  l'obligeoit  à 
la  désirer  et  à  la  conseiller  a  Sa  Majesté  ;  mais 
quand  on  sortoit  foiblement  d'une  brouillerie 
faite  par  un  ennemi,  on  s'en  préparoit  une  au- 
tre. Et  partant,  il  étoit  d'avis  que  Sa  Majesté  ne 
daignât  pas  seulement  faire  venir  en  sa  présence 
Halsburnin,ni  le  faire  voir  par  aucun  de  sa  part, 
et  qu'elle  défendît  à  Saint-Surin  de  le  lui  ame- 
ner, lui  commandant  de  lui  dire  que  le  due  étant 
en  armes  dans  son  État ,  nul  homme  envoyé  de 
sa  part  n'étoit  le  bienvenu.  Davantage,  qu'au 
fond  de  l'affaire  il  croyoit,  sur  la  relation  de 
Taraube,  que  Ré  n'étoit  pas  en  état  de  se  perdre  , 
si  les  places  soutiennent  un  siège  quand  les  sol- 
dats ont  pour  vivre  du  pain,  du  beurre,  des  pois 
et  des  fèves.  Bréda  tint  neuf  mois  sans  avoir  au- 
tre chose,  six  mois  durant,  que  du  pain  et  de 
la  petite  bière.  De  plus,  il  ne  faisoit  point  de 
doute  qu'on  ne  la  pût  secourir  d'hommes  et  de 
vivres ,  puisqu'on  l'avoit  déjà  fait  ;  que,  si  l'île 
de  Ré  se  perdoit ,  il  croyoit  que  Sa  Majesté  étoit 
obligée  de  s'attacher  au  blocus  de  La  Rochelle, 
et  qu'il  se  pouvoit  faire  avec  succès;  que,  si  les 
Anglais  se  retiroient ,  en  ce  cas,  si  Sa  Majesté 
vouloit ,  elle  pouvoit  demander  le  châtiment  de 
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quelques  mutins  de  La  Rochelle,  et  pardonner 
au  reste,  et  par  ce  moyen  conserver  la  paix  dans 
son  royaume. 

Cependant ,  pource  que  les  Anglais  avoient  fait 
courir  le  bruit  qu'il  venoit  pour  traiter  la  paix , 
il  croyoitque  Sa  Majesté  devoit  faire  avertir  net- 
tement et  promptenient  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne de  tout  ce  qui  se  passoit,  faire  envoyer  en 
Flandre  et  en  Espagne  à  même  lin,  et  assurer 
l'Espagne  plus  que  jamais  qu'elle  ne  manqueroit 
point  à  ce  qui  étoit  arrêté  ;  remettant  enfin  à 
Sa  Majesté  de  prendre  ses  résolutions  et  ses  me- 
sures sur  les  sentimens  de  ceux  de  son  conseil  et 
non  sur  les  siens,  èsquels  il  avouoit  qu'il  se  pou- 
voit  tromper.  Ledit  Halsburnin  dit  à  quelqu'un 
qui  le  visita,  avec  qui  il  avoit  eu  amitié  lorsqu'en 
un  autre  voyage  il  étoit  venu  en  France,  que,  si 
on  lui  eût  fait  quelque  proposition,  il  en  eût  fait 
une  douzaine  qui  eussent  été  agréables  au  Roi. 
Se  voyant  ainsi  renvoyé,  il  demanda  permission 
de  s'en  aller  en  Angleterre;  à  quoi  le  Roi  n'eût 
pas  fait  difficulté  pour  la  chose  en  soi ,  l'armée 
des  Anglais  ayant  par  la  mer  fréquente  et  facile 
communication  avec  l'Angleterre,  et  que  cela 
ne  leur  pouvoit  donner  avantage.  Mais  Sa  INIa- 
jesté,  prévoyant  que  ce  voyage  augmenteroit  les 
bruits  de  quelque  traité,  en  ce  qu'il  sembleroit 
que  ledit  Halsburnin  allât  porter  au  roi  de  la 
Grande-Rretagne  les  propositions  qu'il  diroit  lui 
avoir  été  faites ,  et  que  ces  bruits  ne  servoient 
qu'à  refroidir  et  dégoûter  ses  sujets  au  fait  de 
cette  guerre,  dont  il  avoit  tant  à  cœur  de  voir 
une  heureuse  issue,  avisa  de  le  renvoyer  avec  le 
même  Saint-Surin  audit  Ruckingham.  Ledit 
Saint-Suriu  fut  chargé  d'une  quantité  de  remè- 
des et  onguens  accommodés  dextrement  sur  lui, 
par  la  prévoyance  du  cardinal,  pour  les  blessés 
de  la  citadelle.  Mais  le  duc  de  JUickingham  le 
retint,  et  ne  le  laissa  pas  retourner  au  fort  ;  qui 
fut  une  grande  infidélité ,  étant  parti  sur  son 
passe-port  pour  accompagner  son  parent.  Le 
même  Saint-Surin  témoigna  au  Roi ,  en  la  pré- 
sence de  plusieurs,  qu'il  y  avoit  en  ladite  cita- 
delle des  vivres  jusqu'à  la  fin  de  septembre;  ce 
qui  étoit  bien  vraisemblable,  pource  que,  dés  le 
5  août  auparavant ,  le  baron  de  Saugeon  avoit 
assm-é  le  Roi  qu'il  y  avoit  des  vivres  pour  jus- 
qu'à la  fin  dudit  mois  de  septembre  ,  et  depuis  ce 
temps  y  étoient  d'abondant  entrés  les  vivres  que 
nous  avons  rapportés  ei-dessus. 

Dès  le  lendemain  que  Saint-Surin  partit  du 
fort  pour  venir  trouver  le  Roi,  Toiras  envoya 
Taraube  exprés  à  Sa  INLajesté  pour  lui  représen- 
ter (|ue,  pour  secourir  Ré  jilus  assurément,  il 
étoit  nécessaire  de  faire  entrer  six  mille  hommes 
en  l'île  par  le  fort  de  La  Piée,  pour  combattre  les 
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Anglais  et  les  chaàser  par  une  bataille,  et  qu'il  les 
falloit  accompagner  de  vivres  pour  un  mois,  de 
planches  pour  se  butter,  et  de  munitions  à  pro- 
portion, et  faire  provision  de  deux  cents  barques 
pour  passer  toutes  les  provisions.  C'étoit  une  en- 
treprise bien  hardie  :  tenir  La  Rochelle  investie, 
et  ne  la  pas  quitter,  envoyer  néanmoins  les  meil- 
leures forces  pour  secourir  une  citadelle  que  les 
hommes  tenoient  à  demi  perdue,  faire  une  des- 
cente en  une  île  assiégée  par  une  grande  ar- 
mée navale,  mettre  au  hasard  la  meilleure  par- 
tie de  l'armée  à  la  merci  des  vents  et  des  vagues 
de  la  mer,  des  canons  et  ■  vaisseaux  anglais, 
où  l'on  ne  pouvoit  aborder  en  ordre  et  en 
armes,  et  partant  on  rendoit  la  victoire  ou 
défaite  plus  facile  aux  ennemis,  c'étoit  se  mettre 
en  danger  de  ne  pas  chasser  les  Anglais,  ni  se- 
courir le  fort,  et  perdre  l'armée.  Et  pour  cela, 
aucuns  disoient  qu'il  étoit  plus  à  propos  d'es- 
sayer à  jeter  des  vivres  dans  le  fort,  puisqu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  par  la  force;  que  les 
ennemis  se  déferoient  d'eux-mêmes,  et  par  ce 
moyen  l'on  les  chasseroit;  que,  quand  bien  les 
ennemis  auroient  pris  le  fort  Saint-Martin  et  se- 
roient  maîtres  de  l'île,  cela  n'empêcheroit  pas 
de  continuer  le  siège  de  La  Rochelle ,  fermer  le 
port  et  leur  ôter  toute  espérance  de  secours  ; 
que,  La  Rochelle  prise,  les  Anglais  ne  pour- 
roient  pas  subsister  en  l'île  de  Ré,  et  partant 
qu'il  étoit  meilleur  et  plus  assuré  de  penser 
seulement  au  siège  de  La  Rochelle,  rebelle  et 
ennemie,  qui  étoit  la  semence  de  la  guerre  et  de 
tous  les  troubles  depuis  soixante  ans,  et  que, 
par  la  réduction  véritable  de  cette  ville  en  l'o- 
béissance du  Roi ,  on  mettroit  la  fin  aux  trou- 
bles delà  France,  on  acquerroit  la  paix  et  le 
soulagement  aux  peuples,  et  en  viendroient  des 
biens  indicibles ,  qu'il  ne  falloit  pas  hasarder  fa- 
cilement. 

Mais  le  cardinal,  considérant  que  l'importance 
de  l'île  de  Ré  étoit  si  grande  qu'il  falloit  tenter 
tous  moyens  pour  la  conserver;  que,  si  l'ennemi 
s'en  rendoit  maître,  il  pourroit  aussi  à  l'instant 
emporter  l'île  d'Oleron,  se  fortifier  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  et  ayant  la  liberté  de  la  mer,  il  se- 
roit  secouru  d'hommes  et  de  vivres  tant  qu'il 
voudroit;  qu'en  la  paisible  possession  de  ces  îles 
il  tiendroit  toutes  ces  côtes  en  sujétion,  tireroit 
grand  avantage  des  vins ,  blés  et  sels  de  ces 
îles;  empêcheroit  le  transport  des  sels  de 
Rrouage  et  Marennes  et  autres  côtes  de  ces  quar- 
tiers ,  et  des  vins  de  Gascogne  et  de  toutes  les 
autres  marchandises;  feroit  à  tous  propos  des 
descentes  en  divers  endroits  de  toutes  ces  pro- 
vinces, et  croîtroit  tous  les  jours  ses  conquêtes; 
que  le  bon  succès  qu'il  auroit  sur  l'île  de  Ré  se- 


roit  suivi  de  plusieurs  mauvais  effets  dans  le 
royaume;  qu'il  ne  falloit  laisser  emporter  aucun 
avantage  aux  ennemis  pour  peu  que  ce  lut;  que 
Dieu  ,  qui  étoit  protecteur  de  la  France,  ne  l'é- 
toit  point  à  demi;  que  l'inlidélité  de  l'Anglais 
étoit  trop  grande,  et  l'injure  faite  à  Sa  Majesté 
ne  sepouvoit  dissimuler;  qu'il  falloit  tout  tenter 
pour  chasser  l'Anglais;  que,  lui  chassé,  La 
Rochelle  étoit  grandement  affoihlie ,  et  la  réduc- 
tion d'icelle  beaucoup  plus  facile;  il  fut  d'avis 
qu'on  mandât  à  monseigneur,  frère  du  Roi ,  qui 
en  avoit  écrit  à  Sa  Majesté,  que ,  pour  bien  voir 
s'il  étoit  à  propos  de  faire  entrer  six  mille  hom- 
mes en  Ré ,  comme  on  proposoit  de  nouveau ,  il 
falloit  considérer,  si  on  ne  pouvoit  sauver  Ré 
par  autre  voie,  si  celle-ci  étoit  possible  et  facile, 
et  si,  quand  on  exécuteroit  ce  que  l'on  désiroit, 
c'est-à-dire  quand  on  chasseroit  les  Anglais  de 
l'ile,  on  ne  se  mettroit  pas  plus  au  hasard  de  per- 
dre que  de  gagner  ;  que  Toiras  avoit  souvent 
écritqu'il  étoit  impossible  de  le  prendre  de  force  ; 
que,  pourvu  qu'il  eût  des  vivres ,  il  n'y  avoit 
rien  à  craindre;  partant,  puisqu'il  en  avoit  été 
secouru  et  que  l'on  lui  pouvoit  encore  porter  ce 
qu'il  avoit  besoin ,  l'autre  secours  n'étoit  point 
nécessaire;  qu'on  savoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  im- 
possible de  faire  entrer  six  mille  hommes  dans 
Ré  ;  mais  cependant  il  étoit  vrai  de  dire  que  les 
difficultés  n'étoient  pas  petites.  Que,  si  on  man- 
quoit  à  arriver  la  nuit,  et  que  les  ennemis  eus- 
sent connoissance  de  notre  dessein ,  comme  il 
étoit  difficile  de  faire  un  si  grand  embarquement 
sans  que  les  huguenots  qui  étoient  espions  dans 
l'armée  ne  le  connussent ,  deux  vaisseaux  met- 
troient  lesdits  six  mille  hommes  à  fond  sans  pé- 
ril. Supposé qu'ilspassassentheureusement,  il  leur 
falloit  des  vivres  pour  un  mois  entier,  autrement 
ils  se  déferoient  d'eux-mêmes  par  la  faim;  qu'il 
falloit  faire  cet  effet  devant  que  le  secours  d'An- 
gleterre arrivcU,  d'autant  qu'étant  renforcés  de 
trois  ou  quatre  mille  hommes,  il  pourroit  arriver 
que  nous  ne  serions  pas  en  état  de  défaire  nos 
ennemis  ;  que  la  meilleure  issue  de  celte  entre- 
prise seroit  que  les  Anglais  se  retirassent  dans 
leurs  vaisseaux,  étant  certain  que,  quand  ils  se 
verroient  en  état  d'être  combattus  et  défaits ,  ils 
se  rembarqueroient  ;  et  en  ce  cas ,  demeurant  à 
la  rade  comme  à  l'accoutumée,  on  n'auroit  ga- 
gné autre  chose,  sinon  que  de  leur  faire  quitter 
la  terre,  et  leur  donner  lieu  de  nous  affamer 
plus  facilement ,  si  l'on  n'avoit  porté  des  vivres 
suflisamment  pour  nourrir  les  gens  entrés  dans 
l'île  et  les  assiégés;  que,  s'il  arrivoit  que  les  re- 
tranchemens  et  redoutes  des  Anglais  fussent  en 
état  qu'ils  dévoient  être,  iis  se  pourroient  diffici- 
lement emporter  sans  canon,  lequel  se  trouveroit 
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bien  dans  le  fort  de  La  Prée  ,  mais  l'on  ne  sau- 
roit  qu'avec  incommodité  passer  dans  l'île  l'é- 
quipage pour  le  faire  marcher;  qui  plus  est, 
les  Anglais  rembarques,  ayant  reçu  leur  se- 
cours ,  seroient  en  état  de  faire  descente  en  tel 
autre  lieu  des  terres  que  bon  leur  semblera,  et 
ce  sans  aucune  difficulté  ni  résistance ,  si  l'on 
prenoit  les  six  mille  hommes  que  l'on  vouloit  me- 
ner en  Ré  du  corps  de  l'armée, ou  des  lieux  que 
l'on  doit  garder  en  tel  cas,  outre  qu'il  ne  seroit 
pas  facile  de  faire  repasser  lesdits  six  mille  hom- 
mes dans  la  grande  terre  pour  s'en  servir  con- 
tre les  nouveaux  desseins  des  ennemis  ;  que  si 
on  vouloit  dire  que  les  six  mille  hommes  ne 
pouvoient  être  affamés  dans  l'île,  ni  les  Anglais 
descendre  en  tel  lieu  des  terres  qu'ils  voudroient, 
parce  que  l'armée  du  Roi  et  celle  d'Espagne  se- 
roient jointes  pour  le  plus  tard  dans  le  1 0  octo- 
bre,  et  contraindroient  l'armée  anglaise  de  se 
tenir  toute  en  mer,  où  indubitablement  ils  la  dé- 
feroient s'ils  la  trouvoient  foible,  on  pourroit 
aussi  dire,  par  la  même  raison  ,  qu'il  ne  seroit 
point  nécessaire  de  faire  entrer  les  six  mille 
hommes,  parce  que,  le  secours  d'Espagne  de- 
vant venir  dans  le  temps  susdit ,  les  Anglais  se- 
roient infailliblement  contraints  de  lever  le 
siège  : 

Enfin,  qu'en  vain  teute-t-on  de  faire  une 
chose  par  divers  moyens ,  quand  on  est  assuré 
que  l'un  d'iceux  est  suffisant  pour  la  fin  qu'on  se 
propose  ;  que  si  Toiras  étoit  en  péril  entre  ci  et 
la  venue  de  l'armée  navale ,  il  faudroit  tenter  le 
secours  des  six  mille  hommes  et  tout  autre;  mais 
que  ses  lettres,  et  le  secours  qu'on  lui  avoit 
donné,  faisant  connoître  qu'il  ne  l'étoit  pas,  et 
qui  plus  est  qu'il  ne  le  pouvoit  être,  on  n'esti- 
moit  pas  cela  nécessaire.  Et  partant,  que  supposé 
que  ce  secours  pût  être  pris  d'autres  troupes  que 
de  celles  qui  étoient  lors  dans  l'armée ,  tt  qui 
étoient  destinées  à  garder  les  postes  que  l'on  ne 
vouloit  pas  perdre  ;  supposé  que  ceux  qui  étoient 
sur  les  lieux  jugeassent  en  pouvoir  faire  la  con- 
duite, sans  les  faire  perdre  au  passage,  comme 
l'on  présupposoit;  supposé  qu'ils  pussent  porter 
des  vivres  suffisamment  avec  eux,  des  pics, 
pelles,  et  autres  instrumens  nécessaires  à  faire 
un  bon  retranchement  ;  supposé  que  l'effet  que 
l'on  vouloit  faire  pût  être  fait  devant  la  venue  du 
secours  d'Angleterre,  avec  toutes  les  conditions 
que  ceux  qui  proposoient  ce  secours  écrivoient 
eux-mêmes  être  nécessaires ,  il  étoit  d'avis  de  le 
laisser  tenter.  Et,  pour  faciliter  l'exécution  de 
cette  entreprise ,  il  dit  à  Sa  Majesté  qu'il  estimoit 
qu'il  i'alloit  recevoir  la  proposition  d'Ambleville, 
qui  étoii  sorti  de  l'île  et  se  promeltoit  de  faire 
un  régiment  assez  à  temps  pour  cet  effet ,  et 
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une  autre  semblable  proposition  que  faisoit  le 
comte  de  Parabère  ;  qu'il  falloit  aussi  hâter  les 
régimens  de  Ribérac,  de  Castel-Bayard  et  du 
Plessis-Juigné ,  pource  qu'il  suffiroit  d'ajouter  à 
toutes  ces  troupes  nouvelles  les  vieux  régimens 
de  Chappes,  Piémont  et  Beaumont;  et  par  ce 
moyen  ,  sans  perdre  aucun  des  postes  qu'on  gar- 
doit,  on  pourroit  tenter  ce  secours. 

Le  cardinal  ayant  représenté  toutes  ces  choses 
à  Sa  Majesté  qui  les  eut  agréables,  on  donna  rendez- 
vous  à  une  grande  partie  desdites  troupes  desti- 
nées à  cet  effet,  à  Oleron,  qui  sembloit  être  un 
des  lieux  les  plus  propres  pour  partir.  Et  pource 
qu'il  falloit  bien  deux  cents  barques  pour  passer 
six  mille  hommes,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de 
fonds  pour  les  trouver,  le  cardinal  entreprit 
d'en  faire  fournir  cent  du  côté  de  Brouage ,  dont 
il  avanceroit  les  frais ,  et ,  en  outre ,  donna  six 
mille  écus  à  l'évêque  de  Nîmes,  pour  aller  en 
diligence  amasser  le  reste  sur  les  côtes  de  Poitou 
et  de  Bretagne. 

Le  Roi,  qui  n'épargnoit  aucune  dépense  en 
cette  occasion ,  qui  lui  étoit  si  à  cœur  qu'il  ne 
refusoit  aucune  de  toutes  les  propositions  qui  lui 
étoient  faites  pour  en  sortir  à  son  honneur , 
étant  contraint  de  rechercher  tous  les  moyens 
possibles  pour  trouver  de  quoi  subvenir  aux  frais 
extrêmes  de  cette  guerre ,  après  avoir  reçu  de 
son  peuple  tous  les  secours  extraordinaires  qu'il 
en  pouvoit  requérir,  eut  recours  au  clergé  pour 
lui  demander  assistance  en  un  si  juste  sujet , 
auquel  il  étoit  particulièrement  intéressé  y  allant 
de  la  religion ,  de  la  conservation  de  laquelle  il 
devoit  avoir  le  principal  soin.  Pour  cet  effet  il 
s'adressa  au  Saint-Père ,  et  commanda ,  par  une 
dépêche  du  24  septembre,  au  sieur  de  Béthune, 
de  représenter  à  Sa  Sainteté  qu'il  lui  étoit  im- 
possible de  fournir  aux  frais  qu'il  faisoit,  tant 
contre  La  Rochelle  que  contre  les  Anglais,  qui 
étoient  deux  affaires  qui  lui  importoient,  plus 
pour  l'intérêt  de  l'Eglise  que  pour  celui  de  son 
Etat ,  s'il  n'étoit  secouru  de  grande  quantité  de 
moyens  extraordinaires  ;  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  les  tirer  tous  par  les  voies  accoutumées  en 
France,  c'est-à-dire  par  des  avis,  qui,  quoi- 
qu'on les  qualifiât  innoeens,  fouloient  extrême- 
ment le  peuple.  Partant,  on  estimoit  que  non- 
seulement  pouvoit-on  en  conscience  tirer  du 
secours  du  clergé,  mais  que  ledit  clergé  ne 
pouvoit  en  conscience,  non-seulement  en  re- 
fuser, mais  manquer  d'en  offrir  un  en  cette 
occasion,  où  il  s'agissoit  de  l'extirpation  de 
l'hérésie  en  France.  Qu'on  proposoit  de  de- 
mander une  aliénatidn ,  mais  qu'on  nimoroit 
mieux  \\n  autre  secours,  parce  (pi'il  s'y  com- 
raeltroit  plusieurs  abus  en  l'exécution  de  telle 


grâce  ;  que  la  concession  d'une  double  décime 
pour  deux  ans  sembleroit  plus  raisonnable ,  si  on 
y  joignoit  la  revente  du  bien  déjà  aliéné;  qu'on 
pourroit  tirer  de  ces  deux  natures  de  secours 
un  million  d'or,  qui  étoit  un  secours  considé- 
rable ,  mais  le  moindre  qu'on  pût  donner  en  une 
telle  occasion ,  que  le  Roi  vouloit  entreprendre 
tout  de  bon;  qu'il  y  en  avoit  qui  estimoient  que 
Sa  Sainteté  pourroit  aussi  accorder  une  bulle 
pareille  à  celle  qui  étoit  en  Espagne  pour  la 
croisade,  pour  laquelle,  en  considération  de  ce 
que  le  Roi,  contraint  de  s'opposer  aux  mauvais 
desseins  des  Anglais  et  hérétiques  rebelles  de 
France,  s'étoit  résolu  de  témoigner  son  zèle 
contre  les  uns  et  les  autres,  Sa  Sainteté  accorde- 
roit  plénière  indulgence  à  tous  ceux  qui  servi- 
roient  personnellement  à  un  si  saint  dessein ,  et 
ceux  qui  n'y  pourroient  aller  auroient  les  mêmes 
grâces  en  contribuant  à  la  même  fin  vingt  sous 
par  tête,  et,  en  outre,  permission  de  manger 
du  froinage  et  œufs  en  carême;  que  le  Roi  se 
promettoit  aussi  que  Sa  Sainteté  ne  voudroit  pas 
voir  la  France  et  l'Espagne  embarquées  en  une 
guerre  offensive  contre  les  Anglais  sans  être  de 
la  partie,  et  y  contribuer  puissamment;  que  Sa 
Majesté  désiroit  savoir  les  intentions  du  Saint- 
Pere  sur  tout  ce  que  dessus,  pour,  selon  sa 
réponse,  se  résoudre,  ou  à  entendre  conjointe- 
ment avec  l'Espagne  à  la  paix  dont  les  deux 
coui'onnes  étoient  recherchées,  ou  à  conclure 
une  forte  guerre  ;  que  si  Sa  Sainteté ,  qui  étoit 
le  chef  de  l'Eglise  ,  étoit  froide  en  cette  occasion, 
la  meilleure  qui  eût  jamais  été,  les  deux  cou- 
ronnes ne  pouvoient  être  blâmées  si  elles  se  con- 
formoient  à  ses  sentimens;  mais  si  elle  vouloit 
accorder  tout  ce  que  dessus,  on  entreprendroit 
avec  fermeté  le  dessein  qu'on  avoit  résolu. 

Le  même  jour  Sa  Majesté,  se  portant  très- 
bien  ,  partit  de  Paris  pour  s'acheminer  à  son 
armée.  Peu  avant  son  partement ,  il  arriva  un 
courrier  de  Rome,  qui  apporta  la  nouvelle  de  la 
promotion  du  père  de  Bérulle  au  cardinalat.  Sa 
Majesté,  en  partant,  laissa  à  la  Reine  sa  mère 
un  pouvoir  pour  oi-donner  de  toutes  choses,  en 
son  absence ,  en  ses  provinces  de  deçà  la  Loire , 
et  s'en  alla  avec  un  si  grand  désir  de  secourir 
Ré,  qu'il  n'en  pouvoit  perdre  la  pensée  un  seul 
moment.  Elle  manda  de  Monpipcau ,  près  d'Or- 
léans, à  Toiras.  le  28  septembre,  qu'elle  ne  pou- 
voit ajouter  foi  aux  avis  qu'on  lui  donnoit  qu'il 
y  avoit  des  gens  assez  lâches  dans  le  fort  Saint- 
Martin  pour  parler  de  se  rendre,  tant  qu'il  y 
auroit  dedans  de  quoi  manger  et  se  défendre;  et 
que  tout  ainsi  qu'il  n'y  avoit  honneur  ni  gratifi- 
cation (|u'il  ne  fit  à  ceux  qui  endureroient  coura- 
geusement les  incommodités  d'un  long  siège, 


aussi  n'y  avoit-il  point  de  châtiment  que  ne  méri- 
tassent ceux  qui  seroient  cause  qu'il  reçût  une  si 
grande  injure ,  que  de  voir  prendre  à  sa  vue  une 
place  qui  ne  couroit  aucune  fortune  par  la  force 
de  ses  ennemis,  et  qui  avoit  des  vivres  assez 
pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim;  qu'il  étoit 
assuré  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  portant  le  titre 
de  gentilhomme  ou  de  hrave  soldat,  qui  lui 
donnât  peine  à  lui  persuader  de  souffrir  toutes 
sortes  d'incommodités  pour  lui  rendre  un  si  si- 
gnalé service ,  et  s'acquérir  une  si  grande  gloire; 
que,  pour  les  autres,  il  en  fit  justice  exemplaire, 
puisque  aussi  hien  n'éviteroient-ils  pas  la  sienne  ; 
qu'il  s'en  alloit  en  diligence  donner  ordre  lui- 
même  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  con- 
servation. 

Cependant  on  travailloit  incessamment  à  l'ar- 
mée au  ravitaillement  de  Ré,   et  le  dernier 
dessein   de  secourir  l'île ,  y  faisant  entrer  six 
mille  hommes  de  guerre ,  ne  ralentissoit  le  pre- 
mier(l  )d'envoyer  des  rafraîehissemensnécessaires 
au  fort  de  Saint-Martin.  L'évéque  de  Mcnde  et 
Marsillac,  auxquels   le  cardinal  envoyoit  tous 
les  jours  de  l'argent  et  des  courriers,  faisoient 
d'extrêmes  diligences  pour  emharquer  des  vivres 
et  en  hasarder  le  passage.  Le  12  septembre, 
Marsillac  fit  partir  un  vaisseau  de  soixante-dix 
tonneaux ,  nommé  le  Poste ,  conduit  par  Beaulieu 
de  Normandie,  avec  une  barque  et  une  chate 
cliargées  de  toutes  sortes  de  vivres,  munitions  de 
guerre,  médicamens,  souliers,  bas  et  chemises.  Le 
vaisseau  alla  jusques  à  la  portée  du  mousquet 
près  de  la  citadelle,  et  toutefois  il  alla  relâcher 
en  la  rivière  de  Marans;  la  barque  et  la  chate 
furent  prises  par  les  Anglais,  les  capitaines  blessés 
et  prisonniers,  et  presque  tous  les  matelots  tués. 
Cela  ne  le  découragea  point;  il  fit  encore  partir, 
le  20,  cinq  chates  chargées  de  farines,  fèves, 
pois,  morue,  sardines,  beurre  et  chandelles; 
mais  elles  furent  chassées  par  les  ennemis,  et 
contraintes  de  relâcher  en  la  rivière  de  Saint- 
Benoît.  Mais,  le  22  ,  le  capitaine  Maupas ,  fils  de 
La  Richardière,  arriva  au  fort,  deux  heures 
devant  le  jour ,  avec  une  barque  chargée  de  plus 
de  vingt-cinq  tonneaux,  portant  provisions  pour 
huit  jours,  et  seule  passée  de  sept  que  ledit  Ri- 
chardière père  leur  envoyoit,  les  autres  six  ayant 
relâché.  Il  y  avoit  encore  en  cette  bai-que  trente 
hommes  du  régiment  de  Chappes,  commandés 
par  le  chevalier  du  Ménil.  A  l'inslant  que  cette 
barque  fut  arrivée ,  les  ennemis  vinrent  le  long 
de  la  côte,  lorsque  la  marée  s'en  retournoit, 
faire  effort  pour  la  brûler  ;  mais  ils  y  furent  fort 
malmenés,  et  perdirent  deux  capitaines,  deux 

(!)  On  lit  tlans  le manuscril  :  le  pouvoir }  c'est  lc2)re- 
mier  qu'il  faut  lire. 
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lieutenans,  un  sergent,  et  quantité  de  soldats 
tués  et  blessés.  Le  colonel  Borrach,  lieutenant 
général  en  leur  armée,  fut  aussi  tué.  Ils  firent 
effort  pour  le  retirer,  et  afin  d'en  venir  à  bout 
avec  moins  de  péril,  ils  obscurcirent  l'air  d'une 
épaisse  fumée,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  le  re- 
tirèrent, et  plusieurs  autres  avec  lui.  Ils  laissèrent 
encore  sur  la  place  six  morts  et  un  blessé,  qu'ils 
envoyèrent  demander  sur  le  soir,  et  leur  fut 
permis  de  les  emporter.  La  mort  de  ce  colonel , 
avec  les  autres  pertes  qu'ils  avoient  faites,  les 
piqua  tellement,  que,  le  jour  étant  venu,  et  la 
mer  se  trouvant  fort  calme,  se  rencontrant  aussi 
que  c'étoit  le  gros  de  l'eau  que  les  vaisseaux  pou- 
voient  approcher  plus  près  de  terre,  ils  ôtèrent 
tous  leurs  pavillons  en  signe  de  deuil,  et,  ayant 
approché  leurs  vaisseaux  le  plus  qu'ils  purent , 
firent  tirer  tout  le  jour  sans  cesser  plus  de  trois 
cents  pièces  de  canon  dans  la  place ,  ou  sur  la 
barque  arrivée,  de  l'un  desquels  coups  fut  tué  le 
sieur  de  Montferrier,  brave  et  sage  gentilhomme, 
frère  du  sieur  de  Toiras.  Le  dernier  de  septembre 
un  autre  secours  de  vivres,  qui  étoit  conduit  au 
fort,  fut  encore  repoussé  par  les  ennemis  et  con- 
traint de  relâcher;  ce  qui  donna  grande  appré- 
hension aux  assiégés,  entre  lesquels  Toiras  té' 
moignoit  le  plus  de  désir  de  se  rendre. 

Il  donnoit  à  entendre  qu'il  étoit  réduit  à  l'ex- 
trémité; et,  n'ayant  plus,  ta  son  dire,  de  vivres 
que  pour  quarante  jours,  il  commença  à  parle- 
menter :  ce  qui  sembla  bien  étrange ,  vu  les  té- 
moignages publics  qui  avoient  été  rendus ,  tout 
contraires  à  ce  qu'il  disoit ,  même  en  ce  qui  en 
avoit  été  rapporté  à  Sa  Majesté  de  sa  part,  et  vu 
encore  la  quantité  de  vivres  qui,  à  plusieurs  fois, 
lui  avoient  été  apportés.  Le  cardinal ,  ayant  ap- 
pris cette  nouvelle  par  une  dépêche  de  Monsieur, 
et  qu'il  étoit  nécessaire  de  tenter  le  secours  du 
combat  par  terre ,  écrivit  à  Monsieur,  le  sup- 
pliant de  prendre  tous  les  gens  de  guerre  cpu 
étoient  en  Oleron  et  les  faire  passer  en  Ré  pour 
le  sauver.  Enfin  les  affaires  vinrent  à  cette  extré- 
mité, que  le  6  octobre  Toiras  envoya  Montendre 
demander  h  Buckingham,  de  sa  part,  quelle 
composition  il-lui  voudroit  donner.  Il  répondit 
qu'il  savoit  qu'ils  étoient  si  gens  de  bien  qu'ils 
avoient  attendu  l'extrémité,  toutefois,  qu'il trai- 
teroit  courtoisement;  et  promit  de  leur  dire  le 
lendemain  sa  volonté.  Il  faisoit  en  cela  ce  que  les 
assiégés  désiroient ,  qui  étoit  de  tirer  le  temps 
en  longueur;  Dieu  qui  les  vouloit  conserver  lui 
aveugloit  le  jugement.  Un  meilleur  capitaine  et 
plus  prudent  eût  dès  lors  formé  et  conclu  la  com- 
position ,  s'il  eût  pu ,  la  resserrant  à  une  seule 
réponse.  Le  sieur  de  Montendre  étant  devenu 
malade,  les  sieurs  de  Soubrau  et  des  Étangs  al- 
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lèrent  le  lendemain  trouver  ledit  due  pour  ap- 
prendre de  lui  quelle  composition  il  leur  vouloit 
faire;  mais  il  se  ravisa,  et  leur  dit  que  c'étoit  à 
eux  à  proposer  ce  qu'ils  demandoient;  ils  lui  ré- 
pondirent n'avoir  autre  charge  de  Toiras  que  de 
lui  demander  sa  volonté.  Sur  cela  il  les  renvoya, 
ne  leur  donnant  que  trois  heures  pour  mettre 
leurs  demandes  par  écrit.  Étant  de  retour  et  ayant 
exposé  leur  négociation ,  il  fut  avisé  de  renvoyer 
un  tambour  à  l'ennemi,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  y 
avoit  quatre  corps  dans  la  citadelle,  les. ecclé- 
siastiques, les  volontaires,  les  soldats  et  les  habi- 
tans;  que  le  temps  étoit  trop  bref  pour  commu- 
niquer l'affaire  à  toutes  ces  personnes,  qu'on  le 
supplioit  d'attendre  au  lendemain  ;  dont  il  s'ir- 
rita grandement ,  disant  qu'on  l'abusoit ,  et  fit 
tirer  un  coup  de  canon  et  jeter  force  grenades. 

Ce  jour  du  lendemain,  qui  étoit  le  8,  étoit 
attendu  de  ceux  de  la  citadelle  avec  grande 
impatience,  soit  que  l'extrémité  ou  l'ennui  les 
presscU,  et  ils  n'attendoient  que  le  jour  pour  con- 
clure la  capitulation  et  rendre  la  place.  Open- 
dant  le  cardinal  avoit  fait  donner  si  bon  ordre 
de  tous  côtés,  qu'il  y  avoit  partout  des  convois 
de  vivres  prêts  à  passer  en  l'ile;  il  ne  restoitqu'à 
avoir  le  vent  propre,  lorsque  la  marée  le  seroit 
et  la  nuit  obscure  à  même  temps;  et,  pour  fa- 
ciliter le  passage,  le  Roi  avoit  donné  ordre  à 
M.  de  Guise  de  faire  sortir  en  mer  les  dragons 
de  la  Manche ,  qui  étoient  ù  Morbihan ,  avec  le 
corps  de  l'armée  navale  et  quelques  vaisseaux  à 
feu  pour  incommoder  les  ennemis,  et  leur  don- 
ner de  continuelles  jalousies,  pour,  avec  plus  de 
commodité,  faire  secourir  la  place  assiégée.  Il 
est  impossible  d'insérer  les  dépêches  qui  furent 
faites  pour  hâter  et  préparer  ce  secours,  y  en 
ayant  si  grande  quantité  qu'on  ne  les  sauroit 
rapporter  ;  il  suffit  de  dire  qu'on  a  fait  tant  de 
diligence,  que,  bien  que  tout  le  monde  estimât 
impossible  de  faire  secourir  la  citadelle  Saint- 
Martin  ,  que  le  secours  du  sieur  deBeaumont, 
conduit  par  M.  de  Cominges,  très-brave  homme , 
eût  été  défait,  et  qu'il  rendit  les  choses  plus  dif- 
ficiles par  un  général  étonnement,  M.  deMende 
et  le  sieur  abl)é  de  Marsillac,  dépêchés  de  Paris 
à  cette  fin  par  le  cardinal,  la  secoururent  en  cette 
extrémité,  non  sans  un  visible  miracle  de  Dieu, 
qui  voulut,  par  sa  bonté,  seconder  une  si  grande 
affection  et  diligence  du  cardinal  à  secourir  la 
France  en  cette  importante  occasion. 

Le  n  octobre,  qui  étoit  le  même  jour  que  Toi- 
ras avoit  envoyé  demander  eompositioii  au  duc 
de  Buckingham,  révêcjue  de  Mende  et  Marsillac, 
qui  étoient  aux  Sables-d'Olonne  de  la  part  dudit 
cardinal  avec  les  vaisseaux,  provisions  et  muni- 
tions toutes  prêtes  pour  partir  au  premier  vent , 


ayant  fait  de  bon  matin  dire  une  messe  de  Sainte- 
Magdeleine  pour  favoriser  leur  dessein ,  firent 
partir  une  flotte,  composée  de  trente-cinq  voiles, 
tant  barques  que  flibots,  traversiers  et  pinasses, 
avec  quatre  cents  matelots,  trois  cents  soldats 
et  soixante  gentilshommes  choisis,  dont  il  y  en 
avoit  aucuns  de  la  maison  du  Roi,  et  qui  étoient 
ordinairement  proches  de  sa  personne  ,  lesquels 
on  envoyoit  exprès  pour  encourager  un  chacun 
à  veiller  sur  ceux  qui  ne  feroient  pas  leur  de- 
voir. Toute  ladite  flotte,  en  laquelle  étoient  les 
sieurs  Desplan,  de  Beaulieu,  Persac,  Launaj^, 
Rasilly,  Cahusac ,  Audouin  et  plusieurs  autres 
capitaines  particuliers,  se  mit  en  rade  le  même 
jour,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  pensant  par- 
tir du  temps  qu'il  faisoit ,  qui  étoit  nord-ouest 
assez  frais,  lequel  vent  se  changea  sur  les  sept 
heures  du  soir  et  sauta  au  sud -ouest,  avec 
grande  pluie  qui  dura  toute  la  nuit ,  et  grande 
tourmente  en  la  mer.  Le  capitaine  Audouin , 
avec  les  pinasses  qu'il  commandoit ,  entra  dans 
le  port  des  Sables;  mais  les  barques,  flibots 
et  traversiers  se  tinrent  à  la  rade  et  n'en  parti- 
rent point ,  souffrant  cette  tourmente  toute  la 
nuit  et  tout  le  jour,  qui  étoit  le  jeudi  7  dudit 
mois.  Les  vents  changèrent  sur  le  midi,  et  rava- 
lèrent et  vinrent  au  nord-ouest  assez  frais ,  les- 
quels sembloient  leur  être  envoyés  de  Dieu  pour 
leur  donner  le  moyen  de  conduire  le  secours , 
qui  étanttout  assemblé,  et  les  pinasses  revenues, 
les  vents  continuant,  et  le  mot  donné  vive  le  Roi! 
passer  ou  mourir,  la  flotte  se  remit  sur  les  voiles 
entre  sept  et  huit  heures,  un  peu  trop  tôt;  ce 
qui  fit  mettre  le  cap  à  la  mer,  et  laisser  passer 
quelques  heures  de  temps  pour  attendre  la  ma- 
rée ,  et  prendre  si  bien  les  mesures  que  l'on  ne 
manquât  l'occasion  du  secours. 

Ainsi  la  flotte  partit  le  7  octobre  sur  les  dix 
heures  du  soir.  Le  jeune  Richardière,  dit  le  ca- 
pitaine Maupas,  qui,  ayant  passé  et  repassé  à 
travers  l'armée  anglaise ,  en  reconnoissoit  mieux 
les  détours,  menoit  l'avant-garde,  et  avec  lui  étoit 
le  sieur  Desplan.  A  la  droite  étoit  Persac  et  Ra- 
silly, et  avec  eux  dans  leurs  barques  les  sieurs 
d'Anery,  La  Gagne,  Roquemont,  le  commis- 
saire (^aloty.  A  la  gauche,  les  sieurs  de  Brouilly, 
capitaine  au  régiment  de  Chappes,  Cahusac, 
La  Rocjue,  Soutiers,  Jonquières,  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  volontaires.  Après  eux  al- 
loient  (|uatre  barques  conduites  par  quatre  bons 
pilotes,  La  Treille,  Odouart,  Masson  et  Martin. 
Sui  voient  après  dix  pinasses  et  dix  autres  tra- 
versiers de  Brouage,  conduites  par  le  capitaine 
Audouin  ;  et  en  l'arrière-garde  étoit  le  flibot  du 
sieur  de  Marsillac,  bien  armé  et  bien  muni- 
tionné,  sous  la  conduite  du  capitaine  Cantelou 


avec  Beaumont,  nourri  page  cludit  cardinal, 
suivi  de  cinq  barques  d'Olonne,  auxquelles 
étoient  plusieurs  gentilshommes  volontaires;  et 
le  sieur  Lomeras,  qui  avoit  déjà  passé  et  repassé 
avec  le  capitaine  Vaslin  ,  y  étoit  aussi.  Cette 
flotte  rangea  la  côte  de  Poitou  juscfu'à  ce  qu'elle 
eût  la  connoissance  des  feux  de  la  citadelle,  après 
lesquelselle  ne  tarda  guère  à  voir  l'armée  ennemie. 

Les  Anglais  étoient  avertis  de  ce  dessein, 
mais  non  pas  de  la  route ,  l'ayant  faite  toute 
contraire  à  leur  opinion  et  créance,  qui  étoit 
que  l'on  devoit  aller  vers  les  Baleines  ,  qui  est  la 
pointe  de  l'ile  de  Ré ,  et  ranger  toute  la  terre  de 
l'île  et  passer  sur  le  Couronneau  ;  et  c'étoit  la  ré- 
solution qui  avoit  été  prise  aux  Sables ,  dont  les 
mal  affectionnés  au  service  du  Roi  donnèrent 
avis  aux  ennemis,  qui  envoyèrent  cent  cinquante 
barques  pour  les  y  attendre.  Mais  Dieu  ,  protec- 
teur du  Roi  et  conducteur  de  cette  affaire,  fit 
changer  la  résolution  de  la  route,  et,  au  lieu 
d'aller  vers  les  Baleines  et  ranger  l'île ,  il  fut  ré- 
solu de  passer  au  travers  de  l'armée  anglaise  et 
souffrir  leurs  canonnades  et  mousquetades ,  les- 
quelles ne  furent  pas  en  petit  nombre;  mais  le 
courage  vainquit  le  péril ,  lequel  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  empêcher  la  résolution ,  qui  étoit 
de  passer  ou  mourir.  Il  arriva  que  la  flotte  cin- 
glant en  pleines  voiles,  pensant  être  déjà  près  de 
Saint-Martin,  voici  que  tout  à  coup  le  vent  cesse 
en  telle  sorte  qu'ils  demeurent  près  de  deux 
heures  sans  pouvoir  aller  à  droite  ni  à  gauche, 
qui  causa  un  grand  étonnement,  chacun  croyant 
être  à  la  merci  des  ennemis  sitôt  que  le  jour  se- 
roit  levé.  L'on  se  mit  donc  à  prier  Dieu ,  et  tôt 
après  il  se  lève  un  petit  vent  qui  leur  fit  prendre 
leur  route,  et  environ  demi-heure  après  ils  vi- 
rent le  feu  que  Toiras  faisoit  en  la  citadelle ,  et 
celui  que  l'évêque  de  Mende  d'un  côté  ,  et  Ri- 
chardière  le  père  de  l'autre ,  faisoient  faire  à 
la  côte  selon  l'ordre  des  signaux  concertés  entre 
eux.  Ils  passèrent  ainsi  à  travers  l'armée  enne- 
mie, et  sous  une  grêle  furieuse  de  canonnades  et 
mousquetades,  attaqués  déplus  de  cent  chaloupes. 

Le  chirurgien  du  capitaine  Maupas  y  fut  tué, 
la  barque  percée  ,  son  mât  rompu  ;  le  capitaine 
Audouin  coupa  d'un  coup  d'épée  le  bras  d'un 
Rochelois  qui  vouloit  prendre  son  gouvernail ,  et 
combattirent  si  bien  qu'ils  passèrent ,  et  eurent 
tant  d'heur  que  ,  de  trente-cinq  voiles ,  il  en  ar- 
riva sous  la  citadelle  vingt-neuf,  et  n'en  relâcha 
que  cinq.  Une  fut  prise ,  où  étoient  Beaulieu  et 
Launay,  sur  lesquels  tomba  tout  le  danger ,  et 
furent  pris  sur  les  hansières  et  câbles  que  les  en- 
nemis avoient  attachés  les  uns  aux  autres  aux 
beauprés  de  leurs  navires,  étant  fort  près  les 
uns  des  autres,  et  faisant  un  cercle  au  devant 
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de  la  citadelle.  Ils  firent  jeter  un  homme  à  la  mer 
avec  une  hache,  qui  coupa  l'hansière  et  câbles  , 
espérant ,  par  ce  moyen ,  se  tirer  d'entre  les 
deux  navires  au  milieu  desquels  ils  étoient; 
mais,  par  malheur,  le  contre-maître  du  vaisseau 
du  capitaine  Maupas  ayant  coupé  un  grand  câble 
qui  empêchoit  le  passage  de  sa  barque  ,  ce  câble 
tombant  embarrassa  le  gouvernail  de  celle  de 
Launay,  Rasilly,  et  l'entraîna  contre  la  ram- 
berge  oii  ce  câble  étoit  attaché.  Là  il  fut  attaqué 
de  plusieurs  chaloupes;  et,  après  un  grand 
combat  auquel  le  sieur  La  Guette ,  nourri  page 
de  la  reine  d'Angleterre,  pourfendit  un  des  en- 
nemis, ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  com- 
position ,  moyennant  1 0,000  écus  de  rançon 
qu'ils  promirent.  Les  ennemis,  qui  tenoient  prê- 
tes des  barques  à  feu,  voyant  que  leurs  efforts 
sur  mer  n'avoient  su  empêcher  le  passage  du 
secours ,  en  envoyèrent  une  à  la  queue  de  celles 
du  convoi,  qui,  se  mêlant  parmi,  vint  échouer 
comme  les  autres  sur  le  port.  La  nuit  empêchoit 
de  reconnoître  si  c'étoient  amis  ou  ennemis,  jus- 
qu'à ce  qu'on  y  vît  allumer  le  feu,  et  trois  An- 
glais qui  demandoient  la  vie  qu'on  leur  accorda , 
n'étant  pas  juste  en  un  jour  auquel  ils  recevoient 
une  si  grande  grâce  de  Dieu  de  la  refuser  à  per- 
sonne. Ainsi,  après  les  avoir  retirés,  on  laissa 
achever  de  brûler  la  barque  à  feu,  sans  qu'elle 
fît  effet  sur  les  nôtres,  qui  se  trouvèrent  par 
bonheur  avoir  le  dessus  du  vent. 

Buckingham,  qui  attendoit  l'heure  de  huit 
heures  comme  celle  de  sa  félicité  et  du  couronne- 
ment de  ses  travaux ,  fut  outré  de  désespoir  de  la 
voir  changée  en  celle  de  sa  honte  et  de  l'oppro- 
bre de  sa  nation.  Dès  le  matin ,  pour  toute  ré- 
ponse, on  lui  montra  de  la  citadelle ,  au  bout  des 
piques,  force  bouteilles  de  vin,  chapons,  coqs 
d'Inde ,  jambons  ,  langues  de  bœuf  et  autres  pro- 
visions, et  les  nouveaux  canonniers,  arrivés  avec 
la  flotte,  saluèrent  de  force  canonnades  leurs 
vaisseaux  qui  s'étoient  approchés  de  trop  près , 
sur  la  créance  qu'ils  avoient  que  ceux  de  dedans 
n'avoient  plus  de  poudre.  II  y  avoit  dans  ces  bar- 
ques plus  de  deux  cents  tonneaux  de  farine,  dont 
deux  et  demi  suffisoient  par  jour  pour  le  pain  de 
ce  qui  étoit  dans  le  fort.  Il  y  avoit  plus  de  soixante 
pipes  de  vin,  du  vin  d'Espagne,  trois  coffres 
d'onguens  et  drogues  pour  les  malades  et  blessés, 
des  morues ,  des  pois ,  des  fèves  en  très-grande 
quantité,  du  verjus,  du  vinaigre,  des  jambons, 
soixante  bœufs  salés,  plusieurs  moutons  vifs,  des 
chemises,  des  chausses,  des  souliers  en  grand 
nombre ,  des  manteaux  de  caban  pour  les  soldats 
qui  font  la  sentinelle ,  douze  douzaines  de  gants, 
des  fourreaux  d'épée ,  tous  les  vaisseaux  lestés 
de  charbon  de  terre  pour  chauffer  les  soldats ,  uu 
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grand  nombre  de  planches  pour  faire  les  logis , 
deux  chirurgiens  ,  seize  canonniers  ,  les  gentils- 
hommes, soldats  et  matelots  que  j'ai  dit. 

Le  jour  étant  venu ,  les  ennemis  jetèrent  quan- 
tité de  grenades,  balles  à  feu  sur  les  barques,  pour 
essayer  encore  de  les  brûler ,  mais  en  vain  ;  et 
peu  après,  la  marée  se  retirant  laissa  les  vais- 
seaux à  sec.  Ce  que  voyant,  les  Anglais  qui  étoient 
dans  l'ile  y  vinrent  en  deux  bataillons;  mais  ils 
furent  repoussés  avec  perte  de  beaucoup  des  leurs 
et  de  prisonniers,  lesquels,  interrogés,  dirent 
qu'il  y  avoit  plus  d'un  mois  que  la  barque  à  feu 
étoit  préparée  à  cet  effet.  Sur  les  deux  heures 
après  midi,  la  marée  revint,  à  la  faveur  de  la- 
quelle les  Anglais  vinrent  derechef,  avec  un 
grand  appareil  de  chaloupes,  galiotes  et  pataches, 
et  une  autre  barque  à  feu ,  pour  brûler  ce  qui 
pouvoit  être  resté  à  débarquer.  11  y  eut  une 
grande  escopeterie,  et  quantité  de  coups  de  canon 
de  part  et  d'autre,  avec  fort  peu  de  perte  d'hom- 
mes; et  le  brûlot,  nonobstant  les  efforts  des  nô- 
tres ,  fut  amené  parmi  leurs  barques;  mais  ils 
trouvèrent  moyen  de  le  dégager,  et  notre  convoi 
fut  garanti.  Le  sieur  Desplan  fut  légèrement 
blessé  de  l'éclat  d'un  fût  dans  une  hutte  du  fort; 
vingt  barques  des  nôtres  furent  brisées  et  ren- 
dues inutiles;  mais  les  provisions  en  avoient  été 
ôtées ,  et  servirent  aux  huttes  et  à  brûler.  Sur  les 
neuf  heures  du  soir,  les  ennemis  firent  jouer  une 
mine  à  l'endroit  du  travail  avancé  de  Saint-Mar- 
tin ;  mais,  comme  ils  n'avoient  pas  bien  propor- 
tionné la  (juantité  de  poudre  à  la  terre  qu'il  falloit 
enle\  er,  la  mine  aussi  n'étant  pas  assez  avancée, 
elle  ne  réussit  pas ,  et  cela  les  empêcha  de  faire 
l'attaque  qu'ils  avoient  entreprise. 

En  ce  même  temps  le  Roi  reçut  des  avis  de 
plusieurs  parts  qu'un  orage  se  formoit  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  l'Empereur ,  pour  venir 
fondre  en  notre  frontière  de  Champagne,  sous 
prétexte  des  vieilles  querelles  de  la  protection  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Sa  Majesté  crut  devoir  ti- 
rer éclaircissement  de  cette  ai'faire,  non  en  écri- 
vant en  Allemagne,  où  les  desseins  seulement 
s'exéeutoient ,  mais  en  Espagne,  où  en  étoit  la 
première  origine;  ét;mt  certain  que  c'étoit  un 
trait  de  leur  façon  de  faire  accoutumée,  de  faire 
attaquer  secrètement  par  des  personnes  supposées 
ceux  avec  lesquels  ils  font  semblant  d'entrer  sin- 
cèrement en  une  étroite  alliance.  Le  cardinal  de 
liérulleeutcoinmandementd'en  écrire  au  Eargis, 
ce  qu'il  lit ,  et  lui  manda  (pie  nous  n'avions  aucu- 
nes nouvelles  de  l'armée  d'Espagne,  qui  devoit 
néanmoins  être  à  Morbihan  dès  la  fin  d'août;  que 
nous  avions  deux  fois  secouru  Ké,  et  espérions 
conîiiiuer  encore;  que  nous  avions  trcnU'-eiiKf 
vaisseaux  prêts  à  Morbihan  ;  qu'il  ne  restoit  a  ve- 


nir que  ceux  d'Espagne  ;  que  cela  faisoit  tort  à 
leur  réputation ,  à  la  liaison  commencée  entre  les 
deux  couronnes ,  à  la  confiance  nécessaire  aux 
plus  grands  desseins  préparés  pour  l'année  sui- 
vante; qu'on  ne  se  relâchoit  point  de  deçà, mais 
qu'on  persévéroit  dans  les  résolutions  premières; 
qu'on  refusoit  la  paix  qu'on  étoit  venu  offrir  jus- 
que dans  le  Louvre,  et  que  chacun  désiroit;  que 
le  Roi  seul  et  ses  ministres  ne  veulent  pas  seule- 
ment écouter  ;  et  cependant  le  secours  d'Espagne, 
offert  et  attendu,  nous  manquoit;  même  qu'au 
lieu  d'icelui  on  étoit  battu  des  bruits  et  des  avis 
qui  venoient ,  que  l'Empereur  approchoit  et  vou- 
loit  attaquer  Verdun,  c'est-à-dire  l'Espagne  sous 
le  nom  de  l'Empereur,  puisque  c'étoit  une  même 
maison  et  une  même  conduite  ;  qu'on  ne  le  pou- 
voit croire  pource  que  c'étoit  une  tromperie  in- 
signe, peu  honorable  à  l'Espagne  ,  très-domma- 
geable à  la  chrétienté,  et  enfin  peu  utile  à  l'Espagne 
même;  qu'il  y  avoit  cent  ans  que  l'Espagne  n'a- 
voit  rencontré  une  pareille  disposition  dans  les 
affaires  publiques,  à  celle  qui  se  présentoit  de- 
puis un  an ,  pour  satisfaire  conjointement  au  zèle 
qu'elle  vouloit  qu'on  crût  en  la  chrétienté  qu'elle 
avoit  vers  la  religion.  Mais  cependant,  lorsque 
nous  pensions  recevoir  les  premiers  effets  d'une 
disposition  si  importante,  nous  voyions  que  l'ar- 
mée ne  s'avançoit  pas  du  côté  d'Espagne  pour 
nous  secourir,  et  elle  s'avançoit,  ce  dit-on,  du 
côté  d'Allemagne  pour  nous  attaquer;  que  cela 
étoit  si  hors  de  temps ,  de  raison  et  de  piété,  qu'il 
ne  le  pouvoit  croire;  néanmoins,  qu'en  chose  de 
telle  conséquence  il  s'en  falloit  assurer,  et  que 
pour  ce  sujet  il  leur  dépêehoit  un  courrier  pour 
tirer  d'eux  les  éclaircissemens  nécessaires.  Qu'on 
sera  en  France  bien  fondé  à  croire  que  FEspagne 
nous  faisoit  une  querelle  d'Allemand;  que  nous 
savions  bien  les  voies  ordinaires  dont  on  pallioit 
semblables  affaires ,  mais  que  nous  savions  bien 
aussi  les  voies  d'y  remédier;  que  le  mal  étoit  que 
c'étoit  au  profit  de  l'Angleterre  et  de  l'hérésie,  et 
à  la  ruine  des  desseins  projetés,  et  de  meilleurs  en- 
core que  Dieu  alloit  préparant  par  ses  voies  douces 
et  secrètes,  si  les  hommes  n'empêehoient  les  con- 
seils de  Dieu  par  leurs  mauvais  conseils.  Qu'enfin 
si  la  religion  en  patissoit,  Dieu  en  demanderoit 
compte,  à  son  avis,  à  l'Espagne  et  non  à  la  France. 

Il  est  incertain  si  cette  dépêche  lit  quelque  ef- 
fet ,  et  retarda  quel((uc  temps  l'éclat  de  cet  orage, 
qui  n'éclata  {[ue  Tannée  ensuivant,  ou  si  le  retar- 
dement provint  de  ce  que  l'Empereur  ne  put  pas 
plus  tôt  exécuter  son  dessein. 

Le  Roi  reçut  la  nouvelle  de  ce  grand  et  der- 
nier secours  de  Ré ,  le  9 ,  sur  le  chemin  de  iNiort, 
par  le  comte  de  La  Rochefoucauld,  qui  la  lui  ap- 
porta a  la  dinée.  Le  ieudemaiu  il  arriva  a  Surgè- 
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res ,  où  Monsieur  le  vint  trouver,  et  l'accompap,na 
le  jour  suivant  à  l'armée,  qui  étoit  en  bataille 
entre  La  Jarrie  et  Estré,  où  Sa  Majesté  prit  son 
quartier  ;  mais  mondit  seigneur,  frère  du  Koi, 
ne  tarda  guère  à  s'ennuyer  à  l'armée  depuis  l'ar- 
rivée de  Sa  Majesté,  et  lui  parla  incontinent  de 
lui  donner  son  congé.  Sa  Majesté  lui  répondit 
qu'il  ne  savoit  à  quoi  il  pensoit  quand  il  pensoit 
à  s'en  aller;  qu'il  ne  lui  en  vouloit  point  de  mal , 
parce  qu'il  savoit  bien  que  c'étoient  quelques-uns 
de  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  qui  le  lui  per- 
suadoient.  Quand  il  y  seroit  résolu  qu'il  ne  l'en 
empêcheroit  pas,  voulant  que  toutes  ses  actions 
fussent  libres;  mais  lui  disoit-il  qu'il  feroit  une 
action  qui  témoigneroit  à  tout  le  monde  qu'il  af- 
fectionnoit  peu  les  affaires  de  la  guerre,  qu'il  n'ai- 
moit  pas  sa  personne  puisqu'il  s'en  éloignoit ,  et 
que  ses  desseins  ne  favorisoient  pas  le  bien  de  l'E- 
tat; que,  quand  après  cela  il  voudroit  partir,  il 
le  prieroit  encore  de  ne  le  faire  pas,  mais  néan- 
moins qu'il  le  laisseroit  faire;  que  tout  le  monde 
verroit  qu'il  auroit  tort,  et  qu'il  connoîtroit  un 
jour  l'obligation  qu'il  avoit  à  ceux  qui  lui  don- 
noient  de  si  bons  conseils. 

Cependant ,  dès  que  Sa  Majesté  fut  arrivée  , 
sans  se  divertir  à  aucune  autre  chose ,  elle  vou- 
lut reconnoître  l'état  de  ses  troupes,  voir  les  forts, 
l'ordre  des  gardes ,  l'artillerie ,  les  magasins  des 
vivres  et  provisions  de  l'armée,  et  le  nombre  des 
hommes  tant  de  cheval  que  de  pied  dont  il  se 
pouvoit  assurer.  Le  cardinal  se  logea  au  Pont  de 
la  Pierre,  qui  est  une  maison  sise  sur  le  bord  de 
la  mer,  éloignée  de  tout  secours  et  sans  aucun 
retranchement  ;  ce  qui  donna  sujet  aux  Roehelois 
de  faire  une  entreprise  par  mer  pour  l'enlever  la 
nuit  dont  il  partit  le  jour  pour  aller  en  Brouage. 
Le  Roi ,  en  étant  averti  par  un  de  l'entreprise  sorti 
de  La  Rochelle,  fit  mettre  ses  mousquetaires  dans 
la  maison ,  et  des  régimens  sur  le  ventre  dans  les 
dunes  qui  sont  à  l'avenue  de  la  mer,  et  Sa  Ma- 
jesté demeura  toute  la  nuit  avec  quelques  com- 
pagnies de  cavalerie  derrière  la  maison ,  attendant 
les  Roehelois  ,  mais  sans  effet  ;  car ,  bien  qu'ils 
fussent  venus  h  la  rade  pour  exécuter  leur  des- 
sein ,  ils  n'osèrent  se  débarquer,  et  s'en  retour- 
nèrent. Depuis,  le  cardinal  pourvut  à  la  sûreté  de 
cette  demeure  par  de  bons  retranchemens  et  for- 
tifications à  l'épreuve  du  canon. 

Il  arriva  lors  avis  au  Roi  d'une  action  survenue 
en  Hollande  le  premier  jour  d'octobre,  action  la 
plus  infâme  qui  pût  être  ,  et  portant  un  très-évi- 
dent témoignage  de  l'infidélité  des  Hollandais  en- 
vers le  Roi.  Despesses,  ambassadeur  du  Roi  en 
Hollande  ,  avertit  les  États  qu'on  lui  avoit  rap- 
porté que  les  Anglais  avoient  dessein  d'enlever 
les  vaisseaux  que  le  Roi  avoit  fait  faire  eu  Hol- 
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lande,  et  qui  étoient  encore  en  leurs  ports.  Ils  té- 
moignèrent que  ce  n'étoit  pas  chose  qui  se  pût 
faire,  et  qu'ils  l'en  garantiroient.  L'ambassadeur 
se  repose  sur  cette  assurance.  Cependant  il  ar- 
rive que  ,  le  7 ,  trois  ramberges  et  cinq  autres 
vaisseaux  entrent  dans  la  rivière  du  Texel ,  et 
s'approchent  du  galion  de  ïoiras,  qui  étoit  bien 
une  lieue  dans  la  rivière,  au  milieu  de  huit  vais- 
seaux de  guerre  des  États  et  quantité  d'autres 
grands  navires  hollandais  bien  armés.  Le  capi- 
taine Régnier ,  à  qui  Gentillot  qui  étoit  allé  à 
Enckhuysen,  avoit  laissé  la  garde  du  vaisseau  de 
Toiras,  ne  pouvant  pas  bien  discerner  le  pavillon 
de  la  flotte  anglaise  à  cause  de  l'obscurité ,  et 
qu'elle  étoit  encore  un  peu  loin  ,  envoya  au  bord 
des  Hollandais  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 
Ils  leur  dirent  que  c'étoient  vaisseaux  hollandais 
revenant  des  Indes  ;  il  échappa  néanmoins  à  un 
des  leurs  de  dire  que  c'étoient  Anglais.  Aussitôt 
le  capitaine  Régnier  se  met  en  devoir  de  se  dé- 
fendre, et  commande  à  cinquante  matelots  hol- 
landais, qui  étoient  commis  aux  canons  et  aux 
poudres,  de  mettre  l'artillerie  aux  sabots;  ce 
qu'ils  refusèrent,  disant  qu'ils  étoient  loués  pour 
conduire  le  vaisseau  en  France,  non  pour  com- 
battre les  Anglais.  En  ces  entrefaites  les  Anglais 
s'abouchèrent  avec  les  Hollandais  qui  leur  mon- 
trèrent ledit  vaisseau  ,  lequel  ils  abordèrent  et  fi- 
rent une  décharge  dessus  de  leurs  canons  et  leurs 
mousquets.  Les  Français  se  voulant  défendre 
trouvèrent  que  les  Hollandais  avoient,  par  mé- 
chanceté, vidé  les  charges  de  leurs  bandoulières. 
Le  maître  canonnier  d'entre  eux,  sitôt  qu'il  se  put 
faire  entendre  ,  demanda  quartier  aux  Anglais, 
les  reçut  par  les  sabots  de  la  poupe  ,  et  lui  livra 
le  capitaine  Régnier  qui  coupoit  les  ancres  pour 
s'échouer.  Sur  le  minuit  étant  arrivé  un  renfort 
aux  Anglais  ,  ils  passèrent  outre  pour  chercher 
les  vaisseaux  du  Roi  et  de  la  Reine  ;  mais  le  che- 
valier Desgoutes  hasarda  de  les  faire  passer  à 
travers  les  bancs ,  jusqu'auprès  de  la  digue  d'Enc- 
khuysen,  où  ils  furent  en  sauveté.  Quelque  pour- 
suite que  fît  l'ambassadeur  envers  les  États  pour 
les  obliger  à  faire  rendre  le  vaisseau  ,  ou  combat- 
tant les  Anglais ,  ou  en  ôtant  les  tonnes  qui  mar- 
quent les  bancs  en  ladite  rivière,  il  n'enput  jamais 
venir  à  bout,  disant  que,  par  un  des  articles  de 
leur  traité  de  paix  avec  l'Angleterre,  ils  ont  per- 
mission d'assaillir,  dans  les  ports  les  uns  des  autres, 
les  vaisseaux  espagnols  et  de  leurs  adhérens  ,  au 
nombre  desquels  les  Anglais  teuoient  le  Roi. 

Le  15  octobre  ,  Marsillac  commença  un  autre 
embarquement  de  quinze  barques  et  onze  pi- 
nasses ,  qui  furent  chargées  de  toutes  sortes  de 
vivres  pour  le  fort  Saint-Martin,  et  dix-neuf 
chates  pour  passer  au  fort  de  La  Prée.  Ces  deu.x. 


476  |1627]   MÉMOIRES 

convois  ne  se  mirent  à  la  racle  que  le  9  de  no- 
vembre; plusieui-s  échouèrent,  d'autres  reléichè- 
rent  et  ne  passèrent  qu'après  la  retraite  des  An- 
glais. Le  1 G ,  le  capitaine  Audouin  repassa  du  fort 
avec  une  partie  des  barques  du  grand  secours, 
chargées  de  plusieurs  malades  et  blessés  qu'ils  ra- 
menèrent. Mais  le  lendemain  lejeune  Richardière, 
capitaine  Maupas,  en  partant  sur  les  huit  heures 
du  ^soir,  fut  abordé  par  plusieurs  chaloupes  et 
tué,  se  défendant  courageusement  sans  s'être 
jamais  voulu  rendre.  Toutes  les  nouvelles  qui 
en  venoient  (l)  disoient  que  les  Anglais,  en  leur 
siège,  se  ruineroient  eux-mêmes  dans  les  pluies, 
les  maladies  et  incommodités  de  l'hiver;  qu'ils  (2) 
ne  pensoient  plus  au  grand  secours  que  le 
sieur  de  Taraube,  envoyé  au  Roi  par  M.  de  Toi- 
ras,  avoit  proposé,  puisque  la  citadelle  étoit 
rafraîchie  de  vivres  pour  long-temps.  Néan- 
moins, Toiras  manda  par  Saint-Preuil ,  le  26  oc- 
tobre, qu'il  n'avoit  des  vivres  que  jusques  au 
13  novembre,  et  que,  ce  temps-là  passé,  il  ren- 
droit  la  place  aux  ennemis.  Cette  nouvelle  surprit 
extrêmement  ;  car  il  avoit  donné  charge  au  capi- 
taine Odart ,  en  partant  de  la  citadelle  peu  aupa- 
ravant ,  d'assurer  le  cardinal  qu'il  avoit  assez  de 
victuailles  pour  deux  mois;  ce  qu'il  fit,  et  le 
donna  par  écrit,  ajoutant  que  ledit  Toiras  lui 
avoit  donné  charge  de  dire  que  le  plus  grand 
secours  que  le  Roi  lui  pourroit  faire ,  seroit  de  lui 
envoyer  cinq  ou  six  mille  hommes ,  afin  de  chasser 
les  ennemis  hors  de  l'île ,  à  cause  que  les  soldats 
étoient  grandement  fatigués.  Cela  fit  hâter  Sa 
Majesté  de  disposer  toutes  choses  pour  dresser 
ledit  passage  en  Ré  de  six  mille  hommes  de  pied 
et  trois  cents  chevaux ,  pour  faire  lever  le  siège 
aux  Anglais  et  les  chasser  de  l'île. 

Elle  avoit  déjà  donné  le  commandement  et  le 
pouvoir  de  son  lieutenant  général  en  cette  expé- 
dition au  maréchal  de  Schomberg ,  auquel  elle 
avoit  baillé  Marillac  pour  maréchal  de  camp  : 
mais  il  alloit  lentement  à  cette  entreprise ,  atten- 
dant que  la  pluie  et  l'hiver  dans  lequel  on  entroit 
affoiblissent  toujours  davantage  l'armée  de  l'en- 
nemi. Le  cardinal,  afin  qu'on  ne  perdît  désor- 
mais une  seule  heure  de  temps,  se  chargea  de 
fournir  barques,  vivres  et  munitions  pour  l'em- 
bar(iuement  de  la  plus  grande  partie  en  Oleron 
et  Rrouage.  Le  17,  il  avoit  envoyé  en  Oleron 
pour  faire  embarquer  le  régiment  du  Plessis- 
Praslin  qui  y  étoit,  avec  ordre  d'aller  descendre 
au  fort  de  La  Prée,  pour  commencer  les  retran- 
chemens  hors  d'icelui ,  et  tirer  quelques  lignes  et 
redoutes  depuis  ledit  fort  jusqu'à  la  mer,  tirant 
vers  Saint-Martin,  pour  favoriser   l'entrée  au 

(I)  De  nie. 
(2^  Les  assiégés. 


reste  des  troupes.  Le  régiment  de  Beaumont  qui 
étoit  au  Plomb  eut  la  même  charge.  Six  jours 
après,  huit  cents  hommes  de  ces  deux  règimens 
y  entrèrent;  le  reste ,  ne  l'ayant  pu  faire  à  cause 
des  vents  et  tempêtes,  avoit  relâché  dans  la  ri- 
vière de  Charente  pour  attendre  le  beau  temps. 
Le  cardinal ,  dès  le  même  jour  que  ladite  lettre 
de  Toiras  fut  reçue ,  partit  d'auprès  le  Roi  pour 
aller  en  Brouage  et  Oleron  faire  embarquer  le 
régiment  de  Navarre,  celui  de  LaMeilleraie,  et 
cinquante  gendarmes  de  la  compagnie  de  la  Reine. 
Il  arriva  le  28,  et  fit  une  grande  diligence  pour 
trouver  des  barques  et  des  vivres,  et  faire  em- 
barquer les  troupes.  Cent  vingt  hommes  du  régi- 
ment de  Beaumont ,  et  cinq  cent  cinquante  du 
régiment  du  Plessis-Praslin  passèrent  heureuse- 
ment au  fort  de  La  Prée. 

Sa  Majesté  envoya  au  Plomb,  pour  s'embar- 
quer, huit  cents  hommes  de  ses  gardes  avec  Cana- 
ples  leur  mestre  de  camp,  quatre  cents  restant  du 
régiment  de  Beaumont ,  et  trente  gendarmes  de  la 
compagnie  de  Sa  Majesté.  Elle  commanda  au  ma- 
réchal de  Schomberg  d'y  aller  incontinent  avec  les 
mousquetaires  de  Sa  Majesté ,  les  volontaires  et 
cinquante  chevaux  de  sa  garde ,  afin  de  passer 
dans  les  barques  qui  retourneroient  du  premier 
embarquement ,  et  les  trouver  déjà  un  peu  reposés 
dans  l'île,  pour  être  plus  près  à  employer  quand 
il  arriveroit.  Elle  commanda  à  Marsillac  d'aller  en 
en  Oleron,  pour  passer  de  ce  côté-là  avec  ce  que 
ledit  sieur  cardinal  auroit  préparé ,  avec  les  règi- 
mens de  Navarre ,  ce  qui  restoit  du  régiment  de 
La  Meilleraie,  cinquante  des  gendarmes  de  la 
compagnie  de  la  Reine  mère  de  Sa  Majesté,  et  la 
compagnie  des  chevau-légers  de  Bussy-Lamet  et 
les  vivres.  Elle  eut  encore  le  soin  d'envoyer  aux 
Sables-d'Olonne  l'ordre  pour  faire  embarquer 
six  cents  hommes  de  Vaubecourt  et  de  Ribérac, 
et  le  régiment  du  Fresne  d'Urbellière ,  avec  cin- 
quante gendarmes  de  la  compagnie  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  ,  conduits  par  le  sieur  de 
La  Ferté  ,  et  la  compagnie  des  chevau-légers  du 
sieur  de  La  Borde,  avec  ordre  à  l'évêque  de 
Nîmes  de  se  joindre  à  Marsillac  pour  y  tenir  la 
main,  et  commandement  au  capitaine  Richar- 
dière ,  bon  homme  de  marine ,  de  mettre  toute  la 
flotte  de  vaisseaux,  jusques  au  nombre  de  cin- 
quante-deux, en  état  de  faire  service. 

Le  cardinal  ayant ,  par  le  commandement  du 
Roi,  pourvu  au  paiement  de  toutes  les  dépenses 
de  cet  embarquement ,  il  n'y  avoit  plus  que  le 
vent  à  désirer.  Ces  troupes  seules  étoient  d'hom- 
mes si  choisis,  qu'elles  eussent  été  capables  de 
combattre  le  double  de  ce  qu'elles  étoient,  et  les 
m()us([iietaires  seuls,  à  ti'cntc-deux  des([uels  Sa 
Majesté  avoit  fait  prendre  des  armes  à  l'épreuve 
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et  des  hallebardes,  étoîent  en  tel  état,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  front  de  bataillon  qu'ils  n'eussent 
été  capables  de  percer  jusqu'à  la  queue.  Mais  Sa 
Majesté  ne  se  contenta  pas  de  cette  prévoyance 
et  de  ces  armes;  il  eut  principalement  recours  à 
Dieu,  commanda  que  chacun  se  mît  en  bon  état, 
et 'particulièrement  ses  mousquetaires,  qu'il  fit 
confesser  et  communier  avant  que  partir.  La 
noblesse  de  la  cour  venant  à  la  foule  prendre 
congé  de  Sa  Majesté,  l'on  voyoit  dans  leurs 
visages  une  telle  gaîté,  qu'il  faut  avouer  n'être 
permis  qu'à  la  nation  française  d'aller  si  libre- 
ment à  la  mort  pour  le  service  de  leur  Koi,  ou 
pour  leur  honneur,  que  l'on  ne sauroit  remar- 
quer aucune  différence  entre  celui  qui  la  donne 
et  celui  qui  la  reçoit.  Tous  ces  ordres  donnés,  le 
Roi  de  sa  propre  main  lit  ceux  du  combat,  et  en 
traça  les  dessins  en  plusieurs  sortes ,  afin  de  s'en 
servir  selon  la  situation  des  lieux,  ou  ia  disposition 
en  laquelle  les  troupes  ennemies  seroient.  Deux 
jours  après,  Marsillac  partit  pour  s'en  aller  en 
Oleron ,  où  il  trouva  que  le  cardinal  avoit  usé 
d'une  si  grande  diligence,  qu'encore  que  dans  les 
ports  de  Brouage  et  Oleron ,  il  n'eût  pas  trouvé  à 
son  arrivée  trois  barcjues  prêtes ,  le  régiment  de 
Navarre,  le  reste  de  celui  du  Plessis-Praslin , 
celui  de  La  Meilleraie ,  six  cents  hommes  de  Pié- 
mont et  de  Rambure ,  quatre-vingts  hommes  de 
la  compagnie  de  la  Reine  mère  du  Roi ,  cinqimnte 
chevau-légers  de  Sa  Majesté ,  cinquante  de  Bussy- 
Lamet,  et  soixante  gentilshommes  avec  ledit 
Marsillac  et  les  vivres,  furent  prêts  à  faire  voile 
la  nuit  d'entre  la  Toussaint  et  les  Morts. 

Il  arriva  un  accident  qui  pensa  apporter  beau- 
coup de  confusion.  Le  maréchal  de  Schomberg, 
qui  devoit  passer  au  Plomb,  ayant  appris  que  le 
passage  y  étoit  difficile  et  qu'il  n'y  pourroit 
passer ,  et  qu'au  contraire  le  passage  étoit  plus 
prompt  en  Oleron ,  le  fit  entendre  au  Roi ,  qui 
trouva  bon  qu'il  y  allât  passer.  Suivant  cela  il 
en  prit  le  chemin  et  arriva  à  Marennes ,  entre 
Brouage  et  Oleron,  avec  les  mousquetaires  et 
grand  nombre  de  noblesse,  et  de  là  il  écrivit 
audit  cardinal ,  \e  priant  de  lui  envoyer  des 
barques  pour  passer  toutes  ses  troupes  en  Oleron. 
Le  cardinal  avoit  suffisamment  pourvu  à  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  l'embarquement  des 
trois  régimens  qu'il  avoit  pris  en  charge  de  faire 
passer  ;  mais  cette  arrivée  du  maréchal  de  Schom- 
berg si  à  l'improviste  en  Oleron  avec  cinquante 
chevau-légers  de  la  garde  du  Roi ,  cinquante  de 
la  compagnie  de  Bussy-Lamet ,  le  sieur  de  Mon- 
talet  avec  les  mousquetaires  du  Roi ,  quatre 
cents  hommes  du  régiment  de  Piémont,  autant 
de  Rambure  et  plus  de  quatre  cents  gentils- 
homme  volontaires,  eût  causé  un  grand  désordre 


si  sa  prudence  n'y  eût  pourvu;  car,  bien  que 
cette  surcharge  fût  plus  grande  que  celle  qu'il 
avoit  entreprise ,  liéanmoins  le  tout  lui  embarqué 
avec  les  munitions  nécessaires  le  jour  de  la  Tous- 
saint ,  et  toute  cette  Hotte  fit  voile  sur  le  soir  pour 
se  rendre  au  Saumonat,  qui  est  une  partie  de  l'île 
vers  le  sud-ouest,  pour  prendre  le  vent.  Le  même 
jour  que  le  maréchal  de  Schomberg  arriva  en 
Oleron,  qui  fut  le  30  octobre,  les  huit  cents 
hommes  des  gardes,  quatre  cents  du  régiment 
de  Beaumont  et  trente  gendarmes,  qui  s'étoient 
embarqués  au  Plomb,  arrivèrent  au  fort  de  La 
Prée  à  onze  heures  de  nuit  avec  leurs  vivres  et 
munitions  de  guerre  et  trois  canons.  En  même 
temps  Sa  Majesté  envoya  ses  propres  mulets 
pour  faire  apporter  cent  mille  pains  qu'elle  avoit 
fait  faire  à  Marans ,  avec  une  très-grande  provi- 
sion de  foin  et  d'avoine  pour  la  cavalerie. 

A  l'arrivée  de  ce  secours ,  les  ennemis  étant 
avertis  de  leur  passage ,  se  résolurent  de  les  venir 
attendre  à  la  descente;  et,  de  fait,  s'y  trouvè- 
rent avec  deux  mille  hommes  choisis  et  six  vingts 
chevaux.  Le  sieur  de  Saint-Preuil ,  duquel  les 
services  depuis  l'attaque  de  la  citadelle  jusqu'à 
la  défaite  des  Anglais  sont  dignes  de  louanges, 
ayant  reconnu  les  troupes  anglaises,  en  vint 
avertir  M.  de  Canaples  qui  commandoit  tout 
l'embarquement  comme  mestre  de  camp  du  régi- 
ment des  gardes  ;  mais ,  ne  laissant  pas  dépasser 
outre ,  sans  suivre  le  conseil  que  lui  donna  Saint- 
Preuil  ,  qui  étoit  d'attendre  au  jour  à  faire  sa 
descente ,  parce  que  les  canons  du  fort  de  La 
Prée  l'eussent  favorisé  et  eussent  chassé  les  enne- 
mis ,  ils  donnèrent ,  mais  lâchement.  La  barque 
de  Fourrilles  arriva  la  première ,  et  celle  du  sieur 
de  Canaples ,  mestre  de  camp  du  régiment  des 
gardes,  après.  Dès  lors  qu'ils  furent  échoués, 
ceux  du  fort  envoyèrent  des  gens  pour  les  recon- 
noître;  mais  Canaples  et  Fourrilles,  qui  avoient 
déjà  mis  pied  à  terre ,  étant  reconnus  à  leurs 
noms  et  à  leurs  voix ,  furent  gaîment  reçus  par 
ceux  du  fort,  et  avertis  que  les  ennemis  étoient 
bien  proches  d'eux  ;  ce  qui  fut  cause  que  Cana- 
ples commanda  ;à  Fourrilles  de  faire  descendre 
les  soldats  de  sa  barque ,  qui  étoient  environ 
quatre-vingts,  et  d'en  faire  un  bataillon;  les 
autres  chefs  reçurent  pareil  commandement  à 
mesure  qu'ils  arrivoient.  Ce  que  Fourrilles  fit  ; 
et,  après  avoir  formé  son  bataillon ,  il  reçut  com- 
mandement de  s'avancer  'quelque  quatre  cents 
pas  hors  la  contrescarpe,  et  de  faire  un  peloton 
de  huit  enfans  perdus  pour  les  mener  sur  les 
avenues  de  l'cimemi,  ce  qu'il  fit.  ïilladet  fit 
aussi  un  bataillon  des  soldats  qui  étoient  dans  sa 
barque  et  prit  la  main  droite  de  Fourrilles,  dis- 
tant de  quelques  cents  pas ,  et  Porcheux  prit  la 
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gauche  à  même'distanoe.  A  deux  heures  de  là  ou 
vit  paroître  rennemi.  La  sentinelle  tira,  elles 
en  fans  perdus  de  Fou  rri  lies  firent  fort  bien 
leur  décharge  sur  le  bataillon  de  l'ennemi ,  qui  ne 
tira  jamais  qu'il  ne  fût  à  vingt  pas  du  bataillon 
de  lourrilles  auquel  il  alloit  tout  droit.  Au  feu 
des  mousquetades.^  Fourrilles  vit  leur  ordre,  et, 
jugeant  qu'il  seroit  plus  à  propos  d'aller  au  de- 
vant que  de  les  attendre ,  il  commanda  de  donner, 
et  s'avança  dix  ou  douze  pas,  et  va  au  devant. 
Mais  en  cette  généreuse  action  il  ne  fut  suivi  que 
de  Mansan,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet 
et  de  quatre  coups  de  pique,  de  son  enseigne, 
de  Barilles  et  de  Pensamont ,  qui  fut  tué  aussi  de 
quatre  coups  de  pique.  Le  choc  de  ces  cinq  fut 
fait  avec  tant  de  vigueur  qu'il  sépara  l'ennemi  en 
deux ,  et  n'y  a  point  de  doute  que  ,  si  les  soldats 
du  bataillon  eussent  donné,  qu'on  eût  défait  le 
bataillon  de  l'ennemi  ;  mais  ils  se  mirent  à  vau  de 
route,  et  n'y  eut  que  le  premier  rang  des  mousque- 
taires qui  tira.  Celui  qui  le  vit  dit  qu'il  ne  vit  jamais 
une  épouvante  si  grande ,  soit  que  le  passage  de  la 
mer  eût  étourdi  les  soldats,  soit  que  le  peu  decon- 
noissance  qu'ils  avoient  du  lieu  où  ils  étoient  les 
rendit  peu  préparés  à  recevoir  un  tel  choc  ;  on  fut 
plus  d'une  heure  à  rallier  les  soldats ,  car  la  plupart 
des  chefs  étoient  encore  dans  les  vaisseaux  ,  même 
la  cavalerie.  Le  nombre  des  morts  fut  plus  gi-and 
des  ennemis  que  des  nôtres.  Il  y  en  eut  cinquante 
de  tués  des  leurs;  des  nôtres,  un  capitaine  du 
régiment  de  Beaumont,  et  son  sergent-major, 
et  cinq  ou  six  soldats  y  demeurèrent. 

Toute  la  nuit  les  nôtres  furent  sur  leurs  gar- 
des, et,  à  la  pointe  du  jour  ,  la  cavalerie  étant 
descendue,  celle  des  ennemis  se  vint  promener 
tout  contre  la  baie.  Nos  gendarmes  montent  à 
cheval,  qui  n  étoient  que  trente,  les  poursuivent, 
les  chargent ,  en  tuent  cinq  ou  six  ,  et  amènent 
des  prisonniers,  et  le  reste  se  mit  en  fuite,  qui 
étoient  environ  quarante  maîtres.  Le  jour  de  la 
Toussaint ,  sur  la  nuit ,  lîuckingham ,  croyant 
que  les  gardes  du  Roi  attaqueroient  le  village  de 
La  Flotte  où  il  tenoit  cinq  cents  liommes,  fit 
quitter  les  tranchées  du  côté  d'Antioche,  pour 
envoyer  deux  mille  hommes  au  secours  de  celte 
garnison.  Le  lendemain,  2  noveml)re,  la  cavale- 
rie anglaise  venant  fondre  sur  quelques  soldats 
débandés,  entre  La  Flotte  et  le  fort  de  La  Prée, 
trente  gendarmes  montèrent  à  cheval,  douze 
desquels,  venant  aux  mains  avec  les  ennemis, 
en  tuèrent  plusieurs  sur  la  place,  et  en  prirent 
cinq  prisonniers.  Ces  exploits,  bien  que  petits  , 
étoient  grandement  avantageux;  ils  ôtoient  le 
cœur  aux  ennemis,  l'augmentoient  aux  nôtres, 
et  ébranloient  ceux  de  l'île  à  quitter  le  parti  des 
Anglais  et  à  prendre  celui  du  Koi. 


[1627]    MEMOIRES 

Un  effet  en  parut  dès  le  soir  même;  Car  plu- 
sieurs personnes  de  La  Flolte-Sainte-Marie  vin- 
rent donner  des  avis  que  les  ennemis  se  rembar- 
quoient.  Ils  avoient  pris  ce  dessein  huit  ou  dix 
jours  auparavant;  de  sorte  qu'ils  furent  long- 
temps sans  tirer  de  leurs  tranchées,  et  en  ôtoient 
leurs  canons  pour  les  rembarquer.  Mais  Lorbiè- 
res,  que  Buckiugham  avoit  envoyé  en  Angle- 
terre, arriva,  qui  leur  donna  espérance  d'un 
secours  de  six  mille  hommes,  que  le  comte  de 
Holland  leur  devoit  amener.  D'ailleurs  le  sieur 
deSoubise,  qui  étoit  à  La  Rochelle,  vint,  ac- 
compagné de  députés ,  pour  supplier  le  duc  de 
ne  les  pas  abandonner ,  lui  promettant  beaucoup 
d'assistance  et  d'hommes  et  de  vivres  :  ils  pro- 
mettoient  plus  qu'ils  ne  pouvoient  tenir.  Lors  les 
ennemis  changèrent  de  dessein ,  et ,  nonobstant 
les  incommodités  du  temps  et  des  maladies  qui 
les  pressoient  fort,  s'opiniatrèrent  de  nouveau  au 
siège.  Mais  ,  voyant  les  troupes  du  Roi  arrivées 
en  l'île ,  et  sachant  qu'il  en  devoit  passer  encore 
d'autres ,  ils  reprirent  leur  premier  dessein  de , 
s'embarquer.  Toutefois ,  à  la  persuasion  des  Ro- 
chelois,  ils  se  résolurent  de  donner  un  assaut  gé- 
néral avant  que  de  partir. 

Pour  cet  effet ,  le  vendredi  5  dudit  mois ,  ils 
firent  entrer  leur  garde  plus  forte  que  de  coutu- 
me, sans  faire  relever  celle  qui  y  étoit  déjà.  Toi- 
ras ,  qui  fut  averti  sur  le  minuit ,  par  un  soldat 
venu  de  La  Prée ,  que  les  Anglais  se  préparoient 
à  donner  un  assaut  général,  commanda  que  cha- 
cun se  munît  d'armes  et  de  courage  pour  les  re- 
pousser, mit  ordre  que  chacun  se  trouvât  à  son 
poste ,  et  leur  ordonna  ceux  qu'ils  dévoient  dé- 
fendre. Au  point  du  jour  l'on  vit  encore  filer 
quantité  de  soldats  dans  les  tranchées  ;  on  voyoit 
en  des  endroits  quantité  de  bourguignotes  ,  on 
voyoit  aller  et  venir  quelques  chefs  d'un  quartier 
à  l'autre ,  à  cheval  et  assez  vite  ;  ce  qui  confirma 
l'avis  qu'on  avoit  eu.  Peu  après ,  sur  les  huit 
heures,  vint  un  avis,  du  travail  le  plus  avancé 
vers  Saint-Martin ,  qu'on  entendoit  chanter  des 
psaumes.  A  l'instant  on  tira  trois  coups  de  ca- 
non du  camp  des  ennemis,  qui  étoit  le  signal  de 
l'attaque.  Toute  leur  armée  donna  en  même 
temps  de  tous  côtés  sur  les  travaux  avancés,  con- 
trescarpes et  demi-lunes.  jNéanmoins  leur  atta- 
que principale  fut  du  côté  du  bourg  de  Saint- 
Martin  sur  le  bord  de  la  mer.  Leur  intention 
étoit  de  laisser  la  demi-lune  droite  et  gagner  le 
bastion  de  Toiras  qui  étoit  le  moins  avancé.  Il  y 
avoit  deux  mille  hommes  destinés  pour  cette 
seule  attaque;  les  uns  venoient  par  la  contres- 
carpe de  la  demi-lune  de  la  porte  ,  les  autres 
par  le  travail  avancé  qui  étoit  entre  cette  con- 
trescarpe et  la  mer,  et  les  autres  du  long  de  la 


côte ,  Ccir  c'étoit  en  basse  marée ,  et  dressèrent 
quarante  échelles  contre  la  falaise.  Ils  riirent  en 
))eu  de  temps  sur  le  bord  du  fossé  de  ce  bastion, 
parce  que ,  comme  on  vit  que  l'attaque  étoit  gé- 
nérale, nos  gens  ne  s'amusèrent  pas  à  garder 
les  dehors,  et  fut  aisé  aux  ennemis  de  s'avancer 
jusque-là.  Mais  c'est  aussi  tout  ce  qu'ils  purent 
faire  5  car ,  depuis  que  les  assiégés  se  furent  un 
peu  reconnus,  les  mousquetaires  les  malmenè- 
rent si  fort,  et  l'on  retourna  à  eux  avec  tant  de 
résolution  ,  qu'ils  furent  contraints  de  lâcher  le 
pied.  Ils  descendirent  si  vite  par  leurs  échelles 
qu'ils  ne  touchoient  qu'au  premier  échelon.  Nar- 
gonne,  qui  étoit  en  garde  dans  la  demi-lune,  fut 
le  premier  qui  alla  à  eux  soutenu  de  ïibaut,  et 
y  firent  fort  vaillamment  tous  deux. 

Une  autre  attaque  principale  fut  au  bastion 
d'Antioche,  qui  étoit  bien  plus  revêtu  et  plus 
haut  que  l'autre ,  mais  le  fossé,  à  cause  de  la  dis- 
position du  lieu  ,  si  peu  creux,  que  qui  étoit  sur 
la  contrescarpe  avoit  gagné  le  fossé.  Il  y  avoit 
en  cette  attaque  mille  ou  douze  cents  hommes  , 
qui  furent  prompteraent  les  maîtres  de  la  con- 
trescarpe et  du  fossé  de  ce  bastion ,  contre  la 
pointe  duquel  ils  firent  un  bataillon  de  cinq  ou 
six  cents  hommes  ;  le  reste  les  soutenoit  de  cha- 
que côté  de  la  contrescarpe.  Ceux  des  nôtres  qui 
étoient  aux  travaux  avancés  de  ce  côté-là  ne  s'y 
amusèrent  point,  non  plus  que  les  autres  de  l'au- 
tre attaque;  mais,  s'étant  jetés  dans  la  fausse 
braie  du  bastion ,  firent  ferme  là  avec  ce  qui  y 
étoit  déjà.  Les  ennemis  faisoieut  effort  pour  y 
gagner  le  passage  ;  mais  comme  ils  le  virent 
gardé  avec  tant  de  vigueur,  et  qu'on  les  assom- 
moit  des  pans  des  demi-lunes  par  les  mousqueta- 
des,  et  de  la  fausse  braie  à  coups  de  cailloux,  ils 
lâchèrent  aussi  le  pied  et  prirent  la  fuite  de  tous 
côtés.  Les  nôtres  furent  après  ,  les  poursuivant 
jusque  dans  leurs  tranchées.  Des  Etangs  com- 
mandoit  dans  la  fausse  braie  de  ce  bastion  , 
Montant  à  celui  de  Toiras,  Cledié  du  côté  de  la 
mer  pour  la  défense  de  la  falaise,  du  Vigeau  étoit 
à  sa  demi-lune;  ce  qu'il  y  avoit  du  régiment  de 
Chappes  gardoit  une  petite  demi-lune  du  côté  de 
la  mer,  et  l'autre  du  même  côté  étoit  à  ceux  du 
régiment  de  Chastelier.  Chaque  capitaine  et  offi- 
cier étoit  occupé  à  faire  vigoureusement  en  son 
quartier ,  et  comme  c'étoit  là  la  partie  du  tout, 
personne  aussi  ne  s'y  épargnoit.  L'attaque  avoit 
commencé  partout  en  même  temps  ;  elle  finit 
aussi  en  même  temps  presque  partout ,  sinon  au 
bastion  de  Toiras ,  où  elle  dura  plus  de  demi- 
heure  plus  qu'aux  autres. 

Ce  combat  fut  de  bien  près  de  deux  heures 
avant  que  les  ennemis  fussent  retournés  en  leurs 
tranchées;  ils  laissèrent  trois  cents  hommes  sur 
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les  contrescarpes  ou  dans  les  fossés,  outre  ceux 
qu'ils  eurent  uio}  eu  de  retirer,  particulièrement 
du  côté  de  la  mer  à  la  faveur  de  la  falaise.  Ils  y 
laissèrent  toutes  leurs  échelles  et  cinquante  pri- 
sonniers ,  capitaines  ,  officiers  ou  soldats.  Les 
habitans  de  Saint-Martin  ont  dit  depuis  qu'il 
mouroit  quantité  de  blessés  arrivant  au  logis  ; 
qu'il  y  en  avoit  qui  avoient  cinq  et  six  mous- 
quetades.  Le  reste  des  blessés,  disent-ils,  faisoit 
encore  plus  de  deux  cents.  On  fait  état  qu'ils 
perdirent  en  cet  assaut  pour  le  moins  six  cents 
hommes  ;  et  le  bonheur  des  assiégés  fut  si  grand, 
qu'ils  n'y  perdirent  que  dix-huit  ou  vingt  sol- 
dats et  un  sergent.  Saldaigne  y  reçut  une  mous- 
quetade  dans  la  tête ,  dont  il  mourut  le  lende- 
main; Gravai,  lieutenant  en  la  mestre  de  camp, 
eut  aussi  une  mousquetade  au  travers  du  corps, 
dont  il  mourut  trois  jours  après  ;  il  y  eut  quel- 
ques autres  blessés ,  mais  de  légères  blessures. 

Comme  ce  combat  finissoit,  l'on  vit  venir  des 
gens  des  vaisseaux  pour  mettre  pied  à  terre,  que 
l'on  douta  s'ils  n'avoient  point  envie  de  redon- 
ner ;  mais  la  suite  fit  voir  que  leur  échec  étoit  si 
grand  qu'ils  se  défioient  de  pouvoir  bien  garder 
leurs  tranchées;  de  fait,  ils  en  abandonnèrent  la 
moitié  dès  l'heure.  Le  duc  de  Buckingham  en- 
voya bientôt  après  un  gentilhomme  vers  le  sieur 
de  Toiras,  pour  demander  les  morts  et  savoir  s'il 
y  avoit  des  prisonniers.  La  liste  lui  en  fut  bail- 
lée pour  les  échanger  avec  ceux  des  nôtres  qu'ils 
pouvoient  avoir  auparavant ,  et  leurs  morts  leur 
furent  accordés;  mais  ils  ne  les  vinrent  quérir 
qu'au  lendemain ,  et  comme  on  les  leur  eut  ap- 
portés sur  le  bord  de  leurs  tranchées ,  ils  ne  leur 
firent  autre  fosse  que  de  les  jeter  dedans  et  les 
couvrir  de  la  terre  de  la  tranchée  même;  ce  qui 
fit  assez  remarcpier  que  leur  intention  étoit  de 
lever  le  siège.  En  cette  occasion  ,  les  soldats  de 
la  citadelle  témoignèrent  un  merveilleux  cou- 
rage; car  ceux  qui  étoient  malades  et  lauguis- 
sans  dans  leurs  huttes  se  trouvèrent  sur  les  bas- 
tions. Il  y  en  avoit  de  si  foibles,  que,  ne  pouvant 
combattre,  ils  chargeoient  les  mousquets  de 
leurs  camarades ,  et  d'autres  qui ,  ayant  com- 
battu plus  que  leurs  forces  ne  permettoient,  n'en 
pouvant  plus,  disoient  à  leurs  camarades:  «  Ami, 
je  te  donne  mes  bardes  ;  je  te  prie,  fais-moi  ma 
fosse,  1'  et  s'y  retirant  mouroient. 

Le  vendredi  au  soir,  5  novembre,  qui  étoit  la 
veille  de  cette  attaque,  on  donna  avis  à  Canaples 
que  Buckingham  avoit  dessein  de  venir  attaquer 
avec  trois  mille  hommes  de  pied  du  côté  de  la 
terre,  et  qu'au  même  temps  ils  feroient  échouer 
des  barques  parmi  les  nôtres  qui  crieroient  vive 
le  Roi  !  et  se  mêleroient  parmi  eux  pour  appor- 
ter plus  de  désordre.  Cela  fut  cause  que  toute  la 
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nuit  les  troupes  du  Roi  furent  en  armes;  mais  à 
la  pointe  du  jour  on  les  vint  avertir  que  Buckin- 
gliam  avoit  quitté  La  Flotte  et  ramassoit  tous  ses 
gens  pour  essayer  d'emporter  la  citadelle  d'as- 
saut. A  cette  nouvelle  on  prit  les  armes,  et, 
comme  on  se  mettoit  en  ordre,  on  entendit  une 
furieuse  escarmouche  qui  se  faisoit  à  la  citadelle; 
ce  qui  obligea  Canaples  de  mettre  toutes  ses 
troupes  en  bataille,  qu'il  divisa  en  cinq  batail- 
lons, et  fit  marcher  droit  vers  Saint-Martin.  La 
cavalerie  marchoit  quelque  trois  cents  pas  de- 
vant l'avant-gardo,  laquelle  soutenant  les  enfans 
perdus,  on  fit  halte  du  côté  de  La  Flotte.  Les  An- 
glais avoient  laissé  toute  leur  cavalerie  à  l'entour 
de  La  Flotte,  qui  paroissoit  d'environ  cent  ou  six 
vingts  chevaux ,  et  se  tenoit  toujours  en  fort  bon 
ordre  devant  la  nôtre.  L'atta([ue  de  la  citadelle 
ayant  cessé,  M.  de  Canaples  fit  commencer  sa  re- 
traite, et,  en  passant  à  La  Flotte,  envoya  quinze 
ou  vingt  mousquetaires  pour  brûler  quelques 
navires  qui  étoieut  à  sec  dans  le  port  de  La  Flotte, 
ce  qui  fut  fait. 

Dès  le  lendemain  de  cette  attaque  générale, 
les  ennemis  commencèrent  tout  de  bon  à  se  vou- 
loir retirer,  ayant  perdu  toute  espérance,  s'ils 
vouloient  emporter  la  place  par  famine,  de  pou- 
voir surmonter  la  diligence  et  l'adresse  du  car- 
dinal à  rafraîchir  de  vivres,  de  munitions  et 
d'hommes  les  assiégés,  et,  s'ils  vouloient  la  pren- 
dre de  force ,  de  pouvoir  surmonter  le  courage 
des  Français.  Ils  ne  faisoient  point  difficulté  de 
le  dire  tout  haut,  et  Canaples  ayant  envoyé  de- 
mander un  passe-port  à  Buckingham  pour  faire 
passer  à  la  grande  terre  deux  ou  trois  gentils- 
hommes qui  avoient  été  blessés  en  descendant 
au  fort  de  La  Prée  ,  lors  du  combat  dont  nous 
avons  parlé,  il  lui  récrivit  que  les  malades  au- 
roient  bientôt  le  passage  libre,  que  son  intention 
étoit  de  s'embarquer,  sans  attendre  qu'il  descen- 
dît plus  de  gens  en  l'île  ;  qu'il  ne  vouloit  point 
hasarder  ses  gens  fatigués  d'un  long  siège  contre 
des  gens  frais  :  comme  si  les  gens  de  guerre  du 
Roi  eussent  été  moins  fatigués ,  qui  étoient  tous 
les  jours  dans  la  fange  et  dans  l'eau,  et  la  plu- 
part du  temps  sans  couvert.  Le  même  jour  il 
écrivit  la  même  chose  à  Fiesque ,  qui  étoit  dans 
le  fort  de  La  Prée;  et,  pour  montrer  son  extra- 
vagance, il  ajouta  qu'on  le  verroit  encore  bien- 
tôt entreprendre  quelque  chose  sans  raison.  Mais 
le  Roi,  qui  ne  se  lioit  point  en  ses  ennemis,  et 
entre  tous  aux  Anglais,  desquels  il  avoit  reçu  , 
même  étant  amis ,  tant  de  témoignages  d'infidé- 
lité et  de  mensonge,  craignant  ([u'ils  fissent  cou- 
rir ces  bruits  pour  lui  donner  occasion  de  retar- 
der le  passage  du  reste  de  ses  troupes,  joint  qu'ils 
se  pouvoient  embarquer  etdésembarquer  de  nou- 


veau très-facilement,  et  qu'il  connoîssoit  Buckin- 
gham être  homme  qui,  pour  n'avoir  pas  la  force 
de  se  résoudre  en  une  telle  occasion  ,  ne  savoit 
ni  combattre  ni  fuir,  continua  en  sa  première 
résolution ,  et  pressa  plus  que  jamais  de  faire 
plus  promptement  passer  tous  ceux  qui  restoient, 
afin  de  rencontrer  les  ennemis  en  terre,  les  com- 
battre, et  les  faire  à  l'avenir  trembler  de  crainte 
si  on  leur  proposoit  de  faire  une  nouvelle  des- 
cente en  ses  Etats. 

Le  sieur  de  La  Meilleraie  passa  ce  jour-là  en 
Ré  heureusement  avec  trois  cents  hommes  de  son 
régiment,  quarante  gentilshommes  volontaires 
et  vingt-deux  gendarmes  de  la  compagnie  de  la 
Reine.  La  nouvelle  de  ce  passage  réjouit  le  Roi 
et  toute  la  cour,  parce  qu'ayant  bien  succédé  il 
étoit  aisé  de  voir  que  ce  passage  continuant  d'être 
possible,  cela  échaufferoit  un  chacun  à  faire  la 
même  chose.  Le  Roi ,  qui  étoit  averti  de  l'heu- 
reux passage  du  Plomb  et  des  occasions  qui  se 
passoient  dans  l'île ,  toutes  à  l'avantage  de  son 
service ,  sachant  que  M.  de  Schomberg  n'avoit 
pas  passé,  donnoit  les  journées  aux  soins  de  con- 
duire son  entreprise  jusqu'à  la  fin;  et  les  nuits, 
Sa  Majesté  avoit  tant  d'inquiétudes,  que  ses  ser- 
viteurs demeuroient  dans  la  peur  que  cela  n'al- 
térât sa  santé.  Et,  parce  que  le  vent  n'étoit  pas 
bon  en  Brouage ,  Sa  Majesté  délibéra  de  ren- 
voyer quérir  Marillac  et  ses  mousr[uetaires,  étant 
nécessaire  d'avoir  un  honune  de  commandement 
dans  l'île,  et  désirant  que  sa  compagnie  des 
mousquetaires  passât  au  Plomb,  pour  participer 
au  bonheur  ou  au  hasard  de  ce  qui  arriveroit ,  à 
ce  qui  étoit  déjà  passé.  Ledit  Marillac  s'embar- 
qua dans  le  canal  de  La  Rochelle,  et  avec  lui 
le  commandeur  de  Souvré  ,  les  sieurs  de  Chap- 
pes,  Tavannes,  Viilequier ,  le  chevalier  de  Chap- 
pes  et  le  quatrième  frère  ,  le  vicomte  de  Melun , 
Eguilly,  Mérinville  et  autres,  jusques  à  trente 
gentilshommes  et  quinze  mousquetaires ,  et  pas- 
sèrent sur  deux  chaloupes  et  deux  pinasses  à 
rames  au  travers  de  l'armée  ennemie ,  la  mer 
étant  fort  orageuse,  et  descendirent  à  la  pointe 
de  Samblanceau  ,  dont  ledit  sieur  de  Marillac  ne 
voulut  partir  qu'il  n'eût  fuit  mettre  à  terre  tous 
les  vivres  et  munitions  qui  etoient  dans  les  vais- 
seaux; ce  qu'étant  fait,  traversant  l'île  a  pied 
sans  faire  rencontre,  il  alla  jusques  au  fort  de  La 
Prée,  où  le  sieur  de  Canaples  avec  les  troupes 
l'attendoient. 

Le  maréchal  de  Schomberg  et  les  autres 
troupes  qui  s'étoient  embarquées  à  Oleron,  fu- 
rent à  peine  en  mer  que  le  vent  changea,  et  il 
leur  fut  force  de  passer  six  jours  et  six  nuits 
tantôt  (1)  sur  le  fer,  tantôt  sur  les  voiles,  sans 

(I)  Tantôt  est  oublié  dans  le  manuscrit. 


pouvoir  avancer  chemin  et  en  grand  péril  de  se 
perdre.  Ils  furent  contraints  de  relâcher,  tantôt 
en  Brouage ,  tantôt  en  Charente  et  en  l'île  d'Aix. 
La  nuit  d'entre  le  7  et  le  S  noveinhre,  le  maré- 
chal de  Schomberg  étoit  au  désespoir  de  tarder 
tant  à  passer.  Le  capitaine  Régnier,  bon  pilote , 
conclut  d'aller  échouer  à  la  mer  sauvage,  dans 
un  port  nommé  Chauveau,  vis-à-vis  de  Sainte- 
Marie  ,  où  ledit  sieur  de  Schoml)erg  avoit  donné 
ordre,  par  le  commandeur  de  Valencai  qu'il 
avoit  envoyé  devant  avec  une  ehaloupe  au  l'ort 
de  La  Prée,  qu'il  lui  fit  un  signal  si  audit  lieu 
de  Sainte-Marie  il  n'y  avoit  point  d'ennemis  lo- 
gés. La  descente  fut  très-heureuse  et  sans  ha- 
sard ;  toutes  ses  troupes  descendirent  en  terre 
sans  avoir  mouillé  le  pied.  Cahusac  opinoit  qu'il 
falloit  droit  aller  à  La  Prée,  et  avertir  ce  qui  y 
étoit  de  se  tenir  en  bataille,  afin  de  marcher  et 
surprendre  les  ennemis,  qui  ne  pouvoient  avoir 
avis  de  cette  nouvelle  descente.  Pour  cet  effet , 
il  offrit  d'aller  audit  fort ,  fondant  son  opinion 
que,  si  les  ennemis  gardoient  le  village  de  La 
Flotte  ,  il  seroit  aisé  de  les  emporter ,  sinon ,  et 
qu'ils  fussent  retirés  à  Saint-Martin  ,  que  leur 
retranchement  n'étant  que  d'une  simple  ligne , 
ils  ne  la  pouvoient  détendre,  et  par  conséquent 
la  citadelle  seroit  secourue  du  côté  de  la  mer.  Il 
fut  en  partie  cru ,  car  le  maréclial ,  marchant 
droit  à  La  Prée,  avertit  toutes  les  troupes,  par 
un  de  ses  gardes,  de  son  arrivée,  et  qu'il  dési- 
roit  les  trouver  toutes  en  bataille. 

Ce  coiiimandement  étant  exécuté ,  le  maré- 
chal commanda  au  sieur  de  INIarillac  de  prendre 
toute  la  cavalerie  et  de  s'avancer  entre  La  Flotte 
et  Saint-Martin,  à  dessein  de  tailler  en  pièces 
ce  qu'il  y  auroit  de  troupes  à  La  Flotte,  sinon 
de  voir  la  contenance  des  ennemis,  soit  dans 
leur  retranchement ,  soit  au  devant,  s'ils  étoient 
résolus  de  venir  au  combat.  Cependant  il  fit  sui- 
vre l'infanterie ,  qu'il  disposa  en  douze  l)atail- 
lons ,  et  de  ce  pas  marcha  droit  aux  ennemis , 
plus  en  hitention  de  faire  lever  le  siège ,  comme 
étant  l'avantage  du  service  du  Roi ,  que  de  ha- 
sarder un  combat  général  ou  il  y  avoit  autant  à 
perdre  qu'à  gagner.  Il  ne  se  trouva  plus  d'en- 
nemis à  La  Flotte ,  ils  eu  étoient  délogés  dès 
deux  heures  devant  jour  ;  ce  qui  fit  que  Maril- 
lac  passa  outre  avec  la  cavalerie ,  et  s'avança 
vers  le  retranchement  des  ennemis ,  où  n'ayant 
trouvé  personne,  il  envoya  Saint-Preuil  dans  la 
citadelle  donner  avis  à  Toiras  de  sa  venue  et  de 
celle  du  maréchal ,  et  de  prendre  langue  de  ce 
que  les  ennemis  faisoient  dans  Saint-Martin. 
Toiras ,  qui  ne  pouvoit  quasi  croire  cette  nou- 
velle, sortit  seul,  et  déjà  ledit  maréchal  étoit 
arrivé ,  auquel  il  ne  put  lui  dire  aucune  chose 
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de  ce  que  les  ennemis  faisoient  dans  Saint-Mar- 
tin; bien  présumoit-il  qu'ils  se  préparoient  à  le- 
ver le  siège  sur  la  venue  d'un  tel  secours,  dont, 
dès  la  nuit ,  un  habitant  de  l'île ,  huguenot,  leur 
avoit  donné  la  nouvelle.  Quant  au  dehors,  ils 
paroissoient  déjà  en  deux  escadrons  de  cinquante 
ehevaux  chacun,  entre  des  moulins  à  vent,  à  la 
main  gauche  du  bourg,  faisant  mine  d'en  vou- 
loir défendre  la  venue. 

Notre  infanterie  cependant  s'acheminoit ,  et 
parce  que  le  maréchal ,  en  partant  de  La  Prée, 
avoit  ordonné  de  prendre  et  garder  les  logemens 
de  La  Flotte  ,  pour  tenir  les  ennemis  plus  serrés 
entre  eux  et  la  citadelle,  du  Plessis,  sergent  de 
bataille ,  fut  envoyé  pour  lui  choisir  et  faire 
prendre  un  poste  avantageux  à  la  tête  dudit 
bourg;  ce  qu'il  fit  très-prudemment.  Durant  ce 
temps  les  ennemis,  qui  s'étoient  promptement 
résolus  à  la  retraite  dans  l'île  d'Oye ,  pour  de  là 
s'embarquera  leur  aise,  filoient  leurs  bataillons 
hors  le  bourg  Saint-Martin ,  sans  bruit  et  sans 
désordre  ,  par  le  côté  qui  regarde  le  village  de 
La  Couarde ,  et  c'étoit  pour  les  couvrir  et  les  ca- 
cher de  nous  que  leur  cavalerie  avoit  pris  le 
poste  des  moulins;  mais  nous  en  aperçûmes  les 
drapeaux.  Lors  il  fut  temps  de  délibérer  ce  que 
l'on  avoit  à  faire,  soit  que  les  ennemis  fussent 
sortis  de  Saint-'Vîartin  pour  se  retirer,  comme  il 
y  avoit  grande  apparence  ,  soit  qu'ils  l'eussent 
fait  pour  nous  venir  combattre.  Partant  ledit 
maréchal  appela  quelques-uns  au  conseil,  et 
beaucoup  s'y  trouvèrent  d'eux-mêmes. 

La  plus  générale  opinion  fut  de  n'attendre  pas 
leur  dessein ,  ains  de  les  contraindre  à  la  bataille; 
c'étoit  celle  de  Toiras  ;  mais  elle  ne  fut  pas  sui- 
vie. Le  maréchal  de  Schomberg  considéra  que 
déjà  l'un  des  points  pour  lesquels  le  Roi  les  avoit 
envoyés  ,  à  savoir  pour  ftiire  lever  le  siège,  étoit 
accompli,  puisque  les  ennemis  avoient  aban- 
donné leurs  tranchées;  et  que  l'autre,  à  savoir 
de  les  chasser  de  l'île,  sembloit  assuré,  puis- 
qu'eux-mêmes  prenoient  le  chemin  d'en  sortir. 
Que  partant  M.  le  maréchal  devoit  plutôt  leur 
faire  un  pont  d'or  qu'une  barrière  de  fer  ;  que 
le  succès  des  batailles  est  et  avoit  toujours  été 
mcertain  ,  principalement  ou  les  forces  étoient 
inégales  ;  que  l'accomplissement  du  dessein  du 
Roi,  et  l'avantage  de  son  service,  étant  clair  et 
assuré  par  la  retraite  des  ennemis,  ce  seroit 
crime  de  le  hasarder  par  un  combat  de  vanité  ; 
que  c'étoit  pour  la  gloire  et  le  contentement  des 
particuliers ,  desquels  le  courage  étoit  louable , 
et  non  pour  celle  du  Roi ,  que  le  combat  étoit 
proposé  ;  mais  que ,  pour  l'intérêt  de  Sa  Majesté 
et  de  la  réputation  de  ses  armes,  il  falloit  at- 
tendre à  le  donner  avec  tel  avantage  que  la  vic- 
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toire  en  fut  certaine  et  assurée ,  comme  elle  se- 
roit  infailliblement  si  on  se  savoit  bien  servir 
des  avantages  qui  se  rencontrent  ordinairement 
sur  les  retraites  qu'une  armée  entreprend  à  la 
\ue  d'une  autre  ;  que  les  ennemis  ayant  à  passer 
entre  Saint-Martin  et  le  canal  de  l'Oye,  en  quel- 
que détroit,  onpourroit  prendre  le  temps  de  les 
combattre  à  demi  passés,  sinon  au  passage  dudit 
canal. 

Ces  considérations  firent  arrêter  qu'on  devoit 
conserver  le  poste  que  notre  infanterie  avoit  pris 
à  la  tête  de  La  Flotte ,  auquel  elle  ne  pouvoit 
être  contrainte  à  la  bataille  que  selon  qu'il  lui 
plairoit  ;  que  si  les  ennemis  tournoient  tête  vers 
leur  retraite ,  notre  armée  les  suivroit  en  bon  or- 
dre ,  et  toujours  gardant  l'avantage  du  terrain 
qu'elle  rencontreroit  :  s'ils  présentoient  la  ba- 
taille, on  ne  la  recevroit  point  qu'avec  avantage. 
S'ils  passoient  dans  le  village  de  La  Couarde, 
on  essaieroit  de  les  charger  à  demi  passés ,  ou 
quand  ils  arriveroient  au  canal  de  l'Oye.  Qu'ils 
ne  pouvoient  passer  qu'à  notre  vue  ;  et  enfin , 
qu'on  prendroit  tels  avantages  à  les  combattre , 
que  la  défaite  d'une  grande  partie  de  leur  armée 
y  seroit  assurée.  Toiras  voulant  encore  après 
importunément  insister,  par  vanité,  en  son  avis 
de  donner  la  bataille,  le  maréchal  n'y  eut  point 
d'égard ,  et  lui  dit  qu'il  préféroit  le  service  de 
Sa  Majesté  à  ses  intérêts  particuliers;  que  toute 
sa  gloire  étoit  de  combattre;  que  ses  désirs  le 
portoient  à  ce  dessein  ;  mais  les  raisons  de  l'Etat 
l'obligeoient  à  chasser  les  ennemis  aussitôt  qu'à 
les  défaire ,  l'un  étant  plus  sûr  que  l'autre  ;  qu'il 
falloit  prendre  le  parti  de  l'avantage  du  service, 
pour  laisser  celui  de  sa  propre  passion. 

Ensuite ,  il  donna  charge  à  Marillac  de  se 
mettre  devant  avec  l'escadron  de  Bussy-Lamet , 
qui  étoit  de  trente  chevaux,  et  les  volontaires 
qui  n'étoient  que  huit,  avec  ordre  de  ne  s'enga- 
ger ,  ni  à  escarmouche ,  ni  à  combat ,  sinon 
avec  avantage  certain;  que  le  maréchal ,  à  la 
tête  du  reste  de  la  cavalerie,  le  suivi'oit  et  sou- 
tlendroit,  et  que  du  Plessis,  sergent  de  bataille, 
seroit  envoyé  pour  commander  a  l'infanterie, 
et  la  faire  marcher  et  arrêter  selon  que  feroit  la 
cavalerie.  Par  ordre  aussi  dudit  maréchal ,  Toi- 
ras fit  sortir  de  la  citadelle  six  cents  hommes 
pour  grossir  son  armée  d'un  bataillon.  Dès  la 
première  démarche  que  Marillac  fit  avec  son  es- 
cadron, celui  des  ennemis,  qui  étoit  entre  les 
moulins  de  Saint-Martin,  lâcha  le  pied,  et  leur 
infanterie  tourna  visage  vers  leur  retraite ,  droit 
à  La  Couarde. 

La  plaine  d'entre  La  Couarde  et  Saint-Martin 
étant  longue  et  large  d'une  bonne  lieue,  ils  la 
passèrent  sans  faire  halte  qu'une  fois ,  et  sans 


rompre  ni  changer  leur  ordre  :  à  cette  halte  ils 
tournèrent  tête  ,  et  lirent  contenance  de  présen- 
ter la  bataille  aux  troupes  du  Pvoi,  qui  les  sui- 
voient  en  bon  ordre  ;  mais  ce  qu'ils  en  fîiisoient 
n'étoit  que  pour  donner  haleine  à  leurs  soldats, 
auxquels  ils  firent  incontinent  reprendre  leur 
chemin  droit  dans  La  Couarde;  et,  parce  que  les 
marais  les  empêchoient  de  passer  à  droite  et  à 
gauche,  ils  firent  ferme  à  l'entrée  du  village, 
tournèrent  tête  une  autre  fois ,  et ,  ayant  mis  au 
devant  de  leurs  bataillons  un  grand  fossé  plein 
d'eau ,  jetèrent  bon  nombre  de  mousquetaires 
derrière  d'autres  fossés  ,  murailles  et  haies  qui 
flanquoient  très-avantageusement  leur  front  de 
bataille,  et,  cela  fait,  commencèrent  à   filer  au 
travers  du  village  les  bataillons  qui  faisoienttête 
à  leur  retraite,  étant  à  couvert  de  ceux  qui  fai- 
soient  tête  à  l'armée  du  Roi  ;  ce  qui  fit  qu'on  ne 
pouvoit  pas  reconnoître  s'ils  passoient  outre,  ou 
s'ils  s'étoient  logés  dans  ledit  bourg;  ce  qui  étoit 
le  mieux  qu'ils  eussent  su  faire  pour  y  attendre 
la  nuit ,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  pouvoient  se 
retirer,  et  sans  perte  et  sans  désordre;  mais  ils 
ne  choisirent  pas  ce  parti,  et  continuèrent  leur 
retraite ,  de  laquelle  les  paysans  dudit  bourg  ve- 
noient  donner  avis.  Mais  il  y  eut  différence  d'o- 
pinions quels  chemins  on  devoit  prendre  pour 
les  suivre  ;  si  on  devoit  passer  par  dedans  le  vil- 
lage ou  par  le  dehors,  d'autant  qu'il  y  avoit  des 
marais  des  deux  côtés ,  et  que  le  pays  étoit  inac- 
cessible ,  particulièrement  pour  l'infanterie  qui 
n'y  pouvoit  passer  sans  mouiller  le  pied.  Toiras 
décida  la  question ,  assura  qu'il  y  avoit  un  pas- 
sage très-bon  à  la  main  droite  ,  ce  qui  lit  que  la 
cavalerie  évita  le  village  ;  mais  l'infanterie  passa 
au  travers ,  ce  qui  donna  loisir  aux  ennemis  de 
s'éloigner,  et  de  mettre  leurs  troupes  en  bataille 
à  la  tête  des  dunes,  et  proche  d'une  maison  où 
leur  cavalerie  avoit  un  espace  de  quatre  centa 
pas.  Us  marchoient  en  bon  ordre  vers  le  canal 
de  l'Oye ,  qui  étoit  encore  à  une  petite  lieue  de 
là.  Quand  le  maréchal ,  quis'étoitunpeu  avancé 
pour  observer  leur  contenance,  les  vit  arrivés 
en  un  détroit  qui  se  fait  par  les  dunes  de  la  mer 
sauvage  et  les  marais  salans,  près  d'une  maison 
appelée  les  Passes,  et  qu'il  les  y  vit  faire  front 
de  trois  bataillons,  et  gagner  par  une  partie  de 
leur  cavalerie  le  haut  desdites  dunes,  pour  ôler 
aux  troupes  du  Roi,  tant  qu'ils  pouvoient,   la 
connoissance  du  chemin  qu'ils  a\ oient  à  faire, 
et  que  cependant  les  autres  liloient  à  la  suite  de 
leurs  canons  vers  une  chaussée  qui  alloit  droit  à 
un  pont  (ju'ils  avoient  fait  sur  ledit  canal,  il  ju- 
gea que  c'étoit  le  temps  de  les  attaquer  jjour  en 
avoir  une  facile  victoire.  Et  pource  (pie  cette  ac- 
tion est  une  des  plus  signalées  qui  se  soient  fai- 


tes  de  notre  temps ,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  décrire  un  peu  plus  particulière- 
ment comme  ce  pass;ige  éîoit  fait. 

Il  y  avoit  une  longue  chaussée,  large  de  dix- 
huit  ou  vingt  pieds,  hordée  d'un  grand  fossé 
plein  d'eau  à  chaque  côté,  et  ayant  à  droite  et 
à  gauche  des  marais  salansà  perte  de  vue,  ahou- 
tissant  à  un  chemin  qui,  par  une  ligne  droite  de 
trois  à  quatre  cents  pas,  conduisoit  à  un  petit 
pont  de  hois  qui  coupoit  ladite  chaussée.  Là  elle 
faisoit  un  coude  à  la  main  droite,  de  quatre-vingts 
pas  ou  environ,  puis  elle  retournoit  à  gauche  en 
deux  cents  autres  pas  de  longueur,  où  elle  fai- 
soit un  autre  coude  environ  de  cent  vingt  pas , 
lequel  arrivoit  à  un  pont  de  hois  fait  par  les  en- 
nemis, large  pour  six  chevaux  de  front,  sur  un 
achenal  qui  sépare  ladite  île  de  celle  de  Ré, 
large  environ  de  quarante  pas.  Au-delà  du  pont 
étoit  un  retranchement  de  trente  toises  de  long, 
élevé  de  neuf  pieds  de  haut ,  avec  un  bon  fossé 
flanqué  de  deux  demi-bastions ,  dans  le  pan  d'un 
desquels  étoit  le  passage.  A  l'entrée  de  cette 
chaussée  et  à  la  main  droite  étoit  une  maison 
fermée  d'eau,  et  au  devant  d'elle  une  grande 
place  fermée  de  fossés  pleins  d'eau ,  capable  de 
tenir  douze  cents  hommes  en  bataille.  A  la  main 
gauche  de  la  chaussée  étoit  une  prairie  fermée 
d'un  fossé  relevé ,  et  au  devant  de  ladite  chaus- 
sée un  grand  champ  de  sable  fermé  de  fossés 
secs. 

Le  canon  des  ennemis  étoit  arrivé  au  pont , 
deux  bataillons  l'avoient  passé,  trois  étoient  sur 
la  chaussée,  et  deux  attendoient  en  bataille  dans 
le  camp  fermé  de  fossés,  avec  deux  escadrons 
de  cavalerie  à  leur  main  droite  pour  faire  leur 
retraite.  Mais  le  maréchal  commanda  que  l'in- 
fanterie à  droite  et  à  gauche ,  et  la  cavalerie  par 
le  front ,  allassent  à  la  charge  aux  ennemis ,  iit 
tirer  des  deux  bataillons  des  gardes  qui  faisoient 
la  tète  de  la  bataille,  deux  corps  d'enfans  perdus 
conduits  par  Drouet  et  Pontségur,  commanda 
aux  bataillons  de  suivre  en  diligence,  et  à  Bussy- 
Lamet  de  marcher  au  milieu  des  deux  corps 
d'enfans  perdus.  Mais  comme,  en  s'avancant,  il 
eut  reconnu  qu'à  la  vue  desdits  enfans  perdus 
les  ennemis  branlèrent  pour  gagner  la  chaussée 
et  la  maison  susdite ,  où  ils  pouvoient  faire  tête 
plus  avantageusement ,  et  que  notre  infanterie  , 
encore  qu'elle  allât  au  grand  pas,  n'y  pourroit 
arriver  assez  à  temps ,  il  fit  lâcher  le  bouton  à 
l'escadron  de  Bussy-Lamet,  et  alla  à  la  charge  à 
toute  bride.  Cet  escadron  trouvant  les  ennemis 
dans  la  démarche  et  l'ébranlement,  et  étant  sou- 
tenu comme  il  étoit  par  le  reste  de  la  cavalerie 
que  le  maréchal  conduisoit  en  personne,  choqua 
si  furieusement  les  ennemis ,  que  d'abord  leur 
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cavalerie,  quoiqu'elle  eût  tourné  fort  hardiment, 
fut  renversée ,  et  l'infanterie,  qui  se  préparoit  à 
faire  tète  à  l'entrée  de  ladite  chaussée  et  de  la- 
dite maison,  fut  percée  jusqu'aux  drapeaux  si  ru- 
dement, que  la  moitié  fut  jetée  adroite  et  à  gau- 
che dans  les  fossés.  Le  général  des  galères  fut 
blessé  d'une  mousquotade  à  l'épaule ,  Villequier 
d'une  autre  dans  le  corps,  Porcheus,  capitaine  du 
régiment  des  gardes,  y  eut  une  cuisse  cassée, 
dont  il  mourut  après.  Toute  la  noblesse  y  fit  si 
bien,  qu'il  est  impossible  d'en  remarquer  un  seul 
aux  actions  duquel  on  pût  trouver  à  redire,  ils 
jonchèrent  la  terre  de  corps  morts  des  ennemis , 
et  mirent  entre  eux  un  tel  désordre  et  un  si 
grand  effroi ,  que  notre  infanterie  les  poussa  tout 
du  long  de  la  chaussée  jusqu'au-delà  de  leur 
poîit,  gagna  leur  retranchement  et  leur  canon  , 
et  avança  dans  l'île  d'Oye  de  plus  de  quatre  cents 
pas,  renversant  tout  ce  qu'elle  trouva  devant  elle. 
Mais  les  chefs  s'étant  aperçus  que  deux  des  ba- 
taillons ennemis,  qui  avoient  passé  les  premiers, 
se  rallioient  entre  deux  masures,  que  l'on  ne 
pouvoit  aller  à  eux  que  par  une  autre  chaussée 
étroite,  entre  deux  flancs ,  que  leur  mousquete- 
rie  avoit  déjà  gagnée,  et  que  le  pillage  et  les  pri- 
sonniers arrètoient  grande  partie  des  soldats,  et 
mettoient  le  reste  en  désordre,  ils  jugèrent  à  pro- 
pos de  ne  leur  permettre  pas  de  passer  outre;  et 
incontinent  après,  une  telle  épouvante  se  mit 
parmi  eux ,  que,  malgré  leurs  chefs,  ils  s'enfui- 
rent jusqu'au  pont. 

Cela  redonna  aux  ennemis  assez  de  cœur  pour 
s'ébranler  à  les  suivre,  et  le  firent  piques  basses  ; 
mais  la  hardiesse  de  Salligni,  arrivé  en  même 
temps  avec  quelques  mousquetaires  des  gardes  , 
dont  trois  étoient  valets  de  pied  du  Roi ,  fut  as- 
sez grande  pour  leur  faire  tête,  encore  qu'ils  fus- 
sent en  deux  bataillons  formés,  et  les  arrêter 
tout  court.  Ce  service  de  Salligni  et  de  cette  no- 
blesse fut  grand  et  généreux  :  il  donna  temps 
aux  nôtres  de  se  rassembler,  et  au  maréchal  d'en- 
voyer des  troupes  fraîches  à  leur  secours.  Puis , 
considérant  les  grands  avantages  que  Dieu  nous 
avoit  donnés  ce  jour-là  sur  nos  ennemis,  que 
nous  foulions  aux  pieds  leurs  armes ,  que  la  terre 
étoit  jonchée  de  leurs  corps  et  la  mer  rouge  de 


leur  sang,  il  crut  que  c' étoit  assez,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  abuser  de  la  victoire,  et  donna  com- 
mandement aux  troupes  de  se  retirer  un  peu ,  et 
se  servit  du  propre  retranchenu'ut  des  ennemis 
contre  eux-mêmes.  Il  fit  retirer  Salligni  dans  un 
de  leurs  bastions  pour  y  faire  ferme,  et  pour 
chasser  le  désordre  que  le  pillage  causoit  aux 
environs  du  pont.  Et  parce  que,  de  main  droite 
et  de  main  gauche ,  la  moiisqueterie  ennemie  ve- 
noit  incommoder  le  pont  par  derrière  des  chauS' 
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sées  qu'ils  avoienl  gagnées ,  il  les  envoya  chasser, 
les  uns  par  le  sieur  de  La  Meilleraie,  mestre  de 
camp ,  qui ,  tout  malade ,  s'étoit  fait  porter  sur  le 
lieu,  et  les  autres  par  Marsillac,  capitaine  de 
Piémont.  Il  arrêta  les  sieurs  de  Fontenay  et  de 
Beaumont  pour  garder  la  tête  du  pont ,  avec  un 
bon  corps  de  piquiers  de  leurs  régimens;il  lit 
passer  le  sieur  de  Rambure  et  Dampierre ,  avec 
quelques  mousquetaires  des  siens,  pour  aller  ra- 
fraîchir Salligni ,  et  envoya  des  Estangs ,  capi- 
taine de  Champagne,  Baure  de  Piémont,  qui 
ayant  été  blessé  en  y  allant,  La  Courbe  passa  à 
sa  place,  La  Pasie,  capitaine  de  Chappes,  Fou- 
querolles  de  Rambure;  La  Meilleraie  même  à 
son  tour,  et  Le  Plessis  Praslin  au  sien  y  fiu'ent. 
Ainsi  chacun ,  par  cet  ordre ,  aida  a  conserver 
cette  tête ,  et  sans  confusion ,  jusqu'à  ce  que 
les  ennemis  d'eux-mêmes  quittant  la  leur,  et 
tournant  le  reste  de  leurs  drapeaux  vers  le 
bourg  de  l'Oye,  leur  donnassent  loisir  de  se  re- 
poser. 

Les  ennemis  perdirent  en  cette  rencontre  près 
de  deux  mille  hommes ,  quatre  canons  et  soixante 
drapeaux,  tout  le  champ  étoit  semé  de  leurs  ar- 
mes ,  cinq  colonels,  deux  cent  cinquante  capitai- 
nes ou  officiers,  vingt  gentilshommes  de  qualité 
et  trois  lieutenans  colonels  ;  le  milord  Montjoie, 
général  de  la  cavalerie,  y  fut  pris  prisonnier.  Ils 
confessèrent  qu'ils  eussent  été  contraints  de  lever 
le  siège  bientôt  à  faute  de  vivres,  et  qu'ils  avoient 
quasi  perdu  toutes  leurs  galiotes  et  chaloupes; 
ce  qui  étoit  cause  qu'ils  ne  pouvoient  faire  si 
bonne  garde.  Le  jour  même  du  combat,  8  du 
mois ,  l'ut  encore  envoyé  audit  fort  un  secours  de 
vivres  en  quatorze  vaisseaux,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Odart,  par  le  sieur  de  La  Richar- 
dière,  selon  l'ordre  et  l'argent  à  lui  baillé  par  Sa 
Majesté,  et  le  soin  qu'elle  prit  de  pourvoir  abon- 
damment aux  secours  des  troupes  qu'elle  avoit 
ordonnées  pour  le  secours.  Les  Anglais,  dès  la 
nuit  même  du  combat,  commencèrent  à  s'embar- 
quer, et  le  furent  tous  le  lendemain  à  huit  heu- 
res du  matin. 

Il  fut  trouvé  plusieurs  papiers  au  logis  de 
Buckingham,  par  lesquels  l'intelligence  des  Es- 
pagnols avec  eux  paroissoit  manifestement;  et 
fut  aussi  trouvé  un  mémoire  de  lui,  envoyé  à  un 
de  ses  conlidens  en  Angleterre  ,  pour  colorer 
l'inlidélité  et  la  folie  de  son  entreprise  contre  la 
France.  Il  disoit  qu'il  l'avoit  faite  avec  prudence, 
parce  (pie  Gerbier  lui  avoit  rapporté  d'une  part 
à  laquelle  il  devolt  ajouter  foi  (  il  entendoit  ma- 
dame de  Chevreuse  ) ,  qu'il  le  devoit  faire  ainsi  ; 
que,  s'il  venoit  à  bout  de  ce  dessein,  le  Roi  son 
maître  seroit  maître  de  tous  les  huguenots  de 
France ,  comme  dépeudans  lors  nécessairement 


de  sa  puissance  ;  ce  qui  obllgeroit  le  Roi  à  s'en* 
trenir  toujours  en  bonne  intelligence  avec  lui , 
pour  avoir  paix  avec  ses  sujets;  qu'en  cette  con- 
sidération l'Espagne  respecteroit  aussi  beaucoup 
davantage  ledit  Roi  son  maître,  qui  pourroit  en- 
tretenir la  guerre  en  France  tant  que  bon  lui 
sembleroit  par  les  huguenots,  comme  le  Roi  fait 
par  les  Hollandais  contre  le  roi  d'Espagne.  Da- 
vantage, qu'ayant  les  rades  et  les  ports  de  Ré, 
ils  auroient  des  ports  à  retirer  leurs  roberges, 
desquels  ils  seroient  en  quatre  heures  dans  les 
ports  d'E^spagne;  ce  qui  leur  donneroit  moyen 
de  lui  faire  des  maux  indicibles ,  au  lieu  qu'ils 
étoient  quelquefois  trois  mois  sans  que  leurs 
vaisseaux  pussent  sortir  de  la  Manche,  à  cause 
du  péril  et  des  vents  nécessaires  qui  ne  régnent 
pas  souvent  ;  que  le  feu  roi  d'Angleterre  ayant 
été  un  prince  pacifique  ,  il  lui  avoit  semblé  bien 
à  propos  de  faire  commencer  le  règne  du  Roi  son 
lils  par  des  actions  belliqueuses,  et  principale- 
ment qui  étoient  à  l'avantage  de  leur  religion  , 
joint  que  la  plupart  des  frais  de  cette  grande 
armée  avoient  été  faits  sur  l'engagement  du 
bien  qu'il  avoit  eu  de  la  libéralité  du  Roi  son 
maître.  Il  le  prioit  de  faire  courir  ces  raisons 
partout,  comme  si  elles  ne  venoient  pas  de  lui. 

Ils  demeurèrent  quelque  temps  dans  leurs 
vaisseaux, attendant  le  vent  et  l'eau  fraîche  qui 
leur  manquoit,  dont  il  leur  vint  à  deux  diverses 
fois  provision  de  La  Rochelle.  Ils  partirent  le  17, 
emportant  mille  malades  ou  blessés  dans  leurs 
vaisseaux,  et  ne  leur  restant  pas  douze  cents 
hommes  de  huit  mille  qu'ils  avoient  amenés,  et 
de  tous  les  renforts  qui  leur  étoient  venus  depuis. 
En  s'en  allant  ils  jetèrent  plus  de  trois  cents 
hommes  à  la  mer,  qui  les  porta  aux  côtes  de  Bre- 
tagne ;  et,  pour  récompense  et  consolation  de 
toutes  leurs  pertes,  ils  ramenèrent  Soubise  en  An- 
gleterre. On  n'a  point  parlé  de  lui  durant  tout  ce 
siège,  pource  que,  lorsqu'il  étoit  question  de 
ti'aiter,  on  ne  vouloit  pas  s'adresser  à  lui ,  mais 
seulement  au  duc.  Quand  il  falloit  combattre,  il 
n'y  vouloit  point  entendre.  Le  jour  de  la  des- 
cente des  Ano;lais  il  étoit  à  La  Rochelle,  depuis 
il  fut  logé  à  La  Couarde,  et  toujours  malade.  On 
ne  sait  ou  il  étoit  lors  de  l'assaut,  mais  il  étoit 
des  premiers  et  tics  plus  avancés  à  la  déroute.  Il 
s'embarqua  dans  le  vaisseau  qui  l'avoit  apporté, 
mais  le  duc  le  lit  mettre  dans  un  autre  chargé  de 
morue ,  où  il  le  lit  passer  en  Angleterre.  Ainsi 
finit  a  leur  maibeui'  cette  entreprise  injuste  con- 
ti'e  lal"'ranee,  et  ne  leur  apporta  autre  fruit  que 
d'avoir  été  cause  que  le  Roi  ensuite  attacjua  La 
Rochelle  et  leur  ôta  en  elle  le  moyen  de  plus  rien 
jamais  attenter  contre  la  France. 

Les  huguenots  et  eux  ,  quand  ils  descendirent 


en  Ré,  publioient  partout  qu'on  \loloit  la  foi 
publique,  mais  faussement;  car  le  traité  fait  en 
îGtia  avec  les  huguenots,  portoit  en  termes  ex- 
près que  le  Fort- Louis  et  les  lies  dévoient  de- 
meurer entre  les  mains  du  Roi;  et  par  cet  article 
on  dérogeoit  clairement  au  traité  de  Montpellier 
qui  en  requéroit  le  rasement.  Il  n'y  a  point  eu  de 
contre-lettre  à  cela  ,  ils  ne  l'osèrent  aussi  mettre 
en  avant;  mais  ils  prétendoient  se  pouvoir  i'on- 
der  en  quelques  paroles  que  proféra  le  chance- 
lier, lorsque  le  Roi  leur  donna  la  paix ,  lesquelles, 
bien  qu'elles  ne  signifiassent  pas  ce  qu'ils  préten- 
doient, néanmoins,  se  disoient-ils,  les  ambassa- 
deurs anglais  avoient  déclaré  à  ceux  de  La  Ro- 
chelle qu'elles  dévoient  être  ainsi  interprétées. 
En  vertu  de  quoi  lesdits  ambassadeurs  avoient- 
ils  le  pouvoir  d'expliquer  à  contre-sens,  aux  su- 
jets du  Roi,  les  paroles  qu'il  leur  faisoit  dire  par 
un  de  ses  principaux  ministres?  N'est-ce  pas  un 
crime  d'en  user  ainsi  ?  Le  cardinal  de  Richelieu 
leur  dit  et  répéta  cent  fois,  leur  parlant  particu- 
lièrement, qu'il  ne  falloit  qu'ils  prétendissent 
qu'on  se  voulût  engager  en  aucune  façon  à  raser 
le  fort,  non-seulement  en  ce  temps,  mais  en  un 
autre;  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  put  obtenir 
cette  grâce  du  Roi ,  demandée  par  les  Rochelois, 
qu'eux-mêmes,  non  parleurs  paroles  et  prières, 
mais  par  leurs  comportemens,  quand  ils  ren- 
droient  une  entière  obéissance  au  Roi,  en  se  re- 
mettant entre  ses  mains ,  comme  les  autres  villes 
et  les  autres  sujets  de  son  royaume.  L'évéque  de 
Mende  et  le  duc  de  Chevreuse  même,  comme 
leur  confident,  leur  fut  souvent  envoyé  pour 
leur  tenir  même  langage  et  leur  déclarer  que 
s'ils  pensoient  se  mêler  de  la  paix,  comme  en- 
tremetteurs entre  Sa  Majesté  et  ses  sujets,  le  Roi 
ne  l'auroit  pas  agréable;  mais  que  s'ils  y  vou- 
loient  travailler,  déclarant  à  ses  sujets  rebelles 
que  le  roi  leur  maître ,  comme  beau-frère  et  an- 
cien allié  de  Sa  Majesté,  joindroit  toutes  ses  for- 
ces avec  celles  de  la  France ,  s'ils  ne  vouloient 
se  remettre  en  leur  devoir  envers  le  Roi,  Sa 
Majesté  ne  refuseroit  pas  cette  entremise  parce 
que  tous  les  souverains  se  la  pouvoient  et  dévoient 
rendre  réciproquement  les  uns  aux  autres.  Autant 
de  fois  qu'on  leur  tenoit  ce  langage,  autant  de 
fois  répondoient-ils  qu'ils  ne  prétendoient  autre 
chose.  Après  cela  faire  une  autre  déclaration  con- 
traire, ne  peut  recevoir  aucune  excuse,  si  ce  n'est 
qu'ils  usent  de  la  même  extravagance  envers 
Dieu,  leur  religion  prétendue  n'étant  fondée  qu'en 
l'explication  de  ses  paroles  à  contre-sens  de  ce 
qu'elles  signifient. 

Tandis  que  cette  grande  armée  navale  qui 
vint  descendre  en  l'île  de  Ré  se  préparoit  en  An- 
gleterre, les  Espagnols  eu  Flandre  furent  en  une 
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merveilleuse  crainte.  Le  bruit  couroit  bien  que 
c'étoit  pour  France;  mais,  doutant  que  ce  fût 
une  feinte  pour  les  tromper,  ils  tachèrent  de 
donner  le  meilleur  ordre  qu'il  leur  fut  possible 
en  tous  les  lieux  où  ils  croyoient  qu'elle  pouvoit 
faire  descente.  Ce  qui  les  effrayoit  davantage  étoit 
que  les  États  faisoient  équiper  à  Amsterdam , 
pour  empêcher  les  courses  des  Dunkerquois,  cin- 
quante grands  vaisseaux  qu'ils  craignoient  être 
à  dessein  de  se  joindre  avec  l'armée  anglaise  (t) 
contre  eux.  Quand  ils  surent  qu'elle  étoit  des- 
cendue en  l'île  de  Ré,  ils  rassemblèrent  toutes 
leurs  forces,  et  firent  un  corps  d'armée,  et  le  4 
août  partirent  en  intention  de  faire  construire  un 
fort  à  Santolet,  entre  l'île  et  Rerg-op-Zoom,  et 
envoyèrent  une  autre   armée  pour  joindre  le 
comte  de  ïilly.  Mais  le  prince  d'Orange ,  assié- 
geant en  même  temps  la  ville  de  Grole,  leur  fit 
révoquer  cet  ordre ,  et  donner  charge  au  comte 
Henri  de  Rergues  de  partir  de  Gueldres  avec 
tout  ce  qu'il  pourroit  faire  de  gens  de  guerre , 
qui  furent  quinze  mille  hommes  et  deux  mille 
chevaux ,  pour  venir  essayer  de  défendre  cette 
place.  Ce  fut  en  vain,  car  elle  se  rendit  par  com- 
position le  20  du  mois,  et  par  ce  moyen  les  Hol- 
landais   délivrèrent   une    partie  du  duché  de 
Gueldres ,  toute  la  Frise ,  Groningue ,  le  pays 
d'Over-Yssel,  Brante  et  Turante,  des  contribu- 
tions qu'ils  étoient  contraints  de  donner  pour  se 
garantir  des  courses  et  ravages  de  la  garnison 
de  cette  place,  et  s'affranchirent  de  l'entretène- 
ment  de  huit  mille  hommes  qu'il  leur  falloit  tenir 
en  ces  quartiers-là  pour  leur  sûreté.  Les  Espa- 
gnols ne  prirent  pas  si  bien  leurs  mesures  qu'eux; 
car,  ayant  projeté  de  longue  main  une  entreprise 
sur  l'île  de  Targouets,  ils  s'embarquèrent  à  San- 
tolet pour  l'exécuter,  et  la  manquèrent  par  lâ- 
cheté. Après  cela,  les  uns  et  les  autres  mènent 
leur  armée  en  garnison. 

Ce  fut  (2)  en  ce  temps  que  les  Anglais  firent 
une  extravagance  contre  les  Hollandais,  arrêtant 
trois  de  leurs  navires  revenant  des  Indes ,  valant 
un  million  d'or.  Les  Hollandais  délivrèrent  pour 
ce  sujet  en  octobre  une  commission  à  l'amiral 
Dorbel,  pour  assembler  des  vaisseaux,  pour  les 
mener  en  l'île  de  Wight,  pour  les  reprendre  de 
force,  dont  les  Anglais  étant  avertis,  leur  firent 
promettre  par  leur  ambassadeur  de  les  leur  rendre 
volontairement,  ce  qu'ils  firent. 

Le  roi  de  Danemarck ,  qui  se  voyoit  mal  as- 
sisté d'Angleterre,  qui  non  contente  de  lui  man- 
quer de  parole  ,  empêchoit  le  Roi ,  son  principal 
confédéré,  de  lui  donner  le  secours  qu'il  eût  bien 


(1)  On  lit  dans  le  manuscrit  -.française,  mais  il  est  évi- 
dent qu'il  faut  lire  anglaise. 

(2)  Ce  fut  est  oublié  dans  le  manuscrit. 
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désiré,  lui  en  ôtant  entièrement  le  moyen,  et 
lui  en  diminuant  sa  volonté ,  essaya  de  se  rac- 
commoder avec  l'Empereur  par  le  moyen  du  duc 
de  Saxe.  Mais  cela  n'ayant  pu  réussir  sitôt ,  il  fut 
contraint  de  continuer  la  guerre.  Il  reçut  en 
avril  un  secours  de  cinquante  enseigiîes  de  gens 
de  pied  anglais ,  conduits  par  le  colonel  Mor- 
gant,  et  quatre  mille  volontaires  français  levés 
par  divers  seigneurs.  Avec  ce  renfort,  il  fit  une 
armée  de  quinze  mille  chevaux  et  vingt-qua- 
tre mille  hommes  de  pied.  Le  comte  de  ïilly 
avoit  assiégé  Nienhourg  ,  et  bloqué  Northeim , 
occupant  toutes  les  places  qui  sont  sur  le  Weser 
et  l'Elbe  ,  et  semhloit  que  Neubourg  ne  pouvoit 
être  secouru;  mais  le  8  avril  le  roi  de  Daneniarck, 
à  la  faveur  des  glaces,  le  rafraîchit  d'hommes, 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Et  ceux  de 
Northeim  firent  une  sortie  si  courageuse,  qu'ils 
rasèrent  deux  des  forts  de  Tilly  et  lui  enlevèrent 
trois  pièces  de  canon.  Sur  la  fin  d'avril ,  les 
troupes  impériales  étant  passées  au-delà  de  Des- 
sau ,  Danemarck  se  campa  près  de  la  rivière  de 
Weser,  fit  bâtir  trois  forts  aux  deux  rivages,  et 
mit  huit  vaisseaux  armés  sur  l'Elbe  et  le  AVeser, 
pour  empêcher  le  passage  aux  Impériaux.  Tilly 
en  voulut  attaquer  un  d'où  il  fut  repoussé.  En 
mai  et  en  juin ,  se  renouvela  le  pourparler  d'accom- 
modement. La  proposition  en  fut  faite  par  le 
comte  d'Oldenbourg  de  la  part  de  Danemarck; 
mais  les  conditions  qu'il  demandoit  étoienttelles, 
que  l'Empereur  ne  les  lui  put  accorder. 

Peu  après  la  ville  de  Northeim  ,  qui  s'étoit 
courageusement  défendue  ,  soutint  un  grand  as- 
saut, auquel  le  comte  de  Furstemberg,  qui 
commandoit  à  ce  siège ,  perdit  quantité  d'hom- 
mes ;  mais  ne  perdant  courage  pour  cela ,  et  se 
préparant  à  en  donner  un  second ,  les  assiégés 
demandèrent  à  parlementer  le  2  juillet.  Leur 
étant  refusé,  ils  lui  mandèrent  par  un  trompette  , 
que  puisqu'on  ne  vouloit  entendre  à  aucune  coni- 
jjosition  avec  eux  ,  ils  leur  vendroient  leur  vie 
si  elière  (|u'il  auroit  sujet  de  s'en  repentir.  Le 
comte  en  étant  indigné  ,  fit  faire  le  5  juillet  une 
furieuse  batterie ,  qu'il  continua  tout  le  jour 
sans  interniission,  et  fit  donner  en  même  temps 
im  autre  assaut  ou  il  fut  repoussé  avec  perte  de 
six  capitaines,  huit  enseignes,  neuf  capitaines 
blessés,  et  quantité  de  soldats  demeurés  morts 
sur  la  place.  11  leur  envoya  demander  à  quelque 
heure  la  licence  d'enlever  les  corps  morts  ;  ils 
lui  répondirent  que ,  puisqu'il  leur  avoit  dénié 
tout  traité,  ils  ne  vouloient  avoir  nulle  trêve 
d'arnu's  avec  lui.  La  nuit  suivante,  ils  firent  une 
sortie  en  laquelle  ils  dépi)uillercnl  les  nio:is  et 
achevèrent  de  tuer  ceux  qui  respiroient  encore. 
Cette  résolution  si  déterminée  lit  que  les  Impé- 


riaux ,  craignant  la  perte  de  leurs  hommes,  leur 
offrirent  composition ,  laquelle  ils  reçurent  ;  ils 
sortirent  enseignes  déployées  ,  mèche  allumée  et 
balle  en  bouche.  La  perte  de  cette  place  fut  fort 
sensible  aux  Danois  et  leur  abattit  le  courage.  Le 
comte  de  ïilly  ,  incontinent  qu'elle  fut  rendue, 
s'avança  vers  la  rivière  d'Elbe  ou  étoit  le  roi  de 
Danemarck ,  du  côté  du  Holstein  ,  et  avoit  for- 
tifié le  rivage  de  deçà  de  bons  forts,  avec  nom- 
bre de  canons ,  de  soldats ,  de  vivres  et  muni- 
tions de  guerre.  A  l'arrivée  de  Tilly,  les  Danois 
qui  étoient  dans  les  forts  les  abandonnèrent  lâ- 
chement ,  et  se  retirèrent  de  l'autre  côté  de  la 
rivière.  Il  mena  toujours  le  roi  de  Danemarck 
battant  avec  tant  d'effroi  des  Danois,  que  tout 
se  rendant  devant  lui  il  dépouilla  le  roi  de  Dane- 
marck de  tout  ce  qu'il  tenoit  de  terre  ferme. 

Voilà  l'effet  que  la  folle  entreprise  des  Anglais 
sur  l'Ile  de  Ré  causa  à  leurs  confédérés  en  Alle- 
magne, et  le  bien  qui  en  revint  au  Palatin.  Au 
temps  de  leur  déroute  en  Ré ,  il  leur  arriva  une 
autre  disgrâce  qui ,  après  l'autre ,  étoit  celle  qui 
leur  touchoit  le  plus  au  cœur;  ce  fut  la  prise  de 
Montaigu  (  1  ) ,  auquel  Buckingham  avoit  confié 
tous  ses  mauvais  desseins  contre  la  France , 
l'ayant  fait  dépêcher  deux  fois  en  Lorraine  et 
en  Piémont  pour  y  lier  des  intelligences  contre 
le  Roi.  Au  retour  de  son  premier  voyage,  il 
trouva  déjà  Buckingham  embarqué  pour  son 
entreprise  de  Ré  ;  il  se  mit  dans  un  petit  vais- 
seau pour  essayer  de  le  rencontrei-  en  mer  ;  mais 
ne  pouvant  prendre  la  route,  il  fut  contraint  de 
s'en  retourner  à  Londres  ,  d'où  le  Roi  son  maî- 
tre le  fit  incontinent  repartir  pour  le  même 
voyage  et  les  mêmes  desseins.  Revenant  de  ce 
second  voyage ,  plein  d'instructions  et  de  mé- 
moires, et  pour  éviter  de  passer  par  la  France, 
ayant  pris  le  chemin  des  Suisses  et  de  la  Lor- 
raine ,  il  fut  épié  par  Bourbonne  ,  qui  en  avoit 
charge  du  Roi,  et  fut  pris  par  lui  en  la  Lor- 
raine au  lieu  le  plus  proche  des  terres  de  l'obéis- 
sance du  Roi  que  ledit  Bourbonne  put  choisir 
en  son  passage. 

M.  de  Lorraine  se  piqua  grandement  de  cette 
capture,  craignant  qu'on  découvrit  ce  qu'il  vou- 
loit cacher,  il  envoie  le  sieur  de  Ville,  premier 
gentilhonnne  de  sa  chambre,  en  qualité  d'and^as- 
sadeur  extraordinaire,  trouver  la  Reine  mère  du 
Roi  à  Paris  sur  le  sujet  de  cette  prise ,  se  plai- 
gnant comme  si  sa  souveraineté ,  qui  doit  être 
un  asile  aux  étrangers,  avoit  été  violée  en  cette 
action.  Ensuite  ledit  duc  eut  recours  à  madame 
la  duchesse  douairièi'c  de  Lorraine,  ({ui  envoya 
à   Sa  Majesté  un  gentilhomme  nommé  Saint- 

(I)  l)(''sii;ii('' dans  tous  les  mi'iiioiros  lUi  temps  connue 
(ils  du  loid  .Moiilamt 
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Belin  pour  lui  remontrer  la  conséquence  de 
'cette  atïaire.  J)cux  jours  après,  il  arriva  un 
courrier  exprès  audit  ambassadeur  qui,  en  l'au- 
dience qu'il  eut  de  la  Reine  le  vendredi  2G  no- 
vembre, lui  demanda  deux  choses,  l'une  que  le 
Roi  eût  agréable  de  faire  justice  de  Bourbonne, 
l'autre  de  rendre  Montaigu  à  son  maître.  Pour 
fonder  sa  plainte  en  son  instance,  il  apporta  une 
information  pour  justifier  que  la  prise  de  Mon- 
taigu  a  été  faite  en  Lorraine.  La  réponse  de  Sa 
Majesté  fut  ([ue  ,  tant  s'en  faut  que  ce  qu'il  de- 
mandoit  à  l'égard  de  Bourbonne  fût  raisonnable, 
qu'au  contraire  il  méritoit  reconnoissance  du 
service  qu'il  a  voit  rendu  au  Roi,  par  son  com- 
mandement exprès;  et  que,  pour  le  regard  de 
Monta igu  (  posé  qu'il  eût  été  pris  en  Lorraine  ) , 
il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  penser  que  le 
Roi  voulût  rendre  un  homme  qui  tramoit  et 
faisoit  des  menées ,  il  y  avoit  quatre  mois ,  con- 
tre son  Etat ,  et  que  l'on  avoit  pris  avec  tant  de 
soin  ;  que  l'ordre  avoit  été  donné  il  y  avoit  long- 
temps, ne  présupposant  pas  qu'il  dût  être  pris 
en  Lorraine,  s'assurant  que  là  il  ne  trouveroit 
point  de  lieu  à  faire  des  mei^.ées  contre  l'Etat; 
que,  s'il  avoit  été  pris  deux  ou  trois  lieues  dans 
la  Lorraine ,  tout  ce  qu'avoit  pu  faire  Sa  Majesté 
avoit  été  d'envoyer  un  gentilhomme,  comme 
autrefois  il  s'étoit  fait  en  semblables  rencontres, 
pour  donner  compte  à  M.  de  Lorraine  du  com- 
mandement du  Roi;  et  que,  si  Maillau ,  qu'elle  y 
avoit  dépéché  à  cette  fin  ,  eût  été  arrivé ,  Sa  Ma- 
jesté ne  croyoit  pas  qu'il  eût  donné  ordre  de  de- 
mander justice  contre  Bourbonne;  qu'elle  ne 
pouvoit  faire  autre  chose  que  d'écrire  au  Roi  ce 
qui  se  passoit. 

Le  samedi,  27  novembre,  il  arriva  un  gentil- 
homme dudit  sieur  de  Bourbonne ,  avec  lettre 
du  2-1  dudit  mois,  pour  avertir  la  Reine  du  des- 
sein que  M.  de  Lorraine  avoit  eu  de  l'aller  assié- 
ger dans  Coify  ;  mais  qu'ayant  su  qu'il  avoit 
jeté  dedans  six  cents  soldats ,  force  blé  et  vins , 
et  tout  ce  qu'il  avoit  pu  ramasser  es  environs  de 
Coify ,  et  qu'il  avoit  pour  soutenir  six  mois  un 
siège ,  il  avoit  converti  son  dessein  à  tâcher  de 
recourre  Montaigu  quand  on  en  feroit  la  con- 
duite; que,  pour  cet  effet,  il  avoit  fait  avancer 
deux  compagnies  de  chevau-légers  de  Cressias  et 
d'un  autre  à  demi-lieue  de  là,  dans  ses  terres 
toutefois  ;  outre  cela,  que  le  colonel  Gratz,  qui 
n'étoit  qu'à  cinq  lieues  de  Coify ,  lui  promettoit 
d'enlever  le  prisonnier  avec  mille  chevaux.  La 
Reine,  mère  du  Roi,  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, donna  ordre  de  faire  tenir  jusqu'au 
nombre  de  trois  cents  chevaux  prêts ,  pour 
rendre  ces  entreprises  inutiles. 

Cependant  ûlontaigu  ne  plaignoit  que  ses  pa- 


piers, et  disoit  que,  s'il  les  avoit  dans  sa  tète,  il 
ne  s'en  soucieroit  pas ,  et  qu'il  se  laisseroit  plutôt 
déchirer  que  de  rien  dire.  La  Reine ,  sans  s'enga- 
ger à  aucune  chose ,  assura  madame  la  douairière 
de  Lorraine,  par  le  sieur  de  Saint-Belin  qu'elle 
a\ oit  envoyé ,  que  son  entremise  seroit  toujijurs 
fort  agréable ,  et  que ,  selon  que  le  procédé  de 
M.  de  Lorraine  seroit  dans  la  raison  ,  il  pourroit 
attendre  du  Roi  toute  démonstration  d'affection 
et  de  bienveillance.  Le  gentilhomme  que  la 
Reine  avoit  envoyé  à  M.  de  Lorraine  pour 
avouer  Bourbonne  de  la  prise  de  Montaigu  ,  à 
son  retour  rapporta  que  d'abord  M.  de  Lori*aine 
avoit  trouvé  étrange  l'aveu  de  la  prise  dudit 
Montaigu  sur  ses  terres ,  et  ne  pouvoit  digérer 
quelques  termes  de  la  lettre  de  la  Reine ,  écrite 
par  M.  de  La  Ville-aux-Clercs,  qui  portoit  qu'elle 
avoit  été  faite  par  l'exprès  commandement  du 
Roi ,  avec  témoignage  toutefois  que  l'on  eût  dé- 
siré qu'elle  eût  été  faite  ailleurs  ;  que  ledit  sieur 
de  Lorraine,  ayant  su  la  nouvelle  de  la  retraite 
entière  des  Anglais,  adoucit  de  beaucoup  son 
style ,  parla  avec  bien  plus  de  civilité  et  de  res- 
pect qu'il  n'avoit  fait  au  commencement. 

Le  lundi ,  28  novembre  ,  le  prince  de  Fais- 
bourg  (l)  arriva  à  Paris  comme  de  lui-même  , 
sans  en  avoir,  disoit-il ,  parlé  au  duc  de  Lorraine, 
mais  seulement  à  la  douairière  et  au  duc  de  Che- 
vreuse.  La  fin  de  son  voyage  fut  d'essayer  de 
remporter  quelque  bonne  parole  sur  le  sujet  de 
Montaigu ,  pour  le  faire  rendre  à  M.  de  Lorraine, 
après  que  le  Roi ,  ayant  vu  et  retenu  ses  mémoi- 
res et  papiers,  en  auroit  tiré  ce  qu'il  auroit  voulu. 
La  Reine  ne  lui  répondit  autre  chose,  sinon  qu'elle 
en  écriroit  au  Roi,  et  que  si  le  duc  de  Lorraine, 
par  le  changement  de  son  procédé  ,  lui  donnoit 
sujet  de  contentement,  elle  continueroit,  près  de 
Sa  Majesté,  ce  qu'elle  pourroit  pour  le  sien,  soit 
pour  cet  article  de  Montaigu,  soit  en  tout  autre 
qui  le  regarderoit.  La  nouvelle  étant  venue  de  la 
prise  de  cet  homme,  et  qu'il  avoit  été  trouvé 
chargé  de  plusieurs  lettres  et  papiers,  l'ambassa- 
deur de  Venise  ne  se  put  tenir  de  dire  qu'ils 
étoient  tous  ruinés ,  et  qu'il  s'étonnoit  que  la  ré- 
publique s'intéressât  avec  des  princes  qui  se  ser- 
voient  de  bêtes.  Il  y  avoit  long-temps  que  le  car- 
dinal jugeoit  bien  que  si  le  Roi  le  pouvoit  avoir 
entre  ses  mains,  il  découvriroit  beaucoup  de  cho- 
ses qu'on  soupçonnoit ,  desquelles  il  étoit  impor- 
tant d'avoir  une  plus  grande  connoissance;  mais, 
comme  en  tous  ses  voyages  il  se  donnoit  bien  de 
garde  de  passer  par  la  France,  il  étoit ,  et  diffi- 
cile de  lui  mettre  la  main  sur  le  collet,  et  dange- 
reux ,  pour  ne  pas  offenser  le  prince  sur  les 

(I)  Beau-frère  du  duc  de  Loi  raine ,  bâtard  du  cardinal 
de  Guise,  lue  à  Blois, 
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terres  duquel  i!  seroit  pris.  Pour  la  difficulté  ,  il 
ju,i;ea  qu'elle  pouvoit  être  surmontée,  le  faisant 
prendre  en  quelque  lieu  qui  ne  fût  distant  que 
d'une  journée,  ou  moins,  des  frontières  de  France, 
afin  ([ue  d'une  traite  on  le  pût  rendre  en  lieu  de 
sûreté.  Pour  les  terres  du  prince  sur  lesquelles  on 
faisoit  dessein  de  l'arrêter,  il  crut  que  celles  du 
duc  de  Lorraine  étoient  de  peu  de  considération, 
et  pour  sa  foihlesse,  et  pour  son  intention  envers 
le  Roi,  auquel ,  s'il  ne  rendoit  point  de  desser- 
viee,  ce  n'etoit  pas  faute  de  mauvaise  volonté, 
mais  de  pouvoir  qui  lui  manquoit.  Sur  ce  fonde- 
ment, il  jeta  les  yeux  sur  tous  ceux  qu'il  con- 
iioissoit  en  ces  frontières ,  qui  seroient  capables 
d'exécuter  cette  entreprise,  et  choisit  Bourbonne, 
qui  est  à  deux  pas  de  la  Lorraine,  et  a  grande 
connoissance  du  pays,  pour  y  avoir  été  nourri, 
et  être  fds  d'un  père  qui  étoit  au  service  du  duc 
de  Lorraine,  et  avoir  ses  deux  frères  demeurant 
dans  le  pays.  Bourbonne  accepte  la  commission, 
envoie  de  ses  gens  jusques  en  Suisse,  par  où  i!  sa- 
Yoit  qu'il  devolt  passer ,  afm  de  le  conduire  de 
journée  en  journée,  et  le  venir  avertir  quand  il 
seroit  à  sa  porte  pour  le  prendre  (l). 

Aussitôt  qu'il  fut  pris,  Bullion  etFouquet  fu- 
rent envoyés  par  le  Roi  pourvoir  et  examiner  ses 
papiers  et  instructions,  et  l'interroger  sur  le  con- 
tenu en  icelles.  On  y  trouva  une  instructioîi  du 
Roi  son  maître,  du  3  juillet,  en  laquelle  il  y 
avoit  six  choses  à  remarquer ,  dignes  de  considé- 
ralion.  La  première,  qu'il  se  chargoit  de  bien  re- 
présenter au  duc  de  Savoie  qu'il  seroit  très- dan- 
gereux de  se  divertir,  en  aucune  façon,  des 
desseins  qu'ils  avoient  faits  contre  la  France, 
parlieulièremcnt  si  ce  qu'il  entreprendroit  ail- 
leurs pouvoit  donner  l'alai-me  et  soupçon  au  reste 
du  parti  qu'ils  avoient  en  ce  royaume;  mais  qu'ils 
dévoient  assembler  leurs  forces,  et,  lors  ,  regar- 
der où  le  meilleur  jugement  et  inclination  de 
ceux  de  France,  qui  les  y  avoient  menés  et  pous- 
sés ,  se  porteroit.  La  seconde ,  qu'il  témoignoit 
appréhender  que  la  passion  que  le  duc  de  Savoie 
avoit  contre  Gènes  ,  ne  le  détournât  de  leurs  des- 
seins communs  contre  la  France;  ce  qui  le  faisoit 
craindre  de  s'y  engager  trop  avant.  La  troisième, 
([u'il  remarquoit,  pour  chose  arrêtée, que  le  comte 
de  Soissons  devoit  être  chef  d'une  arniée  de  seize 
mille  hommes,  dont  il  devoit  fournir  une  partie; 
qu'il  chargeoit  ledit  Montaigu  de  le  décharger 
p;n-  sa  dextérité  de  ce  fournissement,  jusqu'à  tant 
{[u'il  lut  délivré  des  alïaires  ((u'il  avoit  dans  son 
royaume,  représentant  que  la  puissante  armée 

(1)  Ici  se  trouve  dans  le  maniiscril  une  lacune  de  deux 
pa;4cs,  et  l'on  voil en  niaise  la  noie  suivante,  au  crayon  : 
«  Celle  iilace  est  destinée  à  mettre,  par  le  menu,  le 
«  discours  de  (xllc  prise.  » 


navale  qu'il  faisoit  lui  doit  tenir  lieu  de  sa  con- 
tribution. La  quatrième,  qu'il  y  avoit  une  propo- 
sition de  mariage  entre  le  comte  de  Soissons  et 
la  nièce  du  roi  d'Angleterre ,  et  fille  aînée  du  roi 
de  Bohême ,  et  que  Pugeol  étoit  le  premier  qui 
avoit  manié  cette  négociation ,  et  porté  un  por- 
trait de  ladite  fille  audit  comte.  La  cinquième , 
que  ledit  comte  avoit  demandé  une  place  sûre 
pour  armer  ;  que  le  roi  d'Angleterre  s'excusoit 
d'en  donner,  vu  l'éloignement  de  son  royaume; 
qu'il  chargeoit  Montaigu  d'exhorter  M.  de  Savoie 
à  ce  que  ledit  sieur  comte  armât  en  son  pays,  et, 
en  tout  cas,  qu'il  portât  Brison  à  prendre  Le  Pou- 
sin  et  Valence ,  lieux  ou  commodément  le  comte 
de  Soissons  pouvoit  faire  son  armement.  La 
sixième,  il  le  chargeoit  de  voir  M.  de  Lorraine  et 
l'encourager  à  faire  ce  qu'il  avoit  promis  pour  la 
chose  publique. 

On  lui  trouva  la  copie  d'une  des  lettres  qu'il 
avoit  écrites  en  Angleterre,  rendant  compte  de 
ce  qu'il  avoit  vu  ,  traité  et  appris.  Il  mandoit 
qu'on  ne  s'étonnât  pas  si  le  comte  de  Soissons  n'a- 
voit  encore  rien  entrepris;  que  la  cause  en  étoit 
parce  qu'il  n'avoit  pas  encore  de  lieu  de  refuge  eu 
France;  mais  que  maintenant  il  avoit  tant  de 
desseins  en  main  pour  avoir  quelque  place  eu 
Dauphiné,  qu'il  en  viendroit  bientôt  à  bout;  qu'eu 
ce  cas  il  étoit  résolu  de  former  une  accusation 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  gouvernoit, 
à  son  compte,  si  mal  l'Etat,  qu'il  espéroit  le 
convaincre  de  crime  de  lese-majesté  ;  qu'il  vou- 
loit  adresser  son  accusation  à  la  cour  de  parle- 
ment, à  laquelle,  comme  prince  du  sang,  par 
prérogative  particulière,  il  se  devoit  plaindre  des 
crimes  d'Etat  ;  que  si  le  parlement  le  refusoit,  il 
auroit  juste  raison  de  prendre  les  armes  pour  se 
défendre  contre  les  injures  lesquelles  il  pouvoit 
attendre  ;  que  ,  par  là ,  il  coloreroit  son  affaire , 
et  la  partie  qui  avoit  déterminé  la  ruine  du  car- 
dinal prendroit,  par  ce  moyen ,  un  bon  commen- 
cement. Montaigu  ajoute  que  cette  manière  de 
procéder  lui  plaisoit  beaucoup,  d'autant  qu'ils 
n'avoient  intérêt  qu'à  sou  action ,  et  non  pas  à 
la  justice  d'icelle.  Il  disoit  encore  que  Senneterre 
l'assuroit  que  si  la  guerre  continuoit  seulement 
deux  mois,  le  sieur  le  comte  auroit  fait  un  bou 
progrès  en  Dauphiné ,  et  que  jamais  il  ne  s'accom- 
moderoit  avec  le  cardinal. 

Par  la  même  lettre,  Montaigu  se  plaignoit  de 
ce  que  l'on  ne  lui  avoit  pas  envoyé  un  manifeste 
contre  le  cardinal,  que  le  Roi  son  maître  et  l'abbé 
Scaglia  lui  avoient  promis  de  faire  suivre  incon- 
tinent après  lui,  aussitôt  qu'il  seroit  parachevé  ; 
que  cette  omission  avoit  été  préjudiciable  à  la 
cause,  parce  que  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de 
Soissons  étoient  résolus  d'en  faire  publier  chacun 
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un  pour  confirmer  celui  d'Angleterre ,  accusant 
tous  de  trahison  le  cardinal  de  Richelieu,  lequel 
avoit  désobligé  tous  les  parens  et  alliés  de  France  ; 
que  cela  eût  servi  à  exciter  les  mécontens  catho- 
liques à  se  déclarer  pour  une  nation  étrangère, 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  iionnètement,  si  elle 
n'avoit  point  d'autre  querelle  que  pour  la  reli- 
gion; que  le  duc  de  Lorraine  lui  auroit  envoyé 
un  courrier  exprès,  pour  lui  donner  avis  qu'il 
avoit  levé  dix  mille  hommes  et  quinze  cents  che- 
vaux ,  pour  jouer  son  jeu  de  son  côté  ;  qu'il  espé- 
roit  six  mille  hommes  de  l'Empereur  et  mille 
chevaux  ;  que  M.  de  Verdun  formoit  aussi  une 
armée  de  son  chef;  que  toutes  ces  troupes  étant 
jointes ,  on  assiégeroit  Verdun  ;  que  ce  tonnerre 
commençoit  à  faire  bruit,  mais  que  dans  peu  il 
tomberoit  sur  la  France,  et  ne  trouveroit  rien  qui 
lui  résistât  ;  que  le  duc  de  Rohan ,  ayant  été  averti 
de  son  arrivée,  lui  avoit  envoyé  demander  com- 
ment il  phiiroit  au  roi  d'Angleterre  disposer  de 
sa  personne ,  et  si  on  poursuivroit  le  dessein  qu'a- 
voit  Buckingham  de  descendre  au  Bec-d'Ambez, 
en  quoi  il  accompliroit  ce  qu'il  avoit  promis;  que 
si  l'entreprise  de  Ré  avoit  changé  ses  premières 
intentions,  il  ne  seroit  aucunement  utile,  ni  pour 
l'Angleterre,  ni  pour  la  religion,  de  suivre  ce 
dessein ,  n'étant  pas  capable  seul  de  fortifier  et 
maintenir  ce  passage ,  et  pouvant  avec  plus  de 
facilité  s'avantager  au  bas  Languedoc  et  aux 
places  qu'il  choisiroit;  que  le  gouverneur  d'Orange 
qui  l'avoit  beaucoup  assisté  ne  vouloit  plus  con- 
tinuer faute  d'argent  ;  qu'il  avoit  fait  sonder  le  duc 
de  Montmorency  par  le  sieur  de  Caudale  qui  l'a- 
"voit  laissé  en  assez  bon  état,  mais  que ,  par  l'im- 
portunité  du  parlement,  il  avoit  été  obligé  à  ar- 
mer contre  son  gré  ;  que  le  duc  de  Savoie  étoit 
prêt  de  faire  partir  un  nommé  Vignoles  avec  deux 
mille  hommes  de  pied  et  quatorze  cents  chevaux, 
pour  aller  joindre  le  duc  de  Rohan ,  lorsque  le 
courrier  arriva,  qui  lui  apporta  la  nouvelle  que 
Halsburnin  de  la  part  du  duc ,  et  Saint-Surin  de 
la  part  de  Toiras ,  étoient  arrivés  à  Paris  pour 
faire  quelques  propositions  d'accommodement  ; 
ce  qui  lui  donna  appréhension  de  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  et  lui  fit  dire  audit  sieur 
Montaigu  qu'il  voyoit  bien  qu'il  vouloit  faire  tom- 
ber sur  lui  tous  les  effets  de  la  colère  du  Roi  ; 
que  le  duc  de  Rohan  s'excusoit  sur  ce  manque, 
de  ce  qu'il  n'étoit  avec  ses  troupes  allé  joindre 
l'armée  anglaise;  ce  qu'il  n'avoit  osé  entrepren- 
dre qu'il  ne  fût  fort  de  dix  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux;  que  ledit  duc  de  Savoie  étoit 
d'avis  qu'il  falloit  se  résoudre ,  ou  de  prendre  les 
armes  fortement  contre  le  Roi ,  et  essayer  d'atti- 
rer à  leur  parti  la  Hollande  et  prendre  prétexte 
de  la  liberté  de  la  France  et  de  la  sûreté  de  la 


personne  du  Roi ,  qu'on  veut  tirer  des  mains  de 
ceux  qui  le  tyrannisent  avec  tout  le  royaume,  ou 
faire  un  prompt  acconunodement  pour  éviter 
l'union  de  la  France  à  l'Espagne,  et  les  progrès 
de  l'Empereur  en  Allemagne;  qu'étant  avec  Gê- 
nes et  Espagne  en  l'état  qu'il  étoit,  il  ne  pouvoit 
pas  apporter  à  la  cause  commune  tous  les  secours 
qu'il  voudroit  bien  ;  néanmoins  ,  qu'il  donneroit 
20,000  écus  par  mois,  comme  il  y  étoit  déjà  obli- 
gé, et  10,000  davantage  à  tels  marchands  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  nommeroit,  pour  en  faire  ce 
qu'il  lui  plairoit;  mais  que  si  aussi  son  accord 
étoit  fait  avec  Espagne  et  Gênes  ,  en  ce  cas  il  se 
déclareroit  ouvertement  pour  l'Angleterre ,  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux, pourvu  qu'on  lui  tînt  la  parole  qu'on  lui 
avoit  donnée ,  qu'on  ne  viendroit  jamais  à  aucun 
accord  avec  la  France,  que  ce  ne  fût  par  son  in- 
tervention, ni  avec  Espagne  sans  sa  participa- 
tion ;  que  madame  de  Rohan ,  et  les  ambassadeurs 
anglais  et  savoyards  à  Venise,  avoient  obtenu  de 
cette  république  qu'elle  contribueroit  la  solde  de 
dix  mille  hommes  de  pied,  pour  autant  de  temps 
qu'il  seroit  nécessaire,  jusques  à  ce  que  le  Roi 
eût  été  forcé  de  confirmer  le  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  les  princes  ses  confédérés,  et  que  ladite  dame 
et  sa  fille  se  trouveroient  là  pour  otages  ;  que  les 
deniers  seroient  utilement  employés  sans  trom- 
perie ,  comme  l'on  avoit  fait  autrefois  ;  qu'ils 
avoient  fait  pressentir  à  Berne  s'il  y  auroit  moyen 
de  les  attirer  à  leur  parti,  et  les  autres  cantons 
protestans,  et  leur  avoient  envoyé  le  manifeste 
de  Buckingham,  pour  leur  faire  voir  que  la 
guerre  que  l'Angleterre  avoit  avec  la  France  n'é- 
toit que  pour  le  sujet  de  la  religion  ;  mais  qu'ils 
avoient  répondu  que  les  progrès  de  l'Empereur  en 
Allemagne  les  obligeoient  à  se  tenir  sur  leurs  gar- 
des, et  conserver  leurs  hommes  pour  leur  propre 
défense. 

Tous  ces  mémoires  de  Montaigu  montroient 
l'horrible  conspiration  qui  étoit  faite  contre  la 
France ,  et  ensuite  la  bénédiction  que  Dieu  don- 
noit  aux  bonnes  intentions  et  sages  conseils  de 
Sa  Majesté.  Elle  avoit  plusieurs  de  son  royaume 
et  tous  ses  alliés  conjurés  contre  elle,  et  ce  d'au- 
tant plus  dangereusement  que  c'étoit  secrète- 
ment, l'Angleterre  déclarée  et  avec  toute  sa 
puissance  maritime  à  nos  côtes,  le  roi  d'Espagne 
en  apparence  uni  à  Sa  Majesté ,  mais ,  en  effet, 
non-seulement  lui  donnant  de  vaines  paroles, 
mais  lui  faisant  sous  le  nom  de  l'Empereur  une 
diversion  du  côté  de  l'Allemagne  ;  et  néanmoins 
tous  ces  mauvais  desseins  se  dissipèrent  comme 
des  nuées  que  le  vent  emporte ,  et  comme  des 
comètes  que  le  feu  qui  les  fait  luire  consume; 
et  le  Roi ,  comme  un  vrai  soleil ,  s'éleva  au  plus 
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haut  du  ciel  sur  l'horizon  de  la  chrétienté ,  et , 
par  la  lumière  de  sa  justice,  se  rendit  le  maître 
de  toutes  ces  tempêtes  qui  s'eftbrçoient  d'obs- 
curcir sa  gloire. 

Environ  le  temps  de  la  déroute  des  Anglais 
en  l\é ,  arriva  la  réponse  de  Sa  Sainteté  à  la  de- 
mande que  le  Roi  lui  avoit  fait  faire  le  24  sep- 
tembre, touchant  le  secours  qu'il  désiroit  du 
clergé ,  et  le  désir  (}u'il  eût  eu  que  Sa  Sainteté 
fût  entrée  en  l'union  qu'il  avoit  avec  Espagne 
contre  Angleterre.  Elle  envoya  un  bref  au  Roi , 
par  lequel  elle  exhortoit  le  clergé  d'assister  Sa 
Majesté  jusquos  à  un  million  d'or,  sans  lui  pres- 
crire les  moyens  par  lesquels  il  le  pouvoit  faire , 
ni  lui  donner  autorité  d'aliéner  du  fonds  des 
biens  ecclésiastiques  pour  faire  cette  somme. 
Le  sieur  de  Béthune ,  ambassadeur  de  Sa  Ma- 
jesté, lui  manda  que  Sadite  Sainteté  étoit  in- 
clinée à  la  double  décime  pour  deux  ans,  plutôt 
qu'à  la  vente  ou  revente  des  biens  déjà  aliénés  ; 
qu'elle  refusoit  d'accorder  une  croisade,  comme 
elle  se  lève  en  Espagne,  où,  si  elle  étoit  aujour- 
d'hui à  concéder,  elle  se  garderoit  bien  d'y 
consentir,  pource  que,  bien  que  le  premier  fon- 
dement en  eût  été  bon ,  il  y  avoit  en  la  conti- 
nuation de  l'exécution  beaucoup  de  choses  à  y 
reprendre  et  à  JDlàmer.  Il  vouloit  bien  accorder 
plénière  indulgence  à  ceux  qui  serviroient  en 
cette  guerre,  mais  non  pas  que  ceux  qui ,  n'y 
allant  point,  paieroient  quelque  chose  par  tête, 
y  puissent  participer,  attendu  que  le  concile  de 
Trente  avoit  expressément  retranché  telles  con- 
cessions, qui  avoient  tant  donné  d'occasion  aux 
hérétiques  de  parler,  et  élevé  Luther  contre 
l'Eglise.  Pour  le  regard  même  de  tirer  cette 
même  contribution  sur  ceux  qui  Youdroient 
manger  du  fromage  et  des  œufs  en  carême, 
qu'il  se  souvenoit  encore  d'avoir  connu  une  telle 
dévotion  et  si  grande  ferveur  aux  catholiques 
de  France  en  l'observation  du  carême,  qu'il  se 
sentoit  obligé  à  les  confirmer  en  ce  bon  propos  , 
étant  bien  juste  d'entretenir  les  bonnes  coutu- 
mes où  elles  se  trouvent.  Quant  à  l'union  de 
France  et  d'Espagne  contre  Angleterre,  il  ne 
croyoit  pas  s'y  devoir  engager,  ni  y  contribuer, 
tant  pour,  à  ce  qu'il  disoit,  n'en  avoir  les 
moyens,  que  pource  que  toutes  les  unions  des 
grands  princes  ensemble  contre  un  autre ,  pro- 
duisent après  des  unions  qui  sont  souvent  de 
plus  grande  conséquence  cpie  n'est  le  bien  es- 
péré de  l'entreprise;  de  quoi  celle  du  royaume 
de  Napk's  du  temps  de  Louis  Xll  peut  servir 
d'exemple ,  ayant  après  la  séparation  causé  des 
guerres  ([ui  ont  duré  jusques  après  la  mort  de 
Henri  11,  la  France  procédant  souvent  de  bonne 
foi  et  ne  lui  étant  pas  correspondu  de  juème. 


Qu'il  estimoit  que  les  Espagnols  n'y  alloient  pas 
de  bonne  foi,  et  n'avoient  dessein  que  de  di- 
vertir Sa  Majesté  par  une  guerre  étrangère, 
pour  lui  ôter  l'occasion  de  se  prévaloir  des 
moyens  que  Dieu  lui  présentoit  de  ruiner  l'hé- 
résie en  France ,  désirant  que  Sa  Majesté  fût 
toujours  occupée  chez  soi  ;  qu'il  étoit  plus  avan- 
tageux à  Sa  Majesté  de  faire  la  guerre  à  ses  su- 
jets rebelles,  que  de  l'aller  porter  en  Angleterre, 
et  en  aller  chasser  l'hérésie  pendant  que  l'on  la 
laisseroit  en  France.  Qu'enfin  ce  qui,  outre  ces 
raisons,  l'empêchoit  principalement  d'entrer  en 
aucune  déclaration  de  guerre  contre  le  roi  d'xVn- 
gleterre ,  c'étoit  parce  que  ce  roi  en  prendroit 
une  occasion  de  faire  une  telle  persécution  con- 
tre les  catholiques  en  Angleterre ,  que  cela  se- 
roit  cause,  sans  une  particulière  assistance  de 
Dieu,  qu'il  n'y  en  laisseroit  pas  un;  ainsi,  en 
pensant  avancer  la  religion ,  ce  seroit  la  ruiner. 

Le  Roi ,  ayant  cette  réponse  de  Sa  Sainteté , 
ne  la  sollicita  pas  davantage  d'entrer  en  la  ligue 
proposée,  mais  eût  bien  désiré  qu'elle  eût  or- 
donné au  clergé  d'assister  le  Roi  d'un  million 
d'or,  constituant  100,000  écus  de  rente  sur  les 
biens  ecclésiastiques,  excepté  les  hôpitaux, 
maladreries,  les  commanderies  de  Malte,  toutes 
cures  au-dessous  de  100  écus  de  revenu,  et  tous 
bénéfices,  comme  prieurés,  chapelles,  églises 
collégiales,  dont  le  revenu  des  prébendes  est 
au-dessous  de  100  livres;  et  à  la  charge  que  cha- 
que bénéficier  seroit  tenu  de  racheter  la  rente  de 
laquelle  seroit  chargé  son  bénéfice  en  dix  an- 
nées ,  savoir,  en  cinq  ans  la  moitié,  et  en  autres 
cinq  ans  l'autre  moitié,  étant  libre  toutefois  à 
qui  voudroit  de  racheter  en  un  seul  paiement  et 
moindre  temps  ladite  rente,  auquel  cas  les  hé- 
ritiers du  bénéficier  qui  l'auroit  rachetée  devant 
les  dix  ans,  jouiroient  de  ladite  rente  pendant 
le  temps  qui  resteroit  des  dix  années,  si  le  bé- 
néficier venoit  à  mourir  devant  qu'elles  fussent 
expirées.  Par  lequel  moyen  lesdits  ecclésiasti- 
ques ne  paieroient  guères  plus  en  dix  ans  que  ce 
à  quoi  Sa  Sainteté  les  exhortoit  par  son  bref 
d'assister  Sa  Majesté,  et  ne  se  feroit  point  d'a- 
liénation, qui  étoit  ce  que  Sa  Sainteté  appré- 
hendoit  et  ([ue  le  Roi  ne  désiroit  pas;  et  le  tem- 
porel de  l'Eglise  seroit  conservé  en  son  entier. 
Mais  enfin  le  Roi  aima  mieux  ,  sans  attendre  au- 
tre bref  du  Pape,  ni  se  servir  de  celui  qu'il  avoit 
déjà  envoyé ,  assembler  le  clergé  de  France ,  et 
lui  demander  leur  assistance  en  cette  guerre  si 
sainte,  laquelle  ils  lui  accordèrent  libéralement, 
comme  nous  verrons  en  l'aimée  suivante. 

Puis(|ue  le  duc  de  Rohan  a,  par  ses  menées, 
incité  l'Anglais  à  venir  en  France,  il  est  raison- 
nable qu'après  avoir  raconte  ce  que  les  Anglais 


y  ont  fait,  nous  montrions  ce  que,  pendant  leur 
séjour  en  Ré ,  Rohan  a  fait  en  Languedoe  et 
Guienne  pour  soulever  le  parti  huguenot.  Au 
même  temps  de  la  descente  des  Anglais  en  Ré, 
il  fit  publier  un  manifeste  séditieux  en  Langue- 
doc ,  auquel  il  donna  le  titre  de  «  déclaration 
«■  des   raisons  qui  TavoicP-t   obligé  à  implorer 
«  l'assistance  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
«  prendre  les  armes  pour  la  défense  des  églises 
«  prétendues  réformées  de  ce  roj  aume.  »  En  ce 
manifeste,  il  essayoit  de  colorer  sa  rébellion  du 
nom  cfune  juste  défense,  et  de  rejeter  sur  l'in- 
exécution des  choses  promises  de  la  part  du 
Roi  la  cause  de  ces  troubles.  11  avouoit  avoir 
appelé  les  Anglais,  et  tâchoit  découvrir  son 
crime  par  une  fausseté  qu'il  mettoit  en  avant, 
que  le  Roi  avoit  eu  agréable  que  les  Anglais 
fussent  médiateurs   de  la  paix   dernière   qu'il 
avoit  donnée  à  ceux  de  son  parti  ;  que ,  si  le  Roi 
a  pu  justement  employer  les  armes  des  Hollan- 
dais pour  les  défaire,  ils  peuvent  bien,  à  plus 
forte  raison,   appeler  celles  des  Anglais  leurs 
frères  pour  se  défendre  contre  lui  ;  que ,  quand 
leur  secte  commença  à  s'accroître  en  ce  royaume, 
leurs  chefs  faisoient  descendre  du  fond  de  l'Al- 
lemagne des  déluges  d'hommes  pour  combattre 
pour  eux  ^  et  toutefois,  par  les  édits  des  rois ,  ils 
étoient  qualifiés  fidèles  et  obéissans  sujets;  qu'on 
en  vouloit  à  leurs  vies,  à  leurs  biens,  à  leur  li- 
berté et  à  leur  religion  ;  que  la  nécessité  les  obli- 
geoit  à  se  défendre;  que,  si  de  sa  propre  auto- 
rité il  avoit  traité  avec  les  Anglais,  sans  en 
donner  part  au  corps  de  leurs  églises,  il  ne 
croyoit  pas  que  personne  de  bon  sens  le  lui  im- 
putât à  faute,  chacun  sachant  que,  parmi  les 
communautés,  il  n'y  eût  pas  eu  assez  de  réso- 
lution pour  cela ,  et  que  nul  n'eût  osé  entrepren- 
dre ce  que  tous  en  leurs  consciences  eussent  dé- 
siré ;  joint  que  c'eût  été  éventer  son  dessein  et 
perdre  l'occasion  que  le  découvrir  en  une  si 
grande  com.pagnie.  Quant  à  ce  qu'on  pourrroit 
dire  qu'il  valoit  mieux  souffrir  le  mal  qu'on  leur 
fajsoit  que  de  le  repousser  par  la  force ,  ceux 
d'entre  les  catholiques  qui  parloient  ainsi  le  fai- 
soient pour  les  tromper,  et  ceux  d'entre  eux  qui 
tenoient  ce  langage  le  faisoient  par  foibiesse ,  ou 
pource  qu'ils  étoient  corrompus  par  quelques 
pensions  qu'ils  tiroient  du  Roi.  Quant  à  lui, 
qu'il  aimoit  mieux  suivre  l'exemple  de  ses  pères 
qui  en  avoient  ainsi  usé,  et  avec  bénédiction  de 
Dieu  et  heureux  succès  pour  leurs  églises.  En- 
fin, il  concluoit  par  une  prière  à  leurs  églises 
de  se  joindre  au  roi  d'Angleterre  et  à  lui,  et  pro- 
mettoit  audit  Roi  de  ne  se  détacher  jamais  du 
but  général  de  ses  armes  par  aucun  accommo- 
dement particulier,  mais  persister  avec  lui  jus- 


DE   RICHELIEU    [1627].  491 

qu'à  obtenir  conjointement  avec  lui  une  paix 


bonne  et  assurée  pour  les  iiuguenots;  protestant 
avec  tout  cela  ne  vouloir  s'écarter  présentement 
ni  à  l'avenir  de  l'obéissance  et  fidélité  vers  le 
Roi ,  à  laquelle  sa  conscience  et  le  devoir  de 
sujet  l'obligeoient. 

Ce  manifeste  étoit  tissu  d'une  continuelle  fu- 
reur déguisée  d'un  ingénieux  artifice,  soutenu 
d'une  impudence  de  démon.  11  est  inutile  d'y  ré- 
pondre, le  fil  de  l'histoire  des  choses  passées  et 
la  lumière  de  la  raison  naturelle  convainquent 
et  confondent  assez  son  auteur,  et  ce,  d'autant 
plus  qu'il  semble  qu'il  ne  ressente  pas  sa  honte, 
puisqu'il  ose  bien  eonlésser  de  sa  propre  bouche 
et  signer  de  sa  main  qu'il  a  faussement  emprunté 
le  nom  de  ses  prétendues  églises,  pour  appeler 
l'étranger  contre  le  Roi  son  maître,  et  qu'il  est 
seul  cause  en  ce  royaume  de  ce  dernier  end)ra- 
sement.  Ensuite  de  ce  séditieux  écrit,  soigneuse- 
ment envoyé  par  toutes  leurs  prétendues  églises, 
plusieurs  se  joignirent  à  lui,  et  le  1 0  septembre  fut 
tenue  une  assemblée  en  la  ville  d'Uzès ,  ou  se 
trouvèrent  les  députés  de  Nîmes,  d'Uzes,  de 
Saint-Ambroix,  d'Alais,  d'Anduse,  Le  Yigan, 
Saint-Hippolyte,  Saint-Jean-de-Gardoningue,  Sa- 
mens,  La  Salle  et  autres  lieux,  et  plusieurs  de  la 
noblesse,  tant  des  provinces  de  Languedoc,  des 
Cevennes ,  que  d'autres  endroits  de  ce  royaume. 
Là  ils  approuvèrent,  d'un  commun  consente- 
ment, ce  que  ledit  de  Rohan  avoit  fait ,  l'en  re- 
mercièrent, et,  pour  concourir  tous  à  son  des- 
sein ,  ils  l'élurent  chef  et  général  des  prétendues 
églises  de  ladite  province  et  des  Cevennes,  et  en 
cette  qualité  lui  donnèrent  pouvoir  de  faire  levée 
de  gens  de  guerre ,  et  tous  exploits  qu'il  jugeroit 
à  propos  pour  leur  bien;  le  supplièrent  de  pour- 
voir au  plus  tôt  à  la  convocation  d'une  assem- 
blée générale,  afin  de  fortifier  leur  parti,  et  que, 
cas  avenant  de  paix ,  elle  ne  se  traitât  que  de  l'a- 
vis de  tous  les  intéressés.  Et  pource  qu'ils  se  pro- 
mettoient  que  le  roi  d'Angleterre  et  ledit  due  de 
Rohan  n'entendroient  jamais  à  aucun  traité  par- 
ticulier, et  ne  feroient  point  de  paix  qu'elle  ne 
fût  générale,  et  où  ils  fussent  tous  compris,  ils 
promirent  aussi  de  leur  part  le  semblable ,  le  ju- 
rèrent ,  et  envoyèrent  leur  serment  à  ceux  de  La 
Rochelle  pour  les  encourager.  Le  duc  de  Rohan 
reçut  la  charge  de  général  de  leur  parti,  fit  ser- 
ment de  s'en  bien  acquitter.  Ils  nommèrent  des 
députés  d'entre  eux  pour  aller,  de  leur  part,  vers 
leurs  églises  en  Languedoc,  Guienne  et  autres 
lieux  de  ce  royaume,  les  solliciter  d'entrer  avec 
eux  en  cette  ligue.  Et  pour  fin ,  comme  se  mo- 
quant de  Dieu  et  des  hommes,  ils  protestèrent 
de  toute  fidélité  envers  le  Roi. 

Sa  Majesté,  ayant  avis  de  cette  rébellion  du 
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duc  de  Rohan  qui  avoit  attiré  celle  de  son  parti, 
et  qu'ensuite  il  s'étoit  mis  en  campagne,  jugea 
qu'il  falloit  de  boime  heure  remédier  à  ce  mal,  et 
se  résolut  d'y  envoyer  le  prince  de  Condé,  en- 
nemi juré  des  huguenots ,  avec  forces  sufiisantes, 
sinon  d'étouffer  la  rébellion ,  au  moins  d'empê- 
cher son  avancement.  Le  duc  de  Montmorency, 
auquel,  à  raison  de  son  gouvernement,  il  sem- 
bloit  que  cette  commission  dût  être  donnée,  ne 
paroissoit  pas  y  être  propre ,  pource  qu'en  tous 
les  mouvemens  passés  il  n'avoit  pas  réussi  contre 
le  duc  de  Rohan,  soit  par  mauvaise  fortune  ou 
manque  de  conduite,  ou  qu'il  avoit  dessein  d'en- 
tretenir le  parti  huguenot  que  son  père  y  avoit 
établi.  Et  on  ne  pouvoit,  sans  la  ruine  des  affai- 
res du  Roi,  envoyer  en  son  gouvernement  aucun 
autre  pour  y  commander  les  armes  de  Sa  Ma- 
jesté que  ledit  sieur  prince,  à  cause  de  sa  qualité 
et  pour  l'alliance  qui  étoit  entre  eux. 

Ledit  sieur  prince  alla  pour  ce  sujet  à  Richelieu, 
où  étoit  le  cardinal,  pour  y  recevoir,  par  sa  bou- 
che ,  le  commandement  et  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  y  arriva  le  6  octobre.  Il  témoigna  l'o- 
hligation  qu'il  avoit  à  Sa  Majesté  de  l'emploi 
qu'elle  lui  donnoit  contre  les  hérétiques  rebelles, 
à  la  ruine  desquels  il  conseilloit  qu'on  pensât  à 
bon  escient ,  et  témoignoit  avoir  crainte  qu'on 
ne  voulût,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  faire  la  paix 
avec  eux.  Il  approuvoit  et  admiroit  la  liaison  of- 
fensive qu'on  avoit  faite  avec  Espagne ,  et  plus 
encore  celle  qu'avec  le  consentement  d'Espagne 
on  avoit  faite  avec  Hollande,  par  où  l'on  em- 
pèchoit  que  les  deux  plus  grandes  puissances  de 
la  mer  se  joignissent  contre  nous,  et  par  où  l'on 
avoit  le  secours  d'Espagne  sans  perdre  nos  an- 
ciennes alliances,  bien  qu'ennemies  particulières 
d'Espagne,  laquelle  aussi,  de  son  coté,  étoit  por- 
tée a  y  consentir,  pour  le  gain  qu'elle  faisoit  en 
la  neutralité  des  Hollandais  en  cette  affaire.  Il 
fut  d'avis  que,  si  l'Espagne  marchoit  d'un  bon 
pied ,  on  continuât  le  dessein  de  l'extermination 
du  parti  huguenot,  sinon  qu'il  falloit  faire  la  paix 
avec  eux  ;  qu'absolument,  si  on  craignoit  quelque 
chose  au  dedans ,  il  falloit  s'en  assurer,  et  pren- 
dre prisonniers  ceux  qu'on  auroit  lieu  de  crain- 
dre 5  qu'il  conseilloit  qu'on  fit  le  procès  au  duc 
de  Vendôme  et  au  grand-prieur  son  frère,  puis 
qu'on  pardonnât  au  premier ,  non  pas  à  l'autre 
qu'il  connoissoit  pour  très-méchant  et  violent, 
et  en  tout  temps  traître  et  brouillon;  qu'es  choses 
indifférentes  Monsieur  fût  parfaitement  bien 
traité,  et  que  le  Roi  ne  devoit  pas  regarder 
beaucoup  de  choses  qui  lui  pourroient  donner 
quelque  jalousie,  sans  ((u'elles  pussent  faire  de 
mal,  comme  lui  donner  a  commander  une  armée 
ainsi  qu'on  avoit  fait  ;  en  quoi  il  n'y  avoit  point 
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de  difficulté ,  parce  qu'avec  deux  doigts  de  pa- 
pier ,  ou  le  manque  du  paiement  d'un  mois ,  on 
défaisoit  ce  qu'on  avoit  quand  on  vouloit,  mais 
de  gouvernemens  et  autres  choses  non.  Il  de- 
manda d'abord  beaucoup  de  troupes  ;  mais  sur 
ce  que  le  cardinal  lui  répondit  qu'on  n'estimoit 
pas  qu'il  dût  faire  de  grandes  entreprises,  mais 
seulement  empêcher  que  le  duc  de  Rohan  ne  pût 
faire  aucun  progrès,  il  avoua  qu'il  ne  lui  en  fal- 
loit pas  tant.  Il  demanda  10,000  écus  pour  se 
mettre  en  équipage,  témoigna  qu'il  seroit  bien 
aise  d'avoir  part  à  la  confiscation  des  biens  du 
sieur  de  Rohan,  et  s'offrit  de  faire  vérifier,  par 
sa  présence  ,  quelques  édits  es  chambres  des 
comptes  et  cours  des  aides  du  Languedoc  et 
Guienne,  de  solliciter  ceux  des  parlemens,  et,  en 
un  mot,  faire  tout  ce  qui  lui  seroit  prescrit  par 
Sa  Majesté  ;  mais  il  demanda  200,000  livres  pour 
cela,  100,000  livres  pour  distribuer,  et  autant 
pour  sa  peine. 

Après  ces  choses,  s' étendant  en  discours  fami- 
liers avec  le  cardinal ,  il  lui  avoua  qu'il  s'étoit 
opposé  tant  qu'il  avoit  pu  au  mariage  de  Mon- 
sieur, non  à  cause  du  mariage,  mais  à  cause  de 
l'union  qu'il  pensoit  qu'on  vouloit  prendre  avec 
la  maison  de  Guise  à  son  exclusion  ;  et  dit  au  car- 
dinal que,  quand  il  vit  ce  mariage,  il  ne  le  tint 
guère  habile  homme,  d'autant  que  s'il  fût  arrivé 
faute  du  Roi,  et  que  Monsieur  fût  venu  en  sa 
place,  le  duc  de  Guise,  comme  beau-père,  l'eût 
mis  sous  le  pied.  Il  dit  qu'après  les  mouvemens 
d'Angers,  on  agita  au  conseil  du  connétable  de 
Luynes  si  on  devoit  tuer  M.  du  Maine  qu'ils  re- 
doutoient  ;  que  Schomberg  et  le  cardinal  de  Retz 
le  conseiiloient,  contre  la  bonne  foi  de  la  paix  , 
voulant  qu'il  fût  poignardé  dans  l'antichambre 
du  Roi  ;  que  lui  et  M.  de  Chaulnes  alloient  à  la 
prison  ;  Luynes  et  Modène  conclurent  à  rien  ; 
qu'on  le  voulut  envoyer,  lorsque  la  Reine-mère 
étoit  à  Angers,  avec  cinq  cents  chevaux  pour  la 
prendre  si  elle  alloit  en  Guienne,  ce  qu'il  refusa, 
disant  que  le  j)remier  prince  du  sang  n'offense- 
roit  jamais  une  Reine  mère  du  Roi  jusqu'à  ce 
point;  qu'il  avoit  su,  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre,  qu'on  avoit  proposé  trois  conseils  au 
Roi  :  ou  de  faire  moui'ir  la  Reine,  ou  de  la  met- 
tre en  prison,  ou  de  l'envoyer  en  Italie;  qu'il 
cro}'oit  que  c'étoit  Deageant  et  du  Vair  ;  que  les 
raisons  pour  lesquelles  il  alla  en  Italie  étoient 
qu'il  croyoit  que  M.  de  Schomberg  demeurant 
auprès  du  Roi,  lui  et  Caumartin  qui  étoient  ses 
amis,  le  feroient  rappeler  et  lui  conserveroient  sa 
place,  et  qu'il  auroit  cet  avantage  que  tous  les 
catholiques  croiroient  qu'il  n'auroit  point  été  d'a- 
vis de  la  paix  ;  que  le  roi  avoit  fait  Luynes  à 
gi'and  contre-cœur  connétable,  mais  qu'enfin  ou 
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l'avoit  emporté  par  art  ;  qu'il  savoit  bien  les  op- 
positions que  les  ministres  avoieiit  faites  à  ce  que 
la  Reine  fiit  du  conseil,  et  la  diliuence  avec  la- 
quelle ils  avoient  rempli  la  place  du  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  de  peur  que  le  cardinal  y  fut 
appelé. 

Après  s'être  ainsi  entretenu  de  diverses  choses 
avec  le  cardinal ,  il  partit,  le  priant  d'assurer  le 
Roi  qu'il  le  serviroit  lidèlement.  ÏNIais,  après 
qu'ils  se  furent  séparés,  la  passion  qu'il  avoit 
contre  les  huguenots,  et  le  désir  d'avancer  leur 
ruine,  lui  fit  oublier  ce  dont  il  étoit  convenu 
avec  le  cardinal,  et  écrire  au  Roi  qu'il  lui  sem- 
bloit  que  le  temps  étoit  venu  d'attaquer  à  ou- 
trance tous  les  huguenots  de  son  royaume  à  la 
fois;  que  ce  ne  seroit  jamais  fait  de  les  prendre 
pièce  à  pièce;  qu'il  falloit  se  résoudre  de  ne  ja- 
mais poser  les  armes  que  Sa  Majesté  ne  tînt  en 
sa  main  tout  ce  qui  restoit  de  leurs  villes;  de 
l)oucher  les  oreilles  à  tout  traité  de  paix,  et 
principalement  avec  le  duc  de  Rolian,  Rrison  et 
autres ,  qui  n'étoient  dans  la  faction  que  pour 
leur  profit  particulier,  et  qui  y  étoient  retombés 
si  souvent;  que  les  huguenots  n'avoient  pour 
ennemi  que  la  seule  personne  du  Roi  ;  la  no- 
blesse, les  villes,  et  une  partie  des  gouverneurs 
mêmes ,  s'entendoient  avec  eux  et  favorisoient  la 
maison ,  le  frère  et  les  parens  de  leurs  serviteurs, 
et  ainsi  chacun  se  conservoit  en  particulier,  ti- 
roit  son  intérêt  du  public,  et  mettoit  les  affaires 
du  Roi  en  impossibilité;  qu'ils  demandoient  tous 
garnison  chez  eux,  non  pour  se  défendre,  mais 
pour  en  mettre  l'argent  en  leurs  bourses.  11  étoit 
d'avis  de  déclarer  le  duc  de  Rohan ,  Brison  et 
autres  adhérens,  ennemis  de  l'Etat;  ordonner 
que,  sans  délai ,  tous  les  biens  de  ceux  qui  le  sui- 
vent soient  confisqués  et  leurs  maisons  rasées. 
Que  ce  n'étoit  assez  de  dire,  il  le  falloit  exécu- 
ter; et  qu'à  cet  effet  il  falloit  faire  un  rôle,  par 
diocèse,  de  tous  les  rebelles,  puis  raser  leurs 
maisons;  que  de  \à  il  arriveroit  que  les  hugue- 
nots feroient  le  même  aux  maisons  des  catlioli- 
ques,  et  lors  ces  demandeurs  d'argent  et  de  gar- 
nisons, qui  vouloient  la  guerre  pour  leur  profit 
au  donnnage  public,  voyant  la  guerre  chez  eux 
et  leurs  biens  ruinés,  feroient  la  guerre  tout  de 
bon  pour  leur  propre  intérêt;  et  quant  aux  re- 
belles, voyant  qu'au  lieu  de  gagner  suivant  leur 
but,  la  rébellion  leur  coùteroit  leur  ruine,  ils 
changeroient  de  pensées  et  de  conseils. 

On  lui  répondit  qu'il  savoit  bien  ce  que  lui- 
même  avoit  jugé  raisonnable  parlant  au  cardinal, 
et  que  les  moyens  de  se  gouverner  en  cette  guerre 
avec  les  huguenots,  le  Roi  en  ayant  une  autre 
grande  sur  les  bras ,  dévoient  être  différens  de 
ceux  qu'il  faudroit  prendre  si  Sa  IMajesté  n'avoit 


point  d'autre  affaire  que  celle-là.  Sa  M;ijesté  lui 
lit  expédier  à  Niort,  le  10  octobre,  un  pou- 
voir pour  commander  ses  armes  en  Languedoc, 
Guienne,  Dauphiné,  Lyonnais,  l'orez  et  Beau- 
jolais, en  qualité  de  son  lieutenant-général;  et 
le  1 4,  fit  une  déclaration  contre  le  duc  de  Rohan 
et  ses  adhérens,  partant  qu'il  fût  poursuivi  comme 
ennemi  de  l'Ktat,  et  principal  auteur  des  factions 
présentes,  non-seulement  par  la  voie  des  armes, 
mais  encore  par  les  peines  portées  par  les  lettres 
de  déclaration  qu'elle  avoit  fait  faire,  en  août 
dernier,  contre  ceux  qui  favoriseroient  les  An- 
glais ,  et  enjoignit  au  parlement  de  Toulouse  de 
lui  faire  et  parfaire  son  procès,  nonobstant  le 
privilège  de  la  pairie,  dont  il  étoit  déchu  et  in- 
digne, attendu  l'énormité  du  crime  notoire  de 
rébellion,  et  l'attentat  par  lui  témérairement 
avoué  contre  l'autorité  royale  et  le  repos  de  ce 
royaume.  Plusieurs  murmurèrent  de  cette  dé- 
claration ,  comme  c'est  l'ordinaire  de  trouver 
toujours  à  redire  en  ce  que  font  les  personnes 
publiques ,  et  plus  en  France  qu'en  aucun  autre 
Etat,  tant  à  cause  de  la  facilité  naturelle  à  par- 
ler, que  de  la  liberté,  depuis  un  long  temps  prise 
et  enracinée,  de  mépriser  l'autorité  royale  et  dé- 
crier le  gouvernement. 

Le  sujet  qu'ils  prenoient  de  trouver  à  dire  à 
cette  commission  ,  étoit  que  le  duc  de  Rohan 
étoit  pair  de  France,  et  que  les  pairs  de  France 
jouissent  de  ce  privilège ,  que  toutes  les  causes 
concernant  leurs  personnes,  état  ou  honneur,  ne 
peuvent  être  traitées  qu'en  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  garnie  de  pairs  ou  iceux  appelés.  Mais 
ils  feignoient  de  ne  voir  pas  que  le  duc  de  Rohan 
avoit  perdu  son  privilège  et  étoit  déchu  par  sa 
rébellion  notoire,  et  partant  n'avoit  dû  être  con- 
sidéré comme  pair,  mais  comme  personne  privée, 
duquel  le  crime  devoit  être  jugé  et  puni  au  lieu 
ou  il  avoit  été  commis,  suivant  la  règle  ordinaire 
en  tout  crime ,  à  plus  forte  raison  en  celui  de 
lèse-majesté.  En  l'arrêt  de  1562 ,  contre  l'amiral 
de  Chàtillon  et  ses  complices,  ils  sont  déclarés 
criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef.  Il  est 
sans  doute  qu'il  n'y  a  point  de  privilège  qui  ne 
se  puisse  perdre,  et  tous  les  docteurs  sont  d'ac- 
cord que  le  privilège  qui  se  convertit  en  abus 
doit  être  révoqué,  et  que  les  personnes  qui  abu- 
sent de  leurs  privilèges,  sont  déchues  d'iceux  et 
ne  s'en  peuvent  servir.  Le  privilège  des  ecclé- 
siastiques est  grand  ,  pour  ne  pouvoir  être  jugés 
que  par  les  juges  d'Eglise;  néanmoins,  il  est 
certain  qu'ils  perdent  leur  privilège  en  plusieurs 
cas.  Si  un  ecclésiastique  est  accusé  de  fausse  mon- 
noie,  il  perd  le  privilège  de  clèricature,  et  ne 
sera  pas  renvoyé  devant  son  juge  d'Eglise.  Les 
officiers  royaux  clercs,  délinquans  au  fait  de 
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leurs  charges,  sont  privés  de  leurs  privilèges,  et 
sujets  à  la  justice  du  Roi ,  même  par  les  huiles 
lies  papes.  Si ,  par  le  respect  de  l'autorité  que  le 
Roi  doit  avoir  sur  la  police  puhlique  de  son 
royaume ,  un  privilège  de  telle  qualité  se  perd 
es  cas  mentionnés,  qui  oseroit  dire  qu'un  privi- 
lège donné  par  les  rois  ,  quand  il  seroit  donné, 
ne  se  peut  perdre  es  cas  qui  regardent  son  auto- 
rité, son  état  et  le  point  le  plus  important  qui  se 
puisse  dire? 

Les  rois ,  par  la  confession  de  tous  les  doc- 
teurs ,  non  plus  que  les  autres  souverains ,  ne 
donnent  jamais  privilège  contre  eux-mêmes  ;  de 
sorte  que  nul  privilège  ne  peut  ôter  aux  rois 
l'entière  liberté  d'user  de  leur  autorité  pour  la 
punition  des  coupables,  même  de  tels  crimes, 
et  de  les  faire  juger  en  quel  lieu  et  par  quels  ju- 
ges il  leur  plaît.  Les  pairs  de  France  sont  par- 
ticulièrement obligés  à  la  iidèlitè  envers  le  Roi , 
et  lui  doivent  par  la  pairie  l'iiommage  lige ,  qui 
est  de  les  servir  envers  et  contre  tous,  en  telle 
sorte  qu'ils  ne  s'en  sont  jamais  voulu  départir , 
non  pas  même  du  consentement  des  rois  :  ce  qui 
arriva  lorsqu'en  l'accord  entre  Philippe-le-Long 
et  les  Flamands ,  fait  en  l'an  1329,  le  pape 
Jean  XXII,  qui  étoit  médiateur  de  cet  accord, 
fit  mettre  une  clause  que  les  pairs  de  France 
s'obligeroient  de  ne  point  suivre  le  Roi  s'il  con- 
trevenoit  à  l'accord.  Le  Roi  les  interpella  de 
passer  cette  obligation;  mais  ils  le  refusèrent, 
disant  que  cela  étoit  indigne  des  pairs  de  France. 
On  ne  dira  pas  qu'un  privilège  qui  n'a  source 
que  de  la  fidèhté,  ni  existence  qu'en  icelle,  puisse 
servir  à  l'infidélité,  à  la  trahison,  à  la  rébellion. 
Si  la  pairie  est  un  lief ,  et  si  le  pair  en  fait  hom- 
mage ,  comme  il  est  certain,  personne  ne  dira 
que  la  félonie  ne  le  confisque,  et  que  la  rébellion 
ne  soit  un  crime  qui  passe  toute  félonie.  On  ne 
peut  dire  aussi  qu'il  faille  que  le  pair  soit ,  par 
jugement,  déclaré  déchu  de  son  privilège  avant 
que  de  l'en  tenir  privé;  car  cela  est  contre  la 
coutume  et  l'ordre  des  jugemens  de  France, 
non-seulement  pource  qu'en  liiai  du  monde  es 
choses  notoires  et  publiquement  manifestes,  on 
n'a  jamais  requis  la  preuve  ni  le  jugement,  mais 
la  punition  prompte;  mais  aussi  pource  qu'en 
France  la  seule  accusation  fait  le  choix  de  la 
juridiction.  Outre  que  la  célérité  est  l'ame  des 
procès  intentés  pour  la  punition  des  crimes,  et 
qu'es  crimes  de  lèse-majesté,  le  seul  acte  du  crime 
induit  la  perte  de  tous  les  biens  au  seul  moment 
du  crime  commis,  à  plus  forte  raison  la  perte 
des  privilèges. 

Il  y  a  une  autre  raison  qui  confirme  cette  vé- 
rité :  un  ecclésiastique  peut  perdre  son  privilège 
de  clèricature ,  et  néanmoins  il  n'y  peut  renon- 


cer. Ce  qui  est  tellement  vrai ,  que  si  un  ecclé- 
siastique est  accusé  devant  un  juge  royal  pour 
lin  délit  commun,  pour  lequel  le  renvoi  au  juge 
d'Eglise  ne  lui  peut  être  dénié,  s'il  subit  volon- 
tairement la  juridiction  du  juge  royal ,  et  re- 
nonce à  son  privilège,  il  est  eu  la  puissance  d'un 
autre  ecclésiastique  qui  n'aura  aucun  intérêt  au 
procès,  de  demander  que  l'autre  soit  renvoyé  au 
juge  de  l'Eglise,  ce  qui  lui  sera  accordé.  Et  est 
arrivé  souvent  à  la  Tournelle  du  parlement  de 
Paris ,  qu'un  prêtre  étant  sur  la  sellette  pour  un 
délit  commun,  subissant  volontairement  la  juri- 
diction de  la  cour ,  un  des  conseillers  clercs  de 
la  même  compagnie  étant  venu  demander  le  ren- 
voi pour  lui  à  son  juge  d'Église,  la  cour  y  a  dé- 
féré et  l'a  renvoyé.  Si  un  ecclésiastique  ne  peut 
renoncer  à  son  privilège,  et  néanmoins  il  le  peut 
perdre ,  à  plus  forte  raison  un  pair  perdra-t-il  le 
sien  par  crime,  puisqu'il  y  peut  renoncer  et  ne 
s'en  servir  s'il  ne  veut. 

Jacques  d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours ,  par 
l'accord  qu'il  fit  avec  Louis  XI  le  17  janvier  1469, 
renonça  formellement  à  son  privilège  de  pairie, 
et  déclara  qu'il  vouloit  être  jugé  comme  per- 
sonne privée  s'il  manquoit  à  l'obéissance  du  Roi. 
Cet  acte  nous  apprend  deux  choses  :  l'une  que  le 
pair  peut  renoncer  à  son  privilège ,  l'autre  que  _ 
la  désobéissance  prive  le  pair  de  son  privilège. 
On  pourroit  peut-être  dire  que,  bien  que  le  pair 
perde  son  privilège,  au  moins  devroit-il  être  jugé 
au  parlement  de  Paris;  mais  cela  est  imperti- 
nent, car,  n'ayant  cette  grâce  que  par  la  pairie, 
la  perte  du  privilège  d'icelle  la  lui  ôte;  mais  il  y 
a  bien  davantage,  c'est  que  ce  privilège  prétendu 
par  eux  n'a  aucun  fondement  ailleurs  qu'en  l'u- 
sage. Le  roi  Charles  VII ,  voulant  faire  faire  le 
procès  à  M.  d'Alencon,  envoya,  en  l'an  14.58, 
M.  Jean  Fudert,  maître  des  requêtes  au  parle- 
ment de  Paris,  demander  à  son  parlement  s'il  y 
avoit  quelque  chose  concernant  les  pairs  en  l'ins- 
titution du  parlement.  A  quoi  la  cour  répondit 
que ,  ni  par  l'institution  ni  par  aucune  ordon- 
nance, il  n'y  avoit  aucune  réservation  des  cau- 
ses qui  pouvoient  toucher  la  personne  et  l'état 
des  pairs  de  France  ;  mais  qu'ils  en  parloieut 
selon  l'usage,  et  qu'il  étoit  à  remarquer  que,  par 
leur  même  avis,  ils  changeoient  en  quelques 
points  ce  qui  avoit  été  fait  autrefois  ;  ce  qui  mon- 
troit  que  cet  usage  n'avoit  rien  d'absolument 
certain ,  et  que  ce  privilège  n'étoit  fondé  en  au- 
cun établissement,  mais  seulement  en  quelque 
observation.  Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  le 
comte  d'Angoulême,  ne  se  trouvant  pas  assuré 
en  ce  privilège  par  sa  seule  qualité  de  pair,  ob- 
tint du  roi  Louis  XI  une  déclaration  du  13  oc- 
tobre 1 4G3 ,  contenant  qu'eu  ce  qui  concerneroit 
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sa  personne  ,  il  ne  seroît  tenu  de  répondre  ail- 
leurs qu'au  parlement  de  Paris.  S'il  eût  estimé 
être  bien  certain  du  privilège  par  la  qualité  de 
pair,  il  n'en  eût  pas  désiré  des  lettres  particuliè- 
res, tant  de  diversités  qui  se  trouvent  en  cet 
usage  suffisant  pour  que  la  plus  grande  certitude 
soit  en  la  volonté  des  rois.  Au  procès  fait  à  Ro- 
bert d'Artois  en  l'an  1317,  il  fut  dit,  par  arrêt, 
que  puisque  le  Roi  étoit  présent  avec  plusieurs 
prélats,  barons  et  autres  ses  conseillers,  il  n'étoit 
pas  besoin  pour  lors  d'appeler  les  pairs;  et  par 
un  autre  arrêt  de  la  cour,  il  fut  dit  que  lorsque 
la  cause  touchoit  au  Roi,  il  n'étoit  point  astreint 
à  certaines  formes  d'appeler  les  pairs;  ce  qui, 
en  effet,  étoit  à  dire  que  le  Roi  ne  donnoit  point 
de  privilège  contre  soi-même. 

Les  pairs  prétendent  être  seuls  juges  des  au- 
tres pairs,  même  à  l'exclusion  du  Roi,  et  qu'il 
n'y  doit  assister.  Et  lorsqu'il  fut  question  du  ju- 
gement du  procès  fait  au  roi  de  Navarre  l'an  1 .386, 
ils  en  Tuent  leur  protestation  par  la  boucbe  du 
duc  de  Bourgogne,  doyen  des  pairs,  comme  ils 
avoient  fait  au  procès  du  duc  de  Bretagne  huit 
ans  auparavant.  Mais  le  Roi  ne  laissa  pas  de 
passer  outre ,  témoignant  qu'en  sa  seule  volonté 
consistoit  l'état  et  manière  de  ces  privilèges,  pour 
en  user  selon  les  occasions  et  les  mérites.  Le  roi 
Edouard  II  d'Angleterre  se  plaignit  en  l'an  1311 
au  roi  Philippe-le-Bel  qu'il  faisoit  procéder  con- 
tre lui  par  commissaires,  pour  les  cas  de  ses  gens 
de  Guienne,  et  qu'étant  pair  de  France  il  devoit 
être  ajourné  au  parlement.  Le  Roi  lui  répondit 
que  lorsqu'il  y  avoit  nouvelleté  ou  surprise,  cette 
Yoie  ordinaire  n'avoit  lieu  ,  mais  que  l'on  s'en- 
quéroit  de  la  vérité  par  commissaires.  Ainsi, 
même  en  fait  civil,  en  cas  de  surprise,  le  privi- 
lège n'a  pas  lieu ,  à  plus  forte  raison,  en  matière 
criminelle  de  faction ,  rébellion  et  trahison  ,  ne 
doit-on  prétendre  qu'il  ait  lieu. 

Mais ,  passant  plus  outre ,  non-seulement  le 
privilège  a  été  jugé  incertain,  n'avoir  lieu  en  cer- 
tain cas,  être  sujet  à  la  volonté  du  Roi  môme  où 
le  fait  le  touche,  mais  aussi  nous  voyons  que, 
pour  le  fait  de  rébellion  et  autres ,  les  pairs  en 
ont  été  expressément  privés  et  déclarés  déchus. 
Au  jugement  dudit  duc  de  Bretagne,  Jean  de 
Montfort,  il  fut  dit  que  le  roi  de  Navarre  n'y 
seroit  appelé  pource  qu'il  étoit  rebelle.  En  la 
cause  de  Jean  d'Alençon ,  auquel  fut  fait  le  pro- 
cès criminel  pour  la  seconde  fois  en  l'an  1474  à 
Vendôme,  où  le  Roi  avoit  fait  venir  une  partie 
du  parlement  jusques  à  seize  juges,  il  fut  fait  dif- 
ficulté de  la  juger  à  cause  que  les  pairs  de  France 
n'y  étoient  point.  L'affaire  mise  en  délibération, 
il  fut  résolu  qu'il  seroit  jugé  par  le  parlement 
seul  sans  les  pairs  ù  cause  qu'il  étoit  accusé  de 


rechute  en  crime  de  lèse-majesté.  Or,  par  ces 
termes  spécialement  désignés ,  ils  ont  jugé  la 
cause  du  duc  de  Rohan,  et  que,  par  ses  fréquen- 
tes rechutes  au  crime  de  rébellion  et  soulève- 
ment, il  est  déchu  de  tout  privilège  de  pairie  et 
autres.  René  d'Alençon,  fils  de  celui-là,  fut  aussi 
accusé  d'autres  crimes,  pour  lesquels  le  Roi  en- 
voie commission  au  parlement  pour  l'interroger 
au  bois  de  Vincennes  ou  il  étoit  prisonnier.  11 
proposa  son  dèclinatoire  et  son  appel  de  ce  que 
l'on  procédoit  contre  lui  sans  que  les  pairs  y  fus- 
sent appelés;  dont  le  Roi  ayant  été  averti,  il 
envoya  par  le  comte  de  Castres ,  au  parlement 
de  Paris,  ses  lettres -patentes  de  l'an  1482  ,  par 
lesquelles  il  déclara  ledit  René  d'Alençon  dé- 
bouté de  son  dèclinatoire  et  appel,  et  ordonna 
que  son  procès  lui  seroit  fait  connue  à  un  simple 
gentilhomme.  Ce  qui  fut  fait;  et  les  termes  de 
simple  gentilhomme,  en  un  prince  du  sang  et 
pair  de  France,  sont  à  remarquer. 

Par  ces  raisons  et  exemples,  il  appert  com- 
bien justement  le  Roi  a  envoyé  au  parlement  de 
Toulouse  la  commission  pour  faire  faire  le  pro- 
cès au  duc  de  Rohan,  auquel  se  rencontrent  les 
crimes  de  désobéissance,  de  rébellion  et  rechute 
en  crime  de  lèse-majesté,  qui  ont  fait  priver  de 
ce  privilège  des  princes  du  sang  même  plus  con- 
sidérables que  lui,  et  ce  encore  d'autant  plus  que 
le  Roi  est  sa  vraie  partie ,  auquel  cas  il  a  été  jugé 
par  plusieurs  arrêts  que  tous  les  privilèges  ces- 
soient.  Or,  étant  déchu  de  la  pairie,  il  n'y  avoit 
pas  raison  de  le  faire  juger  ailleurs  qu'en  la  pro- 
vince en  laquelle  il  a  commis  tant  de  crimes  de 
lèse-majesté,  même  au  premier  chef;  car  c'est 
ainsi  que  le  parlement  de  Paris  appelle  les  crimes 
de  rébellion  et  soulèvement,  en  l'arrêt  contre 
l'amiral  de  Chàtillon,  ci-dessus  rapporté.  Et  se 
trouve  par  une  rencontre  qui  a  quelque  marque 
de  présage,  que  le  bisaïeul  du  duc  de  Rohan, 
Pierre  de  Rohan ,  seigneur  de  Gyé ,  maréchal  de 
France,  accusé  de  lèvement  de  troupes  contre 
le  service  du  Roi  Louis  Xli,  son  procès  lui  ayant 
été  fait  à  Paris ,  Dreux  ,  Orléans  et  Amboise ,  fut 
envoyé  au  parlement  de  Toulouse  pour  y  être 
jugé,  comme  il  fut  en  l'an  1503.  Enfin,  outre 
les  raisons,  le  droit  et  les  exemples ,  il  étoit  fort 
convenable  et  nécessaire  que  la  condamnation 
du  duc  de  Rohan  intervînt  en  la  province  en  la- 
quelle il  faisoit  de  si  grands  maux  ,  ou  la  faction 
de  la  rébellion  étoit  plus  puissante  ,  où  il  restoit 
plus  de  villes ,  plus  de  noblesse  et  dhabitans  re- 
belles, pour  donner  la  terreur  où  le  mal  se  com- 
mettoit,  qui  est  le  principal  effet  des  supplices 
ordonnés  au  crime. 

Le  prince  de  Condé  arriva  au  commencement 
de  décembre  à  Lyon.  Il  en  partit  le  9  pour  aller 
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assiéger  Soyons  et  Beauchàtel  sur  le  Rhône.  Il 
arriva  à  Soyons  le  12  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cents  chevaux  ;  Brison  s'y  jeta  le 
soir  avec  vingt  chevaux,  mais  l'épouvante  le 
prit;  et,  craignant  que  s'il  tomboit  entre  les 
mains  de  M.  le  prince  il  le  fît  pendre,  il  s'enfuit 
la  nuit  à  Beauchàtel.  Sa  fuite  épouvanta  la  gar- 
nison ,  qui  étoit  de  cinq  cents  des  meilleurs  hom- 
mes du  Vivarais ,  et  les  fit  aussi  retirer  la  nuit  à 
Beauchàtel ,  laissant  tout  leur  butin  et  le  reste 
de  leurs  munitions  dans  la  place.  M.  le  prince 
les  poursuivit,  et ,  dès  le  1 3 ,  investit  Beauchàtel, 
d'où  ils  s'enfuirent  tous  par  des  lieux  inacces- 
sibles, où  ils  ne  pouvoient  être  poursuivis.  Il 
prit  aussi  Saint-Auban ,  où  quarante  hommes , 
qui  y  étoient  en  garnison,  furent  tous  tués,  fors 
six  qui  se  sauvèrent.  Après  avoir  ainsi  nettoyé  le 
Rhône,  il  s'avança  en  Languedoc;  et,  arrivant 
le  27  à  ïarascon,  eut  avis  que  ceux  de  Nîmes, 
fortifiés  de  courage  par  la  présence  du  duc  de 
Rohan ,  qui  avoit  beaucoup  de  forces  avec  lui , 
s'étoient  emparés  des  deux  châteaux  de  Vauvert 
et  de  Coilla,  assis  sur  la  rivière  du  Vistre  :  il 
amasse  ses  troupes ,  se  résout  de  les  attaquer;  ils 
prennent  l'épouvante,  et,  la  nuit  du  dernier  dé- 
cembre, abandonnèrent  ces  places,  et  se  reti- 
rèrent avec  si  grande  hâte  ,  qu'une  partie  d'eux 
se  noya  en  passant  un  marais.  Ledit  sieur  prince 
fit  raser  Coilla  pour  punir  le  baron  d'Aubais,  à 
qui  elle  appartenoit,  qui  étoit  lieutenant  du  duc 
de  Rohan  dans  Nîmes. 

Je  ne  puis  oublier  ici  la  bonté  de  Dieu  en  la 
conversion  de  tout  le  peuple  de  la  ville  d'Aube- 
nas.  Brison,  comme  nous  venons  de  dire,  fuyant 
devant  les  armes  du  Roi,  surprit,  par  les  me- 
nées du  ministre  du  lieu,  la  place  de  Vais,  dis- 
tante d'une  petite  lieue  d'Aubenas,  appartenant 
à  la  maréchale  d'Ornano.  La  ville  d'Aubenas  en 
prit  l'alarme  bien  chaude,  appela  la  noblesse 
d'autour  pour  l'assister  ;  le  sieur  d'Ornano  y  fut 
envoyé  par  M.  le  prince,  pour  l'assurer  au  service 
du  Roi  ;  il  y  alla  avec  troupes  qu'il  mit  dedans. 
Deux  régens  de  la  ville,  qui  étoient  huguenots, 
le  venant  saluer,  il  leur  ôta  leurs  chaperons,  et 
les  doima  au  premier  régent,  qui  étoit  catlioli- 
que,  leur  disant  que  le  Roi  n'a  voit  pas  sujet  de 
se  fier  en  eux.  Ensuite,  le  temps  de  l'élection 
étant  arrivé,  il  commanda  au  premier  régent 
d'assembler  le  conseil ,  et  faire  élire  le  lende- 
main, qui  étoit  le  premier  jour  de  l'an,  les  trois 
régens  tous  catholiques.  11  lit  apporter  les  armes 
de  tous  les  huguenots  au  château,  leur  commanda 
de  ne  point  sortir  de  la  ville,  et  ne  faire  assem- 
blées, sur  grandes  peines,  et  fit  loger  les  troupes 
qui  étoient  dans  la  ville  chez  les  huguenots,  en 
exemptant  les  catholiques.  Incontinent,  quinze 


ou  vingt  d'entre  eux  se  convertirent,  et  abju- 
rèrent leur  hérésie.  Ils  furent  bientôt  suivis  d'un 
plus  grand  nombre  ;  tant  qu'enfin  deux  cent 
cinquante  familles  se  convertirent  en  moins  de 
trois  semaines.  La  plupart  d'eux  avouoient  libre- 
ment qu'ils  avoient  désiré  une  telle  occasion  de 
se  réduire,  les  uns  depuis  six  ans ,  les  autres  de- 
puis dix,  voire  quelques-uns  même  depuis  trente  : 
tant  les  respects  humains,  bien  que  petits  et 
foibles  en  considération  de  choses  divines  et  de 
notre  salut,  sont  quelquefois  puissans,  et  quasi 
nécessaires  pour  notre  conversion. 

Le  Roi  avoit  bien  reconnu ,  en  tous  C(!S  mou- 
vemens  des  années  précédentes,  que  les  Hollan- 
dais ne  marchoient  pas  avec  lui  du  pied  qu'ils 
dévoient.  La  difficulté  qu'il  eut  de  les  faire  com- 
battre en  son  armée  navale,  et  le  rappel  qu'ils 
firent  de  l'amiral  Haustein  avec  les  vaisseaux 
qu'il  commandoit,  et,  nouvellement,  la  trahison 
qu'ils  avoient  commise  en  la  prise  du  vaisseau 
de  Toiras  dans  le  Texel ,  en  servoient  de  preuves 
suffisantes.  Mais,  en  ces  derniers  mouvcmens, 
il  apprit,  de  plus,  que  la  ville  d'Orange  servoit 
comme  de  place  d'armes  et  de  réduit  où  se  tra- 
moient  des  entreprises  contre  son  service ,  et  où 
se  donnoient  les  rendez-vous  et  se  recevoient  les 
intelligences  des  conjurés  contre  son  Etat.  Les 
papiers  de  Montaigu ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  lui  donnèrent  une  lumière  certaine  des 
avis  incertains  qu'il  en  avoit  reçus.  Cela  l'obligea 
de  rechercher  le  moyen  de  s'assurer  de  cette 
place  ,  et  ce ,  d'autant  plus  que  la  souveraineté 
de  cette  principauté  appartient  à  la  couronne, 
qui  depuis  plus  de  trois  cents  ans  en  çà  en  a  reçu 
les  hommages.  Et  si  les  princes  d'Orange  mettent 
en  avant  que  les  comtes  de  Provence  leur  ont 
autrefois  remis  ladite  souveraineté,  on  leur  ré- 
pond qu'ils  ne  l'ont  pu  faire,  puisqu'ils  étoient 
eux-mêmes  sujets  de  la  couronne,  à  laquelle  ils 
ne  pouvoient  préjudicier;  que  cette  principauté, 
enchivée  dans  les  terres  du  royaume,  ne  peut 
être  censée  d'autre  qualité  que  les  autres  terres 
voisines,  et  qu'elle  relève,  et  a  toujours  relevé 
du  Dauphiné,  aussi  bien  que  faisoient  le  mar- 
quisat de  Saluées,  comté  de  Bresse  et  autres  sei- 
gneuries, de  sorte  qu'inutilement  on  se  vouloit 
servir  de  la  remise  des  comtes  de  Provence.  Pour 
le  regard  des  traités,  quand  bien  il  y  en  auroit 
article  au  traité  de  Madrid,  cela  étoit  en  faveur 
de  Phiibert  de  (éludons,  et  ne  pouvoit  s'étendre 
qu'à  ses  enfans  ou  héritiers  de  son  sang ,  et  non 
aux  collatéraux ,  au  profit  descjuels  il  n'y  avoit 
aucune  stipulation,  ceux  de  Nassau  n'étant  ni 
de  l'ancienne  race  des  de  Baux,  ni  de  la  famille 
des  Chàlons,  auxquels  ils  sont  tout-à-fait  étran- 
gers. Et ,  de  plus ,  quand  on  voudroit  s'arrêter 


alixdits  traités,  ils  ne  sont  considérables,  d'au- 
tant que  ce  Jief  dépend ,  comme  dit  est ,  du  Dau- 
phiné,  qui  est  l'iiéritage  des  enfans  mâles  aines 
des  rois  de  France,  lequel  leur  a  été  donné  et 
substitué  particulièrement  ;  que  le  Roi  n'a  pu , 
par  aucun  traité,  blesser  lesdits  droits;  aussi, 
que  de  temps  en  temps  les  procureurs  généraux 
de  la  cour  de  parlement  de  Grenoble ,  et  ceux  de 
la  chambre  des  comptes ,  ont  requis ,  agi  et  pour- 
suivi contre  lesdits  princes  d'Orange,  pour  leur 
faire  rendre  leurs  devoirs  et  obéissance  féodale  ; 
ce  qui  a  conservé  les  droits  du  Roi  contre  une 
telle  quelle  liberté  que  prétendoient  avoir  ceux 
qui  sont  de  ladite  maison  de  Nassau.  Mais,  pour- 
ce  que  ce  seroit  une  chose  longue  de  déduire  ici 
toutes  les  raisons  pour  et  contre,  et  déclarer  cette 
affaire  par  le  menu ,  nous  en  avons  mis  le  dis- 
cours à  la  fin  de  ce  livre. 

Le  Roi,  ayant  résolu,  pour  les  causes  ci- 
dessus  ,  de  tenter  tous  les  moyens  qu'il  pouvoit 
de  se  rendre  maître  de  la  ville  d'Orange,  donna 
charge  à  l'évêque  d'Orange  de  sonder  le  gouver- 
neur, et  voir  s'il  pourroit  le  rendre  serviteur  de 
Sa  Majesté.  Ledit  sieur  évêque  s'y  comporta  avec 
tant  d'adresse,  qu'après  l'avoir  secrètement  con- 
verti à  la  foi  catholique,  il  le  fit  serviteur  du 
Roi,  et  passa  un  traité  avec  lui ,  par  lequel  ledit 
gouverneur  promettoit  de  faire  profession  de  la 
religion  catholique,  prêter  serment  au  Roi  et 
tenir  la  place  pour  Sa  Majesté  seule ,  et  la  faire 
reconnoître  en  toutes  les  villes,  château  et  prin- 
cipauté d'Orange  ,  ne  se  servant  en  sa  garnison 
que  de  soldats  et  officiers  catholiques,  et  de  faire 
démolir ,  aux  dépens  de  Sa  Majesté ,  dans  six 
mois,  toutes  les  fortifications  d'Orange  et  de  La 
Vignasse ,  n'y  laissant  que  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  rendre  lesdites  places  hors  de  surprise 
contre  les  ennemis  de  Sa  Majesté ,  au  nom  de  la- 
quelle ledit  évêque  lui  promit  quelque  argent, 
et  lui  accorda  la  continuation  au  gouvernement 
desdites  places  et  principauté,  avec  la  survi- 
vance pour  son  fils.  Sa  iMajesté  ratifia  ce  traité 
le  18  décembre. 

Mais  il  est  temps  que  nous  retournions  trou- 
ver le  Roi,  que  nous  avons  laissé  plein  de  gloire 
et  de  contentement  en  son  camp,  rendant  grâ- 
ces à  Dieu  d'avoir  vu  ses  ennemis  fuir  honteuse- 
ment devant  lui ,  et  s'en  retourner  cacher  dans 
les  cavernes  de  leur  île.  Nous  pouvons  dire  avec 
vérité  que  la  justice  marchoit  toujours  à  la  tête 
des  armées  du  Roi,  et  toutes  ses  actions  étant 
soutenues  de  la  gloire  de  Dieu,  sa  divine  bonté  a 
voulu,  en  cette  occasion  si  importante,  tant  ho- 
norer le  Roi ,  qu'on  ne  peut  nier  que  toute  la 
gloire  n'en  soit  à  sa  personne.  Le  passage  de  ses 
troupes  en  Ré  a  été  fait  par  sa  résolution  ,*  cou- 
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duit  par  son  jugement  et  exécuté  par  son  bon- 
heur. Le  Roi  envoya  aussitôt  à  Paris  donner 
avis  aux  Reines  de  cette  victoire.  Elles  la  firent 
savoir  à  l'hôtel  de  ville;  les  témoignages  de  joie 
universelle  furent  indicibles;  et,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  d'un  si  heureux  succès ,  on  chanta 
le  Te  Deinn  à  Notre-Dame.  Cependant  on  aver- 
tit M.  de  Guise  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces maritimes  du  partement  de  l'armée  an- 
glaise, afin  que  le  duc  prît  garde  à  celle  du  Roi 
qui  étoiten  Morbihan,  et  les  autres  aux  côtes 
de  leurs  gouvernemens  ,  afin  que  si  les  Anglais, 
par  désespoir,  vouloient  entreprendre  quelque 
chose  contre  raison ,  comme  Buckingham  avoit 
écrit  qu'ils  alloient  faire,  on  les  reçût  si  bien 
qu'on  achevât  de  les  ruiner. 

Après  cette  célèbre  victoire ,  le  Roi  en  ayant 
rendu  grâces  à  Dieu ,  et  toute  la  France  témoi- 
gné une  incroyable  joie.  Sa  Majesté  dépêcha  en 
Espagne   le    sieur  de  Bautru,  pour  empêcher 
qu'une  grande  armée  navale  qu'on  lui  avoit  pro- 
mise, il  y  avoit  déjà  long-temps,  et  qu'on  dif- 
féroit  de  quinze  en  quinze  jours  à  lui  envoyer, 
ne  vînt  inutilement  après  qu'il  n'en  auroit  plus 
affaire.  Cependant,  pour  témoigner  de  quel  pied 
Sa  Majesté  marchoit  en  tous  les  traités  qu'elle 
faisoit,  elle  donna  charge  audit  Bautru  d'offrir 
au  Roi  son  frère  trente  vaisseaux  qu'elle  avoit 
pour  se  joindre  à  sa  flotte ,  pour  concourir  à 
telle  entreprise  qu'il  voudroit  faire  sur  l'Angle- 
terre ou  sur  l'Irlande  ,  au  cas  qu'il  eût  quelque 
dessein  prêt,  selon  que  le  marquis  de  Leganez 
avoit  fait  connoître  en  passant  à  Paris  pour  aller 
en  Flandre.  Cette  offre  fut  d'autant  plus  à  esti- 
mer, que  Sa  Majesté  la  fit  en  refusant  Buckin- 
gham de  la  paix  ,  lequel ,  ayant  été  battu,  la  de- 
mandoit  avec  tout  avantage  pour  la  France  ,qui, 
en  la  faisant ,  pouvoit  gagner  une  seconde  vic- 
toire, puisque  ses  ennemis  montroient  par  là  que 
leurs  forces  n'étoient  pas  seulement  défaites, 
mais  même  qu'ils  avoient  le  cœur  vaincu.  Mais, 
d'autre  côté,   en  même  temps,   la  prospérité 
étant  souvent  peu  retenue,  la  plupart  de  sa  cour 
parloient  fort  désavantageusement  des  Espa- 
gnols, et  se  raoquoient  de  leur  secours,  dont  ils 
avoient  fait  grand  bruit  sans  qu'on  en  vît  aucun 
effet.  Le  cardinal  fit  tout  ce  qui  lui  étoit  possi- 
ble pour  arrêter  le  cours  de  cette  liberté.  Il  re- 
présenta au  Roi  que ,  par  cette  voie ,  il  étoit  à 
craindre  qu'on  portât  les  Espagnols  à  s'accorder 
avec  les  Anglais,  ce  qu'il  falloit  éviter  pour  tou- 
tes sortes  de  raisons.  Au  lieu  que  s'il  faisoit  sem- 
blant de  croire  que  les  Espagnols  n'avoient  point 
manqué  faute  de  bonne  volonté,  cela  les  oblige- 
roit  à  mieux  faire  une  autre  fois  pour  couvrir 
leur  honte,  ou  au  moins  à  promettre  plus  que 
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jamais  un  nouveau  secours;  ce  qui  étoit  capable 
d'empêcher  que  les  Anglais  ne  revinssent  promp- 
tenient  secourir  La  Rochelle,  et  cependant  on 
prendrait  le  temps  de  barrer  le  canal  pour  les  en 
empêcher  de  force  par  après.  Et  sur  ce  conseil, 
le  sieur  de  Bautru  eut  commandement  de  faire 
de  grands  remercîmens  au  Roi  d'Espagne  de  la 
volonté  qu'il  avoit  eue  d'envoyer  son  armée;  ce 
qui  lit  un  fort  bon  effet. 

Cependant  Sa  Majesté  renvoya  à  la  reine 
d'Angleterre  sa  sœur  tous  les  prisonniers  qui 
avoient  été  pris  en  Ré,  tant  pource  qu'on  ne  sa- 
voit  qu'en  faire ,  l'argent  qu'on  en  eût  tiré  n'é- 
tant pas  considérable,  que  pource  que  les  Anglais 
avoient  emmené  sept  ou  huit  gentilshommes 
français  que  nous  voulions  ravoir,  et  que  Sa  Ma- 
jesté désiroit  obliger  la  Reine,  et  faire  connoître 
à  l'Angleterre  que  ce  leur  étoit  bénédiction  de 
l'avoir  pour  leur  Reine,  et  étoit  bien  aise  d'es- 
sayer de  prendre  occasion  de  lui  faire  parler  par 
liomme  confident ,  et  faire  connoître  certaines 
choses  en  Angleterre  qu'on  avoit  besoin  de  sa- 
voir ;  et  enfin,  pource  qu'en  effet  en  user  ainsi 
étoit  une  seconde  victoire ,  vu  que  celui  qui  les 
remenoit  n'avoit  charge  que  de  voir  la  Reine  et 
non  le  Roi ,  témoignant  ouvertement  que  c'é- 
toit  a  elle  seule  à  qui  les  prisonniers  avoient  obli- 
gation de  leur  liberté. 

En  ces  entrefaites,  les  Espagnols,  qui  sont 
aussi  curieux  à  donner  des  apparences  que  peu 
religieux  à  donner  des  effets,  envoyèrent  cette 
flotte ,  dont  ils  avoient  tant  parlé  ,  dans  nos  cô- 
tes. Elle  arriva  à  Morbihan  le  -28  novembre, 
vingt  jours  après  la  défaite  des  Anglais.  Ils  de- 
meurèrent trois  ou  quatre  jours  sans  mettre  pied 
à  terre,  durant  lesquels  ils  furent  traités  par  le 
duc  de  Guise  avec  grande  abondance  et  magni- 
ficence ;  et  depuis  encore ,  quand  ils  eurent  mis 
pied  a  terre,  le  même  traitement  leur  fut  conti- 
nué, dont  ils  ne  pouvoient  se  lasser  de  se  louer. 
Ils  furent  à  Vannes  voir  le  chef  de  Saint- Vin- 
cent, et  partout  reçus  avec  grand  honneur  et 
témoignage  d'amitié.  Chacun  parloit  diverse- 
ment de  cette  fiotte  :  les  uns  estimoient  qu'ils 
l'avoieut  envoyée  tard,  parce  qu'ils  eussent  été 
bien  aises  de  voir  prendre  l'île  de  Ré,  que  l'ex- 
périence nous  apprenoit  que  les  secours  d'Espa- 
gne sont  toujours  grands  (juand  ils  ne  peuvent 
plus  servir,  c'est- a-d ire  ([u'ils  viennent  après 
coup,  puis  tâchent  de  persuader  qu'ils  eussent 
l'ait  merveille.  D'autres,  au  contraire,  pensoient 
que  rien  ne  les  avoit  retardés  que  la  nécessité 
si  grande  en  la([uelle  ils  étoient  ;  qu'après  qua- 
tre mois  de  préparatifs,  ils  n'avoient  su  venir 
qu'avee  des  vivres  pour  trois  semaines;  ({u'il  y 
avoit  trop  de  raisons  qui  obligeoient  lEspagne  a 


donner  ce  secours  a  temps  poilr  y  manquer. 
Premièrement,  qu'ils  l'avoient  offert  sans  qu'on 
y  pensât;  qu'ils  avoient  été  cruellement  offensés 
d'Angleterre,  et  craignoient  que  nous  ne  nous 
raccommodassions  les  Anglais  et  nous  contre 
eux,  d(mt  ils  savoient  bien  que  Buckingham 
nous  recherchoit;  qu'ils  prétendoient,  en  nous 
donnant  un  secours  utile,  tâcher  de  nous  déga- 
ger de  l'assistance  que  nous  donnons  aux  Hol- 
landais; ce  que,  bien  qu'ils  sussent  que  nous 
ferions  difliciiement,  ils  ne  laissoient  pas  d'espé- 
rer. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  qu'ils  ne  parti- 
rent d'Espagne  qu'après  qu'ils  eurent  la  nouvelle 
de  la  défaite  des  Anglais. 

Sa  Majesté,  sachant  l'arrivée  de  cette  armée, 
dépêcha  de  nouveau  un  courrier  au  sieur  du 
Fargis  son  ambassadeur,  avec  particulière  ins- 
truction pour  presser  le  roi  d'Espagne  de  con- 
sentir que  la  victoire  obtenue  contre  les  Anglais, 
ennemis  communs  de  ces  deux  royaumes,  fût 
chaudement  poursuivie.  On  représentoit  qu'il 
falloit  considérer  les  Anglais  comme  gens  bat- 
tus ,  qui  s'en  étoient  retournés  remenant  seule- 
ment huit  cents  soldats  de  dix  mille  qu'ils 
avoient  amenés  en  France ,  où  ils  étoient  tous 
morts  par  maladie  ou  par  les  armes  du  Roi  ;  que 
la  nécessité  d'Angleterre  étoit  incroyable,  la 
haine  en  laquelle  étoit  Buckingham  extrême , 
tout  l'Etat  crioit  contre  lui  ;  ce  qui  faisoitque, 
pour  peu  de  péril  qu'ils  vissent  dans  leur 
royaume  ,  il  étoit  à  croire  qu'ils  en  avanceroient 
la  ruine;  que  l'on  jugeoit  bien  que  la  saison  étoit 
difficile  pour  des  entreprises,  que  les  vents 
étoient  forts  l'hiver,  et  surtout  dangereux  dans 
la  Manche  ;  mais  qu'il  y  avoit  deux  choses  à 
dire  :  l'une  qu'es  mois  d'octobre  ,  novembre , 
mars  et  avril,  la  navigation  est  plus  malaisée 
qu'es  mois  de  janvier  et  février,  auxquels  régnent 
d'ordinaire  les  vents  du  nord,  qui  sont  unis  et 
ne  font  point  de  tempête;  l'autre,  qu'on  pouvoit 
entreprendre  en  des  lieux  peu  avancés  dans  la 
Manche,  et  où  ,  ayant  une  fois  pris  un  port,  on 
demeureroità  couvert,  queUiue  mauvais  temps 
qu'il  put  arriver;  que,  si  le  roi  d'Espagne  ap- 
prouvoit  ce  dessein.  Sa  Majesté  désiroit  qu'il  en- 
voyât un  pouvoir  à  don  Frédéric  d'exécuter, 
conjointement  avec  les  forces  de  France,  ce  qui 
seroit  résolu  entre  lui ,  messieurs  de  Guise  et 
révê{iue  de  Mende;  que  les  armées  navales  nefe- 
roient  ])as  moins  de  dépense  dans  les  ports  (jue 
si  on  leur  donnoit  de  l'emploi  ;  que  les  soldats  se 
retireroient  ayant  la  commodité  de  la  terre,  et 
que  nous  ne  ferions  pas  sitôt  voile,  que,  pour 
s'opposer  à  nos  entreprises,  les  ennemis  ne  se 
eonsonnnassent  en  dépense  sans  nous  pouvoir 
nuire,  d'autant  que  nous  aurions  fait  ou  failli 


sans  péril  ce  que  nous  résoudrions  tVentrepren- 
•  dre.   On  dépèclia  quant  et  quant  lï'véquc  de 
Mende  à  INIorbilian  à  don  Frédéric  (1)  pour  lui 
représenter  les  mêmes  choses. 

Cependant  Sa  Majesté,  considérant  que  les 
Anglais  étant  défaits,  elle  n'avoit  plus  alTaiie 
qu'à  la  Rochelle,  se  résolut  de  la  blociuer  de  tou- 
tes parts,  en  sorte  que  rien  n'y  pût  entrer  tant 
par  mer  que  par  terre.  Mais,  pource  que  le  peu 
d'affection  avec  laquelle  le  cardinal  prévoyoit 
bien  qu'un  cha'/un  travailleroit  à  cette  entreprise 
lui  domioit  quelque  crainte ,  il  se  sentit  obligé 
de  prévenir  le  Uoi,  et  l'infoi'mer  au  vrai  de  toutes 
les  difficultés  qui  s'y  rencontreroient.  Il  lui  dit 
qu'il  se  trou  voit  bien  empêché  en  ce  glorieux 
dessein  que  le  Roi  prenoit  de  réduire  La  Ro- 
chelle en  son  obéissance;  que  cette  affaire  étoit 
grande,  mais  que  néanmoins  elle  ne  l'étonnoit 
point  quant  à  elle-même ,  que  toute  la  difiiculté 
étoit  que  la  plupart  n'y  travailleroient  que  par 
manière  d'acquit.  Il  apporta  pour  exemple  les 
vivres  et  les  couverts  des  soldats  de  l'armée ,  où 
on  avoit  usé  de  tant  de  négligence  qu'on  voyoit 
ouvertement  qu'elle  étoit  à  dessein;  que  ceux  qui 
dévoient  répoudre  des  exécutions  les  négligeoient; 
et  cependant  qu'il  n'y  avoit  rien  si  aisé  que  d'a- 
vancer les  travaux  ;  qu'il  avoit  bien  fait  couvi'ir 
un  corps  de  garde  en  trois  jours ,  et  avoit  fait 
faire  ses  petites  fortifications  à  un  écu  la  toise , 
sans  détourner  un  homme  de  l'armée ,  ayant  fait 
venir  cent  hommes  d'Oleron  ;  que  le  marquis  de 
Rosny  lui  auroit  fait  fournir  quatre  ou  cinq  char- 
pentiers trois  ou  quatre  jours  durant ,  et  quatre 
charrois  les  premières  journées  ;  s'il  en  avoit  dit 
davantage ,  et  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  le  faire 
venir  devant  lui ,  elle  seroit  éclairée  de  la  vérité; 
que  chacun  se  contentoit  de  se  décharger  sur 
sou  compagnon,  qu'un  seul  ne  pou  voit  faire  tout, 
qu'il  pouvoitbien  conseiller  ce  qu'il  falloit,  mais 
non  pas  tout  exécuter;  que,  pour  contraindre 
aux  exécutions ,  il  falloit  agir  avec  force  et  vi- 
gueur. Si  un  particulier  le  faisoit ,  on  se  plain- 
droit  de  sa  violence ,  quoique  ce  ne  fût  que  fer- 
meté à  bien  faire  servir  le  maître,  et  de  là  on 
prendroit  prétexte  de  le  ruiner  en  son  esprit, 
comme  si  sa  conduite  nécessaire  étoit  préjudi- 
ciable au  Roi.  Si  quelqu'un  faisoit  mal  sa  charge, 
on  ne  pouvoit  y  remédier  qu'en  le  dépouillant  ou 
y  commettant.  Si  on  usoit  de  ces  remèdes ,  on 
seroit  assez  impudent  pour  dire  qu'on  feroit  par 
passion  ou  par  intérêt  ce  qui  ne  se  feroit  que 
pour  le  bien  de  l'Etat  :  exemple  du  marquis  de 
Rosny,  qui  lui  vint  demander  s'il  vouloit  sa 
charge,  comme  si  sa  condition  étoit  compatible 
avec  cet  emploi.  Que  ceux  qui  étoient  dans  la 
(0  De  Tolède ,  amiial  d'Espagne. 
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confiance  des  rois  étoient  en  butte  à  tout  le 
monde,  et  ceux  qui  envioient  leur  fortune  les 
ruinoient  souvent  pour  des  sujets  qui  eussent  dû 
affermir  leur  autorité.  Par  exemple,  que  Sa  Ma- 
jesté savoit  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  secours  de 
Ré,  et  néanmoins,  par  l'ingratitude  de  celui  qui 
l'avoit  reçu  (2),  il  avoit  peu  fait,  et  rien  du 
tout  si  on  ne  le  faisoit  maréchal  de  France,  et 
qu'on  ne  lui  donnât  100,000  écus  de  rente; qu'il 
y  a  peu  de  fidélité  en  lui ,  et  point  de  bornes  eu 
son  ambition. 

Qu'il  fut  (3)  au  commencement  page  de  la 
vénerie  de  M.  le  prince,  et  depuis,  étant  en 
Flandre  avec  lui,  il  pensa  qu'il  feroit  fortune 
auprès  du  feu  Roi;  il  y  fut  le  bien  venu ,  et  par 
le  moyen  de  ce  qu'il  dit  il  se  fit  donner  2,000  li^ 
vres  de  pension.  Qu'après  la  mort  du  feu  Roi, il  se 
donna  au  sieur  de  Courtanvaux,  le  suivantordinai- 
rement,  vivant  de  son  pain,  montant  ses  chevaux, 
et  faisant  chasser  ses  chiens ,  puis  le  quitta  et  fut 
son  ennemi.  Sa  Majesté  avoit  lors  une  meute  de 
petits  chiens,  dont  Haran  et  maître  Jacques 
avoient  la  charge ,  lesquels  venant  à  décéder,  les 
lui  donna  en  charge  par  grande  grâce,  et  depuis 
il  se  donna  au  sieur  de  Luynes,  lequel  il  trompa. 
A  Montpellier  il  fut  chargé  de  la  conduite  de 
quelques  travaux ,  fut  blessé  d'une  mousquetade 
à  une  jambe  à  trois  cents  pas  de  distance.  Son 
frère  fut  employé  en  ce  même  temps  à  faire  les 
allées  et  venues  de  la  réduction  de  quelques  pla- 
ces ,  dont  Sa  Majesté  lui  donna  le  gouvernement 
de  Lunel  et  d'un  autre  château  proche  nommé 
Mervé.  Qu'après  cela,  il  demanda  la  permission 
de  récompenser  la  compagnie  aux  gardes  du 
commandeur  de  Frémigières ,  et  par  le  secours 
du  sieur  de  Claret,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  son  oncle,  et  de  quelques  autres  ses 
amis ,  il  en  bailla  dix  mille  écus  ;  qu'Arnaut , 
gouverneur  du  Fort-Louis  et  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Champagne,  venant  à  mourir,  le 
Roi ,  pour  éloigner  honnêtement  ledit  Toiras , 
duquel  il  se  trouvoit  bien  chargé  à  cause  des  in- 
trigues et  cabales  qu'il  faisoit  parmi  ceux  de  sa 
maison,  lui  donna  la  dépouille  dudit  Arnaut; 
qu'elle  donna  à  son  frère  l'évêché  de  Nîmes,  le 
prieuré  de  Longpont,  l'abbaye  de  Saint-Gilles; 
à  son  oncle  l'évêché  de  Saint- Papoul;  à  un  autre 
de  ses  frères  le  château  de  Foix  ;  à  lui  Amboise, 
la  charge  de  maréchal  de  camp ,  le  régiment  de 
Champagne ,  le  Fort-Louis ,  l'île  de  Ré  ,  de  l'uti- 
lité qu'elle  est ,  et  qu'après  tout  cela  il  se  plai- 
gnoit  encore. 

Que  les  cabales  recommençoient  plus  que  ja- 
mais ,  le  tout  pour  traverser  le  succès  des  affaires 


(2)  Toiras. 

(3)  Toiras, 
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du  Roi ,  après  quoi  chacun  craignoit  de  ne  pou- 
voir faire  ses  affaires  particulières  comme  il  le 
désiroit;  que  Sa  Majesté  savoit  ce  qui  s'étoit 
passé  durant  sa  maladie,  où  on  disposoit  des  char- 
ges, et  chacun  prenoit  son  parti  aux  dépens  de 
qui  il  appartenoit;  qu'elle  savoit  de  plus,  au 
moins  La  Foret  avoit  dit  le  lui  avoir  fait  en- 
tendre, comme  Beaumont  et  Cominges  n'avoient 
eu  autre  but  que  de  faire  croire  à  tout  le 
monde  que  le  cardinal  désiroit  faire  perdre  l'île 
de  Ré  ,  et  cependant  eux  ne  la  secouroient  point 
pour  s'en  prévaloir  aux  dépens  de  leur  ami  ;  que 
La  Forêt  leur  représentant  ce  que  ledit  cardinal 
faisoit ,  par  les  ordres  et  commandemens  du  Roi, 
pour  ledit  secours  de  Ré ,  ce  qui  paroissoit  par 
te  bon  succès  qui  en  étoit  arrivé  ,  ils  ne  laissè- 
rent pas  de  persister  en  la  malice  qui  leur  iaisoit 
publier  ces  mauvais  bruits  ,  chcrchoient  tous  les 
jours  de  nouvelles  raisons  pour  les  faire  croire, 
les  publioient  dans  l'armée ,  et  leur  malignité  al- 
loit  jusqu'à  ce  point ,  que  Cominges  avoit  voulu 
persuader  qu'il  falloit  envoyer  un  manifeste  par 
toute  la  France,  aux  parlemens  et  au  Roi  sur 
ce  sujet,  pour  perdre  le  cardinal.  Que  ledit  La 
Forêt  qui  savoit  mille  particularités  de  telle  ma- 
lice, disoit,  qu'ayant  amené  des  gens  disposés  à 
mener  du  secours  dans  la  citadelle  Saint-Martin, 
et  qui  estimoient  la  chose  facile,  Beaumont  leur 
rendoit  les  choses  impossibles,  et  les  dégoûtoit 
tellement  qu'ils  n'y  vouloient  plus  aller;  ce  qu'il 
vériiioit  par  le  capitaine  Martin,  et  plusieurs 
autres  circonstances.  Disoit  de  plus  que  le  ser- 
gent La  Garde  lui  avoit  dit  qu'ayant  été  envoyé 
de  La  Prée  apporter  la  lettre  par  laquelle  Toiras 
mandoit  n'avoir  plus  de  vivres  que  jusques  au 
15  de  novembre,  et  demandoit  un  grand  secours 
d'hommes  en  l'ile,  qui  étoit  désiré  de  tout  le 
monde  ,  Cominges  enchargea  au  sergent  La 
Garde  de  dire  au  Roi  que  la  descente  de  La  Prée 
étoit  impossible  ;  et ,  quoique  ledit  sergent  con- 
nût tout  le  contraire ,  il  ne  laissa  pas  de  le 
charger  de  le  dire  au  Roi ,  afin  d'empêcher  le 
secours  ;  ce  qui  fut  rapporté  à  La  Forêt  par  le 
petit  contrôleur  qui  étoit  au  fort,  et  par  ledit  La 
Garde.  Que  La  Forêt  savoit  cent  histoires  de 
cette  nature  ,  par  lesquelles  paroissoit  le  dessein 
formé  qu'avoient  ces  nens  de  troubler  les  affaires 
du  Koi  ;  que  ïoiras  môme  n'avoit  point  de  bons 
desseins. 

Qu'il  témoigne  ouvertement  un  chagrin  in- 
croyable, et  n'avoit  pas  la  joie  qu'il  devoit  avoir 
de  sa  délivrance,  d'autant  ([u'il  craignoit  que  Sa 
Majesté  prit  La  Uochelle,('t  que  la  prise  de  cette 
ville  diminuât  la  considération  de  sa  place ,  ou 
eu  attirât  la  ruine  ;  qu'aussi  étoit-il  en  aussi 
bonne  intelligence  avec  Beaumont  que  jamais , 
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quoiqu'il  n'en  eût  point  été  secouru ,  et  que  ses 
frères  lui  eussent  mandé  la  mauvaise  satisfaction 
qu'ils  avoient  de  lui;  que  l'évêque  de  ]Nîmes, 
parlant  à  celui  de  Mende ,  lui  dit  qu'il  craignoit, 
si  La  Rochelle  étoit  prise,  qu'elle  n'emportât  les 
îles  avec  elle,  c'est-à-dire  qu'on  estimât  qu'il  les 
fallût  raser,  ce  qui  montroit  qu'on  craignoit  la 
prise  de  La  Rochelle;  que  Toiras  avoit  mandé 
souvent  au  cardinal  qu'il  ne  falloit  guères  tenir 
Sa  Majesté  en  cet  air-ci;  qu'il  n'étoit  pas  sain  ; 
ce  qu'il  ne  pouvoit  mander  à  autre  fin ,  sinon 
pour  détourner  l'entreprise  de  La  Rochelle;  qu'il 
avoit  grande  jalousie  que  Rrouage  fût  en  main 
assurée  pour  le  service  du  Roi,  et  que  cette  place 
fît  contre- poids  à  son  autorité  en  ces  pays-ci,  où 
il  se  voudroit  rendre  absolument  nécessaire; 
qu'aussi  avoit-il  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour 
la  faire  avoir  à  Reaumont,  n'ayant  autre  but 
que  s'établir  puissant,  et,  à  l'ombre  de  La  Ro- 
chelle, subsister  éternellement  en  grande  consi- 
dération ;  que  ce  dessein  paroissoit  de  ce  que 
Cominges  avoit  dit  à  l'évêque  de  Mende  sur  le 
sujet  dudit  Toiras,  qui  mandoit  toujours  qu'il 
étoit  en  état  de  ne  rien  craindre  ,  et  qu'il  avoit 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  de  munitions  et 
vivres,  et  quatre  mille  hommes  de  guerre;  car 
Cominges  dit  que  tout  cela  n'étoit  point ,  que  ce 
n'étoit  que  pour  être  en  considération  et  avoir 
de  l'argent;  qu'il  recherchoit  tous  les cabaleurs. 
Belingan  avoit  désiré  le  voyage  de  Paris ,  pour 
aller  publier  ses  louanges  dans  le  parlement; 
Desplan  celui  de  Languedoc ,  pour  y  aller  faire 
le  même. 

Il  étoit  vrai  que  si  le  Roi  ne  prenoit  La  Ro- 
chelle cette  fois-ci,  il  ne  la  prendroit  jamais ,  et 
les  Rochelois  et  les  huguenots  seroient  plus  inso- 
lens  que  jamais ,  et  que  tous  les  ans  on  auroit  la 
guerre  par  les  huguenots  et  les  grands  factieux , 
la  plupart  desquels,  et  tous  les  petits  qui  vou- 
loient faire  fortune  dans  la  confusion,  appréhen- 
doient  qu'elle  fût  prise ,  autant  que  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  tous  les  princes  voisins  ;  mais  que 
si  le  Roi  la  prenoit ,  il  auroit  la  paix  pour  jamais; 
que  sa  réputation  passeroit  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs; qu'il  seroit  le  plus  puissant  roi  de  l'Eu- 
rope, et  arbitre  des  affaires  de  la  chrétienté; 
que,  sans  doute,  un  tel  dessein  seroit  beaucoup 
traversé ,  qu'il  y  trouveroit  beaucoup  de  diffi- 
cultés, mais  qu'il  étoit  certain  que,  s'il  persévé- 
roit,  il  l'emporteroit ,  et  lors  il  falloit  raser  la 
plupart  des  places  de  la  France;  ce  qu'il  ne  fal- 
loit point  dire;  qu"il  y  avoit  à  craindre  de  tous 
côtés,  et  les  bons  et  les  mauvais  succès;  les  mau- 
vais ,  il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  les  voir, 
et  pour  le  bien  de  Sa  Majesté,  et  pour  son  hon- 
neur particulier;  les  boiis,  parce  que,  pensant 


faire  plaisir  à  Sa  Majesté ,  s'il  nrrivoit  que  l'on 
lui  donnât  quelque  part  en  la  liloire  qui  est  due 
à  Sa  Majesté,  d'autres  essaieroient  de  lui  per- 
suader qu'elle  diminuolt  la  sienne;  qu'on  étoit 
eueore  obligé,  pour  bien  servir  les  prinees,  de 
combattre  quelquefois  leurs  sentimens ,  et  néan- 
moins il  appréhendoit  que,  pour  être  serviteur 
utile,  il  ne  se  rendît  désagréable  ;  que  l'affaire  de 
Targon  en  étoit  un  exemple;  qu'il  apprébendoit, 
comme  Sa  Majesté ,  qu'elle  ne  réussit  pas;  mais 
en  affaire  si  importante  c'étoit  une  grande  con- 
solation de  n'avoir  rien  négligé.  Outre  que  les 
Rochelois,  par  le  changement  de  ce  conseil, 
prendroient  espérance  que ,  par  impatience ,  on 
abandonneroit  l'entreprise. 

Sa  Majesté,  l'ayant  ainsi  ouï  parler  ,  l'encou- 
ragea à  ne  point  craindre  qu'il  lui  pût  jamais 
mésavenir  en  le  bien  servant,  ni  que  les  paroles 
malicieuses  de  ses  envieux,  ennemis  de  son  Etat, 
lui  pussent  jamais  rien  faire  croire  à  son  préju- 
dice ;  qu'il  avoit  trop  de  signalées  expériences 
de  sa  fidélité  et  de  sa  capacité ,  pour  n'en  faire 
pas  l'état  qu'il  devoit,  malgré  tous  ceux  qui  ne 
le  trouveroient  pas  bon,  lesquels,  quand  il  n'en 
auroit  pas  d'autres  preuves,  il  sauroit  bien  par 
là  qu'ils  n'étoient  pas  ses  serviteurs.  Alors 
on  entreprit,  à  bon  escient,  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. 

Le  duc  d'Angouléme ,  les  maréchaux  de  Bas- 
sompierre  et  de  Sehomberg ,  et  les  maréchaux 
de  camp  prirent  la  charge  d'empêcher  la  com- 
munication de  la  terre,  et  le  cardinal  celle  de  la 
mer,  par  le  moyen  d'une  digue  de  deux  cents 
toises,  avancée  dans  la  mer  des  deux  côtés,  et 
des  vaisseaux  maçonnés,  qui  seroient  enfoncés 
dans  le  milieu.  Pompée  Targon  proposoit  de  bar- 
rer le  canal  avec  des  inventions  particulières, 
dont  il  donnoit  si  peu  de  connoissance  qu'il  étoit 
impossible  d'y  avoir  grande  foi.  Cependant,  pour 
ne  rien  omettre ,  on  lui  laissa  choisir  le  lieu  de 
son  travail.  Il  embarqua  à  un  grand  fort  de  terre 
pour  soutenir  son  estacade ,  et  enfin  après  plus 
de  six  mois  de  patience ,  ses  desseins  se  trou- 
vant chimériques ,  on  fut  contraint  d'abandon- 
ner le  travail  du  fort,  qui  étoit  assis  en  mauvais 
lieu,  et  tracé  contre  les  règles  ordinaires.  La 
digue  ,  dont  le  cardinal  s'étoit  chargé ,  fut  com- 
mencée le  premier  jour  de  décembre.  Quant 
aux  vaisseaux ,  le  cardinal  avoit  commencé  de 
les  faire  préparer  à  Bordeaux  six  semaines  au- 
paravant. Chacun  commença  à  travailler  ,  mais 
la  saison  étant  mauvaise  et  les  pluies  grandes , 
quelque  diligence  qu'on  pût  faire  on  avançoit 
fort  peu  ;  la  mer,  par  plusieurs  fois,  rompoit 
tout  ce  que  l'on  avoit  fait.  Les  Rochelois  deman- 
dèrent des  passe-ports  pour  faire  sortir  les  bou- 
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ches  inutiles  qui  étoient  en  leur  ville ,  sous  pré- 
texte de  la  compassion  de  l'infirmité  des  femmes 
etenfans;  mais  il  leur  fut  refusé,  comme  aussi 
à  madame  de  Rohan  celui  qu'elle  demanda  pour 
elle  et  deux  cents  femmes. 

Le  Roi  cependant  attendait  la  réponse  de 
l'envoi  du  sieur  de  Bautru  en  Espagne ,  et  du 
sieur  évêque  de  Mende  qu'il  avoit  envoyé  à  Mor- 
bihan, pour  voir  ce  que  don  Frédéric,  général 
de  l'armée  d'Espagne,  pouvoit  et  vouloit  faire, 
lui  faisant  les  mêmes  propositions  que  Bautru 
étoit  allé  faire  en  Espagne  pour  la  gloire  des 
deux  couronnes.  Le  sieur  de  Bautru  fut  plus  de 
deux  mois  devant  que  d'avoir  sa  réponse.  Le 
sieur  de  Mende  ne  tarda  pas  si  long-temps.  Il 
trouva  en  la  personne  de  dcm  Frédéric  un  cava- 
lier extrêmement  courtois ,  en  sa  flotte  vingt- 
huit  vaisseaux  dépourvus  de  vivres,  mal  artillés, 
non  fournis  d'ancres  et  d'amarres  comme  ils 
eussent  dû  être  ,  chargés  de  peu  de  bons  soldats, 
tout  pleins  de  misère  et  de  nécessité.  En  gêné' 
rai ,  don  Frédéric  ne  publioit  autre  chose  que 
d'être  prêt  d'obéir  à  tous  les  commandemens  du 
Roi;  mais,  comme  il  ne  trouvoit  rien  de  trop 
difficile  en  apparence  ,  rien  n'étoit  aisé  au  ju- 
gement de  son  conseil  de  guerre ,  ce  qui  fit 
connoître  à  tout  le  monde  qu'ils  vouloient  nous 
donner  des  apparences  et  non  des  effets ,  plaire 
au  Roi  et  non  le  servir.  Il  avoua  ingénument 
qu'il  n'étoit  parti  d'Espagne  qu'après  avoir  su  la 
défaite  des  Anglais,  et  qu'il  avoit  besoin  d'amen- 
der le  passé  par  le  futur.  Il  témoigna  que  le  plus 
expédient  étoit  de  le  laisser  retourner  en  Espa- 
gne, avec  obligation  de  revenir  au  printemps 
avec  cinquante  vaisseaux. 

En  effet  leur  voyage  ne  fut  fait  que  pour  tâ- 
cher de  faire  croire  à  tout  le  monde  que  l'Espa- 
gne avoit  dessein  d'aider  la  France;  mais  les 
plus  clairvoyans  connurent  qu'elle  n'en  vuu'.oit 
que  l'apparat.  Les  Dunkerquois,  qui  étoient  par- 
tis de  Dunkerque  pour  venir  en  apparence  se- 
courir le  Roi ,  rencontrant  quelques  vaisseaux 
anglais  de  leur  déroute ,  se  retirèrent  sans  vou- 
loir combattre ,  le  général  Ribère ,  qui  les  com- 
mandoit ,  ne  l'ayant  jamais  voulu ,  quoique  les 
capitaines  dunkerquois  en  fussent  d'avis,  et  ju- 
geassent le  pouvoir  faire  sans  péril.  Le  Roi , 
voyant  que  cette  flotte  d'Espagne  ne  vouloit  rien 
faire ,  fut  conseillé  de  la  faire  venir  a  La  Ro- 
chelle pour  s'en  servir  à  la  mode  des  Espagnols, 
c'est-à-dire  se  prévaloir  de  l'apparence  pour 
étonner  les  Rochelois  par  l'union  des  deux  cou- 
ronnes ,  et  arrêter ,  par  le  bruit  de  la  venue  des 
deux  armées,  un  secours  de  vivres  qu'on  disoit 
que  les  Anglois  vouloient  envoyer  aussitôt  qu'ils 
seroient  arrivés  ;  mais  ils  ne  se  hâtèrent  pas 
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beaucoup.  Le  duc  de  Guise,  s'étant  embarqué  le 
21  décembre,  conduisit  l'avant-garde  de  l'armée 
du  Roi ,  composée  de  douze  grands  vaisseaux, 
vers  ladite  La  Rochelle,  et  alla  mouiller  l'ancre 
à  l'embouchure  du  canal ,  où  le  cardinal  l'alla 
recevoir  avec  grand  témoignage  de  réjouissance 
départ  et  d'autre.  Et,  dès  le  lendemain,  deux 
grandes  barques  de  La  Rochelle  ,  chargées  de 
provisions ,  furent  prises  par  la  galère  et  la  ga- 
liote  du  cardinal,  et  peu  après  arriva  l'armée 
d'Espagne,  qui  se  vint  mettre  à  la  rade  de  l'île 
de  Ré.  Ils  furent  par  après  bien  marris  de  s'être 
tant  avancés;  mais  le  discours  en  est  réservé  en 
l'année  suivante. 

Nous  finirons  celle-ci  par  la  mort  du  seigneur 
Vincent,  duc  de  Mantoue  et  de  Montferrat, 
comme  par  une  comète  qui  présage  une  san- 
glante guerre  pour  les  années  suivantes.  Avant 
sa  mort ,  il  déclara  le  duc  de  Nevers  son  succes- 
seur èsdits  duchés.  L'Empereur  ,  incité  des  Es- 
pagnols ,  prétendoit  qu'on  les  dût  mettre  en  sé- 
questre entre  les  mains  du  comte  Jean  de  Nassau, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  informé  des  droits  de 
tous  les  prétendans.  Le  duc  de  Savoie,  comme 
un  des  principaux ,  est  le  fusil  qui  allume  la 
guerre.  La  douairière  de  Lorraine,  qui  y  pré- 
tend aussi  quelque  droit ,  envoie  Florinville  à 
l'Empereur  pour  le  supplier  de  le  lui  conserver. 
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Le  canlinal  enlrclient  le  Roi  sur  l'état  présent  de  ses  af- 
faires el  lui  donne  son  avis  sur  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  pour  trionipiier  de  ses  ennemis.  —  Les  députés 
des  Roclielois  font  un  traité  avec  le  roi  d'Angleteire.  — 
Le  parlement  attaque  Buckingliam.  —  Savignac,  député 
de  La  Rochelle,  est  arrêté  dans  l'Albigeois.  —  Ses  pa- 
piers sont  saisis;  aveux  qu'on  tire  de  lui.  —  Valquier, 
écossais ,  est  aussi  arrêté ,  et  fait  également  des  révéla- 
tions. —  Le  duc  de  Rolian  échoue  dans  une  entreprise 
contre  Montpellier.  —  Le  parlement  de  Toulouse  rend 
des  arrêts  contre  les  rebelles ,  déclare  le  duc  de  Rolian 
déchu  des  titres  de  duc  et  pair ,  et  le  condamne  à  être 
tiré  il  quatre  chevaux.  —  Le  prince  de  Condé  poursuit 
les  révoltes  dans  le  Languedoc,  et  persiste  à  faire  la 
guerre  à  sa  manière.  —  La  IVIilletière ,  agent  du  duc  de 
Rohan  ,  est  airèlé  et  envoyé  à  la  Rastille,  puis  conduit 
à  Toulouse.  —  Le  manjuis  de  Spinola  va  trouver  le  Pioi 
au  cam|)  d<^  La  Rochelle.  —  Vains  efforts  du  cardinal 
pour  retenir  devant  cette  ville  la  Hotte  espagnole.  —  Il 
rejett(!  les  propositions  <pii  lui  sont  faites  de  la  part  de 
l'Angleterre.  —  Le  Roi  s'ennuyant  au  camp  retourne  à 
l'aris  peu  content  du  cardinal.  Celui-ci  reste  au  siège 
de  La  Rochelle  auquel  il  donne  tous  ses  soins.  —  La 
mort  du  duc  de  Mantoue  fait  naître  au\  espagnols  l'en- 
vie d'envahir  l'Italie.  —  Intérêts  de  l'hmpcicur  dans 
l'affaire  de  la  succession  de  ce  duché  (pii  re\  ieiit  au  duc 
de  Nevers.  —  Le  duc  de  Savoie  se  lie  avec  l'I'.spagne  à 
cette  occasion.  —  Tentative  du  cardinal  pour  surpren- 
dre La  Rochelle.  —  l'ouniuoi  elhî  éclioue.  —  Helalions 
des  Roclielois  avec  l'Angleterre  decouverles.  —  Mon- 
laigu  dévoile  au  Koi  les  causes  de  la  inésinlelligence 
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entre  le  roi  d'Angleterre  et  Sa  Majesté.  —  Le  cardinal 
conseille  au  Roi  de  faire  revenir  en  France  madame  de 
Chevreuse  et  de  délivrer  IMontaigu.  —  Le  Roi  revient 
au  camp  de  La  Rochelle.  —  Le  cardinal  lui  fait  en  plein 
conseil  un  rapport  sur  l'état  présent  de  ses  afTaires  ,  et 
insiste  sur  la  réduction  de  La  Rochelle.  —  Le  Roi  fait  à 
cette  ville  une  sommation  qui  reste  sans  effet.  — Ordres 
donnés  par  le  cardinal  à  toute  l'armée  navale  pour 
maintenir  la  discipline  et  surveiller  l'arrivée  de  la  (lotte 
anglaise.  —  Mesures  prises  pour  empêcher  que  la  ville 
ne  soit  secourue.  —  Etat  de  la  flotte  française  et  de  la 
flotte  anglaise.  —  Retraite  honteuse  de  cette  dernière. 
—  Extrémité  où  la  ville  est  réduite.  —  Le  comte  de 
Soissons  demande  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
Roi ,  en  renonçant  à  tous  ses  projets.  —  Le  duc  de  Sa- 
voie offre  de  renouer  avec  le  Roi.  —  Négociations  du 
comte  d'Olivarès  avec  le  conseil  du  Roi  au  sujet  du  du- 
ché de  Mantoue.  —  Portrait  de  la  nation  espagnole  par 
le  cardinal.  —  Le  Roi  charge  le  marquis  de  Créipii  d'al- 
ler à  la  défense  de  Casai.  —  Conduite  du  marquis.  — 
Les  Roclielois  pressent  les  .\nglais  de  leur  envoyer  des 
secours.  —  Etal  désespéré  où  ils  se  trouvent  réduits.  — 
Buckingliam  est  assassiné.  —  Arrivée  d'une  nouvelle 
flotte  anglaise.  —  Description  de  la  digue  construite  par 
ordre  du  cardinal.  —  Les  vaisseaux  anglais  se  retirent  à 
l'île  d'Aix.  —  Les  Roclielois  demandent  grâce  et  se  sou- 
mettent au  Roi ,  qui  fait  son  entrée  dans  la  ville ,  et  en 
fait  démolir  les  fortifications  et  les  murs.  —  Inactions  et 
cabales  à  la  cour  et  dans  l'Etal  contre  le  cardinal.  —Le 
Roi  fait  négocier  auprès  de  l'Empereur  et  du  roi  d'ESr 
pagne,  au  sujet  du  duché  de  Mantoue.  —  Instructions 
données  à  ses  négociateurs.  —  Arrivée  de  Bautru  en 
Espagne  ;  ses  conférences  avec  le  comte  d'Olivarès.  — 
Le  Roi  fait  marcher  des  troupes  vers  l'Italie  d'après  les 
conseils  du  cai'dinal. 

[1628]  L'année  dernière  a  laissé  la  France  en 
guerre  avec  l'Angleterre ,  et  en  une  intelligence 
avec  les  Espagnols  qui  étoit  feinte  de  leur  part; 
tous  nos  hérétiques  soulevés ,  un  de  nos  princes  (  1  ) 
hors  du  royaume,  qui  se  promettoit  par  ses  pra- 
tiques faire  beaucoup ,  principalement  Monsieur 
étant  environné  de  mauvaisesprits,  qui  essayoient 
de  pervertir  son  bon  naturel ,  ou  le  décevoir  par 
inventions  malicieuses ,  et  le  faire  entrer  en 
mauvaise  intelligence  avec  le  Roi. 

Cela  tenoit  toute  l'Europe  en  suspens  de  ce  qui 
arriveroit  en  celle-ci.  Chacun,  selon  son  désir, 
en  pensoit  diversement  :  les  ennemis  du  Roi  ne 
voyoient  point,  ce  leur  sembloit,  d'issue  pro- 
chaine à  nos  maux  ;  ses  amis  en  faisoient  un 
meilleur  présage  ;  bien  qu'ils  ne  vissent  pas  de 
fondement  probable  pour  appuyer  leur  désir, 
leur  affection  leur  donnoit  de  l'espoir.  Mais 
quand  ils  descendoient  à  la  considération  parti- 
culière des  choses,  ils  s'abattoient  de  courage 
et  n'en  osoient  quasi  mieux  espérer  que  les 
autres. 

Le  seul  cardinal,  à  qui  Dieu  donnoit  béné- 
diction poin-  servir  le  Hoi,  et  rendre  à  son  Etat 
.son  lustre  ancien,  et  à  sa  personne  la  puissance 
et  l'autorité  convenable  a  la  majesté  royale,  qui 
est  la  seconde  majesté  après  la  divine ,  voyoit  en 

(i)  Le  comte  de  Soissoas. 


son  esprit  les  moyens  de  dévider  toutes  ces  fu- 
sées, éclaircir  ces  nuages,  et  sortir  à  l'honneur 
de  son  maître  de  toutes  ces  confusions. 

Sa  Majesté,  qui  en  étoit  en  peine  continuelle, 
lui  ayant  commandé,  au  commencement  de  jan- 
vier, de  l'entretenir  de  l'état  présent  de  toutes 
ses  affaires  et  lui  en  dire  son  avis  ;  pour  lui  obéir, 
il  lui  dit  que  les  papiers  de  Montaigu  et  plusieurs 
autres  découvertes  l'aisoient  clairement  voir  que 
l'Angleterre,  Savoie  ,  Lorraine,  l'Empereur,  les 
hérétiques  de  France,  étoient  liés  en  un  perni- 
cieux dessein  contre  l'Etat ,  qu'ils  vouloient  atta- 
quer par  mer  et  par  terre  ;  par  mer  en  Poitou  et 
en  Noi'mandie;  par  terre  en  Champagne,  atta- 
quant Verdun  avec  les  forces  du  duc  de  Lorraine 
et  de  l'Empereur,  la  Bourgogne  avec  celles  du 
duc  de  Savoie;  qu'il  y  avoit  aussi  grande  appa- 
rence que  Venise  étoit  aucunement  de  la  partie , 
le  voyage  de  madame  de  Rohan  et  du  sieur  de 
Caudale  le  faisoit  assez  connoître,  et  que  ce 
qu'on  avoit  su  de  Valquier,  ministre  écossais,  et 
du  gentilhomme  du  Languedoc ,  donnoit  lieu  de 
le  croire  ;  que  les  Hollandais  avoient  aussi  fait 
voir  par  leurs  actions ,  non-seulement  leur  con- 
nivence en  cette  affaire,  mais  qu'ils  y  adhéroient 
fortement;  que  la  prise  du  vaisseau  de  Toiras  et 
la  retenue  de  ceux  du  Roi  le  justilioient  nette- 
ment; que  jusqu'ici  nul  n'eût  pu  croire  que  l'Es- 
pagne eût  trempé  en  telles  factions;  mais  que, 
présentement,  leur  dessein  paroissoit  assez  clair; 
que  la  tardiveté  de  la  venue  de  leurs  vaisseaux, 
l'improhation  que  l'ambassadeur  d'Espagne  avoit 
faite  de  la  découverte  que  la  Reine  avoit  eu 
agréable  de  faire  à  la  suscitation  de  Pelletier ,  de 
Fleury,  et  le  langage  que  ledit  ambassadeur 
avoit  tenu  à  Ville,  exagérant  le  mauvais  traite- 
ment qu'il  disoit  que  la  France  faisoit  au  duc 
de  Lorraine,  et  l'animant  à  tenir  bon  ,  faisoient 
voir  les  aveugles  en  leurs  intentions  ;  joint  que 
ce  qui  se  découvroit  des  pensées  de  l'Empereur 
contre  la  France  donnoit  sujet  de  soupçonner 
l'Espagne,  vu  que  ces  deux  couronnes  vont  tou- 
jours ensemble.  Qu'à  tout  cela  il  falloit  ajouter 
les  projets  arrêtés  par  M.  le  comte,  de  Valence  , 
Montelimart  et  Le  Puy,  pour,  par  après,  se 
joindre  au  duc  de  Rohan  ;  qu'il  falloit  encore 
considérer  que,  bien  que  Monsieur  ne  fût  pas  de 
la  partie,  étant  jeune  et  par  conséquent  sujet 
aux  légèretés  de  son  âge ,  mal  content  comme 
il  professoit ,  n'étant  retenu  d'aucune  considéra- 
tion, ni  du  Roi  ni  de  la  Reine,  qui  n'avoient 
pas  lors  grand  pouvoir  sur  lui,  il  pourroit,  en 
un  instant,  être  porté,  par  mauvais  conseil,  à 
se  mettre  de  la  partie  s'il  la  voyoit  belle,  et  en 
ce  cas  les  choses  pourroient  aller  très-mal;  qu'à 
tous  ces  maux  le  vrai  et  premier  remède  étoit 
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de  prendre  La  Rochelle  promptement;  ef  par- 
tant, qu'il  y  falloit  tenter  toutes  les  entreprises 
qu'on  pourroit,  sans  en  omettre  aucune. 

Si  elles  ne  réussissoient ,  qu'il  falloit  barrer  le 
port  diligemment,  continuer  les  forts  et  les  lignes 
de  circonvallation ,  et  mettre  La  Rochelle  ert 
état  que  le  blocus  pût  être  continué  en  l'absence 
de  Sa  Majesté ,  si  elle  étoit  contrainte  de  faire  un 
tour  au  cœur  de  son  royaume;  que  la  deuxième 
chose  qu'il  falloit  faire,  étoit  de  remédier  aux 
entreprises  du  dedans  ,  garnir  non-seulement 
Toul ,  mais  toute  la  frontière  de  gens  de  guerre, 
étant  nécessaire  de  fermer  en  telle  occasion  les 
yeux  à  la  dépense;  qu'il  falloit  aussi  pourvoir 
aux  côtes  de  Normandie,  sa\oir  est  La  Hogue, 
Granville,  Cherbourg,  Carentan  et  Quillebeuf; 
ce  qui  se  pouvoit  faire  y  envoyant  promptement 
le  régiment  de  Navarre,  qui,  composé  de  deux 
mille  hommes,  étoit  capable  d'assurer  tous  ces 
lieux;  que,  pour  la  Picardie,  la  vigilance  du 
duc  d'Elbeuf,  qui  y  devoit  toujours  demeurer, 
et  le  régiment  du  sieur  de  Lemont,  dévoient 
mettre  hors  d'appréhension  ;  qu'il  falloit  pourvoir 
à  Ré,  Brouage,  Oleron,  Royan,  les  Sables, 
ainsi  qu'on  sauroit  bien  faire  à  temps.  Sa  Ma- 
jesté en  étant  proche ,  et  avertir  toutes  les  côtes 
de  Bretagne,  dont  les  communautés  étoient  ca- 
pables de  se  garder  d'elles-mêmes  ;  que  le  prin- 
cipal du  dedans  du  royaume  étoit  de  pourvoir  à 
Valence  et  au  Puy;  qu'il  étoit  aisé  pour  le  Puy, 
puisque  c'étoit  du  gouvernement  du  Languedoc; 
qu'il  falloit  avertir  M.  le  prince  et  le  duc  de 
Montmorency ,  et  les  commettre  pour  y  mettre 
ordre.  Pour  Valence,  qu'il  étoit  plus  diflicile; 
qu'à  son  avis  il  s'en  falloit  fier  au  sieur  de  Créqui, 
lui  mandant  toute  l'affaire ,  bien  que  le  sieur  du 
Passage  fût  son  cousin ,  et  lui  donner  charge  de 
se  rendre  maître  du  château,  et  faire  que  ledit 
sieur  du  Passage  et  sa  femme  vinssent  trouver 
le  Roi ,  pour  rendre  compte  de  leurs  actions  ;  que, 
pourvoyant  à  tout  ce  que  dessus,  maintenant 
que  les  Anglais  étoient  défaits,  devant  qu'ils  fus- 
sent revenus ,  on  surprendroit  les  ennemis  sans 
verd,  et  que  M.  le  comte,  qui  avoit  toutes  ses 
espérances  en  ces  deux  places ,  seroit  bas  ;  que 
cependant  il  falloit  toujours  négocier  avec  ma- 
dame la  comtesse  sa  mère ,  jusqu'à  tant  qu'on 
eût  mis  ordre  aux  places  que  son  fds  regardoit , 
et  qu'après  il  y  eût  lieu  à  le  faire  retourner,  lors- 
qu'on jugeroit  l'esprit  de  Monsieur  si  bien  affer- 
mi qu'il  ne  pût  le  porter  à  se  perdre  ;  que ,  pour 
ce  qui  étoit  du  particulier  de  madame  la  comtesse, 
la  Reine  lui  rendant  réponse  de  la  prière  qu'elle 
lui  avoit  faite  de  demander  congé  au  Roi  pour 
que  M.  le  comte  vînt  en  son  gouvernement ,  elle 
lui  diroit  franchement   que  le  Roi    lui   avoit 
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mandé  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  en  aucune 
façon  maintenant ,  et  que  ce  n'étoit  pas  par  là 
qu'il  falloit  commencer  ;  puis ,  poursuivant  son 
discours,  elle  la  convieroit  à  lui  parler  franche- 
ment ,  et  lui  diroit  si  elle  se  pouvoit  mêler  sûre- 
ment des  affaires  dudit  sieur  le  comte,  c'est-à- 
dire  si  elle  pouvoit  répondre  sûrement  pour 
l'avenir  de  sa  conduite,  vu  qu'il  ne  seroit  pas 
raisonnable  qu'elle  se  mêlât  d'une  affaire  qui  ne 
réussît  pas  bien  ;  que  Sa  Majesté  ajouleroit  que , 
ou  M.  le  comte,  depuis  qu'il  étoit  hors  du 
royaume ,  ne  trempoit  en  rien  contre  le  service 
du  Roi,  ou,  s'il  y  trempoit,  elle  désiroit  savoir 
si  c'étoit  tout  de  bon  qu'il  s'en  voulût  détacher  ; 
qu'elle  l'avoit  toujours  aimé  et  elle  aussi  ;  qu'elle 
lui  ouvrît  son  cœur,  qu'elle  espéroit  aller  bientôt 
trouver  le  Roi,  et  tàcheroit  de  terminer  son 
affaire  à  son  contentement  ;  que ,  par  ce  moyen, 
la  Reine  commenceroit  une  négociation  à  laquelle 
on  donneroit  tel  cours  que  les  affaires  le  requer- 
roient,  et  qui  pourroit  arrêter  M.  le  comte  de 
prendre  des  résolutions  extrêmes;  que  le  cardinal 
de  Bérulle  agiroit  conformément,  par  le  com- 
mandement de  la  Reine ,  avec  la  comtesse  et  la 
Senneterre  ;  qu'il  falloit  bien  se  donner  de  garde 
de  faire  connoître  à  madame  la  comtesse  qu'on 
sût  rien  des  desseins  qu'on  avoit  eus  sur  Valence 
et  sur  Le  Puy. 

Quant  aux  desseins  des  étrangers,  qu'il  falloit 
tâcher  de  les  découdre  et  les  délier  les  uns  des 
autres;  que  l'Espagne  procédant  comme  elle 
fiiisoit,  on  estimoit  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  re- 
tourner son  armée  navale.  La  raison  étoit  que, 
quoiqu'elle  ne  servît  de  rien  en  effet,  elle  porte- 
roit  grande  ombre,  et  empêcheroitapparennnent 
les  Anglais  de  revenir  de  deçà;  au  lieu  que,  si 
elle  s'en  retournoit,  il  sembloitque  le  Roi  seroit 
contraint  d'enfermer  la  sienne  dans  ses  ports,  ou 
la  laisser  exposée  à  être  défaite  par  les  Anglais, 
qui  étoit  ce  que  demandoient  les  Espagnols;  que, 
si  on  disoit  qu'ils  n'avoient  point  de  vivres,  il 
leur  en  falloit  fournir;  cette  dépense  étant 
im  moindre  mal  que  s'exposer  à  être  battus 
au  contentement  de  ces  messieurs-là  mêmes; 
qu'on  estimoit  qu'il  falloit  entretenir  les  Espa- 
gnols d'un  grand  dessein  pour  ruiner  l'hérésie, 
soit  en  France,  soit  en  Hollande  ,  soit  en  Alle- 
magne, et  en  cela  agir  avec  eux,  non  par  les  mi- 
nistres du  Roi,  mais  par  personnes  interposées 
qui  parleroient  sans  s'engager;  de  sorte  toutefois 
que  l'Espagne  eût  lieu  de  croire  que  ce  fût  la 
pensée  du  Roi  et  de  ses  ministres,  alin  qu'en  les 
tenant  en  cette  espérance  ils  agissent  moins  per- 
tideuient,  et  détournassent,  par  raison  d'Etal, 
l'Empereur  des  entreprises  que  leur  passion  liur 
faisolt  désirer  qu'il  fît  contre  nous;  que  le  eardi- 
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nal  de  Bérulle ,  nouvelle  créature  du  Roi ,  confi- 
dent des  ministres,  seroit  très-propre  à  agir  ainsi 
avec  Mirabel ,  qui  sans  doute  en  donneroit  avis 
à  son  maître  en  Flandre  et  en  Allemagne;  qu'on 
estime  qu'il  falloit  commencer  cette  négociation 
par  quelque  espèce  de  plainte  de  leur  lenteur  à 
envoyer  les  vaisseaux  d'Espagne;  de  ce  que  ceux 
de  Dunkerque  n'avoient  pas  achevé  leur  voyage; 
du  passe-port  de  l'Infante  donné  pour  assurer  le 
passage  de  Montaigu ,  ennemi  commun  comme 
Anglais,  et  de  ce  que  l'Empereur  animoit,  ce 
semble,  le  duc  de  Lorraine,  et  lui  promettoit 
assistance  en  une  querelle  qui  n'avoit  autre  fon- 
dement que  le  caprice  de  madame  de  Chevreuse; 
qu'il  diroit  ensuite  qu'il  savoit  que  le  Roi  désiroit 
fort  savoir  si,  conformément  au  traité  fait  entre 
ces  deux  couronnes,  l'Espagne  vouloit  agir  tout 
de  bon  contre  l'Angleterre,  parce  qu'il  croyoit 
que ,  si  le  Roi  étoit  bien  assuré  de  la  fidélité  et 
prompte  exécution  d'Espagne,  il  pousseroit,  avec 
le  temps,  l'affaire  plus  avant  contre  l'hérésie  en 
tout  lieu,  désignant  la  Hollande  sans  la  nommer; 
sur  quoi  ledit  cardinal  donneroit  plus  à  penser 
qu'il  ne  diroit ,  faisant  en  sorte  toutefois  qu'il  fût 
bien  entendu. 

Qu'il  représenteroit  à  l'ambassadeur  que  c'é- 
toit l'Espagne  la  première  qui  avoit  désiré  cette 
union  contre  l'Angleterre,  lui  feroit  connoître 
ensuite  quel  avoit  été  le  procédé  de  la  France, 
qui  avoit  refusé  plusieurs  occasions  de  paix  sur 
la  liaison  d'Espagne,  et  qui,  en  outre,  s'étoit 
rendu  les  Hollandais  contraires,  pour  avoir  fait 
signer  à  leur  ambassadeur  un  acte  de  neutralité 
tel  que  l'Espagne  avoit  désiré  ;  qu'il  passeroit 
ensuite  à  l'acconnnodement  du  duc  de  Savoie 
avec  les  Génois,  disant  que  le  sieur  de  Bullion 
avoit  charge  de  traiter,  sous  l'autorité  de  la 
Reine,  cette  affaire  avec  lui ,  et  qu'on  s'étonnoit 
qu'ils  ne  la  finissoient  ;  qu'il  étoit  bon  que  la 
Reine  donnât  charge  au  sieur  de  Breval  de  faire 
savoir  au  duc  de  Lorraine  qu'ayant  vu ,  par  les  pa- 
piers de  Montaigu,  les  pensées  qu'il  avoit  eues  au 
préjudice  de  la  France,  elle  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  les  croire;  que  Sa  Majesté  avoit  trouvé 
bon  qu'elle  s'en  éclaircît,  et  sût  franchement  par 
cette  voie  amiable  comme  il  vouloit  vivre  avec 
Sa  Majesté;  que,  si  le  duc  de  Lorraine  vouloit 
de  gaîté  de  cœur  se  lier  avec  ceux  qui  étoient 
déclarés  contre  la  France,  on  ne  le  vouloit  pas 
empêcher;  si  aussi  il  vouloit  suivre  le  train  de 
ses  prédécesseurs.  Sa  Majesté  lui  continueroit  la 
protection  (ju'ils  avoient  toujours  reçue  des  siens, 
et  que  ladite  dame  Reine  seroit  très-aise  de  voir 
le  fond  du  sac,  afin  de  chercher  les  remèdes 
propres  à  la  guérison  d'un  tel  mal  ;  qu'il  falloit 
que  Breval  n'oubliât  rien  de  ce  qu'il  savoit  bien 
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qu'on  pouvoit  dire  sur  ce  sujet ,  et  assurât  ledit  ' 
duc  de  Lorraine  que  la  Reine  s'emploieroit  volon- 
tiers à  cette  réconciliation,  si  elle  avoit  lieu  de 
\oir  qu'il  voulût  franchement  prendre  un  autre 
chemin  qu'il  n'avoit  fait  depuis  six  mois;  que  le 
sieur  Boiithillier  pouvoit  sous-main  faire  con- 
noître  audit  sieur  de  Breval  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  parler  en  ces  occasions;  mais  cepen- 
dant qu'il  pouvoit  lui  dire  confidemment  que  le 
sieur  de  Chevreuse  se  conduisant  bien  en  cette 
affaire,  il  bonilieroit  grandement  celle  de  sa 
femme,  qui,  faisant  le  bien  après  le  mal,  pour- 
roit  espérer  de  se  revoir  où  elle  se  désiroit  ;  que 
cet  expédient,  bien  conduit ,  pouvoit  opérer  utile- 
ment, étant  certain  que ,  comme  sa  femme  avoit 
fait  le  mal ,  elle  pouvoit  faire  le  bien.  En  effet, 
si ,  sur  cette  espérance  générale  d'accommoder 
l'affaire ,  M.  de  Chevreuse,  animé  par  sa  femme , 
en  trouvoit  l'invention ,  les  Anglais  abandonnant 
La  Rochelle,  il  sembloit  qu'il  ne  faudroit  fuir 
l'accord  ;  et  il  y  avoit  grande  apparence  que  ledit 
sieur  de  Chevreuse  le  pourroit  faire  à  deux  con- 
ditions :  l'une,  du  retour  de  sa  femme,  l'autre, 
de  l'espérance  d'un  voyage  de  Buckingham  à 
Paris  après  la  paix ,  dont  on  tiendroit  ce  qu'on  vou- 
droit.  Qu'en  ces  conjonctures  il  étoit  nécessaire 
d'agir  ainsi  :  si  le  duc  de  Chevreuse  étoit  de  re- 
tour à  Paris,  il  faudroit  agir  avec  lui,  au  lieu 
qu'en  son  absence  c'eût  été  avec  Breval;  que  si 
La  Rochelle  se  prenoit  promptement,  on  feroit 
ensuite  ce  que  l'on  estimeroit  plus  à  propos;  si 
l'affaire  alloit  de  longue,  tels  préparatifs  se  trou- 
veroient  avoir  été  inspirés  du  Ciel. 

Que  pour  ce  qui  touchoit  ledit  sieur  de  Savoie , 
il  seroit  à  propos  que  Sa  Majesté,  si  elle  l'avoit 
agréable,  commandât  au  sieur  Marin!  de  se 
plaindre  audit  duc  de  ce  que ,  par  les  papiers  de 
Montaigu,  on  trouvoit  qu'il  avoit  diverses  pen- 
sées contre  la  France  ;  que  Sa  INIajesté  avoit  de 
la  peine  à  le  croire;  mais  cependant,  qu'outre 
ces  papiers,  le  procédé  de  ceux  qui  avoient  agi 
pour  elle  en  France  depuis  quelque  temps,  lui 
donnoit  sujet  d'y  ajouter  quelque  foi  ;  qu'elle  se 
vouloit  éclaircir  du  tout  avec  lui;  que  si,  de 
gaîté  de  cœur ,  il  vouloit  se  lier  avec  ses  ennemis, 
il  ne  le  vouloit  pas  empêcher;  si  aussi  il  avoit 
d'autres  intentions  telles  que  Sa  Majesté  le  pou- 
voit désirer ,  il  seroit  bien  aise  d'en  être  assuré 
pour  y  correspondre  de  plus  en  plus;  que  ledit 
sieur  Marini  devoit  avoir  charge  de  pénétrer  si 
ledit  duc  de  Savoie  étoit  en  état  de  revenir  main- 
tenant de  toutes  ses  mauvaises  pensées  contre  la 
France,  afin  qu'en  ce  cas  il  l'assurât  de  l'affec- 
tion de  Sa  Majesté,  comme  il  le  pouvoit  désirer, 
et  qu'il  lui  en  promît  des  effets  ,  pourvu  que  le- 
dit duc  l'en  recherchât  et  l'en  pressât  ;  qu'en  ce 
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cas  Sa  Majesté  se  résolvoit  de  lui  donner  une 
déclaration  par  laquelle  elles'engageroit,  comme 
il  ftdloit,  à  lui  donner  assistance  si  les  Génois 
continuoient  à  ne  vouloir  lui  rendre  ce  qu'ils 
possédoient  du  sien ,  par  un  bon  accord ,  dont 
on  avoit  fait  les  projets  en  France  avec  Mirabel  ; 
qu'elle  se  résolvoit  encore  de  donner  une  décla- 
ration aux  Grisons  sur  l'explication  de  leur  traité, 
pour  montrer  à  tous  les  alliés  de  cette  couronne , 
et  particulièrement  aux  Vénitiens,  qui  y  pre- 
noient  intérêt ,  que  le  Roi  n'abandonnoit  point 
ses  anciennes  alliances. 

Quant  aux  Hollandais,  qui  favorisoient  les 
Anglais  ouvertement,  il  falloit  pour  lors  avoir 
patience,  sans  faire  autre  chose  que  demander 
fortement  raison  du  vaisseau  du  sieur  de  Toiras, 
faire  solliciter  escorte  pour  les  siens,  leur  témoi- 
gnant fermeté  en  la  continuation  de  leur  alliance , 
pourvu  qu'ils  se  comportassent  comme  ils  dé- 
voient, et  n'écouter  aucune  nouvelle  proposition 
de  leur  part. 

Qu'il  falloit  surtout  bien  traiter  Monsieur,  et 
lui  donner  part  de  ce  qui  se  passoit ,  en  sorte 
qu'il  n'en  pût  mésarriver ,  retenant  ce  qu'on  juge- 
roit  qu'il  découvriroit;  que  la  Reine-mère,  pour 
témoigner  confiance  à  Monsieur ,  et  arrêter  son 
esprit,  devoit  lui  dire  ,  à  son  avis,  que  dans  les 
papiers  de  Montaigu  il  paroissoit  liaison  d'Angle- 
terre ,  de  Lorraine ,  Soissons ,  Rohan  et  La  Ro- 
chelle  contre  l'Etat;  dessein  de  guerre  et  de  sou- 
levation;  le  tout  suscité  par  la  Chevreuse,  qui 
agissoit  en  cela  du  consentement  de  la  Reine 
régnante;  qu'il  paroissoit  qu'ils  étoient  si  sots  de 
vouloir  donner  quelque  espérance  à  M.  le  comte 
d'avoir  un  jour  la  couronne ,  comme  si  le  Roi 
ne  devoit  point  avoir  d'enfans,  auquel  cas  ils 
prétendoient  que  ledit  sieur  comte  viendroit  à  la 
couronne;  d'autant  qu'ils  pensoient  qu'elle  n'ap- 
partiendroit  pas  à  M.  le  prince,  pour  les  raisons 
souvent  dites  par  madame  la  comtesse;  que, 
pour  cet  effet ,  il  y  avoit  dessein  de  s'opposer  au 
mariage  de  Monsieur,  y  faisant  trouver  des  diffi- 
cultés de  toutes  parts.  Qu'au  même  temps  ils'é- 
toit  trouvé  dessein  de  La  Rochelle,  formé  pour 
attenter  à  la  personne  du  Roi ,  de  Monsieur  et 
de  M.  le  prince  par  trois  soldats ,  ce  qui  étoit 
très-vrai  ;  que  l'un  s'appeloit  La  Vallée  ,  et  pour 
les  deux  autres ,  qu'on  verroit  bientôt  la  désigna- 
tion de  leurs  visages;  qu'il  se  trouvoit,  de  plus, 
deux  hommes  passés  à  Amboise  le  jour  de  Noël, 
dont  l'un  avoit  le  même  dessein  sur  le  Roi,  et 
l'autre  sur  le  cardinal  ;  qu'on  étoit  après  à  attra- 
per tous  ces  gens-là,  par  la  conspiration  des- 
quels il  paroissoit  qu'on  eu  vouloit  à  la  maison 
royale  et  à  leurs  serviteurs;  que  cela  lui  devoit 
faireprendre  garde  à  lui ,  conservant  sa  personne , 
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et  penser  à  son  mariage;  qironVoudroit  bien  le 
diviser  d'avec  le  Roi  pour  le  perdre,  mais  qu'il 
sauroit  s'en  garder;  qu'on  disoit  que  M.  le  comte 
se  Youloit  jeter  avec  les  huguenots,  en  quoi  il 
seroit  bien  mal  conseillé;  que  la  Reine  devoit 
encore  dire  à  Monsieur  qu'elle  voudroit  que  la 
paix  lut  faite  avec  les  Anglais,  pourvu  qu'ils  ne 
se  mêlassent  point  des  affaires  de  La  Rochelle. 

Qu'il  croyoit  qu'il  falloit  parler  de  tout  ce  que 
dessus  au  Coigneux  ,  ce  que  le  sieur  Bouthillier 
pouvoit  faire  de  la  part  de  la  Reine;  autrement 
Monsieur  le  lui  diroit,  et  l'autre  penseroit  qu'on 
se  méfiât  de  lui.  Quant  au  désir  que  Le  Coi- 
gneux téraoignoit  avoir  de  s'éloigner  de  la  per- 
sonne de  Monsieur  par  quelque  emploi  honorable, 
il  falloit  mander  à  la  Reine  que  Sa  Majesté  ne 
pouvoit  goûter  l'ambassade  qu'il  proposoit ,  tant 
pource  que  lu;  même,  voyant  qu'on  lui  donne- 
roit  une  chose  si  disproportionnée ,  croiroit  qu'on 
auroit  grande  envie  de  l'ôter  de  là  où  il  étoit, 
que  pource  qu'il  avoit  dit  souvent  que,  pendant 
son  éloignement,  on  verroit  les  comportemcns 
de  Monsieur  si  étranges,  qu'on  seroit  contraint 
de  le  regretter  et  le  rappeler  ;  de  sorte  qu'il  y 
avoit  lieu  de  croire  qu'il  vouloit  prendre  de  deux 
chemins  l'un,  ou  du  commandeur  de  Sillery  (l), 
ou  du  cardinal  de  Rambouillet  (2).  Et  partant, 
qu'il  sembloit  qu'il  faudroit  lui  dire  que  nul  ne 
pouvoit  servir  en  toutes  ces  occasions  comme  lui 
auprès  de  Monsieur;  que  la  Reine  le  prioit  d'y 
demeurer,  pendant  ces  temps  brouillés,  à  cette 
fin ,  et  qu'après  elle  s'eraploieroit  à  lui  faire  avoir 
une  particulière  reconnoissance  de  ses  services  : 
ce  qu'il  désiioit  maintenant  avoir  comme  une 
condition  de  sa  sortie,  laquelle  elle  ne  pouvoit 
goûter.  Qu'en  ce  faisant  on  lui  témoigneroit  con- 
fiance; désirant  qu'il  demeurât,  on  l'entretien- 
droit  en  espérance ,  et  lui  donneroit-on  lieu 
d'empêcher  qu'on  ne  fit  mal.  Sa  Majesté  éviteroit 
le  blâme  du  monde  qui  condamneroit  l'am- 
bassade,  si  on  la  lui  accordoit,  comme  une  foi- 
blesse,  et  qu'on  ne  lui  pourroit  donner  qu'en 
donnant  lieu  à  celui  qui  viendroit  après  lui  de 
faire  encore  pis  pour  avoir  mieux  ;  qu'en  un  mot, 
la  Reine  devoit  entretenir  ?iloiisieur,  en  lui  di- 
sant conlidemment  beaucoup  de  choses  dont  il 
ne  voudroit  pas  abuser,  et  que  par  la,  elle  le 
disposeroit  mieux  à  son  mariage  et  à  ce  qu'elle 
voudroit. 

Voila  ce  que  dit  le  cardinal  au  Roi  sur  le  su- 
jet des  affaires  présentes  de  son  Etat,  et  le  che- 
min qu'il  lui  sembla  qu'il  falloit  tenir  pour  venir 


(I)  Qu'on  acciisail  d'avoir 
son   ambassade. 

(9.)  ("liarics  d'Angennes,  qui  [wolita  d 
pour  èlio  taidiiial. 
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au-dessus  de  ses  emicmis  ,  et  mettre  ses  rebelles 
en  leur  devoir. 

Dès  le  commencement  de  l'année ,  les  Roche- 
lois  dépêchèrent  vers  le  roi  de  la  Grande-Rreta- 
gne ,  le  suppliant  de  les  prendre  sous  sa  protec- 
tion, et  les  assister  jusques  à  ce  qu'ils  pussent  être 
délivrés  de  l'oppression  qu'ils  disoient  souffrir  , 
remis  en  la  bonne  grâce  du  Roi ,  et  jouir  d'une 
bonne  paix.  Les  Anglais  qui  avoient  expéri- 
menté en  Ré  la  foiblesse  de  leurs  armes  et  de 
leur  prudence  à  l'encontre  du  Roi,  ne  perdirent 
pas  pour  cela  leur  espérance ,  ou  plutôt  leur  pré- 
somption ;  mais  les  reçurent  et  lirent  un  traité 
avec  eux,  par  lequel  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne promettoit  de  les  secourir  par  mer  et  par 
terre  à  ses  dépens,  jusques  a  ce  que  les  forts  de  Ré 
et  ceux  d'alentour  de  La  Rochelle  fussent  rasés, 
et  qu'ils  eussent  une  bonne  paix.  En  même 
temps  il  pensa  aussi  a  affermir  la  ligue  qu'il  avoit 
faite  en  Italie  et  en  Lorraine  contre  le  Roi ,  et  à 
traiter  de  paix  avec  le  roi  d'Espagne.  11  envoya 
pour  ce  sujet  un  Ecossais  nommé  Word  à  l'Jn- 
fante,  lui  demander  passe-port  pour  le  comte 
de  Carlile,  qu'il  vouloit  envoyer  vers  elle ,  et  au- 
tres princes  de  la  chrétienté.  Ayant  obtenu 
ce  passe-port ,  Carlile  partit  en  avril  par  la  Hol- 
lande, et  arriva  en  mai  à  Bruxelles. 

Il  assembla  son  parlement  au  même  mois, 
pour  demander  secours  a  son  peuple  en  cette 
guerre,  qu'il  disoit  être  du  tout  nécessaire,  et 
qu'il  y  alloit  de  leur  religion.  Le  parlement,  de 
long-temps  acharné  contre  Buckingham  ,  l'atta- 
qua de  nouveau  plus  hardiment  et  plus  rigoureu- 
sement qu'il  n'avoit  point  encore  fait.  11  avoit 
avec  lui  un  nommé  le  docteur  Lame ,  qu'il  avoit 
sauvé  du  gibet,  et  qu'on  tenoit  pour  magicien 
public;  le  peuple  le  prit  par  la  rue,  le  jeta  en 
prison  ,  et  le  maltraita  si  fort  en  le  prenant,  qu'il 
en  mourut  le  lendemain.  Ils  demandèrent  au 
Roi  qu'il  leur  permît  de  faire  le  procès  a  son  mi- 
nistre, et  qu'ils  lui  donneroient  telle  assistance 
qu'il  pourroit  requérir  d'eux.  Leur  requête  leur 
ayant  été  refusée,  ils  ne  voulurent  pas  aussi  lui 
donner  contentement.  Mais  la  chambre  haute 
dudit  parlement,  qui  est  celle  de  la  noblesse, 
ayant  proposé  d'accorder  cinq  subsides  au  Roi 
et  l'ayant  trouvé  bon,  la  basse  y  apposa  tant 
de  conditions  préjudiciables  à  son  autorité  ,  qu'il 
ne  les  pouvoit  recevoir  avec  satisfaction. 

Les  Rochelois,  qui  avoient  envoyé  leurs  dé- 
putés au  roi  d'Angleterre  pour  les  assister,  dé- 
pêchèrent quant  et  quant,  dès  le  8  janvier  ,  Sa- 
vignac  dit  Vissouse  à  leurs  frères  des  provinces 
de  la  l>oire,  pour  les  inciter  à  prendre  tous  les 
armes,  divertir  celles  du  Hoi ,  et  obliger  Sa  Ma- 
jesté à  lever  le  siège  qu'elle  avoit  mis  devant 


leur  ville.  Mais  auparavant  qu'il  eût  exécuté  sa 
commission ,  il  fut  pris  au  mois  de  février  près 
de  Castelnau-de-Lévis,  en  Albigeois,  conduit  à 
Toulouse,  et  là  gardé  soigneusement  en  atten- 
dant la  volonté  du  Roi.  On  trouva  entre  ses  pa- 
piers une  lettre  de  madame  de  l\olian  la  douai- 
rière, qui  proposoit  à  son  fils  la  devise  qu'elle 
disoit  être  de  la  reine  de  Navarre  :  Paix  assurée, 
victoire  entière,  ou  mort  honnête;  un  extrait 
de  la  résolution  de  IMontauban  du  2.3  janvier, 
de  demeurer  en  l'obéissance  du  Roi  sous  le  bé- 
néfice des  édits  ;  mais  quant  et  quant  une  lettre 
dun  nommé  Durand  de  Montauban  du  28  jan- 
vier à  Dupuy,  résident  près  le  duc  de  R;:han  ,  en 
laquelle  il  disoit  que  si  les  maréchaux  de  Chatil- 
lon  et  de  La  Force ,  et  le  sieur  Galant ,  pensoient 
venir  à  Montauban ,  comme  on  disoit,  pour  faire 
désavouer  le  duc  de  Rohan,  les  Anglais  et  La  Ro- 
chelle, ils  les  noieroient ,  et  que,  nonobstant  la 
résolution  de  l'assemblée  de  ville  qui  parloit 
avec  modération  ,  ils  étoient  résolus  de  se  décla- 
rer à  l'ai'rivée  des  Anglais  et  se  perdre  avec  eux; 
et  une  autre  lettre  des  Rochelois  au  duc  de  Ro- 
han, du  dernier  décembre,  par  laquelle  ils  l'in- 
formoient  de  la  défaite  de  Ré,  et  lui  donnoient 
avis  de  ne  la  pas  appeler  défaite  ni  déroute , 
mais  retraite  faite  par  le  duc  de  Ruckingham  à 
cause  des  maladies  de  son  armée ,  et  de  l'ineer- 
titude  de  la  venue  du  secours  5  qu'en  se  retirant, 
ceux  de  la  garnison  de  la  citadelle,  et  quelques 
autres  passés  en  Ré ,  le  suivirent  et  prirent  quel- 
ques prisonniers;  que  cet  événement  leur  faisoit 
croire  que  les  Anglais  n'en  seroient  que  plus 
obligés  a  les  secourir,  et  qu'ils  étoient  en  état  de 
les  attendre;  que  sous  quelques  prétextes  on 
avoit  voulu  sonder  leurs  volontés;  mais  qu'il  se 
devoit  assurer  qu'ils  n'entreroient  jamais  en  au- 
cun traité  de  paix  qu'avec  lui  et  les  communau- 
tés qui  lui  étoient  jointes ,  et  avec  le  gré  et  le 
consentement  du  roi  d'Angleterre. 

Ledit  Savignac,  prisonnier,  confirma  que  ceux 
de  Montauban  se  déclareroient  à  la  descente  des 
Anglais  en  Guienne,et  en  même  temps  aussi 
tous  les  huguenots  de  cette  province  dévoient 
prendre  les  armes  sous  la  conduite  de  quelques 
seigneurs,  entre  autres  des  sieurs  de  Duras ,  de 
Castelnau,  des  sieurs  de  Lusignan,  du  marquis  de 
La  Force,  du  marquis  de  Dissideuil  frère  aîné  de 
Chalais,  du  baron  de  Montgaut,  Nadaillan,  et  le 
baron  de  Lesle  en  Périgord;  que  l'entreprise  de  la 
ville  du  Puy  étoit  faite  par  Brisson  et  se  devoit  exé- 
cuter par  l'entremise  de  Montmiral;quelesAnglais 
avoient  deux  lieux  désignés  à  leur  descente  :  l'un 
étoit  au  Bec-d'Ambez,  où  ledit  Savignac  avoit 
lui-même  reconnu  le  lieu  de  la  descente,  et  avoit 
désigné  le  iieu  du  fort  qu'ils  y  vouloient  bâtir  ] 
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l'autre  étoit  Libourne  en  Guienne  ;  que  Savignac 
devoit  s'y  trouver,  et  partir  pour  cela  d'auprès 
du  duc  de  Rohan  pour  les  y  recevoir  et  faire 
entrer  par  la  grande  église  de  ladite  ville;  qu'il 
avoit  reconnu  la  place  pour  la  pétarder,  et  que  le 
lieu  pour  appliquer  le  pétard  étoit  marqué  d'un 
cercle  fait  avec  un  ferrement  contre  la  muraille 
d'une  chapelle  de  ladite  église;  que  les  Anglais 
amèneroient  des  bateaux  plats  pour  ce  dessein  , 
sur  lesquels  on  pouvoit  faire  des  batteries  de  ca- 
nons pour  entrer  dans  la  rivière  de  Bordeaux , 
et  laisser  les  grands  vaisseaux  à  l'embouchure; 
qu'un  nommé  Ranuel  devoit  bientôt  sortir  de 
La  liochelle  pour  porter  au  duc  de  Rohan  des 
nouvelles  de  ladite  ville,  des  Anglais,  et  de  ce 
que  par  leur  ordre  commun  le  duc  de  Rohan  de- 
vroit  faire,  et  qu'il  apporteroit  à  ceux  de  Mon- 
tauban des  lettres  de  La  Rochelle  et  du  roi  d'An- 
gleterre; que  ledit  duc  de  Rohan  avoit  une 
entreprise  sur  la  ville  de  l'Ile,  qu'il  devoit  exé- 
cuter par  le  moyen  d'un  nommé  La  Rivière,  de- 
meurant en  cette  province  près  Salvagnac,  et 
d'un  nommé  Girard,  demeurant  dans  forêt  de 
Gresine,  et  que  l'on  devoit  faire  plusieurs  forts 
aux  environs,  pour  faciliter  le  passage  du  sieur 
de  Rohan  de  Réalmont  à  Montauban  ;  que  ledit 
duc  croyoit  pouvoir  passer  en  Guienne  pour  y 
faire  déclarer  les  huguenots,  et  joindre  les  An- 
glais par  le  moyen  de  la  prise  de  l'Ile,  d'où  il  ne 
croyoit  point  qu'on  le  pût  empêcher  de  venir 
à  Montauban,  où  étant,  il  tâcheroit  d'amuser  les 
troupes  de  M.  le  prince  par  une  feinte  d'attaquer 
Saint-Antonin  ou  autre  lieu,  et  qu'après  ayant 
fait  amas  de  bateaux,  à  quoi  dès  cette  heure  tra- 
vailloit  Durand  qui  étoit  à  Montauban ,  et  qui 
avoit  8,000  liv.  entre  les  mains  à  cet  effet,  il 
pouvoit  au  mois  de  mars,  la  rivière  étant  grosse, 
embarquer  partie  de  ses  gens,  les  conduire  jus- 
ques  à  la  pointe  de  Moissac,  et  prendre  en  pas- 
sant tous  les  bateaux  qui  s'y  trouveroient  ;  et 
lui ,  cependant,  devoit  couler  par  terre  jusqu'à 
ladite  pointe  avec  le  reste  de  ses  troupes,  et  se 
retrancher  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  embarquées 
dans  les  bateaux  pour  aller  jusquesà  Tonneins, 
s'il  n'étoit  arrêté  par  une  entreprise  qu'il  avoit 
sur  Aiguillon,  conduite  par  le  ministre  Béraut. 

Au  même  temps  de  la  prise  de  Savignac,  il  fut 
encore  pris  un  Ecossais  nommé  Valquier,  quial- 
loit  de  Réalmont  à  Montauban.  On  sut  de  lui, 
entre  autres  choses ,  que  le  comte  de  Soissons 
avoit  dessein ,  avec  l'assistance  du  duc  de  Savoie, 
de  descendre  en  Dauphiné ,  et  s'en  rendre  maî- 
tre ,  en  quoi  il  prétendoit  trouver  pour  lui  toute 
la  noblesse,  et  catholique  et  huguenote;  qu'il  y 
avoit  une  entreprise  sur  Toulon  pour  se  saisir  des 
galères  du  Roi  qui  y  étoient,  et  que  Boyer,  qui 
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en  étoit  natif,  et  demeuroit  avec  M.  le  comte, 
étoit  celui  qui  la  conduisoit;  qu'il  y  en  avoit  une 
autre  sur  lircscou  par  les  vaisseaux  anglais  qui 
étoient  en  la  Méditerranée;  qu'étant  allé  trouver 
le  duc  de  Rohan  aPamiers  le  15  novembre,  il  l'a- 
voitchargé  de  témoigner  à  Montaigu,  qui  étoit  déjà 
parti  de  Piémont  pour  retourner  en  Angleterre , 
qu'il  avoit  vu  signer  l'union  par  tous  les  députés  du 
haut  Languedoc ,  excepté  Castres  et  Puylaurens, 
et  que  ceux  de  Montauban  feraient  le  semblable , 
auxquels  il  envoyoit  Villemade  à  cette  fin.  11  dit 
aussi  qu'étant  allé  trouver  le  duc  de  Rohan  à  Pa- 
miers,  il  y  avoit  six  semaines,  il  l'avoit  prié  de  dire 
de  vive  voix  au  roi  d'Angleterre  et  auducdeBuc- 
kinghamque  les  Anglais  ne  dévoient  jamais  faire 
la  paix  qu'au  préalable  ils  n'eussent  pris  quelque 
place  d'importance,  laquelle  il  falloit  tenir  jus- 
qu'à ce  que  le  traité  de  paix  fût  effectué  ;  autre- 
ment qu'on  ne  feroit  jamais  rien  de  ce  qu'on 
promettroit.  Qu'à  son  avis  la  meilleure  descente 
qu'on  pourroit  jamais  faire  en  terre  ferme ,  étoit 
au  pays  de  Médoc  ou  au  Bec-d'Ambez,  d'où  il 
pourroit  faire  des  galeries  jusqu'à  Montauban 
par  les  rivières  de  Garonne  et  Dordogne.  Il 
dit  aussi  qu'étant  en  l'armée  dudit  sieur  de  Ro- 
han, il  avoit  ouï  dire  hautement  à  plusieurs  de 
ces  capitaines  et  gentilshommes,  et  entre  autres 
au  sieur  d'Alizon,  lieutenant  de  sa  compagnie  de 
gendarmes,  que  ledit  sieur  de  Rohan  se  pouvoit 
dire  comte  de  Foix,  et  que,  quand  la  paix  se  fe- 
roit, il  pourroit  retenir  ledit  comté  pour  son  apa- 
nage du  royaume  de  Navarre,  lequel  il  ne  pour- 
roit jamais  obtenir  du  Roi  par  autre  voie  que 
par  les  armes. 

Le  Roi  ne  reçut  point  ces  avis -là  inutilement 
et  apporta  les  remèdes  nécessaires  aux  mauvais 
desseins  de  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Rohan  n'avoit  point  besoin  d'épe- 
ron en  la  cause  de  la  rébellion  ,  et  avoit  déjà  de 
lui-même,  dès  la  fin  de  l'année  passée,  depuis 
l'assemblée  d'Uzès,  fait  prendre  délibération  aux 
Eglises  du  bas  Languedoc ,  en  une  autre  assem- 
blée tenue  à  Anduze,  de  joindre  leurs  armes 
avec  celles  d'Angleterre,  et  depuis  y  avoit  enga- 
gé ceux  du  haut  Languedoc  en  une  autre  assem- 
blée tenue  à  Montauban  au  mois  de  décembre. 
Et  pour  bien  commencer  l'année ,  il  fit ,  dès  les 
premiers  jours  de  janvier,  une  entreprise  sur  la 
ville  et  citadelle  de  Montpellier;  mais  les  traîtres 
furent  trahis ,  l'entreprise  fut  double  ;  (|uand  il  la 
voulut  exécuter,  il  pensa  être  pris  lui-même, 
pource  que  le  marquis  de  Fossé  l'attendoit ,  et 
s'étoit  préparé  à  le  recevoir.  Il  y  perdit  trente- 
neuf  honnnes  de  commandement,  ciiuiuante  au- 
tres, et  treize  gentilshommes  ou  capitaines  ])ri- 
souniers;  et  s'il  n'eût  changé  Tordre  qu'il  avoit 


pris  le  jour  de  devant ,  qui  étoit  de  donner  par 
les  lignes  de  communication  dans  l'esplanade,  il 
y  eût  perdu  quatre  mille  hommes  qu'il  avoit  avec 
lui.  Après  s'être  honteusement  retiré  de  là,  il 
s'en  alla  en  Vivarais  et  se  saisit  de  quelques  pla- 
ces sur  le  Rhône,  et  entre  autres  du  Pouzin,  le- 
quel ayant  été  mal  démoli,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  le  mettre  bientôt  en  défense.  Il  espéroit 
qu'étant  proche  de  Dauphiné,  il  donnerait  le 
courage  aux  huguenots  de  faire  quelque  remue- 
ment; mais  le  maréchal  de  Créqui,  lequel  fut 
incontinent  à  la  campagne,  les  retint,  et  le  duc 
de  Montmorency,  qui  alla  droit  au  duc  de  Ro- 
han, le  chassa  aussi  vite  de  tout  le  Vivarais  qu'il 
y  étoit  venu. 

Les  places  qu'il  avoit  prises  sur  le  Rhône  se 
défendirent  long-temps  après  sa  retraite.  On  en- 
voya de  Lyon  du  canon  à  M.  de  Montmorency 
pour  assiéger  le  Pouzin,  qui  se  rendit  enfin  à 
composition  sur  la  fin  de  mai.  En  même  temps 
qu'il  alloit  en  Vivarais,  il  essayoit  de  se  rendre 
par  intelligence  maître  de  la  ville  de  Briateste  en 
Albigeois.  Ceux  de  la  ville  découvrirent  l'entre- 
prise, et,  bien  qu'ils  fussent  huguenots,  se  sai- 
sirent d'un  nommé  Thouze  qui  la  conduisoit ,  et 
lui  firent  trancher  la  tête.  Un  autre  de  ses  sup- 
pôts, nommé  Canazil ,  qui  conduisoit  les  menées 
entre  ceux  de  Montauban  et  lui ,  fut  pris  aussi  au 
mois  de  février,  et  exécuté  à  mort;  mais,  en 
passant  devant  une  église  dédiée  à  Dieu  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  il  fut  touché,  et  abjura 
son  hérésie  avant  de  mourir.  Le  prince  de  Condé, 
que  l'année  précédente  le  Roi  avoit  dépêché  en 
Guienne  et  en  Languedoc  pour  commander  ses 
armées,  arriva  à  Toulouse  le  IS  janvier,  accom- 
pagné des  ducs  de  INIontmorency  et  de  Venta- 
dour.  Le  duc  d'Epernon  s'y  étoit  rendu  un  jour 
auparavant.  Après  qu'ils  eurent  ensemble  avisé 
à  ce  qui  étoit  convenable  de  faire  pour  le  service 
de  Sa  Majesté ,  les  ducs  d'Epernon  et  de  Venta- 
dour  se  retirèrent  chacun  de  son  côté. 

Le  parlement,  suivant  la  conmiission  du  Roi, 
travailla  au  procès  des  villes,  communautés  et 
personnes  rebelles,  et  prononça  des  arrêts  contre 
eux  le  22  de  janvier.  Le  29  ,  il  en  donna  un  au- 
tre contre  le  duc  de  Rohan,  par  lequel  il  fut  dé- 
claré déchu  des  titres  de  duc  et  pair  de  France, 
condamné  à  être  traîné  sur  une  claie  avec  ses  ar- 
moiries par  les  rues  et  carrefours  de  la  ville,  à 
faire  amende  honorable  en  chemise,  tête  et  pieds 
nus,  la  torche  en  main ,  la  hart  au  col ,  de  là  con- 
duit au  lieu  du  supplice ,  être  tiré  à  quatre  che- 
vaux jus(pies  à  être  démembré ,  ses  membres 
brûlés  avec  ses  armoiries,  réduits  en  cendres  et 
jetés  au  \ent.  (]('t  arrêt  fut  exécuté  en  figure, 
et  son  effigie  attachée  et  pendue  à  une  potence. 
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Le  2  de  mars ,  le  prince  de  Condé  fit  ouvrir 
les  Etats  du  Lantiuedoc  en  la  ville  de  Toulouse. 
Deux  jours  après,  il  partit  pour  aller  en  Foix, 
sur  les  nouvelles  d'une  citadelle  que  lieaufort , 
que  le  duc  de  Rohan  avoit  laissé  pour  son  lieute- 
nant eu  ce  pays-là,  faisoit  bâtir  en  la  ville  de 
Pamiers,  qui  est  une  des  plus  grandes  villes  du 
ressort  de  Toulouse,  et  le  siéiîe  épiscopal  de  la 
province.  A  l'arrivée  dudit  sieur  le  prince,  ils 
lirent  résistance,  se  laissèrent  battre  du  canon; 
la  brèche  étant  faite  fort  grande ,  ils  s'effrayè- 
rent et  se  rendirent  à  discrétion ,  quoiqu'ils  eus- 
sent reçu  un  secours  de  trois  cents  hommes. 
Beaufort ,  qui  en  étoit  gouverneur,  s'enfuit;  mais 
le  prince  de  Condé  ayant  fait  courir  après,  il  fut 
trouvé  en  un  bois,  pris  prisonnier  et  envoyé  à 
Toulouse,  où  il  fut  décapité  avec  Auros,  gouver- 
neur de  Mazères ,  qui  se  convertit  à  la  mort. 
Après  ces  choses,  le  prince  de  Condé, ne  pen- 
sant pas  que  le  service  du  Roi  put  aller  en  ces 
quartiers-là  comme  il  devoit,  si  on  ne  faisoit  la 
guerre  partout  en  ces  provinces  avec  une  extrême 
rigueur,  sans  épargner  personne,  et  qu'on  n'at- 
taquât toutes  les  villes  du  Languedoc  en  même 
temps,  il  écrivit  au  Roi  avec  grande  chaleur  pour 
savoir  sa  volonté,  et  essayer  de  le  faire  incliner 
à  son  dessein.  Sa  Majesté  fut  bien  marrie  de  voir 
que  ledit  sieur  prince  continuoit  toujours  en  ce 
dessein  d'assiéger  des  places  en  ces  provinces- 
là,  au  lieu  de  suivre  l'avis  qu'elle  lui  avoit  don- 
né et  le  sujet  pour  lequel  elle  l'avoit  envoyé,  qui 
étoit  d'empêcher  simplement  que  les  armes  du 
duc  de  Rohan  n'y  pussent  faire  aucun  progrès , 
la  ruine  de  ces  rebelles  devant  être  réservée 
après  la  prise  de  La  Rochelle;  auquel  temps 
seulement  la  victoire  en  seroit  assurée  et  facile. 
Néanmoins,  pource  qu'il  en  témoignoit  un  si 
grand  désir.  Sa  Majesté  jugea  à  propos  de  ne  s'y 
pas  opposer  si  fortement  qu'elle  ne  remît  enfin  à 
son  jugement  de  procéder  en  cela  comme  il  ver- 
roit  bon  être.  Cependant  elle  lui  envoya  de  sur- 
croît les  régimens  de  Picardie  et  de  Normandie, 
lui  manda  qu'elle  commandoit  au  maréchal  de 
Créqui  de  l'assister  contre  le  duc  de  Rohan,  s'il 
approchoit  du  Vivarais  :  qu'au  reste ,  il  n'eût 
peur,  ni  que  le  duc  de  Savoie  qui  étoit  assez  em- 
pêché en  Italie  envoyât  des  forces  au  duc  de  Ro- 
han, ni  que  les  Anglais  osassent  faire  descente , 
son  armée  devant  La  Rochelle  étant  de  vingt- 
deux  mille  hommes  effectifs  et  mille  chevaux  ; 
néanmoins  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  se  tînt  avec 
ses  troupes  en  tel  lieu  que  le  duc  de  Rohan  ne 
pût  joindre  les  Anglais  en  Guienne,  si,  contre  la 
pensée  qu'on  en  avoit ,  ils  y  descendoient. 

M.  le  prince,  poursuivant  ses  desseins  ,  prit 
Réalmout  et  plusieurs  autres  places  qu'il  attaqua 
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ainsi  qu'il  en  étoit  sollicité,  ou  de  Toulouse ,  ou 
par  les  divers  diocèses  de  Languedoc  qui  agis- 
soient  en  cela  selon  leurs  intérêts  particuliers.  Un 
tâchoit  toujours,  tant  qu'on  pou  voit,  à  l'en  dis- 
suader de  la  cour.  On  lui  manda  diverses  fois 
que  toutes  les  villes  qu'il  vouloit  attaquer  n'é- 
toient  point  d'importance  au  Roi;  que  rien  ne 
ruinoil  tant  une  armée  que  les  sièges  ;  que  si  la 
sienne  se  dissipoit  une  fois  il  auroit  peine  à  la  re- 
mettre, et  que  le  Roi  ne  l'avoit  destinée  à  autre 
lin  que  pour  empêcher  que  M.  de  Rohan  ne  fît 
aucun  progrès  pendant  qu'il  prendroit  La  Ro- 
chelle, Sa  Majesté  étant  fort  assurée  que,  celte 
ville  prise,  elle  auroit  bientôt  raison  de  M.  de 
Rohan.  Il  fit  plusieurs  dépêches  contre  tous  ces 
avis ,  et  avec  tant  de  chaleur,  selon  son  naturel , 
et  protestations  de  se  décharger  des  mauvais  évé- 
nemens ,  au  cas  qu'on  f obligeât  à  agir  contre 
son  sens,  que  le  Roi  étoit  contraint  de  lui  laisser 
la  carte  blanche,  sans  toutefois  changer  d'avis, 
et  lui  peu  après  contraint  d'avouer  que  de  loin 
on  avoit  vu  plus  clair  que  lui  de  près  ;  car  deux 
mois  ne  se  passèrent  pas,  qu'après  avoir  été  con- 
traint de  lever  le  siège  de  Saint-Affrique  qu'il 
avoit  entrepris  avec  trop  de  chaleur,  son  armée 
ne  fût  absolument  dissipée,  que  le  duc  de  Rohan 
n'eût  pris  Mervé,  place  beaucoup  meilleure  que 
toutes  celles  qu'il  avoit  prises ,  et  lui  réduit  à  ce 
point  qu'au  lieu  que ,  quand  il  alla  en  Langue- 
doc, messieurs  de  Montmorency  et  d'Epernon 
étoient  ceux  dont  il  faisoit  plus  d'état  en  France, 
l'un  comme  ayant  l'honneur  d'être  son  beau- 
frère,  et  l'autre  pour  l'estime  particulière  qu'il  en 
faisoit ,  ce  furent  ceux  dont  il  se  plaignoit  davan- 
tage ,  et  avec  qui  il  lui  fut  impossible  de  compa- 
tir. La  haine  vint  jusqu'à  ce  point  que,  pour  éloi- 
gner M.  de  Montmorency  de  sa  personne ,  il  lui 
donna  la  moitié  de  son  armée,  avec  laquelle  il 
reprit  Le  Pouzin  sur  le  Rhône,  dont  les  ennemis 
s'étoient  saisis,  et  fit  le  dégât  à  Nîmes  lorsque  la 
saison  en  fut  venue.  Quant  à  M.  d'Epernon,  il  se 
retira  d'avec  lui  de  Saint-Affrique ,  les  plaintes 
étant  réciproques  de  part  et  d'autre.  Et  comme 
il  arriva  que  ledit  sieur  duc  d'Epernon  ne  réus- 
sit pas  au  dégât  qu'il  entreprit  deMontauban, 
M.  le  prince  s'estima  prophète  parce  qu'il  l'a- 
voit prédit ,  imputant  à  sa  volonté  ce  que 
M.  d'Epernon  attribuoit  à  son  malheur  et  à 
une  maladie  qu'il  manda  au  Roi  lui  être  sur- 
venue. 

C'est  assez  demeurer  en  ces  provinces  éloi- 
gnées, il  est  temps  de  retourner  à  Paris,  où  la 
Reine  mère  du  Roi  étoit  demeurée  pour  gouver- 
ner en  l'absence  du  Roi  les  provinces  de  deçà  la 
Loire,  suivant  le  pouvoir  que  Sa  Majesté  lui  en 
avoit  donné,  lorsque,  les  Anglais  étant  encore  en 
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Ré,  il  s'en  alla  en  son  camp  devant  La  Rochelle. 
Elle  envoya,  le  '.)  janvier,  à  Sa  Majesté  La  .Mille- 
tiere,  agent  du  duc  de  Rohan ,  lequel  avoit  été 
mis  à  la  Bastille  en  juillet  de  Tannée  précédente. 
Le  Roi ,  après  l'avoir  ouï ,  le  fit  envoyer  à  Tou- 
louse. On  trouva  dans  ses  papiers  une  instruction, 
par  laquelle  il  lui  etoit  commandé  de  représenter 
aux  états  des  Provinces-Unies  l'intérêt  qu'ils 
avoient  à  leur  manutention  :  premièrement , 
parce  qu'il  leur  étoit  commun  par  le  lien  de  la 
religion,  puis,  pource  que,  ne  leur  donnant  point 
de  secours,  ils  s'affoiblissoient  eux-mêmes,  d'au- 
tant que  leur  parti  tenoit  ce  royaume  en  tel  état, 
qu'on  ne  pouvoit  faire  aucun  dessein  préjudicia- 
ble à  leur  république  ni  à  la  religion ,  et  pour 
ces  raisons,  leur  demander  assistance  de  quatre 
mille  hommes  soudoyés  pour  quatre  mois,  et 
des  vaisseaux  de  guerre,  artillerie  et  autres  mu- 
nitions dont  ils  avoient  besoin ,  pour  éviter  leur 
totale  ruine;  qu'on  leur  promettoit  de  Sedan  de 
mettre  quinze  mille  hommes  de  pied  à  la  campa- 
gne et  quatre  mille  chevaux,  en  fournissant  deux 
cent  mille  francs  à  Amsterdam  ;  qu'ils  pouvoient 
leur  donner  cette  assistance  sans  préjudicier  à 
l'alliance  de  France ,  ainsi  que  le  feu  Roi  avoit 
fait  envers  eux  sans  rompre  celles  d'Espagne,  et 
le  Roi  d'aujourd'hui  lorsqu'il  avoit  protégé  le 
duc  de  Savoie;  joint  que  là  ou  il  s'agissoit  de  la 
religion ,  toutes  autres  considérations  dévoient 
cesser.  Par  autres  papiers  qu'on  lui  trouva ,  il 
paroissoit  que  les  Hollandais  ne  leur  avoient  pas 
voulu  donner  audience,  et  ne  les  voulurent  pas 
assister  publiquement  pour  n'offenser  le  Roi, 
mais  permirent  seulement  quelques  collectes 
être  faites  en  quelques-unes  de  leurs  villes  pour 
leur  subvenir  en  leur  nécessité.  Ils  demandoient 
aussi  en  Angleterre  une  collecte  pour  les  aider  eu 
leur  extrême  nécessité ,  à  l'exemple  de  celle  qui 
avoit  été  accordée  autrefois  pour  Genève.  11  fut 
aussi  trouvé  un  mémoire  des  moyens  pour  se  sai- 
sir facilement  des  vaisseaux  des  ports  de  France, 
les  armer  en  course  ,  avec  dessein,  si  la  paix  se 
faisoit ,  de  prendre  des  bannières  étrangères ,  et 
continuer  leurs  déprédations  sur  les  Français, 
En  une  des  lettres  que  le  duc  de  Rohan  lui  écri- 
voit ,  faisant  mention  de  Fancam,  il  disoit  entre 
autres  choses  que  sa  prise  leur  donnoit  mauvais 
augure ,  et  qu'il  voyoit  bien  que  c'étoit  un 
homme  qui  seroit  sacrifié  à  la  haine  de  Rome  ; 
par  lesquelles  paroles  paroissoit  clairement  l'in- 
telligence qu'il  avoit  eue  avec  ceux  de  la  reli- 
gion. 

Le  1 1  janvier,  le  marquis  Spinola ,  qui  alloit 
de  Flandre  en  Espagne,  arriva  à  Paris  avec  le 
marquis  de  Leganez,  où,  ayant  été  bien  reçus  de 
la  Heine -mère,  ils  en  partirent  le  11  pour  aller 


trouver  le  Roi  au  camp  devant  La  Rochelle*  A 
leur  arrivée  ,  le  ilui  envoya  au-devant  d'eux ,  à 
une  lieue  de  son  quartier,  le  maréchal  de  Schom- 
berg  pour  les  recevoir.  Spinola  fut  émerveillé , 
et  paroissoit  tout  transporté  d'étonnemeut  de 
voir  le  Roi  en  son  armée  avec  tant  de  gaité  et 
d'attention  à  tous  les  ordres  qu'il  lui  etoit  néces- 
saire d'y  donner,  et  si  pratic  et  expérimenté, 
qu'il  étoit  bien  aisé  à  voir  que ,  dès  sa  première 
jeunesse ,  il  avoit  été  nourri  à  ce  métier,  vrai- 
ment digne  de  sa  qualité  royale,  et  d'un  rejeton 
de  la  tige  glorieuse  dont  il  est  sorti.  Il  ne  se  put 
tenir  de  dire  à  Sa  Majesté  qu'il  n'avoit  autre  re- 
gret en  sa  vie  que  de  n'avoir  jamais  vu  le  Roi 
son  maître  honorer  ses  armées  de  sa  présence , 
que  la  noblesse  française  étoit  bien  heureuse  de 
se  voir  honorée  de  la  sienne,  qui  la  rendoit  in- 
vincible dans  les  périls  des  combats  auxquels 
elle  se  hasardoit  pour  l'amour  d'elle.  Qu'ainsi 
Alexandre,  et  César  après  lui,  s'étoient  rendus 
maîtres  de  la  terre  habitable,  et  d'une  réputation 
immortelle,  qui  valoit  mieux  que  leurs  empires, 
non  par  leurs  seuls  courages  et  par  les  efforts  de 
leurs  seules  mains ,  mais  pource  que  leurs  pré- 
sences en  leurs  armées  rendoient  tous  leurs  sol- 
dats autant  d'Alexandres  et  Césars.  Ce  qui  mon- 
tre bien  que  ce  n'étoitpas  sans  sujet  que  le  grand 
Antigonus,  successeur  d'Alexandre,  répondit  à 
celui  qui  lui  disoit  que  les  ennemis  étoient  en 
plus  grand  nombre  qu'eux,  «et  moi,  qui  suis 
présent,  pour  combien  me  comptes -tu?»  Et 
que  le  même  Antigonus ,  ayant  nouvelle  qu'Eu- 
mènes  étoit  malade,  et  ayant  incontinent  pré- 
senté la  bataille  à  son  armée ,  qu'il  croyoit  être 
destituée  de  chef,  quand  il  vit  que  ce  capitaine, 
foible  de  maladie ,  mais  fort  de  courage ,  se  fai- 
soit porter  en  une  litière  par  les  rangs,  donnant 
les  ordres ,  encourageant  par  sa  parole  ses  com- 
pagnons ,  et  les  assurant  par  sa  présence,  fit  son- 
ner la  retraite,  disant  à  ceux  qui  s'en  étonnoient  : 
«  Ce  n'est  pas  cette  armée,  mais  c'est  cette  litière 
que  je  crains.  »  Vojauit  la  digue ,  il  en  admira  le 
travail ,  mais  bien  plus  l'entreprise,  avouant  que 
c'étoit  une  chose  qui  lui  eût  semblé  impossible 
s'il  n'en  eût  vu  le  commencement  déjà  avancé. 
Ils  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  l'armée  d'Espagne, 
qui  y  avoit  été  conduite  du  Morbihan,  dont  ils 
tâchèrent  à  tirer  honneur,  et  faire  valoir  la  fidé- 
lité d'Kspagne  en  son  alliance  avec  la  France, 
essayant  de  couvrir  d'excuses  plus  spécieuses 
qu'ils  purent,  la  tardiveté  de  son  partement  et 
de  son  arrivée.  Mais  ce  peu  de  sujet  de  vanité 
qu'ils  y  prenoient  ne  dura  guère;  car  le  20  jan- 
vier, qui  ne  fut  que  trois  ou  quatre  jours  après 
leur  venue,  on  eut  nouvelle  que  les  Anglais 
avoient  préparé  un  secours  de  quatorze  vaisseaux 


de  vîvi*eS  pour  T.a  Rochelle ,  et  de  huit  vaisseaux 
deguen-e,  entre  lesquels  il  y  avoit  cinq  roberges 
qui  les  accompagnoient.  Lors  don  Frédéiuc  fut 
bien  marri  d'être  parti  de  Morbihan ,  et  les  deux 
nouveau  -venus  bien  étonnés  ;  car,  ayant  un  or- 
dre secret  de  ne  faire  aucun  effet  pour  la  France, 
ils  se  trouvèrent  obligés  de  demander  permission 
de  remener  leur  armée  en  Espagne.  Ce  leur  fut 
une  grande  honte,  et  qui  n'eût  pu  être  supportée 
d'autre  nation  ([ue  de  celle-là  ,  qui  se  peut  vanter 
de  son  impudence,  comme  faisoit  le  méchant 
empereur  Caligula  de  la  sienne.  Le  cardinal  re- 
présenta de  vive  voix  à  don  Frédéric,  et  aux 
marquis  de  Spinola  et  de  Leganez ,  qu'il  n'étoit 
pas  à  propos  pour  la  réputation  d'Espagne , 
qu'étant  venus  pour  secourir  la  France  depuis 
que  l'occasion  s'étoit  passée  en  l'île  de  Ré,  main- 
tenant ils  voulussent  partir  la  veille  d'une  autre 
qui  se  présente;  que  jusqu'alors  le  vulgaire  avoit 
cru  qu'ils  vouloient  donner  plus  d'apparence  que 
d'effets;  mais  que  maintenant  il  seroit  difficile 
aux  judicieux  de  n'avoir  cette  pensée;  que  la 
gloire  d'Espagne  ne  permettoit  pas,  non-seule- 
ment de  se  retirer  en  une  occasion ,  mais  de  la 
perdre;  que  le  besoin  de  la  France  requéroit  ce 
secours  ;  que  le  Roi  désiroit  qu'ils  demeurassent, 
et  les  en  prioit.  Nonobstant  toutes  ces  considéra- 
tions, ils  dirent  clairement  que,  si  le  Roi  ne  con- 
sentoit  leur  retraite ,  ils  ne  laisseroient  pas  de  se 
retirer. 

On  jugea  qu'il  étoit  bon  de  les  laisser  se  retirer 
sans  que  le  Roi  le  consentît ,  mais  qu'il  falloit 
que  tout  le  monde  crût  qu'il  leur  avoit  donné  con- 
gé ,  et  avoit  désiré  qu'ils  s'en  allassent  se  prépa- 
rer pour  mettre,  de  part  et  d'autre,  un  grand 
armement  au  printemps.  Et  partant ,  la  réponse 
qu'ils  eurent  de  la  part  du  Roi  fut  que  Sa  Ma- 
jesté estimoit  qu'ils  dévoient  demeurer  pour  la 
réputation  d'Espagne,  pour  satisfaire  à  l'union 
qui  étoit  entre  leurs  deux  couronnes  contre  l'An- 
gleterre; que  l'occasion  se  présenloit  d'avoir  be- 
soin de  leur  secours;  qu'il  le  leur  demandoit,  les 
prioit  de  demeurer,  offroit  de  leur  donner  vivres, 
habits  et  toutes  leurs  nécessités;  mais  que  si, 
nonobstant  tout  cela,  ils  se  vouloient  retirer.  Sa 
Majesté  n'en  auroit  point  de  mécontentement, 
ne  doutant  point  qu'ils  ne  le  fissent  pour  se 
préparer  pour  le  printemps  fortement.  Sur  cela 
ils  suivirent  leur  résolution  :  don  Frédéric  reme- 
na l'armée,  Spinola  et  Leganez  disant  depuis  à 
plusieurs  qu'il  s'en  étoit  allé  contre  leur  avis.  Ils 
ne  laissèrent  pas  d'assurer  le  Roi  que  le  roi  d'Es- 
pagne deraeureroit  constamment  dans  le  dessein 
de  l'attaque  d'Angleterre,  mais  eussent  bien  dé- 
siré néanmoins  pour  la  faire,  ce  disoient-ils ,  plus 
puissamment ,  qu'où  l'eût  différée  jusqu'à  une 
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autre  année.  Toutefois  étant  pressés  de  la  part  de 
Sa  Majesté  de  satisfaire  à  ce  à  quoi  ils  s'etoient 
tant  de  fois  obligés,  ils  demeurèrent  enfin  d'ac- 
cord qu'au  moins  au  mois  de  juin  ils  se  met- 
troicnt  en  état  de  bien  faire,  et  lors  firent  avec 
le  cardinal  un  projet  des  articles  dont  il  seroit  à 
propos  de  convenir  pour  l'éclaircissement  dudit 
traité  contre  l'Angleterre,  qui  avoit  été  ratifié 
par  les  deux  Rois  dès  le  20  d'avril  de  l'année  pré- 
cédente. Que,sans  sortir  des  termes  et  obligations 
dudit  traité,  ni  déroger  à  aucune  clause  contenue 
en  icelui,  on  estimoit  à  propos  de  convenir  que 
les  couronnes  é([uiperoient  deux  armées  navales 
de  même  nombre  de  vaisseaux;  celle  de  France 
seroit  composée  d'un  vaisseau  amiral  de  mille 
tonneaux ,  vingt  vaisseaux  de  cinq  à  six  cents 
tonneaux,  trente  autres  de  deux  a  quatre  cents 
tonneaux,  dix  autres  moindres  et  six  galères;  que 
chacune  flotte  seroit  fournie  de  munitions  de 
bouche  et  de  guerre  pour  cinq  mois  ;  chacune 
des  deux  couronnes,  outre  huit  mille  pilotes, 
matelots  et  soldats,  qu'il  ftiiloit  pour  la  mer,  au- 
roit dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux pour  trajeter  en  Angleterre;  que  le  duc  de 
Guise  commanderoit  l'armée  navale ,  et  le  mar- 
quis Spinola  celle  de  terre;  les  forces  des  deux 
Rois,  étant  aclieminées  pour  ce  dessein,  ne  se 
retirei'oient  que  du  consentement  commun  de 
Leurs  Majestés;  que  les  armées  de  France  et 
d'Espagne  combattroient  toute  flotte  qui  s'oppo- 
seroit  à  leur  dessein;  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable 
que  ni  la  France  ni  l'Espagne  découvrissent  les 
lieux  particuliers  par  ou  ils  vouloient  faire  leurs 
attaques ,  de  peur  que  ,  si  les  ennemis  le  ve- 
noient  à  savoir,  chacun  soupçonnât  son  com- 
pagnon de  l'avoir  dit.  Il  suffiroit  qu'étant  joints 
en  mer,  ceux  qui  commanderoient  les  armées  de 
Leurs  Majestés  s'en  découvrissent  les  uns  aux 
autres  devant  que  rien  entreprendre.  Quant  aux 
conquêtes,  la  meilleure  que  pussent  faire  les  deux 
Rois  étoit  de  rétablir  la  religion ,  se  réservant 
chacun  un  port  et  descente  en  Angleterre ,  et  de 
ce  l'on  en  conviendroit  par  les  mêmes  personnes 
selon  les  diverses  entreprises  que  l'on  auroit  ;  et 
que  si  on  se  résolvoit  de  faire  deux  attaques  en 
Angleterre  ,  l'on  estimoit  qu'il  faudroit  partager 
les  armées  des  deux  couronnes  en  sorte  que  cha- 
cune fût  composée,  moitié  des  forces  de  France 
et  moitié  de  celles  d'Espagne,  auquel  cas  les  deux 
Rois  auroient  à  pourvoir  de  plus  grand  nombre 
de  chefs  que  ce  qui  avoit  été  dit  ci-dessus.  Ce 
projet  fut  agréé  et  ratifié  au  commencement  de 
juillet. 

Cependant,  comme  le  principal  sujet  de  leur 
voyage  en  France  étoit  pour  tâcher  d'obtenir, 
par  courtoisie  du  Roi ,  le  débris  de  leurs  ca- 
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raques ,  ils  traitèrent  sérieusement  de  cette  af 


laire-là.  Le  cardinal,  après  leur  avoir  fait  avouer 
qu'il  ne  leur  en  étoit  rien  dû,  et  que  c'ètoit  une 
action  qui  dèpendoit  de  la  pure  bonté  du  Roi ,  s'il 
lui  plaisoit  de  leur  faire  rendre ,  conseilla  a  Sa 
Majesté  de  leur  donner  contentement,  et  de  leur 
remettre  aussi  le  droit  d'amiral ,  qu'il  avoit  ci- 
devant  supplié  Sa  Majesté  de  faire  recevoir  pour 
être  employé  en  son  armement  de  mer.  Les  mar- 
quis reçurent  cette  grâce  avec  de  grands  témoi- 
gnages du  ressentiment  de  l'obligation  que  le 
Roi  leur  maître  en  auroit  à  Sa  Majesté,  et  en 
donnèrent  une  déclaration,  signée  de  leur  main, 
avec  promesse  qu'on  en  useroit  ainsi  en  Espagne 
envers  la  France  en  cas  semblable.  Après  quoi  leur 
furent  envoyées  toutes  les  expéditions  nécessaires 
pour  l'exécution  de  ce  qui  leur  avoit  été  promis. 

Bautru  en  ce  temps  arriva  de  son  voyage  d'Es- 
pagne, d'où,  pour  toute  résolution  ,  il  rapporta 
une  irrésolution  de  ce  dont  les  Espagnols  étoient 
convenus  avec  le  Roi  toucbant  l'Angleterre;  ils 
faisoient  de  cette  affaire  une  bydre ,  et  y  for- 
moient  de  jour  à  autre  de  nouvelles  difficultés, 
plus  grandes  que  celles  qu'on  avoit  terminées, 
pour  ne  venir  jamais  à  une  exécution  de  ce  qu'on 
avoit  promis.  Ils  feignirent  avoir  ombrage  du 
voyage  que  Meaux  avoit  fait  eu  Angleterre  pour 
reconduire  les  prisonniers  qu'on  avoit  pris  en  Ré; 
qu'il  leur  sembloit  que  le  Roi  ne  se  fortifioit  pas 
assez  sur  mer,  pour  avoir  intention  de  faire  quel- 
que chose  de  grand  comme  leur  traité  portoit. 
Et  enfin  ils  s'arrêtoient  sur  la  préséance,  ne  vou- 
lant pas  que  leurs  généraux  cédassent  à  ceux  du 
Roi,  ni  n'osant  pas  aussi  demander  de  précéder 
les  nôtres ,  mais  témoignant  qu'il  y  avoit  grande 
difficulté  à  trouver  un  expédient  là  -  dessus. 
Toutes  ces  choses  faisoient  assez  clairement  voir 
la  duplicité  avec  laquelle  ils  procédoient,  et  le 
peu  de  sincérité  en  leur  union  avec  nous;  mais, 
néanmoins,  il  nous  étoit  à  propos  de  le  dissimu- 
ler pour  lors. 

Le  grand  nombre  de  prisonniers  et  de  person- 
nes de  qualité  que  le  Roi ,  généreusenicnt  et  sans 
rançon,  envoya  à  la  reine  d'Angleterre  sa  sœur, 
peu  après  la  défaite  des  Anglais  en  Ré,  et  leur 
retour  en  Angleterre,  obligea  le  roi  delà  Grande- 
Bretagne  à  renvoyer  aussi  le  petit  nombre  des 
Français  qui  avoient  été  pris  en  quelques  bar- 
ques ,  passant  de  la  terre-ferme  en  l'île.  Launay 
Razilly ,  qui  en  étoit  un ,  eut  congé  de  .s'en  venir 
devant.  Il  arriva  au  camp  du  Roi  a  la  fin  de  jan- 
vier, et  dit  à  Sa  Majesté  que  la  Reine  sa  sœur 
avoit  eu  grand  soin  de  les  faii-e  traiter  favorable- 
ment; qu'elle  le  supplioit  de  faire  délivrer  Mon- 
taigu  ,  qui  étoit  fort  aimé  de  Buckingham  ,  lequel 
c'étoit  perdre  temps  de  penser  pouvoir  ruiner 


dans  l'esprit  de  son  maître.  Il  dit  aussi  que  l'abbé 
Scaglia,  ayant  prisquelques  familiarités  avec  lui, 
avoit  fait  connoître  plusieurs  mécontentemens 
réels  qu'il  avoit  de  Buckingham  ;  qu'on  avoit  ré- 
solu d'envoyer  en  France  un  nommé  Dorbières 
pour  présenter  a  la  Reine  les  prisonniers  français 
qu'on  y  renvoyoit  ;  mais,  sur  quelques  avis  qu'ils 
avoient  eus  qu'on  avoit  découvert  ici  quelque 
chose  des  mauvaises  intentions  dudit  Dorbières  , 
ils  donneroient  cette  commission  à  un  nommé 
Aquin,  lequel  ils  chargeroient  de  faire  un  voyage 
au  camp  devant  La  Rochelle ,  sous  prétexte  d'al- 
ler demander  quartier  au  Roi ,  mais ,  en  effet , 
pour  savoir  en  quel  état  étoit  une  cabale  qu'ils 
avoient  commencée  avec  Toiras,  dès  le  temps  que 
les  Anglais  étoient  en  Ré,  pour  perdre  le  cardi- 
nal, et  pour  savoir,  par  le  moyen  de  certaines 
dames  de  France ,  si  on  désiroit  la  paix  ou  la 
guerre  avec  eux ,  et  que  toute  cette  affaire  n'é- 
toit  qu'une  pure  passion  dudit  Buckingham  ;  qu'il 
seroit  chargé  de  beaucoup  de  manifestes  impri- 
més, et  traiteroit  avec  nombre  des  plus  grands 
du  royaume  sur  le  sujet  de  ladite  cabale.  En  par- 
tant, il  le  pria  de  savoir  si  le  Roi  et  le  cardinal 
étoient  tellement  irréconciliables  avec  lui,  qu'il 
ne  dût  jamais  espérer  leurs  bonnes  grâces;  qu'il 
pouvoit  les  servir  puissamment  ;  que  les  Anglais 
étoient  impuissans;  qu'ils  désiroient  la  paix,  et 
la  feroient  en  abandonnant  La  Rochelle,  si  on 
vouloit.  Il  lui  déclara  même  quelques  coufidens 
du  duc  qu'il  avoit  gagnés ,  par  lesquels  il  savoit 
au  vrai  tous  les  desseins  du  duc ,  et  le  conjura  de 
lui  écrire  quand  il  seroit  arrivé  près  du  Roi ,  l'as- 
surant que  s'il  lui  vouloit  envoyer  un  homme, 
coiume  étant  au  comte  de  Vérue ,  il  lui  mande- 
roit  tout  l'état  d'Angleterre,  et  ce  qu'ils  pou- 
voient  faire  contre  nous,  et  si  leur  secours  étoit 
prêt. 

Après  avoir  bien  considéré  tout  ce  que  dessus, 
on  fut  d'avis,  pour  découvrir  si  leur  secours  étoit 
prêt,  de  faire  faire  réponse  audit  Scaglia.  Lau- 
nay ,  sous  le  nom  de  son  frère ,  lui  manda  que , 
pour  satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  instamment  désiré 
de  lui,  il  le  pouvoit  assurer  que  le  Roi,  la  Reine 
et  le  cardinal  ne  lui  vouloient  aucun  mal;  que 
bien  avoiton  eu  mécontentement  de  ses  actions 
passées,  mais  que  si  elles  étorcwt  telles  à  l'avenir 
qu'il  les  proposoit ,  il  les  considéreroit  avec  des 
yeux  tels  qu'il  pouvoit  souhaiter.  Que  quant  à  la 
paix,  il  n'étoit  pas  homme  d'Etat;  mais  qu'il 
avoit  bien  pénétré  que  jamais  elle  ne  se  feroit,  si 
on  y  vouloit  comprendre  La  Rochelle  et  les  hu- 
guenots ;  que  c'étoit  une  affaire  qui  passoit  sa 
portée  ;  chaque  chose  avoit  son  temps,  que  quand 
le  temps  de  celle-là  serait  venu,  Dieu  la  feroit 
conclure  eu  un  instant. 


Cependant  Scaglia,  fourbe  à  sa  manière  accou- 
tumée, faisoit  croire  aux  Anglais  qu'on  le  reclier- 
choit  pour  moyenner  la  paix,  et  qu'il  ne  seroit 
pasdifliciledela  conclure  étant  désirée  en  France. 
Ensuite,  par  le  courrier  qui  rapporta  les  nouvel- 
les qu'on  désiroit  avoir  d'Angleterre,  du  temps 
que  leur  secours  pourroit  être  prêt ,  Scaglia  écri- 
vit à  Launay  que  s'il  pouvoit  savoir  du  cardinal, 
et  lui  mander  quelles  conditions  on  désiroit  en 
France  accorder  aux  huguenots  et  aux  Roche- 
lois,  il  les  feroit  trouver  bonnes  de  delà  ,  et  après 
on  obligeroit  les  huguenots  de  les  recevoir  en 
France,  où  il  faudroit  que  Buckingham  vmt  pour 
signer  la  conclusion  du  traité,  et  que  si  Razilly 
lui-même  vouloit  aller  de  delà  ,  et  être  porteur 
de  ces  avis,  ils  tomberoient  bientôt  d'accord.  Le 
cardinal  commanda  à  Launay  de  lui  écrire  qu'ar- 
rivant il  avoit  faire  entendre  fidèlement  ce  dont 
il  l'avoit  prié  ;  mais  maintenant ,  le  contenu  de 
ses  lettres  étant  du  tout  différent  de  ce  qu'il  lui 
avoit  dit,  il  n'avoit  rien  à  lui  répliquer,  sinon 
que  les  choses  n'étoient  pas  en  l'état  qu'il  pensoit; 
qu'il  ne  savoit  pourquoi  il  le  convioit  d'aller  de 
delà ,  n'y  ayant  aucune  affaire  ;  qu'en  France  on 
procédoit  avec  fermeté  et  réputation ,  et  qu'on  n'y 
écouteroit  jamais  parler  de  paix  où  il  fût  fait 
mention  de  La  Rochelle  ni  des  huguenots  ;  que 
ce  qu'il  lui  écrivoit  étoit  de  son  chef,  et  à  son 
instante  prière;  au  reste,  que  le  canal  de  La  Ro- 
chelle étoit  en  tel  état ,  que  le  secours  n'y  pou- 
voit entrer,  et  qu'on  ne  le  craignoit  point. 

Et  parce  qu'en  même  temps  on  proposoit  en 
Hollande  de  leur  part ,  et  de  celle  du  roi  de  Da- 
nemarck,  quelque  suspension  d'armes  entre  le 
Roi  et  le  roi  d'Angleterre ,  qui  eût  pu  servir  de 
quelque  acheminement  à  la  paix ,  le  cardinal 
manda  à  Bullion,  qui  étoit  un  des  principaux 
conseillers  demeurés  auprès  de  la  Reine-mère, 
qu'il  étoit  d'avis  qu'après  le  retour  du  courrier 
qu'Aersens  avoit  dépêché  sur  ce  sujet ,  on  rom- 
pît tout  commerce  avec  ces  gens-là,  qui  impu- 
demment supposoient  des  mensonges  pour  des 
vérités,  et  tâchoient  de  ne  faire  aucun  établisse- 
ment que  par  leur  perfidie,  et  qu'il  prît  garde  que 
les  Anglais,  sous  prétexte  de  leur  négociation 
avec  Aersens  et  de  cette  supposition  de  Scaglia 
avec  Razilly  ,  ne  donnassent  une  fausse  impres- 
sion en  Espagne  qu'on  voulût  entendre  à  la  paix. 
Cependant ,  tandis  que  le  cardinal  employoit 
tout  l'esprit  que  Dieu  lui  avoit  donné  à  faire  réus- 
sir le  siège  de  La  Rochelle  à  la  gloire  divine  et 
au  bien  de  l'Etat,  et  y  travailloit  plus  que  les 
forces  de  corps  que  Dieu  lui  avoit  départies  ne 
lui  sembloient  permettre ,  on  eût  dit  que  la  mer 
et  les  vents,  amis  des  Anglais  et  des  îles ,  s'effor- 
çoient  à  rencontre  et  s'opposoieut  à  ces  desseins. 

II.  C.  D  M.  T.  VII. 
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Le  1 0  janvier  le  vent  fut  si  furieux ,  qu'une  par- 
tie de  ce  qui  étoit  commencé  de  la  digue  en  fut 
emporté.  Le  cardinal ,  jugeant  que  cela  prove- 
noit  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  assez  de  talus,  la  fit 
promptement  raccommoder  et  lui  en  donner  da- 
vantage ;  illit  aussi  le  21  échouer  dans  le  canal 
douze  vaisseaux  maçonnés  qui  arrivèrent  de  Bor- 
deaux. Et  pource  que  la  solde  est  l'ame  du  sol- 
dat, et  l'entretien  de  son  courage  ,  qu'il  semble 
perdre  quand  il  n'est  pas  payé,alin  qu'ils  ne 
manquassent  pas  à  l'être  ponctuellement ,  il  fit 
commctti'C  autant  de  commissaires  qu'il  y  avoit 
de  régimens ,  et  ordonna  que  la  paie  seroit  distri- 
buée par  leurs  mains  aux  soldats,  et  non  à  leurs 
capitaines ,  d'où  il  revint  trois  grands  avantages 
à  l'armée  :  que  les  soldats  étoient  effectivement 
payés;  que  les  capitaines  ne  leur  pouvant  plus 
faire  perdre  leurs  montres,  ils  ne  pouvoient  plus 
passer  aucun  passe-volant ,  et  que  le  Roi  savoit 
toutes  les  semaines  le  nombre  effectif  des  soldats 
qu'il  avoit  en  son  armée  ;  à  faute  de  quoi  les  his- 
toriens remarquent  que  François  I ,  pensant  avoir 
beaucoup  plus  de  troupes  qu'il  n'avoit,  perdit  la 
bataille  de  Pavie.  Les  capitaines  s'y  opposèrent 
tant  qu'ils  purent  pour  leur  injuste  intérêt  ;  mais 
la  fermeté  du  cardinal  et  la  justice  l'emportèrent. 
Au  même  temps,  dans  le  même  mois,  arriva  un 
autre  effet  de  la  prévoyance  qu'on  avoit  eue  pour 
le  bien  des  mêmes  soldats  :  c'est  qu'il  fut  apporté 
en  l'armée  grande  quantité  d'habits  que  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  avoient  eu  commande- 
ment de  faire  faire  pour  eux ,  et  chacune  d'elles 
l'exécuta  à  l'envi  avec  grand  contentement.  Et, 
afin  qu'il  y  eût  presse  et  honneur  à  se  tenir  dans 
les  galiotes,  barques  et  traversiers  de  l'armée  de 
mer,  qui  étoit  le  poste  le  plus  important  et  le  plus 
hasardeux,  le  Roi  commanda  le  même  jour  à  ses 
carabins,  mousquetaires  et  à  tous  les  volontaires, 
d'y  coucher  les  uns  après  les  autres. 

Cela  fait,  le  Roi  commença  à  s'ennuyer  à  La 
Rochelle,  et  son  ennui  vint  jusqu'à  tel  point,  qu'il 
estimoit  sa  vie  être  en  péril  s'il  ne  faisoit  un  tour 
à  Paris.  Le  cardinal ,  ne  sachant  point  la  grande 
envie  que  Sa  Majesté  avoit  de  se  retirer,  s'y  op- 
posoit  autant  qu'il  lui  étoit  possible ,  représen- 
tant qu'il  y  alloit  de  sa  réputation  s'il  se  retiroit. 
Cette  vérité  déplaisoit  tellement  au  Roi  qu'il  s'en 
prenoit  à  celui  qui  la  disoit ,  jusque-là  qu'il  tom- 
ba aucunement  dans  sa  disgrâce.  Le  dégoût  qu'il 
avoit  de  lui  étoit  tel  qu'il  se  prenoit  à  lui  de  tou- 
tes choses.  Le  sieur  de  Bellegarde,  employé  dans 
l'armée  du  temps  de  Monsieur,  demandoit  la  con- 
tinuation de  son  emploi ,  en  égalité  avec  les  ma- 
réchaux de  France,  ce  qui  se  pouvoit  accommo- 
der avec  un  tempérament  qui  eût  contenté  toutes 
les  parties.  Le  cardinal  en  parla  à  Sa  Majesté, 

33 


tu  [1628] 

lui  témoignant  que  sî  elle  mécontentoit  le  sieur 
de  Bellegarde,  elle  mécontenteroit  tout-à-fait 
iMonsieur,  ce  qu'il  falloit  éviter.  Sa  Majesté  se 
plaignit  à  quelqu'un  de  ses  familiers  ,  disant  que 
le  cardinal  prenoit  parti  pour  ledit  sieur  de  Bel- 
legarde  contre  lui  :  comme  si  prévoir  et  l'avertir 
de  ce  qui  arriva  depuis,  eût  été  un  crime  et  non 
un  service.  Le  Roi  étoit  extrêmement  animé  con- 
tre Pompée  Targon  ,  qui  promettoit  beaucoup  et 
faisoit  peu.  Le  cardinal  dit  à  Sa  Majesté  qu'il 
eroyoit  comme  elle  que  Targon  ne  feroit  rien, 
mais  que  si  sur  cette  prévoyance  bien  fondée  le 
Eoi  le  chassoit ,  sans  que  son  effronterie  parût  par 
le  mauvais  succès  de  son  travail,  il  diroit  partout 
que  si  on  l'eût  laissé  faire  il  auroit  fait  des  merveil- 
les ,  et  le  simple  peuple  le  croiroit.  Que ,  partant ,  il 
estimoit  qu'il  le  falloit  laisser  parachever ,  alin 
que  chacun  vît  qu'on  n'avoit  rien  omis  d'imagi- 
nable pour  le  succès  d'un  si  grand  dessein  comme 
celui  de  La  Rochelle.  Sa  Majesté  continua  sur  ce 
sujet  à  dire  que  le  cardinal  prenoit  toujours  paiti 
contre  lui.  Cela  lui  donnoitlieu  de  n'ouvrir  plus 
la  bouche  ;  mais  cependant  il  n'en  prenoit  pas  le 
dessein ,  aimant  mieux  être  utile  qu'agréable. 

Pour  remède  à  son  mal,  il  prit  sujet  d'envoyer 
un  matin  au  Roi  un  billet  qui  portoit  que  Sa 
Majesté  devoit  avoir  l'esprit  en  repos  sur  le  sujet 
de  son  voyage,  étant  certain  qu'elle  le  pouNoit 
faire  pour  peu  de  temps  sans  que  ses  affaires  en 
reçussent  préjudice;  que  sa  santé  étant  plus  chère 
à  la  France  qu'aucune  autre  chose,  il  en  devoit 
avoir  un  très-grand  soin  ;  qu'il  étoit  certain  que 
nul  en  son  absence  ne  feroit  aller  si  bien  ses  af- 
faires que  lui  par  sa  propre  présence  ;  cependant 
qu'il  s'offroit  de  demeurer  pour  empêcher,  au- 
tant qu'il  pourroit,  qu'il  n'ariivât  aucun  change- 
ment à  ce  qu'il  avoit  si  bien  commencé.  Ce  qu'il 
estimoit  devoir  être  remède  à  son  mal,  fut  une 
nouvelle  cause  qui  l'augmenta  et  rengrégea  tout- 
à-fait;  car,  parce  que  son  billet  portoit  que  nul 
ne  pouvoit  si  bien  soutenir  ses  affaires  que  sa 
propre  personne ,  ce  que  toutes  sortes  de  raisons 
et  particulièrement  celle  de  la  modestie  l'obli- 
geolent  a  dire ,  le  Roi  estima  que  par  là  il  vou- 
loit  l'empêcher  de  s'en  aller,  et  s'en  piqua  contre 
lui  plus  que  jamais.  L'ayant  découvert  au  bout 
de  quelques  jours,  il  adoucit  cette  piqûre  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible. 

Enfin  le  Roi  s'en  alla  le  10  février.  Le  cardi- 
nal, jugeant  bien  que,  s'il  s'en  alloit,  le  siège  de 
La  Rochelle  seroit  ruiné  s'il  n'y  demeuroit,  vu 
la  créance  qu'on  avoit  en  lui  par  l'honneur  qu'il 
lui  plaisoit  de  lui  faiie,  il  aima  mieux,  en  y  de- 
meurant, s'exposer  à  sa  perte,  pour  beaucoup 
de  raisons,  que  de  manquer  à  la  prise  de  la  ville. 
Il  considéroit,  d'une  part,  qu'il  n'étoit  point  de 
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la  profession  des  ârmeâ;  que  ceux  qui  sont  en  la 
place  où  il  étoit ,  sont  assez  exposés  à  l'envie , 
sans  qu'il  l'augmentât  par  cette  voie;  que  tous 
les  grands  lui  imputeroient ,  par  leur  malice ,  à 
crime  ce  qu'il  ne  consentiroit  que  pour  servir; 
qu'une  armée  fatiguée  se  dissipe  lorsqu'on  attend 
un  secours  d'argent  qu'on  laisse  manquer  ;  que 
si,  en  la  présence  du  Roi,  tous  les  volontaires  et 
beaucoup  de  chefs  s'en  étoient  allés,  que  ne  fe- 
roit-on  point  en  son  absence;  que  le  vulgaire 
d'ordinaire  rend  responsable  des  événemens; 
qu'en  cette  occasion  la  tempête  les  pouvoit  ren- 
dre mauvais  sans  que  la  prudence  y  pût  remé- 
dier; qu'en  telle  humeur  il  pourroit  être,  qu'il  ne 
falloit  que  quelqu'un  qui  lui  allât  dire  qu'il  (1) 
eût  mieux  fait  de  faire  autrement  pour  qu'il  en 
prît  impression.  D'autre  part,  il  considéroit  que 
le  Roi  s'en  allant,  s'il  ne  demeuroit,  tout  le  monde 
estimeroit  l'affaire  abandonnée  ;  que  sans  cet  ex- 
pédient tous  les  généraux  ne  se  pouvoient  accor- 
der,  ne  se  voulant  céder  les  uns  aux  autres;  que 
tel  pouvoit  demeurer  seul ,  qui  n'auroit  pas  l'au- 
torité de  contenir  les  choses  comme  elles  dévoient 
être,  et  tel  qui  ne  le  voudroit  pas.  Il  considéroit 
que  l'affaire  du  clergé,  très-importante,  requé- 
roit  la  demeure  du  cardinal;  car  le  clergé  étoit 
lors  établi  à  Fontena}'  pour  délibérer  du  secours 
qu'il  pourroit  donner  au  Roi;  que  les  affaires  ne 
subsistent  que  par  réputation  ,  et  qu'il  ne  faut 
qu'un  moment  pour  faire  tourner  la  barque  ;  que 
de  la  prise  de  La  Rochelle  dépendoit  le  salut  de 
l'Etat,  le  repos  de  la  France,  le  bonheur  et  l'au- 
torité du  Roi  pour  jamais;  que  s'il  demeuroit, 
l'opinion  qu'on  avoit  de  la  bonne  volonté  que 
son  maître  lui  portoit ,  feroit  que  tout  le  monde 
verroit  bien  qu'il  ne  le  laisseroit  pas  pour  aban- 
donner l'affaire;  qu'on  croiroit  de  plus  que  le 
Roi  reviendroit  bientôt ,  nul  ne  pouvant  penser 
que  ledit  cardinal  s'en  séparât  pour  long-temps; 
que  l'armée  penseroit  aussi  que  l'argent  ne  man- 
queroit  pas,  et  que  sa  vigilance  et  son  ardeur  fe- 
roient  croire  que  les  affaires  subsisteroient  comme 
on  les  auroit  laissées.  11  demeura  donc  pour  tou- 
tes ces  raisons. 

Le  Roi ,  qui  au  commencement  n'avoit  pas 
goûté  sa  demeure ,  eut  tant  de  salisfiiction  de  la 
résolution  qu'il  en  prit ,  conformément  à  la  vo- 
lonté que  les  vo'ux  de  toute  l'armée  lui  en  don- 
nèrent, qu'il  lui  fit  plus  de  caresses  qu'il  n'eût 
su  désirer,  lui  donna  plus  d'assurance  de  sa  bien- 
veillance et  de  sa  protection  que  jamais;  et  le 
cardinal  Payant  accompagné  deux  lieues,  il  l'ho- 
nora, à  la  séparation,  de  ses  commandemens 
avec  larmes.  Non  content  de  ce  bon  traitement, 

(I)  Lui,  le  caixlinal. 


après  s'être  retiré,  le  sieur  de  Guron  voulant 
prendre  congé  de  lui ,  il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit 
parler,  tant  il  avoil  le  cœur  serré  du  regret  de 
laisser  le  cardinal;  qu'il  lui  allât  dire  de  sa  part 
qu'il  n'oublieroit  jamais  le  service  qu'il  lui  ren- 
doit  de  demeurer  au  siège;  qu'il  savoit  bien  que 
si  ce  n'eût  été  pour  soutenir  ses  affoires  il  ne 
l'auroit  pas  fait,  parce  qu'il  quittoit  son  repos, 
et  s'exposoità  mille  travaux  pour  le  servir.  Qu'au 
reiite,  il  vouloit  qu'il  crût  qu'il  conlinueroit  tou- 
jours de  l'aimer  ;  qu'il  n'allât  point  aux  lieux 
périlleux  où  il  alloit  tous  les  jours;  qu'il  leprioit 
qu'il  s'en  abstînt  pour  l'amour  de  lui,  et  qu'il 
considérât  combien  sa  personne  lui  étoit  néces- 
saire, et  combien  il  lui  importoit  de  le  bien  con- 
server. Au  reste,  qu'il  eût  soin  de  sa  santé,  qu'il 
le  reverroit  bientôt,  et  plus  tôt  peut-être  qu'il  ne 
lui  avoit  dit  ;  car  il  sentoit  déjà  qu'il  auroit  de 
grandes  impartiences  de  revenir.  Et  Sa  Majesté 
parloit  avec  un  si  grand  sentiment ,  que  dès  le 
lendemain  elle  écrivit  de  Surgères  les  mêmes 
cboses  au  cardinal  qu'elle  avoit  commandé  audit 
sieur  de  Guron  de  lui  dire,  avec  des  paroles  si 
obligeantes  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  plus.  Ce- 
pendant le  cardinal ,  qui ,  l'étant  allé  accompa- 
gner quand  il  partit,  n'avoit  osé,  par  respect, 
prendre  son  parasol  pour  se  garantir  de  l'ardeur 
du  soleil  qui  étoit  très-grande ,  fut ,  à  son  retour 
au  Pont-de-La  Pierre,  surpris  d'une  fièvre  tierce, 
dont  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  délivrer  après 
en  avoir  eu  cinq  accès. 

Il  prit  un  soin  plus  exact  que  jamais  de  toutes 
les  affaires ,  pour  réparer  le  défaut  qu'apportoit 
l'absence  de  Sa  Majesté.  Et  pource  que  Ré  étoit 
de  telle  importance  qu'elle  avoit  été  le  fondement 
de  tous  les  troubles  présens ,  n'étant  pas  moins 
nécessaire  de  la  conserver  qu'il  avoit  été  de  la 
défendre,  vu  que  c'eût  été  une  chose  qui  eût 
causé  au  Roi  une  honte  éternelle,  si ,  après  l'a- 
voir une  fois  délivrée ,  ne  l'ayant  pas  pourvue 
de  toutes  choses  nécessaires,  ses  ennemis  y  eus- 
sent fait  un  nouveau  dessein  avec  un  plus  favo- 
rable succès,  sa  première  pensée  fut  de  mettre 
un  tel  ordre  en  cette  place,  qu'elle  fût  assurée 
contre  l'effort  de  quelque  armée  navale  qui  la 
pût  venir  attaquer.  Pour  ce  sujet  il  écrivit  à  Toi- 
ras,  dès  le  15  février,  qu'il  fit  mettre  dans  la  ci- 
tadelle de  Ré  toutes  les  victuailles  et  munitions 
de  guerre  qui  y  seroient  nécessaires  pour  six 
mois ,  à  la  charge  qu'il  commît  quelqu'un  fidèle 
qui  tiendroit  bon  compte  de  la  consommation 
desdites  munitions  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
et  que,  moyennant  cela,  il  promettoit  de  lui  faire 
donner  bonnes  et  valables  assignations  par  Sa 
Majesté;  et  cependant  qu'il  lui  prêtoit,  de  son 
îirgent ,  les  trois  montres  que  le  Roi  avoit  accor- 
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dées  par  gratification  aux  huit  cents  soldats  qui 
étoient  demeurés  dans  ladite  citadelle  pendant  le 
siège,  M.  d'Effiat  n'y  ayant  pas  satisfait ,  comme 
aussi  25,000  francs,  afin  qu'il  en  fît  faire  la 
sixième  montre  du  régiment  de  Champagne,  sur 
le  pied  de  six  vingts  hommes. 

Quant  au  canal  de  La  Rochelle,  il  n'y  avoit 
encore  que  quatorze  ou  quinze  vaisseaux  qui  y 
fussent  enfoncés.  Il  en  manquoit  plus  de  cin- 
quante pour  le  barrer  entièrement,  encore  n'é- 
toit-ce  pas  assez ,  vu  qu'à  tous  les  gros  d'eau  la 
mer  passoit  par-dessus  tous  les  vaisseaux  plus 
de  six  ou  sept  pieds.  Mais  il  s'avisa ,  en  cette  ex- 
trémité, de  faire,  pour  empêcher  le  passage, 
une  estacade  flottante  de  vaisseaux  attachés  en- 
semble par  quantité  de  câbles  et  de  haubans  qui 
étoient  entortillés  de  chaînes  de  fer ,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fussent  coupés.  Chacun  estimoit 
qu'il  seroit  impossible  de  la  maintenir  dans  le 
canal ,  où  les  tempêtes  sont  souvent  furieuses  ; 
mais  l'expérience  fit  connoître  que  l'ien  n'est  im- 
possible où  l'on  ne  plaint  point  la,  dépense  et  la 
peine;  car  souvent  les  tempêtes  mettoient  trois 
et  quatre  de  ces  vaisseaux  à  fond  ;  mais  le  mal 
n'étoit  pas  plutôt  fait  qu'on  ne  le  réparât ,  ou  en 
relevant  lesdits  vaisseaux ,  ou  y  en  remettant 
d'autres.  Car,  prévoyant  tels  inconvéniens,  il 
avoit  dès  auparavant  arrêté  tous  les  vaisseaux 
hollandais  qui  se  trouvèrent  dans  nos  côtes ,  et 
en  avoit  amassé ,  par  ce  moyen ,  tant  de  ceux-là 
que  de  français ,  jusques  au  nombre  de  cent,  qui 
furent  appréciés  et  payés ,  et  employés  à  cet  ef- 
fet-là; et  il  en  avoit  fait  un  si  bon  amas,  qu'il 
en  resta  assez  pour  faire  une  grande  demi-lune 
du  côté  de  la  mer  pour  rompre  son  impétuosité. 
Il  avoit  soin  de  rendre  un  compte  très-exact  au 
Roi  de  ces  choses ,  et  généralement  de  tout  ce 
qui  se  passoit  en  son  armée ,  pour  lui  ôter  les  in- 
quiétudes qu'il  sembloit  qu'il  en  prenoit,  et  fit 
travailler  si  puissamment  aux  travaux  de  la  terre, 
que  les  forts ,  redoutes  et  lignes  de  communica- 
tion ,  furent  presque  achevés  un  mois  après  que 
Sa  Majesté  fut  partie  ;  de  sorte  qu'il  n'entroit 
plus  rien  dans  La  Rochelle  par  terre.  Il  fit  aussi 
commencer  les  batteries  deCoreille  etdeChef-de- 
Raye,  et  du  long  du  canal ,  où  il  y  avoit  en  bat- 
terie quarante  ou  cinquante  pièces  de  canon.  Il 
fit  mettre  à  fond ,  dix  jours  après  le  parlement 
du  Roi,  vingt-quatre  vaisseaux  murés  qui  arri- 
vèrent de  Rordeaux ,  et ,  dès  lors ,  le  canal  com- 
mença à  être  embarrassé  de  plus  de  quarante 
vaisseaux  enfoncés.  La  digue  n'étoit  encore  lors 
que  de  cent  soixante  pas,  mais  on  la  hâtoit  avec 
une  merveilleuse  diligence,  et  continuellement 
on  amenoit  des  traversiers  et  autres  vaisseaux, 
pour  se  préparer  et  fortifier  à  recevoir  les  Au- 
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glais ,  qui  se  vantoieht  (te  devoii*  ])ientôt  venir 
pour  secourir  et  ravitailler  La  Rochelle. 

Depuis  le  23  jusques  au  28  ,  le  vent,  la  pluie 
et  la  tempête  rendoient  la  mer  effroyable ,  sans 
néanmoins  que  les  vaisseaux  du  Roi  en  fussent 
endommagés,  ni  même  beaucoup  l'estacade  flot- 
tante. Tout  le  mal  que  lit  la  tempête  tomba  sur 
une  machine  chargée  de  fascines ,  que  Pompée 
Targon  avoit  mise  derrière  son  petit  fort  pour  le 
couvrir  de  la  mer,  laquelle  fut  emportée  vers  La 
Rochelle ,  et  échouée  entre  la  porte  des  Deux- 
Moulins  et  le  Fort-Louis.  Les  Rochelois  voulu- 
rent profiter  de  ce  débris  de  fascines ,  mais  ce 
qu'ils  en  prirent  leur  coûta  bien  cher  ;  les  soldats 
du  Fort-Louis  en  retirèrent  la  plus  grande  part. 

Le  cardinal  étoit ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  bien 
assuré  de  la  prise  de  La  Rochelle  avec  le  temps; 
mais  les  Espagnols ,  et  autres  ennemis  de  ce 
royaume ,  y  formoient  tant  de  difficultés ,  par 
les  diversions  qu'ils  donnoient  au  Roi  de  tous 
côtés,  qu'il  sembloit  que  c'étoit  prendre  deux 
fois  La  Rochelle  que  de  la  prendre  bientôt ,  et 
que  gagner  le  temps  étoit  un  plus  grand  gain  que 
celui  de  La  Rochelle  même.  Pendant  que  le  Roi 
étoit  occupé  en  ce  siège ,  la  mort  de  M.  de  Man- 
toue  étant  arrivée  (  I  ),  les  Espagnols ,  qui  de  long- 
temps avoient  dessein  d'envahir  l'Italie,  et  en- 
suite le  monde  s'ils  pouvoient,  estimèrent  qu'ils 
ne  dévoient  pas  perdre  la  coutume  qu'ils  ont  de 
ne  négliger  aucune  occasion  en  laquelle  ils  puis- 
sent procurer  leur  avantage,  et  principalement 
embrasser  celle-ci,  qui  pouvoit  troubler  le  Roi 
en  son  entreprise  de  la  Roclielle.  Us  sollicitent 
l'Empereur  de  dépouiller  le  duc  de  îNevers,  légi- 
time héritier  des  Etats  du  feu  duc,  par  un  décret 
impérial.  L'empereur  ne  le  voulant  pas  faire, 
ains,  au  contraire,  ayant  inclination  à  en  inves- 
tir ledit  duc  de  Nevers,  ils  arrêtent  par  brigues 
cette  investiture,  et  attaquent  par  armes  les  Etats 
qu'ils  vouloient  avoir,  se  doutant  bien  que,  quand 
Sa  Majesté  impériale  verroit  le  roi  Catholique 
embarqué  par  armes  ouvertes  en  cette  guerre,  il 
seroit  contraint  de  suivre  ses  pensées  en  toutes 
choses,  et  d'adhérer  à  ses  desseins.  Saint-Cha- 
mont ,  que  Sa  Majesté  avoit ,  avant  la  mort  du 
duc,  envoyé  en  ambassade  extraordinaire  à 
Mantoue,  y  étoit  arrivé  fort  à  propos,  peu  de 
jours  auparavant  qu'il  expirât,  pour  empêcher 
les  desseins  qu'on  avoit  de  se  saisir  de  son  Etat 
et  de  sa  nièce  (2)  qui  en  étoit  héritière,  dès  qu'il 
auroit  l'œil  fermé.  Il  découvrit  que  le  duc  de 
Guastalla,  partisan  d'Espagne,  et  qui  prétendoit 
quelque  chose  à  cette  hérédité,  avoit  fait  entrer 
dans  Mantoue  plusieurs  personnes  à  sa  dévotion , 

(1)  Le  26  décembre  1627. 

(2)  Fille  du  duc  François. 


et  fait  mettre  en  une  maison  secrète  cinquante 
pétards,  pour  après  la  mort  du  duc  se  saisir  du 
palais  et  des  places  fortes  de  la  ville.  Il  les  fit 
prendre  et  emporter,  en  plein  midi ,  au  palais  du 
duc,  qui,  touché  d'un  juste  ressentiment  de  ce 
mauvais  procédé,  et  craignant  qu'on  eût  dessein, 
non-seulement  d'attendre,  mais  prévenir  sa  mort, 
fit  testament  en  faveur  du  duc  de  Nevers,  et,  non 
content  de  cela,  le  fit,  par  ses  lettres  patentes , 
publier  son  unique  et  légitime  successeur,  et 
institua  le  duc  de  Rethelois,  son  fils  aîné,  son 
lieutenant  général  en  son  absence,  et  lui  ordonna 
d'épouser  la  princesse  Marie  sa  nièce  avant  son 
décès,  en  vertu  de  la  dispense  qu'il  en  avoit  ob- 
tenue de  Sa  Sainteté  ;  ce  qui  fut  exécuté  selon  son 
désir;  et  enfin,  il  fit  prêter  serment  aux  gouver- 
neurs des  places  importantes  de  les  tenir,  après 
son  décès,  pour  le  duc  de  Nevers ,  lequel  partit 
de  France  en  diligence,  et  arriva  le  17  janvier 
à  Mantoue ,  où  il  fut  reçu  avec  un  applaudisse- 
ment universel. 

Ainsi,  la  trop  grande  prévoyance  du  duc  de 
Guastalla  tourna  à  la  ruine  de  ses  propres  af- 
faires. Saint-Chamont,  après  avoir  fait  accomplir 
le  mariage  du  duc  de  Rethelois  avec  la  princesse 
de  Mantoue,  se  doutant  bien  que  cette  nouvelle 
surprendroit  et  fàcheroit  le  duc  de  Savoie,  qui 
désiroit  la  voir  mariée  en  sa  maison,  dépêcha 
incontinent  Sabran  de  Mantoue  à  Turin ,  pour 
excuser  la  promptitude  nécessaire  de  ce  mariage, 
lui  promettre  satisfaction  de  ses  prétentions,  et 
lui  demander  délai'd'un  mois,  attendant  l'arrivée 
du  duc  de  Mantoue  en  ses  Etats.  Le  duc  lui  ac- 
corda ce  délai  difficilement.  Sabran  s'en  retourne; 
il  est,  incontinent  après  l'arrivée  du  duc  de  Man- 
toue, redépêché  à  Turin,  avec  pouvoir  d'accor- 
der avec  le  duc  de  Savoie  l'exécution  du  traité 
fait ,  trois  ans  auparavant,  entre  lui  et  le  feu  duc 
Ferdinand,  prédécesseur  de  Vincent.  Le  duc  de 
Savoie  le  refuse,  fait  naître  beaucoup  de  diffi- 
cultés, fait  des  propositions  injustes  et  extrava- 
gantes, desquelles  il  proteste  ne  se  vouloir 
départir,  et  ne  donne  que  quinze  jours  au  nou- 
veau duc  de  Mantoue  pour  se  résoudre.  Ce  terme 
de  quinze  jours  n'étant  pas  suffisant  pour  écrire 
en  France  et  en  recevoir  la  réponse ,  et  le  Roi 
étant  aussi  lors  occupé  à  tant  de  grandes  affaires, 
qu'il  ne  peut  pas  si  promptement  dépêcher  celle- 
là,  la  résolution  fut  si  tardive,  que  Saint-Cha- 
mont ,  n'arrivant  que  six  semaines  après  à  Turin, 
trouva  qu'il  y  avoit  trois  jours  que  le  duc  de  Sa- 
voie avoit  pris  parti ,  et  achevé  son  traité  avec 
les  Espagnols, qui,  pour  empêcher  le  nom  fran- 
çais de  revivre  en  Italie,  et  y  éteindre  la  répu- 
tation du  Roi ,  le  sollicltoient  de  long-temps  de 
s'unir  à  eux.  A  quoi  ils  n'eurent  pas  grande  dif- 
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ficulté  de  le  faire  résoudre,  d'autant  qu'il  étoit 
ulcéré  contre  le  Roi  de  ce  que,  sans  avoir  voulu 
entendre  aux  injustes  propositions  qu'il  faisoit 
d'attaquer  le  Milanais  pour  le  lui  donner  avec 
la  qualité  de  roi,  il  s'étoit,  à  son  déçu ,  accordé 
avec  le  roi  d'Espagne  des  différends  de  la  Valte- 
line  et  de  l'Italie  par  le  traité  de  Monçon,  outre 
que  le  roi  d'Espagne  et  lui  avoient  un  autre  mo- 
tif qui  leur  étoit  commun  et  les  unissoit  en  cette 
conjecture  contre  la  France,  qui  étoit  qu'il  est 
certain  qu'il  n'y  avoit  rien  que  l'Espagne  appré- 
hendât tant,  que  le  Roi  fût  universellement  obéi 
dans  ses  États,  et  qu'ils  eussent  mieux  aimé  per- 
dre une  partie  de  ceux  qu'ils  occupent ,  que  de 
voir  le  Roi  absolu  dans  les  siens.  D'autre  part , 
ils  savoient  assez  par  expérience  que  la  France 
unie  est  invincible  en  elle-même ,  et  qu'elle  est 
capable  de  vaincre  au  dehors  tout  ce  qu'elle  vou- 
dra attaquer.  Le  duc  de  Savoie,  voisin  de  ce 
grand  royaume,  avoit  les  mêmes  craintes  de  sou 
avantage,  et  les  mêmes  pensées  de  sa  force.  Ces 
considérations  les  lièrent  ensemble,  mais  en  in- 
tention de  se  tromper  l'un  l'autre  s'il  étoit  possi- 
ble, et  cependant  de  profiter,  ou  empêchant  que 
le  Roi  prît  La  Rochelle  s'il  vouloit  secourir  l'Ita- 
lie, ou  lui  ôtant  le  moyen  de  rien  entreprendre 
ci-après  en  Italie ,  s'ils  pouvoient  ruiner  le  duc 
de  Mantoue,qui  étoit  français,  pendant  que  Sa 
Majesté  étoit  occupée  ailleurs.  Ce  moyen  sem- 
bloit  être  prudent  pour  arriver  à  l'une  des  deux 
fins ,  dont  l'alternative  ne  pouvoit  être  qu'avan- 
tageuse à  leurs  affaires,  et  ne  paroissant  pas  être 
une  opposition  directe  au  siège  de  La  Rochelle, 
ne  choquoit  pas  la  principale  maxime  du  gou- 
vernement. Les  Espagnols  connoissoient  trop 
bien  l'humeur  inquiète  du  duc  de  Savoie,  pour 
faire  grand  fondement  en  son  amitié,  et  savoient 
bien  d'ailleurs  que  le  partage  qui  se  pourroit 
faire  des  choses  usurpées  sur  le  Montferrat ,  fe- 
roit  naître  de  nouveaux  dégoûts  entre  eux.  Ils 
teuoient  d'abondant  pour  certain  qu'il  eût  été 
plus  convenable  à  leur  monarchie  de  perdre  une 
province  au  profit  de  quelque  autre  potentat,  que 
de  consentir  que  ledit  duc  de  Savoie  eût  ajouté 
à  ce  qu'il  possédoit  lors  un  seul  pouce  de  terre. 
Et  le  duc,  de  son  côté,  savoit  bien  qu'il  avoit 
trop  offensé  l'Espagne  pour  s'y  pouvoir  fier;  il 
n'ignoroit  pas  qu'on  ne  pardonnoit  point  en  ce 
climat-là ,  mais  que  l'on  dissimuloit ,  et  savoit-on 
attendre  l'occasion.  Il  étoit  prince  trop  clair- 
voyant pour  ne  voir  pas  que  Casai  entre  les 
mains  d'Espagne  étoit  sa  ruine,  puisque  c'étoit 
une  porte  inexpugnable  à  la  frontière  de  son 
pays,  par  laquelle  on  y  pouvoit  entrer  plus  faci- 
lement. Mais  la  puissance  de  la  France  étoit  si 
odieuse  à  ces  deux  princes,  qu'ils  passèrent  par- 


dessus toutes  ces  considérations  pour  s'y  opposer. 

Les  Espagnols  promirent  au  duc  de  Savoie 
quelques  places  du  Montferrat  jointes  à  ses  Etats, 
et  entre  autres  celle  de  Trino ,  moyennant  quoi 
il  s'obligea  à  tenir  les  Alpes  fermées,  pour  em- 
pêcher le  passage  du  secours  de  France  tandis 
qu'ils  entreprendroient  le  siège  de  Casai;  et  afin 
de  tenir  le  duc  de  Mantoue  occupé  partout ,  les 
Espagnols  ordonnèrent  le  comte  de  Montanègre 
avec  une  armée  suffisante  de  gens  de  pied  et  de 
cheval ,  pour  entrer  au  plus  tôt  dans  le  Mantouan. 
Ils  couvroient  tout  cela  du  nom  de  l'Empereur, 
auquel  ils  disolent  qu'il  touchoit  de  décider  à  qui 
d'entre  tous  les  prétendants  cette  hérédité  devoit 
être  adjugée,  bien  que  Sa  Majesté  Impériale 
n'entrât  pas  volontiers  en  ces  entreprises,  qu'elle 
savoit  être  injustes,  et  qu'elle  eût  inclination 
d'en  donner  l'investiture  au  duc  de  Nevers,  qui 
la  lui  avoit  envoyé  demander  par  l'évêque  de 
Mantoue ,  sou  ambassadeur  extraordinaire ,  et 
lui  représenter  les  justes  et  nécessaires  causes 
qu'il  avoit  d'être  eutré  cependant  en  possession 
desdits  duchés. 

Ces  choses  étant  passées  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  les  Espagnols ,  Saint-Chamont  ne  put  pas 
faire  agréer  les  offres  qu'il  avoit  à  faire  de  la 
part  du  due  de  Mantoue,  qui  étoient  de  8,000  écus 
de  rente  en  terres  souveraines,  sans  distinction 
ni  séparation  de  droits  et  terres,  qui  seroient 
au  choix  dudit  duc  de  Mantoue;  et  pour  les  pré- 
tentions particulières  dudit  duc  de  Savoie,  en 
16,000  écus  de  rente  annuelle  à  l'Infante  (1)  pour 
son  douaire  et  revenu,  non  souverain,  ou  en 
pension  à  sa  disposition.  Il  dépêcha  en  diligence 
Sabran  au  Roi  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se 
passoit. 

Cependant  le  duc  de  Savoie,  accoutumé  de 
long-temps  à  colorer  ses  tromperies  de  prétextes 
spécieux,  lit  courir  un  manifeste  en  fonr.e  de  let- 
tre qu'il  feignoit  avoir  écrite  à  son  ambassadeur 
en  France,  par  laquelle  il  se  plaignoit  du  duc  de 
Nevers ,  qui  avoit  fait  emprisonner  en  France  le 
prêtre  Galerati ,  par  lequel  il  lui  proposoit  quel- 
ques partis  d'accommodement  raisonnable,  au 
cas  que  la  mort  du  duc  A'incent  arrivât;  secon- 
dement, du  marquis  de  Saint-Chamont,  qui  au- 
roit  fait  épouser  au  duc  de  Rethelois  la  princesse 
de  Mantoue  sans  le  consentement  de  l'Infante  sa 
mère,  ni  le  sien,  la  tirant,  disoit-il,  du  monas- 
tère par  manière  violente,  nonobstant  tout  ce  que 
put  dire  l'évêque  de  Mondevi,  son  ambassadeur. 
Davantage,  que  ledit  Saint-Chamont,  passant 
par  ses  États,  avoit  contesté  avec  lui  trois  partis 
d'accommodement  fort  raisonnables ,  desquels  le 

(1)  Marguerite,  veuve  du  duc  François,  pelite-fiUe  du 
roi  d'Espagne ,  Pliilippe  II,  et  fille  du  duc  de  Savoie. 
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çluc  de  Nevers  ne  se  servoit  que  pour  s'établir 
en  la  possession  du  Montferrat,  lui  ayant  envoyé 
un  nommé  Sabran  sans  pouvoir,  et  sans  lui  faire 
aucune  proposition  qu'en  termes  généraux ,  au- 
quel néanmoins  il  avoit  offert  de  se  contenter  que 
le  traité  fait  avec  feu  Ferdinand  fût  observé, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  quelque  récompense  en 
lieux  plus  voisins  de  Piémont;  que  celui  deXrino 
étoit  compris  dans  cette  voisinance,  et  que  c'étoit 
celui  qu'il  désireroit  ;  que  ledit  Sabran  avoit  sem- 
blé partir  satisfait,  et  lui  avoit  promis  qu'en  bref 
il  auroit  réponse.  Cependant  deux  mois  s'étoient 
passés  sans  qu'il  en  eût  eu. 

Incontinent  que  Sabran  fut  arrivé  près  de 
Sa  Majesté,  elle  le  renvoya  promptement , 
avec  pouvoir  à  Saint  -  Chamont  d'accorder  les 
12,000  (1)  écus  de  rente  en  terres  souveraines, 
sans  distinction  de  droits  ,  au  cboix  du  duc  de 
Mantoue.  Mais  il  trouva ,  à  son  arrivée,  que  don 
Gonzalez  ,  d'une  part ,  et  le  duc  de  Savoie ,  de 
l'autre  ,  étoient  déjà  entrés  à  main  armée  dans 
le  Montferrat.  Saint-Chamont  et  Guron  allèrent 
néanmoins  ti'ouver  le  prince  de  Piémont ,  et  lui 
demandèrent  s'il  étoit  en  état  d'accepter  le  con- 
tentement que  le  Roi  lui  envoyoit.  Le  duc  de- 
mandant quel  il  étoit,  Saint-Cbamont  lui  ré- 
pondit que  le  Roi  ne  vouloit  pas  être  refusé ,  et 
qu'il  ne  lui  pouvoit  pas  faire  l'offre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  s'il  ne  savoit  qu'il  fût  en  liberté  de  traiter. 
Sur  quoi  le  prince  repartit  qu'il  avoit  signé  son 
traité  avec  Espagne ,  qu'il  avoit  donné  sa  parole, 
et  qu'il  la  tiendroit. 

Il  parut  peu  après  à  Paris  un  petit  discours 
français,  imprimé  à  Turin,  intitulé  Avertisse- 
ment au  Hoi  d'un  bon  et  fidèle  Français  sur 
les  troubles  d'Italie ,  qui  étoit  attribué  au  duc 
de  Savoie ,  par  lequel  il  essayoit  de  faire  paroî- 
tre  que  le  Roi  étoit  mal  conseillé  de  s'opposer  à 
son  injuste  attentat  contre  le  duc  de  Mantoue , 
et  qu'il  n'étoit  pas  assez  puissant  pour  le  forcer, 
étant  assisté  de  l'Espagne  et  de  l'Empereur  , 
comme  il  étoit.  Le  cardinal  lui  lit  faire  une  ré- 
ponse qui  découvroit  ses  artifices  ,  et  répondoit 
à  ses  mauvaises  raisons ,  et  prédisoit  par  une 
sage  prévo}  ance  ce  qui  lui  en  arriva  depuis. 

Ce  mouvement,  qui  étoit  grand,  important  à 
la  France,  et  d'une  longue  suite  ,  requéroit  un 
prompt  secours  du  Roi,  qu'il  ne  pouvoit  donner, 
étant  employé  à  La  Rochelle  qui  occupoit  ses 
principales  forces  ;  ce  qui  faisoit  que  le  cardinal 
recherchoit  en  son  esprit  fous  les  moyens  qui 
pouvoient  abréger  ce  siège,  et  estima  devoir 
faire  tenter  l'entreprise  que  l'on  avoit  sur  La 
Rochelle ,  il  y  avoit  plus  de  quatre  mois.  Peu  de 

'  (I)  On  il  II)  plus  haut  f),ooo  cens;  le  dciiiicr  cliinVc 
parait  ôlie  lo  \ rai. 


temps  après  que  le  Roi  fut  venu  en  l'armée, 
plusieurs  lui  proposèrent  diverses  entreprises 
sur  ladite  La  Rochelle ,  et  combien  qu'à  l'abord 
il  y  eût  lieu  de  croire  qu'on  ne  les  pourroit  exé- 
cuter, sans  de  grandes  difficultés,  contre  une 
ville  assiégée,  la  même  prudence  qui  faisoit  con- 
cevoir ce  doute ,  obligeoit  de  ne  pas  rejeter  des 
ouvertures  qui  pouvoient  prévenir  les  incom- 
modités d'un  si  long  siège ,  et  qui  étoient  faites 
par  des  personnes  que  l'on  savoit  avoir  une  par- 
faite connoissance  des  lieux.  Le  Heaume ,  qui 
s'étoit  retiré  au  service  du  Roi  depuis  (pielques 
années  ,  après  avoir  eu  long-temps  la  charge  de 
sergent-major  dans  La  Rochelle  dont  il  avoit  re- 
connu les  défauts,  mit  en  avant  le  dessein  de 
surprendre  le  port  du  bastion  des  Vases  et  la 
porte  de  Saint-Nicolas ,  et  de  donner  en  même 
temps  à  la  porte  des  Deux-Moulins  par  une  po- 
terne qui  en  étoit  fort  proche  et  avoit  sa  sortie 
du  côté  de  la  mer.  Cette  proposition  ne  sembloit 
pas  hors  d'apparence,  à  cause  principalement 
que  tous  ces  lieux  étant  peu  éloignés  rendoient 
l'attaque  plus  facile  ;  toutefois ,  après  une  dili- 
gente remarque  de  chacun  en  particulier ,  on  ne 
la  trouva  pas  bonne  ,  et,  à  la  vérité,  c'eût  été 
hasarder  beaucoup  de  monde  avec  peu  d'espoir. 
Cette  considération  porta  le  cardinal  d'écouter 
plus  volontiei  s  un  autre  avis  qui  lui  fut  donné 
par  un  des  principaux  habitants  de  la  ville,  ca- 
tholique et  officier  du  Roi.  Il  dit  avoir  reconnu 
deux  endroits  qui  se  touchoient  presque  l'un 
l'autre,  dont  l'on  pouvoit  se  promettre  un  heu- 
reux succès ,  ou  au  moins  les  tenter  avec  fort 
peu  de  perte.  L'un  de  ces  lieux  étoit  la  porte  de 
Maubec,  laquelle  n'étant  pas  faite  pour  servir 
ordinairement ,  et  restant  murée  en  temps  de 
paix ,  l'on  n'avoit  pas  pris  tant  de  soin  de  forti- 
fier comme  les  autres  ;  que  deux  pétards  y  don- 
neroient  entrée,  et  que,  de  plus,  à  trente  pas  de 
là,  dans  la  même  courtine  où  se  trouvoit  la  porte, 
il  y  avoit  une  fort  grande  voûte  fermée  d'une 
grille  de  bois ,  que  l'on  levoit  pour  faire  passer 
dans  la  ville  les  bateaux  chargés  de  sel ,  dont 
l'on  fait  quantité  dans  les  marais  salans  qui  de 
cette  part  renvironnent.  En  même  temps  le  mar- 
quis d'Effiat,  sans  savoir  chose  quelconque  de 
cet  avis  ,  fit  voir  au  cardinal  un  homme  de  la  li- 
délité  duquel  il  s'assuroit,  qui ,  ayant  fait  du 
séjour  dans  La  Uochelle ,  disoit  avoir  fort  consi- 
déré cette  grille  ,  et  qu'à  la  voir  elle  donnoit  en- 
vie d'y  former  une  entreprise  pour  la  facilité  qui 
s'y  rcncontroit. 

Sur  la  fin  de  novembre ,  le  cardinal  donna 
charge  à  cet  officier  du  Roi  de  faire  choix  de 
paysans  catholiques  et  lidèles,  qui  eussent  ha- 
bitude des  lieux  ,  et  députa  quelqu'un  de  sa  mai- 
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son  pour  s'enquérir  d'eux  à  loisir  ,  sous  prétexte 
d'autres  desseins.  Pour  cet  effet  ou  se  servit  de 
quatre  sauniers ,  qui  u'avoient  fait  autre  métier 
toute  leur  vie  que  de  travailler  aux  marais  pro- 
ches de  Maubec,  savoient  tous  les  chemins  qui 
conduisoient  à  la  porte  et  à  la  grille,  et  les  dé- 
tours d'un  canal  qui ,  entre  les  marécages  ,  s'al- 
loit  rendre  dans  les  fossés  de  la  ville,  et  coule 
sous  la  voûte  où  la  grille  est  posée.  Ces  gens,  in- 
terrogés à  part  et  à  diverses  fois ,  rapportèrent 
que,  pour  aller  dans  la  ville  par  la  porte  Mau- 
bec, Ion  passoit  sur  un  pont  dormant  de  sept  à 
huit  pieds  de  largeur,  et  aussi  long  que  le  fossé, 
qui  pouvoit  être  de  douze  toises;  qu'à  l'entrée 
du  pont  dormant  vers  la  contrescarpe,  la  nuit 
on  levoitun  pont-levis  de  huit  pieds  de  longueur, 
qu'au  bout  du  pont  dormant  vers  la  ville ,  sur  le- 
quel jusque-là  le  chemin  étoit  libre,  on  troiivoit 
un  pont-levis ,  long  de  dix  pieds ,  au  devant  de 
la  première  porte  de  la  ville  qui  touchoit  le  der- 
rière du  pont,  depuis  laquelle  s'étendoit  une 
voûte  de  la  longueur  du  rempart  jusqu'à  la  der- 
nière porte  à  l'entrée  de  la  rue,  sans  qu'il  y  eût 
fossé  ni  barrière  entre  deux  ;  qu'ils  n'avoient 
point  YU  faire  garde  au  dehors,  ni  sur  le  pont 
dormant,  ni  sur  la  porte,  entre  laquelle  et  la 
grille  l'on  mettoit  sur  le  rempart  un  corps-de- 
garde  de  trente  ou  quarante  hommes.  Quant  à 
la  \'oùte  fermée  d'une  grille,  ils  disoient  avoir 
conduit  fort  souvent  des  bateaux  sur  le  canal, 
qui ,  descendant  des  sources  de  Périgny  le  long 
de  la  Moulinette  jusque  dans  le  fossé,  entroit 
sous  cette  voûte  dans  la  ville ,  et  à  quelque  trois 
cents  pas  de  là  s'alloit  rendre  dans  le  port ,  d'où 
le  flux  de  la  mer  montoit  par  ce  canal  jusqive 
dans  le  fossé,  et  bien  loin  au-delà  ;  qu'en  cet 
endroit  le  fossé  étoit  large  de  douze  toises,  et 
creux  de  quelque  six  pieds;  qu'en  basse  mer 
l'eau  n'y  étoit  pas  plus  haute  que  de  trois  ou 
quatre  pieds;  qu'il  y  avoit  un  peu  de  fange  à 
l'entrée  du  fossé,  en  sorte  toutefois  que  l'on  mar- 
choit  aisément  ;  qu'après  avoir  fait  trois  ou  qua- 
tre pas  on  y  trouvoit  le  roc  et  le  gravier  jusqu'à 
la  voûte;  et  durant  toute  sa  longueur,  qui  s'é- 
tendoit sous  le  rempart,  le  canal  qui  alloit  au 
port  continuoit  d'avoir  le  terrain  ferme,  et  l'eau 
de  la  même  hauteur,  avec  cette  commodité  que, 
sortant  de  dessous  la  voûte  pour  entrer  dans  la 
ville,  il  y  avoit  sur  le  bord  du  canal  une  montée 
fort  facile,  d'où  l'on  se  pourroit  mettre  à  terre, 
pour  y  former  des  bataillons  et  se  saisir  du  corps- 
de-garde  qui  en  étoit  fort  près.  Ces  hommes  as- 
suroient  avoir  passé  souvent  à  pied  par  tous  ces 
lieux  quand  la  mers'étoit  retirée,  et  quelques- 
uns  disoient  y  être  allés  depuis  deux  mois,  et 
avoir  raccommodé  quelques  pièces  rompues  de 


la  grille  qui  n'étoit  que  de  bois,  sans  autres  dé- 
fenses ([ue  d'un  gros  mât  attaché  sous  la  voûte 
à  deux  pieds  de  la  grille,  d'un  bout  de  la  mu- 
raille à  l'autre,  avec  des  chaînes  de  fer  qui  lui 
donnoient  Tébat  de  flotter  à  fleur  d'eau.  Sur  la 
lin  de  no\  embre  ,  cet  officier  du  Roi  prit  l'occa- 
sion de  quelques  affaires  domestiques  d'entrer 
dans  la  ville,  sous  le  passe-port  du  maire,  pour 
reconnoitre  s'il  n'y  avoit  rien  de  changé  depuis 
qu'il  en  étoit  parti ,  et  rapporta  que  non. 

Après  tant  de  témoignages ,  le  cardinal ,  pour 
s'éclaircir  encore  mieux  de  cette  affaire,  envoya 
deux  gentilshommes  de  sa  maison,  Saint-Ger- 
main et  La  Forêt,  pour  reconnoitre  si  le  rap- 
port des  paysans  étoit  véritable ,  qui ,  leur  ser- 
vant de  guide,  les  menèrent  la  nuit  jusque  sur 
le  bord  de  la  contrescarpe ,  ou  ils  demeurèrent 
et  marchèrent  long-temps  vis-à-vis  de  la  porte 
de  la  grille  sans  être  aperçus ,  et  trouvèrent  les 
choses  comme  on  les  avoit  dites.  Quinze  jours 
après,  Marillac,  maréchal  de  camp,  fut  la  nuit 
visiter  les  lieux  avec  les  mêmes  gentilshommes 
et  les  mêmes  paysans.  La  garde  étoit  si  mau- 
vaise qu'ils  ne  furent  point  découverts,  encore 
qu'étant  sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  ils  par- 
lassent souvent  ensemble  pour  mieux  former 
leur  avis  sur  ce  qu'ils  voyoient.  La  Forêt  mit 
une  jambe  dans  le  fossé,  et,  avançant  le  bras, 
le  sonda  avec  un  bâton ,  et  trouva  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  pieds  d'eau,  combien  que  la  mer  ne  fût 
pas  encore  toute  basse.  Cependant  il  fallut  trou- 
ver des  pétards  et  des  gens  pour  les  exécuter, 
dont  l'on  manquoit  en  cette  armée,  pource qu'on 
ne  s'étoit  pas  imaginé  de  rencontrer  une  occa- 
sion si  favorable  de  s'en  servir.  Le  sieur  deFeu- 
quières  ,  qui  s'offrit  de  conduire  et  soutenir  les 
pétardiers ,  en  alla  quérir  quelques-uns  à  Paris 
de  sa  connoissance  par  le  commandement  du 
cardinal ,  qui  en  fit  aussi  venir  de  Gascogne  et 
de  Bretagne,  des  plus  habiles  et  des  plus  estimés. 
Il  envoya  fondre  à  Saintes  quantité  de  pétards. 
Il  en  eut  d'autres  de  l'Arsenal,  et  en  fit  fairechez 
lui  plusieurs  de  bois,  reliés  de  bandes  de  fer, 
pour  la  commodité  d'être  légers  et  forts.  Il  eut 
soin  de  recouvrer  des  ouvriers  fort  rares,  pour 
forger  toutes  sortes  de  ferremens,  et  préparer 
les  machines  dont  l'on  pourroit  avoir  besoin  en 
cette  occasion. 

Vers  le  25  de  janvier,  le  Rois'étant  résolu  à 
cette  entreprise,  il  donna  l'ordre  au  cardinal  de 
pourvoir  à  tout  ce  qui  seroit  requis.  L'exécution 
fut  principalement  commise  au  maréchal  de 
Schomberg  et  au  sieur  de  Marillac,  pour  y  faire 
sa  charge  de  maréchal  de  camp;  Feuquières  de- 
voit  avoir  la  pointe  avec  les  pétardiers  et  faire 
la  première  attaque.  A  ce  sujet ,  le  sieur  de  Ma-> 


52.0  [1628]   MÉMOIRES 

Tillac,  qui  n'avoit  pu  reconnoître  la  nuit  distinc- 
tement les  avenues,  jugea  expédient  que  Feuquiè- 
res  y  allât  le  jour ,  mais  de  loin  et  autant  que  sa 
"vue  se  pourroit  étendre.  Sur  quoi  le  malheur 
\oulut  que  La  Foret,  qui  avoit  fait  le  chemin 
deux  fois,  s'étant  offert. de  le  guider,   le  mena 
dans  une  embuscade  à  mille  pas  de  la  ville.  Ils 
aperçurent  d'assez  loin  quelques  soldats  cachés 
dans  des  masures,  que  Feuquières  jugea  être  des 
ennemis,  leur  voyant  des  fusils  et  longues  ar- 
quebuses, et  dit  à  La  Foret  ce  qu'il  en  pensoit. 
L'autre  repartit  qu'il  connoissoittoutce  quartier, 
et  que  c'étoit  un  corps-de-garde  que  les  nôtres 
avoicnt  avancé  ;  comme  ils  s'approchèrent  d'eux 
ils  leur  firent  une  salve  de  douze  couj)S,  dont 
l'un  frappa  La  Forêt  à  la  tête  et  le  porta  par  terre 
tout  roide  mort,  le  cheval  de  Feuquières,  fort 
blessé  à  l'épaule ,  tomba  sous  lui  ;  il  se  releva ,  et 
comme  il  vint  mettre  l'épée  à  la  main,  il  vit 
qu'on  lui  présenta  deux  arquebuses  contre  l'es- 
tomac à  bout  portant;  il  les  écarta  si  heureuse- 
ment avec  les  deux  bras  qu'elles  tirèrent  à  ses 
côtés  sans  le  toucher.  Soudain  ses  preneurs  le  me- 
nèrent à  grands  pas  dans  la  ville,  ayant  vu  quel- 
ques-uns des  nôtres  qui  venoientpour  le  secourir, 
et  emportèrent  le  corps  de  La  Forêt.  Il  survint 
ensuite  un  nombre  de  rencontres  défavorables  et 
favorables,  d'une  considération  non  petite  pour 
causer  ou  pour  empêcher  la  ruine  de  cette  im- 
portante entreprise.  Sans  doute  elle  courut  un  ex- 
trême hasard  par  la  prise  de  Feuquières,  pour  la 
grande  intelligence  qu'il  en  avoit,  comme  l'un 
des  premiers  qui  donna  le  dessein  et  l'estime; 
mais  ce  qui  achevoit  de  détruire  l'affaire,  c'étoit 
que  lors  il  portoit  sur  soi  le  nom  et  l'ordre  de  l'at- 
taque des  lieux  et  des  troupes.  Il  se  souvint  de 
ce  papier  dès  qu'il  se  vit  entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  le  déchira  par  le  chemin  sous  son  man- 
teau, sans  qu'ils  le  vissent;  ils  le  firent  entrer 
par  la  porte  de  Maubec,  de  laquelle  se  voyant 
proche  il  se  mita  marcher  plus  lentement,  comme 
s'étant  lassé  d'avoir  été  mené  si  vite  ;  il  reconnut 
l'état  de  la  grille  et  de  la  porte,  et  trouva  moyen 
de  faire  savoir  au  cardinal  qu'à  son  avis  l'entre- 
prise pouvoit  réussir,  et  beaucoup  mieux  qu'il 
n'eût  pensé  auparavant.  L'on  crut,  avec  raison, 
qu'il  falloit  surseoir  quelque  temps,  jusqu'à  ce 
que  l'on  fût  assuré  que  ceux  de  La  Rochelle  fus- 
sent entièrement  hors  du  soupçon  que  les  cir- 
constances de  la  prise  de  Feuquières  pou  \  oient 
leur  faire  concevoir. 

Un  mois  après  le  cardinal  trouva  moyen  de 
faire  sortir  un  habitant  de  la  ville,  catholique  et 
homme  sûr,  pour  s'infonner  de  lui  sans  lui  rien 
découvrir  ce  ({ue  l'on  y  disoit,  y  ayant  lieu  de 
croire  qu'une  nouvelle  de  telle  conséquence  pour 


l'intérêt  de  tous  ne  se  pourroit  celer  parmi  le 
peuple.  L'on  apprit  qu'on  ne  témoignoit  aucune 
défiance,  que  l'on  ne  voyoit  aucun  changement 
ni  dedans  ni  dehors  aux  lieux  où  l'on  avoit  des- 
sein ,  que  la  garde  s'y  faisoil  avec  beaucoup  de 
négligence,  et  qu'ordinairement  on  ne  mettoit  la 
nuit  en  cet  endroit  que  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes, dont  la  plupart  étoient  valets  tenant  la  place 
de  leurs  maîtres,  qui  s'en  allolent  chez  eux  dor- 
mir à  leur  aise  vers  les  deux  ou  trois  heures 
avant  le  jour.  Le  7  de  mars,  le  cardinal  envoya 
les  pétardiers,  conduits  par  les  mêmes  guides 
dont  nous  avons  parlé,  pour  voir  les  lieux  de 
l'attaque  et  s'y  préparer  de  loin  ;  ils  aperçurent 
quelques  mèches  sur  leur  chemin,  ce  qui  les  ar- 
rêta pour  n'être  découverts,  et  fit  craindre  que 
l'ennemi ,  ayant  appris  notre  dessein ,  n'eût  mis 
des  gens  de  guerre  sur  les  avenues,  ou  que  ce  fût 
une  sortie  par  hasard  :  ce  que  l'on  trouva  être  ainsi 
par  l'événement.  Pour  ne  rien  tenter  qu'à  pro- 
pos, et  pour  ne  s'émouvoir  aussi  de  vaine  crainte, 
le  jeudi  9  de  mars,  le  cardinal  envoya  derechef 
sur  les  lieux  Cahusac  et  Arnauld,  avec  les  deux 
principaux  pétardiers.  Ils  allèrent  sans  alarme 
sur  la  contrescarpe,  y  demeurèrent  près  de  deux 
heures,  eurent  loisir  de  remarquer  tout  distinc- 
tement. Ils  revinrent  fort  satisfaits,  disant  d'un 
commun  accord,  et  spécialement  les  pétardiers , 
que  s'étant  trouvés  en  plusieurs  entreprises  de 
beaucoup  moindre  conséquence,  ils  n'en  avoient 
point  vu  une  plus  raisonnable;  que  jamais  ils 
n'eussent  pu  croire  une  si  mauvaise  garde  pour 
une  telle  ville;  que  la  commodité  de  l'approcher 
et  de  la  retraite  donnoit  lieu  de  ne  hasarder  que 
fort  peu  de  gens  en  une  action  dont  l'effet  ne  se 
pouvoit  acheter  assez  chèrement. 

Enfin  on  se  résolut  à  l'exécution ,  n'y  ayant 
plus  moyen  de  tenir  cette  affaire  secrète,  dont 
Ton  n'avoit  pu  prendre  une  exacte  connoissance 
sans  donner  sujet  à  plusieurs  de  s'en  douter.  Du 
commun  avis  des  principaux  chefs  de  l'armée,  le 
temps  fut  pris  entre  la  nuit  du  samedi  au  diman- 
che le  12  de  mars;  il  n'eût  été  possible  d'en  sou- 
haiter une  plus  favorable ,  pour  n'être  ni  trop 
claire  ni  trop  obscure;  la  lune,  qui  luisoit  jusque 
sur  les  dix  heures  du  soir,  donnoit  la  commodité 
de  faire  marcher  de  loin  les  troupes  avec  ordre,  et 
puis  les  laissoit  approcher  sans  alarme.  Le  cardi- 
nal trouva  moyen  de  faire  sortir  de  la  ville,  sur  les 
cin({  heures  au  soir  du  snmedi,  trois  lunu'es  de- 
vant que  l'on  connneneàt  l'entreprise,  un  habitant 
catholique,  lequel  apprit  qu'il  n'y  avoit  nul  soup- 
çon ni  nul  changement.  Sur  les  sept  heures  du 
soir  le  cardinal  alla  à  Périgny,  où  il  avoit  donné 
le  rendez- vous  aux  chefs  pour  prendre  leur  avis 
sur  les  occurrences,  ordoiuier  des  commande- 


mens,  et  voir  en  quel  état  étoient  les  pétards  et 
machines  que  l'on  y  avoit  apportés,  comme  au 
quartier  le  plus  proche  des  lieux  de  l'attaque,  à 
laquelle  on  marcha  selon  cet  ordre  :  à  dix  heures 
du  soir,  Cahusac,  Charmasse,  Saint-Germain, 
La  Louvière  et  vingt  autres  gentilshommes  de  la 
maison  du  cardinal ,  avec  nomhre  de  ses  gardes 
et  autres  soldats  choisis,  s'emharquèrent  dans 
cinq  chaloupes,  sur  le  canal  près  de  la  Moiili- 
nette,  pour  conduire  et  soutenir  les  pétards  que 
Banncville  et  Beauregard  avoient  charge  d'appli- 
quer à  la  grille,  laquelle  étant  de  bois  on  ne  pou- 
voit  manquer  à  rompre,  non  plus  que  le  mât 
attaché  à  deux  pieds  de  la  grille  sous  la  voûte; 
que  si  après  le  premier  coup  de  pétard  il  fût  resté 
quelque  autre  chose  à  faire,  nos  gens  en  avoient 
quantité  d'autres,  et  de  toutes  sortes  de  tenailles, 
de  marteaux  et  de  haches  pour  faire  promptement 
le  passage ,  lequel  étant  ouvert ,  ces  cinquante 
premiers,  bien  armés  et  fort  résolus,  s'en  dévoient 
rendre  maîtres,  et  donner  lieu  aux  troupes  qui 
suivoient  d'entrer  avec  sûreté,  descendant,  sans 
beaucoup  de  peine,  du  pied  de  la  contrescarpe 
dans  le  fossé ,  où ,  pour  le  plus,  il  n'y  avoit  que 
trois  pieds  d'eau.  Et  pour  marcher  avec  plus  d'as- 
surance, ceux  qui  étoient  dans  les  chaloupes  dé- 
voient sonder  et  montrer  le  chemin,  et  s'il  se  fût 
rencontré  quelque  fossé,  on  le  pouvoit  passer  sur 
les  bateaux  et  s'en  servir  comme  de  ponts. 

Arnauld,  mestre  de  camp  des  carabins,  eut  le 
commandement,  avec  sa  troupe,  de  soutenir  les 
pétardiers  destinés  pour  la  porte  de  Maubec, 
conduits  par  Saint-Ferjus.  On  avoit  préparé  un 
pont  volant  étroit,  et  long  de  quinze  pieds,  le- 
quel, étant  posé  sur  le  bord  de  la  contrescarpe, 
et  appuyant  son  autre  bout  sur  le  pont  dormant, 
gagnoit  aisément  le  derrière  du  dernier  pont- 
levis,  d'où  nos  gens  pou  voient  aller  droit  au  se- 
cond et  dernier  pont-levis ,  et  pétarder  la  pre- 
mière porte  de  la  ville  qui  le  touchoit.  Or,  comme 
ceux-là  s'a vanceroient,  quelques  autres  avoient 
la  charge  de  lever,  par  derrière,  les  serrures  du 
premier  pont-levis,  avec  des  ferremens  faits  ex- 
près pour  l'abattre  sans  bruit  et  y  faire  passer  les 
troupes,  ou,  s'il  eût  été  besoin,  ils  l'eussent  pé- 
tardé  pour  rompre  en  même  temps  les  deux 
ponts-levis  et  surprendre  plus  à  coup  les  gardes; 
et,  quant  à  la  dernière  porte  de  la  ville,  n'y  ayant 
ni  pont-levis  ni  herse,  elle  n'eût  pas  fait  résis- 
tance. Le  cardinal  ordonna  que  ceux  qui  faisoient 
la  pointe  avec  les  pétardiers  seroient  soutenus  de 
cinq  cents  hommes,  séparés  en  diverses  troupes, 
commandés  par  le  sieur  de  Marillac ,  et  qu'assez 
proche  de  là ,  le  maréchal  de  Schomberg  se  tînt 
prêt  pour  donner  avec  quinze  cents  hommes,  et 
que  les  premiers  entrés  par  la  grille,  ou  par  la 
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porte  de  Maubec ,  après  avoir  taillé  en  pièces  le 
premier  corps-de-garde,  et  dressé  un  corps  de 
bataille  en  la  place  de  la  Ville-Neuve  pour  s'op- 
poser aux  ennemis,  iroient  ouvrir  par  dedans 
celle  de  Cogne,  près  de  laquelle  le  cardinal  feroit 
halte  avec  mille  chevaux  et  quatre  mille  hommes 
de  pied,  pour  faire  le  plus  grand  effet  où  il  seroit 
plus  de  besoin. 

Sur  les  onze  heures  du  soir,  ledit  sieur  de  Ma- 
rillac s'avance  avec  Arnauld,  et  se  meta  faire 
deux  ponts  pour  faciliter  le  passage  dans  les  ma- 
rais, et  attendit  long-temps  les  pétards  sur  le 
dernier  pont  à  trois  cents  pas  de  la  contrescarpe; 
mais  le  malheur  voulut  que  Saint-Ferjus,  destiné 
pour  l'attaque  de  la  porte  de  Maubec  avec  Le 
Limousin  et  autres  pétardiers,  étant  parti  de 
Périgny,  entre  onze  heures  et  minuit,  avec  tout 
l'équipage  des  pétards  et  machines,  pour  arriver 
au  lieu  de  l'entreprise  entre  les  deux  et  trois 
heures  du  matin,  s'étant  mis  en  chemin,  se  vit 
abandonné  de  la  plupart  de  ceux  que  le  maré- 
chal de  Schomberg ,  qui  commandoit  à  ce  quar- 
tier, avoit  ordonnés  pour  lui  aider,  et  lui  fut  im- 
possible dans  l'obscurité  de  les  retrouver.  De  sorte 
que  dans  ce  ti-avail  de  chercher  du  secours ,  et 
de  faire  porter  par  peu  de  gens  ce  qui  en  requé- 
roit  quatre  fois  autant,  il  employa  cinq  heures  à 
faire  le  chemin  qu'il  eût  pu  faire  en  deux  fort  à 
son  aise,  n'ayant  à  marcher  qu'une  demi-lieue. 
Sur  cela  le  sieur  de  Marillac,  n'entendant  rien 
de  cette  part,  alla  chercher  Cahusac  qui  avoit 
conduit  ses  bateaux,  deux  heures  devant  le  jour, 
le  long  du  canal  de  la  Moulinette,  à  deux  cents 
pas  du  fossé  de  la  ville ,  et  si  près ,  que  les  sen- 
tinelles l'eussent  aperçu  s'il  ne  les  eût  rangés 
contre  la  rive,  du  côté  où  étoit  ledit  sieur  de  Ma- 
rillac, lequel  ne  les  put  voir  à  cause  qu'un  ruis- 
seau l'empêcha  d'aller  sur  le  bord  du  canal  ;  de 
sorte  qu'ils  n'eurent  point  de  nouvelles  les  uns 
des  autres;  ce  qui  lit  que  Cahusac  mit  en  terre 
quelques-uns  de  ses  compagnons ,  qui  demeurè- 
rent plus  d'une  grosse  heure  sur  la  contrescarpe, 
allant  et  venant  vis-à-vis  de  la  grille  et  de  la 
porte  pour  regarder  la  contenance  des  ennemis , 
et  s'ils  verroient  paroître  nos  gens.  Ils  ne  furent 
point  découverts  des  sentinelles  et  des  rondes 
qu'ils  virent  et  ouïrent  parler,  sans  reconnoître 
aucun  bruit  dans  la  ville ,  et  ne  retirèrent  leurs 
bateaux  qu'il  ne  fût  jour. 

En  ces  entrefaites,  le  sieur  de  Marillac  étant 
retourné  à  ce  dernier  pont.  Le  Limousin,  l'un 
des  pétardiers  de  la  porte,  lui  vint  dire  que  son 
équipage  étoit  demeuré  assez  loin  de  là ,  et  ne 
pouvoit  arriver  d'une  heure ,  pour  l'accident  que 
nous  avons  représenté,  et  que  l'on  pourroit  être 
surpris  du  jour  avant  que  de  commencer  l'cxé- 
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cution.  Sur  ce  doute,  le  sieur  de  Marillac  lit 
remporter  par  des  soldats  le  bois  de  ces  deux 
ponts,  et  envoya  Arnauld  donner  avis  de  cet 
événement  au  cardinal ,  qui  s'étoit  avancé  à  la 
tète  des  troupes  à  trois  cents  pas  de  la  porte  de 
Cogne,  pour  être  prêt  de  donner  au  premier 
bruit,  et  y  demeura  jusqu'au  grand  jour  avec 
impatience ,  attendant  l'effet  du  pétard  ou  des 
nouvelles  du  sieur  de  Marillac,  qui  le  laissa  tou- 
jours en  cette  incertitude.  La  plupart  crurent  que 
Marillac,  qui  ne  fut  jamais  hasardeux,  saigna 
du  nez  en  cette  occasion ,  et  n'osa  se  hasarder 
d'entrer  en  un  lieu  dont  il  ne  voyoit  pas  la  sortie. 

Plusieurs  marques  de  considération  se  ren- 
contrèrent en  cette  entreprise  :  qu'elle  fut  con- 
duite avec  tant  de  secret  durant  quatre  mois , 
qu'après  avoir  passé  par  les  mains  de  plusieurs 
personnes  dont  l'on  avoit  besoin ,  et  après  que 
dix  mille  hommes  avoient  été  en  armes  toute 
une  nuit  autour  des  murailles  d'une  telle  ville  de 
guerre,  et  dans  le  temps  d'un  siège  si  jaloux, 
les  Rocheiois  n'en  avoient  eu  connoissance  que 
le  jour  suivant,  par  ceux  des  nôtres  qu'ils  prirent 
à  l'attaque  de  Tadon  ;  que  l'on  eût  approché  si 
près,  et  demeuré  si  long-temps,  jusques  au  grand 
jour ,  sous  la  batterie  de  tant  de  canons  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  ;  que  l'on  eût  pris 
ses  mesures  si  justes  pour  reconnoître  au  vrai  la 
facilité  du  succès,  que  même  les  ennemis  furent 
contraints  d'avouer  qu'il  étoit  infaillible  sans  ce 
malheur.  Tous  ceux  qui  sortirent  depuis  pour 
diverses  occasions  le  déclarèrent.  Grossetière, 
qui  fut  pris  à  son  retour  il'Angleterre,  le  donna 
sous  son  seing.  Aux  voyages  que  plusieurs  fois 
Arnauld  Ht  à  La  Rochelle  à  leur  prière,  pour 
obtenir  sûreté  à  leurs  députés,  les  principaux  de 
la  noblesse  et  des  gens  de  guerre  reconnurent 
c  'tte  vérité,  et  le  peuple  réputa  à  miracle  d'être 
échappé  de  ce  danger.  De  vrai ,  il  y  eut  bien 
quelque  sorte  de  merveille  en  la  conduite,  et  l'on 
n'en  voit  pas  moins  en  la  rupture  de  ce  dessein 
si  bien  entrepris,  lequel  Dieu  voulut  changer  en 
une  autre  manière  de  châtiment  plus  convenable 
à  la  malice  des  coupables,  qui  étoit  si  extrême 
qu'on  ne  leur  pouvoit  donner  de  bourreaux 
moins  cruels  et  plus  infâmes  que  les  propres  au- 
teurs, se  faisant  mourir  eux-mêmes  par  la  faim 
et  toutes  sortes  de  misères. 

Mais  comme  cette  entreprise  n'avoit  point  fait 
ralentir  les  travaux  du  siège,  aussi  quand  elle 
fut  faillie  n'en  fut-on  point  moins  encouragé. 
Dès  deux  ou  trois  jours  après,  quatorze  autres 
vaisseaux  maçonnés  arrivèrent  de  Bordeaux,  et 
furent  soudain  coulés  au  fond  dans  le  canal. 
D'autre  part  on  contiiuioit  la  digue  avec  grande 
diligence.  La  prévoyance  du  cardinal  étoit  si 


grande  à  faire  venir  en  l'armée  toutes  choses 
nécessaires,  que  les  munitions  de  guerre,  vivres, 
foins,  avoines,  y  étoient  en  abondance,  même 
l'argent  n'y  manquoit  point  aux  nécessités,  y 
employant  son  crédit  et  ses  deniers  lorsqu'il  en 
étoit  besoin.  Il  se  faisoit  presque  tous  les  jours 
des  escarmouches,  où  les  Rocheiois  étoient  tou- 
jours battus.  Dix-huit  chevau-légers  de  La  Ro- 
chelle sortirent  vers  le  Colombier-Rouge,  où 
étoit  en  garde  la  compagnie  de  chevau-légers 
de  La  Roque-Massebaut ,  qui  les  chargea,  en 
sorte  que  huit  maîtres  de  ladite  compagnie ,  qui 
se  trouvèrent  lors  à  cheval ,  repoussèrent  les  en- 
nemis jusque  dans  les  marais,  et  prirent  un 
nommé  Ronneval ,  et  en  tuèrent  un  autre  et  un 
cheval.  Le  19  mars,  ils  furent  encore  battus 
proche  le  fort  de  Beaulieu,  où  le  sieur  de  La 
Borde-Vely  avec  quinze  maîtres  de  sa  compa- 
gnie chargea  trente  des  ennemis,  en  tua  trois, 
prit  un,  et  en  blessa  cinq  ou  six  de  leurs  meil- 
leurs hommes,  qui  se  retirèrent  à  La  Rochelle, 
entre  lesquels  étoit  Jean  Farine ,  qui  en  mourut 
quelques  jours  après. 

Le  cardinal  maintenoit  aussi  un  grand  ordre 
parmi  les  gens  de  guerre;  les  prévôts  de  Fonte- 
nay.  Saintes,  Angoulême,  Saumur  et  Angers, 
furent  mis  avec  leurs  compagnies  sur  les  avenues 
de  La  Rochelle,  et  principalement  sur  les  gués 
et  passages  de  Marans,  Nouaillé,  Vrison,  Allère, 
Millescu  et  Charroux ,  afin  d'arrêter  les  soldats 
qui  se  retiroient  de  l'armée  sans  congé.  Le  régi- 
ment de  La  Meilleraie  étoit  d'ordinaire  au  fort 
de  La  Font ,  qui  étoit  fort  proche  de  la  porte  de 
Cogne ,  par  où  les  ennemis  soitoient  d'ordinaire. 
Un  gentilhomme  poitevin,  nommé  Contentier, 
qui  étoit  dans  la  ville,  se  battit  avec  ledit  sieur 
de  La  Meilleraie,  en  pourpoint,  entre  ledit  fort 
et  la  ville,  avec  le  pistolet  et  l'épée;  et  parce 
qu'auparavant  un  pareil  combat  avoit  été  dé- 
fendu au  sieur  de  Roque-Massebaut,  et  que  ledit 
sieur  de  La  Meilleraie  l'avoit  fait  sans  permis- 
sion, le  cardinal  le  suspendit  de  sa  charge,  et 
l'interdit  de  l'armée  pour  trois  mois,  pour  mon- 
trer l'exemple ,  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui 
étoient  au  conseil  de  guerre  fussent  de  coiitraire 
avis  et  autorisassent  cette  action  plutôt  que  lui 
en  donner  du  blâme;  néanmoins,  à  cause  qu'il 
étoit  son  parent  il  en  usa  ainsi. 

J.es  huguenots  de  la  campagne,  voyant  les 
choses  aller  de  la  sorte,  conmiencèrent  à  croire 
à  bon  escient  que  le  Roi  viendroit  a  son  honneur 
de  ce  siège,  et,  ne  pouvant  souffrir  sans  un 
extrême  regret  de  voir  prendre  cette  ville,  com- 
mencèrent à  faire  for^e  assemblées  secrètes  dans 
les  maisons  de  quckpies  gentilshommes;  dont 
le  cardinal  étant  averti,  il  lit  trouver  bon  ù 
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M.  d'Angoulème  d'aller  en  Las  Poitou  avec  deux 
compagnies  de  cavalerie  et  ses  gardes,  pour  les 
mouvemens  qui  pouvoient  être  de  ce  côté-là ,  et 
se  saisir  de  la  personne  et  maison  de  La  Rolan- 
dière,  ainsi  que  le  Roi  l'avoit  résolu  ;  et  le  maré- 
clial  de  Schomberg  envoya  en  Saintonge  et  An- 
goumois,  pour  faire  veiller  aux  actions  des  plus 
remuans  et  s'en  saisir. 

Le  22  mars,  trois  barques  rocheloises,  qui 
venoient  d'Angleterre  chargées  de  vivres,  pa- 
rurent, l'une  de  vingt-cinq  tonneaux,  l'autre  de 
treize,  et  la  troisième  de  dix,  et  se  hasardèrent 
de  tenter  le  passage  de  l'estacade,  laquelle  éloit 
seulement  commencée ,  et  bien  loin  de  la  per- 
fection en  laquelle  elle  fut  par  après.  Le  Roi  n'a- 
voit  pas  encore  une  armée  navale  formée,  mais 
seulement  quelques  vaisseaux  à  l'embouchure  du 
Chef-de-Bave.  Le  grand  nombre  de  barques, 
chaloupes  et  galiotes  armées,  qu'il  y  eut  depuis 
pour  la  garde  du  canal ,  n'y  étoient  pas  encore, 
de  sorte  qu'ils  espéroient  facilement  passer.  Leur 
dessein ,  à  l'aide  du  temps  qui  leur  étoit  favo- 
rable par  la  tempête  qu'il  faisoit  et  la  nuit,  leur 
réussit  en  partie,  car  il  y  en  eut  une  qui  passa 
vers  le  Fort-Louis,  en  un  lieu  ou  l'estacade  tlot- 
tante  linissoit ,  en  touchant  néanmoins  aux  vais- 
seaux enfoncés  ;  mais  le  vent  étant  grand  la 
porta  jusque  dans  La  Rochelle.  La  seconde  vou- 
lut passer  par  le  même  endroit,  mais  elle  fut 
prise  par  le  sieur  de  Saint-Germain  qui  com- 
mandoit  une  galiote;  la  troisième  s'alla  échouer 
auprès  du  fort  de  Tadon  que  les  Rochelois  gar- 
doient.  Marillac  alla  dès  la  nuit  même  pour  s'en 
rendre  maître  avec  quelques  troupes  qui  étoient 
en  garde  au  fort  d'Orléans  :  il  entra  dans  ladite 
barque  et  tua  ce  qui  étoit  dedans  ;  mais,  faute 
de  pétards  et  de  haches  pour  la  Crever  et  rendre 
inutile,  qu'il  oublia  de  faire  porter  avec  lui,  la 
marée  venant  avec  impétuosité  par  la  tempête 
qu'il  faisoit ,  le  contraignit  de  l'abandonner ,  de 
sorte  qu'elle  fut  poussée  par  ladite  marée  dans 
La  Rochelle.  Quelques-uns  des  nôtres  voulurent 
l'empêcher  d'y  aller  à  force  de  galiotes  et  de 
chaloupes;  mais,  sans  le  commandeur  Desgoutes 
qui  commandoit  dans  le  canal ,  qui  alla  pour 
faire  retirer  nos  gens  qui  étoient  après  ladite 
barque,  la  marée  et  le  mauvais  temps  les  eût  tous 
emportés  avec  la  barque  dans  la  ville.  Cette  en- 
trée fit  beaucoup  plus  de  bruit  que  d'effet,  car 
en  toutes  les  deux  barques  il  n'y  avoit  que  vingt- 
deux  tonneaux  de  seigle ,  encore  se  trouva-t-il 
tout  gâté ,  et  le  peuple  conçut  de  mauvaises  es- 
pérances de  l'assistance  d'Angleterre ,  voyant  le 
petit  secours  qu'ils  en  avoient  reçu  après  une  si 
longue  attente.  Le  Roi  en  tira  ce  profit,  que  les 
Rochelois  qui  étoient  dans  la  première  barque , 


se  sentant  toucher  aux  vaisseaux  enfoncés ,  cru- 
rent être  pris  et  jetèrent  leurs  papiers  dans  la 
mer,  qui  furent  trouvés  le  lendemain  et  appor- 
tés au  cardinal  qui  les  fit  déchiffrer,  et,  par  ce 
moyen,  connut  particulièrement  tous  leurs  des- 
seins et  négociations  avec  l'Angleterre,  et  quels 
secours  ils  en  dévoient  espérer. 

Leurs  députés  en  Angleterre  leur  mandoient 
qu'il  se  préparoit  un  secours  pour  eux,  mais  que 
les  diflicultés  qui  se  rencontroient  aux  prépara- 
tifs de  vaisseaux,  munitions  de  guerre,  amas  de 
matelots  et  de  soldats  étoient  si  grandes,  que  le 
temps  dudit  secours  étoit  fort  incertain ,  outre 
que  le  Roi  (1)  étoit  en  une  merveilleuse  disette 
d'argent  qui  paroissoit  en  deux  choses  :  l'une , 
que  les  vingt-deux  tonneaux  de  seigle  chargés 
dans  les  deux  barques  des  capitaines  Daniel  et 
David  ,  étoient  pour  le  compte  des  Rochelois 
particuliers  qui  étoient  en  Angleterre  ,  qui  n'a- 
voient  jamais  voulu  les  envoyer  que  sous  la  pro- 
messe qu'ils  leur  avoient  faite  qu'ils  pourroient 
les  débiter  comme  bon  leursembleroit  sans  payer 
aucuns  droits  ;  l'autre ,  en  ce  que  lorsqu'on  par- 
loit  de  leur  envoyer  nombre  de  vaisseaux  char- 
gés de  blé ,  sous  l'escorte  du  comte  d'Embigh  , 
c'étoit  pour  le  compte  de  Buckingham,  qui  vou- 
loit  être  assuré  que  le  maire  lui  enverroit  les  de- 
niers du  prix  que  le  blé  seroit  vendu  dans  La 
Rochelle  ;  qu'ils  avoient  cru  néanmoins  devoir 
passer  un  traité  avec  lui ,  selon  le  pouvoir  qu'ils 
en  avoient  d'eux,  par  lequel  ledit  Roi  promettoit 
de  n'entendre  à  aucun  accord ,  sans  les  y  com- 
prendre et  conserver  leurs  privilèges.  Et  eux  lui 
avoient  promis  qu'en  revanche  ils  ne  traiteroient 
point  sans  son  consentement ,  et  se  mettroient 
ouvertement  en  sa  protection ,  et  seroient  telle- 
ment attachés  à  lui ,  que  toutes  fois  et  quantes 
qu'il  auroit  la  guerre  avec  la  France  ,  ils  se  dé- 
clareroient  pour  lui  et  l'assisteroient  de  leurs 
ports.  Ils  envoyoient  le  projet  de  traité  ,  afin 
qu'ils  le  signassent  à  La  Rochelle  et  qu'ils  le 
pussent  mettre  entre  les  mains  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Ces  nouvelles  nous  donnèrent  courage  ,  tant 
parce  qu'elles  nous  apprenoient  que  nous  avions 
du  temps  pour  avancer  la  digue,  nos  estacades, 
et  barrer  le  canal  par  toutes  sortes  d'inventions, 
que  parce  aussi  qu'elles  nous  faisoient  connoître 
la  foiblesse  et  la  nécessité  d'Angleterre ,  et  peut- 
être  le  peu  de  volonté  qu'ils  avoient  de  revenir 
au  lieu  où  ils  avoient  été  battus. 

Le  cardinal  pensa  lors  à  disposer  encore  une 
nouvelle  estacade,  en  forme  de  demi-lune,  au- 
devant  de  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cha- 
cun estimoit  qu'il  seroit  impossible  de  l'y  faire 
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subsister;  lo  cardinal  avoit  bien  les  mêmes  pen- 
sées pendant  les  tempêtes,  mais  il  se  résolut  à 
faire  seulement  provision  de  vaisseaux,  et  ne 
dresser  cette  estacade  qu'à  la  lin  d'avril ,  où  les 
vents  sont  d'ordinaire  passés ,  voyant  par  les 
avis  que  l'on  avoit  eus  que  les  Anglais  ne  pou- 
voient  venir  qu'à  la  fin  de  mai.  Et  en  effet ,  ce 
projet  réussit  avec  fruit  et  approbation  de  tout  le 
monde.  Et  pource  qu'en  matière  de  grandes  af- 
faires, qui  veut  faire  assez  doit  vouloir  trop,  et 
ne  refuser  aucun  moyen  de  tous  ceux  qui  se  pro- 
posent pour  parvenir  à  ses  fins,  les  cbimères  de 
Targon  ayant  donné  lieu  à  plusieurs  personnes 
de  rechercher  des  inventions  aussi  solides  pour 
barrer  le  canal,  que  les  siennes  avoient  été  vaines. 
Le  Piessis-Besançon  fit  voir  au  cardinal  un  modèle 
de  machine  qu'il  approuva  grandement,  et  qui 
réussit  fort  bien;  depuis.  Vassal  lui  en  proposa 
un  autre  qu'il  accepta  aussi. 

Mais  voyons  ce  que  le  Roi  fit  à  Paris  depuis 
son  arrivée,  qui  fut  le  24  février,  jusques  au  3 
avril  qu'il  en  partit  pour  retourner  en  son  camp. 
Les  ambassadeurs  extraordinaires  de  Hollande  y 
arrivèrent  le  8  mars  et  le  saluèrent  le  13.  Le 
maréchal  de  La  Force  y  fit  grande  instance  à  Sa 
Majesté  pour  faire  délivrer  les  comtes  de  La  Suze 
et  de  Roussy  qui  avoient  été  mis  à  la  Bastille  le 
21  janvier,  pource  qu'ils  vouloient  soulever  les 
huguenots  en  Picardie.  Sa  Majesté  lui  défendit 
de  lui  en  parler  davantage,  et  qu'elle  letenoit  en 
son  particulier  pour  son  serviteur.  Le  prince  de 
Phaisbourg  y  vint  aussi  encore  le  23  mars  de  la 
part  du  duc  de  Lorraine  ,  pour  la  délivrance  de 
Montaigu,  qui,  d'autre  côté,  étant  averti  que  le 
Roi  étoit  à  Paris,  demanda  congé  de  lui  pouvoir 
écrire  ses  sentimens  sur  la  mésintelligence  du 
Roi  son  maître  avec  Sa  Majesté ,  et  les  moyens 
faciles  qu'il  avoit  de  la  faire  cesser.  Et  lui  étant 
permis ,  lui  manda  que  le  bon  traitement  qu'il 
recevoit  de  Sa  Majesté  l'obligeoit  à  désirer  s'em- 
ployer à  la  réconciliation  du  Roi  son  maître  avec 
Sa  Majesté;  qu'il  savoit  qu'il  n'y  avoit  point  en 
toute  cette  guerre  d'autre  cause  que  la  croyance 
que  le  Roi  son  maître  avoit  que  Sa  Majesté  ne 
correspondoit  pas  à  l'honneur  et  à  l'amitié  (ju'il 
lui  portoit,  et  l'opinion  que  Buckingham  avoit 
d'être  méprisé;  que,  ces  opinions  ôtées,  il  n'y 
avoit  rien  qui  pût  empêcher  une  bonne  paix,  la- 
quelle assurément  le  Roi  son  maître  feroit,  s'il 
étoit  assuré  que  le  Roi  la  désirfit  de  sa  part , 
comme  il  faisoit  de  la  sienne,  et  que  Buckingham 
l'y  porteroit  si  on  lui  vouloit  témoigner  faire 
compte  de  lui  ;  que  le  mépris  qu'on  avoit  fait  de 
sa  personne ,  lui  refusant  de  venir  en  France , 
étoit  cause  de  tout  le  mal  ;  que  si  on  lui  eût  per- 
mis de  venir  il  y  fût  aussi  souNcnt  demeuré 


qu'en  Angleterre  ,  n'ayant  autre  désir  que  de 
moyemier  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
couronnes. 

Il  dit,  de  plus,  au  sieur  du  Tremblay,  gouver- 
neur de  la  Bastille,  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde 
qu'il  estimât  tant  que  le  cardinal,  ni  qu'aussi  il 
haït  et  enviât  davantage ,  à  cause  qu'il  n'avoit 
reçu  traverse  que  de  lui  en  ses  desseins,  et  l'avoit 
toujours  trouvé  en  tête  pour  résister  à  ce  qu'il 
avoit  désiré;  que  si  Buckingham  le  haïssoit, 
l'abbé  Scaglia  et  madame  de  Chevreuse  ne  l'ai- 
maient pas  davantage,  la  dernière  le  croyant  la 
cause  de  son  éloignement  ;  que  c'^îtoit  une  prin- 
cesse aimée  en  Angleterre,  à  laquelle  ce  roi  por- 
toit une  particulière  affection,  et  qu'il  la  vou« 
droit  assurément  comprendre  en  la  paix  s'il 
n'avoit  honte  d'y  faire  mention  d'une  femme  ; 
mais  qu'il  se  sentiroit  très-obligé  si  Sa  Majesté 
ne  lui  faisoit  point  de  déplaisir  ;  qu'elle  avoit 
l'esprit  fort ,  une  beauté  puissante  dont  elle  sa- 
voit bien  user,  ne  s'amo! lissant  par  aucune  dis- 
grâce, et  demeurant  toujours  en  une  même  as- 
siette d'esprit;  qu'elle s'étoit mise  en  la  protection 
du  duc  de  Lorraine  ,  qui  n'en  étoit  pas  moins 
passionné  que  le  duc  son  père,  qui  n'avoient  pas 
fait  néanmoins  ce  qu'ils  lui  avoient  promis  ni 
l'un  ni  l'autre;  puis,  insinuant  qu'elle  avoit 
porté  Buckingham  à  faire  ce  qu'il  avoit  fait ,  il 
dit  que  l'amour  et  la  haine  avoient  grande  puis- 
sance sur  lui,  et  que,  par  promesse,  il  s'étoit  en- 
gagé à  faire  ce  qu'il  avoit  fait;  qu'il  ne  manquoit 
pas  d'intelligences  en  France  ,  où  il  y  avoit 
quantité  de  mécontens;  que  le  sieur  de  Caudale 
étoit  du  nombre,  homme  de  dessein,  et  qui  avoit 
créance  parmi  les  étrangers  ;  que  le  comte  de 
Soissons  étoit  uni  avec  eux  ,  et  s'étoit  engagé 
par  écrit;  que  le  duc  de  Savoie  ne  pouvoit  nier 
qu'il  n'eût  traité ,  et  ne  se  fût  engagé  d'entrer 
avec  une  armée  par  la  Bourgogne  ,  et  qu'il  l'eût 
fait  s'il  n'eût  craint  que  la  plupart  de  ses  troupes, 
étant  françaises,  ne  l'eussent  quitté  ;  qu'il  savoit 
bien  embarquer  les  autres  et  ne  rien  faire;  qu'il 
ne  secondoit  pas  son  ambassadeur  Scaglia,  à  qui 
il  ne  tenoit  pas  qu'on  n'eût  vu  en  France  quan- 
tité d'armées  contre  le  Roi ,  composées  de  ses 
propres  sujets  ;  que  si  les  autres  eussent  été  aussi 
prêts  à  exécuter  ce  qu'ils  avoient  promis,  le  duc 
de  Lorraine  eût  donné  beaucoup  de  peine  à  Sa 
Majesté;  qu'en  passant  par  Bruxelles  avec  pas- 
se-port de  l'Infante,  il  avoit  eu  une  longue  con- 
férence avec  Spinola,  qui  avoit  intelligence  avec 
le  Roi  son  maître  ;  ce  qui  l'avoit  fort  étonné , 
quand  il  avoit  su  qu'on  lui  avoit  fait  une  si 
bonne  réception  ;  (|ue  le  Roi  son  maître  ne  crai- 
gnoit  point  que  l'Espagne  fît  rien  contre  lui,  ni  que 
sou  armée  se  mît  eu  mer  tandis  qu'ils  y  seroient. 


Le  duc  de  Lorraine  ,  qui ,  depuis  la  prise  de 
Montaigu,  avoit  toujours  sollicité  sa  délivrance, 
du  commencement  avec  menaces  vaines ,  puis 
avec  paroles  plus  modestes  et  plus  convenables 
à  sa  qualité,  envoya  pour  la  troisième  fois  à  Pa- 
ris le  prince  de  Phalsbourg,  pour  supplier  le  Roi 
de  lui  faire  cette  grâce. 

En  un  mot,  le  Roi  trouva  à  Paris  de  grandes 
difficultés,  et  peu  de  loisir  de  se  divertir  au  plai- 
sir de  la  chasse,  comme  il  désiroit  pour  sa  santé. 
II  en  trouva  sur  le  mariage  de  Monsieur ,  à  qui , 
par  cabale  forcée ,  on  vouloit  faire  épouser  la 
princesse  ,  fille  du  duc  de  Mantoue  ,  quoique  , 
pour  satisfaire  à  la  Reine  sa  mère  ,  il  eût  donné 
sa  parole  pour  une  des  filles  de  Florence;  du 
côté  de  l'Empereur,  qui  renouveloit  les  vieilles 
querelles  de  Metz  ,  ïoul  et  Verdun;  sur  le  sujet 
du  duc  de  Lorraine ,  qui ,  par  une  folle  passion  , 
sï'loignoit  des  intérêts  de  la  France  et  des  siens 
propres  ;  sur  la  délivrance  de  Montaigu  ,  que 
plusieurs  raisons  obligeoient  à  retenir,  et  d'au- 
tres à  délivrer;  les  unes  à  le  délivrer  à  certaines 
conditions,  les  autres  absolument  ;  sur  le  retour 
de  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  qui  avoit  fait 
beaucoup  de  mal,  en  pouvoit  faire  à  l'avenir,  et 
par  la  même  raison  pouvoit  faire  du  bien  ,  et  ap- 
porter de  l'avantage  au  service  du  Roi;  sur  le 
retour  du  comte  de  Soissons,  qui  étoit  en  Sa- 
voie au  préjudice  de  son  devoir;  et  enfin  la  plus 
grande  difficulté  étoit  sur  ce  que  les  Espagnols 
passoient  toujours  plus  avant  contre  M.  de  Man- 
toue, se  servant  de  l'occasion  pour  le  dépouiller, 
contre  toute  justice,  de  ses  Etats.  Car  déjà  l'Em- 
pereur lui  avoit  refusé  l'investiture ,  sous  pré- 
texte des  apparens  droits  des  prétendans ,  et 
avoit,  par  un  décret  du  20  mars,  établi  le  comte 
Jean  de  Nassau  son  commissaire  impérial,  pour 
prendre  en  séquestre  le  duché  de  Mantoue  et  du 
Montferrat.  Et  le  duc  de  Mantoue  avoit  demandé 
secours  au  Roi ,  et  permission  de  pouvoir  faire 
levée  de  gens  de  guerre  en  son  royaume  pour 
sa  défense. 

Toutes  ces  affaires  traînèrent  pendant  le  voyage 
du  Roi ,  et  lui  donnèrent  beaucoup  de  peine.  Il 
ne  les  résolut  qu'à  son  retour  avec  le  cardinal , 
qui  estima  qu'il  falloit  pourvoir  à  toutes  forte- 
ment. Seulement  résolut-il  celle  de  madame  de 
Chevreuse,  qui  étoit  hors  de  France  pour  le  mê- 
me sujet  qui  avoit  mis  Chalais  hors  du  monde. 
Elle  ne  perdoit  point  le  temps  avec  le  duc  de 
Lorraine;  elle  négocioit  avec  lui  comme  elle 
avoit  fait  avec  les  Anglais.  Cette  affaire  com- 
mença par  amour,  mais  alloit  plus  loin;  elle  unit 
l'Angleterre  et  la  Lorraine  ensemble  par  un  bon 
principe,  que  les  choses  qui  sont  unes  en  un  tiers 
sont  unes  en  elles-mêmes.  Par  le  moveu  de  ces 
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deux  princes,  Savoie  ,  qui  ne  pouvoit  demeurer 
en  repos,  entra  en  la  cabale.  Si  elle  négocioit  au 
dehors  du  royaume,  elle  ne  s'oublioit  pas  au  de- 
dans; elle  unit  autant  qu'elle  put  toutes  ces  ca- 
bales étrangères  avec  ses  parens  (1),  chefs  des 
factions  huguenotes  qui  se  faisoient  en  France. 
Plusieurs  femmes  agissoient  à  ses  fins  dans  la 
cour  ;  on  taeholt  d'en  faire  sortir  Monsieur  par 
toutes  sortes  d'artifices.  Il  demandoit  une  armée 
pour  secourir  Mantoue  à  contre-temps,  sans  con- 
sidérer que  l'occasion  n'étoit  pas  bonne  pour 
rompre  avec  Espagne ,  et  que  le  Roi  ne  pouvoit 
pas  entreprendre  tant  d'affaires  à  la  fois.  On  nour- 
rissoit  la  Reine  en  de  perpétuels  mécontente- 
mens  ;  on  piquoit  madame  la  comtesse,  pendant 
que  M.  le  comte  étoit  en  Savoie ,  de  plus  en  plus 
au  jeu  ;  ou  tàchoit  de  gagner  un  grand  ;  on  fai- 
soit  ce  qu'on  pouvoit  pour  en  perdre  un  autre; 
jour  et  nuit  on  y  travailloit. 

Le  cardinal  manda  au  Roi  que,  s'il  étoit  diffi- 
cile et  hors  d'espérance  qu'elle  pût  jamais  bien 
faire  ,  étant  si  mal  née  ,  néanmoins ,  comme  les 
planètes  malignes  augmentoient  leur  malignité 
quand  elles  étoient  en  une  maison  ennemie,  et, 
au  contraire,  leurs  aspects  s'adoucissoient  quand 
elles  étoient  en  un  lieu  qui  leur  plaisoit ,  peut- 
être  relâcheroit-elle  quelque  chose  de  la  mali- 
gnité de  son  esprit  si  on  la  retiroit  de  cet  exil , 
joint  qu'il  étoit  à  propos  de  donner  quelque  chose 
aux  instantes  prières  de  son  mari.  Toutefois , 
que  d'autant  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  fût  elle 
nuisoit  toujours.  Sa  Majesté,  pour  d'une  part 
contenter  son  mari ,  et  d'autre  part  ayant  égard 
au  repos  de  sa  cour  et  au  bien  de  son  Etat ,  ne 
lui  devroit  permettre  de  retourner  que  sous  quel- 
ques conditions  qui  empêchassent  qu'elle  ne  pût 
faire  tout  le  mal  que  son  mauvais  esprit  pouvoit  lui 
suggérer.Ces  conditions  furent  qu'elle  ne  viendroit 
point  à  Paris,  ni  en  lieu  où  le  Roi  et  les  Reines 
fussent ,  et  qu'elle  n'en  approcheroit  pas  plus 
près  qu'étoit  l'abbaye  de  Jouare,  en  laquelle  le 
Roi  avoit  agréable  qu'elle  pût  demeurer  avec 
madame  de  Jouare  sa  sœur  ,  ainsi  que  partout 
ailleurs  où  elle  voudroit ,  en  égale  distance  ou 
plus  éloignée  de  la  cour  et  de  Paris  ;  et  que 
quand  la  Reine  mère  de  Sa  Majesté  seroit  en 
son  château  de  Monceaux ,  elle  lui  allât  faire  la 
révérence  une  fois  seulement,  comme  Sa  Majesté 
trouvoit  bon  que  lorsqu'elle  et  les  Reines  ne  se- 
roient  à  Paris  ,  elle  pût  venir  en  sa  maison  de 
Dampierre ,  et  y  faire  séjour  durant  leur  ab- 
sence. Le  due  de  Chevreuse  son  mari  en  donna 
une  reconnoissance  signée  de  sa  main  ,  et  quel- 
ques jours  après  vint  trouver  la  Reine-mère  ,  et 
lui  dit  que ,  pour  lui  faire  connoître  comme  sa 

(1)  Les  Rolian. 
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femme  vouloit  bien  servir,  il  avertissoit;  Sa  Ma- 
jesté que  la  Reine  (l)  et  Mirabel  avoient  sollieité 
Je  duc  de  Lorraine  ,  autant  qu'ils  avoient  pu  , 
pendant  son  séjour  à  Paris,  d'abandonner  les  in- 
térêts de  la  France  ,  et  se  joindre  à  ceux  d'Es- 
pagne. 

Les  longs  entretiens  de  Mirabel ,  non  accou- 
tumés auparavant,  avec  la  Reine,  ou  avec  les 
Espagnoles  qui  étoient  cbcz  elle  ses  confidentes, 
en  dévoient  donner  assez  d'ombrage;  joint  que 
ledit  Mirabel ,  qui  auparavant  bbîmoit  les  coni- 
portemens  de  la  Reine ,  étoit  maintenant  du 
tout  changé  ;  ce  qui  pouvoit  donner  juste  sujet 
de  croire  que  l'intérêt ,  qui  en  Espagne  est  tou- 
jours en  plus  grande  considération  que  l'hon- 
neur, prévaloit  en  cette  occasion.  Ou  en  avoit 
eu  même  quelques  avis  conformes  à  celui- 
là;  mais  la  chose  étant  si  éloignée  du  devoir 
l'étoit  de  l'imagination  des  plus  judicieux.  Ou 
avoit  su  dès  long-temps  auparavant ,  par  l'am- 
bassadeur de  Savoie  (  lorsque  son  maître  n'étoit 
pas  encore  attaché  aux  intérêts  d'Espagne), 
que  les  Anglais  qui  venoient  en  France,  sous 
prétexte  de  rendre  les  prisonniers  français  qui 
avoient  été  pris  durant  le  siège  de  Ré ,  y  ve- 
noient en  effet  pour  savoir  des  dames  si  elles 
Aoudroient  que  l'Angleterre  fit  paix  avec  la 
France  ou  avec  l'Espagne;  mais  en  cela  on  ne 
vouloit  pas  croire  ce  que  l'on  voyoit  très-clai- 
rement. Maintenant  ce  dernier  avis  obligea  d'y 
avoir  davantage  de  foi. 

Mais ,  nonobstant  tous  ces  beaux  semblans 
du  duc  de  Chevreuse ,  sa  femme  gardoit  tou- 
jours son  cœur,  et  conservoit  sa  mauvaise  vo- 
lonté contre  le  Roi  et  le  cardinal.  Une  demoi- 
selle, qu'elle  chassa  par  après,  donna  avis  que 
sa  liaison  avec  la  Reine  régnante  étoit  plus 
étroite  que  jamais,  et  qu'elle  lui  disoit  qu'elle 
n'avoit  rien  à  craindre,  ayant  l'Empereur,  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Lorraine  et  beaucoup 
d'autres  pour  elle.  Qu'elle  disoit  aussi  que  c'étoit 
un  grand  déplaisir  que  le  cardinal  n'eût  plus  sa 
maison  de  campagne  (2),  et  qu'on  lui  eût  donné 
un  morceau  en  la  sienne  venant  voisiner.  Tou- 
tes ces  choses  étoient  un  grand  témoignage  de 
son  mauvais  courage  ;  joint  que  quehiue  temps 
après  le  garde  des  sceaux  dit  au  cardinal  que 
la  Reine  régnante  le  faisoit  solliciter  sous  main, 
par  la  Fargis,  de  lui  faire  toucher  100  ou 
150,000  liv.  sans  que  personne  en  sût  rien. 

Quant  à  Montaigu ,  le  cardinal  conseilla  au 
Roi  de  le  délivrer,  non  sous  les  conditions 
qu'aucuns  proposoient  à  Sa  Majesté ,  mais  sans 
condition  aucune,  lui  donnant  pleine  liberté  , 

(1)  Femme  du  loi. 

('!)  Sans  doute  Liiuours. 


et  lui  faisant  la  grâce  entière.  Il  manda  aussi  à 
Sa  JNL'tjesté  qu'il  falloit  contenter  M.  de  Lor- 
raine, qui  ne  demandoit  que  satisfaction  sur 
ce  sujet  pour  se  remettre  bien  tout-à-fait  avec 
elle.  Que  son  avis ,  pour  cette  raison ,  avoit  tou- 
jours été  qu'il  falloit  envoyer  Montaigu  au  par- 
lement, arrêtant  le  cours  de  son  procès  par  l'au- 
torité du  Roi ,  aussitôt  que  la  cour  auroit  eu 
connoissance  de  ses  fautes  et  de  ses  complices. 
Que  par  ce  moyen  on  eût  fait  connoître  la  justice 
qu'avoit  le  Roi  en  toutes  ses  affaires ,  et  tout  le 
monde  eût  vu  clairement  la  continuation  des 
cabales  et  monopoles  des  princes  unis  contre  Sa 
Majesté.  Le  mauvais  procédé  de  M.  le  comte 
eût  paru ,  et  eût-on  empêché  qu'il  n'eût  pu  pu- 
blier son  éloignement,  juste  et  raisonnable ,  ty- 
rannique,  ce  qu'il  feroit  avec  le  temps;  que  le 
parlement  l'eût  jugé  avoir  besoin  de  grâce,  le 
Roi  la  lui  eût  faite  volontiers ,  et  l'eût  par  ce 
moyen  humilié  et  contenu  par  force  ;  qu'après 
cela  il  eût  voulu  délivrer  Montaigu  purement 
et  simplement,  et  le  renvoyer  en  Angleterre. 
Et  en  effet,  il  estimoit  que  sa  restitution  eût 
été  plus  obligeante  et  plus  agréable  à  M.  de 
Lorraine  qui  eût  vu  qu'on  le  tiroit  d'un  notable 
péril  pour  lui.  Qu'il  estimoit  que  l'on  eût  fait 
une  très-grande  faute  de  le  rendre ,  en  lui  fai- 
sant promettre  de  ne  rien  dire  ni  écrire  contre 
le  service  du  Roi  pendant  trois  mois ,  et  l'obli- 
geant à  demeurer  ce  temps  en  Lorraine ,  comme 
l'on  avoit  stipulé.  Que  la  première  condition 
étoit  honteuse,  en  ce  qu'elle  témoignoit  foiblesse 
et  appréhension  ;  elle  étoit  de  plus  inutile,  pource 
qu'on  savoit  bien  qu'elle  ne  seroit  pas  gardée , 
tant  parce  qu'elle  étoit  faite  par  un  sujet  qui  de- 
voit  passer  par-dessus  toutes  sortes  de  considé- 
rations pour  son  maître ,  que  parce  qu'elle  étoit 
extorquée  en  prison ,  où  les  promesses  n'étoient 
censées  volontaires.  La  deuxième  étoit  tout-à- 
fait  préjudiciable,  puisque  par  icelle  on  établis- 
soit  par  force ,  auprès  de  M.  de  Lorraine ,  un 
ambassadeur  d'Angleterre,  qui  n'auroit  autre 
soin  que  de  porter  M.  de  Lorraine  aux  fins  de 
son  maître.  On  retiroit  madame  de  Chevreuse 
de  ce  pays ,  de  peur  que  sa  présence  et  son  in- 
dustrie animassent  ce  personnage,  et  on  lui 
donnoit  une  personne  qui  étoit  dans  les  intérêts 
de  cette  dame,  et  qui  pourroit,  par  la  force  de 
son  esprit,  faire  autant  de  mal  auprès  de  ce 
prince ,  que  la  Chevreuse  en  avoit  fait  par  d'au- 
tres voies.  Qu'il  falloit  ôter  Montaigu  de  Lor- 
raine, et  que  si  on  l'avoit  déjà  obligé  à  ces  deux 
conditions  qu'il  eût  acceptées,  il  étoit  d'avis  que 
dès  le  lendemain  on  l'en  dispensât,  et  qu'on  lui 
témoignât  qu'on  ne  les  lui  avoit  proposées  que 
pour  après  lui  faire  la  courtoisie  entière. 


Le  l\ol  trouva  bon  l'avis  du  cardinal ,  ensuite 
duquel  le  prince  de  Phalsbourîï  assuiant  Sa 
Majesté  qu'au  cas  qu'on  rendit  Montaigu,  le 
duc  de  Lorraine  viendroit  en  personne  pour  re- 
mercier Sa  Majesté ,  lui  ouvrir  son  cœur,  et  s'u- 
nir avec  la  France  plus  que  jamais,  il  fut  résolu 
de  délivrer  ce  prisonnier.  Sur  l'avis  que  le  prince 
de  Phaisbourg  en  donna  en  Lorraine,  ledit  duc 
partit  de  ses  Etats  pour  venir  à  Paris.  Etant  en 
clieniin,  il  rencontra  Montaigu ,  qu'il  renvoya 
en  Angleterre ,  selon  la  liberté  qu'il  en  avoit  eue. 
Mais ,  un  jour  après  que  le  duc  de  Lorraine  eut 
été  à  Paris  (l) ,  le  malheur  voulut  que  trouvant 
lîourbonne  dans  le  cabinet  de  la  Reine ,  où  Sa 
Majesté  n'étoit  pas  pour  lors,  il  commanda  à 
son  capitaine  des  gardes  (2) 

J\L  de  Lorraine  s'en  étant  retourné,  M.  le 
prince  de  Phaisbourg,  qui  avoit  bien  servi, 
poursuivit  lors  civilement  qu'on  eût  agréable 
d'admettre  la  démission  du  gouvernement  de 
JMetz  et  Verdun ,  que  M.  de  Vaudemont ,  son 
beau-père,  vouloit  faire  en  son  nom.  Le  conseil 
qui  étoit  auprès  de  la  Reine  estimoit  qu'il  le 
falloit  faire  ;  le  cardinal  fut  d'avis  contraire 
pour  plusieurs  raisons,  et,  entre  autres,  parce 
qu'il  étoit  Lorrain  ,  beau-frère  du  duc  de  Lor- 
raine, et  qu'il  étoit  de  très-périlleuse  conséquence 
de  donner  des  gouvernemens  aux  étrangers,  prin- 
cipalement quand  ils  ont  habitude  et  puissance 
es  frontières  voisines.  On  alléguoit  qu'il  étoit 
bien  intentionné  présentement  ;  mais ,  en  telles 
occasions,  il  estimoit  qu'il  falloit  plus  regarder 
le  futur  que  le  présent,  plus  ce  qui  pouvoit  et 
devoit  être  par  raison  d'intérêt  que  ce  qui  étoit 
et  seroit  dans  la  chaleur  du  ressentiment  qu'au- 
roit  le  prince  d'une  obligation  fraîchement  re- 
çue ,  au  cas  qu'on  lui  accordât  ce  qu'il  deman- 


doit. 

Sa  Majesté  partit  de  Paris  le  3  avril ,  surmon- 
tant beaucoup  d'obstacles  suscités  par  divers 
esprits  pour  l'arrêter.  Elle  étoit  si  impatiente  de 
voir  son  armée  et  le  siège  de  La  Rochelle ,  qu'elle 
arriva  à  Surgères  la  veille  de  Pâques  fleuries , 
où  le  cardinal ,  le  duc  d'Angouléme ,  le  maré- 
chal de  Schomberg  et  les  principaux  officiers  de 
l'armée,  l'allèreut  trouver  et  furent  reçus  avec 

(1)  Il  y  arriva  le  13  mai,  plus  d'un  mois  après  le  départ 
du  roi. 

(2)  Ici  est  une  lacune  qui ,  suivant  une  note  à  la  marge 
du  manuscrit ,  devait  tHre  remplie  «  par  la  narration  de 
«  ce  qui  se  passa  en  cette  att'aire-là.  »  Cette  narration 
manque.  L'affaire  dont  il  s'agit  est  que  le  duc  de  Lor- 
raine ,  ayant  trouvé  le  sieur  de  Bourbonne  chez  la  reine 
mère ,  lui  fit  signifier ,  par  son  capitaine  des  gardes ,  qu'il 
eût  à  en  sortir,  menaçant  de  le  faire  jeter  par  les  fenêtres. 
Le  capitaine  des  gardes,  appelé  Lenoncourt,  fut  mis  à  la 
Bastille ,  et  le  duc  de  Lorraine  fut  obligé  de  demander 
pardon  pour  son  grossier  emportement. 
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grandes  caresses.  Le  cardinal  avoit  fait  faire  les 
recrues  d'hommes  d'élite,  de  sorte  que  les  com- 
pagnies étoient  belles ,  plus  que  complètes  et 
en  bon  ordre.  L'armée  qui  n'étoit  que  de  dix- 
huit  mille  hommes  au  plus  quand  le  Roi  partit, 
y  comprenant  beaucoup  de  soldats  malades  et 
langinssans  des  travaux  et  froidures  de  l'hiver, 
il  la  trouva  à  son  retour  de  vingt-cinq  mille 
hommes  effectifs,  des  meilleurs  qu'il  se  pouvoit 
désirer;  les  recrues  ayant  été  faites  dans  les 
provinces  d'Anjou,  Poitou,  Saintonge,  Angou- 
mois ,  Limousin  et  Guienne,  avec  tant  d'ordre 
et  police,  par  le  moyen  des  étapes,  que  le  pas- 
sage de  ces  troupes  ne  leur  fut  presque  point 
à  charge.  Le  soir  de  l'arrivée  du  Roi ,  on  borda 
les  lignes,  forts  et  redoutes  de  mousquetaires 
qui  avoient  ordre  au  signal  de  faire  une  salve; 
l'armée  navale  et  les  batteries  avoient  sembla- 
ble commandement.  Sa  Majesté  voulut  donner  le 
signal  au  fort  de  Bonne-Grene  qui  commença, 
et  ensuite  tous  les  autres  en  un  même  temps , 
d'autant  qu'il  étoit  situé  sur  un  lieu  éminent. 
Il  faisoit  parfaitement  beau  voir  ce  témoignage 
de  joie  dans  l'armée;  car  on  voyoit  tous  les 
travaux  en  feu,  et  avec  tant  d'ordre  que  le  feu 
dura  une  demi-heure.  Elle  reçut  un  merveilleux 
contentement  quand  elle  vit  les  travaux  de  terre 
en  leur  perfection ,  bien  qu'ils  eussent  quatre 
lieues  de  circonférence,  avec  de  grands  forts 
royaux  de  mille  pas  en  mille  pas ,  et  les  redoutes 
fraisées  de  cent  en  cent  pas ,  les  lignes  de  six 
pieds  de  profondeur  et  autant  de  largeur.  Mais , 
si  ce  travail  s'avançoit  puissamment,  la  digue 
ne  deineuroit  pas  en  arrière,  étant  l'ouvrage 
que  le  cardinal  avoit  particulièrement  entrepris, 
qui  étoit  si  difficile  que  personne  que  lui  n'y  eût 
osé  penser,  tant  à  cause  de  l'extrême  dépense 
qu'il  falloit  avancer,  que  parce  qu'une  tempête 
ruinoit  plus  de  besogne  en  un  jour  que  l'on  n'en 
pouvoit  refaire  en  onze.  L'argent,  qui  étoit  le 
nerf  de  cette  entreprise ,  ne  manquoit  point ,  le 
cardinal  faisant  fournir  de  ses  deniers  tous  les 
deux  jours  4,000  livres  pour  ce  travail,  et  em- 
ployant l'autorité  qu'il  avoit  plu  au  Roi  lui  don- 
ner sur  la  mer,  pour  avoir  tout  ce  qui  y  étoit 
nécessaire,  tant  barques  et  bateaux  à  porter  de 
la  pierre ,  que  matelots  et  autres  gens  qui  ont 
accoutumé  de  travailler  à  la  mer. 

Sa  Majesté ,  dès  qu'elle  fut  arrivée  ,  demanda 
avis  au  cardinal  sur  une  proposition  qui  lui  avoit 
été  faite  à  Paris ,  de  prendre  prisonnier  le  duc 
de  Lorraine ,  dont  le  moyen  assez  facile  lui  étoit 
présenté  par  un  nommé  Blagny,  capitaine  d'une 
compagnie  de  chevau-légers,  qui  offroit  de  l'ar- 
rêter auprès  de  sa  maison  où  il  passoit  souvent 
seul  pour  aller  voir  la  duchesse  de  Chevreuse. 
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I!  lui  dit  que,  si  La  Rochelle  étoit  prise,  et  que 
le  duc  de  Lorraine  continuât  à  brouiller  comme 
il  faisoit,  il  ne  feroit  nulle  difficulté  de  le  pren- 
dre; mais  qu'ayant  cette  grande  affaire  sur  les 
bras ,  il  craignoit  que  sa  prise  ne  nous  tirât  d'au- 
cune affaire  et  nous  en  excitât  de  nouvelles  ;  car, 
sans  doute ,  en  tel  cas  l'Empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne et  peut-être  tous  les  princes  souverains , 
interviendroient  pour  sa  liberté.  Si  nous  le  déli- 
vrions, il  demeureroit  lié  à  nos  ennemis  et  en- 
vieux ,  il  seroit  ulcéré  jusqu'au  dernier  point,  et, 
quelque  parole  qu'il  nous  donnât,  il  n'en  tien- 
droit  aucune.  Si  nous  le  gardions ,  le  roi  d'Espa- 
gne ,  qui  voudroit  bien  faire  remuer  l'Empereur 
sur  le  sujet  de  Verdun  si  le  temps  le  permettoit , 
auroit  bien  un  plus  beau  prétexte.  Qu'au  reste  il 
doutoit  que  la  chrétienté  jugeât  qu'il  y  eût  lieu 
de  prendre  un  prince  souverain  avec  qui  nous 
n'avions  point  de  guerre  déclarée  ;  si ,  en  le  pre- 
nant ,  nous  nous  rendions  maîtres  de  son  Etat , 
les  considérations  du  monde  seroient  fortes  ;  mais, 
en  le  prenant ,  son  Etat  demeuroit  en  son  entier 
avec  un  père  et  un  frère,  à  qui  peut-être  ferions- 
nous  plaisir  sans  nous  procurer  aucun  avantage. 
Le  Roi,  après  cela,  lui  commanda  de  lui 
donner  un  avis  général  sur  l'état  présent  de  tou- 
tes ses  affaires.  Pour  obéir  à  Sa  Majesté,  il  lui  dit 
en  plein  conseil  qu'encore  que  la  France  eut  de 
grandes  affaires  sur  les  bras,  il  sembloit  que  l'on 
en  pouvoit  sortir  avec  conduite;  que  TAngle- 
gleterre  avoit  guerre  ouverte  avec  nous  ;  Savoie 
étoit  liée  avec  elle;  Venise,  du  même  côté,  y 
adliéroit  par  voie  secrète  ;  Lorraine  avoit  levé  le 
masque,et  avoit  été  portée  par  des  voies  assez  con- 
nues ,  quoique  secrètes ,  à  se  déclarer  pour  l'An- 
glais; qu'il  se  flattoit  de  l'assistance  de  l'Empe- 
reur, qui ,  au  même  temps  ({u'il  nous  voyoit  des 
affaires ,  formoit  des  plaintes  contre  nous  sur  le 
sujet  des  Trois  Evêchés;  que  M.  le  comte  adhé- 
roit ouvertement  à  ce  mauvais  parti,  et  quelques 
autres  grands  avoient  les  mômes  pensées,  et  dé- 
siroient  le  mauvais  succès  des  affaires  du  Roi 
pour  se  déclarer;  que  les  huguenots  traversoient 
les  forces  du  Roi ,  occupées  par  le  siège  de  La 
Rochelle ,  et  l'armée  qu'avoit  M.  de  Rohan  en 
Languedoc  ;  que  les  Hollandais ,  qui  nous  dé- 
voient assistance  en  cette  occasion  ,  favorisoient 
nos  ennemis  en  ce  qu'ils  pouvoient;  que  l'Espa- 
gne, avec  qui  nous  étions  en  traité  particulier 
depuis  peu  pour  attaquer  conjointement  l'Angle- 
terre ,  n'avoit  point  satisfait  aux  conditions  du 
traité;  au  contraire ,  elle  reculoit  pour  donner 
temps  aux  Anglais  d'allumer  tellement  le  feu  en 
France  qu'il  ne  se  pût  éteindre  ;  ((ue  son  dessein 
avoit  paru  clairement  en  ce  qu'elle  ne  nous  avoit 
envoyé    l'apparence   du   secours  qu'elle   nous 


avoit  promis ,  qu'après  que  l'occasion  étôit  pas- 
sée de  s'en  servir,  et  qu'elle  l'avoit  retiré  ,  quel- 
que instance  qu'on  lui  fît  au  contraire ,  lorsqu'il 
y  avoit  eu  lieu  de  s'en  prévaloir  pour  empêcher 
que  La  Rochelle  fût  secourue  ;  qu'il  paroissoit  en- 
core, en  ce  qu'elle  violoit  le  traité  de  Moncon, 
et  s'emparoit  de  la  Valteline  contre  sa  foi ,  en  ce 
qu'elle  ne  parachevoit  point  celui  de  Gênes  et  de 
Savoie,  mais,  par  les  difficultés  qu'elle  y  appor- 
toit,  vouloit  contraindre  M.  de  Savoie  de  nous 
quitter  absolument;  qu'il  paroissoit  enfin,  en  ce 
qu'elle  prenoit  l'occasion  de  nos  occupations 
pour  spolier  à  main  armée  M.  de  Mantoue  des 
Etats  qui  lui  appartiennent  légitimement ,  parce 
qu'il  étoit  Français,  quoique,  par  le  traité  de 
Monçon  ,  tous  les  différends  qui  arriveroient  en 
Italie  se  dévoient  terminer  par  la  négociation 
des  rois,  sans  en  venir  aux  armes;  que  toutes 
ces  choses  faisoient  voir  clairement  que  la  France 
n'avoit  pas  peu  d'affaires,  et  que  sa  maladie 
étoit  de  celles  que  les  médecins  appellent  com- 
pliquées, dont  la  guérison  étoit  d'autant  plus 
difiieilequecequi  est  bon  à  un  genre  de  mal  est 
préjudiciable  à  l'autre  ;  que  ce  qui  étoit  le  plus 
fâcheux,  étoit  que  la  gangrène,  qui  paroissoit 
extérieurement ,  venoit  d'une  cause  interne  assez 
connue  ,  mais  à  laquelle  on  ne  pouvoit  toucher; 
que  le  vrai  remède  à  tous  ces  maux  étoit  la  prise 
de  La  Rochelle  ;  si  on  venoit  à  bout  de  cette 
place  promptement ,  les  ennemis  découverts  dé- 
poseroient,  non  leur  mauvaise  volonté,  mais 
leur  hostilité;  les  secrets  applaudiroient  aux 
victoires  du  Roi  qu'ils  eussent  bien  désiré 
troubler,  et  nous  aurions  la  paix  partout  si 
nous  voulions  ;  que  La  Rochelle  ne  se  pouvoit 
sauver;  si  elle  n'étoit  point  secourue  dans  peu 
de  mois,  le  Roi  en  seroit  le  maître,  et  en  ce 
cas  tous  les  ennemis  de  la  France  ne  nous 
sauroient  faire  mal  ;  quand  même  elle  seroit 
secourue,  on  ne  pouvoit  néanmoins  démor- 
dre de  ce  dessein ,  sans  ruiner  pour  jamais  la 
France  et  les  affaires  particulières  de  la  personne 
du  Roi ,  et  nous  ne  laisserions  pas  de  l'avoir  à  la 
longue,  étant  certain  que  dans  deux  mois  la  di- 
gue seroit  avancée  ;  quand  même  il  seroit  main- 
tenant impossible  d'empêcher  un  premier  se- 
cours ,  il  seroit  facile  de  s'opposer  avec  succès 
au  second;  qu'il  y  avoit  trois  ans  que  le  Roi  s'é- 
toit  opposé  aux  entreprises  des  Espagnols,  et 
avoit  dissipé  les  mauvais  desseins  de  La  Rochelle 
avec  des  vaisseaux  hollandais,  et  l'apparence 
des  forces  d'Angleterre  dont  nous  avions  quel- 
ques ramberges.  Depuis  un  an  que  les  Anglais 
nous  avoient  attaqués  ,  il  avoit  été  utile  et  néces- 
saire d'empêcher  que  l'Espagne  se  joignît  avec 
eux ,  par  un  traité  que  nous  avions  fait  avec  elle 
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pour  attaquer  l'Angleterre  ;  que  les  Ani-lais  et 
les  Hollandais  nous  assistant  contre  les  hugue- 
nots ,  ne  désiroient  pas  que  nous  vinssions  à  bout 
de  nos  desseins,  et  cependant  nous  nous  étions 
servis  d'eux  avec  succès;  qu'il  i'alloit  faire  le 
même  des  Espagnols  ,  nous  servir  de  leur  ombre , 
nonobstant  leur  inlidélité,  et  cependant,  puis- 
qu'elle nous  étoit  connue,  de  nous  engager  plus 
avant  qu'il  falloit  avec  eux  ;  que  le  but  que  nous 
devions  avoir  étoit  de  prendre  La  Rochelle  et 
ruiner  le  parti  huguenot  en  France  ,  et  pour  en 
avoir  plus  de  moyen  faire  la  paix  avec  les  An- 
glais. 

Mais  que,  d'autant  que  nul  bien  n'est  bien  si 
on  le  reçoit  avec  quelque  diminution  d'honneur, 
il  falloit  venir  à  ces  fins  sans  violer  le  traité  que 
nous  avions  fait  avec  Espagne;  que  ce  traité 
obligeoit  les  Espagnols  à  faire,  dès  l'année  pas- 
sée, une  attaque  royale  à  l'Angleterre,  et  nous 
étions  seulement  obligés  de  les  seconder  au  mois 
de  juin  de  celle-ci  ;  que  l'Espagne  n'ayant  point 
satisfait  à  cette  obligation,  nous  pouvions  pré- 
tendre n'être  obligés  à  aucune  chose  ;  mais  en- 
core que  nous  eussions  raison  de  faire  ainsi, 
beaucoup  estimeroient  que  nous  aurions  pris 
trop  aux  cheveux  l'occasion  de  manquer ,  et  par- 
tant qu'il  falloit  agir  plus  loyalement;  que  les 
Espagnols  proraettoient  qu'au  commencement 
de  juin  ils  auroient  soixante  galions  et  six  galè- 
res pour  attaquer  l'Angleterre,  et  que  nous 
avions  proposé  d'en  faire  autant;  qu'il  falloit 
faire  un  effort  pour  être  au  temps  susdit  avec 
cet  armement  effectif.  Cela  étant ,  il  arriveroit 
de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  Espagnols  man- 
queroient ,  ou  que  leur  réputation  les  contrain- 
droit  de  faire  l'armement  promis;  s'ils  man- 
quoient,  comme  il  y  avoit  apparence  de  le  croire, 
nous  nous  plaindrions  d'eux  devant  Dieu  et  de- 
vant le  monde,  serions  libres  de  notre  parole, 
et,  avec  soixante  vaisseaux  et  six  galères,  nous 
serions  capables  seuls  de  résister  à  l'Angleterre, 
leur  donner  appréhension  de  nos  forces  et  faire 
une  paix  honorable.  S'ils  ne  manquoient  point , 
à  la  bonne  heure ,  puisqu'en  ce  cas  nous  attaque- 
rions si  puissamment  l'Angleterre ,  que  nous 
n'aurions  plus  à  craindre  qu'ils  assistassent  nos 
huguenots;  que  pour  venir  à  ces  fins,  il  falloit 
diligenter  l'armement  du  Roi ,  qui  seroit  infailli- 
blement prêt  au  temps  susdit  si  l'argent  qu'il  y 
falloit  dépendre  étoit  donné  promptement  et 
comptant;  au  lieu  que  si  on  le  donnoit  tard ,  ou 
qu'on  ne  fournît  que  des  assignations ,  il  arrive- 
roit que,  l'armement  n'étant  pas  prêt  à  temps, 
les  Espagnols  nous  accuseroient  avec  prétexte 
de  la  faute  qu'ils  vouloient  commettre  en  notre 
endroit  en  nous  manquant  ;  nous  ne  pourrions 
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nous  dégager  d'avec  eux ,  et  ne  serions  point  en 
état  d'attaquer  l'Angleterre  par  eux  ni  par  nous, 
ni  même  de  résister  à  leur  attaque  par  nos  seules 
forces.  Ainsi  nous  ne  sortirions  point  de  guerre , 
y  serions  engagés  pour  long-temps  ;  Sa  Majesté 
feroit  la  même  dépense  pour  son  armement, 
quoiqu'inutilemcnt,  pour  être  tardive;  et,  au 
lieu  que  si  elle  eût  été  prompte,  c'eût  été  la 
dernière  qu'il  eût  fallu  faire,  sa  tardivité  en  en- 
gendreroit  beaucoup  d'autres  ,  pour  les  diverses 
et  mauvaises  affaires  qui  nous  tomberoient  sur 
les  bras  de  tous  côtés.  Cependant,  que  sans  cela 
on  ne  pou  voit  faire  la  paix  avec  honneur,  ni  la 
traiter  sûrement ,  quand  même  on  n'auroit  pas 
d'égard  au  traité  que  l'on  avoit  fait  avec  les  Es- 
pagnols, vu  qu'il  étoit  à  craindre  que  la  négocia- 
tion qu'on  pourroit  faire  avec  l'Angleterre,  par 
quelque  voie  que  ce  pût  être,  ne  servît  à  autre 
chose  que  de  donner  lieu  aux  Anglais ,  nonobs- 
tant qu'ils  nous  recherchoient  de  paix  ,  de  s'ac- 
corder en  un  instant  avec  les  Espagnols  qui  y 
étoient  portés  par  des  voies  aussi  puissantes 
qu'elles  dévoient  être  tenues  secrètes. 

Quant  à  l'affaire  de  Mantoue ,  la  première 
chose  qui  fut  conseillée  au  Roi,  fut  d'exhorter 
M.  de  Mantoue  de  donner  à  M.  de  Savoie  tout 
ce  qu'il  demandoit,  qui  consistoit  en  12,000 
écus  de  rente,  avec  la  place  de  Trino,  plutôt  que 
de  venir  à  une  rupture  ouverte.  On  estima  aussi 
qu'il  falloit  échauffer  l'Empereur,  qu'on  mandoit 
être  favorable  à  M.  de  Mantoue  en  cette  affaire, 
et  lui  témoigner  que  le  Roi  se  porteroit  d'autant 
plus  à  protéger  M.  de  Mantoue  par  voies  douces, 
qu'en  cela  il  suivroit  la  raison  et  son  jugement. 
Mais  il  ne  se  passa  pas  huit  jours  qu'on  apprit 
que  l'Empereur  étoit  changé,  et  que  la  rupture 
étoit  ouverte.  Les  divers  événemens  changeant 
tous  les  jours  les  affaires,  on  apprit  le  décret  de 
séquestre  que  l'Empereur  avoit  fait  des  Etats  de 
M.  de  Mantoue  et  du  Montferrat ,  envoyant  le 
comte  Jean  de  Nassau ,  comme  commissaire  im- 
périal ,  accompagné  de  deux  conseillers,  pour  si- 
gnifier ledit  décret  au  duc  de  Mantoue  ;  l'ordre 
qui  fut  donné  à  don  Gonzalez  d'attaquer  par 
force  les  Etats  de  M.  de  Mantoue ,  au  cas  qu'il 
n'obéît  audit  décret;  la  nouvelle  armée  avec  la- 
quelle don  Gonzalez  étoit  déjà  entré  dans  ses 
Etats  d'une  part ,  et  M.  de  Savoie  de  l'autre  ;  le 
peu  de  moyen  qu'il  y  avoit  de  les  secourir,  y 
ayant  apparence  que  l'affaire  devroit  être  faite 
avant  que  l'on  pût  être  prêt  pour  aider  le  prince 
affligé;  le  juste  sujet  qu'il  y  avoit  de  craindre 
que  si  le  Roi  secouroit  M.  de  Mantoue,  l'Empe- 
reur ,  à  qui  l'Espagne  avoit  depuis  quelque 
temps  fait  former  des  plaintes  contre  la  France 
pour  prendre  un  prétexte  de  brouillerie,  n'entrât 
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en  Champagne,  sous  couleur  de  retirer  les  Trois 
Evèchés,  quoiqu'il  ne  demandât  point  Cambray 
ni  Tournay,  villes  impériales  détenues  par  l'Es- 
pagne ;  la  connoissance  que  le  sieur  du  Fargis 
avoit  donnée,  par  Lingendes,  du  déplaisir  qu'au- 
roit  l'Espagne  de  la  prise  de  La  Rochelle,  du 
désir  qu'ils  avoient  qu'elle  n'arrivât  pas,  qui 
étoit  tel  qu'ils  lui  avoient  dit  à  lui-même  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  prise ,  et  qu'il  y  avoit  beau- 
coup d'autres  affaires  en  France  ;  toutes  ces  cho- 
ses firent  que  le  cardinal  estima  que  le  Roi  ne 
pouvoit  plus  en  aucune  façon  se  déclarer. 

C'étoit  l'avis  du  Pape,  qui,  connoissant  la  mau- 
vaise intention  des  Espagnols,  conseilla  au  Roi 
de  n'agir  que  par  négociation,  et  encore  sans  cha- 
leur, en  cette  affaire.  Partant ,  il  sembloit  que  s'il 
pei-mettoit  aux  parens  de  M.  de  Mantoue  de  le 
secourir,  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire.  Qu'au 
reste  il  falloit  agir  par  négociation.  Pour  cet  ef- 
fet ,  il  crut  qu'il  falloit  dépêcher  au  sieur  du  Far- 
gis, lui  donner  charge  expresse  d'agir  avec  le 
comte  d'Olivarès  sur  ce  sujet,  lui  faire  entendre 
que  le  Roi  avoit  beaucoup  de  sujet  d'être  offensé 
de  M.  de  Mantoue  pour  les  troubles  passés  ,  et 
pour  le  sujet  récent  des  desseins  de  mariage  avec 
Monsieur,  comme  lui  insinuant  en  confiance  le 
peu  de  sujet  qu'avoit  Sa  Majesté  de  l'assister  ; 
mais  qu'elle  n'entendoit  pas  comme  ce  mouve- 
mer.t  pouvoit  compatir  avec  le  traité  de  Moncon, 
qui  portoit  que  tout  différend  d'Italie  seroit  ter- 
miné par  la  négociation  des  deux  Rois,  sans  en 
venir  aux  armes,  ni  avec  le  dessein  qu'avoit  l'Es- 
pagne au  regard  de  l'Angleterre ,  selon  le  traité 
fait  entre  ces  deux  coui-oimes.  Que  cependant 
le  Roi  refusoit  d'écouter  ce  que  Lorraine, 
Hollande,  Savoie  et  Danemarck  lui  offroient 
très  -  avantageux  de  la  paix  d'Angleterre  ,  et 
ce  qu'Angleterre  même  recherchoit,  et  offroit 
encore  depuis  peu  par  elle-même;  enfin  que  le- 
dit sieur  du  Fargis  tàcheroit  de  mettre  l'affaire 
en  négociation.  Ce  procédé  témoigneroit  con- 
fiance et  donneroit  lieu  d'excuse,  si,  par  après, 
on  traitoit  avec  Angleterre ,  et  ôteroit  tout  pré- 
texte aux  Espagnols  d'entrer  en  Champagne  et 
nous  divertir  de  La  Rochelle.  Que  cependant  le 
Roi  pourroit  faire  deux  fortes  dépêches,  l'une  à 
Rome,  l'autre  à  Venise,  pour  faire  savoir  au 
Pape  et  à  la  Républiqn(!  (pie  s'ils  vouloient  se 
déclarer  pour  la  protection  de  M.  de  Mantoue, 
le  Roi  feroit  de  même  incontinent  après  la  prise 
de  La  Rochelle  qui  arriveroit  bientôt,  et  enver- 
roit  lors  une  si  puissante  armée  en  Italie  ,  que, 
pourvu  que  Casai  tînt  encore,  il  seroit  impossi- 
])le  de  le  prendre.  Quant  a  la  permission  du  Roi 
aux  parens  de  M.  de  Mantoue  de  le  secourir, 
et  de  lever  en  son  nom  des  troupes  en  France 


pour  cet  effet,  lesquelles  ils  commencoîent  déjà 
de  lever,  il  l'estimoit  inutile  ,  pource  que  ce  qui 
perdoit  le  plus  souvent  les  affaires  étoit  que  l'on 
les  prenoit  par  les  cheveux,  et  en  parloit-on  de- 
vant que  les  avoir  bien  examinées ,  d'où  il  arri- 
voit  que  quelquefois  on  conseilloit  des  choses  im- 
possibles parce  qu'elles  sont  faciles  en  apparence, 
et  qu'on  en  dissuadoit  d'autres  parce  qu'on  les  te- 
noit  très-difficiles,  bien  qu'on  les  pût  faire  réus- 
sir avec  bonne  conduite  ;  que  jusqu'à  présent  on 
avoit  parlé  en  cette  sorte,  à  son  avis,  du  secours 
de  Mantoue.  Devant  que  le  résoudre  ,  il  falloit 
considérer  si  pour  cela  on  avoit  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire;  qu'il  falloit  au  moins  douze  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux;  il  falloit 
la  solde  de  ces  gens  de  guerre  pour  trois  mois  , 
autrement  ils  se  débanderoient  tous  devant  que 
d'être  au  lieu  où  ils  dévoient  faire  effet  ;  qu'il 
falloit  pourvoir  à  ce  qu'ils  ne  pussent  manquer 
de  vivres  en  quelque  part  qu'ils  allassent;  qu'il 
falloit  dix  canons,  quatre  cents  chevaux  d'artille- 
rie, et  au  moins  pour  tirer  six  mille  coups  ;  qu'il 
falloit  voir  quel  chemin  il  faudroit  tenir,  si  les 
passages  étoient  libres,  et  pourvoir  à  la  sûreté  du 
retour  comme  à  celle  du  passage.  Tout  ce  que 
dessous  présupposé,  on  pouvoit  secourir  M.  de 
Mantoue  par  ce  moyen. 

Mais  si  les  principales  choses  manquoient,  il 
ne  réussiroit  autre  effet  de  cette  efitreprise,  que 
la  perte  de  ceux  qu'on  y  enverroit,  et  une  grande 
honte  pour  ceux  qu'on  penseroit  y  avoir  contri- 
bué; que  le  nombre  des  gens  de  guerre  se  pou- 
voit trouver;  ceux  qui  avoient  été  levés  pour 
M.  de  Mantoue,  et  ceux  que  pouvoit  fournir 
M.  de  Créqui ,  feroient  le  nombre  de  douze  mille 
hommes  et  douze  cents  chevaux;  mais  tant  s'en 
faut  qu'il  y  eût  de  l'argent  pour  les  soudoyer  et 
entretenir  trois  mois  ni  de  la  part  du  Roi ,  ni  de 
M.  de  Mantoue,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quoi  faii-e 
la  première  montre;  il  n'y  avoit  ni  artillerie  suf- 
fisante ,  ni  munitions  de  guerre ,  ni  provisions 
pour  les  vivres,  ni  assurance  pour  le  passage  et 
pour  le  retour.  Qu'au  reste  on  étoit  bien  averti 
que  Casai  ne  se  pouvoit  perdre  que  par  manque 
de  munitions  de  guerre  et  de  vivres.  Par  le  projet 
de  ce  secours  on  ne  leur  en  portoit  point,  par- 
tant, quand  il  passeroit  heureusement,  allant  en 
un  pays  nécessiteux,  et  où  l'armée  de  don  Gonza- 
lez étoit  presque  affamée,  ce  secours  ne  feroit 
autre  effet  ((ue  de  h;Uer  la  ruine  de  la  place  ([u'on 
vouloit  secourir.  On  diroit  :  Il  fera  lever  le  siège; 
oui,  mais  d'où  viendront  les  vivres?  l'armée  ne 
peut  demeurer  là  long-temps  ,  d'autant  qu'elle 
aura  don  Gonzalez,  qui  se  fortifie  du  coté  d'Al- 
lemagne, et  M.  de  Savoie,  qui,  outre  la  néces- 
sité du  pays,  lui  empêcheroit  les  vivres;  si  elle 
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en  part  sans  que  la  place  soit  remunie  de  poudres 
et  fournie  de  blés,  son  voyage  sera  inutile.  Par- 
tant, que  ce  secours  ne  sembloit  pas  pouvoir 
réussir  si  on  n'y  pourvoyoit  plus  puissamment 
qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors;  et  que,  selon  son 
avis,  en  l'état  présent  des  affaires  M.  de  Mantoue 
nepouvoit  être  secouru  que  par  diversion,  encore 
falloit-il  bien  penser  si  on  le  devoit  entreprendre, 
en  cas  que  La  Rochelle  ne  se  rendît  pas  promp- 
tenient;  avouant  iugénument  que,  pour  son  par- 
ticulier, La  Rochelle  n'étant  pas  rendue,  il  ne 
pouvoit  conseiller  une  affaire  qui  embarquât  le  Roi 
à  se  défendre  en  même  temps  des  forces  d'Angle- 
terre, d'Espagne  et  de  l'Empire  tout  ensemble. 

Que  si  on  demandoit,  que  faut-il  donc  faire? 
il  diroit  franchement  ce  qui  lui  en  sembloit  ;  que 
les  Espagnols  vouloient  avoir  le  Montfcrrat  afin 
de  se  rendre  maîtres  de  toute  l'Italie,  et  en  ex- 
clure tout  passage  aux  Français.  Et  lui, qu'il  vou- 
droit  faire  une  entreprise  sûre  qui  lui  conservât 
pour  jamais  un  passage  en  Italie,  passage  dont 
la  conquête  et  la  conservation  seroient  d'autant 
plus  faciles,  qu'il  seroit  contigu  aux  Etats  du  Roi  ; 
que  nous  avions  laissé  la  Valteline  après  l'avoir 
conquise ,  pource  que  nous  ne  la  pouvions  gar- 
der ;  que  les  Espagnols  en  seroient  toujours  maî- 
tres parce  qu'ils  en  sont  voisins;  que  la  même 
raison  nous  rendroit  la  conquête,  en  la  conserva- 
tion du  passage  qu'il  prétendoit,  facile;  qu'il 
voudroit  attaquer,  ou  Pignerol,  ou  le  marquisat 
de  Saluées,  qu'on  emporteroit  indubitablement 
pourvu  qu'on  y  allât  avec  un  préparatif  rai- 
sonnable, qu'on  eût  de  quoi  faire  subsister  l'ar- 
mée, et  une  bonne  provision  pour  l'artillerie  ;  ce 
qui  étoit  aisé,  vu  que  le  marquisat  est  contigu 
au  Dauphiné,  d'où  toutes  provisions  peuvent  ve- 
nir sans  qu'on  le  puisse  empêcher.  Cette  conquête 
étant  faite  ,  il  voudroit  s'y  arrêter  pour  cette 
heure,  l'occasion  ne  lui  donnant  ouvertement 
lieu  de  passer  outre;  qu'il  voudroit  fortifier  les 
places  du  marquisat,  en  sorte  que  toutes  les 
forces  de  la  terre  ne  l'en  pussent  faire  démor- 
dre; qu'il  arriveroit  de  là,  indubitablement,  ou 
que  M.  de  Savoie,  qui  étoit  déjà  ébranlé,  pense- 
roit  à  sa  conscience  et  s'accorderoit  avec  nous , 
de  peur  d'être  comme  un  pou  entre  deux  singes  ; 
auquel  cas,  étant  joint  aux  armes  du  Roi,  nous 
pourrions  faire  quelque  autre  conquête,  dont  il  se 
contenteroit ,  en  échange  du  marquisat,  et  lors 
nous  serions  en  état  de  faire  restituer  Casai ,  et 
M.  de  Savoie  y  eontribueroit  lui-même ,  puisque 
ce  seroit  son  intérêt;  ou,  s'il  demeuroit  en  l'é- 
tat qu'il  étoit ,  on  ne  laisseroit  pas  de  le  prendre 
à  sa  barbe ,  sans  qu'il  le  pût  empêcher  ;  qu'il  n'y 
avoit  personne  clairvoyant  qui  ne  confessât  que 
tout  autre  secours ,  supposé  ce  qui  étoit  dit  ci- 
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dessus ,  quoique  plus  apparent  au  vulgaire  ,  ne 
pouvoit  avoir  aucun  succès,  au  lieu  que  l'effet  de 
celui-ci  étoit  indubitable,  bien  qu'il  parût  moins 
spécieux  pour  M.  de  Mantoue  de  première  face, 
en  ce  qu'il  sembloit  qu'on  se  servît  et  des  forces 
que  le  Roi  lui  avoit  permis  de  lever  en  France 
et  de  celles  de  Sa  Majesté,  pour  augmenter  cet 
Etat  plutôt  que  pour  conserver  les  siens;  ce  qui 
n'étoit  pas  en  effet,  puisqu'on  n'attaqueroit  Pi- 
gnerol ,  ou  le  marquisat  de  Saluées ,  que  pour 
s'assurer  un  passage  pour  toujours  en  Italie,  et 
se  mettre  en  état  de  faire  ensuite  restituer  Casai, 
et  garantir  pour  jamais  les  princes  d'Italie  des  in- 
vasions des  Espagnols;  que  c'étoit  prévoyance 
de  n'entreprendre  que  ce  qu'on  peut  faire,  et  re- 
mettre chaque  chose  en  son  temps  ;  que  qui  en 
usoit  ainsi  faisoit  réussir  la  plupart  de  ses  des- 
seins ,  et  qui  faisoit  autrement ,  précipitant  ses 
entreprises,  montroit  avoir  plus  de  cœur  et 
d'ambition  que  de  sagesse  et  de  conduite  ;  que , 
pour  parvenir  à  ses  fins,  il  voudroit ,  plus  que  ja- 
mais ,  faire  assurer  les  Espagnols  que  les  prépa- 
ratifs que  nous  faisions  n'étoient  point  pour  Ca- 
sai ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  fissent  infidèlement 
la  paix  avec  les  Anglais,  contre  le  traité  qu'ils 
avoient  fait  avec  nous. 

Ensuite ,  il  prendroit  sujet  pour  attaquer  M.  de 
Savoie ,  non  l'entreprise  injuste  qu'il  avoit  tra- 
mée sur  le  Montferrat,  mais  les  menées  qu'il 
avoit  faites  en  ce  royaume ,  l'intelligence  qu'il 
avoit  avec  M.  de  Rohan ,  dont  il  y  avoit  des 
preuves  toutes  claires  ;  que  ,  par  ce  moyen , 
l'Espagne  ne  se  pourroit  plaindre  raisonnable- 
ment ,  et  peut-être  seroit-elle  bien  aise  de  voir 
humilier  M.  de  Savoie  pendant  qu'elle  songeroit 
à  ses  affaires;  par  ce  moyen  encore,  ou  M.  de 
Savoie  reviendroit  d'abord  à  son  devoir,  et  se 
joindroit  aux  armes  du  Roi ,  ouvrant  toutes  sor- 
tes de  passages  (auquel  cas  Casai  pouvoit  être 
secouru),  ou,  s'il  ne  le  faisoit,  il  perdroit  indu- 
bitablement Pignerol ,  le  marquisat  de  Saluées , 
par  le  moyen  duquel  on  feroit,  avec  le  temps,  ce 
que  raisonnablement  on  nepouvoit  entreprendre 
lors  par  autre  voie  ;  qu'il  estimoit  qu'il  falloit 
faire  revenir  M.  le  comte  de  Soissons ,  puisqu'il 
demandoit  son  retour  avec  instance ,  de  peur 
que  le  désespoir  le  portât  à  se  mettre  entre  les 
mains  des  Espagnols ,  qui  eussent  été  bien  aises 
de  s'en  prévaloir  pour  nous  nuire,  quoique  c'eût 
été  par  sa  perte,  que  le  Roi  devoit  empêcher  puis- 
qu'il avoit  l'honneur  d'être  de  son  sang. 

Quant  aux  brouilleries  de  France ,  il  repré- 
senta que  le  meilleur  expédient  étoit  de  dissimu- 
ler jusques  à  la  fin  du  siège  de  La  Rochelle,  afin 
de  n'embrasser  pas  tant  d'affaires  à  la  fois.  Et , 
d'autant  que  du  succès  de  cette  entreprise  dépen* 
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doit  le  bon  événement  qu'on  poiivoit  désirer  des 
autres ,  il  fut  d'avis  qu'on  tentât  toutes  sortes  de 
voies  pour  presser  la  prise  de  cette  place.  Pour 
cet  effet ,  il  proposa  de  sommer  la  ville ,  y  ayant 
apparence  qu'étant  étonnée  de  la  venue  du  Roi, 
et  abattue  de  la  nécessité  qui  les  pressoit,  le  dé- 
sir de  sauver  leurs  biens ,  leur  vie  et  leur  liberté , 
leur  feroit  penser  à  leur  conscience,  et  quitter 
leur  rébellion.  Il  estima  aussi  qu'il  falloit  couper 
leurs  eaux ,  et  qu'il  seroit  bon  de  se  disposer  à 
les  attaquer  de  force,  commençant  des  tranchées 
et  des  travaux  si  bien  conduits,  que,  sans  ha- 
sarder personne,  si  par  malheur  la  place  venoit 
à  être  secourue,  on  se  trouvât  en  même  temps 
sur  la  contrescarpe  de  la  ville ,  prêt  à  passer  leur 
fossé.  11  représenta  qu'il  y  avoit  des  endroits  très- 
avantageux  pour  faire  des  attaques,  que  la  place 
n'avoit  point  de  dehors  et  peu  de  gens  de  guerre 
pour  la  défendre.  L'attaque  de  force  fut  négli- 
gée, le  retranchement  des  eaux  abandonné 
après  l'avoir  commencé  ;  mais  la  sommation  fut 
résolue  sur-le-champ,  étant  jugé  raisonnable  de 
tous  que  Sa  Majesté  fit  savoir  son  retour  au  siège 
de  La  Rochelle  par  un  héraut.  Cette  sommation 
n'eut  point  d'effet ,  car  elle  fut  refusée,  non  par 
ceux  delà  ville  qui  n'en  surent  rien,  mais  parle 
maire  et  les  séditieux,  qui  cachèrent  au  peuple 
la  venue  dudit  héraut ,  auquel  ils  avoient  refusé 
les  portes.  Il  ne  se  trouva  point  de  roi  d'armes 
ni  de  cottes-d'armes  en  l'armée  pour  lui  donner, 
non  plus  que  le  roi  Louis  \I ,  comme  Philippe 
de  Commines  remarque,  n'en  trouva  en  la  sienne 
pour  revêtir  celui  qu'il  vouloit  envoyer  porter 
une  parole  de  guerre  aux  Anglais.  On  en  accom- 
moda une  en  diligence,  et  p"it-on  un  commis  de 
l'épargne,  nommé  Boulanger,  assisté  de  deux 
trompettes  du  Roi,  pour  les  sommer  de  lui  ou- 
vrir les  portes,  auquel  cas  il  useroit  de  sa  clé- 
mence en  leur  endroit ,  sinon  qu'ils  n'eussent 
plus  rien  à  espérer  de  sa  miséricorde,  mais  at- 
tendre de  sa  justice  la  rigueur  de  la  punition 
que  leur  félonie  méritoit.  Ils  ne  le  voulurent 
point  écouter, et  le  firent  retirer;  ce  qui  indigna 
bien  fort  le  Roi,  qui  se  résolut  de  les  châtier 
comme  ils  méritoient. 

En  ce  temps  Lingendes,  secrétaire  du  sieur 
du  Fargis,  amhassadiiur  du  Roi  en  Espagne, 
arriva  à  la  cour,  (jui  apporta  avis  de  nouvelles 
remises  pour  leur  année  navale,  comme  aussi 
qu'Olivarès  avoit  détourné  l'exécution  de  ce  qui 
avoit  été  traité  entre  les  deux  couronnes,  pour 
l'impôt  sur  le  sel  de  France  et  d'Kspagne,  sur 
lequel  les  commissaires  des  deux  Rois  avoient 
trouvé  bon  qu'il  fût  mis  \m  même  impôt  dans 
les  salines,  afin  que  les  nations  septentrionales 
qui  en  ont  besoin,  le  trouvassent  avec  égal  avan- 


tage en  l'un  et  en  l'autre  royaume.  En  ce  traité 
du  sel,  en  l'affaire  de  M.  de  Mantoue,  en  celle 
d'entre  Gênes  et  M.  de  Savoie  au  traité  de  Mon- 
çon,  en  ce  qui  s'étoit  traité  sur  le  sujet  du  Pa- 
latinat  avec  le  roi  d'Angleterre ,  il  fut  aisé  à  re- 
marquer un  pareil  procédé  et  une  égale  foi ,  le 
seul  art  des  Espagnols  ayant  été  de  donner  force 
paroles,  user  de  diverses  remises  pour  prendre 
leur  temps  et  violer  leur  foi  à  leur  avantage, 
comme  ils  ont  toujours  fait. 

Cependant  on  reçut  avis  de  toutes  parts  qu'une 
armée  navale  étoit  prête  à  partir  d'Angleterre, 
pour  accompagner  et  faire  entrer  dans  La  Ro- 
chelle un  grand  secours  de  vivres.  Cette  armée 
partit  de  Portsmouth  au  commencement  de  mai, 
sur  ce  que  les  Rochelois  qui  étoient  sortis  de  La 
Rochelle  auparavant,  avoient  fait  entendre  aux 
Anglais  qu'ils  passeroient  à  la  digue  sans  obsta- 
cle ,  étant  fort  peu  avancée,  et  n'y  ayant  à  l'em- 
bouchure du  canal  que  quinze  ou  seize  petits 
dragons,  qui  s'enfuieroient  à  leur  arrivée  en 
Brouage  ou  dans  la  rivière  de  Charente.  Cette 
armée  étant  arrivée ,  les  Anglais  pensoient  d'a- 
bord entrer  dans  La  Rochelle ,  ainsi  qu'on  leur 
avoit  fait  espérer;  mais  ils  trouvèrent  qu'il  en 
étoit  bien  autrement,  voyant  tout  le  canal  rem- 
pli de  vaisseaux,  et  ces  estacades  flottantes  qui 
le  fermoient,  et  les  vaisseaux  de  guerre  du  Roi 
en  ordre  de  bataille  entre  la  pointe  deChef-de- 
Raye  et  celle  de  Coreille  ,  ou  il  y  avoit  de  fortes 
batteries;  cela  les  épouvanta  tellement  qu'ils  n'o- 
sèrent approcher,  et  allèrent  mouiller  dansleper- 
tuis  d'Antioche,  qui  est  entre  les  îles  de  Ré  et 
Oleron.  Le  cardinal,  qui  savoit  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  dangereux  péril  que  de  n'en  craindre 
point  de  la  part  de  son  ennemi ,  avoit  dès  long- 
temps auparavant  donné  ordre  à  toutes  choses, 
comme  si  tous  les  jours  les  Anglais  dévoient  ar- 
river. Il  fit  faire  défense  à  tous  les  matelots  qui 
servoient  et  serviroient  aux  galiotes,  barques, 
brigantins ,  traversiers  et  chaloupes ,  employés 
à  la  garde  dudit  canal  de  La  Rochelle, de  quit- 
ter et  abandonner  l'équipage  où  ils  seroient  en- 
gagés, sans  congé  de  celui  qui  coramanderoit  à 
leurs  vaisseaux,  sous  peine  d'être  pendus  et 
étranglés,  en  quelque  temps  et  lieu  qu'ils  fussent 
trou\és  par  après.  Semblablement  furent  faites 
défenses  à  tous  les  susdits  matelots  de  coucher 
hors  de  leurs  bords,  sur  peine  d'être  coulés  en 
mer.  Comme  aussi  leur  fut  enjoint  de  se  trouver 
tous  les  jours  en  leursdits  bords,  trois  heures  de- 
vant cpie  la  marée  fût  pleine,  sans  pouvoir  sortir 
d'icelui  qu'après  qu'elle  seroit  plus  que  moitié 
retirée,  sous  peine,  pour  la  première  fois,  d'être 
calés  en  mer,  et  de  la  vie  pour  la  seconde.  Pa- 
reillement fut  défendu  à  tous  capitaines  de  galio- 


DE   BICHELIEU   [l628j. 


;3â 


tes,  barques  et  brigantins,  traversiers  et  chalou- 
pes, de  s'éloigner  de  jour  ou  de  nuit  de  la  digue, 
en  quelque  temps  que  ce  pût  éire,  aux  heures 
même  non  spécHiées  ci-dessus,  sans  le  congé  du 
commandeur  Desgoutes,  qui  avoit  le  comman- 
dement desdits  vaisseaux;,  comme  aussi  aux  ma- 
telots des  susdits  vaisseaux  de  s'en  éloigner  au- 
dit temps,  sans  congé  des  capitaines  d'iceux, 
nonobstant  lequel  encore  ils  se  rangeroient  tous 
à  leur  bord  au  premier  coup  de  canon  d'alarme 
qu'ils  entendroieut  tirer  de  la  mer  ou  de  la 
pointe  de  Goreille.  Il  fut  aussi  défendu  à  tous 
matelots  et  autres ,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  de  couper  aucuns  cables  ou  cordages, 
ou  rompre  aucune  chose  des  vaisseaux  enfoncés 
ou  flottans  sous  peine  de  la  vie. 

Il  fut  donné  un  autre  ordre  au  chevalier  de  Va- 
lençai ,  commandant  les  vaisseaux  du  Roi  étant 
à  la  rade  au  Chef-de-Baye,  lequel  étoit  étroite- 
ment observé  :  que  les  capitaines  tiendroient 
avec  soin  leurs  navires  foui-nis  de  toutes  choses 
nécessaires,  en  façon  qu'ils  se  trouveroient  prêts 
à  exécuter  tous  les  ordres  qui  leur  seroient  don- 
nés par  l'amiral  ou  leur  chef  d'escadre;  que  les 
capitaines  auroient  leurs  vaisseaux  mouillés  à 
la  longueur  de  deux  cables  les  uns  des  autres, 
partie  au  nord,  partie  au  sud  de  l'amiral  près 
leur  chef  d'escadre;  que  nul  des  navires  ne  se 
mettroit  sous  voiles  sans  permission  de  l'amiral 
ou  de  son  chef  d'escadre;  nul  des  navires  ne  ti- 
reroit  coup  de  canon  pour  occasion  que  ce  fût,  si 
ce  n'étoit  pour  les  signaux  qui  lui  seroient  ordon- 
nés; que  quand  l'amiral  voudroit  appareiller,  il 
défesteroit  l'artimon,  et  mettroit  une  flamme 
sur  le  mât  d'avant;  alors  tous  les  vaisseaux  se 
prépareroient ,  mettroient  la  \oile  après  l'ami- 
ra!,feroientla  même  route  et  lesmêmes  manœu- 
vres que  lui  ou  leurs  chefs  d'escadre  ;  que  s'il  arri- 
voitque  le  temps  fut  si  plein  de  bruine  que  l'on  ne 
pût  s'entrevoir,  de  temps  en  temps  les  vaisseaux 
feroient  battre  leurs  tambours,  sonner  leurs  trom- 
pettes, pour  se  tenir  ensemble,  et,  crainte  de 
s'aborder,  suivroient  l'amiral ,  qui  tireroit  sou- 
vent des  mousquetades  sans  balles,  et  s'il  vou- 
loit  mouiller  tireroit  un  coup  de  canon  ;  quand  l'a- 
miral voudroit  que  le  vice-amiral,  contre-amiral 
et  chef  d'escadre  vinssent  à  son  bord,  il  pendroit 
une  flamme  à  la  vergue  de  bourset.  Lorsque  l'a- 
miral voudroit  que  tous  les  capitaines  vinssent  à 
son  bord,  il  mettroit  sur  son  arrière  une  enseigne 
blanche;  quand  l'amiral  voudroit  avoir  conseilà 
bord,  il  pendroit  une  flamme  au  bâton  d'ensei- 
gne; alors  les  capitaines  y  viendroient  avec  leurs 
pilotes;  que  les  vaisseaux  qui  seroient  en  garde 
hors  des  îles  ou  dans  les  terres,  mouillés  ou  à  la 
voile,  quand  ils  découvriroieut  les  vaisseaux  à 


la  mer,  mettroient  une  flamme  au  haut  du  grand 
mât,  et  peu  après  feroient  fumée  ;  et  s'ils  avoient 
connoissance  de  nombre  de  vaisseaux  ils  fe- 
roient deux  fumées,  qu'ils  continueroient  jus- 
quesàce  qu'il  leur  eût  été  fait  contresigne  d'une 
fumée  à  la  hune;  quand  les  vaisseaux  de  l'armée 
viendroient  de  dehors,  ils  mettroient  une  flamme 
sur  le  haut  du  mât  de  devant,  et  leur  enseigne 
à  poupe,  alin  d'être  connus.  Les  ordres  donnés 
pour  la  nuit  furent  que  quand  l'amiral  voudroit 
faire  voile  la  nuit,  il  mettroit  deux  feux  à  poupe 
près  l'un  de  l'autre,  et  les  autres  vaisseaux  en 
mettroient  chacun  un,  qu'ils  n'ôteroient  point 
que  l'amiral  n'ôtât  l'un  des  siens,  ou  les  deux 
ensemble;  si  l'amiral  vouloit  changer  de  bord, 
il  montreroit  deux  feux  aux  haubans  du  grand 
mât;  s'il  vouloit  que  l'armée  mouillât,  il  mettroit 
un  feu  de  plus  auprès  de  son  fanal  ;  alors  les  au- 
tres en  mettroient  chacun  un  ,  qu'ils  ôteroient 
aussitôt  qu'ils  seroient  mouillés;  s'il  vouloit 
parler  au  vice-amiral ,  contre-amiral  et  chefs 
d'escadre,  il  mettroit  un  feu  au-dessus  de  son  fa- 
nal ;  si  quelque  vaisseau  avoit  connoissance  d'au- 
tres qui  ne  fussent  pas  de  la  flotte,  il  montreroit 
un  feu  en  lieu  qu'il  pût  être  vu,  et  s'il  en  voyoit 
plusieurs,  il  en  montreroit  trois  l'un  sur  l'autre; 
que  le  premier  des  vaisseaux  de  la  flotte  qui  ver- 
roit  le  signal  tireroit  une  fusée,  et  lors  chacun 
■prendroit  garde  de  faire  les  mêmes  manœuvres 
que  feroit  l'amiral  ;  quand  un  vaisseau  de  l'ar- 
mée se  viendroit  joindre  de  nuit  aux  autres ,  il 
mettroit  un  fanal  à  la  hune  afin  d'être  connu; 
que  les  vaisseaux  qui  seroient  de  garde  en  lieux 
où  ils  connoîtroient  n'être  vus  ni  ouïs  du  reste  de 
l'armée  s'approcheroient,  et,  lorsqu'ils  jugeroient 
être  assez  près,  ils  tireroient  un  coup  de  canon, 
et  peu  après  une  fusée  pour  avertir  s'ils  avoient 
eu  connoissance  de  quelques  vaisseaux  à  la  mer; 
l'on  leur  répondroit  d'une  fusée. 

Pour  l'ordre  du  combat,  il  fut  ordonné  que  l'a- 
miral ayant  fait  voile ,  tous  les  vaisseaux  tàche- 
roient  de  gagner  le  vent  sur  les  ennemis ,  se  te- 
nant de  chaque  escadre  les  uns  avec  les  autres 
le  plus  près  qu'ils  pourroient,  se  gardant  d'a- 
border où  d'être  abordés  qu'ils  ne  fussent  entre 
les  pointes  de  Goreille  et  Chef-de-Baye.  Mais  aussi 
que  chacun  des  capitaines  se  garderoit  l'avan- 
tage de  pouvoir  aborder  l'un  des  vaisseaux  en- 
nemis en  ce  lieu-là,  et  même  jusque  dans  la 
chaîne  de  La  Rochelle,  sans  craindre  de  perdre 
son  navire,  la  perte  en  étant  bien  avouée,  pourvu 
que  l'on  fît  perdre  avec  soi  l'un  des  ennemis. 
Lorsqu'un  des  nôtres  auroit  abordé  un  des  vais- 
seaux, qu'il  fît  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  s'é- 
chouer à  terre  avec  lui.  Que  l'on  se  donnât  bien 
garde  de  sauter  dans  le  bord  ennemi,  mais  seule- 
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ment  conil)attre  pour  le  couler  à  fond  et  échouer  ; 
empêcher  qu'il  ne  se  dessaisît  ;  laisser  tomber  des 
ancres  pour  le  retenir,  si  le  vent  et  la  marée  nous 
poussoient  trop  vite  avec  lui  dans  le  canal  ;  bref, 
faire  en  sorte  qu'il  demeurât  à  sec  avec  nous. 

On  ordonna  aussi  des  ordres  pour  la  garde  et 
conservation  de  la  digue  et  palissade,  tant  en- 
foncée que  flottante  ,  dans  le  canal  de  ladite 
Rochelle.  L'on  régla  ladite  garde,  en  sorte  que 
chacun  savoit,  en  cas  d'alarme,  quel  poste  il  de- 
voit  avoir,  afin  de  s'y  rendre  sans  attendre  aucun 
autre  comm.andement.Du  côté  de  Chef-de-Baye, 
le  premier  poste  de  ladite  garde  fut  vers  le  Port- 
Neuf,  et  la  brigade  fut  de  quatre  traversiers  ou 
barques,  et  de  deux  grosses  chaloupes;  le  second 
poste,  à  l'endroit  des  pieux  plantés ,  avec  trois 
barques  ou  traversiers ,  et  une  grosse  chaloupe  ; 
le  troisième,  vis-à-vis  du  château  de  Pompée, 
avec  la  galiote  de  Coquet,  trois  barques  ou  tra- 
versiers, et  une  grosse  chaloupe;  le  quatrième, 
vers  les  pieux  plantés  devers  Coreille,  avec  trois 
barques  ou  traversiers,  et  une  grosse  chaloupe; 
le  cinquième,  vis-à-vis  du  vaisseau  nommé  Lours, 
avec  trois  barques  ou  traversiers ,  et  une  grosse 
chaloupe;  le  sixième  se  tenoit  avancé  entre  la 
première  batterie  de  Coreille  et  la  digue,  de  qua- 
tre traversiers  et  deux  grosses  chaloupes;  le  sep- 
tième, composé  de  six  pinasses  ou  barques,  étoit 
proche  des  batteries  de  Coreille.  Le  sieur  com- 
mandeur Desgoutes  eut  commandement  d'être 
d'ordinaire  sur  la  grande  galiote,  vers  le  château 
de  Pompée ,  avec  deux  chaloupes  légères ,  pour 
envoyer  les  ordres  que  bon  lui  sembleroit.  Et 
d'autant  que  ce  n'est  pas  assez  de  faire  garde 
du  côté  de  la  mer,  mais  qu'il  le  convient  faire  du 
côté  de  La  Rochelle,  étant  croyable  que  s'il  ve- 
iioit  une  attaque  des  ennemis  par  dehors,  ceux 
de  La  Rochelle  sortiroient  en  armes,  seize  bar- 
ques ou  traversiers,  galiotes  et  chaloupes,  furent 
destinées  du  côté  de  La  Rochelle  pour  y  faire 
garde;  deux  traversiers  et  deux  fortes  chaloupes 
entre  le  Fort-Louis  et  la  digue;  une  galiote, 
deux  traversiers  et  une  forte  chaloupe  vers  le 
fort  de  Pompée;  deux  traversiers  et  une  forte 
chaloupe  ou  pinasse  vis-à-vis  la  Licorne;  deuv 
traversiers  et  deux  fortes  chaloupes  ou  pinasses, 
*?utre  la  digue  et  la  Licorne. 

Mais,  parce  qu'il  eût  été  inutile  de  mettre 
tout  ce  que  dessus  en  garde  ordinaire,  et  que  les 
équipages  n'eussent  pu  supporter  la  fatigue,  le 
corps  des  vaisseaux  fut  divisé  en  trois,  chacun 
desquels  fut  composé  de  dix  baniues  ou  traver- 
siiirs,  une  galiote  et  cinq  chaloupes  pour  faire  la 
garde  ordinaire,  qui  étoit  (jue  tous  les  soirs  on 
envoyoit  quatre  chaloupes  légères  en  sentinelle 
vers  la  chaîne,  lune  au  milieu  plus  avancée  vers 
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ladite  chaîne ,  deux  un  peu  plus  reculées  entre 
ladite  chaloupe  et  le  Gigot,  et  la  quatrième  entre 
ladite  chaloupe  et  Tadon.  Ces  quatre  chaloupes 
étoient  soutenues  de  cinq  grosses  chaloupes  ar- 
mées qui  entroient  toutes  les  nuits  en  garde  et 
étoient  posées  :  deux  proche  la  digue  du  Fort' 
Louis;  deux  au  milieu  du  canal,  et  une  vers 
Lours.  Des  dix  traversiers  qui  toutes  les  ntiits 
entroient  en  garde,  il  y  en  avoit  chaque  nuit 
quatre  entre  la  digue  et  La  Rochelle,  qui  se  pla- 
çoient  diversement  selon  les  divers  vents,  pour 
se  pouvoir  servir  de  leurs  voiles.  Les  six  autres 
étoient  au  dehors  de  la  palissade ,  qui  recevoient 
ordre  tous  les  soirs  dudit  commandeur  Desgou- 
tes ,  du  lieu  où  ils  avoient  à  se  placer  selon  les 
vents.  Les  quatre  susdites  chaloupes  qui  étoient 
en  sentinelle  gardoient  cet  ordre  :  que  s'il  sortoit 
barques,  chaloupes  et  autres  vaisseaux  de  La 
Rochelle,  la  première  qui  le  découvroit  se  de- 
voit  mettre  derrière,  faire  fanal  et  le  suivre;  s'il 
y  en  avoit  deux  ,  elle  devoit  lever  deux  fois  le 
fanal  ;  si  trois ,  trois  fois ,  et  ainsi  selon  le  nom- 
bre qu'elle  auroit  découvert.  S'il  sortoit  plusieurs 
vaisseaux,  chaque  chaloupe  en  devoit  suivre, 
avec  fanal  pour  enseigne  aux  vaisseaux  de  la 
garde  où  ils  les  dévoient  attendre  et  attaquer.  Que 
si  par  hasard  il  sortoit  quantité  de  barques  ou 
chaloupes ,  et  que ,  par  le  nombre  des  signaux 
qui  seroient  faits  avec  le  fanal ,  on  connût  que 
les  ennemis  fussent  plus  forts  que  la  garde  or- 
dinaire ,  toute  ladite  garde  se  devoit  mettre  en- 
semble aux  meilleurs  postes  que  le  veut  leur  per- 
mettroit,  pour  prendre  leur  avantage  et  attendre 
que  la  garde  extraordinaire ,  qui ,  à  la  première 
alarme,  se  mettroit  à  la  mer  incontinent,  la  pût 
joindre.  Et,  afin  que  toutes  les  gardes  de  la  mer 
fussent  promptement  averties  de  se  tenir  en  état 
de  combattre ,  incontinent  que  la  chaloupe  et 
sentinelle  auroit  tiré  son  coup  de  mousquet  pour 
donner  l'alarme  et  fait  fanal,  le  capitaine  Martin 
devoit  tirer  un  coup  de  canon  pour  avertir  la 
batterie  de  la  pointe  de  Coreille,  qui  aussitôt  en 
tireroit  un  autre  pour  avertir  le  chevalier  de 
Mailly  et  les  dragons,  lesquels  au  même  temps 
appareilleroient.  Outre  ces  signaux ,  quand  tous 
les  équipages  entendroient  trois  chamades  d'un 
trompette,  et  un  coup  de  canon  d'une  galiote, 
tous  se  dévoient  retirer  en  leur  bord  et  appareil- 
ler,  sur  peine,  à  qui  ne  le  feroit  pas,  d'être  mis 
en  galère.  Et  d'autant  que  de  La  Rochelle  il 
pouvoit  sortir  des  vaisseaux  à  feu,  en  cas  que  les 
chaloupes  des  sentinelles  s'en  aperçussent,  comme 
ils  le  doivent  soupçonner,  s'ils  voyoient  sortir 
un  vaisseau  à  la  voile,  ils  dévoient  faire  signal 
avec  une  fusée  au  bout  d'un  bâton  et  lors  les 
chaloupes  dévoient  aller  aborder  ledit  vaisseau , 
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les  uns  pour  tâcher  de  couper  l'amarre  de  sa 
chaloupe ,  et  les  autres  pour  jeter  le  grappin  et 
détourner  ledit  vaisseau.  Que  si,  nonohstant  ces 
précautions,  les  brûlots  s'altachoient  à  quelques- 
uns  des  vaisseaux  llottans,  et  niettolent  le  feu 
en  sorte  qu'ils  ne  se  pussent  garantir,  en  ce  cas, 
celui  qui  y  commanderoit  de\()it  i'aii'e  ouvrir  le 
fond  du  vaisseau  à  coups  de  hache  pour  le  cou- 
ler à  fond,  puis  se  sauver  aux  autres  vaisseaux, 
avec  leurs  chaloupes.  Et ,  pource  que  les  vents 
d'ouest  et  sud-ouest  sont  (lueUpiefois si  grands, 
que  la  garde  qui  devoit  être  du  côlé  de  la  mer 
n'y  pourroit  tenir,  en  ce  cas  elle  se  devoit  ran- 
ger, en  cas  d'alarme,  une  partie  à  l'abri  de  l'é- 
paule du  Port-Neuf,  pour  attaquer  par  poupe 
les  vaisseaux  qui  auraient  donné  dans  les  câbles 
qui  étoient  tendus  entre  les  vaisseaux  llottans, 
l'autre  partie  vers  La  Rochelle,  à  l'abri  de  la 
digue  et  des  vaisseaux  llottans. 

Les  vaisseaux  llottans  eurent  ordre  que,  lors- 
qu'ils verroient  un  vaisseau   embarrassé  dans 
leurs  cordages,  ils  l'accrochassent  avec  leurs 
crocs  et  grappins  qui  leur  avoient  été  baillés  à 
cette  fin  ,  puis  y  jetassent  des  feux  d'artifices, 
et,  par  après,  sautassent  dedans;  auquel  cas, 
la  garde  qui  seroit  du  côté  de  La  Rochelle  se 
devoit  séparer,  pour  accrocher  aussi  par  la  proue 
les  vaisseaux  qu'ils  verroient  être  embarrassés 
dans  les  câbles ,  et  ce  avec  tel  ordre,  que  quand 
on  verroit  un  vaisseau  attaqué  par  un  nombre 
suffisant  pour  le  prendre,  les  autres  barques  et 
vaisseaux  se  réserveroient  pour  d'autres.  Il  fut , 
de  plus,  ordonné  au  commandeur  Desgoutes  de 
faire  tenir  à  l'ancre,  à  l'abri  de  chaque  vaisseau 
flottant,  autant  de  barques  qu'il  y  avoit  de  vais- 
seaux ,  tant  pour  être  plus  proches  à  s'opposer 
aux  ennemis  qui  pourroient  venir  du  côté  de  la 
mer  et  de  la  ville ,  que  pour  pouvoir ,  par  ce 
moyen ,  plus  facilement  conserver  leurs  équipa- 
ges en  leur  entier,  et  être  moins  sujettes  au  péril 
du  canon,  auquel  elles  seroient  trop  exposées  si 
elles  étoient  en  corps  à  l'abri  de  la  digue.  Il  lui 
fut  ordonné  aussi,  pour  les  mêmes  raisons,  de 
faire  tenir  le  surplus  des  barques  et  traversiers 
à  l'ancre  du  côté  de  la  mer,  lorsque  le  temps  le 
permettroit,  et,  pour  cet  effet,  choisir  celles  qui 
avoient  de  meilleures  amarres.  Quant  aux  sol- 
dats destinés  à  la  défense  de  la  digue ,  estacades 
et  vaisseaux ,  ils  furent  répartis  et  ordonnés  si  à 
propos  que  rien  n'y  manquoit. 

Tous  ces  ordres-là  étoient  donnés  dès  aupara- 
vant que  les  Anglais  parussent  ;  mais ,  dès  qu'ils 
furent  venus ,  le  cardinal  disposa  toutes  les  cho- 
ses si  bien  pour  le  combat  et  la  défense  du  canal, 
qu'il  n'étoit  pas  possible  d'être  sage  et  de  croire 
que  les  ennemis  pussent  sans  leur  honte  hasar- 


der de  passer.  Les  volontaires  entroient  en  foule 
dans  les  vaisseaux  de  guerre,  et  ceux  des  esta- 
cades flottantes  furent  remplis  de  soldats  pour 
les  défendre.  Le  canal  fut  bordé  des  deux  côtés 
de  gens  de  guerre,  et  les  gardes  ordinaires  re* 
doublées;   les  Suisses  demandèrent  à  être  de  la 
partie,  et  fureist  mis  sur  la  digue  et  à  la  pointe 
de  Goreille;  de  sorte  que,  si  quelque  vaisseau 
des  ennemis  se  fût  échoué,  il  ne  se  fût  pas  sauvé 
un  seul  de  ceux  qui  eussent  été  dedans.  L'ordre 
de  l'armée  et  du  combat,  au  cas  que  les  Anglais 
eussent  voulu  tenter  le  passage ,  fut  aussi  donné 
avec  grande  prévoyance.  Ce  qui  étoit  le  plus  à 
craindre,  étoit  la  confusion  dans  le  canal  lorsque 
les  Anglais  entreprendroient  leur  attaque,  et  les 
vaisseaux  à  feu  des  Anglais  avec  lesquels  ils  ten- 
teroient  de  faire  ouverture  à  l'estacade  flottante, 
et  de  brûler  des  vaisseaux  de  guerre  du  Roi.  On 
pourvoyoit  à  éviter  ces  deux  inconvéniens  par 
uu  bon  ordre.  On  divisa  la  flotte  du  Roi,  com- 
posée de  vingt-huit  grands  vaisseaux  et  de  dix 
hirondelles,  en  quatre  escadres  principales.  La 
première ,  commandée  particulièrement  par  le 
chevalier  de  Valencai,  étoit  composée  de  douze 
grands  vaisseaux  qui  étoient  divisés  en  deux 
corps,  qui  mouilloient  tous  deux  séparément  à 
l'entrée  de  la  pointe  de  Chef-de-Baye,  au-dessous 
des  batteries.  Et  d'autant  qu'il  faut  toujours  cou- 
vrir le  pavillon  du  Roi  autant  qu'il  se  peut,  six 
vaisseaux  de  ladite  escadre ,  commandés  par  le 
sieur  de  Miraumont,  mouilloient  entre  les  enne- 
mis et  le  sieur  de  Valencai.  La  deuxième,  com- 
mandée par  le  sieur  de  Poiney,  étoit  composée 
des  sept  dragons  de  la  Manche,  et  mouilloit 
au-dessus  de  la  pointe  de  Goreille ,  au  sud-ouest 
de  l'escadre  du  sieur  commandeur  de  Valen- 
cai. La  troisième ,  commandée  par  le  sieur  de 
Mailly,  étoit  composée  encore  de  dix  vaisseaux , 
et  mouilloit  justement  à  l'ouvert  des  deux  poin- 
tes vis-à-vis  de  celle  de  Goreille.  La  quatrième 
étoit  composée  de  dix  hirondelles  commandées 
par  le  sieur  de  Gahusac,  et  mouilloit  entre  l'es- 
cadre de  Valencai  et  les  terres  de  Ghef-de-Baye. 
Ghacune  de  ces  escadres  savoit  si  bien  ce 
qu'elle  devoit  faire  au  cas  que  les  ennemis  don- 
nassent dans  le  canal ,  que  la  fumée  ni  aucun 
autre  accident  ne  les  eût  pu  troubler  en  leur  or- 
dre. Incontinent  qu'on  eut  vu  appareiller  les  en- 
nemis ,  l'escadre  du   sieur  de  Poiney  se  devoit 
tenir  en  état ,  non  de  combattre  les  premiers 
vaisseaux  qui  viendroient,  mais  de  mettre  à  la 
voile  pour  soutenir  le  second  choc.  Cette  escadre 
devoit  laisser  passer  les  sept  ou  huit  premiers 
vaisseaux  des  ennemis  qui  seroient  à  la  tête.  Ces 
sept  ou  huit  premiers  vaisseaux  des  ennemis  qui 
auroient  passé,  dévoient  être  attaqués  vaisseau 
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po'.n*  vaisseau  par  l'escaclre  du  sieur  de  Mailly , 
qui ,  pour  prendre  mieux  son  avantage ,  se  devoit 
mettre  à  la  voile  dans  le  milieu  du  canal  aussitôt 
qu'elle  \erroitles  ennemis  s'approcher  d'elle;  et, 
afin  de  les  embarquer  plus  avant  dans  le  canal 
pour  laisser  place  à  ceux  qui  dévoient  combattre 
après  lui  et  les  tirer  en  lieu  ou  ils  pussent  échouer 
plus  aisément ,  il  devoit  descendre  devant  les  en- 
nemis jusque  vers  le  Port-Neuf  devant  que  de 
commencer  son  combat  ,et  se  tenir  toujours  en- 
tre la  demi-lune  flottante  et  les  ennemis  ,  afin  de 
la  «iarantir  de  leur  effort.  Les  capitaines  de  la- 
dite escadre  ne  dévoient  avoir  autre  but  que 
d'accrocher  chacun  un  vaisseau  des  ennemis  et 
le  faire  échouer.  Les  huit  premiers  vaisseaux  des 
ennemis  étant  passés ,  l'escadre  du  sieur  de 
Poincy  devoit  attaquer  ceux  qui  suivroient ,  les 
attirant  dans  le  canal,  et,  autant  qu'ils  pour- 
roient ,  dans  les  terres  vers  la  digue  du  côté  de 
Coreille  ,  où  ils  échoueroient  plus  aisément  étant 
accrochés;  ce  que  chaque  vaisseau  devoit  tâcher 
de  faire  vers  celui  qu'il  entreprendroit.  Cela 
fait,  ce  devoit  être  à  l'escadre  du  commandeur 
de  Valençai  de  soutenir  le  choc  des  ennemis  qui 
se  présenteroient ,  au  cas  qu'il  jugeât  qu'il  fallût 
plus  grande  force  pour  résister  à  l'attaque  du 
premier  jour.  Cependant,  d'autant  qu'il  étoit  à 
craindre  que  les  ennemis  prétendissent ,  par  un 
premier  combat  fait  avec  partie  de  leur  flotte, 
mettre  celle  du  i\oi  en  état  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir un  second  choc  qu'ils  feroient  à  une  seconde 
marée  avec  le  reste  de  leurs  forces,  il  fut  estimé 
être  du  tout  important  de  ne  faire  combattre, 
s'il  SI' pouvoit ,  le  premier  jour,  que  la  mioitié 
des  forces  du  Roi ,  l'autre  se  réservant  fraîche 
pour  le  lendemain.  C'est  pourquoi  le  sieur  de 
Valençai  eut  charge  d'éviter  autant  qu'il  pour- 
roit  de  venir  aux  mains  le  premier  jour  ;  ce  qu'il 
pourroit  faire  en  relâchant  dans  le  canal  vers  la 
digue ,  au  cas  qu'il  fût  pressé  des  ennemis ,  là  où 
ils  ne  pourroient  l'attaquer  qu'avec  péril  d'é- 
chouer promptement ,  si  leurs  vaisseaux  étoient 
tant  soit  peu  gi-ands ,  et  en  essuyant  le  feu  des 
dix-huit  canons  de  Chef-de-Baye,  ce  qui  leur  eût 
été  un  grand  désavantage;  que  non-seulement 
il  faudi'oit  user  de  cette  ruse  pour  la  première 
fois,  mais  à  toutes  s'il  se  pouvoit ,  le  dessein  du 
Roi  n'étant  autre  que  d'empêcher  ses  ennemis 
d'entrer  dans  La  Rochelle  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit 
faire  mieux  ({n'en  leur  faisant  perdre  inulilement 
des  marées  auxquelles  ils  le  ^()U(lr()ient  tenter. 
Si  on  étoit  en  pleine  mer,  le  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux  emporteroit  le  moindre  par  raison , 
mais  dans  le  canal  quinze  vaisseaux  pouvoient 
soutenir  l'efl'ort  de  trente,  et  encore  a\ee  avan- 
tage ,  vu  qu'il  n'y  avoit  pas  tant  d'endroits  ou 
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l'on  pût  tenter  le  passage ,  et  que,  si  les  ennemis 
entroient  en  grand  nombre  dans  le  canal ,  ils  ne 
sauroient  s'aider  de  leurs  canons  qu'ils  ne  se 
tuassent  les  uns  les  autres;  et  s'ils  s'embarras- 
soient  tant  soit  peu  ,  n'ay;'nt  que  trois  heures  de 
marée,  ils  n'auroient  pas  le  temps  de  s'en  retour- 
ner, et  demeureroient  échoués,  et  par  consé- 
quent perdus.  Cahusae ,  avec  ses  hirondelles ,  eut 
ordre  de  demeurer  d'abord  en  son  poste,  et  n'en 
partir  point  qu'en  deux  cas.  Le  premier,  si  le 
combat  s'attachoit  aux  dix  vaisseaux  du  com- 
mandeur de  Valençai  par  feu  ou  autrement,  au- 
quel cas  lesdites  hirondelles  entreprendroient  de 
secourir  chacune  un  des  vaisseaux  attaqués.  Le 
second ,  si  les  ennemis  passoient  jusqu'à  l'esta- 
cade,  auquel  cas  il  devoit,  avec  toute  son  esca- 
dre ,  se  mettre  au  milieu  du  canal  pour  s'opposer 
à  leur  retour,  et  particulièrement  aborder  les 
galiotes  et  vaisseaux  à  rames  des  ennemis  ;  les 
deux  brigantins  et  la  carvelle  dévoient  faire  le 
même.  Lesdites  hirondelles  et  brigantins  dé- 
voient relâcher  dans  le  canal ,  s'ils  voyoient  que 
le  sieur  de  Valençai  fit  le  semblable.  A  la  tête  du 
sieur  de  Cahusae,  au  devant  de  ses  hirondelles 
et  de  l'escadre  du  sieur  de  Valençai ,  dévoient 
mouiller  deux  escadres  de  chaloupes ,  comman- 
dées par  les  sieurs  de  L'Isle  et  de  Sainte-Maure, 
pour  accrocher  les  brûlots,  les  détourner,  cou- 
per leurs  chaloupes,  et  généralement  faire  tout 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  empêcher  leur  ef- 
fet. 

Il  fut  très-particulièrement  recommandé  de 
garder  l'ordre  ci-dessus,  qui  consistoit  principa- 
lement à  faire  combattre  les  vaisseaux  plus  pro- 
ches de  la  digue  les  premiers,  tant  pource  que  , 
si  les  plus  avancés  combattoient  les  premiers  dès 
l'entrée  de  la  pointe,  la  fumée  ôteroit  le  juge- 
ment de  ceux  qui  seroient  au-dessous,  tirant 
vers  la  digue ,  que  pource  qu'en  accrochant  les 
ennemis  comme  il  lalloit  faire,  ils  viendroicnt 
tomber  et  échouer  sur  ceux  qui  n'auroient  point 
encore  combattu  :  ce  qui  les  mettroit  en  désor- 
dre, et  en  impuissance  de  faire  leur  devoir.  Le 
sieur  comm;uuleur  de  Valençai  fut  aussi  averti 
d'avoir  pour  but  principal  d'empêcher ,  avec  les 
vaisseaux  qui!  commandoit,  les  vaisseaux  en- 
nemis de  quatre-vingts,  cent,  cent  cinquante, 
deux  cents  et  trois  cents  tonneaux,  de  passer 
jusqu'à  la  digue,  et  de  faire  le  même  s'il  pouvoit 
des  moindres,  s'il  ne  s'en  présentoit  que  de  petits 
pour  entrer  dans  le  canal,  mais  quand  ils  pas- 
seroient,  c'étoit  aux  barques,  traversiers  et  au- 
tres vaisseaux  armés  dans  la  demi-lune  à  les 
combattre  :  ce  qu'ils  pouvoient  faire  facilement, 
car,  outre  les  vingt-neuf  grands  vaisseaux  ,  les 
dix  hirondelles  et  les  trois  brigantins,  et  seize 
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chaloupes  mentionnées  ci-dessus ,  il  y  avoit  qua- 
rante-deux barques  et  traversiers  armés  dans  le 
canal ,  et  quatre  pinasses  désignées  pour  la  garde 
des  estacades  du  côté  de  la  mer ,  commandées 
par  le  sieur  Desgoutes.  Ces  quarante-deux  bar- 
ques et  traversiers  se  dévoient  diviser  en  cinq 
corps,  deux  chacun  de  sept  les  plus  légers  tra- 
versiers, et  deux  pinasses  en  outre  à  leur  tête; 
deux  autres  encore  de  sept  traversiers  chacun , 
et  le  cinquième  de  quatorze  les  plus  grandes  bar- 
ques. Celui  qui  seroit  composé  des  quatorze  les 
plus  grandes  barques,  conmiandé  par  le  sieur  de 
Chairault,  devoit  mouiller  dans  la  demi-lune 
ilottante,  en  sorte  que  cb.aque  intervalle  des 
vaisseaux  flottans,  par  où  les  ennemis  pouvoient 
passer,  fût  garni  d'une  bai-que  armée ,  demeurer 
à  l'ancre,  et  ne  bouger  de  son  poste  pour  accro- 
cher et  combattre  tous  les  vaisseaux  qui  se  pré- 
senteroient  :  ce  qu'ils  pourroient  faire  d'autant 
plus  aisément,  que  d'abordée  les  vaisseaux  qui 
voudroient  entrer  rencontreroient  les  câbles  de 
l'estacade  llottante  qui  les  arrêteroient ,  et  que 
lesdits  ennemis  recevi'oient  au  même  temps 
toute  la  décharge  de  la  mousqueterie  des  vais- 
seaux flottans  entre  lesquels  ils  passeroient ,  et 
leurs  feux  d'artifices  ;  que  ceux  encore  qui  se- 
roient  sur  lesdits  vaisseaux  flottans,  jetteroient 
leurs  grappins  pour  les  empêcher  de  passer,  et 
auroient  des  mousquetaires  particulièrement  af- 
fectés pour  tirer  à  ceux  qui  tàcheroient  de  cou- 
per les  cables  de  l'estacade  :  ce  qui  ne  pouvoit 
une  fois  être  fait  à  une  barque ,  que  le  passage 
ne  fût  toujours  bouché  par  cet  endroit  pour  toute 
autre  qui  se  présenteroit  ;  de  façon  que  le  même 
ordre  étant  gardé  en  tous  les  intervalles  par  où 
les  ennemis  pouvoient  tenter  le  passage  ,  il  étoit 
impossible  qu'ils  vinssent  à  bout  de  leur  dessein 
et  qu'ils  perçassent  seulement  cette  première 
estacade.  Deux  autres  escadres  de  phelins,  com- 
mandés par  le  sieur  Desgoutes  et  de  La  Richar- 
dière ,  dévoient  mouiller  vis-à-vis  du  premier 
vaisseau  de  la  pointe  de  la  demi-lune  flottante , 
l'une  du  côté  du  Port-Neuf,  et  l'autre  de  Co- 
reille,  et  si  proche  des  terres  que  les  grands 
vaisseaux  des  ennemis  ne  les  pussent  aborder , 
ni  troubler  le  combat  du  sieur  de  Mailly  qui  se 
feroit  au  milieu  d'eux.  Lesdites  escadres  de  phe- 
lins avoientpour  but  de  s'opposer  aux  vaisseaux 
à  feu  ;  ce  qu'ils  dévoient  faire  leur  jetant  des 
grappins ,  et  les  nageant  par  après  vers  les  ter- 
res, d'un  côté  ou  d'autre,  ou  mouillant  une  an- 
cre pour  les  arrêter,  et  les  faire  brûler  loin  de 
l'estacade ,  et  dévoient  aussi ,  si  les  brûlots  ne  les 
occupoient  pas,  aborder  dans  l'estacade  les  vais- 
seaux des  ennemis  qui  seroient  de  leur  portée. 
Deux  autres  escadres  de  phelins,  commandés 


par  les  sieurs  de  Charnassé  et  des  Francs ,  dé- 
voient mouiller  plus  haut ,  tirant  à  la  mer,  aux 
deux  côtés  de  la  tête  du  sieur  de  Mailly,  le  plus 
proche  des  terres  qu'ils  pourroient ,  pour  les  rai- 
sons ci-dessus.  Ils  avoient  aussi  pour  but  de 
s'opposer  aux  vaisseaux  à  feu  par  les  voies  dé- 
duites, mais  ils  ne  dévoient  point  combattre  ledit 
jour  s'ils  n'en  avoient  commandement  exprès, 
si  ce  n'étoit  pour  s'opposer  aux  vaisseaux  enne- 
mis de  leur  portée,  qui  voudroient  se  retirer  du 
canal  après  avoir  tenté  inutilement  un  effort.  Et 
d'autant  qu'il  pouvoit  arriver  qu'il  échouât  de 
grands  vaisseaux  des  ennemis  qui  seroient  diffi- 
ciles à  pétarder  et  brûler  en  basse  mer ,  on  de- 
voit tenir  six  brûlots  entre  Chef-de-Baye  et  le 
Port-Neuf,  derrière  le  sieur  de  Valencai ,  pour 
s'en  servir  à  brûler  lesdits  vaisseaux  échoués 
avant  qu'ils  pussent  revenir  à  flot ,  ce  qui  se  pou- 
voit faire  aisément,  lesdits  brûlots  étant  faits 
expressément  de  quarante  tonneaux  pour  flotter, 
lorsqu'un  vaisseau  de  cent,  cent  cinquante  et 
deux  cents  tonneaux  ,  seroit  encore  échoué.  Cet 
ordre  étoit  donné  sur  la  présupposition  que  le 
vent  seroit  nord-ouest  lorsque  les  ennemis  en- 
treprendroient  leur  attaque,  parce  qu'il  est  d'or- 
dinaire en  cette  saison-là  ;  mais  s'il  eût  été  est , 
sud  ou  de  ses  collatéraux ,  l'armée  avoit  ordre 
de  ranger,  avec  le  même  ordre  ci-dessus,  plus 
devers  Coreille  que  devers  Chef-de-Baye,  pour 
prendre  l'avantage  du  vent.  Pour  défendre  l'es- 
tacade du  côté  de  La  Rochelle ,  il  y  avoit  vingt- 
six  vaisseaux  à  rames ,  galiotes,  brigantins  et 
chaloupes ,  divisés  en  six  escadres ,  auxquels ,  en 
cas  d'alarme  ou  de  combat ,  il  fut  ordonné  quels 
postes  ils  dévoient  prendre ,  avec  ordre  d'atta- 
quer seulement  tous  vaisseaux  qui  viendioient, 
soit  de  La  Rochelle ,  soit  du  côté  de  la  mer,  s'ils 
n'étoient  point  agrafés  par  les  vaisseaux  d'entre 
deux  les  estacades  lorsqu'ils  passeroient  à  leurs 
postes ,  ou  en  l'espace  qui  seroit  entre  iceku  ou 
celui  de  l'estacade  prochaine ,  de  ne  s'avancer 
point  au  devant  des  vaisseaux  de  La  Rochelle 
du  côté  de  la  ville,  passé  l'alignement  marqué 
par  un  poteau  du  côté  de  Coreille  ;  et ,  de  plus , 
qu'aucune  escadre  ne  partît  pour  attaquer  au- 
cuns vaisseaux ,  s'ils  ne  passoient  es  lieux  spéci- 
fiés ci-dessus ,  ou  qu'ils  n'en  eussent  commande- 
ment du  sieur  Desgoutes  ou  de  Ternes,  et  qu'elles 
auroient  un  grand  soin  ,  si  elles  voyoient  venir 
des  brûlots  de  La  Rochelle ,  de  les  agrafer  et  dé- 
tourner de  l'estacade  flottante. 

La  flotte  anglaise  étoit  composée  de  soixante 
vaisseaux,  huit  roberges,  ^ingt  vaisseaux  de 
guerre,  et  le  reste  de  brûlots  et  de  barques  char- 
gées de  vivres.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  un 
Rochelois ,  nommé  Vidault ,  entra  dans  La  Ro- 
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chelle  dans  un  petit  esquif  de  la  Tamise  qui  ne 
pêt'hoit  pas  un  pied  d'eau.  CeVidault  avoit  une 
leUre  du  comte  d'Emliigh  au  sieur  de  Bassom- 
pierre,  pour,  au  cas  qu'il  fût  pris,  dire  qu'il 
alloit  au  Port-Neuf,  offrir  de  rendre  quelques 
prisonniers  qu'ils  avoient  pris  le  jour  auparavant 
en  l'ile  de  Ré  dans  une  barque.  Mais  son  entrée 
ne  profita  à  cette  ville  rebelle  que  pour  leur  faire 
savoir  que,  si  elle  ne  leur  rendoit  le  passage  ou- 
vert tel  qu'ils  l'avoieut  promis  en  Angleterre , 
leur  secours  s'en  retourneroit.  Ils  eurent  jus- 
qu'au 17  le  temps  à  souhait  pour  tenter  le  pas- 
sage, le  vent  étant  si  grand  que  non-seulement 
il  leur  servoit,  mais  il  nuisoit  beaucoup  à  nos 
travaux  faits  dans  la  mer.  Ils  se  contentèrent , 
durant  ce  beau  temps,  d'envoyer  seulement  un 
brûlot ,  qui  vint  échouer  sous  la  batterie  de  Chef- 
de-Baye ,  et  une  chaloupe  dans  laquelle  il  y  avoit 
un  ingénieur  qui  avoit  voulu  pétarder  quelque 
vaisseau  de  Toiras  au  Texel,  et  fit  crever  la  cha- 
loupe qui  enfonça  dans  la  mer,  et,  parce  moyen, 
tout  ce  qui  étoit  dedans  fut  noyé.  Ce  qui  les  diver- 
tit plus  de  hasarder  le  passage,  ce  furent  les 
matelots  qu'ils  prenoient  en  mer,  revenant  de 
Brouage  à  la  digue,  qui  leur  figurèrent  l'impos- 
sibilité de  pouvoir  exécuter  leur  dessein ,  et  leur 
firent  un  plan  de  la  digue,  des  estacades  et  des 
batteries  du  canal ,  ensemble  de  l'armée  navale, 
des  galères,  galiotes,  barques,  chaloupes  et  bri- 
ganlins  qui  défendoient  ladite  estacade  et  le 
canal  :  ce  qui  étonna  fort  le  comte  dEmbigh, 
amiral  anglais,  lequel,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
rien  faire,  fit  signer  pour  sa  décharge  un  acte 
aux  capitaines  rochelois  qui  l'avoient  embarqué 
à  ce  dessein  ,  par  lequel  ils  déclarèrent  qu'il  étoit 
impossible  de  passer  par  mer  à  La  Rochelle,  et 
après  fit  voile,  le  19  de  mai  sur  les  cinq  heures 
du  soir,  et  en  fort  bon  ordre. 

JA's  Rochelois,  croyant  qu'ils  voulussent  don- 
ner combat,  pour  les  animer  avoient  arboré 
quantité  de  drapeaux  sur  les  lieux  éminens  de 
leur  ville,  et  sur  le  fort  et  moulins  de  Tadon  que 
les  Anglais  gardoient,  et  tirèrent  force  canon- 
nades en  témoignage  de  joie;  mais  ils  l'eurent 
bien  courte,  voyant  que  cette  armée  s'éloignoit 
d'eux  sans  leur  laisser  qu'une  vaine  espérance  de 
secours,  et  s'en  retournoit  par  le  pertuis  d'An- 
tioche.  Le  cardinal  envoya  des  dragons  pour  la 
suivre,  et  apporter  nouvelles  de  leur  route,  qui 
revinrent  après  l'avoir  vue  entrer  dans  la  Manche. 
Il  arriva  en  même  temps  dix  matelots  français 
que  les  Anglais  avoient  pris  en  mer,  et  renvoyés 
dans  une  chaloupe  sans  voiles,  gouvernail,  ni 
rames,  qui  confirmèrent  cette  nouvelle.  Ils  ne 
rapportèrent  pas  en  Angleterre  tous  les  vivres 
qu'ils  eu  avoient  apportés  pour  ravitailler  La  Ro- 
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chelle,  car  le  chevalier  Guitault  trouva  moyen 
d'écarter  un  des  vaisseaux  qui  les  portoient  et  le 
prit;  le  Roi  lui  donna  la  charge  d'ieelui,  qui 
étoit  prisée  10,000  écus.  Il  y  avoit  dans  ce  vais- 
seau des  matelots  bretons  que  Bregnaut ,  Roche- 
lois, avoit  pris  à  leur  arrivée  en  l'île  d'Aix,  qui 
rapportèrent  que  les  Anglais  et  les  Rochelois 
avoient  été  en  grande  dispute  du  passage  de  La 
Rochelle,  les  Anglais  soutenant  qu'il  étoit  im- 
possible, et  Bregnaut  assuroit  impudemment  le 
contraire  et  s'affronta  à  s'y  hasarder  le  premier, 
mais  les  autres  Rochelois  ne  furent  pas  de  sou 
opinion.  Cette  retraite  anglaise  pleine  de  honte, 
et  leur  secours  qui  n'avoit  été  reçu  des  Rochelois 
que  par  foi,  comme  ils  font  l'Eucharistie,  les 
étonna  si  fort,  qu'ils  eussent  volontiers  incliné  à 
se  rendre,  si  madame  de  Rohan  la  mère,  de  qui 
l'espérance  pour  ses  enfans  étoit  toute  fondée  eu 
la  conservation  de  cette  ville ,  et  le  ministre  Sal- 
vert  (l),  homme  très-séditieux,  ne  les  eussent 
repus  de  secours  imaginaires  qu'ils  leur  faisoient 
espérer.  Ils  leur  promettoient  qu'une  nouvelle 
armée  reviendroit  dans  peu  de  temps  d'Angle- 
terre, et  par  ce  moyen  donnèrent  lieu  aux  sédi- 
tieux de  prévaloir  contre  ceux  qui,  en  effet, 
étoient  las  de  pâtir. 

Cependant,  pour  se  décharger  toujours  d'au- 
tant, le  24  mai  ils  mirent  hors  les  femmes  et  les 
bouches  inutiles;  mais  le  Roi  commanda  qu'on 
les  rechassât  de  force;  et,  de  plus,  sachant  qu'ils 
avoient  semé  des  fèves  auprès  des  contrescarpes 
de  leur  ville,  on  les  envoya  couper  comme  elles 
commençoient  à  lever,  et  semblablement  un  peu 
de  blé  qu'ils  avoient  semé  en  quelques  places 
sèches  de  leurs  marais.  Un  chacun  jugeoit  qu'ils 
ne  pouvoient  passer  le  mois  de  juin,  tous  les  avis 
étoient  qu'il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  davan- 
tage ,  et  en  effet  ou  n'eût  pas  été  trompé  en  ce 
calcul ,  s'il  y  eût  eu  quelque  humanité  parmi  les 
principaux  de  la  ville,  qui  eurent  bien  la  bar- 
barie de  voir  mourir  la  plupart  de  leurs  conci- 
toyens de  faim ,  sans  leur  donner  du  blé  qu'ils  se 
réservèrent  pour  eux-n)èmes,  fondés  en  cette 
maxime,  qu'il  étoit  expédient  que  les  trois  quarts 
périssent  pour  sauver  la  ville  ;  de  sorte  que  de- 
puis la  fin  de  juin,  la  moitié  de  la  ville  n'ayant 
plus  de  l)lé,  ils  vécurent  de  légumes,  d'herbages 
et  de  coquillages  :  les  plus  misérables  étoient  sus- 
tentés, les  uns  d'une  folle  espérance,  les  autres 
d'un  désespoir  prétendu  de  la  miséricorde  du 
lioi,  de  laquelle  néanmoins  on  les  envoya  deux 
fois  assurer  par  des  hérauts,  mais  toutes  les  deux 
fois  l'entrée  leur  fut  refusée  aux  portes.  Et  bien 
que,  le  dernier  de  juin,  le  maire  envoyât  vers 
le  cardinal  pour  savoir  s'il  voudroit  bien  implorer 
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la  bonté  du  Roi  pour  eux ,  et  qu'il  eût  reçu  ré- 
ponse favorable  et  telle  qu'il  pouvoit  désirer,  il 
changea  d'avis  et  s'affermit  en  son  obstination  , 
témoignant  quelquefois  au  sieur  de  Fenquières 
avoir  dessein  de  se  remettre  à  son  devoir  ;  mais 
ou  les  volontés  en  étoient  foibles,  ou  les  diffi- 
cultés si  grandes  par  la  multitude  des  tètes  qui  y 
dévoient  eonsentir ,  et  particulièrement  l'opiniâ- 
treté de  madame  de  Rohan ,  qu'on  n'en  vo^oit 
aucun  effet ,  bien  que  tous  les  jours  grand  nombre 
d'eux  mourût  de  faim,  la  plus  grande  partie  ne 
vivant  que  d'berbes  et  racines  sauvages  qu'elle 
prenoit  dans  les  marais,  et  que  la  nécessité  qui 
croissoit  de  joiu*  en  jour  lut  venue  à  tel  p()in^, 
que  sur  la  fin  de  juillet  ils  commençassent  à  n'a- 
voir plus  rien  de  quoi  sustenter  leur  misère,  et 
fissent  bouillir  des  parchemins  et  des  cuirs  de 
bœufs  et  autres  animaux ,  avec  un  peu  de  suif  et 
de  cassonade ,  pour  en  faire  du  pain ,  et  en  lissent 
d'autres  de  racines  de  chardon,  qu'ils  appeloient 
du^;«/??  chaudy ,  et  fussent  contraints,  quand  la 
mer  étoit  basse ,  d'aller  dans  les  vases  recueillir  le 
coquillage  qu'ils  y  pouvoient  trouver,  lequel  ils 
mangeoient  tout  cru  comme  si  Q'eût  été  quelque 
bonne  viande;  mais  dès  qu'on  le  sut  on  les  en 
empêcha ,  et  y  avoit  souvent  de  la  batterie  et  des 
hommes  tués ,  de  sorte  qu'enfin  le  cuisinier  de 
madame  de  Rohan  sortit  de  la  ville  et  se  laissa 
prendre,  disant  qu'il  aimoit  mieux  être  pendu 
que  de  retourner  mourir  de  faim. 

Mais  autant  que  leurs  nécessités  étoient 
grandes ,  autant  le  camp  du  Roi  étoit-il  abon- 
dant en  toutes  choses  nécessaires  ;  tout  le  monde 
y  étoit  bien  logé,  les  soldats  bien  buttés  et  bien 
payés ,  le  camp  étoit  comme  une  foire ,  les  vivres 
à  meilleur  marché  que  dans  Paris,  et  pende 
malades  par  le  bon  ordre  qui  étoit  gardé.  Et, 
d'autre  part,  bien  que  l'on  reconnût  l'impuis- 
sance et  la  timidité  des  Anglais,  et  que  les 
Rochelois  étoient  extrêmement  pressés,  on  ne 
laissoit  néanmoins  de  continuer  plus  fort  qu'au- 
paravant le  travail  de  la  digue ,  en  sorte  que  l'on 
avançoit  plus  en  un  mois  que  l'on  avoit  fait  au- 
paravant en  deux ,  par  le  moyen  des  vaisseaux 
enfoncés,  sur  lesquels  on  faisoit  des  ponts  que 
l'on  remplissoit  de  pierres.  On  trouva  encore  une 
invention  de  machines  nommées  chandeliers, 
qui  étoient  faits  et  attachés  l'un  à  l'autre ,  de 
sorte  que  par  ce  moyen ,  outre  la  digue  et  les 
estacades  qui  fermoient  deux  fois  le  canal ,  l'ave- 
nue en  étoit  encore  impossible,  par  le  moyen  de 
ces  machines  qui  faisoient  deux  rangs ,  et  qui 
étoient  si  fortes  qu'un  vaisseau  à  pleines  voiles  y 
étoit  arrêté  et  crevé ,  de  soi'te  que  les  personnes 
non  passionnées  voyoient  bien  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  pour  les  Rochelois  d'un  nouveau 


539 

secours.  L'inutilité  du  premier ,  et  la  honteuse 
retraite  des  Anglais,  fut  un  coup  de  massue  qui 
étourdit  tous  les  autres  ennemis  du  Roi  et  les 
mécontens  qui  cabaloient  contre  lui,  fit  tout 
aussitôt  résoudre  les  conseillers  du  comte  de 
Soissons  à  lui  dire  que  le  meilleur  pour  lui  étoit 
de  laisser  à  part  toutes  les  demandes  déraison- 
nables qu'ils  lui  avoient  fait  faire  pour  retourner 
en  France ,  et  demander  à  venir  trouver  Sa  jMa- 
jesté  sans  autre  condition  que  celle  de  ses  bonnes 
griices. 

Le  cardinal  conseilla  au  Roi  de  l'agréer.  Sa 
ÏMajesté  en  écrivit  audit  sieur  comte  par  Senne- 
terre,  qui  l'étoit  venu  trouver  de  sa  part,  et  lui 
témoigna  qu'elle  recevroit  contentement  de  son 
retour.  Le  Roi  dit  à  Senneteri'e  qu'il  vouloit  que 
ledit  sieur  le  comte  le  vînt  trouver  la  part  où  il 
seroit,  avant  que  d'aller  en  autre  lieu;  qu'après 
avoir  été  quelques  jours  près  de  lui,  il  auroit 
agréable  qu'il  allât  à  Ronnestable  voir  madame 
sa  mère  pour  un  mois  ou  six  semaines;  que  Sar- 
dini  pourroit  retourner  librement  en  sa  maison, 
avec  espérance  de  revenir  en  la  cour  lorsque  Sa 
Majesté  seroit  à  Paris,  et  qu'il  lui  plairoit  de  lui 
permettre  ;  que  si  Senneterre  désiroit  quelque 
acte  de  Sa  Majesté,  infirmatif  du  décret  qui 
avoit  été  donné  contre  lui ,  il  lui  seroit  accordé; 
et  que  Sa  Majesté  permettoit  à  Royer  de  se  reti- 
rer en  Provence  avec  son  père. 

Avec  cette  réponse  Senneterre  fut  content  et 
assura  que  son  maître  eu  recevroit  une  entière 
satisfaction ,  et  se  viendroit  rendre  en  son  devoir 
auprès  de  Sa  Majesté.  Il  avoua  au  cardinal ,  en  la 
présence  du  sieur  de  Préaux  ,  tout  ce  qu'ils 
avoient  traité  en  Piémont  contre  le  service  du 
Roi;  que  l'évêque  de  Vintimille,  Génois,  l'étoit 
venu  trouver  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  qui 
leur  offroit  toute  assistance  pour  persuader  à 
M.  le  comte  de  porteries  armes  contre  la  France, 
et  se  joindre  particulièrement  à  M.  de  Rohan,  pour 
empêcher  la  prise  de  La  Rochelle;  que  les  con- 
ditions particulières  étoient  que  ledit  Roi  eût 
donné  jusqu'à  100,000  livres  par  mois  pour  l'en- 
tretien des  gens  de  guerre ,  avançant  jusqu'à  4 
ou  500,000  livres  pour  la  levée  ;  qu'il  offroit  une 
place  de  sûreté  au  Luxembourg  pour  ledit  sieur 
comte  et  six  mille  Liégeois;  que  d'autre  part 
l'Angleterre  avoit  fait  lever  vers  Emden  douze 
cents  chevaux,  qui  dévoient  venir  par  la  Cham- 
pagne, pour  faire  une  armée  complète  avec  les 
hérétiques  qui  eussent  pu  monter  à  cheval  ;  que 
pour  fortifier  ce  dessein ,  ils  avoient  tâché  d'a- 
cheter Jamets  de  M.  de  Lorraine,  que  Montaigu 
en  avoit  fait  plusieurs  négociations  qui  n'avoient 
pas  réussi;  qu'ils  eurent  un  autre  dessein,  qui 
étoit  de  prendre  Romans  pour  avoir  le  seul  pont 


540 


[1628]   MÉMOIRES 


et  passa^ic  qui  est  sur  l'Isère,  et  qui  peut  donner 
communication  de  la  Savoie  au  Daupliiné,  et 
qu'ils  préteudoient  fortifier  cette  place  et  en  faire 
une  grande  forteresse;  que  M.  de  Savoie  devoit 
fournir  des  troupes  ,  avec  lesquelles  ils  dévoient 
se  joindre  au  duc  de  Rohan,  qui  vint  une  fois 
expressément  jusqu'en  Dauphiné;  que  par  ce 
moyen  ils  prétendoient  faire  une  grosse  armée, 
croyant  que  tous  les  hérétiques  y  fussent  joints, 
pour  de  là,  passant  dans  tout  le  Languedoc  par 
force,  venir  à  La  Rochelle  au  même  temps  que 
les  Anglais  y  viendroient  par  mer,  et  ce  toujours 
aux  dépens  du  roi  d'Espagne;  que  pour  se  forti- 
fier du  côté  de  Dauphiné  ,  ils  avoient  fait  tout  ce 
qui  leur  avoit  été  possible  pour  acheter  Orange, 
mais  que  le  prince  n'y  avoit  jamais  voulu  enten- 
dre; que  le  duc  de  Savoie  avoit  en  son  particu- 
lier promis  au  duc  de  Rohan,  au  commencement 
qu'il  prit  les  armes,  deux  cents  chevaux  et  trente 
mille  écus,  étant  aussi  industrieux  à  ne  tenir 
pas  comme  hardi  à  promettre  ;  mais  que ,  quand 
H  fût  question  de  venir  à  l'exécution ,  il  y  trouva 
des  difficultés  inimaginables,  en  considération 
desquelles  il  fit  contenter  les  députés  du  duc  de 
Rohan  qui  étoient  auprès  de  lui,  de  2.5,000  écus 
sans  cavalerie,  parce  qu'il  n'en  pouvoit  donner 
"sans  se  découvrir  trop  ouvertement.  De  25,000, 
il  se  porta  à  se  contenter  de  16  ;  et  quand  il  fut 
question  de  payer  cette  somme ,  qui  étoit  pres- 
que comptée,  il  envoya  interrompre  le  calcul, 
leur  disant  qu'il  venoit  de  recevoir  une  furieu-e 
plainte  de  l'ambassadeur  de  France  qui  avoit  dé- 
couvert cette  affaire;  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
moyen  de  s'en  excuser,  et  faire  croire  que  cela 
n'étoit  pas,  que  de  les  faire  mettre  en  prison  , 
comme  il  fit,  leur  disant  que  ce  n'etoit  que  i)!)ur 
avoir  plus  de  moyens  par  après  d'assister-  ledit 
sieur  de  Rohan  et  son  parti;  qu'ensuite  ledit 
sieur  de  Savoie  écrivit  au  duc  de  l\ohan ,  se  plai- 
gnant de  ses  gens  qui  avoient  été  si  peu  discrets 
que  leur  affaire  avoit  été  découverte.  Voilà  ce 
que  Senneterre  dit  des  desseins  du  comte  de 
Soissons. 

Le  duc  de  Savoie  ne  prenoit  pas  moins  que 
ledit  comte  l'alarme  de  la  retraite  des  Anglais, 
et  eût  bien  désiré  trouver  quelque  voieàl'ac- 
commodenient.  Il  en  avoit  été  dès  le  commen- 
cement en  quelque  résolution  ,  et  n'eut  pas  sitôt 
achevé  son  traité  avec  les  Espagnols  qu'il  ne  fût 
sur  des  épines.  Il  ne  se  lioit  pas  à  l'Espagne;" 
il  trouvoit  s  'U  compte  en  ses  promesses  et  ne  l'o- 
soit  esi)érer  en  ses  effets;  le  Roi  ne  lui  olfroit  pas 
tant  d"a\antages,  n)ais  ce  n'étoit  pas  aussi  avec 
tant  de  préjudice  pour  lui  comme  lui  étoit  la 
prise  de  Casai ,  qui  lui  mcttoit  les  fers  aux  pieds. 
Il  s'ouvrit  à  Guron,  et  lui  dit  qu'il  renoueroit 


volontiers  avec  le  Roi  s'il  l'avoit  agréable.  Guron 
manda  au  Roi  en  diligence,  par  un  courrier  ex- 
près, que  la  paix  étoit  es  mains  de  Sa  Majesté; 
qu'elle  peut  attacher  pour  jamais  M.  de  Savoie 
et  messieurs  ses  enfans,  et  tirer  M.  de  Mantoue 
de  l'affaire  où  il  étoit,  avec  son  contentement , 
pourvu  que  Sa  IMajesté  assurât  M.  de  Savoie  du 
titre  qu'il  désiroit  (l),  lui  donnant,  non  avant, 
mais  après  l'affaire  faite  ;  que  M.  de  Savoie  pou- 
voit faire  ce  qu'il  proposoit  avec  son  honneur, 
en  ce  qu'il  avoit  fait  un  traité  avec  Gonzalez , 
par  lequel  il  étoit  porté  que  s'il  ne  demeuroit 
dans  les  termes  d'icelui  il  pourroit  s'en  retirer; 
que,  pour  cet  effet,  il  falloit  que  le  Roi  armât 
en  Dauphiné,  et  sur  cela  M.  de  Savoie  témoigne- 
roit  de  l'appréhension  d'être  attaqué  et  deman- 
deroit  secours;  si  Gonzalez  le  lui  accordoit,  le 
siège  de  Casai  seroit  levé,  et  s'il  le  lui  refusoit, 
M.  deSavoie  seroit  libre  défaire  ce  qu'il  plai- 
roit  au  Roi  pour  contraindre  à  le  lever  par 
force. 

On  répondit  que  le  duc  de  Savoie  avoit  trop 
d'expérience  pour  ne  savoir  pas  qu'aidant  à  dé- 
pouiller M.  de  Mantoue ,  il  aidoit  à  se  ruiner  lui- 
même;  qu'il  connoissoit  trop  la  foi  des  Espagnols, 
savoit  si  bien  ce  qui  s'étoit  passé  autrefois  à 
Naples,  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que  la  fin  de  la 
ruine  de  M.  de  Mantoue  étoit  le  commencement 
de  la  sienne.  On  donna  charge  aussi  audit  Guron 
de  représenter  à  M.  de  Savoie  que  si  les  Gri- 
sons, les  Suisses  et  le  reste  des  princes  d'Italie, 
étoient  dépossédés  de  leurs  Etats,  il  falloit  qu'il 
eût  quelque  secret  particulier,  inconnu  à  tout  le 
monde,  pour  subsister  par  lui-même.  Enfin  le 
Roi  commanda  à  Guron  d'assurer  M.  de  Savoie 
qu'il  consentoit  à  son  désir,  pourvu  que  premiè- 
rement il  s'accordât  avec  M.  de  Mantoue ,  à  con- 
dition de  Trino  et  12,000  écus  de  rente  sur  le 
Montferrat,  à  quoi  il  le  condamnoit  ;  et  qu'en- 
suite, par  les  voies ([u'il  avoit  proposées,  il  don- 
nât lieu  à  lever  le  siège  de  Casai  ;  le  tout  à  condi- 
tion que  l'exécution  de  cette  affaire  se  feroit 
promptement,  parce  que  les  Espagnols  avance- 
roient  leur  siège ,  et  que  le  titre  de  roi  ne  seroit 
donné  qu'après  l'exécution  de  l'affaire,  de  peur 
qu'il  semblât  que  le  l\oi  fit,  par  la  nécessité  de 
ses  affaires,  ce  qu'il  feroit  par  bonne  volonté. 

Le  comte  Olivarès,  ou  pour  amuser,  ou  vaincu 
par  sa  propre  conscience,  avoit  proposé  de  lui- 
même,  il  y  avoit  (juelque  temps  au  Fargis,  de 
terminer  cette  affaire  par  voie  amiable.  On  lui 
répondit  (pie  le  désir  ([u'avoit  le  Roi  de  main- 
teifir  la  bonne  amitié  et  correspondance  qui 
étoit  entre  lui  et  l'Espagne  faisoit  qu'il  y  con- 
sentoit, pourvu  qu'on  entrât  en  celle  qui  étoit 
(I)  De  roi. 
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proposée  promptemcnt  et  sincèrement.  On  lui  î  de  la  duclié  de  INIantoue  pnr  Sa  Majesté  calholi- 


représenta  que  le  traité  de  IMoneoii  obligeoit  les 
deux  Rois  à  terminer  par  négociation  tout  ce 
qui  arrivera  en  Italie,  et  le  traité  fait  entre  eux 
contre  TAngleterre  requéroit  (ju'on  ne  se  divertit 
ailleurs;  que  ces  considérations  recpiéroient  qu'on 
arrêtât  promptemcnt  le  cours  des  armes  d'Ita- 
lie ,  et  que  pour  cet  effet  on  doniuit  pouvoir  au 
sieur  du  Fargis  de  passer  un  compromis  avec 
lui ,  qui  obligeât  les  deux  Rois  à  terminer  ce 
différend  par  la  négociation,  sans  en  venir  aux 
armes,  ensuite  duquel  on  cnverroit  un  courrier 
faire  retirer  Gonzalez.  On  lui  manda  que  le  mar- 
quis de  Mirabel  avoit  proposé  au  cardinal  de 
Bérulle  un  expédient  pour  sauver  le  décret  de 
l'Empereur,  et  terminer  l'affaire  par  négociation, 
qui  étoit  que  le  séquestre  des  Etats  de  Mantoue 
fut  mis  par  l'Empereur  entre  les  mains  dudit 
sieur  de  Mantoue;  qu'il  y  avoit  une  difliculté, 
savoir  si  on  vouloit  obliger  le  duc  de  Mantoue  à 
recevoir  par  seul  dépôt  ce  qui  lui  appartenoit 
légitimement.  Mais  on  ne  reçut  aucune  réponse 
à  tout  cela  ;  la  prise  de  La  Rochelle  se  différant 
de  jour  en  jour,  la  crainte  d'Espagne  cessa,  et 
leur  injuste  dessein  continua;  carilsnevouloient 
autre  chose  que  gagner  temps  et  empêcher  que 
la  France  ne  se  mêlât  de  cette  affaire  à  main 
armée. 

A  quelque  temps  de  là,  le  même  comte  d'Oli- 
varès,  traitant  avec  la  franchise  naturelle  à  l'Es- 
pagne ,  et  ordinaire  à  lui ,  fit  dépêcher  un  nou- 
veau courrier,  en  extrême  diligence,  par  le  sieur 
du  Fargis,  pour  proposer  un  expédient  pour  sor- 
tir de  cette  affaire  ,  qui  étoit  de  faire  une  décla- 
ration par  laquelle  il  seroit  porté  que  l'intention 
du  Roi  n'étoit  pas  de  s'opposer  à  ce  que  la  pos- 
session du  Montferrat  ne  fût  prise  au  nom  de 
l'Empereur  en  quelque  manière  que  ce  pût  être, 
fût  par  armes  ou  autrement ,  vu  qu'il  y  avoit 
diverses  personnesquiprétendoient  y  avoir  droit; 
que  Sa  Majesté  faisoit  ladite  déclaration ,  tant 
pour  entretenir  la  bonne  correspondance  de  ces 
couronnes,  que  par  l'assurance  qu'elle  prenoit 
en  la  rectitude  et  équité,  tant  de  l'Empereur  que 
du  roi  Catholique ,  que  ledit  Montferrat  seroit  ci- 
après  restitué  et  mis  es  mains  de  celui  auquel  il 
appartiendroit  par  justice.  Mais  ,  d'autant  que 
l'État  de  Mantoue  n'étoit  pas  litigieux ,  Sa  Ma- 
jesté désiroit  qu'il  fût  laissé  libre  au  duc  de 
Mantoue ,  et  exempt  des  déclarations  de  l'Em- 
pereur, comme  des  entreprises  et  des  armes  du 
roi  Catholique.  Moyennant  cette  déclaration  ,  le 
comte  d'Olivarès  offroit  en  passer  une  autre  au 
nom  de  Sa  Majesté  catholique,  par  laquelle  il 
seroit  promis  que  ledit  duc  de  Mantoue  ne  seroit 
inquiété ,  en  façon  quelconque  ,  en  la  possession 


que,  et  que,  directement  ou  indirecîement ,  les 
ministres  d'Espagne  n'émouvroient  rien  contre 
ledit  Etat;  et  que ,  quant  au  marquisat ,  il  en  se- 
roit ci-après  traité  par  l'intervention  du  Roi^ 
pour  être  ce  point  terminé  avec  conditions  justes 
et  équitables. 

Ledit  comte,  pour  colorer  son  expédient,  di- 
soit  que  par  ce  moyen  M.  de  Mantoue  se  conser- 
voit  j)lus  de  la  moitié  de  son  Etat,  et  que  sans 
cela  le  tout  couroit  risque,  ces  affaires  allant  un 
train  qu'on  en  pourroit  venir  au  ban  de  l'Em- 
pire; et  davantage,  que  l'Empereur  et  le  roi 
d'Espagne  se  trouvant  déjà  engagés  en  cette  af- 
faire, par  les  déclarations  faites  de  leur  part 
contre  le  duc  de  Mantoue ,  tant  par  écrits  que 
par  armes,  le  Roi  son  maître  se  sentiroit  obligé 
à  la  franchise  et  générosité  du  Roi  s'il  agréoit  cet 
expédient.  Puis,  pour  mieux  dorer  la  pilule,  il 
ajouta  que  le  Roi  son  maître,  sans  faire  préjudice 
aux  autres  desseins  auxquels  il  étoit  engagé  avec 
le  Roi,  envoyant  incontinent  une  partie  de  son 
armée  navale  joindre  celle  de  Sa  ^Lnjesté,  pour 
s'opposer  de  conformité  aux  desseins  que  les  An- 
glais pourroient  avoir  de  secourir  La  Rochelle 
ou  favoriser  les  rebelles  de  France,  ils  y  ajou- 
toientune  belle  condition,  savoir  est  qu'en  tai- 
sant même  ce  que  dessus ,  ils  ne  vouloient  pas 
être  garans  des  entreprises  que  l'Empereur  pour- 
roit faire  sur  Mantoue,  mais  simplement  s'o- 
bligeoient  d'employer  leurs  oflices  en  son  en- 
droit. 

Le  Fargis  trou  voit  cette  proposition  fort  bonne, 
et  essayoit  par  vives  raisons,  par  sa  dépêche,  de 
la  faire  agréer  au  cardinal ,  et  par  lui  à  Sa  Ma- 
jesté. Avec  la  même  dépêche ,  il  envoya  un  mé- 
moire de  quelque  office  qui  s'étoit  passé  par 
écrit  entre  lui  et  l'ambassadeur  de  l'Empereur, 
ledit  ambassadeur  le  priant  de  procurer  qu'on 
n'envoyât  de  France  personne  à  la  défense  du 
duc  de  Mantoue,  de  peur  que  cela  n'émût  la 
guerre  entre  le^  Roi  et  l'Empereur,  et  lui  bailla 
sa  demande  par  écrit.  Le  Fargis  lui  répondit 
que,  bien  qu'il  ne  doutât  point  de  la  justice  de 
l'Empereur,  néanmoins  il  y  avoit  à  craindre  que 
l'intérêt  de  sa  maison,  si  le  Montferrat  venoit 
entre  les  mains  d'Espagne ,  ne  la  fît  un  peu  dé- 
tourner de  la  droiture  de  son  chemin  ;  auquel 
cas  Dieu  ne  béniroit  peut-être  pas  les  armes  de 
l'Empereur,  comme  il  avoit  fait  auparavant,  et 
lui  donna  sa  réponse  par  écrit. 

Ces  deux  écrits  ne  plurent  pas  au  Roi  ;  celui 
de  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  parce  qu'il  por- 
toit  une  semblance  de  menace,  de  dénonciation 
de  guerre,  au  cas  que  le  Roi,  Monsieur,  ou  autre 
prince  de  France  portât  les  armes  eu  Italie.  Et 
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parloil  sans  charge,  il  ne  laissoit  néanmoins  de 
dire  ce  qu'il  disoit,  et  d'avoir  acte  de  l'avoir  dit, 
et  ce  d'autant  plus  qu'il  en  avoit  réponse  par 
écrit,  ce  que  Le  Fargis  eût  bien  pu  et  dû  se 
passer  de  faire.  Quant  à  la  dépêche  de  la  propo- 
sition du  comte  Olivai'ès,  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  auquel  elle  fut  communiquée,  dit  qu'il 
falloit  que  Le  Fargis  fût  bien  malhabile  homme 
s'il  croyoit  ce  qu'il  mandoit,  ou  s'il  étoit  habile 
homme ,  qu'il  étoit  bien  méchant  de  ne  se  pas 
contenter  de  proposer  simplement  ce  qu'on  lui 
avoit  dit,  mais  de  le  vouloir  encore  persuader; 
que  cela  méritoit ,  à  son  avis ,  que  le  cardinal  lui 
en  fît  une  rude  réprimande ,  si  ce  n'étoit  par 
écrit,  au  moins  de  bouche  par  Lingendes,  et 
qu'il  lui  sembloit  qu'il  ne  lui  falloit  point  donner 
d'autre  réponse  sur  ces  impertinentes  proposi- 
tions, sinon  que  ce  qui  se  faisoit  en  Italie,  tant 
par  les  armes  du  roi  d'Espagne  que  celles  du  duc 
de  Savoie,  étoit  tout  contraire  aux  bonnes  inten- 
tions du  roi  d'Espagne ,  représenté  par  le  comte 
Olivarès ,  et  que  lorsqu'il  se  proposeroit  de  leur 
part  des  conditions  justes  et  raisonnables.  Sa 
Majesté  seroit  toujours  très-aise  de  contribuer  ce 
qui  dépendroit  de  ses  oflices  pour  aider  à  établir 
la  paix  dans  la  chrétienté  et  particulièrement  en 
Italie.  Et  quant  aux  offres  faites  par  ledit  comte 
Olivarès  d'envoyer  l'armée  navale  d'Espagne 
pour  secourir  le  Roi  contre  les  Anglais,  après 
lui  en  avoir  fait  des  remercîmens  bien  honnêtes 
de  la  part  du  Roi,  ledit  sieur  de  Fargis  pourroit 
dire  que  Sa  IMajesté  estimoit  que  ces  forces-là 
seroient  bien  mieux  employées,  si  le  roi  d'Espa- 
gne vouloit  continuer  dans  le  dessein  résolu  entre 
les  deux  couronnes,  lequel  Sa  Majesté  étoit  toute 
prête  d'exécuter  avec  de  fort  grandes  forces  de 
mer,  puisque  le  siège  de  La  Rochelle  ne  la  pou- 
voit  pas  tenir  occupée  davantage  que  pour  tout 
le  mois  de  juillet. 

Le  cardinal  jugea  que  cette  demande  du  comte 
d'Olivarès  étoit  proprement  demander  au  Roi , 
non-seulement  qu'il  abandonnât  le  duc  de  Man- 
toue  au  Montferrat,  mais  qu'il  déclarât  le  devoir 
faire  par  droit;  que  toutes  les  paroles  d'honnêteté 
qu'il  ajoutoit,  étoient  paroles  dont  celui  qui  les 
disoit  se  rioit  lui-même  après  les  avoir  dites,  et 
se  rioit  encore  plus  de  celui  qui  les  recevoit  pour 
sincères,  et  que  ce  qu'il  appeloit  générosité  au 
Roi,  étoit  en  bon  français  faire  hommage  au  roi 
d'Espagne.  Il  se  moqua  de  cette  proposition 
comme  honteuse  et  ridicule,  témoigna  au  l'ariiis 
qu'on  s'étonnoit  de  ce  qu'il  l'avoit  ai)prou\ée,  et 
n'étoit  pas  encore  détrompé  de  la  mau\aise  foi 
des  Espagnols;  au  l'Cste,  qu'il  répondît  beau 
langage  à  leur  beau  langage,  et  enchérît  sur  leurs 


bonnes  intentions  et  sur  la  bouriê  correspon» 
dance  qu'ils  professoient,  et  qu'il  falloit  conti- 
nuer à  faire  de  nouvelles  propositions  sur  le 
même  style  pour  gagner  temps.  Cependant,  parce 
que  la  plus  grande  finesse  en  matière  d'Etat  est 
de  profiter  de  tout  et  de  ne  rompre  jamais  une 
négociation ,  si  on  n'a  bien  prévu  et  pourvu  aux 
inconvéniens  qui  en  peuvent  arriver,  et  si  on 
n'est  en  état  d'obtenir  par  la  voie  de  la  force  ce 
qu'injustement  on  dénie  par  négociation,  son  avis 
fut  de  faire  une  réponse  qui  pût  convenir  à  tous 
les  événemens  qui  pourroient  arriver  en  cette 
affaire.  Si  la  Rochelle  eût  été  prise,  et  que  le 
Roi  eût  pu  faire  avancer  vingt  mille  hommes  en 
Italie,  il  eût  estimé  qu'il  eût  i'allu  couper  court, 
et  ne  prêter  aucunement  l'oreille  aux  injustes 
et  déraisonnables  propositions  d'Espagne;  mais 
étant  incertain  si  Casai  se  pouvoit  défendre  jus- 
qu'à ce  que  Sa  INIajesté  le  pût  garantir  par  ses 
armes ,  il  crut  qu'il  étoit  à  propos  de  ne  déclarer 
pas  aux  Espagnols  l'intention  qu'on  avoit  de  le 
secourir,  mais  leur  faire  une  réponse  qui  leur  en 
ôtât  aucunement  le  soupçon ,  sans  ôter  la  liberté 
de  pouvoir  faire  en  cas  qu'on  en  eût  le  moyen. 
Pour  cet  effet ,  le  sieur  du  Fargis  eut  charge  de 
témoigner  au  comte  Olivarès  que  la  substance  de 
ses  propositions  n'avoit  pas  été  improuvée  en 
France,  en  considération  de  quoi  on  lui  envoyoit 
pouvoir  de  passer  une  déclaration  dont  on  lui 
envoya  copie,  par  laquelle  le  Roi  déclaroit  que, 
pour  correspondre  à  la  bonne  intention  en  la- 
quelle le  sieur  du  Fargis  lui  avoit  fait  savoir 
qu'étoit  le  roi  d'Espagne,  d'empêcher  que  le  feu 
commencé  en  Italie  ne  s'allumât  davantage,  Sa- 
dite  Majesté  n'avoit  aussi  autre  intention  ,  en  ce 
qui  étoit  des  diverses  prétentions  qu'on  pouvoit 
avoir  sur  le  Montferrat ,  pour  raison  desquelles 
on  y  étoit  déjà  entré  en  armes,  que  de  tenir  la 
main  à  ce  que,  soit  que  le  décret  de  l'Empereur 
touchant  le  dépôt  de  Montferrat  sortît  son  effet 
ou  non,  tous  les  différends  et  troubles  nés  à  cette 
occasion  se  terminassent  à  l'amiable  par  une 
bonne  négociation,  qui  fît  remettre  définitive- 
ment ledit  Montferrat  entre  les  mains  de  celui  à 
qui  il  se  trouveroit  appartenir  légitimement,  ne 
voulant  prendre  autre  intérêt  en  cette  affaire  que 
celui  du  repos  de  la  chrétienté,  auquel  ledit  roi 
d'Espagne  voulant  s'employer  avec  sincérité, 
promettoit  à  Sa  Majesté  réciproquement  d'em- 
pêcher que  le  duc  de  Mantoue  ne  fût  troublé  en 
façon  que  ce  fût  en  la  possession  de  sa  duché  de 
jMantoue,  soit  par  les  armes  de  l'Empereur  soit 
par  les  siennes ,  et  que  l'affaire  de  Montferrat  se 
termineroit  par  l'intervention  de  Sadite  Majesté 
promptement  à  l'amiable,  en  sorte  qu'il  demeu- 
reroit  ou  seroit  remis  entre  les  mains  de  qui  il 


appartiendroit,  selon  que  la  raison  et  l'équité 
le  requcrroient ,  nonobstant  que  Casai  et  autres 
places  du  Montferrat  fussent  emportées  par  force 
ou  autrement,  en  suite  et  exécution  des  décrets 
de  l'Empire. 

On  envoya  cette  déclaration  sur  ce  fondement 
que,  si  le  comte  Olivarès  la  recevoit,  les  choses 
se  remettroient  en  train  d'accommodement;  et 
on  juu.eoit  que  par  raison  il  la  devoit  recevoir, 
puisqu'en  effet  elle  disoit  ce  qu'il  pouvoit  désirer, 
et  que  le  Roi  ne  pouvoit  pas  davantage  exprimer 
avec  honneur,  en  ce  que  les  Espagnols  étant  en 
armes,  puissans  et  forts  en  Italie,  c'eût  été  foi- 
blesse  de  dire  que  le  Roi  se  fût  départi  d'assister 
M.  de  INIantoue  par  ses  armes;  et  on  en  disoit 
néanmoins  assez  pour  faire  paroître  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  cette  volonté  de  ne  s'embarquer  pas 
par  armes  en  cette  affaire,  ce  qu'elle  ne  devoit 
pas  dire  ouvertement,  parce  qu'il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  plutôt  faire  que  dire.  On  considéroit, 
en  outre,  que  tant  s'en  faut  que  cette  déclaration 
liât  les  mains  au  Roi,  qu'au  contraire  elle  lui 
donnoit  droit,  après  la  prise  de  La  Rochelle,  de 
sommer  les  Espagnols ,  en  quelque  état  que  fût 
Casai ,  de  restituer  le  Montferrat ,  et  terminer 
l'affaire  à  l'amiable,  faisant  avancer  au  même 
temps  une  puissante  armée  pour  rendre  ses  ins- 
tances plus  considérables.  D'autre  part,  si  le 
comte  Olivarès  n'approuvoit  pas  cette  déclara- 
tion ,  toujours  auroit-il  eu  lieu  de  connoître  que 
BOUS  ne  refusions  pas  une  négociation ,  et  que 
l'intention  de  la  France  n'étoit  pas  d'entrer  en 
armes  en  Italie,  d'où  le  Roi  tireroit  ce  profit, 
que,  si  Casai  se  prenoit,  il  auroit  lieu  de  pré- 
tendre droit  de  faire  remettre  cette  affaire  en  né- 
gociation ,  en  vertu  de  la  proposition  faite  par 
le  comte  Olivarès,  et  d'empêcher  que  le  cours 
des  armes  des  vainqueurs  ne  passât  outre  contre 
Mantoue  :  ce  qu'il  pouvoit  faire  d'autant  plus  fa- 
cilement, que  l'Espagne  n'auroit  point  eu  de 
connoissance  ouverte  que  la  France  eût  eu  réso- 
lution de  s'opposer  à  leurs  desseins  par  armes. 
Par  cet  expédient  on  gagnoit  temps,  et  les  Espa- 
gnols s'obligeant ,  par  la  déclaration  réciproque 
qu'ils  offroient,  à  terminer  cette  affaire  à  condi- 
tions équitables,  Sa  Majesté  pourroit  étendre  le 
sens  de  cette  promesse  indéfinie,  selon  le  pouvoir 
ou  la  volonté  où  elle  se  trouveroit  lorsqu'elle 
seroit  sortie  de  ses  affaires ,  et  les  Espagnols , 
qui  entendoient  que  ces  mots ,  en  sorti?-  à  con- 
ditions équitables,  signifioient  en  sortir  par 
échange,  se  trouveroient  peut-être  trompés.  Il 
fut  jugé  que  cet  expédient  produiroit  encore  ce 
bon  effet ,  que  les  Espagnols  n'entendroient  pas 
volontiers  à  s'accommoder  avec  les  Anglais,  ce 
qui  nous  ûteroit  les  grands  obstacles  que  nous 
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pourrions  avoir  à  parachever  la  ruine  des  re- 
belles de  France.  Enfin,  ne  faisant  rien  par  ce 
moyen  que  ce  qu'il  étoit  impossible  de  ne  faire 
pas ,  vu  qu'on  n'étoit  pas  présentement  en  état 
d'entreprendre  autre  chose,  ou  n'estimoit  pas 
qu'il  en  pût  arriver  inconvénient  pour  la  France 
ni  pour  M.  de  Mantoue. 

Les  Espagnols  furent  de  même  avis;  car ,  bien 
qu'ils  eussent  demandé  une  déclaration  de  la 
France,  et  que  celle-ci  contînt  la  substance  de 
leur  demande,  la  forme  ne  leur  en  plut  pas,  et 
ainsi  leurs  premières  pensées  demeurèrent  sans 
effet.  Ils  ne  laissoient  pas  néanmoins  de  faire  tou- 
jours de  nouvelles  propositions,  étant  en  beau- 
coup d'appréhensions  des  troupes  du  marquis 
d'Uxclles,  ne  sachant  pas  le  mauvais  ordre  avec 
lequel  elles  étoient  conduites,  et  le  peu  de  pré- 
voyance qu'avoit  eu  ledit  marquis  de  munir  celte 
armée  de  toutes  les  choses  qui  lui  étoient  néces- 
saires pour  la  faire  subsister,  ou  le  trop  peu  d'ar- 
gent qu'avoit  donné  M.  de  Mantoue  pour  cet  ef- 
fet, et  enfin  le  mauvais  traitement  qu'ils  dévoient 
recevoir  par  le  maréchal  de  Créqui  passant  par 
le  Dauphiné.  Outre  que  le  passage  des  Français 
en  Italie  les  épouvantoit  toujours ,  il  donnoit  une 
particulière  crainte  en  cette  affaire  au  comte  Oli- 
varès, pource  qu'elle  étoit  sienne,  et  qu'il  l'avoit 
entreprise  et  maintenue  contre  l'avis  de  tout  le 
conseil  d'Espagne,  et  partant,  on  craignoit  d'au- 
tant plus  le  mauvais  succès  qu'il  en  étoit  garant. 

Cela  étoit  cause  qu'il  proposoit  continuellement 
de  nouvelles  ouvertures  pour  nous  arrêter  ou 
pour  essayer  de  nous  faire  abandonner  le  Mont- 
ferrat ,  nous  assurant  pour  M.  de  Mantoue  du 
Mantouan.  Tantôt  il  nous  offroit  des  vaisseaux 
contre  les  Anglais,  puis  il  venoit  indirectement 
aux  menaces,  disant  que  La  Rochelle  n'étoit  pas 
prise  ,  qu'il  savoit  ce  qu'elle  devoit  tenir ,  qu'il  y 
avoit  des  huguenots  en  France  qui  agiroientavcc 
eux;  mais  on  méprisoit  ses  offres,  et  on  crai- 
gnoit peu  ses  menaces.  Il  proposa ,  en  juillet ,  au 
Fargis  un  accord  qu'il  essayoit  par  vives  raisons 
de  lui  faire  croire  juste ,  et  voulut  qu'il  l'envoyât 
au  Roi  par  un  courrier  exprès.  A  quelques  jours 
de  là,  ayant ,  selon  l'avis  du  Fargis,  changé  quel- 
que chose  en  ce  projet,  à  peu  près  comme  il  lui 
sembloitqu'il  seroit  agréable  en  France,  il  l'obli- 
gea de  l'envoyer  en  diligence.  Cet  accord  portoit 
que  le  Roi  déclareroit  n'avoir  autre  intention ,  en 
ce  qui  étoit  des  diverses  prétentions  qu'on  pou- 
voit avoir  sur  le  Montferrat,  que  de  tenir  la 
main  à  ce  que  tous  les  différends  et  troubles  nés 
à  cette  occasion ,  se  terminassent  à  l'amiable  par 
négociation  ,  et  nonobstant  que  Casai  et  autres 
lieux  dudit  Montferrat  fussent  occupés,  par  ar- 
mes ou  autrement ,  en  suite  et  exécution  des  dé- 
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crcts  de  l'Empire,  Sa  Majesté  ne  vouloit  prendre 
autre  intérêt  en  cette  affaire  que  celui  du  repos 
de  chrétienté.  Et  d'autre  part,  le  roi  d'Espagne 
s'olMigeroit  aussi  de  ne  rien  entreprendre  dans  le 
Mantouan,  et  de  faire  des  offices  si  efficaces  près 
de  l'Empereur,  qu'il  s'en  promettoit  un  bon  ef- 
fet, en  ce  que  lesdites  armes  de  l'Empire  n'entre- 
prendroient  non  plus  que  celles  d'Espagne  sur 
ledit  Etat  de  Mantoue,  donnant  au  préalable  sa- 
tisfaction à  l'autorité  impériale  de  tout  ce  qui  se- 
roit  passé  depuis  la  naissance  des  affaires,  ou  le 
respect  qui  lui  est  dû  auroit  manqué  à  être  obser- 
vé. Et  davantage  que  les  deux  Rois,  réciproque- 
ment, empécheroient  que  rien  ne  fût  intenté  par 
armes  par  leurs  vassaux,  amis  ou  adhérens,  le 
Roi  dans  le  Montferrat,  le  roi  d'Espagne  dans  le 
Mantoue.  Ce  qui  proprement  étoit  abandonner  le 
IMontferrat  au  roi  d'Espagne ,  et  encore  ne  pas 
assurer  le  Mantouan  à  ^I.  de  Mantoue  ,  et  dissi- 
per le  secours  qui  avoit  été  levé  pour  lui  être  en- 
voyé. 

Sa  Majesté  trouva  fort  mauvais  que  Le  Fargis 
eût  écouté  de  telles  propositions,  et  plus  encore 
qu'il  les  lui  eût  envoyées.  Cependant  le  marquis 
de  Mirabel  et  don  Ramirez,  qui  étoient  à  La  Ro- 
chelle ,  faisoient  d'autres  propositions,  par  les- 
quelles ils  vouloient  une  suspension  d'armes,  mais 
toujours  à  la  charge  que  Casai  seroit  déposé  en- 
tre les  mains  de  l'Empereur  par  les  armes  d'Es- 
pagne. Cela  étant  rejeté  comme  injuste,  ils  en 
faisoient  une  plus  recevable  à  leur  avis.  Ils  vou- 
loient une  suspension  d'armes  ,  mais  à  condition 
que  les  gens  de  guerre  de  toutes  parts  demeure- 
roient  aux  lieux  où  ils  se  trouveroient  lors  de  la 
suspension  ;  que  le  secours  que  M.  de  Mantoue 
attendoit  de  France  y  demeureroit  sans  passer  ; 
et  les  troupes  d'Espagne  qui  investissoient  Casai 
demeureroient  en  leurs  postes  sans  tirer  une 
mousquetade.  Cette  proposition  encore  fut  reje- 
tée comme  déraisonnable,  et  telle  qu'elle  n'avoit 
autre  but  que  de  faire  dissiper  les  troupes  qui 
étoient  préparées  en  France  pour  le  duc  de  Man- 
toue ,  et  consommer  les  vivres  qui  étoient  dans 
Casai.  Si  on  leur  proposoit  de  donner  des  vivres 
à  la  ville  pendant  le  temps  de  la  suspension ,  ils 
répondoient  (ju'ils  n'eussent  osé  y  penser  ,  le  roi 
d'Espagne  ayant  peur  de  déplaire  à  l'Empereur 
en  le  faisant.  On  leur  répondit  donc  que  le  lioi 
étoit  d'accord  de  procurer  une  bonne  suspension 
d'armes,  pourvu  qu'elle  fût  à  conditions  raison- 
nables. Savoir  est  que  don  Gonzalez  se  retireroit 
dans  le  Milanais ,  comme  il  avoit  été  arrêté  ;  cpie 
M.  de  Savoie  IVroit  le  même  dans  ses  Etais  ;  (jue 
pendant  la  suspension  Casai  seroit  fourni  de  vi- 
vres; que  la  suspension  seroit  jusqu'à  tant  que 
l'affaire  fût  terminée  définitivement;  que  les  deux 


Rois  seroient  entremetteurs,  et  le  Pape  juge; 
que,  pour  cet  effet,  il  se  passeroit  compromis 
entre  les  deux  Rois  de  se  soumettre  au  jugement 
de  Sa  Sainteté  sur  peine  de  perte  d'honneur  ;  que 
dans  trois  mois  au  plus  tard  l'affaire  seroit  ter- 
minée; que  s'ils  vouloient  accepter  ces  conditions, 
Sa  Majesté  les  enverroit  promptement  à  j\L  de 
Mantoue,  ne  désirant  rien  plus  que  la  paix  en 
Italie. 

Le  marquis  de  Mirabel  et  Ramirez  ,  ne  pou- 
vant bonnement  excuser  l'injustice  de  leurs  pro- 
positions, trouvèrent  bon  que  le  cardinal  leur  dit 
en  riant  qu'il  leur  vouloit  montrer  son  affection 
envers  l'Espagne,  et  sa  courtoisie  en  leur  endroit, 
leur  découvrant  les  moyens  de  défendre  leur 
cause.  Qu'ils  dévoient  dire,  à  son  avis,  que  leur 
nation,  cuite  et  brûlée  du  soleil,  est  de  la  nature 
du  feu  qui  convertit  tout  en  sa  substance.  Qu'ainsi 
que  la  loi  salique  est  fondamentale  à  ce  royaume, 
sans  qu'il  s'en  trouve  rien  d'écrit,  ainsi  avoient- 
ils  pour  loi  fondamentale  en  Espagne  de  ne  per- 
dre aucune  occasion  de  procurer  leur  avantage. 
Qu'au  reste  ils  avoient  une  théologie  particulière 
qui ,  leur  enseignant  que  rien  n'est  à  Dieu  que 
ce  qui  est  en  leur  possession ,  leur  dbnnoit  lieu  de 
prendre  et  conquérir  justement,  sur  qui  que  ce 
pût  être ,  même  sur  l'Église,  ce  (|u'iis  estimoient 
leur  être  utile.  11  ajouta  qu'avoir  Dieu  et  la  Vierge 
en  la  bouche,  la  religion  en  apparence,  un  cha- 
pelet en  la  main  ,  et  les  seuls  intérêts  temporels 
au  cœur,  étoit  la  première  maxime  d'Etat  de  leur 
nation  superbe.  Ces  messieurs  furent  si  aises  de 
sa  franchise ,  et  trouvèrent  si  bon  le  portrait  qu'il 
leur  faisoit  de  leur  nation,  que  don  Lorenzo  Ra- 
mirez la  lui  fit  répéter  par  deux  fois  pour  l'écrire 
au  comte  d'Olivares,  ce  qu'il  lui  dit  depuis  avoir 
fait  fort  soigneusement. 

Après  cela,  pour  adoucir  la  France,  ils  tirè- 
rent un  paquet  qu'ils  avoient  reçu  d'Espagne,  par 
lequel  leur  maître  leur  commandoit  d'offrir  au 
Roi  sa  flotte  contre  les  Anglais,  qu'on  disoit  ve- 
nir secourir  La  Rochelle  avec  une  puissante  ar- 
mée. Le  cardinal  exagéra,  autant  qu'il  lui  fut 
possible,  le  mérite  de  cette  offre  pour  les  y  em- 
barquer de  plus  en  plus,  puis  les  en  remercia 
d'une  façon  qui  leur  fût  agréable.  Il  leur  dit  que, 
comme  il  eut  été  malséant ,  à  son  avis,  de  deman- 
der un  secours  en  cette  occurrence,  ne  sachant 
si  les  affaires  du  roi  d'Espagne  lui  pouvoient  per- 
mettre de  le  donner,  on  ne  pouvoit  aussi  le  re- 
fuser sans  faire  tort  à  sa  franchise,  qui ,  faisant 
cette  offre  de  son  mouvement ,  la  faisoit  sans 
doute  de  bon  cœur.  11  ajouta  ([ue  ce  témoignage 
de  bonne  volonté  ne  toueheroit  pas  peu  le  Roi, 
qui  se  sentiroit  d'autant  plus  obligé  de  l'effet,  qu'il 
ne  l'avoit  pas  recherché,  et  que  moins  le  lui  fe- 
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roi t-on  attendre  en  cette  occasion.  Passant  outre, 
il  leur  fit  reconnoître  que  connue  nous  faisions 
très-grand  cas  de  la  générosité  avec  laquelle  ils 
offroient  à  nous  aider  à  défaire  les  Anglais,  ils 
ne  dévoient  pas  faire  peu  d'état  de  ce  que,  bien 
que  nous  pensassions  être  assez  forts  pour  châtier 
seuls  la  témérité  desdits  Anglais ,  nous  leur  vou- 
lions donner  part  à  cette  gloire.  Ensuite  il  ajouta 
que,  puisqu'ils  avoient  trouvé  bonne  sa  franchise, 
il  vouloit  donner  encore  un  coup  de  pinceau  au 
portrait  qu'il  avoit  commencé  de  leur  nation.  Ce 
qu'ayant  agréé ,  il  leur  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  du 
secours  qu'ils  promettoient  au  Roi,  mais  qu'il 
éloit  vrai  que  les  Espagnols  n'étoient  ni  forts  ni 
utiles  que  pour  eux-mêmes;  que  ce  n'étoit  pas 
qu'ils  ne  pussent  avoir  la  même  puissance  pour 
autrui  qu'ils  avoient  pour  eux  ,  mais  qu'il  leur 
étoit  impossible  de  le  vouloir,  leur  volonté  étant 
tellement  attachée  à  ce  qui  les  touchoit,  qu'elle 
n'étoit  point  capable  d'avoir  pour  objet  les  inté- 
rêts d'autrui.  Ils  trouvèrent  cette  pensée  aussi 
bonne  que  les  premières  ;  puis ,  après  avoir  bien  ri, 
il  leur  dit  ouvertement  que  si  l'Espagne  vouloit 
faire  un  traité  qui  terminât  définitivement  cette 
affaire,  Sa  Majesté  y  entendroit  volontiers ,  mais 
non  pas  à  aucune  négociation  de  part  et  d'autre. 
Ils  estimèrent  cette  résolution  raisonnable,  et  tous 
ensemble  dressèrent  un  traité ,  mais  qu'ils  ne  si- 
gnèrent point ,  les  susdits  deux  ambassadeurs 
d'Espagne  reconnoissant  que  s'ils  eussent  passé 
plus  outre  ,  ils  eussent  déplu  au  comte  Olivarès , 
qui  étoit  auteur  de  l'entreprise  d'Italie.  Tous  les 
articles  dudit  traité  ctoient  équitables ,  et  ten- 
doient  à  un  véritable  et  sincère  accommodement, 
mais  en  Espagne  ils  n'avoient  pas  ce  dessein. 

Sa  Majesté ,  eu  même  temps ,  envoya  en  Sa- 
voie le  comte  de  Nogent ,  pour  porter  à  ce  duc 
quelques  articles  dont  Sa  Majesté  et  le  roi  d'Es- 
pagne étoieut  convenus  pour  la  pacification  de 
ces  différends  publics.  Mais  le  voyage  dudit  No- 
gent ne  réussit  à  rien ,  comme  fit  aussi  le  projet 
du  susdit  traité  qui  fut  envoyé  en  Espagne, 
pource  qu'en  ces  entrefaites  les  troupes  du  mar- 
quis d'Uxelles ,  qui  les  t.enoit  en  échec ,  furent 
défaites,  et  le  jugement  que  le  cardinal  en  avoit 
fait  des  le  commencement  fut ,  à  son  grand  re- 
gret, trouvé  véritable  :  ce  fut  un  parti  aussitôt 
avorté  que  conçu.  A  peine  parurent-elles  qu'elles 
disparurent  ;  elles  ne  joignirent  pas  sitôt  les  fron- 
tières de  l'ennemi,  qu'elles  ne  fussent  défaites 
comme  la  neige  qui  seroit  touchée  du  feu,  et, 
au  lieu  d'aller  jusqu'à  l'État  de  Casai,  elles  ne 
purent  passer  les  frontières  de  France  ;  et ,  bien 
loin  de  donner  des  batailles,  elles  furent  ruinées 
par  une  seule  escarmouche ,  et  ce ,  ou  à  faute 
de  conduite  et  d'être  bien  fournies  de  chefs ,  de 
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vivres  et  de  munitions  de  guerre,  ou  par  la  bonne 
fortune  de  Savoie,  qui  toutefois,  comme  nous 
verrons  ci-après,  en  eut  une  courte  joie,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  la  mauvaise  fortune  de  Mantoue, 
qui ,  dans  la  disgrâce  et  les  victoires ,  le  poursui- 
vit également.  Dès  le  mois  de  juin,  ledit  marquis 
d'Uxelles  avoit  envoyé  au  duc  de  Savoie  deman- 
der passage;  Desplan  y  étoit  allé  aussi  de  la 
part  du  Roi.  Le  duc  de  Savoie  le  refusa,  et  ce 
par  une  déclaration  du  27  juin,  par  laquelle  il 
faisoit  savoir  que.  Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce 
de  joindre  la  partie  de  Montferrat,  sur  laquelle 
il  avoit  de  justes  prétentions,  à  son  Etat,  et  le 
duc  de  Nevers  ayant  fait  quelques  levées  de  gens 
de  guerre  en  France  pour  l'y  venir  troubler,  il 
espéroit  que  Dieu  ,  sa  bonne  cause,  ses  forces  et 
l'assistance  d'Espagne  l'en  garantiroient  ;  et  pour 
ce  il  alloit  s'acheminer  avec  le  prince  son  fils  sur 
les  frontières  pour  s'opposer  à  ses  ennemis,  et 
commandoit  à  tous  ses  sujets  de  se  tenir  armés 
pour  les  assister,  et  à  ceux  de  la  campagne  de 
porter  toutes  leurs  victuailles  dans  huitaine  dans 
les  villes,  à  peine  de  la  vie.  Ledit  marquis,  au 
lieu  de  s'acheminer  promptement  pour  ne  trou- 
ver pas  encore  l'ennemi  fortifié  sur  ledit  passage 
des  montagnes,  demeura  un  mois  dans  les  bail- 
liages d'Embrun,  Gap  etBriançon,  à  la  ruine 
des  sujets  du  Roi ,  qui ,  sur  les  plaintes  qui  en 
vinrent  jusques à  lui,  y  envoya  Besançon,  com- 
missaire général  des  guerres,  pour  faire  vivre 
les  troupes  en  discipline.  Besançon  pressoit  le 
marquis  de  partir,  et  lui  représentoit  que  ces 
longueurs  ruinoient  son  entreprise,  découvrant 
le  secret  du  dessoin  du  lieu  par  où  il  vouloit  pas- 
ser, afin  que  le  duc  s'\^  fortifiât,  et  que  tout  le 
Piémont  eût  loisir  d'accourir  à  son  aide.  Enfin 
il  le  fit  résoudre  ;  il  partit  le  27  juillet  d'Embrun, 
et  fit  avancer  ses  troupes  à  Barcelonnette,  et  de 
là  à  Saint-Paul  en  Piémont  et  à  Aiglezoles,  pas- 
sant jusques  à  la  vallée  de  Meyronnc,  et  chas- 
sant toujours  les  ennemis  devant  lui  jusques  à 
tant  que  ses  troupes,  ayant  demeuré  quatre  ou 
cinq  jours  sans  pain  ,  et  n'ayant  plus  de  poudre, 
furent  contraintes  de  se  retirer.  Le  7  août ,  les 
ennemis  le  suivirent  jusques  à  leurs  frontières, 
mais  toujours  avec  perte. 

Le  maréchal  de  Créqui  ne  contribua  pas  peu 
à  cette  défaite ,  n'ayant  pas  assisté  le  marquis 
d'Uxelles  comme  il  pouvoit,  ni,  du  commence- 
ment, voulu  recevoir  la  charge  de  cette  armée, 
comme  le  Roi  avoit  désiré;  car,  quand  Sa  Ma- 
jesté trouva  bon  qu'elle  se  levât  en  France  pour 
le  service  dudit  duc  de  Mantoue,  Sa  Majesté  étant 
en  termes  de  faire  choix  de  quelque  personnage 
de  grande  qualité  à  qui  pût  être  donné  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  dudit  duc ,  et 
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des  autres  quî  ponvoîent  être  destinées  pour  aller 
au  secours  de  Casai,  et  faisant,  pour  cet  effet, 
considération  sur  la  personne  d'aucuns  princes 
et  ofliciers  de  sa  couronne,  le  maréchal  de  Cré- 
qui  envoya  un  gentilhomme  exprès  au  Roi  avec 
la  lettre  qu'il  avoit  reçue  dudit  duc  de  Mantoue, 
par  laquelle  il  lui  raandoit  qu'il  avoit  ordre  de 
lever  huit  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents 
chevaux,  et  que,  s'il  avoit  commandement  de 
Sa  Majesté  de  les  mener  à  son  secours  ,  il  se  fe- 
roit  hien  un  chemin  pour  se  joindre  audit  duc. 
Cette  dépêche  ayant  fait  voir  à  Sa  Majesté  la 
honne  disposition  que  témoignoit  ledit  sieur  ma- 
réchal d'entreprendre  la  conduite  dudit  secours, 
elle  se  résolut  de  la  lui  donner  par  préférence  à 
tout  autre.  Pour  cet  effet  elle  lui  manda  ,  par  sa 
lettre  du  22  mai,  qu'elle  lui  vouloit  commettre 
le  soin  de  cette  glorieuse  et  importante  entre- 
prise; que  son  intention  étoit  d'y  employer,  outre 
les  troupes  levées  au  nom  de  M.  de  Mantoue, 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux ,  de  celles  qui  étoient  et  se  levoient  en  Dau- 
phiné  ;  qu'il  le  prioit  de  les  faire  tenir  prêtes 
pour  passer  delà  les  monts  avec  les  troupes  de 
M.  de  Mantoue;  d'emprunter  sur  son  crédit  les 
deniers  nécessaires  pour  la  montre  desdits  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux, 
et  pour  les  vivres  et  munitions  de  guerre ,  à  la 
charge  d'en  être  remboursé  sur  les  premiers  de- 
niers qui  se  lèveroient  en  Dauphiné,  et  de  faire 
dresser  les  étapes  dans  ledit  Dauphiné  pour  les 
troupes  dudit  duc  de  Mantoue.  Par  la  même  dé- 
pêche ,  il  étoit  aussi  mandé  audit  maréchal  que 
l'intention  de  Sa  Majesté  étoit  qu'il  entreprît 
cette  affaire  comme  ami  et  serviteur  de  M.  de 
Mantoue ,  et  en  la  même  forme  que  le  feu  con- 
nétable avoit  autrefois  assisté  M.   de  Savoie, 
sans  y  mêler  le  nom  de  Sa  Majesté.  Cette  lettre 
étoit  du  '2'2  mai.  En  ce  même  temps  le  marquis 
d'Uxelles  envoya  le  sieur  de  Roche,  premier  ca- 
pitaine de  son  régiment,  vers  ledit  maréchal, 
avec  lettres  et  créance  pleines  de  toute  sorte  de 
complimens  et  de  soumissions,  et  pour  faire  ins- 
tanee  de  deux  choses  :  l'une,  qu'il  lui  plût  don- 
ne r  adresse  et  avis  audit  sieur  de  Koehe  ,  pour 
aller  reeonnoître  les  passages  du  Dauphiné  dans 
le  Piémont;  l'autre,  de  faire  préparer  les  étapes 
en  Dauphiné  pour  les   troupes  dudit  sieur  de 
IMantoue,  qui  comineneeroii'nt  d'entrer  en  Dau- 
phiné le  IG  du  mois  de  juin.  Et  ensuite  ledit  de 
Roche,  ayant  reconnu  les  passages  de  l^iémont , 
lit  voir  audit  maréchal  (ju'avec  mille  hommes  il 
s'en  pouvoit  saisir  et  les  garder,  de  quoi  il  le 
pria  instannnent;  mais  il  n'y  voulut  point  en- 
tendre. 

Auparavant  que  le  Roi  eut  réponse  dudit  ma- 


réchal sur  la  dépêche  cî-dessus  mentionnée  du 
22  mai.  Sa  Majesté  lui  en  lit  faire  une  autre  du 
2  juin,  par  laquelle  elle  l'exhortoit,  le  prioit  et 
le  pressoit,  par  toutes  les  raisons  qui  le  pouvoient 
animer,  d'embrasser  cette  entreprise  du  secours 
de  Casai ,  d'y  préparer  toutes  choses ,  lui  témoi- 
gnant que  Sa  Majesté  avoit  cette  affaire  grande- 
ment à  cœur.  Depuis,  Sa  Majesté  reçut  réponse 
dudit  maréchal  à  sa  dépêche  du  22  mai,  par  une 
de  ses  lettres  du  2  juin ,  faisant  entendre  à  Sa 
Majesté  qu'il  recevoit  à  grâce  le  commandement 
qu'elle  lui  faisoit  de  passer  les  monts,  mais  la 
supplioit  de  lui  donner  un  pouvoir  signé  sur 
toutes  les  troupes  qui  auroient  à  passer  en  Italie, 
et  de  pourvoir  à  l'argent  nécessaire ,  ajoutant 
que,  pour  rendre  les  passages  libres,  l'on  s'en 
reposât  sur  lui,  pourvu  qu'il  n'y  eût  faute  d'hom- 
mes, d'argent  ni  de  munitions.  Peu  après  que 
ledit  maréchal  eut  fait  cette  dépêche  au  Roi,  au 
lieu  de  se  préparer  à  l'exécution  des  ordres  de 
Sa  Majesté,  il  s'en  alla  en  Provence  pour  ses  af- 
faires particulières ,  sans  lui  en  demander  congé 
ni  lui  en  donner  avis.  Ce  fut  audit  pays  que  le 
sieur  de  Carville,  qui  avoit  ordre  d'aller  trouver 
ledit  sieur  maréchal  en  Dauphiné,  le  trouva,  et 
lui  rendit  une  dépêche  de  Sa  Majesté,  du  iOjuin, 
par  laquelle  elle  lui  raandoit  qu'ayant  eu  avis 
que  les  assiégés  de  Casai  étoient  grandement  pres- 
sés, elle  désiroit  qu'il  fît  toute  la  diligence  pos- 
sible pour  y  faire  passer  le  secours. 

Cependant  les  troupes  de  M.  de  Mantoue  arri- 
vent à  Lyon ,  et  se  présentent  pour  passer  en 
Dauphiné  eu  l'absence  dudit  maréchal.  Le  mar- 
quis d'Uxelles  a  recours  au  comte  de  Sault  pour 
les  étapes  et  la  route  pour  ses  troupes.  Ledit 
comte  dit  qu'il  n'avoit  aucun  ordre  dudit  maré- 
chal pour  le  passage  desdites  troupes,  quoique 
le  Roi  lui  en  eût  plusieurs  fois  écrit,  et  ne  pou- 
voir permettre  qu'elles  entrassent  en  Dauphiné, 
si  auparavant  on  ne  s'obligeoit  aux  commis  du 
pays  pour  le  paiement  des  étapes.  Pour  vaincre 
cette  difficulté,  le  marquis  d'Uxelles  s'obligea 
de  20,000  écus  en  son  propre  et  privé  nom,  et 
oifrit  les  bagues  de  sa  femme  et  de  la  comtesse 
de  Rury  en  gage.  Sur  cette  obligation  l'on  dressa 
les  étapes;  mais  toutes  ces  diligences  n'empê- 
chèrent pas  qu'il  ne  fût  contraint  de  faire  séjour 
avec  ses  troupes  à  l'entrée  du  Dauphiné,  à  la 
foule  du  peuple.  De  plus,  le  munitionnaire  qui 
avoit  passé  contrat  pour  la  fourniture  du  pain, 
étant  allé  en  Dauphiné  pour  faire  les  achats  de 
blés,  ledit  comte  de  Sault  lui  en  refusa  la  per- 
mission ,  et,  après  plusieurs  instances,  ne  voulut 
la  lui  accorder  pour  plus  de  mille  sacs  de  blé, 
au  lieu  de  six  mille  dont  il  avoit  besoin.  Ce  que 
ledit  munitionnaire  prit  depuis  pour  excuse  des 
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manqueniens  qu'il  lit  en  sa  fournitm-e ,  disant 
qu'en  même  temps  il  n'avoit  pu  faii-e  les  maga- 
sins de  grains  et  fournir  l'armée  de  pain;  ce  qui 
fut  l'une  des  causes  principales  de  son  débande- 
ment.  Par  dépêche  du  17  juin,  Sa  Majesté,  ré- 
pondant à  celle  que  ledit  maréchal  lui  avoit 
écrite  du  2,  lui  envoya  le  pouvoir  scellé  qu'il 
avoit  demandé,  et  continua  d'exhorter  vivement 
ledit  maréchal ,  comme  par  ses  précédentes  dé- 
pêches, de  se  mettre  en  état  de  secourir  Casai, 
dont  la  conservation  lui  seml)loit  si  importante , 
qu'elle  lui  mandoit  ne  pouvoir  entendre  aux  di- 
versions dans  le  marquisat  de  Saluées  et  dans  la 
Savoie,  ni  à  aucun  autre  dessein.  Encore  que  les 
commandemens  de  Sa  Majesté  si  souvent  réité- 
rés, et  l'importance  de  l'entreprise  commise  au- 
dit maréchal,  l'eussent  dû  assez  obliger  à  vaincre 
les  difficultés  qui  se  présentoient  en  matière 
d'argent,  néanmoins  Sa  Majesté,  ayant  su  que 
ledit  maréchal  ne  faisoit  aucun  effort  pour  ce 
sujet,  se  résolut  d'envoyer  le  sieur  de  Percy  avec 
les  ordres  nécessaires  pour  satisfaire  aux  dépen- 
ses qui  avoient  été  jugées  nécessaires  par  ledit 
maréchal,  comme  aussi  l'achat  des  munitions  de 
guerre;  de  quoi  le  sieur  de  Canaples,qui  agis- 
soit  pour  ledit  maréchal ,  demeura  content.  De- 
puis, le  Roi  écrivit  deux  fois  audit  maréchal,  et 
la  dernière  par  le  sieur  Sanguin ,  l'un  de  ses  or- 
dinaires, lui  donnant  ordre  exprès  de  passer  au 
plutôt  delà  les  monts  avec  les  troupes. 

Cependant  le  marquis  d'Uxelles  s'étoit  rendu 
avec  ses  troupes  sur  la  frontière,  où  il  séjourna 
six  semaines,  tantôt  pour  attendre  la  résolution 
dudit  maréchal ,  tantôt  l'effet  des  choses  qui  dé- 
voient être  fournies  par  les  officiers  de  M.  de 
Mantoue,  comme  la  montre,  les  canons  et  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  ,  en  tous  lesquels 
points  lesdits  officiers  ayant  manqué  ,  non-seu- 
lement pour  le  temps ,  mais  encore  pour  la  dé- 
livrance entière ,  et  ledit  marquis  s'étant  efforcé 
d'y  suppléer ,  passant  contrat  avec  les  commu- 
nautés de  Briançon  et  de  Gap ,  pour  lui  fournir 
les  munitions  nécessaires ,  à  quoi  elles  manquè- 
rent ,  ses  troupes  furent  contraintes  de  se  retirer 
dans  le  Dauphiné,  après  avoir,  le  6  août,  inuti- 
lement tenté  et  reconnu ,  par  escarmouche,  l'état 
des  ennemis  et  des  forts  qu'ils  avoient  eu  le  loi- 
sir de  faire  pour  empêcher  lesdits  passages.  On 
peut  attribuer  les  refus  que  le  maréchal  de  Cré- 
qui  fit  de  servir  en  cette  occasion,  et  les  remises 
et  les  retardemens  dont  il  usa,  à  quelque  jalou- 
sie d'honneur,  parce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  donné 
la  charge  de  la  levée  de  ces  troupes.  Ceux  qui 
interpréteront  plus  favorablement  son  procédé , 
l'attribueront  à  prudence,  et  qu'il  se  défioit  de 


pouvoir  venir  à  son  honneur  de  cette  entreprise. 

Le  duc  de  Savoie  s'enorgueillit  beaucoup  de 
cette  victoire ,  si  victoire  peut  être  appelée  où  il 
n'y  a  point  eu  de  combat ,  et  où  les  soldats  se 
retirent,  non  de  crainte  de  l'ennemi,  mais  par 
mauvaise  volonté  et  mésintelligence  avec  leur 
chef.  Les  Espagnols  aussi  conçurent  lors,  non 
plus  une  espérance  certaine,  mais  une  confiance 
assurée  de  la  prise  de  Casai,  et,  d'autre  part,  es- 
pérance certaine  que  La  Rochelle  échapperoit 
au  Roi  par  l'attente  qu'ils  avoient  du  secours 
que  l'on  préparoit  en  Angleterre.  Ce  qui  fit  qu'ils 
n'eurent  plus  de  soin  de  continuer  leurs  proposi- 
tions ordinaires  d'accommodement ,  ou  en  faire 
de  nouvelles,  et  que  l'Empereur  donna  un  dé- 
cret le  10  août  contre  le  duc  de  Mantoue,  par 
lequel  il  protestoit  qu'avec  regret  il  en  venoit 
aux  extrêmes  remèdes ,  qu'il  lui  donnoit  encore 
trente  jours  pour  tout  délai ,  dans  lesquels ,  s'il 
n'obéissoit,  il  l'y  contraindroit  par  la  force  des 
armes,  et  le  déclareroit  avoir  encouru  la  peine 
du  ban  impérial.  Et  en  même  temps  lui  envoya 
faire  une  dernière  proposition  par  le  secrétaire 
de  l'évêque  de  Mantoue ,  dont  la  France  n'avoit 
point  encore  eu  de  connoissance.  Le  sieur  Priandi, 
agent  dudit  duc,  vint  trouver  le  Roi  pour  se 
plaindre  du  maréchal  de  Créqui ,  et  supplier  Sa 
Majesté  d'avoir  pitié  de  son  maître,  lui  donnant 
un  nouveau  secours ,  qui ,  sans  doute ,  seroit 
toujours  sans  effet  s'il  ne  venoit  ouvertement  de 
sa  main  royale ,  et  ensuite  pour  donner  au  Roi 
les  derniers  articles  de  paix  que  l'Empereur  avoit 
envoyés  à  son  maître,  avec  des  menaces  extraor- 
dinaires s'il  ne  les  acceptoit ,  le  suppliant  d'ho- 
norer son  maître  de  son  avis  sur  ce  sujet. 

L'Empereur  désiroit  que  le  Montferrat  et  Ca- 
sai fussent  remis  entre  ses  mains,  et  que  moyen- 
nant cela  il  termineroit  dans  un  terme  bien  court 
ledit  différend ,  sans  entendre  néanmoins  préju- 
dicier  par  là  à  la  proposition  faite  à  Prague  d'é- 
changer ledit  Montferrat  avec  le  Crémonois.  Ces 
articles  ayant  été  vus ,  il  lui  fut  répondu  qu'il 
étoit  difficile  de  donner  conseil  sur  iceux ,  mais 
que  M.  de  Mantoue  le  devoit  prendre  de  la  con- 
noissance particulière  qu'il  avoit  de  ses  affaires; 
que  cependant  Sa  Majesté  passoit  jusque-là  de 
lui  dire  que,  si  Casai  pouvoit  tenir  trois  mois, 
elle  n'étoit  point  d'avis  de  ce  traité,  parce  que 
dans  ce  temps  il  seroit  en  état  de  témoigner  ou- 
vertement son  affection  au  bien  du  duc  de  Man- 
toue, et  au  repos  de  la  chrétienté.  Mais  s'il  ne 
pouvoit  tenir  ce  temps ,  la  nécessité  n'avoit  point 
de  loi;  qu'en  ce  cas  elle  lui  conseilloit  bien  de 
faire  que  le  dépôt  que  l'Empereur  demandoit 
être  entre  ses  mains ,  fût  sous  son  nom  es  mains 
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du  Pape  ou  du  duc  de  Florence ,  ce  qui  rendroit 
sou  traité  honorable  et  plus  sûr  qui!  ne  scroit 
autrement. 

Cependant  que  toutes  ces  choses  se  passoient, 
les  députés  rochelois  qui  étoient  en  Angleterre, 
voyant  leur  second  secours  qu'on  leur  promet- 
toit  tarder  trop  long-temps,  avoient  fait  le  23 
juillet  remontrances  au  roi  d'Angleterre,  que 
s'il  ne  l'envoyoit  promptement  il  ne  seroit  plus 
temps,  qu'il  l'avoit  promis,  que  toute  l'Europe 
le  sa  voit ,  que  ce  lui  seroit  honte  que  de  son  temps 
cette  ville  fût  perdue ,  et  n'eût  reçu  de  sa  pro- 
tection autre  effet,  sinon  de  s'être  rendue  irré- 
conciliable à  ceux  desquels  elle  eût  pu  espérer 
une  raisonnable  composition  ;  que  les  impossibi- 
lités prétendues  étoient  en  la  crainte  et  au  peu 
d'afi^ection  de  ses  ministres,  et  non  pas  en  la 
chose;  qu'il  le  pouvoit  juger  de  leurs  instances, 
qu'ils  ne  feroient  pas  si  pressantes  s'ils  croyoient 
que  la  concession  leur  en  fût  inutile;  qu'ils  vou- 
loient  prendre  sur  eux  les  premiers  risques  et 
montrer  le  chemin,  qu'il  commandât  seulement 
qu'on  les  suivît,  que  ceux  qui  viendroient  après 
eux  le  trouveroient  facile;  enfin,  que  c'étoit  une 
action  pleine  de  gloire  pour  l'Angleterre,  et  ne 
le  seroit  pas  s'il  n'y  avoit  point  du  tout  de  ha- 
sard. Que  s'il  lui  plaisoit  hâter  le  secours  qu'ils 
lui  demandoient ,  il  étoit  nécessaire  que  lui-même 
prît  la  peine  d'aller  jusqu'à  Portsmouth,  que  sa 
présence  aplaniroit  toutes  les  difficultés,  et  en- 
courageroit  les  siens,  qui  étoit  ce  dont  ils  avoient 
besoin. 

Ils  ne  disoient  pas  que ,  si  au  premier  secours 
le  passage  avoit  été  si  difficile  qu'ils  n'avoient 
osé  le  hasarder,  il  étoit  maintenant  impossible 
par  l'accomplissement  des  ouvrages  commencés, 
et  par  les  nouvelles  inventions  qui  y  avoient  été 
ajoutées.  Il  y  avoit  quatorze  cents  pas  de  la  digue 
parachevés ,  et  l'ouverture  entièrement  fermée 
parles  machines  et  par  les  chandeliers,  contre 
lesquels  les  brûlots  ne  pouvoient  rien  avancer. 
Mais  c'est  la  coutume  des  personnes  éperdues, 
de  demander  secours,  chercher  des  remèdes, 
et  ne  savoir  ce  qu'ils  demandent,  ni  voir  l'utilité 
qu'ils  en  peuvent  ou  n'en  peuvent  recevoir. 

Cependant  il  s'étoit  fait  queUpie  mutinerie  à 
La  Rochelle,  quelques-uns  représentant  qu'il 
valoit  mieux  se  rendre  à  la  miséricorde  du  Iloi , 
que  de  demeurer  exposés  à  la  rigueur  impitoyable 
de  la  faim.  Mais  le  maire,  ayant  fait  pendre 
promptement  ceux  (jui  avoient  connivence  cette 
émeute,  avoit  mis  une  telle  terreur  dans  les 
esprits,  qu'ils  se  laissoient  mourir  de  faim  sans 
oser  parler.  Feuquières  même  se  ressentit  de 
cette  extrémité,  et  demeura  quatre  jouis  sans 
pain;  le  maire  lui  fit  excuses  et  lui  pcrinil  d'en 
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faire  venir  du  camp  du  Roi  pour  lui.  Ils  étoient 
cinquante  ou  soixante  des  plus  mutins  et  des 
principaux  de  la  ville,  qui  ne  manquoient  pas  de 
vivres ,  et  empêchoient  qu'on  ne  fît  enquête  dans 
les  maisons  de  ceux  qui  en  avoient,  pour  le  dis- 
tribuer aux  pauvres  qui  mouroient  tous  les  uns 
après  les  autres ,  et  toutefois  refusèrent  encore 
d'écouter  une  sommation  que  le  Roi ,  le  l  G  août, 
leur  envoya  faire  de  se  rendre.  Ils  sortoient  de 
la  ville  par  le  canal ,  la  mer  étant  basse,  à  cen- 
taines ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Les  soldats 
pour  du  pain  faisoient  ce  qu'ils  vouloient  des 
femmes,  ce  qui  obligea  à  faire  une  défense 
étroite  de  laisser  plus  approcher  des  lignes  de 
communication  aucuns  d'eux,  mais  de  les  faire 
retirer  ou  les  tuer.  Il  arriva  en  ce  temps  qu'ils 
surent  qu'un  des  leurs,  nommé  Grossetière, 
avoit  été  pris  prisonnier  et  amené  à  l'armée 
du  Roi,  où  il  couroit  fortune;  ils  eurent  bien 
encore  la  hardiesse  d'écrire  au  cardinal  en  sa 
faveur,  le  suppliant  de  ne  permettre  qu'il  lui  fût 
fait  mal,  vu  qu'il  y  avoit  quartier  entre  l'armée 
du  Roi  et  eux ,  qu'il  n'avoit  rien  fait  qu'avec 
charge  d'eux ,  et  dont  ils  ne  l'avouassent.  Mais  le 
cardinal  leur  répondit  qu'empêchant  comme  ils 
faisoient  la  ville  de  recevoir  les  effets  de  la  misé- 
ricorde du  Roi,  ils  avoient  mauvaise  grâce  de 
la  rechercher  pour  des  particuliers;  qu'ils  n'é- 
toient  de  condition  ni  en  état  de  traiter  du  pair 
avec  leur  maître,  que  la  pensée  en  étoit  crimi- 
nelle, partant  qu'il  leur  conseilloit  de  n'augmen- 
ter par  cette  voie  le  nombre  de  leurs  fautes; 
qu'il  ne  savoit  quelle  étoit  la  volonté  du  Roi , 
dont  la  bonté  étoit  infinie,  sur  le  sujet  de  La 
Grossetière,  mais  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  pou- 
voit recevoir  aucune  peine  qui  ne  fût  moindre 
que  ses  démérites.  Cette  réponse  les  étonna,  et 
dès  le  même  jour  ils  firent  demander  par  le  sieur 
de  Feuquières  à  parler  à  son  beau-frère  qui  étoit 
dans  l'armée ,  auquel  ils  avouèrent  franchement 
qu'ils  le  faisoient  pour  voir  si  on  pouvoit  com- 
mencer quelques  pourparlers.  C'étoit  horreur 
d'ouïr  conter  à  ce  tambour  comme  ils  vivoient. 
Il  fut  pris  un  espion  qu'ils  envoyoient  en  Angle- 
terre avec  un  billet  dans  une  boîte  d'argent, 
qu'il  avala,  par  lequel  ils  disoient  être  à  la  der- 
nière extrémité.  Il  fut  pendu  et  quelques  autres 
comme  lui.  Aucuns  d'entre  eux  ,  espérant  en  la 
miséricorde  du  Roi ,  qui  s'étoit  fait  paroîlre  en 
tant  d'occasions,  se  hasardoient,  nonobstant  les 
j  mousquetades,  de  se  venir  jeter  dans  les  lignes 
I  de  communication  ;  on  les  faisoit  tirer  au  billet, 
quelques-uns  d'entre  eux  étoient  pendus,  et  les 
autres  renvoyés  à  La  Rochelle.  Ils  dirent  que  le 
maire  les  aniinoit  à  tenir  contre  le  Roi ,  leur  di- 
sant qu'ils  seioient  tous  pendus ,  et  leurs  femmes 
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et  leurs  filles  violées  devant  leurs  j'eux  ;  qu'il 
valoit  mieux  mourir  que  voir  ecla;  et,  quant  à 
lui,  qu'il  s'offroit  au  sort  avec  un  autre  à  qui 
vivroit,  ou  à  qui  devoit  être  tué  pour  nourrir  sou 
compagnon  de  sa  chair. 

Toutefois,  la  ville  étant  de  jour  en  jour  plus 
pressée  de  faim  et  de  toutes  sortes  de  misères, 
ils  commencèrent  enfin  à  n'en  pouvoir  plus, 
toute  la  force  naturelle  de  ses  habitans  fut  la 
première  consommée.  Leur  fureur  enragée  leur 
en  donna  une  nouvelle ,  ou  plutôt  Tire  vengeresse 
de  Dieu  leur  en  lit  subministrer  une  extraordi- 
naire par  son  mauvais  esprit ,  pour  prolonger 
leurs  maux  et  leur  faire  souffrir  uue  peine  plus 
proportionnée  à  l'excès  de  leurs  crimes.  Ilsétoient 
déjà  quasi  à  bout  de  celle-là,  et  les  misères  ne 
trouvoient  plus  en  eux  de  sujet  qui  les  pût  ap- 
puyer et  supporter  :  c'étoient  squelettes,  fan- 
tômes vains ,  morts  respirant  plutôt  qu'hommes 
vivans. 

Buckingham,  qui  étoit  averti  de  cette  extré- 
mité, après  avoir  apporté  tout  le  soin  et  l'arti- 
fice possible  pour  se  concilier  le  parlement,  et 
avoir  conseillé  au  Roi  son  maître  de  faire,  en 
leur  faveur,  une  rigoureuse  déclaration  contre 
les  catholiques,  étoit  lui-même  allé  à  Portsmouth 
pour  hâter ,  par  sa  présence ,  le  secours  qu'il 
préparoit,  résolu  de  s'y  embarquer,  si,  en  étant 
sur  le  point,  il  n'en  eût  été  empêché  par  l'attentat 
commis  (  1  )  à  sa  personne  par  un  Anglais  puritain, 
nommé  Felton,  fils  d'un  sergent,  qui  le  tua  d'un 
coup  de  couteau,  dans  sa  salle,  la  veille  de  la 
Saint-Barthélémy,  sans  lui  donner  temps  de  dire 
autre  chose,  sinon  en  jurant  :  «  traître,  tu  m'as 
tué  !  »  Le  bruit  s'épandit  incontinent  dans  la 
maison  que  c'étoient  les  Français,  et  qu'il  falloit 
faire  main-basse  sur  eux.  A  ce  bruit  cet  homme, 
qui  étoit  déjà  sorti  de  la  salle,  revient,  s'accuse 
lui-même,  dit  comme  le  couteau  étoit  fait,  et 
montre  en  son  chapeau  un  billet  qu'il  y  avoit 
attaché  exprès,  afin  que,  s'il  eût  été  tué  faisant 
ce  coup,  on  eût  su  que  c'avoit  été  lui.  Il  dit  qu'il 
y  avoit  quinze  jours  qu'il  avoit  pris  cette  réso- 
lution, sur  la  remontrance  qu'il  avoit  su  avoir 
été  faite  au  Roi  par  le  parlement,  qui,  se  plai- 
gnant de  beaucoup  de  désordres,  en  attribuoit  la 
cause  à  Buckingham,  et  qu'il  avoit  cru  faire  un 
acte  digne  d'estime  de  sacrifier  sa  vie  au  bien  de 
l'Etat.  Il  est  vrai  qu'ayant  été  lieutenant  d'une 
compagnie,  de  laquelle  la  charge  de  capitaine 
avoit  vaqué  deux  fois,  on  en  avoit  toujours  pré- 
féré d'autres  à  lui  :  ce  qui  put  bien  avoir  aidé  à 
former  en  lui  cette  résolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Buckingham  étoit  un 
grand  colosse  contenant  en  soi  toutes  les  préro- 
(1)  Le  23  août. 


gatives  de  la  fortune  assemblées  en  un  sujet, 
qui  fut  abattu  en  un  moment  par  la  main  d'un 
traître,  accident  digne  de  larmis,  et  qui  montre 
évidemment  la  vanité  de  la  grandeur.  La  for- 
tune de  cet  homme  fut  d'autant  plus  étrange 
qu'ayant  été  faite  par  le  père,  elle  ne  diminua 
point  sous  le  règne  du  fils,  et  continua,  après 
sa  mort,  jusqu'à  tel  point,  que  le  Roi  honora  sa 
mémoire  par  des  pompes  royales,  prit  le  deuil, 
lui,  sa  femme  et  toute  sa  cour,  paya  2,000,000  de 
livres  auxquels  il  étoit  obligé ,  et  déclara  avoir 
tous  ses  parens  en  sa  protection  comme  s'il  étoit 
^ivant  lui-même.  La  fortune,  qui  de  sa  nature 
est  inconstante  et  légère,  n'a  pas  accoutumé  de 
continuer  ses  faveurs  sous  deux  règnes  ;  en  cette 
occasion-là  elle  fit  un  miracle.  Le  Roi  fut  blâmé 
de  tout  le  monde  d'avoir  fait  un  si  mauvais 
choix ,  et  d'avoir  commis  ses  affaires  au  seul 
soin  d'une  personne  qui ,  n'ayant  pas  soumis 
toutes  ses  passions  au  bien  du  service  de  son 
maître,  avançoit  ou  retardoit  les  affaires  selon 
ses  affections  particulières;  mais  il  n'y  eut  per- 
sonne de  sain  jugement  qui  ne  lui  donnât  beau- 
coup de  louange  de  ce  qu'il  rendoit  à  la  mémoire 
d'un  homme  qu'il  avoit  aimé  uniquement,  des 
témoignages  de  son  affection  et  de  sa  libéralité , 
contre  l'ordinaire  des  princes,  en  la  mémoire 
desquels  les  services  du  meilleur  serviteur  du 
monde  meurent  d'ordinaire  avec  sa  personne  (2). 
Le  Roi  (3) ,  craignant  que  la  mort  dudit  Buc- 
kingham décourageât  les  Rochelois,  essaya  de 
la  leur  celer,  faisant  fermer  les  ports  par  tout 
son  royaume,  et  prenant  soigneusement  garde 
qu'aucun  vaisseau  n'en  sortit  jusqu'à  ce  que 
l'armée  que  Buckingham  apprétoit  ne  fut  partie, 
de  laquelle  il  prit  lui-même  le  soin  à  son  défaut. 
Les  ambassadeurs  de  Danemarck,  qui  avoient 
pris  congé  de  lui ,  furent  empêchés  de  partir, 
et  l'ambassadeur  ordinaire  de  Hollande,  qiù 
devoit  conduire  les  navires  des  Indes  qu'il  leur 
avoit  fait  restituer,  fut  contraint  aussi  de  de- 
meurer à  Porstmouth ,  bien  qu'il  y  eût  dix  na- 
vires hollandais  en  cette  côte  pour  lui  servir  de 
convoi,  et  qu'ils  perdissent  infructueusement 
le  temps.  La  nouvelle  de  sa  mort,  nonobstant 
tout  ce  que  put  faire  le  roi  d'Angleterre,  arriva 
à  Paris  au  commencement  de  septembre  ;  au 
premier  avis  la  comtesse  de  Soissons,  étant  dans 
le  carrosse  de  la  Reine-mère,  dit  qu'elle  n'en 
croyoit  rien ,  parce  que  les  favoris  se  font  trop 
bien  garder.  Le  soir,  étant  au  cercle,  elle  dit 
qu'un  almanach  prédisoit  qu'un  favori  seroit 
tué ,  ou  mourroit  dans  un  mois  :  sur  quoi  la 

(2)  11  y  accilaincmeiU  ici  une  autre  pensée  que  celle  qui 
legaiile  Biickingliani. 

(3)  D'Angleterre. 


550 


[1628]   MÉMOIBES 


Heine-mère  dit  que  la  mort  de  Buckiiigliam 
avoit  anticipé,  et  que  sans  doute  cétoit  lui.  Le 
lendemain  ,  étant  encore  au  cercle,  elle  dit  que 
le  comte  Olivarès  avoit  été  tué  de  même.  Un 
autre  jour,  au  même  lieu,  elle  ajouta  qu'il  avoit 
été  tué  par  don  Carlos  :  sur  quoi  la  Reine  dit 
que  son  frère  n'avoit  point  fait  cela ,  et  que  le 
comte  n'étoit  point  mort. 

Toutes  ces  paroles  méritoient  d'être  pesées. 
Breval  dit  à  Bouthillier  que  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  sachant  cette  nouvelle,  demeura  éva- 
nouie, et  la  fallut  saigner  incontinent.  L'avis  en 
vint  à  Paris  par  un  oflicier  français  de  la  reine 
d'Angleterre,  qui  se  sauva  pour  apporter  cette 
nouvelle;  il  dit  qu'il  l'avoit  vu  tuer  à  Ports- 
mouth  par  un  capitaine  anglais.  La  Reine  mère 
du  Roi  l'envoya  à  Sa  Majesté,  pour  lui  raconter 
cette  histoire,  que  l'on  ne  pouvoit  pas  bien 
croire  :  ce  qui  donna  sujet  de  faire  prendre 
garde  à  lui  jusqu'à  ce  que  l'on  en  fût  assuré. 
Trois  ou  quatre  jours  après,  cette  nouvelle 
étant  confirmée  de  beaucoup  d'endroits,  Sa  Ma- 
jesté lui  fit  don  de  1,000  écus  pour  sa  récom- 
pense. Le  Roi  ne  pouvoit  perdre  un  plus  enve- 
nimé ennemi  ni  plus  fou.  Ses  entreprises  sans 
raison  furent  exécutées  avec  malheur;  mais  elles 
ne  laissèrent  pas  de  nous  mettre  en  grand  péril, 
et  de  nous  faire  beaucoup  de  mal,  la  folie  enra- 
gée d'un  ennemi  étant  plus  à  craindre  que  sa 
sagesse,  d'autant  que  le  fou  n'agit  pas  d'un  prin- 
cipe commun  avec  les  autres  hommes.  La  rai- 
son y  perd  son  escrime;  on  n'est  jamais  en  sû- 
reté contre  lui;  il  tente  tout ,  viole  ses  propres 
intérêts,  et  n'est  retenu  que  par  la  seule  impos- 
sibilité. 

Cependant  le  cardinal ,  voyant  que  la  misère 
extrême  en  laquelle  étoient  les  Rochelois  ne  les 
retiroit  pas  encore  de  leur  opiniâtreté  ,  et  qu'ils 
étoient  résolus  de  mourir  de  faim  les  uns  après 
les  autres  plutôt  que  de  se  rendre,  trouva  moyen 
de  faire  semer  dans  la  ville  plusieurs  billets,  par 
lesfiuels  on  leur  représentoit  que  la  résolution 
qu'ils  avoient  prise  étoit  une  tyrannie  injuste 
d'un  petit  nombre  des  plus  puissans  d'entre  eux, 
les(iuels ,  ayant  seuls  du  blé  dont  ils  se  susten- 
toient,  vo}  oient  a  leur  aise  mourir  de  faim  tous 
les  jours  les  pauvres,  et  auroient  seuls  enfin 
tout  l'avantage  de  la  composition  qu'ils  feroient 
avec  le  Roi;  que,  s'ils  étoient  bons  citoyens,  ils 
dévoient  prendre  part  à  la  misère  commune,  et 
distribuer  de  leur  blé  a  tous  les  autres,  et  que, 
lorsque  la  nécessité  seroit  égale,  les  conseils 
seroient  désintéressés.  Ces  billets ,  qui  furent  lus 
de  plusieurs ,  mirent  entre  eux  quelque  division; 
ensuite  ils  envoyèrent  des  députés  au  cardinal 
pour  parler  de  se  i  endre  ;  mais  comme  on  eloit 


sur  le  point  de  traiter,  et  que  les  députés  sor- 
toient  de  la  porte  de  Cogne  pour  faire  le  traité, 
il  entra  dans  La  Rochelle  un  habitant  de  la  ville, 
qui  avoit  passé  à  pied  par  la  batterie  de  Sauva- 
gère ,  et  revenoit  d'Angleterre ,  ayant  descendu 
en  la  rivière  de  Bordeaux ,  qui  les  assura  qu'il 
avoit  vu  l'armée  prête  à  partir  pour  les  secourir 
ou  se  perdre,  et  qu'elle  devoit  arriver  huit  jours 
après  :  ce  qui  fit  que  les  députés  retournèrent 
dans  la  ville ,  et  qu'on  se  prépara  du  côté  du  Roi 
à  recevoir  cette  armée,  qui  partit  de  Plymouth 
le  17  de  septembre,  fut  vue  aux  rades  d'Olonne 
le  28,  le  29  vint  mouiller  l'ancre  à  Saint-Mar- 
tin-de-Ré ,  et  le  30  arriva  à  Chef-de-Baye ,  com- 
posée de  cent  quarante  voiles,  trois  vaisseaux 
murés,  et  d'autres  pleins   de    fumier,  où  ils 
dévoient  mettre  le  feu  pour  empêcher,  par  la 
fumée,  de  voir  les  vaisseaux  qu'ils  enverroient 
à  la  suite  de  ceux-là  pour  quelques  entreprises. 
Ils  portoient  six  mille  hommes  de  guerre  sans 
les  matelots.  Dès  qu'ils  parurent,  le  cardinal  en 
envoya  donner  avis  au  Roi  à  Surgères,  d'où  il 
vint  en  diligence  reconnoître  l'ennemi  à  La  Leu, 
et  fit  avertir  les  volontaires,  qui,  ne  trouvant 
pas  de  chevaux  à  la  poste ,  y  allèrent  à  pied. 
Quand  ils  furent  arrivés  on  avoit  peine  à  les  re- 
tenir, tant  ils  se  jetoient  en  foule  dans  les  vais- 
seaux du  Roi.   Cette  armée  étoit  tout  l'effort 
d  Angleterre;  car  le  parlement  qui  tenoit  lors 
avoit  accordé  six  millions  de  livres  pour  la  dres- 
ser, afin  de  venger  les  affronts  et  ignominies 
que  la  nation  anglaise  avoit  reçus  en  l'ile  de  Ré, 
et  depuis  par  la  retraite  honteuse  de  leur  armée 
au  mois  de  mai.  Mais  elle  arriva  trop  tard ,  la 
digue  étant  parachevée  et  deux  ou  trois  rangs 
de  machines  fermant  le  canal ,  outre  trente-six 
^  aisseaux  de  guerre ,  les  palissades  flottantes  et 
la  petite  armée  de  galères,  galiotes,  brigantins, 
barques,  traversiers  et  chaloupes  qui  défendoient 
l'avenue,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  nulle  appa- 
rence que  les  Anglais  y  pussent  faire  aucun  ef- 
fet.  Mais,  alin  d'en   donner  plus  de  connois- 
sance ,  il  est  à  propos  de  particulariser  un  peu 
ces  choses. 

La  digue  étoit  divisée  en  deux  :  l'une  com- 
mençoit  au  rivage  devers  Coreille,  l'autre  au 
rivage  vers  Chef-de-Baye ,  et  s'avançoit  de  côté 
et  d'autre  jusques  à  cent  toises,  qui  étoit  ouverte 
au  milieu  pour  le  passage  des  marées;  elle  étoit 
en  telle  distance  de  la  ville  que  le  canon  n'y 
pouvoit  aller  de  point  en  blanc.  Et  pource  que 
par  l'ouverture  le  secours  eût  facilement  pu  en- 
trer, on  fit  deux  forts  sur  l'un  et  l'autre  rivage 
où  les  deux  digues  commencoient ,  et  deux  au- 
tres encore  aux  deux  têtes  d'icelle  ,  et  on  munit 
ces  (|uatre  forts  de  quantité  de  canons.  Lt,  afin 
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qu'aucun  vaisseau  du  secours  n'os<U  entrepren- 
dre d'y  passer  au  hasard  du  canon ,  on  fit  un 
autre  fort  au  milieu  de  ladite  ouverture,  un  peu 
avancé  dans  la  mer,  nommé  le  fort  d'Argencourt. 
Et  pour  lermer  le  passage  à  quelque  petit  \ix\s,- 
seau  qui  eût  pu  se  couler,  on  y  fit  d'autres  ma- 
chines qui  tenoient  toute  l'ouverture  de  la  digue 
et  beaucoup  davantage,  et  étoient  faites  de 
grandes  pièces  de  bois  enfoncées  et  liées  par- 
dessus avec  de  la  charpente.  On  appela  ces  ma- 
chines-là chandeliers;  on  en  fit  d'autres  encore 
au-devant  dudit  fort ,  de  la  même  étendue  que 
les  chandeliers,  et  liées  les  unes  aux  autres  avec 
du  bois  et  du  fei*.  Ces  machines  furent ,  du  nom 
de  celui  qui  les  fit,  appelées  du  Piessis-Besan- 
çon.  Bien  que  la  nier  semblât  être  par  ce  moyen 
surmontée  et  son  passage  fermé  aux  ennemis, 
de  crainte ,  toutefois ,  que  les  ennemis  vinssent 
de  nuit  à  ces  machines  et  les  rendissent  inutiles, 
on  mit  devant  la  première  machine  vingt-qua- 
tre vaisseaux ,  les  deux  premiers  desquels  étoient 
sur  les  deux  extrémités  d'icelle ,  et  tous  les  au- 
tres, l'un  après  l'autre,  aboutissoient  en  un  an- 
gle, et  au  côté  desdits  vaisseaux  dix  chaloupes 
couvertes,  cinq  de  chaque  côté  pleines  de  pé- 
tards ,  et  au-devant  de  tout  cela  toute  l'armée 
navale  disposée  en  bon  ordre.  Et  pour  défendre 
du  côté  de  La  Rochelle ,  le  cardinal  avoit  fait 
mettre  au-devant  de  l'ouverture  de  ladite  digue, 
de  leur  côté,  une  palissade  flottante  composée 
de  trente-sept  grands  vaisseaux  de  deux  à  trois 
cents  tonneaux  chacun ,  attachés  les  uns  aux  au- 
tres avec  des  câbles  par  les  mâts,  avec  force  ca- 
nons et  gens  de  guerre  dessus,  et  après  cette 
palissade  il  y  avoit  cinquante-neuf  navires  en- 
foncés en  une  ligne  droite ,  répondant  à  l'ouver- 
ture de  la  digue,  qui  est  ce  qu'on  appeloit  esta- 
cade ,  et  un  fort  de  bois  en  triangle  commencé 
par  Pompée -Targon. 

Toutes  ces  choses  étant  ainsi  disposées  ,  il  est 
aisé  à  juger  que  le  Roi  étoit  bien  assuré  contre 
tous  les  efforts  qu'eussent  pu  faire  les  Anglais. 
Dès  qu'on  eut  nouvelles  d'eux,  toute  l'armée  fut 
disposée  pour  les  recevoir,  et  les  petites  galiotes 
du  Roi  les  alloient  provoquer  au  combat;  mais 
elles  ne  les  pouvoient  attirer  :  ils  ne  firent  que 
tirer  force  canonnades  aux  vaisseaux  de  Sa  Ma- 
jesté, lesquels  étoient  à  l'ancre  à  l'embouchure 
du  canal ,  et  ils  leur  répondoient  de  même ,  sans 
qu'ils  se  fissent  grand  dommage  les  uns  aux  au- 
tres. Les  Anglais  envoyèrent  quelques  pétards 
flottans  sur  l'eau ,  qui  jouoient  par  le  moyen  de 
ressorts  qui  se  lâchoient  à  la  rencontre  d'un  vais- 
seau ;  mais  ils  furent  tous  pris  sans  faire  mal.  Ils 
firent  aussi  quelque  mine  de  mettre  pied  à  terre, 
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mais  ils  ne  l'osèrent  exécuter,  voyant  qu'on  se 
disposoit  à  les  bien  recevoir. 

Enfin  le  mardi  (l) ,  sur  les  quatre  heures  du 
matin ,  ils  vinrent  avec  vent  et  marée  pour  atta- 
quer nos  vaisseaux  qui  firent  merveilles,  et  les 
étonnèrent  tellement  qu'ils  n'en  osèrent  aborder 
aucun.  Le  Roi  ne  perdit  en  ce  combat  que  \  ingt- 
huit  hommes,  les  Anglais  beaucoup  davantage; 
une  de  leurs  roberges  fut  démontée,  laquelle  ils 
furent  contraints  d'envoyer  raccommoder  en 
rile  de  l'Oye,  deux  de  leurs  barques  perdues  et 
un  vaisseau.  Cette  honte  les  anima  davantage, 
et  les  obligea  à  voir  le  lendemain  s'ils  pour- 
roient  entreprendre  quelque  chose  qui  leur  fût 
plus  avantageux  ;  ils  envoyèrent  neuf  brûlots 
qu'ils  firent  suivre  de  vaisseaux  qui  venoient 
cachés  à  l'obscurité  de  leurs  fumées;  mai>  nos 
hirondelles ,  armées  de  soldats  qui  craignoient 
aussi  peu  le  feu  que  l'eau,  allèrent  courageuse- 
ment au  devant  et  les  détournèrent.  Cependant 
la  batterie  de  Chef-de-Baye ,  en  laquelle  étoit  le 
Roi ,  endommageoit  de  sorte  leur  flotte,  qu'elle 
se  retira  et  alla  mouiller  l'ancre  vers  l'île  d'Aix, 
sans  plus  oser  retourner  faire  effort.  Le  Roi, 
voulant  donner  avis  aux  Reines  de  la  retraite  des 
Anglais,  fut  contraint  d'y  envoyer  un  aumônier, 
n'ayant  pu  trouver  aucun  autre  qui  y  voulût 
aller,  pas  un  ne  voulant  partir  tandis  que  les  An- 
glais pouvoient  encore  attenter  quelque  chose  : 
un  chacun  étoit  ardent  de  s'y  trouver,  pour  avoir 
part  à  la  victoire  de  laquelle  ils  ne  pouvoient 
douter. 

Quand  ils  furent  retirés  vers  l'île  d'Aix  ,  ils 
désirèrent  faire  une  conférence  avec  quelques  ca- 
pitaines de  l'armée  navale  du  Roi,  de  chaloupe 
à  chaloupe.  On  y  envoya  le  sieur  Treillebois, 
capitaine  de  la  marine,  huguenot,  qui  avoit  été, 
dès  le  commencement  de  la  descente  des  Anglais 
en  Ré ,  remis  en  l'obéissance  du  Roi  par  le  cardi- 
nal ,  avec  le  sieur  de  L'Isle  pour  l'assister,  et  lui 
fut  commandé  de  prendre  des  matelots  basques, 
afin  qu'ils  ne  pussent  entendre  ce  qu'ils  diroient , 
d'ôter  toute  espérance  à  ses  patriotes  que  La  Ro- 
chelle reçût  jamais  pardon  du  Roi  par  l'entre- 
mise des  Anglais.  Et  si  on  demandoit  de  le  me- 
ner à  l'amiral  anglais,  qu'il  répondît  n'avoir 
point  cette  permission-là;  mais  que  s'ils  vou- 
loient  envoyer  quelqu'un  de  qualité  vers  le  Roi , 
ils  le  proposeroient  au  commandeur  de  Valencai , 
qui  en  parleroit  au  cardinal.  Cette  conférence  ne 
produisit  autre  chose ,  sinon  que  le  sieur  de  Mon- 
taigu ,  Anglais ,  obtiendroit  permission  de  venir 
trouver  le  cardinal  pour  proposer  quelque  ac- 

(Ij  3  octobre. 
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commodément,  ce  qui  fut  fait  (1);  et  après  avoir 
\ii  le  cardinal ,  il  retourna  en  Angleterre  pour 
savoir  la  dernière  volonté  du  Roi  son  maître.  11 
demanda  pardon  pour  les  Rochelois,  liberté  de 
conscience  et  quartier  à  la  garnison  anglaise  de 
La  Rochelle.  On  lui  dit  que  les  Rochelois  étoient 
sujets  du  Roi,  qui  savoit  bien  ce  qu'il  avoit  à 
faire  avec  eux  ,  et  que  le  Roi  d'Angleterre  ne 
s'en  devoit  mêler.  Quant  au\  Anglais ,  on  leur 
fcroit  le  même  traitement  que  recevroient  les 
Français  qu'ils  tenoient  prisonniers. 

Cependant  on  prenoit  tous  les  jours  force  es- 
pions qui  passoient  les  vignes,  et  furent  tous 
pendus.  Enfin  l'extrémité  des  Rochelois  étant  en 
son  dernier  point ,  n'ayant  plus  d'herbe  à  manger 
sur  leurs  contrescarpes,  de  cuirs  de  bœuf  ni  de 
cheval,  de  courroies ,  de  bottes ,  de  souliers,  de 
ceintures,  de  pendants  d'épée,  de  pochettes  dont 
ils  faisoient  des  gelées  avec  de  la  cassonade  et 
des  bouillies  sucrées  qu'ils  mangeoient  pour  se 
nourrir,  et  les  plus  riches  d'entre  eux  à  qui,  à 
la  venue  des  Anglais,  il  restoit  encore  quelque 
provision,  sur  l'espérance  de  l'effet  de  leur  ve- 
nue, la  leur  ayant  vendue  à  haut  prix,  et  se 
trouvant  lors  en  égale  nécessité  que  les  autres , 
ils  se  résolurent  d'envoyer  tous  demander  misé- 
ricorde, et  supplier  le  cardinal  de  faire  agréer 
au  Roi  qu'ils  lui  envoyassent  des  députés  pour  se 
remettre  à  sa  merci  :  ce  qui  leur  ayant  été  ac- 
cordé, ils  les  y  envoyèrent  le  27  octobre.  Le  jour 
de  devant  étoient  arrivés  aussi  ceux  des  Roche- 
lois qui  étoient  dans  l'armée  anglaise,  sans  qu'ils 
sussent  rien  les  uns  des  autres.  Le  cardinal,  pen- 
dant la  conférence  de  ceux  de  La  Rochelle  avec 
lui,  leur  dit  que  leurs  confrères  qui  étoient  en 
l'armée  anglaise  avoient  déjà  obtenu  grilce. 
Comme  ils  ne  le  xouloient  pas  croire,  il  leur  fit 
venir  Vincent  et  Gobert  ;  ils  s'embrassèrent  avec 
larmes,  n'osant  parler  d'affaires,  pource  qu'il 
leur  avoit  été  défendu  sur  peine  de  la  vie.  Ce  fait, 
ils  s'en  retournèrent  en  la  ville,  le  cardinal  leur 
ityant  promis  de  faire ,  envers  le  Roi ,  en  leur 
faveur  tout  ce  ([u'il  pourroit. 

L'audace  qui  accompagne  toujours  la  rébel- 
lion étoit  si  profondément  empreinte  en  l'esprit 
de  ces  misérables,  que,  quoiciu'ils  ne  fussent  plus 
qu'ombres  d'hommes  vivans  ,  et  qu'il  ne  leur 
restât  plus  de  vie  (ju'cn  la  clémence  du  Roi  dont 
ils  étoient  indignes,  ils  osèrent  néanmoins  bien 
encore  proposer  au  cardinal  qu'ils  vouloient  faire 
un  traité  général  pour  tous  ceux  de  leur  parti , 
et  avoir  la  continuation  de  tous  leurs  anciens 
privilèges,  franchises  et  innnunités,  fors  ceux 
([ui  j)ou\ oient  donner  <)nd)rage  de  nouNcaux 
troubles  ;  que  madame  de  Rolian  fût  comprise 

(I)  Le  14  oclobic. 


au  traité;  qu'elle  fût  remise  en  ses  biens;  M.  de 
Soubise ,  comme  les  ayant  particulièrement  as- 
sistés ,  y  fût  compris  aussi  ;  qu'ils  pussent  donner 
part  de  ce  qu'ils  faisoient  aux  Anglais  ;  qu'ils  ne 
missent  aucune  chose  dans  le  traité  qui  donnât 
lieu  au  rasement  de  la  ville,  ui  au  changement 
de  leur  gouvernement;  que  ce  traité  fût  appelé 
traité  de  paix,  et  non  pas  un  pardon  et  une 
grâce;  que  le  maire  fût  maintenu;  que  les  gens 
de  guerre  sortissent  tambour  battant ,  la  mèche 
allumée. Le  cardinal  se  moqua  de  leur  impudence, 
leur  dit  qu'ils  ne  dévoient  rien  espérer  que  sim- 
plement le  pardon ,  lequel  encore  ne  méritoient- 
ils  pas.  D'un  côté  il  savoit  bien  que  dans  dix  ou 
douze  jours  on  les  auroit  la  corde  au  cou  ;  mais 
d'autre  côté  il  considéroit  qu'il  falloit  se  hâter, 
pour  éviter  plusieurs  inconvéuiens,  et  pour  que 
Montaigu  trouvât  la  paix  faite ,  que  l'armée  na- 
vale la  vît  faire  sans  son  consentement,  à  sa 
vue,  ce  qui  rendroit  le  reste  des  affaires  du  Roi 
plus  facile ,  soit  au  regard  de  l'Angleterre,  soit 
d'Espagne ,  soit  au  dedans  du  royaume. 

Le  28,  le  traité,  ou  plutôt  la  grâce  fut  signée, 
par  laquelle  le  Roi  donnoit  la  vie  et  les  biens  à 
ceux  des  habitans  de  la  ville  qui  lors  y  étoient, 
et  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée 
en  La  Rochelle.  Le  29,  ils  envoyèrent  douze  dé- 
putés au  Roi,  lesquels  le  maréchal  de  Rassom- 
pierre  à  cheval,  lui  et  toute  sa  suite,  mena  à 
pied  au  logis  de  Sa  Majesté ,  où  le  cardinal  les 
reçut  et  les  présenta  à  Sadite  Majesté,  à  laquelle 
ayant  avoué  leurs  crimes  et  leurs  fréquentes 
rechutes  en  la  rébellion,  et  protesté  en  avoir  re- 
gret et  horreur,  ils  demandèrent  miséricorde; 
témoignant  ne  la  pas  mériter  ,  et  ne  l'oser  espé- 
rer qu'en  considération  de  leur  véritable  repen- 
tance,  protestant  une  fidélité  entière  à  l'avenir, 
et  suppliant  le  Roi  qu'il  se  souvînt  qu'autrefois 
ils  avoient  rendu  quelques  services  au  Roi  son 
père.  Sa  Majesté  leur  répondit  qu'il  prioit  Dieu 
que  ce  fût  de  cœur  qu'ils  lui  portassent  hon- 
neur ,  et  non  ))as  par  la  nécessité  ou  ils  étoient  ; 
(|u'il  savoit  bien  qu'ils  avoient  toujours  été  ma- 
licieux, et  qu'ils  avoient  fait  tout  ce  qui  leur  avoit 
été  possible  pour  secouer  le  joug  de  son  obéis- 
sance ;  qu'il  leur  pardonnoit  leurs  rébellions , 
et  que  s'ils  lui  étoient  lideles  sujets  il  leur  seroit 
bon  prince,  et  si  leurs  actions  étoient  conformes 
aux  protestations  qu'ils  lui  faisoient,  il  leur  tien- 
droit  ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Le  30,  on  en- 
voya des  gens  de  guerre  se  saisir  du  fort  de  Ta- 
don ,  et  d'autres  à  La  Rochelle  pour  se  saisir  des 
portes,  des  tours,  des  places  delà  ville,  et  de 
leurs  canons  et  munitions,  et  faire  sortir  leurs 
gens  de  guerre ,  qui  ne  se  trouvèrent  de  Français 
que  soixante-quatre,  et  d'Anglais  que  quatre- 
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vingt-dix,  tout  le  reste  étant  mort  de  misère.  Le 
cardinal  y  entra  aussi,  où  le  maire  s'étant  pré- 
senté avec  six  archers  pour  le  saluer,  il  lui  lit 
commandement  de  congédier  ses  archers,  et  dé- 
fense de  se  plus  qualifier  maire,  sur  peine  de 
la  vie. 

On  trouva  la  ville  toute  pleine  de  morts ,  dans 
les  chamhres ,  dans  les  maisons,  et  dans  les  rues 
et  places  publiques,  la  foiblesse  de  ceux  qui  res- 
toicnt  étant  venue  à  tel  point ,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  mouroient  étant  si  grand ,  qu'ils  ne  se 
pouvoient  enterrer  les  uns  les  autres ,  et  laissoient 
leurs  morts  gisant  où  ils  avoient  expiré,  sans 
que  pour  cela  l'infection  en  fût  grande  dans  la 
ville  ,  pource  qu'ils  étoient  si  atténués  déjeunes, 
qu'étant  morts  ils  achevoient  plutôt  de  se  dessé- 
cher qu'ils  ne  pourrissoient. 

Le  premier  novembre  au  matin,  le  cardinal  y 
dit  la  sainte  messe  en  l'église  de  Sainte-Margue- 
rite, où  sont  les  pères  de  l'Oratoire,  et  après  midi 
le  Roi  y  fit  son  entrée ,  armé  et  à  cheval ,  après 
y  avoir  auparavant  fait  entrer  toutes  sortes  de 
vivres.  En  quoi  est  à  remarquer  la  grande  clé- 
mence du  Roi ,  qui  ne  se  contenta  pas  de  leur 
donner  la  vie  par  sa  grâce,  mais  encore,  par  sa 
charité,  leur  envoya  du  pain  en  suffisance  pour 
les  nourrir  dans  l'extrême  nécessité  où  ils  étoient, 
sans  quoi  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  restés  en 
cette  ville-là  fussent  morts  de  faim  deux  jours 
après.  Le  cardinal  conseilla  au  Roi  d'envoyer  le 
maire  hors  de  la  ville,  à  cause  de  la  grande  inhu- 
manité dont  il  avoit  usé  envers  ses  citoyens, 
ayant  mieux  aimé  les  laisser  misérablement  pé- 
rir de  faim  que  d'avoir  recours  à  la  clémence  du 
Roi  pour  mettre  fin  à  leurs  misères;  d'envoyer  à 
Niort  madame  de  Rohan  la  douairière ,  comme 
étant  indigne  que  Sa  Majesté  la  vît ,  pour  avoir 
été  le  flambeau  qui  avoit  consumé  ce  peuple  ;  et 
de  renvoyer  dans  les  vaisseaux  anglais  les  dépu- 
tés des  Rochelois  qui  étoient  en  ladite  armée  , 
afin  qu'ils  dissent  des  nouvelles  de  ce  qu'ils 
avoient  vu.  Sa  Majesté  aussi ,  après  cela ,  com- 
manda qu'on  fît  démolir  les  fortifications  et  les 
murailles  de  cette  ville  si  insigne  en  sa  rébellion. 
Le  méchant  naturel  de  ses  habitans,  nés  et  nour- 
ris dans  l'anarchie ,  et  le  châtiment  exemplaire 
que  le  service  de  l'Etat  requéroit  qui  fût  pris 
d'eux,  y  sembla  obliger  Sa  Majesté,  qui  fit  en- 
suite raser  la  citadelle  de  Saintes  et  les  châteaux 
de  Saint-Maixent ,  Chinon ,  Loudun ,  Mirebeau , 
et  les  nouvelles  fortifications  des  tours  qui  n'é- 
toient  plus  nécessaires ,  et  principalement  la  ci- 
tadelle de  Saint-Martin-en-Ré,  qui  étoit  la  plus 
belle  fortification  qui  fût  en  France,  et  beaucoup 
plus  forte  que  La  Rochelle,  et  située  en  lieu  bien 
plus  dangereux  et  plus  important ,  et  la  meilleure 
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rade  de  toutes  les  côtes  de  France ,  où  étant  dé- 
tachée de  la  terre  ferme ,  elle  se  pouvoit  dire 
comme  imprenable,  et  celui  qui  en  scroit  gou- 
verneur ne  dépendroit  i)as  da\  antage  de  la  France 
que  de  l'Espagne  ou  de  l'Angleterre;  de  sorte 
que  de  la  conserver  ayant  pris  La  Rochelle, 
n'eût  été  faire  autre  chose  que  remédier  aux 
maux  qui  avoient  pris  naissance  sous  les  Rois 
prédécesseurs  de  Sa  Majesté ,  et  laisser  un  levain 
pour  d'autres  à  ses  successeurs,  auxquels  ils  ne 
pourroient  apporter  remède.  Joint  que  pour  con- 
server ladite  place,  de  la  grandeur  dont  elle 
étoit,  il  falloit  au  moins  deux  mille  hommes,  ce 
qui  eût  été  une  dépense  insupportable  pour  con- 
server une  île,  laquelle  s'étoit  toujours  maintenue 
sans  garnison ,  et  se  pouvoit  garder  avec  cent 
hommes  ;  outre  que  les  droits  de  Sa  Majesté  n'a- 
voient  pu  être  établis  jusqu'alors  dans  cette  île  ; 
ce  qui  étoit  de  plus  d'importance  qu'on  ne  pou- 
voit penser.  Sa  Majesté  fit  néanmoins  conserver 
le  petit  fort  de  La  Prée,  afin  d'avoir  toujours  une 
porte  assurée  pour  faire,  quand  elle  voudroit, 
descendre  des  troupes  dans  l'île  de  Ré,  si  des 
ennemis  y  étoient  entrés.  Toiras  s'y  opposa  tant 
qu'il  put;  mais  les  raisons  qui  furent  mises  en 
avant  pour  montrer  qu'on  ladevoit  raser  étoient 
si  évidentes ,  qu'il  n'osa  pas  insister  à  y  contre- 
dire :  le  Roi  lui  donna  100,000  écus  de  récom- 
pense. On  eût  pu  accourcir  le  temps  de  la  prise 
de  cette  ville  (I)  si  on  leur  eût  coupé  leurs  eaux, 
ce  qui  étoit  aisé;  si  on  eût  fait  un  dégât  fort 
exact  des  blés ,  légumes  et  vivres  que  les  assiégés 
recueillirent  sur  le  bord  de  leur  contrescarpe,  ce 
qui  pouvoit  être  empêché ,  et  fit  subsister  deux 
mois  cette  malheureuse  ville  par  sa  propre  con- 
fession; si  on  eût  commencé  plus  tôt  à  traiter  avec 
rigueur  ceux  qui  entroient  ou  sortoient  de  la 
ville ,  étant  certain  que  l'exemple  et  le  châtiment 
eussent  arrêté  ces  misérables,  qui,  ne  pouvant 
plus  se  sauver ,  et  pâtissant  tous  dans  la  ville , 
eussent  porté  le  gros  à  se  rendre  plus  prompte- 
ment;  et  si,  au  retour  du  Roi,  qui  fut  en  avril , 
on  l'eût  attaquée  par  force,  cette  ville  étant  des- 
tituée de  gens  de  guerre,  pleine  seulement  d'ha- 
bitans  peu  accoutumés  aux  fatigues ,  et  incapa- 
bles de  supporter  celle  d'une  garde  extraordinaire 
avec  la  misère  de  la  faim.  On  s'étonnera  peut-être 
que  le  cardinal ,  ayant  le  crédit  qu'il  avoit  au- 
près du  Roi ,  puisque  ces  choses  pouvoient  avan- 
cer le  siège ,  ne  les  lui  ait  proposées  et  fait  résou- 
dre :  à  quoi  il  n'y  a  lien  à  répondre,  sinon  qu'il 
est  fâcheux  en  un  conseil  d'emporter  par  autorité 
ce  qu'on  devroit  céder  à  la  raison ,  et  se  rendre 
garant  d'un  événement  au  mauvais  succès  du- 
quel tout  le  monde  contribue  d'autant  plus  vo- 
(1)  La  Rochelle. 
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lontiers ,  que  le  conseil  a  été  pris  contre  leur  ju- 
gement. Voilà  les  fautes  qui  arrivèrent  depuis 
que  le  Roi  fut  venu  en  personne  au  siège  ;  mais, 
auparavant,  deux  principales  avoient été  commi- 
ses ,  bien  plus  notables  que  toutes  les  autres.  Le 
ducd'Angoulême,que  le  Roi  envoya,  dès  le  com- 
mencement de  sa  maladie,  pour  s'opposer  aux 
descentes  que  pourroient  faire  les  Anglais ,  et  fa- 
voriser le  secours  de  Ré  ,  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
vé, en  juillet,  devant  La  Rochelle,  qu'on  lui  fit 
plusieurs  dépèches  pour  empêcher  que  les  Roche- 
lois  ne  serrassent  tous  les  blés  qu'ils  avoient 
dans  leurs'  fermes  et  maisons  des  champs.  Mais 
ce  conîmandement ,  pour  être  réitéré  plusieurs 
fois,  n'en  fut  pas  mieux  exécuté,  tous  les  habi- 
tans  de  la  ville  ayant  serré  leurs  grains  à  leur 
aise ,  et  un  seul  n'ayant  reçu  traverse  en  ce  des- 
sein, ce  qui  allongea  le  siège  de  plus  de  trois 
mois.  L'autie  fut  d'avoir  laissé  fortifier  Tadon , 
et  n'en  avoir  pas  pris  l'éminence  pour  y  faire  un 
fort,  au  lieu  de  le  faire  à  Coreille  ou  il  étoit  inu- 
tile ,  étant  certain  que  si  on  eût  pris  ce  poste  on 
eût  pu  ruiner  les  tours  et  l'entrée  du  port,  qu'il 
commande  tout-à-fait,  battre  la  ville  en  ruine  ; 
et  au  cas  qu'on  eût  voulu  attaquer  la  place  de 
force,  il  étoit  fort  aisé,  en  conduisant  une  atta- 
que a  la  porte  Saint-A'icolas  qui  est  tout  contre  , 
et  qui  ne  pou  voit  faire  aucune  défense,  supposé 
que  ïadon  fût  pris.  Pompée-Targon  fut  la  prin- 
cipale cause  de  cette  faute,  préférant,  par  ses 
imaginations,  le  poste  de  Coreille  inutile  à  celui- 
là,  dont  les  ennemis  connoissoient  si  bien  l'im- 
portance qu'ils  le  fortifièrent ,  reconnoissant  que 
de  là  dèpendoit  leur  salut  ou  leur  perte. 

Mais,  en  quelque  temps  que  Dieu  en  ait  don- 
né la  victoire  au  Roi,  elle  apporta  un  décou- 
ragement universel  à  ^es  ennemis,  comme  au 
contraire  une  grande  espérance  à  ses  alliés,  qui 
regardoieiit  la  prise  de  cette  ville  comme  la  dé- 
livrance d'Italie,  et  l'assujétissement  de  ses  re- 
belles sous  la  légitime  domination  du  Roi  , 
comme  l'affranchissement  général  de  toute  l'Eu- 
rope de  dessous  le  joug  injuste  de  la  tyrannie  de 
la  maison  d'Autriche.  Quand  ils  en  eurent  les 
nouvelles  a  Casai  ils  reçurent  la  vie.  Bien  qu'ils 
fussent  a  l'étroit  de  vivres  et  de  toutes  commodi- 
tés ,  et  qu'ils  souffrissent  toutes  les  extrémités 
d'une  ville  de  long-temps  assiégée  par  un  puis- 
sant ennemi ,  et  abandonnée  du  secours  de  son 
prince  trop  faible  pour  la  défendre,  non-seule- 
ment ils  reprirent  courage,  mais  ils  ne  sentirent 
plus  rien  de  tous  leurs  maux,  trouvant  abon- 
damment en  cette  seule  nouvelle  tout  ce  dont  ils 
avoient  besoin.  Les  dames  mêmes,  sachant  ((u'il 
n'y  a\oit  pas  d'argent  pour  payer  les  soldats ,  ap- 
portèrent leurs  bagues  et  leurs  oruemeus  les  plus 


précieux,  pour  être  employés  à  subvenir  à  leurs 
soldes,  prêtes  encore  à  donner  leurs  propres  che- 
veux s'il  en  eût  été  de  besoin,  comme  les  Car- 
thaginoises coupèrent  les  leurs  pour  faire  des 
cordes  aux  arcs  de  leurs  maris  contre  les  Ro- 
mains. ALais  cette  réjouissance  ne  fut  pas  seule- 
ment publique  à  Casai,  elle  le  fut  même  à  Rome, 
où  le  Pape  alla  faire  chanter  le  Te  Deum  à  Saint- 
Louis,  en  apparence  pour  le  seul  sujet  de  la  reli- 
gion rétablie  en  cette  ville-là ,  qui  étoit  l'ancien 
repaire  de  l'hérésie  en  France ,  ou  plutôt  la  racine 
d'où,  après  qu'à  la  Saint-Barthèlemy  le  tronc 
en  fut  coupé ,  elle  repullula  en  ce  royaume , 
et  étendit  ses  branches  infectes  par  toutes  les 
provinces  de  cet  Etat;  mais,  en  effet,  non  moins 
pour  le  recouvrement  de  la  liberté  du  Saint- 
Siège,  assiégé  jusqu'alors  delà  puissance  orgueil- 
leuse d'Espagne,  qui,  par  la  rébellion  de  cette 
ville,  qui  divisoit  les  forces  du  Roi,  prévaloit, 
mais  maintenant,  par  sa  prise  ,  étoit  remise  en 
équilibre  et  hors  d'état  de  pouvoir  plus  opprimer 
la  liberté  des  moindres  Etats.  On  ne  craignoit 
plus  que  par  cette  ville,  comme  par  l'ouverture 
funeste  d'un  autre  cheval  de  Troie ,  on  pût  faire 
entrer  dans  ce  royaume  des  armées  ennemies 
pour  y  mettre  le  feu,  et  y  entretenir  un  long  em- 
brasement ;  et  on  ne  faisoit  point  de  doute  que  le 
parti  huguenot  ne  fût  ruiné,  puisque  la  commu- 
nication avec  l'étranger  lui  étoit  ôtée,  et  qu'il  ne 
pouvoit  plus  tirer  de  nourriture  et  de  soutien  de 
dehors. 

Mais  le  malheur  vouloit  que  tout  étoit  plein 
de  factions  et  de  cabales  dans  la  cour  et  dans 
l'Etat;  ils  en  vouloient  tous  à  l'autorité  royale, 
et  ensuite  au  cardinal  qui  l'affermissoit  par  ses 
conseils.  Ils  le  haïssoient,  premièrement  pource 
qu'il  étoit  aimé  de  son  maître,  et  que  c'est  chose 
ordinaire  dans  les  cours  des  rois  que,  là  où  est 
l'amour  et  la  confiance  du  prince ,  là  soit  aussi 
la  haine  des  courtisans,  en  cela  semblables  aux 
démons,  qui  accourent  et  essaient  de  s'insinuer 
par  leur  malignité  en  l'ame  en  laquelle  ils  voient 
que  Dieu  habite  par  sa  grâce.  Ils  le  haïssoient 
par  envie  qu'ils  portoient  à  sa  gloire  d'avoir  si 
sagement  prévu ,  si  courageusement  persévéré, 
si  heureusement  réussi  en  ses  conseils  contre  leur 
intention  et  leur  désir.  Cette  pensée  leur  ôtoit  le 
repos  ,  non  comme  a  Thémistocle  ,  que  les  tro- 
phées de  Miltiade  empêchoient  de  dormir,  par 
émulation  de  l'imiter  et  égaler  sa  vertu,  mais 
comme  des  âmes  viles  et  basses,  qui,  à  la  vue  de 
la  vertu  d'autrui ,  se  sentent  déchirer  les  entrail- 
les du  désir  d'anéantir,  s'ils  pouvoient ,  celui 
(ju'ils  voient  riche  des  biens  et  des  vertus  dont 
ils  sont  défectueux.  Ils  le  haïssoient  d'autant 
qu'il  uc  s'accommodoit  pas  à  leurs  désirs,  ut 
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qu'il  ne  rcgardoit  leurs  intérêts  que  dans  le  service 
de  son  niaitre ,  pource  qu'étant  auprès  de  lui 
pour  veiller  sans  cesse  à  la  conservation  de  son 
Etat,  il  ne  vouloit  pas  que  son  cœur  fût  allumé 
d'autre  affection  que  de  la  sienne,  comme  le  feu 
des  Vestales,  qui  étoit  conservé  toujours  ardent 
pour  la  garde  de  l'Empire,  étoit  un  feu  tiré  des 
purs  rayons  du  soleil  seulement.  Mais  ils  le  haïs- 
soient  encore  principalement ,  pouree  qu'abhor- 
rant comme  ils  faisoient  l'établissement  et  affer- 
missement de  l'autorité  royale,  ils  ne  pouvoient 
voir  celui  qui  contribuoit  heureusement  tout  son 
soin  et  sa  vie  pour  cela. 

Et  d'autant  que  les  causes  de  leur  haine  étoient 
plus  iniques,  d'autant  étoit-elle  plus  irréconcilia- 
ble. Et  il  n'étoit  pas  en  la  puis:<ance  du  cardinal 
d'y  remédier;  au  contraire,  il  étoit  forcé  de  la 
faire  accroître  tous  les  jours,  pource  qu'elle  pro- 
cédoit  et  se  nourrissoit  de  sa  lidélité,  étant  eu 
cela  sa  condition  à  plaindre ,  qu'au  lieu  qu'à  la 
plupart  des  autres  hommes  les  grandes  actions 
et  les  heureux  événemens  de  leurs  entreprises 
sont  la  fin  de  leurs  travaux ,  à  lui  ses  plus  grands 
dangers  naissoient  et  s'augmentoient  de  ses  plus 
grands  services ,  par  la  malignité  de  ceux  qui  les 
eussent  voulu  détourner  et  portoient  envie  à  sa 
gloire.  Ils  avoient  accoutumé ,  dès  long-temps , 
de  vivre  dans  la  confusion;  ils  ne  pouvoient  souf- 
frir de  se  voir  obligés  à  mener  une  autre  vie  ;  ils 
ne  savoient  que  c'étoit  de  la  loi  de  Lycurgue,  qui 
ne  fit  apprendre  à  ses  citoyens  autre  science  que 
d'obéir  à  leurs  princes  et  commander  à  leurs  en- 
nemis. Ils  ne  reconnoissoient  liberté  qu'en  la  li- 
cence de  commettre  impunément  toutes  sortes 
de  mauvaises  actions  ;  il  leur  sembloit  qu'on  les 
génoit  de  les  retenir  dans  les  équitables  bornes 
de  la  justice  et  du  devoir.  Un  d'entre  eux  eut 
bien  la  hardiesse  de  dire ,  voyant  La  Rochelle 
prise  :  «■  Nous  pouvons  bien  dire  que  nous  sommes 
tous  perdus.  »  Voilà  le  principal  sujet  pour  le- 
quel ils  pestoient  et  forcenoient  contre  le  cardi- 
nal ,  qu'ils  reconnoissoient  pour  le  principal 
organe  que  Dieu  avoit  donné  au  Roi  pour  moyen- 
ner  un  si  grand  bien  ;  ils  le  vouloient  chasser  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  il  n'y  avoit  ruse  qu'ils 
n'inventassent  pour  le  mettre  mal  par  calomnies 
et  mensonges  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté  ,  jus- 
que-là même  que,  par  tous  moyens,  ilsessayoient 
de  traverser  la  i)rospérité  des  affaires  publiques, 
pour,  le  rendant  garant  des  inauvais  événemens, 
les  lui  imputer ,  et  prendre  sujet  de  médire  de 
lui  et  de  sa  conduite.  Pour  cela  il  n'y  avoit  rien 
qu'ils  ne  fissent  ;  ils  ne  se  contentoient  pas  de  s'u- 
nir entre  eux  ;  ils  appelèrent  les  étrangers  à  être 
de  la  partie,  et  abusèrent  même  de  la  bonté  de 
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Monsieur,  et,  le  trompant,  l'y  engagèrent ,  tant 
leur  malice  arriva  jusqu'au  dernier  point. 

Monsieur  continuoit  ses  plaintes ,  et  ramenoit 
en  mémoire  les  vieux  prétextes  que  les  factieux 
lui  avoient  donnés  pour  feindre  un  mécontente- 
ment; qu'il  voyoit  bien  qu'on  le  traitoit  en  en- 
fant, sans  lui  donner  part  des  affaires;  qu'on 
l'avoit  premièrement  contraint  de  se  marier  par 
l'emprisonnement  du  colonel;  qu'on  lui  a\oit 
depuis  refusé  Chaudebonne  lorsqu'il  l'avoit  de- 
mandé, puis  on  lui  avoit  donné  la  liberté  sans 
lui  en  parler  ;  que ,  durant  la  maladie  du  Roi ,  ou 
avoit  pourvu  au  secours  de  Hé  sans  lui  en  dire 
mot ,  et  que  c'étoit  a  lui  a  qui  on  en  devoit  parler, 
le  Roi  étant  malade;  que  l'on  avoit  traité  avec 
Espagne  sur  l'occasion  de  Ré,  dont  il  n'eût  ja- 
mais été  d'avis ,  chacun  ayant  vu  qu'Espagne 
n'avoit  rien  fait;  que  le  Roi  avoit  gourmande 
Desouches,  l'étant  allé  trouver  de  sa  part;  qu'à 
présent  il  n'étoit  pas  mieux  traité,  vu  qu'on  ne 
lui  fiiisoit  part  d'aucune  chose  ;  qu'on  avoit  fait 
revenir  M.  le  comte  sans  lui  en  dire  rien  ;  qu'il 
voyoit  bien  que  maintenant ,  après  la  prise  de 
La  Rochelle ,  lui  et  les  siens  seroient  mal  menés  ; 
qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir  que  M.  le  prince 
eût  un  emploi ,  et  qu'il  n'en  eût  point,  et  que  le 
cardinal  témoignoit  bien  qu'il  ne  l'aimoit  pas.  Le 
Coigneux  fut  si  osé  que  de  dire  au  sieur  Routhil- 
lier,  qu'il  falloit  ou  que  le  cardinal  quittât  les 
affaires,  ou  qu'il  fit  mieux  ti-aiter  Monsieur,  ou 
que  Monsieur  se  déclarai  contre  lui  et  procurât  sa 
ruine  ;  et  dit  lui-même  au  cardinal  que  Monsieur 
avoit  de  la  jalousie  du  Roi ,  et  que ,  pour  l'éviter, 
il  avoit  bleu  fait  de  s'en  aller  de  devant  La  Ro- 
chelle incontinent  après  que  Sa  Majesté  y  arriva. 

On  sème  ces  plaintes  dans  la  cour  ;  on  en  parle 
au  comte  de  La  Rochefoucauld ,  à  un  nommé 
Coman.  Nonobstant  les  promesses  que  Monsieur 
avoit  faites  au  Roi  et  à  la  Reine-mère  de  ne  pen- 
ser plus  au  mariage  de  la  princesse  Marie,  il  se 
fait  plus  de  bruit  et  de  menées  de  son  consente- 
ment que  jamais;  madame  de  Longueville  (1)  lui 
conseille  de  donner  une  promesse  a  la  fille  sans 
le  su  de  la  Reine;  il  voit  la  fille  en  cachette,  il 
y  envoie  souvent;  tous  les  jours  il  visite  madame 
de  Longueville ,  la  Reine  s'en  plaint  ;  Monsieur 
nie  avoir  promis  au  Roi  et  à  la  Reine  de  n'y 
penser  plus.  Le  Coigneux  veut  faire  un  voyage 
à  la  cour,  et  fait  solliciter  la  Reine  de  conseiller 
à  Monsieur  de  l'y  envoyer  ;  il  en  faut  passer  par  là. 
Il  y  vient,  le  Roi  le  traite  fort  bien ,  il  en  reçoit 
contentement;  il  s'en  retourne  satisfait,  rempor- 
tant à  la  prière  de  la  Reine  le  retardement  du 
départ  de  mademoiselle  de  Nevers,  à  la  charge 

(1)  Tante  de  la  princesse. 
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que  Monsieur  promet  de  nouveau  à  la  Reine  de 
ne  penser  plus  au  mariage  sans  le  consentement 
de  Leurs  Majestés.  Au  lieu  de  reconnoître  cette 
grâce,  M.  de  Bellegarde  dit  à  la  Reine,  de  la 
part  de  Monsieur ,  qu'il  voyoit  bien  qu'elle  ne 
l'aimoit  point ,  résistant  à  ce  qu'il  affectionnoit  le 
plus;  que  sans  elle  il  avoit  obtenu  du  Roi,  par 
Le  Coigneux ,  le  retardement  du  voyage  de  cette 
fille ,  dont  il  n'avoit  point  d'obligation  à  la  Reine. 
Cette  mauvaise  harangue  fut  contredite  par  Le 
Coigneux  à  son  arrivée  devant  M.  de  Bellegarde, 
reconnoissant  que  Monsieur  n'avoit  obtenu  cette 
faveur  du  Roi  que  par  l'entremise  de  la  Reine ,  et 
que  le  Roi  avoit  une  très-grande  aversion  à  ce 
mariage  comme  il  avoit  témoigné. 

On  rapporte  à  la  Reine-mère  que  Monsieur 
croyoit  que  le  Roi  n'avoit  point  d'aversion  à  ce 
mariage ,  parce  que  Campremy  ,  étant  à  Paris , 
avoit  dit  que  le  Roi  ne  s'en  soucioit  pas  :  ce  qui 
avoit  été  confirmé  par  une  des  parentes  de  M.  de 
Saint-Simon  qui  demeuroit  avec  madame  de 
Longueville,  On  ne  vit  jamais  tant  d'artifices.  On 
crut  que  Le  Coigneux,  avant  que  de  partir, 
avoit  laissé  par  conseil  à  Monsieur  de  faire  force 
rodomontades  en  son  absence,  pour  montrer 
qu'il  n'en  étoit  pas  cause.  Plusieurs  fois,  devant 
et  après  le  voyage  dudit  Coigneux ,  M.  de  Belle- 
garde  avertit  la  Reine  que  Monsieur  étoit  sur  le 
point  de  se  retirer  chez  lui.  M.  de  Bellegarde  dit 
à  la  Reine  que  Monsieur  lui  avoit  dit  que ,  quand 
il  voudroit,  il  s'attacheroit  M.  le  prince,  en  lui 
baillant  sa  lille  en  mariage  pour  son  fils.  Gondy 
dit  à  la  Reine  qu'il  savoit  de  lieu  très-assuré  que 
Mirabel ,  depuis  cinq  ou  six  mois,  voyoit  non- 
seulement  madame  la  comtesse,  mais,  qui  plus 
est,  qu'il  encourageoit  La  Longueville  au  ma- 
riage, en  lui  promettant  que  son  maître  accom- 
moderoit  l'affaire  de  son  frère;  qu'il  savoit  de 
plus  que  le  même  disoit  ([ue ,  par  ce  moyen  ,  ou 
il  empéeheroit  du  tout  Monsieur  de  se  marier, 
par  l'aversion  de  la  Reine-mère,  ou  feroit  qu'il 
se  marieroit  avec  La  Nevers ,  qui  seroit  toujours 
mal  avec  ladite  Reine,  et  qui  peut-être  n'auroit 
jamais  lignée.  11  ajouta  que  ce  qu'il  en  disoit 
n'étoit  que  pour  l'affection  qu'il  portoit  à  la 
Reine,  et  qu'on  ne  pensoit  plus  au  mariage  de 
Florence  (l) ,  au  moins  pour  l'aînée,  le  duc  de 
Parme  ayant  été  mandé  sur  ce  sujet. 

On  étoit  averti  que  M.  de  Mantoue  ,  sollicitant 
instamment  le  Roi  de  le  secourir  en  son  extré- 
mité, et  témoignant  ne  désirer  pas  le  mariage  de 
Monsieur  contre  la  volonté  du  Roi,  jouoit  des- 
sous main  le  double.  Senneterre  aussi  étant  à  la 
cour  pour  traiter  le  retour  de  M.  le  comte  avec 
des  civilités  incroyables,   on  eut  avis  que  ma- 

(I)  Le  grand-duc  avait  deux  lilics  à  niaiicr. 
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dame  la  comtesse  faisoit  de  plus  belles  protesta- 
tions à  Monsieur  que  jamais,  tâchoit  d'aigrir  son 
esprit  et  le  jeter  en  cabale.  Jamais  on  ne  vit 
tant  de  cabales;  l'impunité  en  faisoit  renaître, 
M.  le  prince,  qui  agissoit  avec  zèle,  étoit  solli- 
cité par  Le  Caractère  (2)  à  n'avancer  pas  les 
affaires  du  Roi.  Montmorency  étoit  en  même 
pensée ,  et  lui  en  donnoit  atteinte.  Le  Musqué  (3) 
lui  témoignoit  crainte  des  desseins  de  la  cour , 
lorsque  les  affaires  seroient  en  grande  prospérité. 
Le  Chaudron  {4)  travailloit  sous  main  à  ce  que 
les  bons  succès  ne  vinssent  pas  en  poste.  Le 
Feu  (.5)  agissoit  si  mal ,  qu'on  connoissoit  ouver- 
tement sa  mauvaise  affection  envers  l'Etat. 

Mais  ce  qui  étoit  plus  dangereux ,  étoit  que 
les  personnes  les  plus  proches  du  Roi  étoient  in- 
fectées de  ce  venin.  ïoiras  même ,  à  qui  le  Roi 
témoignoit  tant  de  bonne  volonté,  et  lui  en  avoit 
donné  tant  de  preuves  par  les  grands  biens  qu'il 
lui  avoit  faits,  étoit  un  des  principaux  factieux. 
Il  se  plaignoit  qu'on  ne  lui  faisoit  pas  bon  traite- 
ment, et  qu'on  ne  tenoit  compte  de  lui,  comme 
si  la  citadelle  de  Ré  qu'on  lui  avoit  confiée  étoit 
peu  de  chose.  Si  est-ce  que  Cominges  dit  à  Bau- 
tru ,  allant  visiter  ladite  citadelle  le  22  août,  que 
l'ambassadeur  d'Espagne  étant  dans  Ré,  après 
l'avoir  vue  et  considérée ,  dit  une  chose  remarqua- 
ble :  '<  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra  de  M.  de  Toiras, 
que  tantôt  il  est  bien ,  que  tantôt  il  est  mal  avec 
son  maître ,  après  avoir  vu  cette  place ,  on  jugera 
bien  qu'il  n'y  peut  être  mal,  et  qu'au  contraire 
il  a  une  intelligence  secrète  avec  lui,  inconnue 
à  toute  la  France  ,  puisque  nul  ne  peut  voir  la 
raison  de  cette  grande  fortification.  »  Le  même 
dit  qu'on  ne  connoissoit  pas  Toiras,  qu'il  se 
vouloit  faire  mugueter  de  l'Angleterre  et  de  l'Es- 
pagne à  cause  de  cette  place.  Sur  le  bruit  que  les 
Anglais  dévoient  arri\er  vers  le  l.'j  août  à  La 
Rochelle,  il  lit  demander  permission  au  Roi  par 
M.  de  Nîmes  (6),  qui  donna  en  plein  conseil  un 
mémoire  à  cet  effet  par  M.  d'Herbaut,  de  traiter 
avec  l'armée  d'Angleterre  avec  courtoisie,  les 
envoyant  visiter,  et  en  recevant  (|uelques-uns  à 
terre,  sous  prétexte  de  ceux  qui  avoient  été  pri- 
sonniers à  l'autre  fois.  Le  mémoire  portoit  qu'il 
estimoit  par  cette  voie  rendre  meilleur  service  au 
Roi  que  par  aucune  autre.  Le  Roi  fut  étonné  de 
cette  demande,  et  tout  son  conseil  comme  lui , 
ajoutant  à  cela  les  négociations  qui  s'étoient  faites 
pendant  le  siège  de  Ré  avec  Buckingham,  le 
plus  .souvent  par  huguenots,  et  tout  ce  qu'on  sut 
par  l'abbé  Scaglia  devant  qu'il  fût  révolté  tout-à- 

(2)  Ce  doit  iMie  ici  un  niul  de  jargon. 

(;i)  /(Iriii. 

Cl)  nie  m. 

(.■))  Idrni. 

(0)  Son  frère. 
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fait,  par  Gerbler,  Launaj-Razilly ;  toutes  ces 
<;hoses  faisoient  un  amas  (le  cifcoMsUmces  très-con- 
sidérables. Quand  le  marquis  de  Mirabel  et  don 
Lorenzo  de  Ramirez,  ambassadeur  d'Espaj^ne, 
furent  visiter  Ré,  il  avoit  préparé  six  baquenées 
d'importance  à  leur  donner ,  dont  il  fut  détourné, 
de  bonne  foi,  par  le  cardinal.  On  ne  paya  point 
de  devoir  du  sel  en  tant  qu'il  y  fut,  il  ne  le  voulut 
jamais  souffrir.  Le  commerce  étoit  défendu  pen- 
dant cette  guerre  d'Angleterre.  Il  traliqiioit  en 
Hollande  de  toute  sorte  de  marcbandises  défen- 
dues sans  passe-ports,  et  en  faisoit  venir  d'An- 
gleterre comme  bon  lui  sembloit.  Après  la  prise 
de  Mervé  (I) ,  on  ne  peut  rapporter  ce  qu'il  dit 
de  M.  le  prince,  duquel  il  avoit  mangé  le  pain  ; 
et  cependant  il  est  vrai  qu'apparemment  la  place 
fut  rendue  par  la  làcbeté  ou  trabison  de  ceux  qui 
étoient  dedans ,  qui  y  avùient  été  mis  par  son 
frère.  Ils  avoient  promis,  par  lettres  écrites  à 
M.  d'Arpajoux,  de  tenir  encore  trois  semaines  ; 
ils  avoient  mandé  à  IM.  le  prince  qu'ils  atten- 
droient  le  secours  au  moins  jusqu'au  dimancbe;  et 
cependant,  quand  ils  surent  sa  venue,  ils  se  ren- 
dirent quatre  jours  devant,  ayant  des  vivres  pour 
plus  de  quinze  jours,  et  des  soldats  bons  et  frais 
qui  n'avoient  aucune  nécessité.  Les  pénétrans 
estimèrent  qu'ils  avoient  pris  cette  occasion  de 
médire  de  M.  le  prince,  et  le  brouiller  avec  lui 
pour  s'accommoder  avec  Monsieur ,  par  le  mojen 
de  M.  de  Rellegarde ,  vers  lequel  son  frère  fit  un 
voyage  exprès  trois  mois  auparavant.  Cette  con- 
jecture se  trouva  vraie. 

Au  lieu  de  reconnoître,  quand  il  fut  bors  de 
Ré,  ce  que  le  cardinal  avoit  contribué  à  son  se- 
cours par  le  commandement  du  Roi,  lui  et  ses 
affidés  faisoient  gloire  d'en  parler  autrement; 
ils  ne  tenoient  rien ,  à  les  ouïr  dire,  que  de  Dieu 
et  l'épée.  Il  disoit  qu'il  connoissoit  mieux  le  Roi 
que  personne  du  monde,  qu'il  sa  voit  bien  comme 
il  le  falloit  mener,  qu'il  ne  falloit  pas  prendre 
garde  à  ses  dégoûts,  qu'il  falloit  toujours  aller 
son  cbemin.  Il  avoit  une  cabale  puissante  dans 
la  maison  du  Roi,  connue  de  Sa  Majesté,  mais 
subsistant  en  cacbette.  Il  se  plaignoit  qu'il  n'étoit 
pas  fait  marécbal  de  France  parce  qu'il  n'en 
avoit  pas  voulu  prier,  mais  qu'il  aimeroit  mieux 
mourir  que  d'y  venir  par  cette  voie;  qu'il  étoit 
bien  assuré  qu'il  le  seroit  sans  cela;  ce  qui  mon- 
troit  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  prévaloir  de 
quelque  occasion  et  nécessité  de  l'Etat.  Il  vouloit 
vendre  Amboise ,  et  tout  ce  qu'il  avoit  dans  le 
cœur  du  royaume,  pour  porter  tout  son  bien  dans 
l'île  de  Ré.  Rassompierre  dit  au  cardinal,  le 
15  septembre,  qu'il  lui  avoit  dit  que  si  le  Roi 
donnoit  La  Rochelle  à  raser  à  un  autre  qu'à  lui, 

(1)  Par  le  duc  de  Rolian. 
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il  feroit  merveille,  et  ne  reconnois;oit  point  la 
Reine  pour  gouvernante  de  Ré.  Environ  ce  même 
temps  il  envoya  un  bomme  à  la  dame  du^'ernet, 
qui  le  retint  quelques  jours,  puis  le  lui  renvoya. 
Campremy  dit  au  cardinal,  le  lo  juillet,  cpie  Le 
Clerc  avoit  fait  dire  à  M.  le  premier  par  Valins, 
que  s'il  vouloit  s'accorder  avecToiras,  ils  met- 
troient  bas  la  première  faveur,  qu'il  expliquoit 
le  cardinal ,  et  feroient  bien  leurs  affaires;  il  lui 
dit  que  M.  le  premier  avoit  rejeté  cette  proposi- 
tion. Le  lendemain  11,  le  Roi  faisant  l'honneur 
au  cardinal  de  le  venir  voir,  lui  dit  la  même  af- 
faire que  ledit  sieur  premier  lui  avoit  racontée, 
et  remarqua  qu'il  avoit  dit  audit  sieur  le  premier 
que  le  même  avoit  autrefois  voulu  en  la  même 
manière  gagner  Raradas  pour  ruiner  le  cardinal. 
Le  13  du  mois,  le  cardinal  reçut  une  lettre  du 
sieur  du  Plessis ,  qui  étoit  au  duc  d'Epernon ,  qui 
lui  mandoit  qu'un  confident  de  Toiras  avoit  passé 
en  Languedoc ,  qui  avcit  dit  qu'il  avoit  été  forcé 
de  se  jeter  sous  la  protection  de  M.  le  premier, 
et  que  depuis  peu  de  jours  ils  s'étoient  promis  de 
se  bien  défendre  de  leur  ennemi  commun,  et 
qu'à  Tonnay- Charente  ils  avoient  commencé  à 
sonder  le  gué. 

Ledit  Toiras  envoya  son  frère  à  Paris,  après 
que  le  duc  de  Rellegarde  se  fut  retiré  mal  con- 
tent, pour  assurer  Monsieur,  par  Rellegarde,  de 
son  service  et  se  lier  à  lui.  Ce  qu'il  avoit  fait  par 
le  passé  avec  M.  le  prince,  et  depuis  avec  la 
Reine-mère,  le  justifioit.  Pource  qu'il  lui  sem- 
bloit qu'en  la  relation  qui  avoit  été  faite  de  l'île 
de  Ré,  on  ne  donnoit  pas  à  lui  seul  toute  la  gloire, 
mais  à  la  vigilance  et  résolution  du  Roi  de  faire 
secourir  cette  place,  il  s'emporta  à  dire  qu'il  eût 
bien  voulu  savoir  qui  étoit  la  bête  et  l'insolent 
qui  avoit  fait  ce  livre.  Cependant  il  savoit  fort 
bien  que  ç 'avoit  été  le  garde  des  sceaux.  Il  eut 
une  querelle  avec  un  des  gens  du  prince  de  Cou- 
dé, pour  se  lier  de  plus  en  plus  avec  Monsieur, 
lui  témoignant  qu'il  se  détacboit  dudit  sieur 
prince  qui  ne  l'aimoit  pas.  Le  Roi  dit  au  cardinal 
que  Toiras  lui  avoit  dit  que  le  cardinal  l'avoit 
voulu  corrompre  par  argent,  pour  lui  découvrir 
tout  ce  qu'il  faisoit.  Au  demeurant,  il  disoit  que 
le  Roi  écoutoit  tout;  partant  qu'en  déguisant 
bien  les  matières,  on  faisoit  autant  d'effet  con- 
tre les  innocens  que  contre  les  coupables.  Qu'au 
reste,  il  ne  se  falloit  pas  enquérir  de  ce  que  l'on 
pouvoit  dire,  mais  de  ce  que  le  Roi  pouvoit  croire; 
qui  avoit  plus  de  rapporteursavoit  plus  d'avantage. 

Les  artifices  jouoient  de  toutes  parts.  On  jeta 
sur  le  lit  du  Roi  à  Surgères  un  papier  mal  fait 
en  effet ,  mais  dont  le  dessein  et  la  substance 
étoient  diaboliques,  et  Préaux  avertit  le  cardinal 
que  le  bruit  commun  de  la  cour  et  de  toute  lar- 
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niée  étoit  que  la  cabale  de  Tolras  y  avoit  fait  je- 
ter ce  [);i[)ier.  Lorsque ,  par  la  confession  de  toute 
la  France,  le  cardinal  faisoit  le  mieux,  il  laccu- 
soit  d'être  perturbateur  du  repos  public,  lui  im- 
putoit  les  divertissemens  du  Roi,  comme  s'il 
étoit  bien  aise  qu'il  ne  vaquât  pas  assidûment  à 
ses  affaires  pour  en  être  davantage  maître.  Ledit 
Préaux  lui  donna  encore  avis  que  ïoiras  publioit 
ouvertement  qu'on  ne  prendroit  point  La  Ro- 
cbelle,et  qu'on  avoit  pénétré  par  ceux  de  la 
cbambre  du  Roi  qui  lui  étoient  attachés,  qu'il 
continuoit  toujours  à  vouloir  gagner  Saint-Simon 
contre  lui,  prétendoit  qu'on  lui  dût  donner  le 
rasement  de  La  Rochelle  à  faire,  et  qu'après  il 
ôteroit  le  régiment  de  Champagne  du  fort  de  Ré, 
et  y  en  mettroit  un  autre  à  sa  dévotion.  Ledit  de 
Cbàteauneuf  lui  dit  que  tout  le  monde  s'étonnoit 
des  desseins  de  ce  personnage,  de  son  orgueil 
fondé  sur  la  grande  fortification  de  sa  place,  qui 
feroit  un  jour  grande  peine  à  la  France.  Ce  gou- 
vernement lui  valoit  200,000  francs;  car,  en 
considération  de  ce  qu'il  ne  souffi-oit  point  qu'on 
payât  les  droits  du  Roi,  il  prenoit  de  tous  les  ton- 
neaux de  vin  qui  se  rendoient  en  l'île  un  écu,  et 
autant  de  chaque  muid  de  sel  ;  et  dès  que  la  ré- 
colte des  grains  étoit  faite  en  Ré,  il  les  achetoit 
de  tous  ceux  qui  vouloient  vendre,  les  gardoitsix 
mois  jusques  au  temps  que  la  cherté  vînt,  puis 
lesvendoit  bien  cher,  les  ayant  payés  à  bon  prix. 
D'autre  part,  Ambleville  dit  au  cardinal  que  tous 
les  amis  de  M.  le  premier  étoient  contre  lui ,  et 
Préaux  rapporta  au  père  Joseph  que  Anery  lui 
avoit  dit  que  le  cardinal  ne  favorisoit  point  la 
maison  dudit  sieur  le  premier,  laquelle  le  crai- 
gnoit  grandement,  et  croyoit  que  sans  lui  ils 
s'avanceroient  bien  fort;  et  que  Leiches  avoit  dit 
au  duc  d'Elbeuf  qu'il  se  ressentiroit  de  ce  que 
ledit  cardinal  n'avoitpas  été  pour  lui  en  l'affaire 
de  la  compagnie  des  Roche-Raritaut  ;  et  que  Cam- 
premy  avoit  dit  à  Mus  que  Montai  let^etRautru  l'a- 
Yoient  voulu  ruiner  à  Surgères  ;  que  c'étoit  le  cardi- 
nal qui  en  étoit  cause,  mais  qu'il  le  lui  rendroit. 
Ainsi  les  voix  publiques  louoient  le  cardinal , 
les  particuliers  tâchoient  à  le  déchirer,  les  pro- 
vinces entières  le  bénissoient,  les  factieux  conju- 
roient  contre  lui.  Les  passagers  qui  sont  en  un 
même  navire,  ayant  chacun  leur  intérêt  à  part, 
et  leurs  intentions  différentes,  ne  communi- 
quent ensemble  qu'en  la  tourmente,  en  laquelle 
le  soin  du  salut  commun  les  réunit,  et  les  fait 
conspirera  une  même  (in.  Mais  ceux-ci,  nés  en 
un  même  royaume,  sujets  d'un  même  roi,  inté- 
ressés en  sa  gloire  et  en  la  grandeur  de  son  Ktat, 
au  milieu  des  orages  et  des  guerres  ([ui  l'assail- 
loient  de  tous  côtés ,  non-seulement  se  divisent 
€t  se  séparent  de  celui  qui  gouverne  comme  pre- 


mier ministre,  mais  augmentent  et  fomentent  la 
tempête,  et  en  empêchent  les  remèdes,  ne  se 
souciant  pas  de  périr,  pourvu  qu'ils  causent  la 
ruine  de  celui  contre  lequel  ils  sont  injustement 
acharnés.  Le  cardinal ,  au  lieu  de  s'en  plaindre 
se  tait,  se  souvenant  que  le  sage  politique,  légis- 
lateur romain ,  estimoit  cette  qualité  la  première 
pour  le  gouvernement,  et  fit  une  loi  entre  les  Ro- 
mains, d'adorer,  entre  les  déités,  principalement 
celle  du  silence.  Et,  non-seulement  il  se  tait, 
mais,  en  soi-même,  il  tire  vanité  de  leur  haine; 
étant  bien  aise  qu'en  tout  temps  les  ennemis  du  Roi 
le  persécutent,  les  vraies  louangesdu  ministred'E- 
tat  étant  les  plaintes  que  les  méchans  font  de  lui. 
Néanmoins,  tant  de  factions  et  de  monopoles 
ne  laissent  pas  de  le  tenir  en  quelque  anxiété  du 
conseil  qu'il  avoit  lors  à  donner  au  Roi.  Quand 
tous  conspirent  au  service  du  maître ,  il  y  a  plus 
de  facilité  de  le  faire  réussir;  mais  quand  les  uns 
abattent  ce  que  les  autres  édifient,  il  y  a  diflî- 
culté  de  recevoir  honneur  de  ce  que  l'on  entre- 
prend. Davantage ,  qui  peut  être  garant  de  tous 
les  événemens  ?  Quand  on  s'embarque  en  temps 
favorable,  et  avec  vent  et  marée,  on  a  sujet  d'es- 
pérer bon  voyage;  néanmoins,  bien  souvent  les 
tempêtes  s'élèvent  et  trompent  notre  espoir.  A 
combien  plus  forte  raison  doit-on  avoir  crainte, 
la  mer  émue  et  les  mariniers  n'étant  pas  bien 
d'accord  pour  le  service  du  vaisseau  ?  Le  cardi- 
nal voit  bien  qu'on  le  veut  rendre  responsable  de 
tout, qu'on  n'a  dessein  que  de  le  perdre.  Mais, 
après  avoir  long-temps  discouru  en  son  esprit  et 
consulté  avec  Dieu,  il  prit  résolution  de  mépri- 
ser tout  ce  qui  le  regardoit,  et  s'abandonner  à 
toute  sorte  de  périls  pour  le  service  du  Roi ,  re- 
connoissant  que  le  fait  d'un  homme  de  courage 
n'est  pas  d'avoir  recours  à  la  pauvreté  pour  se 
défendre  contre  la  crainte  de  la  perte  de  ses 
biens,  ni  à  la  faute  d'affection  contre  le  hasard 
de  perdre  ses  amis ,  ni  à  l'abandon  des  entre- 
prises glorieuses  au  service  de  son  maître  contre 
ses  malveillans,  mais  qu'il  se  faut  pourvoir  de 
la  raison,  et  d'une  humble  soumission  à  la  pro- 
vidence de  Dieu  contre  tous  accidens.  11  con- 
seilla donc  au  Roi  de  penser  aux  affaires  d'Ita- 
lie. Il  l'en  avoit  auparavant  diverti ,  estimant  peu 
judicieux  ceux  qui  croioient  qu'il  le  dût  faire  pen- 
dant qu'il  avoit  une  si  grande  affaire  sur  les  bras. 
La  seule  cause  qui  faisoit  peine  en  cette  occasion 
étoit  le  peu  de  temps  que  Casai  pouvoit  tenir,  se- 
lon les  avis  qui  en  venoient.  Ce  (jui  pouvoit  di- 
vertir la  I"'rance  du  secours  d'Italie,  étoit  que  la 
saison  n'y  étoit  pas  propre;  que  Casai  étoit  si 
pressé  qu'il  ne  pourroit  attendre;  qu'on  s'attire- 
roit  une  guerre  d'Espagne  en  France  par  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne;  que  les  armes  de 
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France  étoient  harassées  du  siéiïetleLal\oclielIe  ; 
que  ses  finances  y  avoient  été  épuisées;  que  les 
alliés  de  la  France  promettroient  beaucoup  et 
ne  tiendroient  rien.  Mais,  au  contraire,  aussi  il 
y  avoit  à  considérer  que  ,  si  on  laissoit  perdre 
l'Italie ,  l'Espagnol  seroit  si  puissant  qu'il  nous 
attaqueroit  après  comme  il  voudroit;  que  le  péril 
étoit  moindre  maintenant  qu'il  ne  seroit  lors,  si 
on  se  pouvoit  bien  ajuster  avec  les  j)rinces  d'Ita- 
lie, l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Il  fut  donc  résolu  qu'on  écriroit  au  sieur  Da- 
vaux ,  ambassadeur  du  Roi  à  Venise ,  pour  pres- 
ser la  République  de  secourir  M.  de  Mantoue, 
et  promettre  que  le  Roi  enverroit  promptement 
en  Italie  une  armée  royale,  composée  de  dix-huit 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux; 
qu'il  étoit  nécessaire  que  la  République  fît  de  sa 
part  quelque  notable  effort,  et  eût  sur  pied,  au 
même  temps ,  quinze  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  chevaux,  pour  employer  où  et  quand 
il  en  seroit  de  besoin,  et  selon  qu'ils  en  convien- 
droient;  et  cependant  qu'elle  donnât  au  duc  de 
Mantoue  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  et 
quelque    cavalerie,   payés  pour  trois  mois.  A 
Rome ,  au  sieur  de  Réthune  ,  pour  savoir  de  Sa 
Sainteté  ce  qu'elle  vouloit  faire  maintenant  pour 
les  intérêts  de  l'Italie,  au  cas  que  la  France  et 
Venise  se  déclarassent  et  joignissent  ensemble- 
ment,  comme  ils  le  vouloient  faire ,  pourvu  que 
Sa  Sainteté  entrât  en  ladite  union  ;  que  la  dévo- 
tion d'Espagne  ne  céderoit  pas  à  ses  bénédictions, 
et  qu'il  ne  falloit  plus  différer,  mais  prendre  une 
bonne  et  prompte  résolution;  que  France  et  Ve- 
nise unies  ensemble  se  disposoient  à  faire  trente- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
naux ;  Sa  Sainteté  n'y  pouvoit  moins  contribuer 
de  huit  à  dix  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents 
chevaux.  A  l'Empereur,  pour  lui  donner  part  du 
succès  des  armes  du  Roi  en  la  prise  de  La  Ro- 
chelle à  la  vue  de  l'armée  anglaise,  et  réitérer 
les  instances  que  Sa  Majesté  lui  avoit  déjà  fait 
faire  en  faveur  de  M.  de  Mantoue ,  avec  ordre  à 
Céberet,  résident  en  cette  cour-là,  de  les  continuer. 
Qu'on  enverroit  en  Espagne  un  homme  capa- 
ble de  parler  et  agir  comme  il  falloit  avec  Oli- 
varès  ;  en  Flandre  aussi,  où  le  choix  d'un  homme 
étoit  moins  important.  Qu'on  écriroit  aussi  à  Ma- 
rini,  ambassadeur  en  Savoie,  lui  donnant  charge 
de  présenter  celui  que  le  Roi  envoyoit  au  duc, 
pour  lui  donner  avis  de  la  prise  de  La  Rochelle , 
et  de  prendre  après  l'occasion ,  en  une  audience, 
de  dire  audit  duc  que  le  Roi  ne  pouvoit  oublier 
l'affection  qu'il  lui  portoit,  et  qu'il  s'assurât  que 
volontiers  il  s'entremettroit  pour  lui  assurer  et 
garantir  Trino,  du  consentement  du  duc  de  Man- 
toue, avec  les  12,000  écus  de  rente  en  souve- 
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raineté,  comme   il  avoit  désiré;  même  que  s'il 
restoit  quelque  chose  à  obtenir  dudit  sieur  duc 
pour  son  plus  grand  contentement ,  le  Roi  es- 
saieroit  de  le  lui  faire  obtenir,  la  considération 
de  madame  sa  sœur  étant  si  forte ,  Sa  Majesté 
l'aimant  si  étroitement,  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il 
pourroit  en  sa  considération,  pourvu  que  de  sa 
part  il  lui  en  donnât  lieu  ,  et  qu'il  lui  insinueroit 
aussi  qu'il  avoit  appris  que  le  Roi  faisoit  passer 
son  armée  pour  hiverner  le  long  du  Rhône.  Et 
qu'au  cas  que  ledit  duc  de  Savoie  se  disposât  à 
entendre  à  la  proposition  susdite,  il  conclut,  sans 
délai,  son  intelligence  avec  la  France,  qui  devoit 
aboutir  présentement  au  secours  d'Italie.  A  quoi 
ledit  duc  pouvoit  faire  de  deux  choses  l'une,  ou 
se  joindre  ouvertement  aux  armes  du  Roi ,  ou  ac- 
corder le  passage  libre  à  ses  troupes ,  donnant  à 
entendre  aux  Espagnols ,  lorsque  les  troupes  pas- 
seroient  seulement,  ou  après  qu'elles  seroient 
passées,  qu'il  ne  l'avoit  pu  empêcher.  Qu'il  par- 
lât de  tout  cela  comme  de  lui-même ,  représen- 
tant au  duc  qu'il  le  faisoit  pour  les  seules  raisons 
de  son  intérêt,  et  de  le  maintenir  en  la  bienveil- 
lance de  Sa  Majesté  ;  néanmoins ,  s'il  en  demeu- 
roit  d'accord ,  qu'il  ne  craignît  pas  de  lui  faire 
connoître  qu'il  en  avoit  charge ,  et  un  courrier 
ajusteroit  toutes  choses  en  peu  de  temps.  Qu'on 
écriroit  au  duc  de  Mantoue ,  pour  l'assurer  de  la 
continuation  de  la  bonne  volonté  du  Roi  à  l'assis- 
ter puissamment;  qu'il  avoit  déjà  donné  les  or- 
dres nécessaires  pour  cela,  afin  que  lui,  de  sa 
part,  fît  les  choses  qu'il  avoit  promises  pour  cet 
effet ,  et  que,  quelque  négociation  qu'il  se  propo- 
sât, elle  ne  retarderoit  point  cette  entreprise. 

En  même  temps  le  baron  d'Anevou  ,  ambassa- 
deur de  Mantoue ,  présenta  au  Roi ,  de  la  part 
de  son  maître,  quelques  articles  qu'il  dit  lui 
avoir  été  proposés  de  la  part  de  l'Empereur,  et 
supplia  très-humblement  Sa  Majesté  de  lui  don- 
ner son  avis  sur  iceux.  Ces  articles  contenoient 
en  substance ,  que  ledit  duc  demeureroit  paisible 
possesseur  de  l'État  de  Mantoue,  et  que  dès  à  pré- 
sent il  en  auroit  l'investiture;  qu'il  ne  seroit 
point  obligé  à  rien  donner  à  Guastalla,  mais  de 
lui  faire  justice  sur  ses  prétentions;  que  le  sé- 
questre se  feroit  en  main  d'une  personne  confi- 
dente; que  l'on  ne  parleroit  plus  de  l'échange 
avec  le  Crémonois  ;  que  l'on  mettroit  dans  le 
Montferrat  garnison  d'Allemands  qui  ne  dépen- 
droient  que  de  l'Empereur  ;  que  ce  dépôt  dure- 
roit  peu  de  temps ,  et  jusques  à  ce  que  la  cause 
fût  jugée;  que  Savoie  et  Espagne  mettroient  ce 
qu'ils  avoient  occupé  en  main  non  suspecte  au 
duc  de  Mantoue;  qu'on  lui  laisseroit  l'administra- 
tion libre  du  revenu  et  de  la  justice  ;  que  le  nom- 
bre des  garnisons  seroit  modéré  ;  que ,  consen- 
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tant  au  séquestre ,  Espagne  et  Savoie  en  feroicnt 
de  même ,  suivant  ce  que  TEmpereur  s'éloit 
obligé;  qu'il  feroit  arborer  les  étendards  de  l'Em- 
pire dans  Casai  avec  ces  conditions. 

Le  Roi,  jugeant  que  ces  articles  étoient  un 
conseil  de  l'Impératrice  ,  et  chose  qui  étoit  dési- 
rée de  l'Empereur  ,  pour  avoir  prétexte  de  tirer 
le  duc  de  Mantoue  avec  avantage  de  l'oppression 
que  l'on  lui  faisoit,  aussi  que  Sa  Majesté  crai- 
gnoit  que  ceux  de  Casai  ne  lui  pussent  donner 
loisir  de  les  secourir ,  ledit  duc  lui  ayant  fait  en- 
tendre, par  diverses  fois,  qu'il  ne  pouvoit  tenir 
que  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  fut  d'avis  qu'il 
envoyât  promptement  vers  l'Empereur  lui  offrir 
le  dépôt  dudit  Casai  et  terres  qu'il  tenoit  au 
Montferrat,  aux  susdites  conditions  contenues 
dedans  lesdits  articles,  et  lui  nommant  Sa  Sain- 
teté, le  duc  de  Bavière  ou  le  grand  duc  de  Tos- 
cane ,  pour  gardien  du  dépôt,  et  non  d'autres, 
Sa  Sainteté  ou  le  duc  de  Bavière  semblant  néan- 
moins être  les  meilleurs  comme  les  plus  puissans 
à  maintenir  ce  qu'ils  promettoient.  Et  qu'encore 
que  par  lesdits  articles  il  fût  dit  que  les  Espa- 
gnols et  le  duc  de  Savoie  déposeroientsemblable- 
ment  les  places  qu'ils  tenoient ,  entre  les  mains 
d'une  personne  confidente  audit  duc  de  Mantoue, 
l'on  n'estimoit  pas  néanmoins  qu'il  dût  s'y  arrê- 
ter ,  mais  se  contenter  de  ceux  qu'ils  nomme- 
roient,  pourvu  qu'ils  fissent  le  dépôt  effective- 
ment, d'autant  que  c'étoit  toujours  avantager  sa 
condition,  et  changer  l'état  de  la  possession  en 
laquelle  ils  étoient  lors,  devant  suffire  au  duc  de 
Mantoue  d'arrêter  présentement  le  cours  du 
siège  de  Casai ,  et  du  progrès  que  faisoient  les 
Espagnols  au  Montferrat ,  afin  de  donner  loisir 
à  Sa  Majesté,  maintenant  qu'elle  étoit  libre  par 
la  prise  de  La  Rochelle ,  de  le  pouvoir  secourir  et 
assister  puissamment ,  soit  par  la  force  de  ses 
armes,  soit  par  l'autorité  de  son  entremise.  Et , 
semblablement ,  que  ce  qui  étoit  dit  par  l'un  des- 
dits articles,  que,  durant  le  séquestre,  la  jus- 
tice s'exerceroit  dans  le  Montferrat  au  nom  du- 
dit duc  ,  et  qu'il  jouiroit  du  revenu,  il  sembloit 
difficile  à  croire  ([ue  les  Es]);ignols  et  le  duc  de 
Savoie  voulussent  consentir  au  séquestre  des 
lieux  qu'ils  tenoient  à  ces  conditions;  mais  que 
le  duc  de  Mantoue  n'y  devoit  point  insister  s'ils 
en  faisoient  difficulté,  et  qu'il  suflisoitque  la  jus- 
tice fût  exercée  au  nom  du  dépositaire,  et  les 
revenus  demeurassent  sé(|U('strés;  que  son  prin- 
cipal but  devant  être  lors  de  faire  retirer  les  Es- 
pagnols du  Montferrat ,  soit  du  siège  de  Casai 
et  autres  lieux  qu'ils  y  occupoient,  comme  sem- 
blablement le  duc  de  Savoie  ,  et  que  les  uns  et 
les  autres  en  étant  dépossédés,  il  ne  pouvoit  en 
recevoir  que  très-grand  avantage;  qu'en  tout  cas, 


si  l'Empereur  ne  vouloit  se  contenter  des  condi- 
tions ci-dessus,  on  pourroit  proposer  que  la  ville 
de  Casai  fût  mise  entre  les  mains  de  don  Gonza- 
lez avec  garnison  modérée ,  et  le  château  eu 
celles  du  Pape,  à  la  charge  que  ledit  Gonzalez 
s'obligeât,  par  écrit,  à  rendre  ladite  ville,  selon 
que  Sa  Sainteté  l'ordonneroit ,  cette  condition 
étant  si  raisonnable ,  qu'avec  justice  on  ne  pou- 
voit la  refuser.  Le  duc  de  Mantoue  prit  cet  avis, 
dépêcha  en  diligence  vers  l'Empereur  pour  cela; 
mais  les  Espagnols  détournèrent  ce  bon  effet  par 
leurs  ruses  ordinaires.  Gonzalez  même  ,  sous  di- 
vers prétextes,  ne  voulut  pas  que  les  étendards  de 
Sa  Majesté  impériale  fussent  portés  dedans  Ca- 
sai ;  et  enfin  ils  détournèrent  l'esprit  de  l'Em- 
pereur de  ses  premiers  desseins. 

INIais  le  Roi,  qui  ne  s'étoit  point  relâché  des 
siens  ,  n'avoit  point  perdu  temps  ;  car ,  bien 
qu'il  fit  tout  ce  qui  lui  étoit  possible  pour  enga- 
ger les  Espagnols  à  quelque  traité  raisonnable  , 
ou  au  moins  non  du  tout  insupportable  ,  il  avoit 
fait  quant  et  quant  marcher  diligemment  une 
grande  partie  de  ses  forces  vers  le  Dauphiué ,  où 
déjà  Sa  Majesté  en  avoit  beaucoup,  espérant  que 
le  temps  pourroit  apporter  du  changement  en 
cette  affaire ,  si  Sa  Majesté  pouvoit  avoir  lieu  de 
mettre  une  grande  armée  sur  la  frontière  d'Ita- 
lie ,  pour  faire  valoir  les  justes  raisons  du  duc  de 
Mantoue,  puisqu'il  n'y  avoit  nul  autre  moyen  de 
mettre  les  Espagnols  à  la  raison.  Et  afin  de  don- 
ner loisir  à  son  armée  d'y  arriver  ,  et  avoir  en- 
core plus  la  justice  et  l'équité  de  son  côté,  elle  dé- 
pêcha en  diligence  Bautru  en  Espagne,  avec 
toutes  sortes  de  partis  imaginables  pour  conten- 
ter l'appétit  déréglé  du  comte  Olivarès,  en  lais- 
sant quelque  lieu  au  duc  de  Mantoue  de  se  repaî- 
tre d'espérance  là  où  ses  ennemis  auroient  les 
effets,  et  lui  donna  des  instructions  qui  pouvoient 
faire  voir  à  tous  ceux  qui  auroient  des  yeux  les 
intentions  que  la  France  avoit  toujours  eues  de 
terminer  cette  affaire  à  l'amiable  ,  sans  en  venir 
aux  armes. 

Il  eut  ordre,  après  avoir  donne  part  de  la  nou- 
velle de  la  prise  de  La  Rochelle  au  roi  d'Espa- 
gne ,  de  prendre  soigneusement  garde  au  mou- 
vement que  ce  bon  succès  des  affaires  de  France 
causeroit  en  son  esprit  et  en  celui  de  ses  ministres, 
et  de  témoigner  aux  uns  et  aux  autres  qu'une  des 
causes  du  contentement  que  le  Roi  avoit  de  cette 
prise,  étoit  pour  être  en  état  de  correspondre 
plus  aisément  aux  bons  desseins  des  couroimes 
qui  lui  étoient  si  proches  comme  étoit  celle  d'Es- 
pagne par  la  liaison  qui  étoit  entre  eux,  ne  dou- 
tant point  que  tous  ensemble  ne  voulussent  agir 
sincèrement  pour  la  paix  et  le  repos  de  la  chré- 
tienté. Qu'après  avoir  ainsi  rendu  ces  témoigna- 
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ges  généraux  d'affection ,  Il  parleroit  particuliè- 
rement au  comte  Olivares  <lu  désir  que  tous  les 
princes  et  potentats  avoient  de  voir  la  paix  en 
Italie,  et  des  moyens  qu'il  y  auroit  d'accommo- 
der les  troubles  et  différends  qui  y  avoient  été 
mus  depuis  quelque  temps;  qu'il  laissât  passer 
les  boutades  dudit  sieur  comte ,  qui  avoit  une 
passion  déréglée  en  cette  affaire;  et  après  lui  fe- 
roit  connoitre  que,  par  des  moyens  doux  et  con- 
venables à  la  dignité  de  tous  les  princes  qui  y 
étoient  embarrassés,  on  en  pouvoit  sortir  au 
contentement  de  toutes  les  parties  ,  en  sorte 
qu'elle  ne  laissât  aucune  semence  de  plus  grand 
trouble  pour  l'avenir,  ce  qui  étoit  a  craindre; 
que  ces  moyens  ne  pouvoient  être  que  de  trois 
l'un  :  ou  que  Casai,  et  ce  qui  n'étoit  point  occupé 
du  Montferrat ,  fût  laissé  entre  les  mains  du  duc 
de  Mantoue ,  ou  mis  entre  les  mains  de  don 
Gonzalez,  ou  déposé  en  celles  d'un  tiers;  les  par- 
ties demeurant  d'accord  qu'en  ce  cas  le  différend 
fût  promptement  jugé,  ou  par  l'Empereur,  ou 
par  le  Pape,  ou  amiablement  composé  par  la 
France  et  l'Espagne;  qu'il  sembloit  que,  si  on 
vouloit  sortir  d'affaires.  Casai  ne  devoit  être 
laissé  es  mains ,  ni  de  M.  de  Mantoue ,  ni  de  don 
Gonzalez,  mais  eu  celles  d'un  tiers,  qui  pouvoit 
être  ,  ou  le  Pape ,  ou  Florence ,  ou  Ba^'ière  ;  et 
que  le  Pape,  pour  ôter  tout  soupçon ,  devoit  être 
le  juge  de  ce  différend  ;  qu'il  feroit  conuoître  au 
comte  Olivares  que,  si  cette  pierre  d'achoppe- 
ment étoit  une  fois  levée,  il  ne  pouvoit  rien  arri- 
ver qui  pût  troubler  la  bonne  intelligence  d'en- 
tre la  France  et  l'Espagne;  que  le  Roi  ne  vouloit 
prendre  aucun  intérêt  aux  affaires  d'Italie ,  que 
celui  de  la  paix  et  du  repos  ;  que  quand  l'Espa- 
gne gagneroit  ce  qu'elle  prétendoit  en  cette  occa- 
sion, elle  perdroit  beaucoup  davantage,  vu  que 
la  réputation  de  sa  religion  et  de  sa  justice  ne 
pouvoit  subsister  avec  cette  entreprise ,  qui  n'a- 
voit  point  de  fondement  que  le  désir  d'occuper  le 
bien  d'autrui,  et  que  nul  ne  se  pourroit  plus  fier 
à  leurs  traités  et  en  leurs  paroles,  vu  qu'au  lieu 
que,  par  le  traité  de  Monçon,  il  étoit  porté  que 
tous  les  différends  d'Italie  se  termineroient  par 
les  deux  couronnes  à  l'amiable ,  ils  avoient ,  de 
gaité  de  cœur ,  entrepris  de  dépouiller  par  armes 
un  prince  souverain  ;  qu'enfin  il  feroit  l'impos- 
sible pour  faire  que  les  choses  se  pussent  termi- 
ner par  accord. 

Que  si  le  comte  d'Olivarès,  par  la  chaleur  de 
son  esprit ,  se  plaignoit  de  la  France ,  il  lui  re- 
partiroit,  civilement  et  vertement  tout  ensemble, 
ce  qu'il  verroit  sur-le-champ  être  requis  par  l'oc- 
casion. S'il  parloit  de  l'alliance  des  Hollandais  , 
il  lui  feroit  connoitre  la  différence  qu'il  y  avoit 
de  l'assistance  que  nous  leur  avons  rendue ,  avec 
II.  c.  D.  M.  T.  vu. 


les  entreprises  que  l'Espagne  faisoit  contre  le 
tiers  et  le  quart,  et  lui  diroit  que,  quand  nous 
voudrions  faire  mieux  pour  l'Espagne  en  cette 
occasion ,  nous  ne  l'oserions  faire ,  vu  le  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  en  sa  parole  ;  qu'ensuite  le- 
dit sieur  de  Bautru  se  plaindroit  ouvertement  du 
peu  d'effet  que  la  France  avoit  toujours  trouvé 
en  l'Espagne,  vu  que  les  Espagnols  avoient  violé 
en  tout  et  partout  le  traité  de  la  Valteline ,  em- 
piétant plus  que  jamais  les  Valtelins,  les  main- 
tenant dans  leur  rébellion  ,  et  empêchant  qu'on 
n'exécutât  ce  qui  y  étoit  porté  en  faveur  des 
Grisons  ;  que  quelques  traités  qu'on  eût  proposés 
entre  Savoie  et  Gênes,  qui  avoient  été  arrêtés 
avec  leurs  ambassadeurs  ici,  ils  s'en  étoient  mo- 
qués ,  les  avoient  désavoués ,  et  n'avoient  rien 
tenu  de  ce  dont  on  étoit  convenu  avec  eux  ;  que 
le  traité  de  Monçon  portoit  que  tous  les  diffé- 
rends qui  arriveroient  en  Italie ,  seroient  ter- 
minés à  l'amiable  parles  deux  couronnes,  et, 
de  gaîté  de  cœur  l'Espagne  avoit  entrepris  la 
guerre  contre  M.  de  Mantoue ,  sans  autre  droit 
ni  prétexte  que  celui  de  la  bienséance,  c'est-à- 
dire  que  ses  Etats  étoient  propres  à  l'Espagne  ; 
que ,  si  on  leur  remontroit  que  cétoit  contre  le 
traité  de  paix ,  on  n'en  recevoit  aucune  raison  ; 
qu'ils  proposoient  plusieurs  traités  ridicules  ,  par 
lesquels  l'Espagne  vouloit  obliger  le  Roi  à  ne 
point  secourir  M.  de  Mantoue;  que  lorsqu'on 
avoit  ajusté  un  traité  raisonnable  en  France  avec 
les  ambassadeurs  d'Espagne ,  Mirabel  et  Rami- 
rez ,  qui  portoit  cessation  d'armes  et  décision  du 
différend  par  les  deux  couronnes ,  et  le  Pape 
pour  tiers  ,  en  Espagne  ils  s'en  étoient  moqués  ; 
qu'Espagne  et  France  faisoient  un  traité  contre 
l'Angleterre,  par  où  l'Espagne  devoit  commen- 
cer un  an  devant  la  France  une  attaque  royale 
contre  les  Anglais  ;  ils  n'en  exécutoient  aucune 
chose  ;  qu'ils  offroient  au  Roi ,  lorsque  l'ile  de  Ré 
étoit  attaquée ,  avec  une  grande  solennité  ,  une 
flotte  composée  de  quatre-vingts  vaisseaux  ;  l'ar- 
rivée de  cette  flotte  s'étoit  différée  de  quinze  eu 
quinze  jours,  jusque-la  qu'elle  ne  partit  d'Es- 
pagne que  huit  jours  après  qu'ils  surent  les  An- 
glais avoir  été  défaits  et  être  partis  ;  et  cette 
flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux  fut  réduite  à 
quatorze  galions  qui  avoient  si  peu  pensé  à  ve- 
nir, qu'ils  ne  purent  arriver  au  Morbihan  sans 
manquer  de  victuailles,  dont  il  les  fallut  fournir, 
et  étoient  en  outre  sans  gens;  étant  arrivés,  le 
général  voulut  venir  à  La  Rochelle  ;  y  étant  il 
s'offroit  à  tout  faire  ;  mais  huit  jours  ne  furent 
pas  passés ,  qu'étant  venu  un  bruit  que  les  An- 
glais revenoient  avec  un  léger  secours  pour  La 
Rochelle ,  ils  demandèrent  à  s'en  aller  dès  le 
lendemain ,  et ,  quelque  prière  qu'on  leur  fît  de 
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demeurer  eu  cette  occasion,  jamais  ils  ne  le  vou- 
lurent, quoique  le  marquis  de  Spinola  et  Lega- 
nezleur  témoignassent  que  l'honneur  d'Espagne 
y  étoit  intéressé  ;  que  huit  jours  après ,  le  se- 
cours que  Buckingham  devoit  ramener  à  La  Ro- 
chelle faisant  du  bruit  par  le  monde ,  ils  nous 
avoientfait,  de  nouveau ,  solennellement  offrir 
une  grande  tlottepar  Mirabel  et  Ramirez;  le  Roi 
ayant  répondu  qu'il  n'eût  jamais  voulu  deman- 
der secours  à  l'Espagne ,  ne  sachant  pas  en  quel 
éîatétoient  leurs  affaires,  mais  que,  puisqu'ils 
le  lui  offroient  de  si  bonne  volonté  ,  il  l'accep- 
toit,  ils  s'en  étoient  moqués,  et,  quoique  leurs 
ambassadeurs  nous  eussent  fait  voir  l'ordre  qu'ils 
en  avoient  eu  d'Espagne ,  ils  avoient  dit  qu'ils 
l'a  voient  fait  sans  commission  ;  que  pendant  nos 
divisions  d'Angleterre  et  de  la  France,  ils 
avoient  fait  toutes  les  courtoisies  qu'ils  avoient 
pu  ,  par  la  Flandre,  et  de  tous  côtés,  aux  An- 
glais; donné  passe-port  à  Carlile,  traité  avec  lui, 
ouvert  le  commerce  entre  la  Flandre  et  l'Angle- 
terre ;  qu'ils  avoient  fomenté  les  passions  de 
M.  de  Lorraine  contre  la  France,  et  Mirabel 
avoit  avoué  au  cardinal  l'avoir  empêché  de  ve- 
nir à  La  Rochelle;  qu'ils  avoient,  par  une  voie 
infidèle,  détaché  M.  de  Savoie  d'avec  la  France, 
mettant  sous  le  pied  toute  la  haine  qu'ils  lui  por- 
toient  pour  le  lier  à  eux  ; 

Qu'enfin,  pour  couronnement  de  l'œuvre, 
M.  du  Fargis  partant  d'Espagne ,  le  comte  d'O- 
livarès  lui  avoit  fait  mille  rodomontades,  lui 
avoit  dit  qu'il  ne  lui  donnoit  pas  assurance  pour 
deux  heures  qu'il  ne  fit  la  paix  avec  Angleterre, 
qu'il  prélendoitqu'il  fût  libre  aux  deux  couroimes 
d'en  user  comme  bon  leur  sembleroit,  et  que  la 
France  avoit  son  mal  dans  ses  entrailles,  par  les 
divers  mécontentemens  qui  y  étoient,  qu'il  fe- 
roit  jouer  quand  il  voudroit  en  ayant  le  moyen; 
que  le  sieur  du  Fargis  avoit  trouvé  par  le  che- 
min un  gentilhomme  anglais,  qui  alloit  trouver 
le  comte  d'Olivarès  pour  traiter  la  paix,  laquelle 
avoit  été  déjà  traitée  diverses  fois  à  Bruxelles  ; 
et  depuis  être  arrivé  en  France  avoit  reçu  une 
lettre  du  comte  Olivares,  qui  portoit  à  peu  jjrès 
les  choses  qu'il  lui  avoit  dites  en  partant  ;  Oli- 
vares formant  des  plaintes  imaginaires  de  la 
France ,  pour  prendre  sujet  de  fausser  sa  foi  ; 
qu'entre  autres  choses  il  se  plaignoit,  sur  le  sujet 
du  traité  d'Angleterre,  que  l'cm  n'avoit  p;)int 
repondu  au  mémoire  (|u"il  avoit  donné  au  sieur 
de  Baulru  quand  il  y  fut  ;  ce  ([ui  étoit  bien  éloi- 
gné de  la  vérité,  puis({u'on  en  avoit  donné  la  ré- 
ponse aux  marquis  de  Spinola  et  de  Leganez,  et 
(ju'on  l'avoit  ajustée  encore  plus  ample  avec  Mi- 
rabel et  llamirez;  (ju"il  a  été  i)ris  a  Saint-.lean- 
Uc-Luz  un  nonnne  Francisco  de  Massa ,  hubi- 
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tant  de  Saint- Ander  en  Espagne ,  qui ,  par  sou 
interrogatoire ,  avoit  reconnu  avoir  été  envoyé 
le  1*^'  octobre  dernier,  par  don  Ferrando  de  Ri- 
varedo ,  devant  La  Rochelle ,  porter  une  lettre 
au  due  de  Buckingham,  écrite  en  anglais,  avec 
un  passe-port  du  gentilhomme  anglais  nommé 
Andiuiion  Poster  qui  étoit  en  Espagne;  lesquels 
lettre  et  passe-port  il  avoit  déchirés  avec  les 
dents,  et  les  avoit  cachés  dans  sa  chaloupe,  se- 
lon l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  dudit  Rivaredo, 
alors  qu'il  se  vit  sur  le  point  d'être  arrêté  ;  que 
cependant  on  avoit  vu  ,  par  les  pièces  ramassées, 
que  son  voyage  étoit  pour  lui  rendre  compte  de 
la  négociation  dudit  Andimion  Poster  avec  Oli- 
vares, et  qu'il  venoit  pour  animer  de  nouveau 
les  Anglais  contre  la  France;  que  le  sieur  de  Ro- 
han  avoit  fait  savoir  par  diverses  fois  au  Roi , 
qu'il  étoit  sollicité  par  Espagne  de  continuel-  en 
sa  rébellion ,  avec  promesse  d'assistance  ;  qu'ou- 
tre cela  le  ministre  Vincent ,  touché  en  sa  cons- 
cience du  déplaisir  d'avoir  trempé  dans  les  ré- 
bellions, dit  au  cardinal  le  18  novembre,  dans 
La  Rochelle,  jour  du  partement  du  Roi,  que 
lorsque  la  Hotte  d'Espagne  vint  en  France,  il 
avoit  envoyé  d'Angleterre  en  faire  plainte  au 
cardinal  de  La  Cuéva ,  avec  qui  les  Anglais  et 
eux  négocioient,  pour  s'accommoder  tous  ensem- 
ble contre  la  France.  A  quoi  ledit  cardinal  de  La 
Cuéva  avoit  répondu  que  l'armée  d'Espagne 
avoit  été  envoyée  en  France  lorsqu'elle  n'y  pou- 
voit  servir  ,  et  en  sortiroit  avant  qu'elle  pût  nuire 
à  ceux  qui  voudroient  secourir  La  Rochelle.  Que 
ledit  Vincent  avoit,  de  plus ,  dit  au  cardinal  de 
Richelieu  que  le  colonel  Peplis  étant  allé  vers 
le  comté  d'Eraden  et  pays  neutres,  pour  lever 
mille  chevaux  qui  dévoient  entrer  en  Champa- 
gne sous  la  conduite  du  seigneur  Danse ,  il  l'a- 
voit assuré  que  du  côté  de  Flandre  ils  ne  re- 
ce\roient  aucun  empêchement,  et  que  tout 
nouvellement  étoit  arrivée  une  dépêche  du  se- 
crétaire Lingendes  qui  étoit  en  Espagne,  qui 
portoit,  en  termes  exprès,  que  les  Espagnols 
avoient  reçu  fraichement  un  gentilhomme  de  la 
part  de  M.  de  Rohan,  qu'ils  avoient  bien  traité 
et  dépêché  sans  délai.  J-,a  dépêche  étoit  du  G  no- 
vembre, et  portoit  que  la  rage  des  Espagnols 
étoit  telle,  qu'ils  étoient  résolus  d'employer  ar- 
gent et  hommes  pour  empêcher  les  progrès  du 
lloi  contre  les  huguenots. 

Qu'après  toutes  ces  plaintes  ledit  sieur  de  Bau- 
tru  diroit  audit  comte  qu'il  étoit  nécessaire  de 
voir  de  part  et  d'autre  ce  qu'on  pouvoit  faire , 
soit  pour  l'Italie,  soit  pour  l'Angleterre.  Que 
pour  l'Italie,  la  France  étoit  prête  de  contribuer 
actuellement  a  faire  ((ue  les  choses  se  terminas- 
sent sans  guerre,  et  ce  eu  sorte  que  l'Espagne 
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en  eût  contciitemont,  Sa  Majesté  demeurant 
(raccord  de  passer  un  accord  avec  l'Espagne  par 
lequel  Casai  seroit  déposé  en  main  tierce ,  jus- 
qu'à tant  que  le  l^ape,  qu'on  établiroit juge,  or- 
donnât à  qui  il  appartiendroit  ;  qu'à  toute  extré- 
mité, la  France  pourroit  même  consentir  que  la 
ville  de  Casai  fût  déposée  entre  les  mains  d'une 
modérée  garnison  espagnole,  et  moyennant  que 
la  citadelle  et  les  chàteauv  fussent  mis  entre  les 
mains  du  Pape  ;  ce  qui  étoit  du  tout  avantageux 
pour  l'Espagne  ,  qui ,  en  ce  cas ,  promettroit  par 
écrit  authentique  de  faire  remettre  ladite  ville 
entre  les  mains  de  celui  à  qui  délinitivement  elle 
seroit  adjugée.  Que  pour  ce  qui  étoit  de  l'Angle- 
terre ,  la  iin  du  sieur  de  Bautru  seroit  d'empêcher 
que  l'Espagne  ne  fît  la  paix  avec  elle  ;  ce  qu'il 
falloit  faire  en  faisant  connoître,  san.s  le  dire 
ouvertement  s'il  se  pouvoit ,  que  nous  ne  la  fe- 
rions point;  que  sur  cela  il  faudroit  qu'il  rendît 
compte  audit  sieur  comte  Olivarès  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  avec  Montaigu ,  sans  dire  rien  qui 
offensât  l'Angleterre ,  mais  rapportant  la  chose 
en  sorte  qu'il  connût ,  comme  c'étoit  la  vérité , 
les  recherches  qu'elle  nous  avoit  faites,  dont  nous 
étions  débarrassés  en  prenant  La  Rochelle  ;  qu'il 
lui  falloit  dire  comme  d'abord  ,  en  arrivant  sur 
l'occasion  de  faire  quartier  entre  les  Anglais  et 
les  Français,  il  vit  le  cardinal  une  ou  deux  fois; 
sur  quoi  il  lui  fit  quelques  propositions  pour  lui 
faire  agréer  de  remettre  La  Rochelle  entre  les 
mains  des  Anglais,  ce  que  nous  ne  voulûmes 
accepter  ;  que  voyant  cela  ,  et  reconnoissant  que 
la  digue  ne  se  pouvoit  forcer  pour  secourir  La 
Rochelle,  il  avoit  désiré  aller  en  Angleterre, 
pour  trouver  quelque  prétexte  à  la  retraite  {de  la 
flotté)  qui  ne  pouvoit  faire  aucun  effet  ;  qu'à  son 
retour  trouvant  La  Rochelle  prise ,  le  prétexte 
de  leur  retraite  a  été  trouvé  par  la  réduction  de 
la  place  qui  avoit  vidé  toute  l'affaire. 

Le  Roi  lui  donna  aussi  commandement  que  s'il 
se  passoit  quelque  acte  entre  ledit  sieur  Olivarès 
et  lui  pour  apaiser  les  troubles  d'Italie,  il  l'en- 
voyât en  toute  diligence,  comme  aussi  l'Espagne 
l'enverroit  en  Italie  par  un  courrier  exprès,  pour 
faire  cesser  toute  action  d'hostilité,  et  qu'en  tous 
cas  ledit  sieur  de  Bautru  feroit  valoir  au  comte 
Olivarès  que,  puisque  le  Roi  désiroit  l'accommo- 
dement des  affaires  incontinent  que  La  Rochelle 
étoit  prise ,  il  pouvoit  bien  voir  qu'auparavant  il 
n'avoit  jamais  désiré  d'intervenir  par  armes;  que 
si  le  comte  d'Olivarès  repartoit  que  les  troupes 
du  marquis  d'Uxelles  justifioient  le  contraire,  la 
réponse  étoit  aisée,  y  ayant  grande  différence 
entre  permettre  à  M.  de  Mantoue  de  lever  des 
troupes  dans  les  terres  qu'il  avoit  en  France,  que 
l'hoiiuéteté  ne  pouvoit  dénier ,  et  secourir  ledit 


sieur  de  Mantoue  de  la  part  du  Roi  ;  que  s'il  lui 
disoit  que  M.  de  Créqui  avoit  eu  ordre  de  se  mê- 
ler en  cette  affaire,  il  répondroit  que  AL  de  Man- 
toue l'avoit  employé  comme  son  ami ,  joint  que  le 
Roi  avoit  des  mécontentemens  particuliers  de 
M.  de  Savoie,  pour  s'être  entendu  avec  M.  de 
Rohan ,  qui  ne  touchoient  point  l'Espagne  ;  que 
si  le  comte  Olivarès  lui  parloit  de  l'entretenue 
de  M.  de  Châteauneuf  et  de  madame  de  Che- 
vreuse,  il  n'avoit  rien  à  dire,  sinon  que  si  elle  vou- 
loit  leur  envoyer  la  lettre  que  ledit  sieur  de  Châ- 
teauneuf lui  avoit  écrite  à  son  retour  en  l'armée, 
pour  réponse  aux  propositions  qu'elle  lui  avoit 
faites  ,  ils  verroient  qu'on  n'avoit  pas  voulu  en- 
tendre au  traité  dont  elle  vouloit  s'entremettre; 
qu'enfin  si  ledit  sieur  comte  vouloit  pénétrer  ce 
que  la  France  vouloit  faire  avec  les  Anglais ,  il 
lui  répondroit  qu'il  lui  seroit  bien  difficile  de  l'en 
éclaircir  ,  vu  qu'au  procédé  que  la  France  avoit 
gardé  jusqu'à  présent,  il  étoit  aisé  avoir  qu'elle 
ne  vouloit  faire  autre  chose  que  ce  qu'elle  avoit 
fait  depuis  quatorze  mois.  Ensuite  de  quoi  ledit 
sieur  de  Bautru  lui  diroit  qu'il  sembloit  que  les 
intentions  d'Espagne  étoient  du  tout  contraires; 
que  la  France  attendoit  de  le  voir  en  effet,  étant 
résolue  de  ne  rien  faire  qui  ne  compatît  avec  son 
honneur  ;  qu'il  ajouteroit  encore  que,  s'il  en  étoit 
cru ,  les  deux  Rois  déclareroientfranchement  l'un 
à  l'autre  leurs  intentions  sur  ce  sujet ,  ou  pour 
faire  la  guerre  conjointement,  ou  la  paix. 

Le  Roi ,  après  avoir  donné  cette  instruction 
au  sieur  de  Bautru ,  lui  dit  encore  de  vive  voix 
que  la  principale  iin  de  son  envoi  étoit  de  faire 
en  sorte ,  avec  le  comte  Olivarès ,  que  le  différend 
de  Casai  et  troubles  d'Italie  se  terminassent  à 
l'amiable  par  l'entremise  des  deux  couronnes;  et, 
pour  cet  effet,  qu'après  l'avoir  entretenu  à  diver- 
ses fois  des  choses  ci-dessus ,  s'il  jugeoit  de  ses 
discours  qu'il  fût  pour  entrer  en  accommodement 
sur  lesdits  différends ,  il  se  pourroit  laisser  enten- 
dre qu'il  avoit  pouvoir  du  Roi  d'écouter  et  arrê- 
ter un  traité  avec  lui ,  si ,  icelui  fait ,  dès  à  présent 
ils  vouloient  arrêter  le  cours  de  leurs  armes  en 
Italie  ,  et  exécuter  ce  qui  auroit  été  traité  entre 
eux  ,  le  plus  grand  désir  de  Sa  Majesté  étant  de 
voir  la  paix  établie  dedans  l'Italie,  et  les  deux 
couronnes  en  parfaite  union  et  intelligence  en- 
semble pour  le  bien  général  de  la  chrétienté;  qu'il 
tâchât,  après  s'être  ainsi  déclaré  ,  à  faire  que  le 
comte  Olivarès  se  voulût  déclarer  le  premier  de 
son  intention  ,  et  des  conditions  avec  lesquelles  il 
voudroit  parvenir  à  un  traité,  pour  d'autant  mieux 
juger  de  son  dessein.  Mais  en  cas  qu'il  le  pressât 
de'se  vouloir  déclarer,  le  premier,  des  intentions 
de  Sa  Majesté ,  comme  étant  envoyé  avec  quelque 
charge,  il  dit  que  les  mêmes  choses  ayant  déjà 
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été  négociées  et  traitées  de  deçà  entre  le  cardi- 
nal, le  23  juillet  dernier,  et  le  marquis  de  iNlira- 
Lel  et  don  Lorenzo,  qu'il  estimoit  qu'il  seroit  à 
propos  de  prendre  les  mêmes  erremens ,  et  con- 
firmer ce  que  lesdits  sieurs  avoient  lors  traité  et 
arrêté,  les  intérêts  de  toutes  les  parties  y  étant 
si  bien  considérés  et  conservés,  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  ajouter.  Qu'il  insisteroit  sur  la  confirmation 
dudit  traité  autant  qu'il  pourroit;  mais,  au  cas 
qu'il  n'y  pût  parvenir,  il  viendroit  à  une  seconde 
proposition  ,  savoir  :  que  le  Roi  promettroit  de 
faire  consentir  le  duc  de  Mantoue  de  déposer  Ca- 
sai, ville  ,  citadelle  et  cliàteaux,  es  mains  de  Sa 
Sainteté ,  du  duc  de  Bavière ,  ou  du  grand-duc 
de  Toscane,  au  choix  des  Espagnols;  que,  du- 
rant le  séquestre  ,  la  souveraineté ,  la  justice  et  le 
maniement  des  revenus  s'exerceroient  sous  le 
nom  du  séquestre,  qui  y  pourroit  établir  telle 
garnison  qu'il  verroit  bon  être,  pourvu  que  ce  ne 
lussent  point  des  sujets  des  deux  Rois  ou  dudit 
duc  de  Mantoue ,  ni  des  Allemands  sujets  de  la 
maison  d'Autriche,  moyennant  que  le  roi  d'Es- 
pagne ,  de  sa  part ,  consentit  à  déposer  semblable- 
ment  les  lieux  qu'il  tenoit  audit  Montferrat,  entre 
les  mains  de  celui  des  trois  susdits  qu'il  auroit 
choisi  pour  dépositaire  de  Casai  et  lieux  que  te- 
noit ledit  duc ,  et  promît  de  faire  faire  le  sembla- 
ble par  le  duc  de  Savoie,  des  lieux  et  places  qu'il 
avoit  semblablement  occupés  dedans  de  Mont- 
ferrat depuis  ce  dernier  mouvement,  ce  qui  sem- 
bloit  qu'il  ne  pouvoit  refuser ,  puisqu'il  avoit  le 
choix  du  dépositaire.  Néanmoins ,  s'il  faisoit  dif- 
ficulté de  consentir  de  déposer  les  lieux  que  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  avoient  occupés 
audit  Montferrat ,  entre  les  mains  de  l'un  des  trois 
ci-dessus  nommés  ,  pour  être  dépositaire  de  Ca- 
sai, il  pourroit,  après  y  avoir  long-temps  insisté, 
se  relâcher  à  consentir  qu'Espagne  et  Savoie  dé- 
posassent les  lieux  qu'ils  occupoient  lors  audit 
Montferrat,  es  mains  d'un  tiers  nommé  par  l'Em- 
pereur ,  autre  que  le  roi  d'Espagne ,  ou  duc  de 
Savoie,  ou  de  leurs  enfans  et  sujets,  pourvu  qu'il 
promit  d'exécuter  ledit  dépôt  de  bonne  foi,  aux 
mêmes  conditions  et  au  même  temps  que  le  duc 
de  Mantoue  feroit  celui  de  Casai  entre  les  mains 
d'un  des  trois  princes  susdits. 

Que  si  le  comte  Olivarès  refusoit  d'entrer  en 
cette  seconde  proposition ,  (pii  send)loil  très-équi- 
table, voire  très-avantageuse  pour  les  Espagnols , 
puisque  en  effet  M.  de  Mantoue  se  dépouilloit  de 
son  propre,  et  se  dessaisissoit  de  la  possession  en 
laquelle  il  étoit,  et  les  Espagnols  et  Savoie  de- 
meuroient  aucunement  saisis  de  ce  qu'ils  avoient 
occupé,  le  déposant  en  la  sorte  susdite,  il  lui  of- 
friroit  pour  dernier  moyen,  et  témoignage  de  la 
droite  et  sincère  intention  de  Sa  Majesté  qui  ne 
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tendoit  qu'à  la  paix  et  de  faire  cesser  les  troubles 
dltalie,  que  Sa  Majesté  feroit  consentir  le  duc  de 
Mantoue  de  remettre  la  ville  de  Casai  en  forme 
de  dépôt  entre  les  mains  de  don  Gonzalez ,  ou  tel 
qu'il  plairoit  au  roi  d'Espagne  de  nommer,  et  de 
déposer  la  citadelle  et  les  châteaux  et  autres  lieux 
que  tenoit  ledit  duc,  entre  les  mains  de  Sa  Sain- 
teté, à  condition  que  ledit  don  Gonzalez,  ou  celui 
qu'auroit  nommé  le  roi  d'Espagne  déclareroit, 
par  acte  authentique,  qu'il  tenoit  ladite  ville  de 
Casai  et  autres  lieux  que  tenoit  de  présent  le  roi 
d'Espagne  au  Montferrat,  par  forme  de  dépôt, 
en  vertu  du  traité  fait  entre  les  deux  Rois;  que  le 
roi  d'Espagne  promettroit  aussi  que  le  duc  de  Sa- 
voie feroit  le  semblable  des  places  qu'il  tenoit 
dans  le  Montferrat,  et  déclareroit  qu'il  les  tenoit 
par  forme  de  dépôt,  et  promettroient  tous,  tant 
celui  qui  seroit  dépositaire  des  places  que  tenoit 
le  duc  de  Mantoue,  que  celui  qui  seroit  nommé 
par  le  roi  d'Espagne ,  pour  recevoir  la  ville  de 
Casai  et  les  autres  places  que  tenoit  le  duc  de 
Savoie,  de  remettre  tous  lesdits  lieux  et  places 
entre  les  mains  de  qui  et  ainsi  qu'il  seroit  ordonné 
par  les  deux  Rois ,  lesquels  seroient  tenus ,  en 
ratifiant  le  susdit  traité,  de  nommer,  par  leurs 
lettres  de  ratification ,  les  commissaires  qu'ils 
voudroient  députer  ,  qu'ils  seroient  tenus  faire 
trouver  dedans  un  mois  après  à  Casai ,  lieu  qui 
seroit  accordé  pour  terminer  les  différends,  tant 
dudit  Montferrat  qu'autres;  lesquels  les  deux 
Rois  promettroient  de  terminer  et  juger  trois 
mois  après.  Et  au  cas  que  les  deux  Rois  ne  pus- 
sent convenir  et  demeurer  d'accord  de  leur  juge- 
ment, ils  promettroient  d'envoyer  à  Sa  Sainteté 
les  points  desquels  ils  n'auroient  pu  convenir,  afin 
qu'elle  eût  agréable  de  les  terminer  absolument 
et  définitivement  dans  trois  mois  après  pour  tout 
délai.  (Cet article  est  conçu  ainsi  qu'il  est,  parce 
qu'on  a  eu  avis  de  Casai ,  et  de  la  propre  main 
de  M.  de  Mantoue ,  que  la  ville  ne  peut  tenir  que 
jusqu'au  1 5  décendjre.  Ce  qui  fait  que  la  France, 
ne  pouvant  la  secourir  dans  le  temps,  pense 
beaucoup  gagner  pour  M.  de  Mantoue  de  livrer 
par  accord  à  l'Espagne  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher qu'elle  emporte  de  force,  vu  que,  par  ce 
moyen,  le  traité  qui  sauvera  la  citadelle  et  le 
château  conserve  une  porte  à  Casai,  et  donne 
temps  au  Roi ,  pendant  la  négociation ,  de  se 
mettre  en  état,  entrant  en  Italie  par  armes,  de 
réparer,  par  arrêt  délinitif ,  le  préjudice  que  par 
nécessité  il  aura  fallu  consentir  par  arrêt  interlo- 
cutoire). Que  lesdeux  Roiss'obligeroient  défaire 
agréer  le  traité  qui  seroit  fait ,  sjivoir,  l'Espagne 
à  l'Empereur  ,  et  la  France  au  duc  de  Mantoue, 
et  ce  dans  six  semaines  après  qu'il  auroit  été  ar- 
rêté ,  sans  retardalion  néanmoins  du  dépôt  de  la 
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ville  (le  Casai,  qui  seroit  fait  sans  délai  quelcon- 
que, le  roi  d'Espagne  faisant  au  même  temps  re- 
tirer ses  troupes  du  siège  de  Casai  et  environs; 
de  sorte  que  les  vivres  entrassent  librement  de- 
dans la  citadelle  et  châteaux,  pour  le  temps  sti- 
pulé ci-dessus  pour  avoir  l'acceptation  dudiltraité 
par  l'Empereur;  qu'après  la  ratification  de  l'Em- 
pereur, le  Roi  promettroit  de  faire  exécuter,  in- 
continent et  sans  délai  par  M.  de  Mantoue,  le 
dépôt  de  ladite  citadelle  et  châteaux  es  mains  du 
Pape,  en  faisant  aussi  Sa  Majesté  Catholique 
donner  les  actes  nécessaires  par  ledit  Gonzalez , 
ou  tel  autre  qu'elle  nommeroit ,  et  par  le  duc  de 
Savoie,  pour  faire  voir  qu'ils  ne  tiendroient  qu'en 
dépôt  Casai  et  autres  lieux  qu'ils  occuperoient 
audit  Montferrat.  Tous  les  dépositaires  du  Mont- 
ferrat,  tant  des  places  qu'occupoit  lors  le  roi  Ca- 
tholique que  de  la  ville  de  Casai ,  comme  aussi 
M.  de  Savoie  pour  ce  qu'il  tenoit  audit  Montfer- 
rat, et  celui  qui  seroit  pour  Sa  Sainteté  dépositaire 
de  la  citadelle  et  châteaux  de  Casai ,  promettant 
tous  de  bonne  foi,  par  l'acte  qui  les  établiroit 
dépositaires ,  de  garder  lesdits  lieux  sous  l'auto- 
rité de  l'Empereur,  et  de  les  remettre  et  déposer 
incontinent  et  sans  délai  à  qui  et  ainsi  qu'il  seroit 
ordonné  par  le  jugement  des  deux  Rois  ou  celui 
de  Sa  Sainteté,  et  que,  quelque  traité  ou  accord 
que  fît  ledit  sieur  de  Bautru  avec  ledit  comte  Oli- 
varès ,  ce  seroit  toujours  à  condition  que  le  roi 
d'Espagne  s'obligeroit  de  faire  donner,  dès  à  pré- 
sent ,  au  duc  de  Mantoue  l'investiture  du  Man- 
touan  par  l'Empereur  sans  aucune  condition.  Et 
surtout  que  ledit  sieur  de  Bautru  se  souviendroit 
de  mettre  un  article  dans  la  fm  du  traité,  par  le- 
quel il  fût  dit  que  si,  après  la  signature  dudit 
traité,  et  avant  Texécution  du  dépôt  promis  par 
icelui,  la  ville  de  Casai  ou  autre  place  étoit  prise 
par  force  et  capitulation  ,  cela  n'empècheroit  pas 
que  ceux  qui  s'en  seroient  rendus  maîtres  par 
cette  voie  ne  fussent  tenus  de  les  restituer,  selon 
qu'il  seroit  ordonné  par  le  jugement  des  deux 
Rois  ou  de  Sa  Sainteté. 

Il  arriva  le  26  à  Madrid  ,  où  d'abord  il  trouva 
que  la  nécessité  étoit  si  grande,  que  le  comte  Oli- 
varès  chercha  prétexte  pour  se  délivrer  de  l'obli- 
gation de  le  faire  traiter  aux  dépens  d'Espagne , 
comme  jusqu'alors  on  avoit  accoutumé  de  faire 
aux  ambassadeurs  extraordinaires.  Le  lendemain 
27  ,  Bautru  le  vit,  mais  en  secret  et  incognito, 
n'étant  pas  l'usage  de  commencer  par  autre  visite 
publique  que  celle  du  Roi.  Et  pourcc  qu'il  est  im- 
portant de  savoir  avec  quelle  modération  les  mi- 
nistres du  Roi  traitent,  et,  au  contraire,  la  vio- 
lence de  ceux  d'Espagne,  je  crois  qu'il  sera  ici  à 
propos  de  rapporter  les  mêmes  paroles  qui  se  pas- 


sèrent entre  Bautru  et  le  comte  Olivarès  en  cette 
audience. 

Entrant  au  discours  de  La  Rochelle,  Olivarès 
lui  dit  qu'il  falloit  avouer  que  cette  action-là  le 
gagnoit  sur  tout  ce  qui  s'étoit  fait  depuis  plusieurs 
siècles,  et  qu'il  s'étonnoit  que  le  cardinal  ne 
fût  fou  de  joie  de  voir  son  maître  dans  La  Ro- 
chelle, ayant  la  part  qu'il  avoit  l'honneur  d'a- 
voir dans  sa  confidence  et  dans  ses  conseils.  Il 
répéta  par  trois  fois  :  «  Yo  me  espnnto  que  no 
se  (uja  buelto  loco.  »  Bautru  lui  répondit  qu'il 
avoit  eu  souvent  peur  que  le  peu  de  santé  dont 
il  jouissoit  lui  fît  rendre  l'esprit;  mais  que,  grâce 
à  Dieu,  il  avoit  le  front  fait  d'une  construction 
que  l'on  rencontroit  souvent  dans  les  médailles 
des  illustres,  mais  jamais  dans  cette  galerie 
par  où  il  avoit  passé  en  entrant  dans  son  cabi- 
net :  c'étoit  une  petite  galerie  toute  pleine  de 
portraits  de  fous  et  toute  sorte  de  manies.  Le  rire 
passé,  il  lui  dit  que  la  prise  de  La  Rochelle  don- 
noit  véritablement  une  grande  joie  à  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  principalement  pource  qu'il  se 
voyoit  en  état  de  correspondre  plus  aisément  aux 
bons  desseins  des  couronnes  qui  lui  étoient  si 
proches  comme  celle  d'Espagne,  par  la  liaison 
qui  étoit  entre  elles,  ne  doutant  pas  que  tous  en- 
semble ne  voulussent  agir  sincèrement  pour  le 
repos  de  la  chrétienté  ;  mais  qu'il  rendoit  grâce 
à  Dieu  avec  bien  plus  de  ferveur  de  ce  qu'il  avoit 
plu  à  sa  divine  bonté  de  lui  donner  la  tempé- 
rance en  la  modération  d'esprit,  qu'il  estimoit 
plus  que  la  prise  de  mille  Rochelles  ;  que  les  rois 
barbares  et  infidèles  savoient  prendre  des  places 
fortes  et  gagner  des  batailles,  mais  que  le  chris- 
tianisme seul  apprenoit  aux  hommes  à  borner 
leurs  volontés  et  leurs  ambitions  dans  les  limites 
de  la  justice  et  de  la  charité,  et  qu'il  avoit  sou- 
vent ouï  dire  au  cardinal  que  le  plus  sensible  con- 
tentement qu'il  eût  dans  les  bonnes  grâces  et 
dans  la  confiance  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne, 
étoit  de  servir  un  roi  composé  de  telle  façon , 
qu'il  ne  sauroit  définir  une  vertu  chrétienne  ou 
morale  sans  faire  la  description  de  quelqu'une 
des  qualités  de  son  maître. 

Le  comte  lui  répondit  que  cette  modération 
d'esprit,  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  estimoit 
tant,  étoit  véritablement  la  plus  belle  et  la  plus 
digne  d'estime  de  toutes  les  vertus  qui  puissent 
tomber  dans  l'esprit  d'un  roi,  et  que  la  louange 
de  cette  même  vertu  faisoit  la  plus  grande  part 
de  l'entretien  qu'il  avoit  avec  le  Roi  son  maître, 
qui  y  étoit  naturellement  porté.  Bautru  lui  re- 
partit que  sa  grande  intelligence  dans  toutes  les 
sciences,  dont  elle  étoit  abondamment  douée,  ne 
pouvoit  qu'elles  n'engendrassent  de  très-beaux 
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discours  sur  un  si  beau  sujet  ;  mais ,  quant  à  la 
pratique,  le  pauvre  M.  de  Mantoue  ne  pouvoit  pas 
être  persuadé  par  tous  les  livres  de  rhétorique 
d'Aristote  qu'elle  fût  de  son  côté. 

Sur  quoi  ledit  comte  lui  dit  qu'il  ne  parlât 
point  de  ce  duc  de  Nevers,  qu'il  avoit  fait  les  deux 
plus  sanglans  et  plus  impudens  affronts  au  Roi 
son  maître ,  qu'eût  Jamais  reçus  la  couronne  de 
Castille,  et  qu'il  s'étonnoit  bien  qu'un  si  bon  roi 
de  France,  si  saint  et  si  catholique,  n'aidât  au  Roi 
son  bon  frère  à  en  avoir  la  raison.  Bautru  lui  re- 
partit que  les  nouvelles  n'en  étoient  pas  venues  en 
France  quand  il  étoit  parti,  et  qu'il  pouvoit  l'as- 
surer, au  péril  de  sa  vie,  que  non-seulement  le 
duc  de  Mantoue,  mais  quelque  prince  que  ce  fût 
qui  offensât  Sa  Majesté  Catholique,  le  Roi  son 
maître  emploieroit  des  lors  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  qu'il  avoit  rete- 
nus de  son  armée  de  La  Rochelle ,  pour  achever 
de  châtier  le  duc  de  Rohan,  et  en  faire  une  jus- 
tice exemplaire.  «  Segnor  diyo  de  veras,  dit  le 
comte;  il  a  marié  son  fds  à  la  fdle  de  Mantoue, 
qui  a  l'honneur  d'être  nièce  du  Roi ,  sans  lui  en 
donner  avis,  et  de  plus,  il  y  a  huit  mois  qu'il 
soutient  ce  siège  de  Casai  contre  les  armes  d'Es- 
pagne. » 

„  —  Il  n'a  pas  été,  lui  dit  Bautru,  en  la  puis- 
sance du  duc  de  Mantoue  de  commettre  cette 
incivilité,  puisqu'il  étoit  en  France  lorsque  le 
duc  Vincent  fit  exécuter  ce  mariage,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  dans  Mantoue.  Et  quand 
même  il  auroit  manqué  à  ce  compliment,  ce 
seroit  une  jurisprudence  bien  nouvelle  que  de 
condamner  la  mariée,  princesse  mineure  d'ans, 
à  perdre  tout  son  bien  pource  que  son  beau-père 
n'avoit  pas  invité  Sa  Majesté  Catholique  à  ses 
noces.  Et  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  auroit  reçu 
un  bien  plus  grand  affront,  si  ainsi  se  devoit 
appeler,  que  Sa  Majesté  Catholique,  n'avoit  eu 
non  plus  aucune  nouvelle  de  ce  mariage ,  vu  que 
M.  de  Mantoue  est  né  son  sujet,  son  vassal,  son 
oflicier,  comme  gouverneur  de  Chanqjagne,  et 
la  princesse  sa  parente  au  même  degré  que  de 
Sa  Majesté  Catholique.  Mais  il  donne  volontiers 
tous  ces  sentimens-là,  et  en  donneroit  de  beau- 
coup plus  grands  au  repos  de  la  chrétienté.  » 
Il  ajouta  que  jamais  homme  n'avoit  soutenu 
qu'il  y  eût  raison  ni  équité  de  juger  un  prince 
criminel  pour  avoir  fern'.é  les  portes  de  ses  for- 
teresses à  un  roi  qui  n'avoit  aucun  titre,  non 
pas  même  un  prétexte  d'y  Aouloir  faire  entrer 
ses  armes. 

Ee  comte  lui  repartit  que  c'étoient  les  armes 
de  l'Empereur,  que  le  P.oi  son  maître  n'étoit  que 
simple  exécuteur  des  Nolontés  de  Sa  Majesté 
Cesaree;  mais  qu'il  vaudroit  mieux  qu'il  eût 


perdu  Madrid  que  d'avoir  manqué  à  châtier  le 
duc  de  Nevers,  qui,  à  la  vérité,  avoit  envoyé 
un  sien  vassal  avec  un  commissaire  de  l'Empire, 
pour  mettre  les  bannières  impériales  dans  Casai, 
ce  que  don  Gonzalez  n'avoit  pas  permis,  disant 
que  ce  n'étoit  pas  assez  que  les  bannières  impé- 
riales fussent  sur  les  bastions,  et  qu'il  falloit 
que  ses  armes  entrassent  dedans  ;  ce  qui  avoit 
été  fort  approuvé  par  Sa  Majesté  Catholique , 
qui  avoit  mandé  depuis  peu  ,  par  courrier  exprès 
en  Allemagne,  qu'on  ne  prît  aucune  sorte  d'ac- 
commodement en  la  cour  impériale  sur  l'affaire 
du  Monferrat.  A  quoi  Bautru  répondant  qu'on 
ne  pourroit  donc  plus  se  fier  aux  paroles  des 
deux  Rois  ni  en  leurs  traités,  puisque,  par  celui 
de  Monçon,  il  étoit  tri^s-expressément  porté  que 
tous  les  différeuds  d'Italie  se  termineroient  par 
les  deux  couronnes  à  l'amiable ,  et  que  leur  pro- 
cédé étoit  entièrement  contraire  à  cet  article  es- 
sentiel, il  vint  retomber  sur  ce  que  l'Empereur 
étoit  seul  juge  de  cette  affaire,  comme  s'agissant 
d'un  fief  de  l'Empire,  qu'il  n'en  falloit  point 
chercher  d'autres ,  et  que  le  duc  de  Nevers  en 
passeroit  par  où  il  plairoit  à  l'Empereur.  A  cpioi 
il  lui  dit  que  M.  de  Mantoue  étoit  véritablement 
feudataire  et  vassal  de  l'Empereur;  que  le  Roi 
ne  disputoit  en  façon  quelconque  son  autorité , 
mais  qu'il  étoit  suspect ,  par  les  moyens  du 
droit,  dans  les  intérêts  de  la  maison  d'Espagne, 
qui  usurpoit  véritablement  le  bien  de  ce  pauvre 
prince;  que  Sa  Majesté  Césarée  avoit  tiré  l'af- 
faire des  termes  de  procès,  avouant  les  armes 
de  Castille  que  Sa  Majesté  Catholique,  contre 
ce  traité  de  Monçon,  mettoit  eu  Italie,  et  faisoit 
la  guerre  pour  des  pointillés  imaginaires  que 
l'Empereur  tiendroit  pour  ridicules  sans  l'intérêt 
qu'y  prenoit  l'Espagne;  qu'il  y  alloit,  de  plus, 
de  Tintérêt  de  la  république  chrétienne  à  ne  pas 
souffrir  la  spoliation  d'un  souverain  catholique 
qui  n'avoit  commis  aucun  crime  digne  de  con- 
fiscation d'un  pouce  de  terre  ;  et  que  l'Empe- 
reur n'étoit  pas  juge  de  cet  intérêt  général , 
principalement  étant  cadet  de  la  maison  d'Es- 
pagne. 11  répondit  que  si  Dieu  vouloitque  l'Em- 
pereur fût  de  la  maison  d'Autriche ,  qu'il  n'y 
pouvoit  pas  que  faire ,  et  que  pour  cela  il  n'étoit 
pas  moins  juge  de  ces  affaires,  et  que  Dieu 
même  ne  lui  pouvoit  pas  ôter  ce  droit-là. 

Bautru  passa  sansrépoiulre  à  ce  blasphème  que 
la  colère  lui  extorqua,  et  repartit  que  tous  les  jours 
du  monde ,  dans  les  procès  ordinaires  qui  se  déci- 
doient  dans  les  voies  de  droit  et  de  raison ,  Dieu 
vouloit  que  les  fils  et  les  frères  eussent  des  dif- 
férends ou  les  pères  et  les  frères  étoient  juges, 
mais  ({u'il  vouloit  aussi  que;  les  parties  les  pus- 
sent récuser  par  les  lois  chrétiennes  et  civiles  ; 
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qu'il  y  avoit  dans  la  chrétienté  d'autres  princes, 
qui  n'étoient  parens  ni  alliés  des  parties,  qui 
pourroient  garder  les  choses  débattues ,  atten- 
dant la  décision  délinitive  par  des  mo}  eus  doux 
et  amiables,  ce  qui  ne  jjlesseroit  l'autorité  de 
Sa  Majesté  Césarée  en  l'açon  ({ueloonque;  qu'il 
s'assuroit  que  l'Empereur  étoit  prince  si  plein 
d'équité,  qu'il  s'abstiendroit  lui-même  de  ce  ju- 
gement, si  on  le  lui  mettoit  in  rcliyionc. 

A  cela  il  (I)  répondit  vertement  et  détrousse- 
ment  que  l'Empereur  n'étoit  point  récusable, 
et  qu'il  étoit  juge  naturel  de  tous  les  princes 
chrétiens.  Il  {•2)  ne  fut  pas  long-temps  sans  ré- 
pondre qu'il  y  avoit  plus  de  seize  cents  ans  que 
le  juge  naturel  du  Roi  avoit  été  crucifié  en  .Jéru- 
salem ;  qu'il  n'en\  oyoit  ni  ù  Prague  ni  à  ^  ienne 
pour  juger  ses  différends ,  ne  reconnoissant  au- 
tres arrêts  capables  d'en  décider  que  ceux  du 
Ciel;  mais  que  la  religion,  la  justice  et  l'équité, 
lui  soumettoient  l'esprit  à  souffrir  tout  ce  que 
les  lois  pou  voient  sur  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
sa  condition  ;  qu'il  aimoit,  ciiérissuit  et  honoroit 
l'Empereur,  reconnoissant  que  l'ordre  établi  de 
tout  temps  parmi  les  potentats  chrétiens  lui  don- 
noit  la  première  place,  comme  à  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  la  seconde  ;  qu'il  ne  seroit  ja- 
mais auteur  d'aucune  novation,  mais  qu'il  tà- 
cheroit  de  conserver  l'honneur  que  ses  prédé- 
cesseurs lui  avoient  laissé,  et  celui  que,  sans 
faire  le  fanfaron ,  il  croyoit  que  son  épée  lui 
avoit  acquis ,  qu'il  tiendroit  entièrement  perdu 
s'il  souffroit  l'oppression  du  foible  par  le  fort. 

Ce  discours  jeta  un  peu  d'eau  froide  dans  les 
l)ouillons  de  la  colère  du  comte,  et  le  tourna 
tout  d'un  coup  à  lui  demander  quels  moyens  il 
vouloit  proposer.  Il  lui  répondit  que  c' étoit  à  lui 
à  commencer,  qu'il  lui  avoit  dit  les  intentions 
du  Roi  son  maître,  et  lui  qu'il  lui  dit  celles  du 
sien.  Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  heures  que  la 
conversation  duroit;  et  néanmoins ,  conformé- 
ment à  son  instruction,  il  lui  fit  la  première 
proposition,  d'en  demeurer  à  ce  qui  avoit  été 
arrêté  en  juillet  dernier  entre  le  cardinal,  le 
marquis  de  Mirabel  et  don  Lorenzo  Ramirez  de 
Prado.  Il  répondit  (3) ,  en  levant  le  nez  ,  qu'il 
savoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  venu  sans  quelque 
nouvelle  proposition.  Il  (4)  lui  répondit  que  ce 
qui  étoit  juste  en  ce  temps-là  l'étoit  encore  à 
cette  heure;  et  après  quelques  autres  discours, 
il  lui  fit  la  proposition  du  séquestre,  avec  les 
préambules  qu'il  crut  nécessaires.  A  quoi  il  (ô) 

(1)  Le  comte. 

(2)  Bautiu. 

(3)  Le  comte. 

(4)  Bautm. 

(5)  Le  comte. 


répondit  qu'il  étoit  bien  aise  qu'il  lui  eût  fait 
cette  proposition  en  particulier,  et  non  pas  au 
Roi  ou  dans  son  conseil  ;  qu'ils  l'auroient  prise 
pour  un  signalé  affront  à  Sa  Majesté  Catholique. 
Rautru  le  supplia  de  lui  conserver  sa  bienveil- 
lance pour  excuser  quelque  autre  faute  qu'il  se- 
roit bien  capable  de  faire;  mais  qu'en  cette  pro- 
position il  ne  croyoit  pas  avoir  choqué  le  respect 
qu'il  devoit  à  Sa  Majesté  Catholique,  et  qu'il 
n'y  avoit  aucun  juste  estimateur  des  choses  qui 
prît  pour  un  affront  une  proposition  pleine  de 
modération  et  d'équité  ;  que  ,  soit  qu'il  eût  l'hon- 
neur de  parler  a  Sa  Majesté ,  ou  qu'il  conférât 
avec  ceux  de  son  conseil,  il  diroit  librement  ce 
que  le  roi  Très-Chrétien  lui  avoit  commandé;  et 
que,  grâce  à  Dieu  ,  il  avoit  Thonneur  d'être  là 
de  la  part  d'un  maître  dont  les  actions  faisoieiit 
trop  de  bruit  pour  que  des  ministres  dussent 
parler  bas  ;  qu'il  le  prioit  de  traiter  avec  lui 
comme  venant  du  lieu  d'où  il  venoit,  et  connue 
avec  un  homme  qui  n'étoit  pas  tout-a-ftiit  sans 
connoissance  des  choses  du  monde;  que  jusques 
alors  il  lui  avoit  parlé  avec  des  exagérations 
hyperboliques,  que,  sans  le  respect  particulier 
qu'il  lui  portoit,  il  nommeroit  de  quelque  nom 
qui  leur  seroit  convenable.  Il  (6)  baissa  le  ton , 
et  Bautru  remarqua  que  toutes  les  fois  qu'il  par- 
loit  vertement  et  ouvertement,  il  caloit  aucune- 
ment, et  lorsqu'il  traitoit  avec  des  paroles  plus 
civiles  et  plus  basses,  il  se  gendarmoit,  et  s'é- 
vaporoit  dans  des  discours  dignes  de  la  scène. 

Ledit  comte  lui  répondit  alors  qu'ils  avoient 
déjà  maintes  fois  refusé  cette  proposition  ;  mais, 
puisqu'il  jugeoit convenable  de  la  faire,  qu'il  la 
donnât  par  écrit ,  ce  qu'il  promit  de  faire  à  la 
première  audience  s'il  le  trouvoit  bon.  Il  (7)  en 
demeura  d'accord ,  et  sauta  tout  d'un  coup  sur 
les  affaires  d'Angleterre.  Bautru  lui  dit  qu'il  de- 
voit être  bien  averti  de  tout  ce  qui  se  passoit  en 
ce  pays-là,  car  il  y  avoit  long-temps  qu'ils  trair 
toient  ensemble  ;  témoin  le  passage  du  comte  de 
Carlile  en  Flandre,  et  le  séjour  de  don  Andimion 
Porter  en  cette  cour.  Il  (8)  fit  de  grands  sermens 
qu'il  ne  savoit  point  que  le  commerce  de  Flandre 
avec  les  Anglais  fût  remis,  et,  sur  sa  vie,  qu'il 
n'en  étoit  rien;  et  quant  au  passe-port  envoyé 
par  Rivaredo,  qu'il  n'étoit  signé  que  de  Andi- 
mion Porter  et  de  Rivaredo  ,  sans  que  le  Roi  en 
sût  rien;  et  néanmoins  il  pria  Bautru  de  faire 
instance  pour  faire  délivrer  ces  pauvres  prison- 
niers qu'on  détenoit  à  Saint-Jean-de-Luz.  Il 
ajouta  qu'il  ne  savoit  pas  si  le  Roi  vouloit  faire 
la  paix  avec  l'Anglais,  mais  qu'il  savoit  bien  qu'il 

(fi)  Le  comic. 

(7)  Bautni. 

(8)  Le  comte. 
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n'étoit  pas  en  la  puissance  du  roi  d'Angleterre 
de  la  faire  sans  se  rendre  le  plus  infâme  et  le  plus 
déshonoré  de  tous  les  vivans,  Sa  Majesté  ayant 
vaincu  trois  de  ses  armées  de  mer,  et  défait  en- 
tièrement une  armée  déterre  depuis  quinze  mois. 
Bautru  lui  répondit  qu'il  seroit  toujours  très-aise 
que  tous  ceux  qui  vouloient  mal  au  Roi,  eussent 
le  même  sujet  de  ne  pas  se  réconcilier  avec  lui  ; 
qu'aussi  jusques  alors  le  pouvoit-il  assurer  qu'il 
n'y  avoit  autre  traité  de  paix  que  ce  qu'il  lui 
avoit  dit ,  et  que  si  les  Espagnols  avoient  tant 
été  recherchés  comme  il  disoit,  la  France  n'avoit 
pas  été  méprisée,  mais  que,  La  Rochelle  prise  , 
nous  étions  débarrassés  de  toutes  leurs  recher- 
ches. 

Quatre  jours  après  ,  qui  fut  le  l^""  décembre  , 
Bautru  eut  audience  du  roi  d'Espagne ,  laquelle 
fmie,  ledit  Bautru  alla  trouver  le  comte  Olivarès 
et  lit  lire  devant  lui  le  traité  de  Monçon  très-ex- 
près et  positif.  Le  comte  voulut  soutenir  que 
M.  de  Nevers  n'étoit  point  prince  d'Italie,  n'ayant 
pas  l'investiture  de  l'Empereur ,  et  par  consé- 
quent que  cet  article  ne  s'entendoit  que  pour 
M.  de  Savoie ,  notre  couronne  n'ayant  point 
d'autre  allié  en  Italie  en  ce  temps-là  ,  et  que 
quand  le  duc  de  Nevers  seroit  en  possession  de 
ce  qu'il  prétendoit ,  qu'il  ne  pouvoit  être  autre 
que  allié  d'Espagne,  et  en  parlant  il  prit  fort 
l'essor.  Bautru  lui  répondit  modestement  qu'il  le 
prioit  de  lui  pardonner  s'il  lui  disoit  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  traiter  avec  la  couronne 
d'Espagne,  puisqu'il  falloit  que  toutes  les  raisons 
divines  et  humaines,  traités  et  accords  cédassent 
à  leurs  passions;  qu'il  sa  voit  bien  que  par  toutts 
les  lois  du  monde,  et  parcelles  des  riefs,que 
l'hérilier  présomptif  n'ayant  rien  commis  contre 
son  seigneur,  et  n'étant  point  in  mord  de  rendre 
les  obéissances  dues,  qu'il  n'y  avoit  nulle  diffi- 
culté qu'il  ne  fût  juste  et  légitime  possesseur, 
qu(^  M.  de  Mantoue  étoit  en  ces  termes.  De  dire 
que  ce  traité  ne  comprenoit  point  d'autre  allié 
que  M.  de  Savoie  ,  notre  couronne  n'en  ayant 
point  d'autre  en  Italie  que  ledit  duc ,  cela  étoit 
entièrement  répugnant  aux  paroles  dudit  traité  , 
ou  ils  reconnoissoient  le  contraire  par  ces  mots  : 
Contra  ninyunos  de  los  aïkidos  dd  otro;  outre 
qu'il  n'y  avoit  souverain  en  Italie  ([ui  ne  lut 
conjoint  de  consanguinité  avec  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne,  et  par  conséquent  allié,  qui  étoient 
les  vrais  termes  dont  nous  traitions  avec  nos 
amis  ;  mais  que  pour  Espagne  ce  mot  n'étoit  plus 
bon,  qu'il  falloit  user  de  celui  d'eselave. 

11(1)  passa  avec  de  grands  témoignaucs  d'ai- 
greur sur  l'assistance  que  nous  donnions  aux  Hol- 
landais ,  qui  leur  coùtoil  tous  les  ans  \  millions 

'1)  Le  comte. 


d'or,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  y  eût  jamais  une 
affection  vraiment  cimentée  entre  ces  couron- 
nes, tant  qu'il  y  auroit  cette  pierre  de  scandale. 
Il  (2)  lui  répondit  qu'il  y  avoit  une  grande  diffé- 
rence entre  l'assistance  que  nous  faisions  aux 
Hollandais,  avec  les  entreprises  que  l'Espagne 
faisoit  tous  les  jours  contre  le  tiers  et  lo  quart, 
et  quand  nous  voudrions  mieux  faire  pour  elle 
en  cette  occasion  nous  ne  le  pourrions  faire,  vu 
le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  en  leurs  traités  et 
en  leurs  paroles ,  que  celui  de  la  Valteline  étoit 
entièrement  sans  exécution ,  les  Valtelins  étant 
maintenus  dans  leur  rébellion  par  cette  couronne. 
[IS'ota  que  le  comte  a  offert  depuis  de  donner 
telle  satisfaction  qu'on  voudra  sur  cet  article  ). 

Il  (3)  lui  répondit  qu'il  lui  avoit  dit  plusieurs 
fois,  dès  l'autre  voyage,  qu'il  falloit  faire  accep- 
ter le  traité  aux  Grisons.  Et  Bautru  lui  repartit 
qu'il  l'avoit  rapporté  au  cardinal ,  qui  lui  avoit 
répondu  que  par  le  même  traité  il  étoit  dit  que 
les  deux  Rois  feroient  conjointem.ent  exécuter  et 
accepter  ledit  traité;  ce  que  nous  avions  toujours 
offert  et  offrions  encore  ;  que  c'étoit  le  vrai  et 
unique  moyen  de  mettre  le  repos  parmi  tous  nos 
alliés.  Que  pour  ce  qui  touchoit  les  Hollandais  , 
notre  assistance  alloit  en  pyramide  ;  qu'elle  avoit 
toujours  été  moindre  pendant  ce  règne  que  sous 
le  ifeu  Roi ,  fort  petite  l'année  passée  et  nulle 
cette  année  ;  que  le  Roi  avoit  trouvé  cet  établis- 
sement quand  il  étoit  venu  a  la  couronne,  mais 
qu'on  ne  le  pouvoit  accuser  d'aucune  innovation, 
et  que  plût  à  Dieu  qu'il  prît  envie  au  Roi  Ca- 
tholique d'acquitter  avec  nous  les  âmes  de  ses 
pères;  que  la  Navarre,  le  Milanais ,  Naples  et 
beaucoup  d'autres  choses  reviendroient  à  leur 
juste  seigneur.  Qu'il  voyoit  bien  à  ses  discours 
qu'il  vouloit  payer  avec  les  anciennes  plaintes  , 
par-dessus  lesquelles  on  avoit  si  souvent  passé 
et  traité  leurs  nouvelles  usurpations;  qu'il  n'a- 
voit plus  rien  à  lui  demander ,  sinon  qu'il  lui 
procurât  un  prompt  retour  auprès  du  Roi ,  qui 
le  lui  avoit  ainsi  commandé. 

Il  lui  dit  lors,  brusquement,  qu'en  un  mot  le 
roi  d'Espagne  ne  vouloit  pas  que  le  loup  entrât 
dans  l'Italie.  Bautru  lui  répondit  à  l'instant  que 
l'Espagnol  étoit  le  loup ,  le  Français  le  chien ,  et 
le  pauvre  M.  de  Mantoue  l'agneau  ,  et  qu'il  en 
falloit  croire  le  pasteur  Jésus-Christ  qui  avoit 
dit: "Paix,  mes  brebis;»  qu'il  seroit  tres-injuste 
d'appeler  loup  celui  qui  vouloit  mettre  l'agneau 
entre  les  mains  du  berger.  Il  (4)  répondit  que  le 
Pape  étoit  bon7;rtra  induUjcncias  y  bidas^miùs 
qu'il  avoit  ses  intérêts  temporels,  et  n'étoit  con- 

(•>.)  liaiiUii. 
(.tj  Ia'  <(»iiile. 
(i;  Le  conile. 
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sidérable  ici  que  comme  un  autre  prince.  Bautiu 
reprit  ce  mot  de  bulas ,  et  lui  dit  qu'il  vouloit 
dire  hurlas  (1) ,  les  Espagnols  s'étant  toujours 
servis  de  l'autorité  pontificale  y^ara  hurlas  envers 
tous  les  princes  chrétiens;  que,  lorsqu'il  étoit 
question  d'usurper  la  Navarre  ,  il  disposoit  des 
couronnes  à  son  plaisir  ;  qu'à  cette  heure  qu'il 
étoit  d'autre  avis  sur  le  Montferrat ,  il  n'avoit 
pouvoir  que  de  bénir  les  choux  ;  qu'ils  conimen- 
çoient  à  ne  pas  vouloir  seulement  que  les  hom- 
mes devinssent  leurs  esclaves  ,  mais  encore  les 
lois  divines  et  humaines;  qu'ils  soutenoient ,  il 
n'y  avoit  pas  long-temps ,  que  le  Montferrat  ap- 
partenoit  à  l'héritière  de  Mantoue;  qu'ils  en 
avoient  fait  faire  des  volumes  tout  entiers ,  et 
qu'aujourd'hui  elle  n'y  avoit  plus  de  droits ,  n'y 
ayant  autre  raison  de  ce  changement ,  sinon 
qu'ils  n'avoient  pu  encore  imaginer  contre  elle 
un  crime  digne  de  confiscation. 

Il  lui  répondit  en  colère  qu'il  falloit  s'en  re- 
mettre à  l'Empereur ,  et  lui  que  l'Empereur  n'é- 
toit  ici  que  partial  pour  leurs  intérêts;  qu'ils 
l'avoient  forcé  à  se  déclarer ,  et  qu'ils  violen- 
toient  le  bon  naturel  de  ce  prince  pour  servir  à 
leurs  passions.  A  quoi  le  comte  repartit  qu'ils 
lui  fournissoient  de  gens  et  d'argent ,  et  lui  il 
leur  fournissoit  de  prétexte.  «  A  la  bonne  heure, 
dit  alors  Bautru  ,  à  la  fin  la  vérité  vous  a  forcé. 
JXous  savons,  il  y  a  long-temps ,  que  l'aigle  im- 
périale sert  à  Sa  Majesté  Catholique  de  ce  que  le 
faucon  sert  au  fauconnier  ;  il  le  fait  voler  pour 
prendre  la  proie,  et  puis  la  lui  ôte.  » 

'<  —  Mais  dites-nous,  dit  lors  en  riant  le  com- 
te, que  nous  fera  le  roi  Très-Chrétien  si  nous  ne 
nous  accommodons  ?  quel  dessein  a-t-il  présen- 
tement? —  Le  dessein  qu'il  a,  répondit  Bautru, 
est  d'aller  prier  Dieu  à  Paris  qu'il  donne  d'aussi 
bonnes  intentions  pour  le  repos  de  la  chrétienté 
au  Roi  son  frère  comme  à  lui.  «  Puis  il  ajouta 
que  le  Roi  étoit  par  leur  confession  même  un 
saint,  plusieurs  Espagnols  lui  ayant  dit,  et  même 
de  ceux  du  conseil ,  que ,  de  vingt  rois  en  vingt 
rois ,  ils  étoient  toujours  canonisés  en  France,  et 
qu'il  avoit  ouï  dire  à  Sa  ^lajesté,  et  même  depuis 
la  prise  de  La  Rochelle,  qu'il  voudroit  avoir  fait 
un  accord  avec  Sa  Majesté  Catholique  que  ni 
l'un  ni  fautre,  durant  le  cours  de  leur  règne,  ne 
tireroient  l'épée  que  sur  trois  sortes  de  gens,  les 
Turcs,  les  hérétiques  et  les  oppresseurs  des  plus 
foibles. 

Bautru  eut  plusieurs  autres  audiences  durant 
le  reste  de  l'année  ;  mais  il  ne  put ,  eu  aucune 
façon,  tirer  du  comte  Olivarès  des  réponses  équi- 
tables. Il  demeuroit  toujours  ferme  à  vouloir  que 
la  citadelle  de  Casai  fût  déposée  entre  les  mains 
(1)  Bulas  bulles,  hurlai  tromperies. 


de  l'Empereur ,  et  qu'il  demeurât  juge  par  lui- 
même  de  tout  ce  différend.  Bautru  insistoit  au 
contraire,  et  lui  soutenoit  que  le  Roi  ne  blessoit 
en  aucune  façon  les  droits  de  l'Empire ,  laissant 
à  l'Empereur  l'autorité  de  nommer  les  déposi- 
taires, qu'il  pouvoit  choisir  dans  tous  les  souve- 
rains catholiques  qui  n'étoient  pas  de  la  maison 
d'Autriche  ni  de  celle  de  Savoie,  et  que  par  ainsi 
toute  l'autorité  que  l'Empereur  pouvoit  préten- 
dre, où  il  alloit  des  intérêts  de  sa  maison ,  et  sur 
lesquels  il  s'étoit  déclaré  par  tant  de  préjugés, 
étoit  conservée  et  au-delà  de  ce  qui  s'étoit  prati- 
qué même  par  l'empereur  Charles-Quint  en  cho- 
ses de  plus  grande  conséquence  et  de  même 
nature  que  le  Montferrat  ;  que,  sans  la  passion 
démesurée  que  l'Espagne  montroit  dans  ses  des- 
seins d'usurper  Casai ,  le  Roi  ne  c(msentiroit  pas 
seulement ,  mais  soUiciteroit  toute  la  chrétienté 
que  Sa  Majesté  Césarée  fût  juge  et  dépositaire 
tout  ensemble  des  choses  disputées  ;  mais  que 
s'étant  si  avant  déclarée  ,  que  l'on  pouvoit  dire 
avec  une  vérité  qui  passoit  en  notoriété  que  ,  se 
dépouillant  de  la  personne  de  juge  ,  elle  s'étoit 
revêtue  de  celle  d'ami,  il  étoit  de  sa  modestie,  de 
la  disposition  des  lois  et  de  la  pratique  univer- 
selle, de  ne  pas  désirer  d'en  demeurer  juge,  mais 
bien  d'en  nommer ,  qui  est  le  suprême  degré  de 
juridiction,  qui  ne  pussent  être  suspects  aux  par- 
ties, de  dignité  convenable ,  et  capables  d'admi- 
nistrer et  gouverner  les  choses  litigieuses  par 
forme  de  séquestre ,  en  attendant  le  jugement 
définitif,  qui  interviendroit  le  plus  promptcment 
que  faire  se  pourroit  par  Sa  Sainteté,  que  l'Em- 
pereur reconnoissoit  pour  père  commun  et  sans 
aucun  intérêt  de  consanguinité  vers  nulle  des 
parties. 

Les  nouvelles  que  ledit  comte  avoit  que  les 
troupes  du  Roi  s'avançoient  vers  le  Dauphiné  le 
mettoient  en  quelque  peine  ;  il  ne  le  cela  pas  à 
Bautru,  qui  lui  répondit  qu'il  pourroit  bien  être 
que  le  Roi  envoyât  des  troupes  en  Languedoc 
pour  y  achever  de  ruiner  le  duc  de  Rohau. 
Mais,  néanmoins ,  il  ne  venoit  point  à  condes- 
cendre à  aucune  condition  raisonnable  ;  ce  qui 
obligea  Bautru  ,  quand  il  lui  eut  fait  la  dernière 
proposition  qu'il  avoit  à  lui  faire  ,  de  demander 
congé  de  s'en  retourner,  lequel  le  comte  essayoit 
de  différer,  lui  disant  que ,  s'il  vouloit  négocier, 
il  falloit  demeurer  davantage,  l'affaire  étant  trop 
importante  pour  la  pouvoir  terminer  en  si  peu 
de  temps  ,  et  qu'il  estimeroit  à  grande  gloire  de 
servir  à  mettre  en  une  bonne  union  les  deux 
Rois.  Bautru  lui  repartit  que,  s'il  avoit  ce  désir, 
il  falloit  commencer  par  faire  partir  un  courrier 
en  Italie ,  pour  faire  suspendre  les  armes  et  reti- 
rer les  canons  que  le  cardinal ,  par  les  devises 
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qu'il  avoit  mises  sur  tous  ceux  qu'il  avoit  fait 
fondre  pour  la  mer ,  baptisoit  du  uom  de  Ratio 
ultima  regum  ,  et  que  ,  puisqu'il  le  voyoit  en 
chemin  de  n'en  pas  venir  à  cette  dernière ,  il 
croyoit  que  sa  proposition  attiroit  la  consé- 
quence de  la  sienne.  Il  se  sentit  piqué  dans  le 
vif,  et ,  changeant  de  thème  ,  comme  c'étoit  sa 
coutume,  «  Quittemos  las  mancebas  (l),  dit-il, 
quittez  vos  Hollandais,  et  je  vous  donnerai  un 
blanc  seins,  sur  lequel  vous  mettrez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  tant  pour  les  affaires  d'Italie  que 
pour  votre  union  ,  qui  ne  peut  être  bonne  tant 
que  cette  pierre  d'achoppement  durera.  —  De 
très-bon  cœur,  dit  Bautru,  rendez-nous  Naples, 
Milan,  la  Navarre  et  TArtois,  et  à  l'heure  deja- 
remos  f.odas  las  mancebas  (2).  »  Puis  commen- 
ça à  le  presser  de  nouveau  de  lui  donner  son 
congé. 

Il  insistoit  vivement  au  contraire ,  disoit  que 
toute  la  chrétienté  prendroit  son  départ  pour  une 
rupture,  que.  la  guerre  avoit  différens  succès, 
que  les  armes  de  France  réussiroient  peut-être, 
et  peut-être  que  non;  qu'il  y  regardât,  au  nom 
de  Dieu,  de  bien  près.  Et  Bautru,  qu'il  avoit  ses 
ordres  et  des  lettres  très-pressantes  auxquelles  il 
n'avoit  rien  à  répondre  qu'avec  une  obéissance 
aveugle  ;  que,  s'il  avoit  envie  de  donner  quelque 
satisfaction  au  Roi,  depuis  quinze  jours  qu'il 
étoit  en  cette  cour-là  à  le  presser  avec  tant  d'im- 
portunité,  il  s'en  seroit  ouvert  avec  lui.  Il  (3)  lui 
dit  là-dessus  que  nous  avions  encore  d'autres 
affaires,  celles  de  Gênes  et  Savoie ,  de  la  Valte- 
line  et  des  Grisons  dont  il  leur  avoit  parlé,  que 
tout  cela  ne  se  jetoit  pas  au  moule;  et  lui  (/l), 
qu'ils  ne  lui  avoient  donné  ombre  de  satisfaction 
sur  aucune.  Il  lui  répondit  que,  pour  celle  de  la 
Valteline,  il  y  avoit  peu  à  faire.  «Il  n'y  a,  lui 
dit  Bautru ,  qu'a  faire  obéir  les  sujets  à  leurs  su- 
périeiu's,  conformément  au  traité  de  Moncon, 
auquel  les  Rois  s'étoient  obligés,  par  les  articles 
sixième  et  septième ,  et  par  un  des  articles  se- 
crets, d'employer,  de  conformité,  toutes  sortes 
de  voies  dues  et  raisonnables  pour  le  faire  effec- 
tuer. »  Et  le  comte  repartant  ({u'il  étoit  d'accord 
qu'on  reprit  les  mêmes  termes,  et  qu'on  nommât 
des  commissaires  qui  lissent  ensemble  accepter 
la  capitulation  aux  Grisons  et  aux  Valtelins,  et 
qui  de  même  pussent  contraindre  lesdits  N'alte- 
11ns  (le  payer  aux  Grisons  la  somme  annuelle  qui 
leur  avoit  été  accordée,  il  lui  répondit  (jue  cela 
étoit  fort  bien,  et  que  puisqu'il  avoit  une  si  bonne 
intention  pour  faire  entretenir  les  choses  traitées, 

(1)  Abandonnons  les  comnicici-s  illicKcs. 
{").)  Nous  i(ïnon(  eroiis  à  tout  commerce  illicilc 
(3)  Le  comte. 
,  (4)lJautru. 


qu'ils  fissent  partir  leur  commissaire  de  Milan  , 
avec  les  ordres  conformes  à  ce  qu'il  lui  disoit, 
pour  les  faire  exécuter  avec  l'ambassadeur  que 
Sa  Majesté  avoit  aux  Grisons.  Ils  demeurèrent 
pour  lors  d'accord  sur  ce  sujet;  et  de  la  le  comte 
reprit  l'union,  et  lui  demanda  s'il  ne  lui  disoit 
plus  rien  d'Angleterre.  Bautru  lui  répliqua  qu'il 
lui  en  avoit  dit  tout  ce  qu'il  pensoit  en  pouvoir 
dire,  mais  qu'il  ne  lui  avoit  encore  rien  répondu 
sur  quoi  il  put  voir  en  quelle  intention  ilsétoient; 
que  les  nôtres  étolent  bien  claires,  à  voir  comme 
nous  avions  vécu  avec  eux  depuis  quatorze  ou 
quinze  mois;  que,  s'il  lui  étoit  permis  d'en  dire 
son  avis  selon  son  petit  sens ,  il  jugerolt  bien  à 
propos  que  les  deux  Rois  s'en  ouvrissent  fran- 
chement et  fraternellement  l'un  à  l'autre.  Il  ré- 
pondit :  «Faisons  un  accommodement  général 
sur  tout  au  nom  de  Dieu.»  Bautru  lui  dit  qu'il 
croyoit  lui  en  avoir  dit  le  vrai  chemin,  et  qu'il 
n'en  savoit  plus  d'autre  que  celui  de  France  pour 
s'en  retourner,  qu'il  le  suppliolt  de  lui  donner 
congé. 

Enfin ,  le  8  décembre ,  Bautru  demandant 
toujours  son  congé,  «Vous  voudriez  donc,  dit- 
il  ,  partir  et  laisser  nos  maîtres  en  état  d'en  venir 
aux  mains?»  A  quoi  Bautru  répondit  qu'il  n'a- 
volt  point  ouï  dire  en  France  que  le  sien  fût  en 
délibération  d'en  venir  là  avec  le  Roi  son  frère; 
et  lui,  qu'il  en  savoit  davantage,  que  Toiras 
menoit  les  troupes  en  Dauphiné  ,  et  non  pas  en 
Eanguedoc.  Bautru  repartit  qu'il  n'en  avoit  nul 
avis,  mais  qu'il  n'étolt  rien  si  aisé  que  de  savoir 
ce  que  feroit  le  roi  Ïrès-Chrétien;  que  quiconque 
savoit  le  devoir  d'un  homme  d'honneur,  savoit 
tout  ce  que  feroit  Sa  Majesté;  qu'il  n'avoit  plus 
rien  du  tout  à  lui  dire  qu'adieu,  et  qu'il  le  sup- 
pliolt de  l'expédier;  qu'il  lui  a\olt  montré  le  com- 
mandement exprès  qu'il  avoit  du  Roi  de  s'en 
aller  promptement,  et  qu'il  savoit  ce  que  devoit 
une  obéissance  aveugle.  Il  lui  répondit  que  ce 
n'étoit  pas  la  forme  de  négocier  en  affaire  de  si 
grande  Importance;  qu'il  procin'erolt  de  le  dé- 
pêcher le  plus  promptement  (ju'il  lui  seroit  pos- 
sible, mais  qu'il  le  suppliolt  d'y  penser  plus  d'une 
fois,  répétant  souvent,  battant  son  estomac, 
«  Faisons  la  paix  ,  faisons  la  paix ,  »  et  que ,  pour 
savoir  si  le  i^ape  ou  l'Empereur  entreroient  dans 
une  petite  citadelle  de  Gasal,  Ils  ne  consentissent 
pas  {[u'uue  guerre  Irréconciliable  s'allumât,  il 
lui  répondit  qu'il  lui  avoit  ouvert  le  seul  chemin 
qu'il  savoit  pour  empêcher  ce  désordre,  qu'il  le 
prioit  de  lui  ouvrir  celui  de  Paris. 

Le  2;î  décenibre,  il  eut  encore  une  autre  au- 
dience qui  ne  lit  point  plus  de  fruit  (jue  les  autres. 
Ee  comte  se  transportant  de  colère  dit  que  si  les 
I  Français  eu  venoient  aux  mains  avec  eux,  ils 
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n'auroient  pas  affaire  à  des  bisognes  anglais.  Sur 
quoi  liautiu  lui  répondit  que  des  jicns  qui  ve- 
noient  de  prendre  La  lloci:elle  en  quatorze  mois, 
n'auroient  grand  peur  de  ceux  qui  assiégeoient 
Casai,  il  y  en  avoit  dix,  sans  avoir  encore  ga- 
gné nul  avantage  sur  ceux  de  dedans. 

Cependant  quelques  gentilshommes  du  duc  de 
Rohan  arrivèrent  à  Madrid,  ee  que  le  comte 
nioit  tant  qu'il  pouvoit;  mais  néanmoins  si  sut- 
on  depuis,  et  par  lettres  interceptées  de  l'abbe 
Scaglia,  un  des  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie 
en  Espagne,  car  il  y  en  avoit  quatre  différens, 
un  théatin,  l'évéque  de  Vintimiglia,  le  président 
Montou  et  ce  vénérable  abbé,  qu'il  les  avoit 
contentés,  et  avoit  envoyé  au  duc  de  Savoie 
pouvoir  de  traiter,  aux  dépens  d'Espagne,  avec 
ledit  duc  pour  persister  en  sa  rébellion.  En  même 
temps  tout  étoit  plein  à  Madrid  de  mau^•ais  dis- 
cours contre  le  gouvernement,  de  prophéties  que 
la  fin  de  la  monarchie  d'Espagne  étoit  arrivée , 
de  satires  et  de  pasquins  contre  le  comte ,  de 
discours  où  ils  élevoient  la  conduite  du  cardinal 
Ximenès,  et  se  disoit  tout  haut  que  tout  mal- 
heur arrivoit  à  cet  Etat  depuis  la  prise  des  in- 
justes armes  au  Montferrat.  Il  leur  arriva  mau- 
vaises nouvelles  de  leurs  flottes,  des  inondations 
arrivèrent  à  Séville  et  à  Malaga  ;  mais  toutes  ces 
disgrâces  et  mécontentemeus  universels  ne  fai- 
soient  point  changer  le  comte  Olivarès,  qui  de- 
meuroit  toujours  aheurté  à  ce  qu'il  n'y  eût  autre 
juge  ni  séquestre  du  Montferrat  que  l'Empereur, 
quoique  les  armes  du  Roi,  qui  s'approchoient  de 
la  frontière  de  l'Italie ,  leur  donnassent  grand'- 
peur;  mais  ils  se  fîattoient  de  l'espérance  qu'elles 
seroieut  plutôt  employées  au  Languedoc  qu'en 
Italie. 

Joint  qu'ils  étoient  enorgueillis  qu'en  Alle- 
magne les  affaires  prospéroient  pour  la  maison 
d'Autriche  ;  Walstein  avoit  défait  le  roi  de  Da- 
nemarck  à  Volgast,  et  chassé  dedans  ses  îles,  et 
assiégé  Straisund,  qui  fut  contrainte  de  se  mettre 
en  la  protection  du  roi  de  Suède,  lequel  osa  bien 
en  une  assemblée  à  Stockholm  déclarer  la  guerre 
à  la  maison  d'Autriche  ,  jusqu'à  ce  que  le  duché 
de  Mecklembourg ,  que  l'Empereur  avoit  donné 
à  Fritland ,  fût  rendu  à  ses  premiers  possesseurs. 
Mais  ils  l'estimoient  être  si  éloigné  d'eux  qu'ils 
ne  l'avoient  en  aucune  considéi'ation,  et  Fritland 
le  fit  déclarer,  lui  et  ses  amis,  ennemis  de  l'Em- 
pire. Néanmoins  le  Roi  de  Suède  fut  assez  fort 
pour  défendre  Straisund,  où  il  envoya  trente-un 
navires  avec  douze  enseignes  de  gens  de  pied  et 
quatre  cornettes  de  cavalerie,  leur  promettant 
de  les  secourir  à  ses  frais  ;  ce  que  voyant  Frit- 
land, il  confisqua  tout  ce  que  lesdits  habitans 
possédoient  en  Pomérauic  et  Mecklembourg,  et 
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fit  venir  à  ce  siège  Colalte  avec  toute  la  cavale- 
rie qu'il  avoit  en  la  haute  Allemagne,  quoique 
l'Empereur  lui  eût  commandé  de  la  licencier. 

Le  Roi  cependant  pensoit,  a  bon  escient,  et  à 
l'Italie  et  au  Languedoc.  Pour  l'Italie,  le  cardi- 
nal dit  à  Sa  Majesté,  le  10  décembre,  que  Des- 
landes-Payen  assuroit  que  la  ville  de  Casai  pou- 
voit tenir  jusqu'à  la  fin  du  mois ,  et  se  laissoit 
entendre  que  si  elle  espéroit  secours,  elle  pouvoit 
aller  jus([u'à  la  lin  de  janvier;  que  Guron,  par 
lettre  du  20  novembre,  confirmoit  la  même 
chose.  De  Savoie,  de  Venise  et  de  Rome,  on 
écrivoit  qu'elle  pouvoit  aller  jusqu'à  Pâques;  que 
tous  convenoient  que  le  secours  de  cette  place 
étoit  extraordinairement  pressé ,  en  ce  que  ceux 
qui  donnoient  plus  d'étendue  à  cette  résistance , 
ne  la  fondolentque  sur  l'espérance  assurée  qu'elle 
auroit  du  secours,  qu'il  étoit  partant  nécessaire 
de  hâter  autant  qu'on  pourroit;  que  tous  les  pays 
étrangers  demandoient  la  personne  du  Roi  sur 
la  frontière,  pour  rendre  par  sa  présence  le  suc- 
cès de  ce  secours  infaillible;  que  ceux  qui  sont 
en  peine  proposent  hardiment  tout  ce  qu'ils  esti- 
ment les  pouvoir  soulager,  sans  en  examiner  les 
conséquences  ;  mais  que  le  grand  voyage  ([ue  le 
Roi  venoit  de  faire  s'opposoit  à  en  entreprendre 
un  de  nouveau;  que  la  saison  y  étoit  contraire, 
la  peste  de  Lyon  en  détournoit  ;  l'incertitude  de 
l'événement  de  cette  affaire  y  devoit  faire  aller 
avec  retenue ,  n'étant  pas  à  propos  d'embarquer 
Sa  Majesté,  après  l'heureux  succès  de  La  Ro- 
chelle, à  une  entreprise  douteuse  et  incertaine; 
que  d'abandonner  aussi  Casai ,  s'il  étoit  capable 
d'être  secouru ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence.  Par- 
tant il  sembloit  qu'il  n'y  avoit  que  deux  expé- 
diens  à  prendre  :  l'un ,  que  M.  de  Guise  entreprit 
d'embarquer  huit  mille  hommes  et  huit  cents 
chevaux  à  Tapan,  qui  est  l'embouchure  du  Rhône, 
selon  qu'il  le  proposoit,  et  débarquer  ladite  ar- 
mée à  Aresse,  plage  de  l'Etat  des  Génois,  proche 
de  l'ile  d'Albingue,  distante  de  Casai  de  quinze 
ou  vingt  milles;  l'autre,  que  Monsieur  s'avançât 
dès  cette  heure  à  Valence,  pour\u  de  bons  offi- 
ciers pour  commander  en  son  absence ,  et  sous 
lui  une  armée  composée  de  douze  mille  hommes 
et  quinze  cents  chevaux,  outre  les  gens  de  guerre 
de  M.  de  Guise ,  pour  qu'avec  ladite  armée 
Monsieur  entrât  au  commencement  de  janvier 
dans  la  Savoie  et  le  Piémont,  par  tels  endroits, 
et  ainsi  qu'il  seroit  jugé  plus  à  propos  ;  que  si 
Monsieur,  à  qui  le  Roi,  à  son  avis,  devoit  faire 
cette  offre,  l'acceptoit,  il  étoit  de  son  honneur 
et  de  sa  réputation  de  bien  penser  à  n'entre- 
prendre pas  une  action  si  importante  à  cet  Etat, 
au  bien  de  la  chrétienté  et  à  sa  gloire  particu- 
lière ,  sans  la  faire  réussir  ;  s'il  ne  l'acceptoit  pas , 
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et  que  Sa  IMajesté  voulût,  à  quelque  prix  que  ce 


fût ,  tenter  ce  secours,  c'étoit  à  elle  à  voir  si  elle 
estinieroit  à  propos  d'en  donner  le  commande- 
ment à  M.  de  Créqui,  usant  d'une  extraordinaire 
bonté ,  en  lui  doimant  lieu  par  ce  moyen  de  ré- 
parer la  faute  qu'il  avoit  faite,  ainsi  qu'il  témoi- 
gnoit  de  vouloir  faire. 

Qu'en  ce  cas  il  faudroit  envoyer  diligemment 
commandement  aux  troupes  de  lui  obéir  et  s'a- 
vancer, argent  pour  les  payer,  et  les  officiers 
nécessaires  :  savoir  est  maréchaux  de  camp,  un 
intendant,  deux  maréchaux  d'armée,  et  faire 
partir  en  poste  l'argent  nécessaire  pour  la  montre 
de  cette  armée,  publiant  à  tout  le  monde  que 
cette  armée  étoit  plutôt  destinée  pour  le  Langue- 
doc que  pour  l'Italie,  afin  que  si,  lorsqu'elle  se- 
roit  avancée,  on  avoit  des  nouvelles  qui  obli- 
geassent à  changer  de  dessein,  on  ne  connût 
point  qu'on  en  eût  eu  d'autre  que  celui  du  Lan- 
guedoc, auquel  on  pouvoit  et  devoit-on  travailler 
dès  la  mi-janvier,  selon  le  dessein  qu'en  pren- 
droit  Sa  Majesté;  que  le  meilleur  expédient  seroit 
qu'on  crût  que  Sa  Majesté  voulût  aller  au  prin- 
temps sur  la  frontière  d'Italie,  pour  de  là  faire 
passer  les  Monts  à  Monsieur ,  et  qu'on  pensât 
maintenant  qu'elle  n'eût  point  de  pensée  de  faire 
secourir  l'Italie  présentement,  et  cependant  en- 
voyer en  toute  diligence  pouvoir  à  M.  de  Créqui 
d'entrer  avec  ce  qu'il  avoit  et  ce  qui  étoit  en 
Auvergne;  que  par  ce  moyen  le  duc  de  Savoie 
ne  se  prépareroit  point  ù  faire  l'opposition  qu'il 
pourroit  faire  aux  troupes  de  Sa  Majesté ,  et  on 
le  pourroit  aucunement  surprendre  et  faire  effet; 
que  si  on  faisoit  autrement,  et  que  Monsieur 
voulût  faire  la  première  entrée,  l'occasion  et 
Casai  seroient  perdus;  au  reste,  que  ce  n'étoit 
pas  faire  prudenunent  de  commettre  sa  réputa- 
tion et  ses  premières  armes  à  un  événement  si 
douteux  comme  étoit  celui-là;  au  lieu  ([ue  le 
premier  chemin  étant  frayé,  il  pourroit  avec  ré- 
putation et  succès  avoir  la  gloire  de  la  tin  de 
l'exécution;  que,  quant  au  Languedoc,  il  leur 
falloit  faire  entendre  que  l'Angleterre  nous  re- 
cherchoit  de  paix,  et  que,  la  faisant  avec  elle, 
ils  demeureroient  abandonnés  a  la  rigueur  de  la 
justice  de  Sa  Majesté  et  de  ses  armes,  faisant 
voir  pour  ce  sujet  les  copies  de  lettres  de  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  à  la  Heine  sa  mère, 
qu'elle  sollicitoit  à  la  paix. 

Le  Roi  trouva  bon  ce  conseil  du  cardinal. 
Psous  verrons  l'année  suivante  ce  qui  en  réussit. 

LIVRE  XX  (tf.20). 

Apologie  (le  la  jusliro  du  Hoi  «laiis  la  défcnso  du  duc  de 
Maiiloue.  —  Discours  du  caidinai  dans  le  conseil ,  sur 
la  ucces&ilc  de  secourir  proniplcnieiil  Casai.  —  linlre- 


tion  remarquable  du  môme  cardinal,  dans  lequel- il 
donne  à  Sa  Majeslx' ,  en  présence  de  la  Reine-mère  et  du 
père  Suf'fren,  dos  conseils  siu'  sa  conduite  à  l'c'gard  des 
affaires  de  Tlitat  et  sur  sa  conduite  privée.  —  Le  cardi- 
nal demande  à  se  retirer  des  affaires,  offrant  de  rester 
au|)rès  du  Roi  pour  l'aider  quelcpiefois  de  ses  avis.  — 
Li'  Roi  lefuse  tle  lui  accorder  sa  retraite.  —  Il  tient  un 
lit  de  justice  où  ii  fait  lire  et  publier  un  recueil  de  di- 
verses ordonnances.  —  Longs  débats  entre  le  ])arlement 
et  le  garde  des  sceaux  au  sujet  de  l'enregistrement  de 
ces  lois.  —  Comment  ils  se  terminent.  —  Nouveau  dé- 
bat du  parlement  à  l'occasion  de  l'entérinement  des  let- 
tres d'abolition  accordées  par  le  Roi  en  faveur  du  duc 
de  Vendôme.  —  Mort  du  grand-prieur.  —  Le  cardinal 
refuse  les  deux  abbayes  de  Marmontier  et  de  Saint- 
Lucien  de  Beauvais,  que  le  Roi  veut  lui  donner;  liono- 
lable  motif  de  son  refus.  —  Le  Roi  part  pour  se  rendre 
en  l^iémont.  -  Il  permet  à  M.  le  prince  de  le  venir  voir 
à  Cray.  —  Détails  sur  celte  entrevue.  —  Résultat  des 
négociations  de  Rautru  en  Espagne.  —  La  conduite  ferme 
de  ce  négociateur  déconcerte  le  comte  d'Olivarès.  — 
Propositions  inadmissibles  faites  par  l'Espagne.  —  Le 
Roi  force  le  pas  de  Suse.  —  Le  cardinal  qui  l'accompa- 
gne se  voit  chargé  seul  de  pour\  oir  à  tous  les  besoins 
de  l'aimée.  —  Négociations  entamées  avec  le  duc  de  Sa- 
voie pour  obtenir  le  passage  des  troupes  du  Roi.  —  Le 
duc  diercbe  tous  les  moyens  de  retarder  ce  passage 
([u'il  n'ose  refuser  ouvertement.  —  La  fermeté  du  car- 
dinal rend  tous  ses  efforts  inutiles.  —  La  ville  de  Suse 
est  emportée  d'assaut;  le  cbàteau  est  rendu.  —  Le  duc 
de  Savoie  fait  un  traité  avec  le  Roi ,  et  s'engage  à  le  se- 
conder dans  son  entreprise.  -  Conditions  du  traité.  — 
Projet  de  ligue  entre  le  Roi  et  les  puissances  de  l'Italie 
pour  se  soustraire  à  l'oppression  des  Espagnols.  —  La 
ville  de  Casai  est  délivrée.  —  Le  Roi  refuse  de  faire  au- 
(ume  conquête  en  Italie.  —  Propositions  du  duc  de  Sa- 
voie rejetées.  —  Opinion  du  cardinal  sur  li;  projet  de 
soumettre  Gênes.  —Le  Roi  force  les  Espagnols  à  quitter 
(picl(|ues  places  voisines  de  Casai.  —  Ruses  et  artifices 
du  duc  de  Savoie  pour  engager  le  Roi  à  une  grande 
guerre  avec  l'Espagne.  —  Le  Roi  fait  assembler  et  tenir 
des  forces  à  l'entiée  de  la  Savoie  pour  tenir  le  duc  en 
respect.  —  11  se  rend  en  Languedoc.  —  Le  cardinal  lui 
donne  en  [)artaiil  des  conseils  sur  les  moyens  de  sou- 
incllre  les  liugiienols  de  cette  province.  —  Il  reste  en 
Italie  avec  plein  pouvoir.  Il  termine  par  un  traité 
tous  les  différends  des  ducs  di' Savoie  et  de  .Manloue. 

—  Pourvoit  à  la  sûreté  de  l'Italie  et  va  rejoindre  le  Roi 
en  Languedoc.  —  Tous  les  l^tats  de  l'Europe  se  rappro- 
clicnt  du  Roi  et  rediercbent  .son  alliance.  —  L'Angle- 
terre fait  la  paix.  -  Le  Danemarck  s'arrange  avec  l'Em- 
pereur. —  La  ville  de  Privas  est  assiégée  et  emportée 
d'assaut.  —  Le  fort  de  Colon  es!  pris  et  brillé.  —  Maril- 
lac  obtient  le  grade  de  maréchal  par  le  crédit  du  cardi- 
nal. —  Les  Cevennes  se  sonmcllent  au  Roi.  —  Efforts 
du  duc  de  Rohaii  pour  soulenir  les  huguenots  dans  leur 
ichi'llion.  —liaisons  (pii  deleiininenl  le  cardinal  à  écou- 
ter les  propositions  des  rebelles.  _  Comment  le  duc  de 
lîohan,  a|ircs  avoir  éUS  bercé  d'espérances  et  de  iiromes- 
ses  par  r.\iiglelerre  ,  rEsi)agiie  et  le  duc  de  Savoie,  se 
voit  réduit  à  implorer  h'  jiardon  du  Roi.  —  La  paix  est 
conclue  ;  à  (juelles  conditions.  —  Le  Roi  l'ail  son  entrée 
à  .Mines  et  autres  ailles  soumises  ,  et  retourne  à  Paris. 

—  L(î  duc  de  liolian  s'eiiil)ar(pi(>  à  Toulon  d'où  il  écrit 

au  lîoi  uni'  letlic  pleine  de  i-ei>eutir Le  cardinal   se 

rend  à  Montpellier  où  ii  élahlil  des  élus  et  nninit  en  un 
seul  coi|)S  la  chambre  des  coniiites  et  la  cour  des  aides. 

—  Il  dissout  les  étals  réunis  à  Pésenas.  —  Entre  suc- 
cessivement à  Aiiiy  cl  à  'Monlaulian  où  il  est  re^u  avei; 
de  grands  honneurs  et  fait  beuir  sa  [iréscncc.  —  Les 
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ministres  des  hii«iieno!s  Aiennent  do  toutes  parts  le 
coiiiplinu'iiler.  —  Tous  les  évè(iues  xieiiiieut  le  visiter. 

—  Le  cardinal  s'altaelie  à  faire  respoclcr  l'autorilé  <lu 
Roi  et  à  lui  S'ijiner  tous  les  cirurs  en  iiultiiant  partoul  sa 
fîloire.  —  Mécontentement  de  Monsieur.  —  Nouiuk'  lieu- 
tenant général  de  l'armée  d'Italie ,  il  refuse  d'aller  la 
commander.  —  Sa  jalousie  contre  le  Roi  ;  par  (jni  elle 
est  entretenue.  —  Il  veut  épouser  la  princesse  Marie, 
fille  du  duc  de  Mantoue,  (pii  se  relire  au])rès  de  madame 
de  l^ongueville  sa  tante.  —  Ces  deux  <lames  sont  en- 
voyées par  la  Reine-mère  au  donjon  de  Aiucennes.  — 
Intrigues  à  l'occasion  de  ce  ])rojet  de  mariage.  -  Lettre 
du  cardinal  de  Richelieu  au  cardinal  de  Berule  sur  ce 
sujet.  —  Les  conseilh'rs  de  IMonsieur  demandent  pour 
lui  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champa- 
gne. —  La  Reine-mère  se  refroidit  pour  le  cardinal.  — 
Lettre  qu'il  lui  adresse.  —  Monsieur  é\ite  la  rencontre 
du  Roi  et  se  retire  en  I^orraine.  —  Le,  cardinal  demande 
au  Roi  à  cpiitter  les  affaires.  —  Il  écrit  à  la  ]5eine-mère 
pour  lui  exprimer  son  chagrin  de  lui  avoir  déplu.  ~  Le 
cardinal  de  Berule  soupçonné  d'être  la  cause  de  cette 
brouillerie.  —  Conduite  équivoque  de  ce  cardinal  dans 
les  affaires.  —  Négociations  entamc-es  pour  ramener 
INIonsieur  en  Fi'ance.  —  A  quelles  conditions  il  y  revient. 

—  Son  éloignement  pour  le  cardinal.  —  Mission  du  ba- 
ron de  Charnacé  auprès  des  électeurs  et  du  loi  de  Dane- 
niarck.  —  Il  est  envoyé  auprès  des  rois  de  Suède  et  de 
Pologne. — Détails  sur  cette  mission.  — Il  devient  le 
médiateur  de  la  paix  entre  eux.  —Sa  fermeté  à  soutenir 
la  dignité  du  Roi.  —  Sujets  de  mécontentement  du  roi 
de  Suède  de  la  part  de  l'Empereiu-.  —  Tentative  de 
Charnacé  pour  engager  le  roi  de  Suède  à  faire  un  traité 
d'alliance  avec  la  France.  —Affaires  de  Hollande.  —  Po- 
litique du  cardinal  envers  les  Hollandais.  —  Ceux-ci 
surprennent  Wesel  et  chassent  les  Espagnols  de  Bois- 
le-Duc.  —  Négociations  pour  renouveler  le  traité  d'al- 
liance entie  la  Fiance  et  la  Hollande.  —  Ambassade  de 
Chàteauneuf  en  Angleterre.  —  Diflicullés  elpoinlilleries 
qu'il  y  éprouve.  —  Négociations  au  sujet  des  prêtres 
attachés  à  la  chapelle  de  la  reine  d'Angleterre.  —  De 
quelques  articles  concernant  la  liberté  du  commerce,  et 
de  la  restitution  de  vaisseaux.  —  Expédition  de  Cahusac 
dans  l'île  de  Saint-Christophe.  —  Chàteauneuf  essaie 
d'amener  les  Anglais  à  un  traité  d'alliance  avec  la  France 
contre  l'Espagne.  —  Désespoir  d'Olivarès  et  du  conseil 
d'Espagne  en  apprenant  la  capitulation  de  Casai.  — 
Éloge  que  le  peuple  espagnol  fait  du  roi  de  France.  — 
L'Empereur,  à  la  sollicitalion  du  cabinet  de  Madiid, 
lève  des  troupes  qu'il  fait  entrer  en  Italie.  —  Le  duc  de 
Savoie  principal  auteur  de  la  guerre  qui  s'y  renouvelle. 

—  Ses  intrigues.  —  Ambassade  de  Sabran  auprès  de 
l'Empereur  ;  peu  de  succès  qu'il  y  obtient.  —  Le  Pape 
est  sollicité  par  les  puissances  d'Italie  de  se  déclarer 
contre  les  ennemis  de  la  paix.  —  Conduite  du  Pape  et 
des  Vénitiens.  —  Le  duc  de  Savoie  redemande  la  ville 
de  Suse  et  se  met  en  état  d'hostilité  avec  la  France.  — 
Lettre  du  cardinal  au  commissaire  Marini.  —  Prépara- 
tifs de  guerre  ordonnés  par  le  Roi.  —  Le  maréchal  de 
La  Force  est  envoyé  avec  une  armée  sur  les  frontières 
de  Savoie.  —  Efforts  des  Espagnols  auprès  des  Treize- 
Cantons  pour  les  engager  à  ne  pas  s'opposeï'  aux  entie- 
prises  de  l'Empereur.  —  Efforts  du  roi  de  France  pour 
les  mettre  dans  son  parti.  —  Spinola  attacpie  ouverte- 
ment le  Mantouan  et  entre  dans  le  Montferiat.  -Lettre 
du  duc  de  Savoie  au  Roi.  —  Projet  de  suspension  d'ar- 
mes. —  Instructions  données  par  le  cardinal  à  Barault , 
ambassadeur  en  Espagne.  —  Toute  voie  d'accommode- 
ment est  rejetée  par  les  Espagnols  et  les  Allemands.  — 
Nouvelles  tentatives  du  Roi  pour  prévenir  la  guerre.  — 
11  envoie  le  cardinal  à  l'armée.  —  Discours  du  cardinal 


avant  son  départ.  —Terreurs  des  Pays-Bas.  —  Crainles 
du  duc  de  Savoie.  —  Le  caidinal  envoie  Deshayes  eu  Mos- 
covif!  poin-  y  traiter  de  la  liberté  du  conunerce.  —  Mort 
de  Bellem  Gabor;  son  histoire.  —  Edmond  Richer,  au- 
teur d'un  livre  pernicieux,  aliandonne  ses  erreurs  après 
avoir  argumenté  avec  le  cardinal. 

[t02!)]  Au  commencement  de  cette  année, 
toute  l'Europe  regardoit  ce  qui,  après  le  siège 
de  La  Rochelle,  arriveroit  de  celui  de  Casai.  Le 
roi  d'Espagne  n'en  désiroit  pas  moins  venir  à 
bout  que  le  Roi  avoit  fait  de  La  Rochelle;  elle 
n'importoit  pas  tant  à  la  paix  de  ses  États ,  mais 
elle  étoit  de  plus  d'importance  à  son  ambition, 
et  pource  qu'elle  le  rendoit  seigneur  aboshi  de 
l'Kalie,  et  pource  qu'il  l'avoit  entrepris  avec  tant 
de  détermination  et  d'audace ,  qu'ayant  lâché  à 
Spinola  la  parole  qu'il  la  prît,  il  lui  sembloit  que 
c'étoit  non-seulement  relâcher,  mais  perdre  la 
réputation  espagnole  que  de  ne  la  prendre  pas. 
Si  nous  ajoutons  à  cela  l'extrémité  en  laquelle 
étoit  cette  place ,  le  peu  qu'il  s'en  falloit  qu'elle 
ne  fut  prise,  la  nouvelle  qu'ils  en  attendoient  de 
jour  en  jour,  il  ne  manquera  rien  à  tout  ce  qui 
leur  en  pou  voit  enflammer  le  désir.  Le  Roi , 
d'autre  côté ,  tiroit  de  ses  victoires  passées  un 
désir  nouveau  d'en  acquérir  des  nouvelles,  et  des 
grâces  que  Dieu  lui  avoit  départies  contre  ses 
rebelles,  une  confiance  certaine  qu'il  ne  les  lui 
dénieroit  pas  contre  les  tyrans  de  la  liberté  des 
Etats.  Le  titre  que  les  Espagnols  avoient  sur  le 
Montferrat  étoit  celui  seul  de  bienséance,  et  leur 
ordinaire  licence  et  injustice  accoutumée,  sur 
laquelle  ils  se  fondent  comme  sur  un  droit  bien 
équitable.  Le  titre  que  le  Roi  avoit  de  défendre 
le  duc  de  Mantoue  étoit  l'ancien  droit  de  ce 
royaume  qui  en  retient  le  nom,  d'affranchir  de 
tyrannie  ceux  qu'une  puissance  étrangère  asser- 
vit injustement,  l'obligation  naturelle  aux  prin- 
ces de  défendre  ceux  que  Dieu  a  fait  naître  sous 
l'abri  de  leur  puissance  ;  et  l'extrémité  des  as- 
siégés, et  la  proximité  de  leur  perte,  animoient 
encore  davantage,  par  une  juste  indignation,  le 
courage  du  Roi.  Pour  les  Espagnols ,  étoient  les 
deux  tiers  de  l'Italie  dont  ils  sont  possesseurs, 
et,  hormis  les  seuls  Vénitiens ,  tous  les  autres 
princes  et  Etats  de  cette  province  par  crainte , 
et  le  duc  de  Savoie  par  une  ambition  démesurée 
de  profiter  de  la  dépouille  du  Montferrat; l'Em- 
pereur y  couchoit  de  son  reste ,  et  y  employoit 
toutes  les  forces  d'Allemagne  ;  l'Anglais  étoit 
pour  eux,  et  nos  hérétiques  encore  les  favori- 
soient  et  étoient  à  leur  solde ,  méprisant ,  après 
avoir  faussé  la  foi  à  Dieu,  de  la  tenir  aux  hom- 
mes. Le  Roi  n'étoit  secouru  en  la  terre  que  de 
son  épée  et  de  son  conseil  ;  mais  la  justice  de  sa 
cause  mettoit  Dieu  de  son  côté,  qui  environnoit 
son  camp  d'une  garde  de  feu ,  et  lui  donuoit  des 
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escadrons  invisibles  de  combattans,  contre  les- 
quels SCS  ennemis  ne  pouvoient  faire  de  défense. 

Nous  avons  dit  qu'incontinent  après  La  Ro- 
cbelle  prise,  le  Roi,  pour  n'omettre  aucun  moyen 
de  faire  cesser ,  sans  une  guerre  nouvelle ,  tous 
les  troubles  de  l'Italie ,  envoya  Bautru  en  Espa- 
gne sous  prétexte  de  donner  part  au  Roi  son 
frère  du  succès  de  ce  siège,  mais,  en  effet,  pour 
essayer  de  convenir  avec  lui  de  quelque  bon  ac- 
commodement. Mais  les  Espagnols,  qui  n'ètoient 
pas  dans  le  même  sentiment,  le  retardèrent  trois 
mois  sans  résolution  quelconque.  On  use  de  re- 
mises avec  lui ,  inouïes  entre  deux  couronnes 
égales.  Le  comte  Olivarès  lui  fait  quelques  ro- 
domontades insupportables,  qu'il  souffre  toute- 
fois comme  celles  de  la  comédie,  où  beaucoup 
de  paroles  du  capitan  (l)  ne  sont  suivies  d'aucun 
effet;  il  eut  plusieurs  fois  sujet  de  s'en  revenir 
avec  rupture  ouverte  pour  cette  affaire;  mais  la 
prière  du  nonce  et  autres  ambassadeurs,  et  le 
désir  qu'il  sait  que  la  France  a  de  ne  venir  à  au- 
cune autre  voie  que  celle  d'une  amiable  compo- 
sition l'arrêtent.  Cependant  il  informe  si  ponc- 
tuellement le  Roi  de  tout  ce  qui  se  passe,  que 
Sa  Majesté,  voyant  par  ses  avis  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  que  l'Espagne  voulût  modérer 
sa  passion  en  ce  sujet,  et  étant  avertie  que  Casai 
lui  pourroit  donner  temps  de  le  secourir ,  se  ré- 
solut de  s'avancer  en  personne  en  Dauphiné,  où 
elle  commencoit  d'avoir  une  armée  puissante. 

Devant  que  prendre  cette  résolution  on  tint 
plusieurs  conseils,  ou  l'on  n'oublia  aucune  chose 
de  ce  qui  se  pouvoit  représenter  sur  ce  sujet.  Le 
cardinal  dit  au  Roi  que  c'étoit  une  affaire  où  il 
devoit  prendre  sa  résolution  lui-même ,  parce 
que  les  suites  et  les  conséquences  en  pouvoient 
être  grandes;  qu'il  pouvoit  arriver  que  l'Espagne, 
se  sentant  i)iquée  jusqu'au  vif  par  l'opposition 
que  le  Roi  feroit  en  ce  sujet  à  ses  desseins,  quoi- 
que très-injustes ,  tâchât  de  s'en  revancher ,  fai- 
sant descendre  à  nos  frontières  des  troupes  d'Al- 
lemagne, ou  elle  en  avoit  grand  nombre;  qu'il 
n'y  avoit  pas  grande  apparence  qu'elle  fut  en 
état  de  nous  faire  beaucoup  de  mal ,  mais  qu'il 
étoit  bon  de  mettre  les  choses  au  pis  pour  ne  se 
tromper  point  en  ses  mesures.  Il  ajouta  que  la 
paix  d'Angleterre  n'étoit  point  conclue,  et  (jue 
partant  il  falloit  prendre  garde  (|u"entreprenant 
cette  affaire,  on  ne  port;it  l'Espagne  a  riidoucir 
sa  lierté  et  abaisser  son  orgueil  en  sorte  envers 
l'Angleterre,  que  ces  deux  couronnes  s'accordas- 
sent contre  nous  et  se  servissent  de  la  rébellion 
des  huguenots  qui  n'etoit  point  apaisée,  })()ur  di- 
vertir Sa  Majesté  d'un  si  bon  dessein;  ([u'il  y 

(I)  On  sait  qu'alors  toutes  les  coniôilirs  a\ aient  iioiir 
principal  personnage  un  fanfaron  ou  capitan. 
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I  avoit  aussi  à  considérer  que  nous  n'étions  pas 
encore  assurés  que  les  Hollandais  ne  lissent  point 
la  trêve  avec  l'Espagne,  et  que  l'attaquer  en 
Italie  pouvoit  la  porter  à  se  relâcher  à  des  con- 
ditions supportables  pour  les  Hollandais.  Qu'on 
avoit  sujet  d'en  entrer  en  appréhension,  parce  que 
les  Hollandais  ne  vouloient  point  s'obliger,  par 
le  renouvellement  de  l'alliance,  à  ne  faire  trêve 
avec  l'Espagne  sans  le  consentement  de  la  France. 
Que  cependant  la  suite  et  le  temps  avoient  fait 
connoître  que  la  difficulté  qu'ils  en  faisoient  n'é- 
toit pas  qu'ils  en  eussent  envie,  mais  bien  qu'ils 
n'osoient  renouveler  une  alliance  avec  la  France 
pendant  qu'elle  étoit  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
qu'ils  considéroient  plus  que  nous  en  certain 
sens,  en  tant  que  leur  subsistance  venoit  de  la 
mer,  en  laquelle  ils  pouvoient  recevoir  beaucoup 
plus  de  mal  des  Anglais  que  de  nous,  tant  à 
cause  de  la  situation  de  leur  île,  voisine  et  oppo- 
sée à  toutes  leurs  côtes,  et  de  leurs  ports,  que 
parce  que  nous  n'étions  pas  encore  puissans  en 
vaisseaux  ;  que  toutes  ces  considérations  n'étoient 
pas  de  peu  de  poids ,  mais  qu'il  y  en  avoit  d'au- 
tres au  contraire  qui  n'étoient  pas  moins  fortes  ; 
que  la  gloire  n'étoit  pas  un  motif  peu  puissant 
pour  porter  le  Roi  au  secours  de  M.  de  Mantoue, 
délivrer  un  prince  injustement  réduit  à  l'extré- 
mité par  la  puissance  qui  prétendoit  être  la  plus 
grande  de  l'Europe,  le  délivrer  après  une  si 
grande  action  comme  étoit  celle  de  la  prise  de 
La  Rochelle,  célèbre  a  toute  la  chrétienté;  en- 
treprendre de  passer  les  monts  en  une  saison  qui 
ne  permettoit  pas  même  de  faire  la  guerre  es 
plus  beaux  pays  du  monde  ;  s'embarquer  à  cette 
entreprise  nonobstant  les  autres  affaires  que  le 
Roi  avoit  dans  son  royaume,  et  la  faire  avec  la 
diligence  à  laquelle  la  nécessité  des  assiégés  obli- 
geoit,  étoit  une  action  qui  passeroit  toutes  les 
plus  grandes  expéditions  des  Romains,  et  qui 
ne  pouvoit  avoir  assez  de  prix  en  la  réputation 
des  hommes;  qu'il  y  avoit  en  outre  à  considérer 
que  si  l'Espagne  dépouilloit  M.  de  Mantoue,  elle 
seroit  absolument  maîtresse  en  Italie,  étant  cer- 
tain que  tous  les  potentats  qui  étoient  au-delà 
des  Alpes ,  pleins  d'affection  pour  la  France  et 
de  mauvaise  volonté  pour  l'Espagne,  seroient 
esclaves  de  sa  grandeur  tyrannique  si  elle  venoit 
à  bout  de  son  dessein;  qu'il  falloit  craindre  avec 
raison  ([u'après  cette  conquête  les  Espagnols 
voudroient  joindre  l'Allemagne  et  l'Italie,  se  ren- 
dant maîtres ,  sinon  de  toute  la  république  hel- 
véticpie,  au  moins  des  Grisons,  ce  qui  leur  suf- 
liroit  a  cette  fin  ,  et  où  ils  étoient  déjà  si  puissans 
par  faclion  (jue  leur  puissance  y  auroit  double 
force;  qu'il  falloit  encore  prévoir  que,  si  une  fois 
l'Espagne  venoit  à  bout  de  tous  ces  desseins-lù, 
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elle  n'auroit  plus  moyen  de  continuer  ses  con- 
quêtes, qui  étoit  le  seul  but  de  ses  desseins, 
qu'en  nous  arrachant  quelques  plumes;  ainsi  que 
la  Navarre,  le  comté  de  Namur,  l'Artois,  la 
Flandre  et  autres  pays  appartenant  à  cet  Etat, 
sans  parler  de  Tltalie,  le  témoiiinoient. 

Le  cardinal  ayant  représenté  tout  ce  que  des- 
sus à  Sa  Majesté,  il  la  supplia  de  se  résoudre 
d'elle-même,  et  se  contenter  que,  sans  lui  donner 
aucun  conseil ,  il  la  servit  puissamment  en  ce 
qu'elle  auroit  résolu.  Sa  Majesté  fut  un  peu  fâ- 
chée contre  lui  de  ce  procédé,  et,  après  lui  avoir 
dit  qu'elle  étoit  déjà  toute  résolue  au  secours  de 
M.  de  jMantoue ,  elle  lui  commanda  de  lui  en 
dire  librement  son  avis.  11  la  supplia  première- 
ment de  se  souvenir  que  c'étoit  d'elle-même 
qu'elle  avoit  pris  cette  résolution,  afin  qu'à  l'ave- 
nir elle  ne  lui  imputât  pas  ce  conseil,  s'il  se  trou- 
voit  des  difficultés  qu'il  prévoyoit  grandes  en  son 
exécution.  Puis  il  lui  dit  qu'il  se  soumettoit  vo- 
lontiers au  commandement  qu'elle  lui  faisoit  de 
lui  dire  son  avis  en  cette  affaire ,  et  le  lui  diroit, 
et  sur  cette  affaire  et  sur  toutes  les  autres  de  son 
Etat ,  pourvu  qu'elle  eût  agréable  de  lui  donner 
une  heui'e  de  temps  devant  son  voyage ,  pour  le 
lui  dire  en  particulier,  en  présence  seulement  de 
la  Reine  sa  mère ,  et  du  père  Suffren. 

Cependant,  pour  obéir  sans  délai  à  ses  volon- 
tés, il  lui  avouoit  qu'il  estimoit  que  Sadite  Ma- 
jesté eût  pris  une  bonne  résolution  ;  que  les  plus 
grandes  affaires  n'avoient  souvent  qu'un  instant, 
qui  ne  revenoit  plus  lorsqu'il  étoit  passé;  que 
l'Espagne  n'avoit  jamais  été  en  plus  grande  né- 
cessité; que  les  grandes  guerres  qu'elle  avoit  de 
tous  côtés  et  la  perte  de  leur  flotte,  l'avoient  ré- 
duite en  cet  état;  que  les  Espagnols  étoient  fort 
foibles  devant  Casai;  qu'on  avoit  nouvelles  qu'il 
n'y  avoit  pas  plus  de  huit  mille  hommes;  que 
tout  ce  qui  étoit  à  considérer  étoit  si ,  du  côté  de 
la  Flandre  et  de  l'Allemagne ,  les  Espagnols  ne 
pouvoient  pas  entrer  en  Champagne  ou  en  Pi- 
cardie ,  et  ainsi  prendre  leur  revanche  et  faire 
une  révulsion ,  et  si  les  Anglais ,  avec  qui  nous 
n'aurions  pas  conclu  la  paix ,  ne  pouvoient  pas 
nous  attaquer  en  Normandie  ;  mais  qu'apparem- 
ment ils  (l)  n'étoient  pas  en  cet  état,  vu  qu'en 
Flandre  ils  n'avoient  point  d'argent  ;  qu'il  étoit 
dû  à  leurs  troupes  plus  de  dix  montres  ;  ce  qui 
faisoit  que  non-seulement  craignoient-ils  qu'ils 
se  mutinassent  par  la  campagne,  mais  même 
dans  les  garnisons ,  ce  qui  jusque-là  n'avoit  ja- 
mais été.  Qu'au  reste ,  le  marquis  de  Spinola , 
qui  étoit  l'ame  des  armes  di'  Flandre ,  n'étoit 
point  encore  de  retour  d'Espagne,  et,  parles 
nouvelles  qu'on  apprenoit ,  il  n'étoit  pas  en  état 

(l)Les  Espagnols. 


de  revenir  sitôt ,  vu  qu'il  étoit  fort  mal  content 
de  ce  qu'on  ne  pourvoyoit  point,  ni  au  rembour- 
sement de  plusieurs  avances  qu'il  avoit  faites, 
ni  aux  provisions  qu'il  lui  falloit  pour  l'avenir; 
qu'on  étoit  encore  fort  assuré  que  les  Hollandais, 
comioissant  le  mauvais  état  des  affaires  d'Espa- 
gne, se  préparoient  à  faire  une  puissante  attaque 
au  printemps,  ce  qui  faisoit  qu'étant  occupés  de 
ce  côté-là  ils  ne  pourroient  pas  nous  faire  grand 
mal  en  Picardie.  Qu'ils  pouvoient  plus  aisément 
nous  attaquer  du  côté  de  la  Champagne,  mais 
qu'il  sembloit  que  les  affaires  ne  le  leur  permis- 
sent pas  commodément,  vu  que,  s'ils  s'atta- 
choint  à  la  France,  ils  se  mettroient  au  hasard 
de  perdre  la  meilleure  partie  des  conquêtes  qu'ils 
avoient  faites  en  Allemagne  depuis  peu ,  étant 
certain  que  en  ce  cas  Danemarck  ne  perdroit  pas 
temps;  que  beaucoup  de  princes  d'Allemagne, 
outrés  de  la  tyrannie  dont  on  usoit  envers  eux, 
se  joindroient  à  lui  pour  tâcher  de  se  relever  en 
cette  occasion  ;  que  Gabor ,  qui  ne  demandoit 
qu'à  s'accroître  aux  dépens  d'autrui,  ne  seroit 
pas  les  bras  croisés  en  cette  rencontre  ;  que  Ba- 
vière (1)  étant  ménagé  n'agiroit  pas  contre  la 
France,  s'étant  déjà  assez  fait  sentir  qu'il  étoit 
en  cette  disposition.  Il  ajouta  que ,  pour  l'Angle- 
terre, leur  nécessité  étoit  si  grande ,  que,  par 
raison,  ils  ne  dévoient  songer  qu'à  se  rétablir; 
que  la  mort  de  Buckingham  changeoit  les  affai- 
res ;  que  ceux  qui  auroient  puissance  à  l'avenir 
prendroient  le  contre-pied  de  son  gouvernement  ; 
qu'il  avoit  perdu  les  affaires  d'Angleterre,  sa 
fortune  et  sa  personne  par  la  guerre  ;  qu'ils  vou- 
droient  assurer  ces  trois  choses  par  la  paix  ;  que 
pour  faire  une  grande  guerre  contre  nous,  il 
falloit  qu'ils  fissent  la  paix  avec  Espagne,  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  par  raison  avec  honneur,  vu 
l'intérêt  du  Palatinat  et  des  États  du  roi  de  Da- 
nemarck ;  que  la  maison  d'Autriche  ne  relàchoit 
jamais  ce  qu'elle  avoit  en  ses  mains,  et  que  l'An- 
gleterre ne  pouvoit  faire  la  paix  sans  une  honte 
immortelle,  si  l'on  ne  lui  faisoit  raison  sur  ces 
deux  points,  ou  il  s'agissoit  de  la  confirmation 
de  la  ruine  totale  de  son  beau-frère  et  de  son 
oncle.  Il  n'oublia  pas  à  représenter  qu'il  n'igno- 
roit  pas  que  l'Angleterre  agissoit  souvent  contre 
toutes  règles  de  raison  et  de  prudence;  mais ,  at- 
tribuant plutôt  ce  défaut  au  dérèglement  des 
particuliers  qui  gouvernoient  quelquefois  trop 
absolument,  qu'à  la  nation ,  il  ne  pouvoit  croire 
qu'au  commencement  d'un  nouveau  gouverne- 
ment qui  voudroit  donner  bonne  impression  de 
sa  conduite ,  on  pût  passer  par-dessus  toutes  rè- 
gles de  prudence,  joint  qu'il  ne  voyoit  pas  quel 
profit  ils  en  pouvoient  retirer. 
(2}  Pour  le  duc  de  Bavière. 
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Enfin  il  mit  en  avant  une  raison  qui  lui  sem- 
bloit  invincible,  savoir  que  le  Roi  avoit  le  temps 
de  secourir  Casai  devant  que  ses  ennemis  fussent 
en  état  de  lui  faire  mal.  Sa  raison  étoit  que  Casai 
seroit  secouru  dans  le  1 5  mars  ou  jamais ,  ainsi 
que  la  nécessité  de  cette  place  le  requéroit  ; 
qu'ainsi  le  Roi  pourroit  être  de  retour  à  la  fin  d'a- 
vril en  ses  Etats  ;  et  que  quand  les  Espagnols 
et  les  Anglais  auroient  dès  cette  heure  un  dessein 
formé  contre  la  France,  il  ne  sauroient ,  plus  de 
deux  mois  après  ce  terme,  être  en  état  de  le  com- 
mencer, n'y  ayant  personne  qui  ne  sût  le  temps 
qu'il  faut  aux  Espagnols  dont  l'humeur  est  lente, 
et  aux  Anglais  dont  la  puissance  n'est  pas  grande, 
pour  faire  de  grands  arméniens,  principalement 
en  ce  temps  où  ces  deux  nations  étoient  acca- 
blées de  nécessités,  et  n'avoient  pas  peu  d'affai- 
res ailleurs.  Il  dit,  en  outre,  qu'il  croyoit  qu'on 
trouveroit  plus  de  facilité  à  regagner  M.  de  Sa- 
voie qu'on  ne  pensoit ,  quand  il  verroit  le  Roi 
puissamment  armé  proche  de  ses  Etats  qui  n'a- 
voient jamais  résisté  à  la  France,  et  qu'il  esti- 
moit  qu'il  le  falloit  faire,  parce  que,  autrement, 
son  humeur  inquiète  exciteroit  toujours  de  nou- 
veaux troubles ,  et  empêcheroit  qu'on  ne  pût  éta- 
blir un  assuré  repos  pour  M.  de  IMantoue.  Il 
conclut  enfin  en  disant  que  si  Sa  Majesté  étoit 
contrainte  de  s'embarquer  en  Italie,  outre  le  se- 
cours de  Casai ,  elle  devroit  avoir  pour  fin  de  s'ac- 
quérir une  porte  en  Italie ,  pour  y  secourir  ses  al- 
liés en  toutes  occasions ,  ce  que  Sa  Majesté 
pouvoit  faire  ou  de  gré  ou  de  force. 

Le  Roi  se  résolut  de  partir  deux  jours  après, 
et,  pour  satisfaire  à  la  supplication  que  le  cardi- 
nal lui  avoit  faite  de  lui  donner  une  heure  ou  il 
lui  pût  parler  en  particulier,  il  lui  commanda  de 
le  venir  trouver  le  soir,  ce  qu'il  fit;  et  lors,  en 
la  présence  de  la  Reine  sa  mère  et  du  père  Suf- 
fren  (l),  il  lui  lut  quelques  mémoires  qu'il  avoit 
faits  à  ce  sujet,  lui  faisant  particulièrement  en- 
tendre la  conséquence  de  chaque  article.  Il  re- 
présenta à  Sa  Majesté  que ,  maintenant  que  La 
Rochelle  étoit  prise,  si  elle  vouloit  se  rendre  le 
plus  puissant  monarque  du  monde,  et  le  prince 
le  plus  estimé,  elle  devoit  considérer  devant  Dieu 
et  examiner  soigneusement  et  secrètement,  avec 
ses  fidèles  créatures,  ce  qui  étoit  à  désirer  en  sa 
personne ,  et  ce  qu'il  y  avoit  à  réformer  en  son 
Etat;  que  l'action  de  grâces  (|ui  étoit  due  à  la 
bonté  de  Dieu  pour  un  tel  succcs,  ne  le  convioit 
pas  seulement ,  mais  le  contraignoit  a  faire  celte 
propositi{m  à  Sa  Majesté,  et,  à  son  avis,  elle 
obligeoit  Sadite  Majesté  à  l'embrasser  et  à  la 
suivre  ; 

Que  les  intérêts  de  son  Etat  étoient  divisés  en 

(1)  Jésuile,  confesseur  de  la  reine-mère  et  du  roi. 


deux  chefs  :  l'un  qui  concernoit  le  dedans ,  et 
l'autre  le  dehors;  qu'en  ce  qui  touchoit  le  pre- 
mier, il  falloit  sur  toutes  choses  achever  de  dé- 
truire la  rébellion  de  l'hérésie,  prendre  Castres , 
iNîmes,  INIontauban,  et  tout  le  reste  des  places  de 
Languedoc,  Rouergue  et  Guienne,  puis  entrer 
dans  Sedan  et  s'assurer  d'argent  ;  qu'il  falloit  ra- 
ser toutes  les  places  qui  n'étoient  pas  frontières , 
ne  tenant  point  les  passages  des  rivières,  ou  ne 
servant  point  de  bride  aux  grandes  villes  muti- 
nes et  fâcheuses;  parfaitement  fortifier  celles  qui 
étoient  frontières,  et  particulièrement  une  place 
à  Commercy;  qu'il  falloit  acquérir,  décharger  le 
peuple,  ne  rétablir  plus  la  paulette  quand  elle  se- 
roit expirée  dans  un  an,  abaisser  et  modérer  les 
compagnies  qui,  par  une  prétendue  souveraineté, 
s'opposoient  tous  les  jours  au  bien  du  royaume; 
faire  que  Sa  Majesté  fût  absolument  obéie  des 
grands  et  des  petits  ;  remplir  les  évèchés  de  per- 
sonnes choisies ,  sages  et  capables  ;  racheter  le 
domaine  du  royaume,  et  augmenter  son  revenu 
de  la  moitié,  comme  il  se  pouvoit  par  moyens 
innocens  ;  qu'il  resteroit  encore,  outre  cela, d'au- 
tres désordres  à  régler,  mais  que  c'étoit  assez  , 
pour  la  première  fois ,  de  remédier  aux  princi- 
paux ; 

Que,  pour  le  dehors,  il  falloit  avoir  un  dessein 
perpétuel  d'arrêter  le  cours  du  progrès  d'Espa- 
gne; et,  au  lieu  que  cette  nation  avoit  pour  but 
d'augmenter  sa  domination  et  étendre  ses  limites, 
la  France  ne  devoit  penser  qu'à  se  fortifier  eu 
elle-même,  et  bâtir  et  s'ouvrir  des  portes  pour 
entrer  dans  tous  les  Etats  de  ses  voisins ,  et  les 
pouvoir  garantir  de  l'oppression  d'Espagne , 
quand  les  occasions  s'en  présenteroient ;  que, 
pour  cet  effet ,  la  première  chose  qu'il  falloit 
faire,  c'étoit  de  se  rendre  puissant  sur  la  mer, 
qui  donne  entrée  à  tous  les  Etats  du  monde  ; 
qu'ensuite  il  falloit  penser  à  se  fortifier  à  Metz, 
et  s'avancer  jusqu'à  Strasbourg,  s'il  étoit  possi- 
ble, pour  acquérir  une  entrée  dans  l'Allemagne; 
ce  qu'il  falloit  faire  avec  beaucoup  de  temps , 
grande  discrétion,  et  une  douce  et  couverte  con- 
duite; ((u'il  falloit  faire  unv  grande  citadelle  à 
V^ersoix  pour  se  rendre  considérable  aux  Suis- 
ses, y  avoir  une  porte  ouverte,  et  mettre  Genève 
en  état  d'être  un  des  dehors  de  la  France  ;  qu'on 
pourroit  aussi  penser  à  acquérir  de  M.  de  Lon- 
gueville  la  souveraineté  de  .Xeufcliâtel,  qui,  étant 
dans  la  Suisse,  y  donne  plus  de  pied  et  })lus  de 
lieu  d'y  être  considéré  par  des  gens  grossiers,  qui 
ne  voient  rien  mieux  que  ce  qui  est  proche  de 
leurs  yeux  ;  et  n'y  avoit  personne ,  bien  sensé  et 
affectionné  à  la  France ,  qui  n'estimât  (pie  ces 
étrangers  étoient  ceux  dont  Sa  Majesté  devoit 
eonser\er  plus  soigneusement  l'alliance,  tout 
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parce  qu'ils  séparent  rAUernngne  de  l'Italie, 
que  parce  (jue,  faisant  profession  de  la  guerre , 
ce  n'est  pas  peu  de  les  acquérir  et  en  priver  ses 
ennemis;  qu'il  falloit  penser  au  marquisat  de 
Saluées,  soit  par  accommodement  avec  M.  de 
Savoie,  si  son  humeur  changeante  le  faisoit  re- 
venir au  service  de  Sa  Majesté,  en  lui  donnant 
quelques  plus  grandes  conquêtes  en  Italie,  soit 
en  profitant  de  la  mauvaise  intelligence  qui  étoit 
entre  les  sujets  dudit  marquisat  et  lui ,  et  le  re- 
conquérant; ce  qu'il  ne  pouvoit  empêcher  quand 
on  le  voudroit  entrepreiulre  puissamment ,  non 
plus  que  (1)  de  garder  cette  conquête,  qui,  étant 
contiguë  à  nos  Etats,  se  conserveroit  facilement 
en  y  faisant  une  grande  et  forte  place  au  lieu  qui 
seroit  estimé  le  plus  propre  à  cet  effet;  que, 
pour  se  mettre  encore  plus  en  état  d'être  consi- 
déré par  force  en  Italie,  il  étoit  besoin  d'entre- 
tenir trente  galères ,  et  les  faire  commander  par 
commission ,  changeant  tous  les  trois  ans  ceux 
qui  en  auroient  la  charge,  afin  que  chacun  eût 
passion  à  signaler  son  emploi,  et  non  pas  à  de- 
meurer dans  les  ports  pour  profiter,  à  la  honte 
de  la  France,  de  leur  séjour,  comme  on  avoit 
fait  jusqu'alors;  qu'on  pourroit  encore  penser  à 
la  Navarre  et  à  la  Franche- Comté  comme  nous 
appartenant,  étant  contiguës  à  la  France,  et  fa- 
ciles à  conquérir  toutes  fois  et  quantes  que 
nous  n'aurions  autre  chose  à  faire  ;  mais  qu'il 
n'en  parloit  point,  d'autant  que  ce  seroit  impru- 
dence d'y  penser  si  premièrement  ce  qui  étoit  ci- 
dessus  n'avoit  réussi,  parce,  en  outre,  qu'on  ne  le 
pouvoit  faire  sans  allumer  une  guerre  ouverte 
avec  Espagne,  ce  qu'il  falloit  éviter  autant  qu'on 
pourroit. 

Quant  à  la  personne  du  Roi  (2),  il  avoit  tant  de 
bonnes  qualités,  que  difficilement  en  trouveroit- 
on  quelqu'une  à  redire;  mais  d'autant  que  les 
péchés  des  rois  consistent  principalement  en 
omissions,  ce  ne  seroit  pas  merveille  s'il  y  avoit 
quelque  chose  à  remarquer  en  ce  genre,  non  par 
manque  des  parties  nécessaires  à  un  prince,  mais 
par  faute  de  les  mettre  en  exercice  ;  qu'un  prince 
devoit  donner  permission  à  ses  familiers  de  l'a- 
vertir de  ses  défauts  ;  qu'au  temps  de  Tibère  on 
tenoit  le  doigt  à  la  bouche  ;  mais  Auguste  per- 
mettoit  qu'on  lui  dît  ses  défauts,  et  remercioit 
ceux  qui  les  lui  faisoient  entendre ,  témoignant 
que  ce  lui  étoit  chose  très-agréable,  puisqu'il 
leur  faisoit  du  bien  ;  que  Sa  Majesté  étoit  très- 
bon,  vertueux ,  secret,  courageux  et  amateur  de 
gloire  ;  mais  qu'on  pouvoit  dire  avec  vérité  qu'il 
étoit  extrêmement  prompt,  soupçonneux,  jaloux, 

(1)  Empêcher. 

(2)  Il  faut  se  rappeler  ici  que  deux  personnes  sont  pré- 
sentes à  ce  discours  tenu  par  un  sujet  à  son  roi. 
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quelquefois  susceptible  de  diverses  aversions  pas- 
sagères ,  et  des  premières  impressions  au  préju- 
dice du  tiers  et  du  ([uart ,  enfin  sujet  à  quelque 
variété  d'humeurs  et  diverses  inclinations  ,  dont 
il  lui  seroit  plus  aisé  de  se  corriger  qu'il  ne  lui 
seroit  (3)  facile  de  les  rapporter,  étant  si  accou- 
tumé à  publier  ses  vertus  à  tout  le  monde,  qu'à 
peine  pourroit  ledit  cardinal  remarquer  ses  dé- 
fauts, bien  que  ce  ne  fût  qu'à  lui-même;  que  le 
jugement  de  Sa  Majesté  est  tel ,  qu'il  s'aperce- 
vroit  fort  bien,  sans  l'aide  de  ses  serviteurs,  de 
ce  qui  pouvoit  être  désiré  en  sa  personne  par 
ceux  qui  étoient  du  tout  attachés  à  son  service , 
et  les  plus  passionnés  pour  sa  grandeur  et  pour  sa 
gloire;  que  tel  est  prompt  de  sa  nature,  que  le 
temps  et  l'expérience  rendent  fort  modéré  ;  (|ue 
le  changement  qui  étoit  à  désirer  en  Sa  Majesté 
sur  ce  sujet  étoit  aisé  à  faire,  et  qu'il  pouvoit  dire 
avec  vérité  qu'il  y  avoit  grand  lieu  de  l'attendre. 
Quant  aux  soupçons  auxquels  elle  étoit  sujette, 
il  étoit  vrai  qu'ils  étoient  quelquefois  tels,  que, 
si  deux  personnes  parloient  ensemble,  il  en  en- 
troit  en  ombrage  ;  ce  qui  ne  compatit  pas  avec 
l'emploi  des  affaires,  qui  requiert  que  l'on  puisse 
parler  et  faire  caresses  à  tout  le  monde,  pour  pé- 
nétrer et  découvrir  ce  qu'on  estime  nécessaire 
au  service  de  son  maître,  et  par  une  bonne  chère 
arrêter  le  cours  de  beaucoup  de  mécontentemens 
que  la  cour  produit  tous  les  jours,  et  auxquels 
les  hommes  se  portent  ordinairement  quand  on 
ne  les  paie  ni  d'effets  ni  de  bonne  mine;  qu'il 
pouvoit  aussi  arriver  beaucoup  d'inconvéniens 
de  la  jalousie  de  Sa  Majesté,  qui  devoit  tenir  pour 
assuré  que ,  si  elle  ne  prenoit  résolution  de  la 
perdre  au  respect  de  Monsieur,  son  frère,  en  sorte 
qu'elle  se  résolût  de  lui  donner  toute  sorte  de 
contentement  es  choses  qui  n'intéressoient  point 
son  Etat,  il  étoit  impossible,  quoique  La  Ro- 
chelle fût  prise  et  que  le  parti  des  huguenots 
n'eût  plus  de  lieu,  qu'enfin  le  peu  d'intelligence 
entre  Sa  Majesté  et  lui  ne  causât  quelque  désor- 
dre dans  le  royaume  ;  que,  pour  éviter  ces  maux. 
Sa  Majesté  devoit  trouver  bon  que  ceux  qui  le 
serviroient  dans  ses  conseils,  le  fissent  souvenir 
en  toutes  occasions  de  ce  qui  pouvoit  tenir  l'esprit 
de  Monsieur  content ,  sans  prendre  ombrage  de 
ceux  qui  lui  en  donneroient  avis  ;  autrement  nul 
ne  l'oseroit  faire ,  et  une  omission  en  chose  qui 
ne  préjudicioit  point  à  Sa  Majesté  pouvoit  por- 
ter ce  prince  au  désespoir;  que,  contenter  Mon- 
sieur en  tout  ce  qui  n'étoit  point  préjudiciable  à 
l'État,  et  lui  résister  en  ce  qui  pourroit  donner 
atteinte  à  l'autorité  de  Sa  Majesté ,  étoient  les 
deux  maximes  qu'il  falloit  pratiquer  avec  ce 
prince,  qui,  étant  traité  honorablement ,  n'entre- 
(3)  A  celui  qui  parle. 
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prendroit  jamais  rîen  contrele  repos  du  royaume, 
mais  demeurcroit  dans  les  termes  de  son  devoir, 
et  dans  les  vrais  intérêts  de  l'Etat ,  qu'il  affection- 
noit  si  naturellement,  que,  lors  même  qu'il  avoit 
eu  du  mécontentement,  le  cardinal  lui  avoit  tou- 
jours vu  prendre  les  plus  saines  résolutions  pour 
le  bien  public  ;  que  Sa  Majesté,  ayant  les  avanta- 
ges que  la  nature  lui  avoit  donnés  sur  Monsieur, 
son  frère,  lui  devoit,  en  cette  considération,  ser- 
-vir  de  père,  et  compatir  aux  défauts  de  son  âge, 
les  couvrant  et  les  cacbant  à  tout  le  monde.  En 
ce  faisant,  il  ne  feroit  pas  peu  pour  lui,  étant 
vrai  qu'il  arrive  beaucoup  de  mal  aux  princes 
qui  se  plaisent  à  relever  les  défauts  des  grands, 
en  ce  que  plusieurs  pour  leur  plaire  les  exagèrent 
autant  qu'il  leur  est  possible,  et,  par  après,  pour 
éviter  le  mal  qu'il  leur  pourroit  arriver  du  crime 
de  leur  langue,  par  une  insigne  trahison,  ils 
avertissent  ceux  qu'ils  ont  intéressés  en  leurs  mé- 
disances, et  les  imputent  tout  entières  à  leur  maî- 
tre ;  d'où  naissent  tant  de  mauvaises  rencontres , 
qu'on  peut  dire  à  bon  droit  que  la  langue  des 
princes  leur  ftiit  souvent  plus  de  mal  que  l'épée 
de  leurs  ennemis  ;  que,  pource  aussi  que  les  jeu- 
nes princes  sont  souvent  plutôt  touchés  par  les 
satisfactions  ou  mécontentemens  de  ceux  qui 
sont  près  d'eux  que  par  les  leurs  propres,  il  seroit 
de  la  prudence  de  Sa  Majesté  de  s'abstenir  de 
dire  aucune  chose  de  ceux  qui  étoient  auprès  de 
Monsieur,  son  frère,  qui  leur  pût  être  rapportée 
en  mauvaise  part ,  l'expérience  ayant  dc^'à  fait 
connoître  plusieurs  fois  en  ce  même  sujet  que  tel- 
les rencontres  sont  capables  de  produire  de 
grands  inconvéniens;  que,  si  Sa  Majesté,  passant 
plus  outre,  vouloit  fermer  la  bouche  à  tous  ceux 
qui  voudroient  parler  en  sa  présence  au  désa- 
vantage de  telles  gens  (ce  qui  d'ordinaire  ne  se 
faisoit  à  autre  fin  que  pour  tirer  quelque  parole 
d'elle  qui  pût  piquer  les  autres  ) ,  elle  en  recevioit 
un  grand  profit,  et  non-seulement  cette  conduite 
lui  seroit-elle  décente,  lu)noral)le  et  utile  en  cette 
occasion,  mais  en  toute  autre  semblable  qui  se 
pourroit  présenter,  l'histoire  et  l'expérience  du 
temps  faisant  dire,  avec  vérité,  que  beaucoup  de 
troubles  avoienttiré  leur  être  de  ce  principe;  que 
rien  n'étoit  i)lus  séant  à  un  prince  que  de  parler 
avec  retenue,  et  imiter  le  roi  des  abeilles,  qui  ne 
porte  point  d'aiguillon  pour  ne  piquer  persomie, 
et  que  c'étoit  un  grand  secret  à  un  prince  d'avoir 
auprès  des  grands  quel([ue  personne  puissante 
sur  leur  esprit,  qui  empêchât  qu'ils  ne  sortissent 
de  leur  devoir,  et  qu'il  ne  dcNoil  point  plaindre 
le  bien  (ju'il  faisoit  à  telhs  i;ens  pour  une  si 
bonne  lin;  le  feu  comte  de  Véruc,  grand  homme 
d'Etat ,  disoit  qu'il  étoit  aisé  de  servir  les  prin- 
ces, mais  qu'il  étoit  (pielquefois   très -difficile 


de  les  persuader  de  se  laisser  servir  comme  il 
faut  ; 

Que  Sa  Majesté  devoit  encore  éviter  comme 
la  mort  une  certaine  jalousie  qui  portoit  souvent 
les  princes  à  ne  pouvoir  souffrir  que  leurs  ser- 
viteurs fissent  pour  eux  certaines  choses  qui 
leur  étoient  du  tout  nécessaii-es ,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  et  ne  pouvoient  pas  faire  eux-mêmes;  que, 
autrement ,  il  n'y  avoit  personne ,  pour  affec- 
tionné qu'il  fût ,  qui  osât  travailler  selon  l'éten- 
due de  sa  puissance  ,  ce  qui  est  dangereux  ,  vu 
qu'il  y  a  beaucoup  d'occasions  où ,  bien  qu'il  soit 
impossible  de  remédier  aux  maux  par  des  voies 
retenues  et  tempérées ,  il  est  aisé  de  le  faire  par 
des  moyens  forts  et  puissans  que  l'appréhension 
empêche  de  tenter,  y  ayant  peu  de  gens  qui  veu- 
lent se  mettre  au  hasard  d'encourir  l'indignation 
de  leur  maîlre  pour  l'avoir  trop  bien  servi  ;  qu'à 
ce  propos  il  diroit  franchement  qu'il  falloit ,  ou 
que  Sa  Majesté  se  résolût  de  vaquer  à  ses  affai- 
res avec  assiduité  et  autorité  tout  ensemble  ,  ou 
qu'elle  autorisât  puissamment  quelqu'un  qui  les 
fit  avec  ces  deux  qualités;  autrement  elle  ne  se- 
roit jamais  servie ,  et  ses  affaires  périroient  ;  que 
plusieurs  exemples  lui  faisoient  croire  que  ce 
dernier  genre  de  jalousie  pouvoit  faire  perdre 
beaucoup  de  bonnes  occasions  ,  ayant  remarqué 
Sa  Majesté  capable  d'entrer  non-seulement  en 
ombrage  de  ceux  qui  lui  en  pouvoient  donner 
connue  approchant  plus  de  sa  qualité,  mais ,  en 
outre,  de  ses  propres  créatures,  qui  ne  pouvoient 
penser  qu'à  le  servir ,  et  qu'il  connoissoit  par 
expérience  n'avoir  jamais  eu  autre  dessein;  et 
qu'en  cela  il  sembloit  que  Sa  Majesté  fût  à  son 
préjudice  jaloux  de  son  ombre,  puisque ,  comme 
les  astres  n'ont  autre  lumière  que  celle  qu'ils  ti- 
rent du  soleil ,  c'étoit  elle  seule  qui  donnoit  force 
à  ses  créatures,  qui,  en  effet,  n'avoient  éclat 
que  par  sa  lumière,  et  n'étoient  considérées  que 
pour  l'amour  de  l'affection  qu'il  leur  portoit  et 
des  signalés  services  qu'ils  lui  rendoient  ;  qu'il 
se  condamneroit  lui-même  s'il  ne  considéroit  que 
ceux  en  (pii  il  avoit  plus  de  confiance  avoient 
autant  d'intérêt  à  sa  conservation  que  lui-même, 
vu  que  leur  subsistance  en  dépendoit  absolu- 
ment, n'y  ayant  personne  qui  ne  reconnût  que  , 
si  le  bonheur  de  Sa  Majesté  changeoit,  le  leur 
ne  pourroit  continuer,  et  que,  si  Diiu  le  tiroit 
du  monde,  ils  seroient  exposés  aux  haines  qu'ils 
avoient  acquises  pour  le  bien  servir,  et  à  l'ambi- 
tion de  plusieurs,  qui,  aux  grands  changements, 
ne  perdent  jamais  l'occasion  de  s'élever  et  de  faire 
leur  fortune  par  la  ruine  d'aufrui;  qu'il  y  avoit 
quelquefois  des  princes  sous  le  règne  desquels 
on  cou  roi  t  plus  de  fortune  de  se  perdre  pour 
trop  bien  faire  que  pour  ne  pas  faire  ce  à  quoi  on 
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étoit  obligé,  et  que  cela  arrîvoit  cVordinaire quand 
ceux  à  qui  l'on  avoit  affaire  étoient  jaloux  de 
leur  nature,  vu  que  la  réputation  de  celui  qui 
faisoit  fort  bien  émouvoit  ([uelquefois  le  senti- 
ment de  leur  jalousie  ,  au  lieu  que  celui  qui  ne 
s'acquittoit  pas  de  son  devoir  ne  préjudicioit 
qu'à  l'intérêt  public,  auquel  souvent  ils  n'étoient 
pas  si  sensibles  qu'à  leurs  propres  passions; 

Que  Sa  Majesté  étoit  aussi  sujette  à  prendre 
des  aversions  de  diverses  personnes,  qui  lui 
pouvoient  causer  beaucoup  de  mal ,  et  que  ,  si 
elle  n'y  prerioit  garde,  elle  en  auroit  souvent; 
la  malice  de  la  cour  étant  telle  qu'un  chacun  fo- 
mentoitles  passions  de  son  prince,  quoiqu'elles 
lui  fussent  préjudiciables  :  ce  qui  faisoit  qu'il  ne 
sauroit  témoigner  si  peu  d'aversion  contre  quel- 
qu'un ,  que ,  dans  quatre  jours ,  elle  ne  fût  beau- 
coup plus  grande  par  l'art  que  chacun  apportoit 
à  l'augmenter;  que  ces  aversions  pouvoient  mon- 
ter jusqu'à  tel  point ,  que ,  par  ce  moyen ,  Sa 
Majesté  se  procureroit  plus  de  mal  que  personne 
ne  lui  en  sauroit  faire  ;  ce  qui  arriveroit  indubi- 
tablement si  Sa  Majesté'  en  concevoit  des  prin- 
cipaux et  plus  puissans  de  son  Etat;  étant  cer- 
tain qu'entre  les  personnes  de  cette  qualité ,  il  y 
en  avoit  qui  n'en  auroient  pas  plutôt  connois- 
sance  qu'ils  ne  cherchassent  parti,  et  tâchas- 
sent ,  en  troublant  le  repos  du  royaume ,  de  se 
venger  de  leur  mauvaise  fortune  aux  dépens  du 
public;  que,  de  long-temps,  on  avoit  remarqué 
qu'il  n'y  avoit  rien  dont  un  sensible  dépit  ne  fût 
capable,  et  que  tout  prince  qui  n'avoit  point 
d'enfant  pour  héritier,  mais  voyoit  un  succes- 
seur qui  lui  marchoit  sur  les  talons ,  devoit  avoir 
grand  soin  de  ne  mépriser  et  mécontenter  per- 
sonne sans  sujet; 

Qu'il  étoit  de  la  prudence  de  Sa  Majesté  de  se 
contraindre  à  faire  bonne  chère  aux  grands ,  et, 
bien  que  ce  lui  fût  une  gêne ,  il  la  devoit  sup- 
porter avec  patience,  se  représentant  que,  comme 
c'étoit  une  charge,  c'étoit  aussi  prérogative  de 
la  royauté  d'avoir  des  personnes  de  cette  qualité 
sous  lui  ;  que  si  ceux  de  ce  royaume  s'étoient  at- 
tachés à  d'autres  princes  qu'à  leur  roi ,  c'avoit 
été,  à  leur  compte ,  pour  n'avoir  pas  été  bien  vus 
de  sa  personne  ;  qu'il  falloit  donc  ci-après  en 
faire  plus  d'état ,  et,  si  ou  ne  pouvoit  satisfaire  à 
leurs  appétits  déréglés ,  les  payer  au  moins  d'un 
bon  visage ,  les  inconvéniens  passés  enseignant 
les  précautions  qu'il  falloit  prendre  à  l'avenir; 
qu'il  étoit  dangereux  d'oublier  le  péril  et  un  mal 
passé  quand  l'on  en  étoit  sorti ,  vu  qu'on  ne  pou- 
voit en  perdre  la  mémoire  sans  se  mettre  au  ha- 
sard de  retomber  en  quelque  autre  semblable , 
dont  il  seroit  d'autant  moins  aisé  de  se  tirer,  que 
la  malice  des  hommes  est  ingénieuse,  et  s'étudie 


aussi  bien  tous  les  jours  à  trouver  des  moyens  de 
ne  succomber  pas  en  leurs  mauvais  desseins, 
comme  les  gens  de  bien  s'efforcent  d'apprendre 
à  se  maintenir  en  ceux  qui  leur  sont  suggérés 
par  la  raison.  En  un  siècle  foible  ou  corrompu  , 
un  homme  de  bien ,  vertueux  et  fort,  aura  plus 
de  peine  à  subsister  qu'un  méchant  et  artifi- 
cieux. 

Quant  aux  impressions  dont  les  rois  se  ren- 
dent quelquefois  trop  facilement  susceptibles, 
que  la  conséquence  n'en  étoit  pas  peu  impor- 
tante ,  principalement  s'ils  l'étoient  jusqu'à  ce 
point  qu'on  estimât  qu'il  se  trouvoit  en  eux  peu 
de  différence  entre  écouter  et  être  persuadé , 
lorsqu'il  étoit  question  de  quelque  calomnie,  vu 
que ,  par  ce  moyen ,  la  ruine  du  plus  homme  de 
bien  dépendroit  de  la  malice  ou  de  l'artifice  de 
quelque  rusé  courtisan ,  qui  ne  craindroit  point 
de  se  hasarder  pour  perdre  le  plus  assuré  servi- 
teur de  Sa  Majesté  ;  que  les  princes  qui  veulent 
être  bien  servis,  doivent  choisir  des  ministres 
qui  ne  connoissent  que  la  raison  et  n'épargnent 
personne;  mais  que  telles  gens  sont  en  un  état 
bien  périlleux,  parce  que  tel  est  impuissant  à 
faire  bien  qui  est  très-puissant  à  mal  faire,  et 
que  beaucoup  de  princes,  quoique  forts  en  eux- 
mêmes  ,  ne  le  sont  pas  à  se  garantir  des  impres- 
sions qu'on  leur  donne  contre  ceux  qui  les  ser- 
vent le  mieux  et  à  qui  ils  doivent  plus  de 
protection;  que  les  rois  peuvent  tout  écouter  si 
bon  leur  semble,  mais  ensuite  ils  doivent  exami- 
ner à  loisir ,  avec  des  gens  de  bien ,  ce  qu'où 
leur  a  dit ,  et  châtier  sévèrement  les  calomnia- 
teurs lorsqu'ils  sont  avérés  tels;  que  cependant  ily 
a  des  personnes  dont  la  fidélité  est  si  éprouvée , 
et  les  services  si  signalés,  que  ceux  qui  vou- 
droient  parler  à  leur  désavantage  ne  doivent 
rien  trouver  d'ouvert  eu  leur  maître,  que  leur 
bouche  pour  les  menacer  d'un  tel  châtiment 
qu'ils  n'osent  plus  retourner  une  seconde  fois  à 
semblable  malice  ;  que  les  diverses  impressions 
pourroient  même  faire  craindre  que  Sa  Majesté 
se  pût  dégoûter  aisément  de  ceux  qui  la  scrvi- 
roient  le  mieux  ;  ce  qu'elle  devoit  éviter  avec 
soin  ,  comme  aussi  s'étudier  à  faire  perdre  l'o- 
pinion que  beaucoup  avoient  qu'un  service  rendu 
à  Sa  Majesté  étoit  tellement  perdu  en  sa  mé- 
moire ,  qu'elle  ne  s'en  souvenoit  plus  trois  jours 
après,  attendu  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  qui 
voulussent  travailler  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie ,  pour  qu'on  leur  en  sût  gré  si  peu  de 
temps  ;  que  perdre  bientôt  la  mémoire  d'un  bien- 
fait étoit  le  vice  des  Français ,  que  César  avoit 
écrit  ne  se  souvenir  des  grâces  ni  des  injures; 
ce  que  les  Italiens  nous  imputoient  à  un  grand 
défaut  ;  que  cette  nation  avoit  beaucoup  de  dé- 
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fauts  seloiiDieu,  mais  qiié,  selou  le  monde,  ils 
étoient  si  grands  politiques,  qu'ils  aimoient 
mieux  conserver  la  mémoire  des  injures ,  ce  que 
la  loi  chrétienne  leur  défend,  que  de  perdre  celle 
des  bienfaits,  ce  que  la  raison  et  la  prudence  ne 
leur  pouvoient  permettre  ;  qu'en  cette  considé- 
ration Sa  Majesté  prendroit  soin ,  s'il  lui  plai- 
soit ,  de  faire  à  l'avenir  grand  état  de  ceux  qui 
faisoient  bien ,  et  ne  se  laisser  pas  aller  à  beau- 
coup de  gens  qui  quelquefois  la  portoient  insen- 
siblement à  blâmer  quelque  circonstance  d'une 
action  dont  l'effet  méritoit  grande  louange  :  la 
suppliant ,  en  cette  occasion ,  de  se  ressouvenir 
que  les  hommes  font  plus  de  cas  de  l'estime  que 
de  tous  les  biens  du  monde;  ce  qui  fait  qu'une 
mau^  aise  parole  de  son  maître  dégoûte  et  refroi- 
dit plus  un  bon  courage,  que  tous  les  bienfaits 
qu'il  lui  sauroit  faire  ne  sauroient  l'échauffer  à 
le  servir  ;  qu'un  sujet  s'estime  être  en  fort  mau- 
vais état  quand  il  croit  que  son  honneur  n'a  point 
de  prix  en  la  bouche  de  son  prince;  qu'il  pense 
que  son  maître  se  plaît  beaucoup  plus  à  trouver 
à  redire  qu'a  bien  dire  de  sa  personne;  et,  qu'au 
lieu  qu'un  chef  doit  toujours  excuser  les  défauts 
de  ceux  qui  sont  sous  sa  charge ,  il  les  relève  et 
ravale  les  bonnes  actions  qu'il  devroit  faire  va- 
loir; que  Sa  Majesté  prendroit,  s'il  lui  plaisoit, 
garde  à  ce  défaut,  capable  de  lui  faire  perdre 
autant  de  cœurs  que  la  fécondité  de  son  royaume 
lui  en  sauroit  faire  naître  ; 

Que  beaucoup  pensent,  et  non  sans  sujet,  que 
Sa  Majesté,  de  son  naturel,  ne  s'appliquoit  pas 
volontiers  aux  affaires,  et  qu'elle  se  dégovitoit 
aisément  de  celles  qui  étoient  de  longue  haleine, 
quoiqu'elles  fussent  de  très-grand  fruit  ;  que  si 
cela  étoit ,  Sa  Majesté  devoit  résister  aux  aver- 
sions qui  lui  pouvoient  arriver  en  pareilles  occa- 
sions; étant  vrai  qu'il  n'y  avoit  homme  assez 
hardi  pour  entreprendre  de  servir  un  prince  en 
quelque  grand  dessein,  s'il  avoit  sujet  de  craindre 
qu'il  s'en  dégoûtât  avant  que  d'en  être  au  milieu, 
et  qu'on  lui  en  imputeroit  l'événement,  si  le  suc- 
cès en  étoit  mauvais  faute  de  le  bien  poursuivre , 
bien  que  le  conseil  en  eût  été  bon  et  nécessaire; 
qu'il  étoit  inipossible  d'entreprendre  de  grandes 
affaires  sans  être  assuré,  non-seulement  d'y  être 
supporté,  mais  qu'on  en  sauroit  le  gré  qu'on  en 
devoit  justement  espérer; 

Qu'il  y  avoit  plus  :  que  Sa  INIajesté  donnoit  si 
peu  d'attention  à  ses  affaires,  et  improuvoit  si 
facilement  les  expédiens  ([u'on  lui  proposoit  j)our 
faire  réussir  celles  qu'il  entreprenoit ,  qu'il  étoit 
à  craindre  qu'a  l'avenir  il  y  eût  bien  de  la  diffi- 
culté à  le  servir,  le  respect  qu'on  lui  portoit  et  la 
cr.iinte  que  Ion  avoit  de  choquer  ses  sens ,  étouf- 
fant les  meilleurs  desseins  dans  l'esprit  et  le  cœur 
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de  ceux  qui  étoient  les  plus  capables  ;  qu'ainsi  on 
ne  pouvoit  rien  entreprendre  en  sa  présence ,  et 
à  peine  un  homme  sage  le  devoit-il  faire  en  sofl 
absence ,  puisqu'il  falloit  répondre  des  mauvais 
événemens  comme  si  on  en  eût  été  coupable; 
qu'il  s'étoit  quelquefois  trouvé  des  princes  qui 
vouloient  les  fins  et  non  les  moyens  ,  c'est-à-dire 
qui  désiroient  que  leurs  affaires  allassent  bien , 
sans  vouloir  faire  ce  qui  étoit  nécessaire  à  cet 
effet  ;  mais  que ,  suivant  ce  principe  ,  les  bons 
succès  ne  pouvoient  arriver  que  par  hasard; 
qu'il  y  en  avoit  d'autres  encore  qui  étoient  de 
cette  nature,  que,  quand  leurs  affaires  alloient 
mal,  ils  en  avoient  beaucoup  de  déplaisir,  fai- 
sant grand  cas  de  ceux  qui  pouvoient  y  apporter 
remède ,  et  se  proposoient  de  se  gouverner  comme 
il  falloit  à  cette  fm  ;  mais,  le  péril  étant  passé, 
ils  ne  se  souvenoient  plus  des  bonnes  résolutions 
qu'ils  avoient  prises;  et  lorsqu'ils  avoient  de  la 
prospérité  ils  n'en  recevoient  pas  de  satisfaction, 
et  ne  savoient  pas  assez  de  gré  à  ceux  qui  eu 
étoient  cause.  Il  semble  qu'ils  estimoient  que  ce 
qui  étoit  arrivé  par  bonne  conduite  fût  survenu 
par  hasard,  et  ainsi  ne  croient  pas  être  rede- 
vables du  bon  succès  dont  ils  jouissoient,  ni  à 
leur  prudence,  ni  à  celle  de  leurs  serviteurs  :  ce 
qui  faisoit  que  les  meilleurs  événemens  leur 
étoient  indifférens;  que  tel  défaut  n'étoit  pas  de 
petite  importance,  et,  par  conséquent.  Sa  Ma- 
jesté s'empècheroit ,  s'il  lui  plaisoit,  d'y  tomber; 
qu'il  est  si  dangereux  en  un  Etat  d'agir  avec  in- 
différence en  l'exécution  des  lois,  qu'il  ne  pou- 
voit qu'il  ne  remarquât  qu'il  sembloit  que  Sa  Ma- 
jesté n'avoit  pas  assez  de  chaleur  et  de  fermeté 
pour  l'observation  des  siennes,  particulièrement 
de  l'édit  des  duels  ;  qu'on  pouvoit  dire  avec  vé- 
rité que  Sa  Majesté  et  son  conseil  répondroient 
de  toutes  les  âmes  qui  se  perdroient  par  cette 
voie  diabolique,  s'ils  avoient  pu  les  empêcher  par 
la  rigueur  de  peines  dues  à  tel  crime; 

Qu'il  n'y  avoit  rien  si  ordinaire  que  de  com- 
mettre une  faute  en  matière  d'Etat,  que  de  déso- 
béir à  un  commandement  de  Sa  Majesté,  que  de 
traverser  l'exécution  de  sesédits,  de  ses  ordon- 
nances et  des  arrêts  de  sa  justice;  que,  jusqu'a- 
lors, tels  désordres  avoient  été  commis  impuné- 
ment, et  que  cependant  les  manquemens  de  cette 
nature  étoient  de  telle  conséquence ,  par  l'exemple 
et  la  suite  qu'ils  tiroient  après  eux,  que  si  l'on 
n'étoit  extraordinairement  sévère  à  les  châtier, 
les  Etats  ne  pouvoient  subsister; 

Qu'autres  sont  les  péchés  des  rois,  et  autres 
les  fautes  qu'ils  commettent  comme  simples 
honunes;  ils  sont  sujets,  comme  hommes,  à 
tout  ce  à  quoi  Dieu  a  voulu  assujettir  les  hu- 
mains; connue  rois,  ils  sont  obligés  d'user  soi- 
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gneusement  de  leur  puissance  aux  fins  auxquelles 
ils  l'ont  reçue  du  Ciel,  et,  qui  plus  est,  de  n'en 
abuser  pas,  étendant  l'exercice  de  leur  royauté 
au-delà  des  bornes  qui  leur  sont  prescrites;  que 
les  rois  qui  se  servent  de  leur  autorité  pour  dé- 
pouiller ou  opprimer  ceux  qui  leur  sont  inférieurs 
en  force,  sans  autre  droit  que  celui  de  leurs 
armes,  se  perdent  par  abus  et  excessive  étendue 
de  leur  puissance  ;  ceux  qui  négligent  de  se  servir 
de  leur  autorité  pour  contenir  leurs  Etats  en  la 
règle  où  ils  doivent  être,  sont  aussi  bien  coupa- 
bles devant  Dieu  par  omission  de  ce  qu'ils  doi- 
vent ,  comme  les  autres  par  commission  de  ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  légitimement  ;  que  si  un 
roi  souffre  qu'entre  ses  sujets  le  fort  opprime  im- 
punément le  foible  par  exactions  ou  violences,  et 
qu'on  trouble  le  repos  de  ses  Etats,  qu'il  est 
obligé  de  conserver  autant  qu'il  peut ,  il  se  perd 
assurément,  et  qu'ainsi  tel  paroîtra  saint  comme 
homme,  qui  ne  laissera  pas  de  se  damner  comme 
roi  ;  qu'en  Espagne  l'orgueil  et  la  fierté  de  la 
nation  étoient  cause  que  les  rois  étoient  souvent 
sujets  à  ce  premier  genre  de  faute;  en  France, 
rindulgence  et  la  facilité  qui  nous  est  naturelle, 
faisoitque  les  nôtres  se  laissoient  d'ordinaire  aller 
au  second:  que  c'étoit  à  quoi  il  plairoit  à  Sa  Ma- 
jesté de  prendre  garde,  particulièrement  à  ne 
manquer  pas  de  punir  les  crimes  dont  la  suite 
étoit  de  conséquence.  Par  exemple,  il  pouvoit 
pardonner  à  quelqu'un  une  pensée  passagère  de 
troubler  l'Etat,  s'il  en  étoit  vraiment  repentant, 
et  qu'il  y  eût  apparence  qu'il  ne  dût  pas  retomber 
en  cette  faute  ;  mais  où  il  connoissoit  qu'il  conti- 
nuât en  ce  mauvais  dessein ,  il  étoit  obligé  en 
conscience  de  le  châtier ,  et  ne  pouvoit  ne  le  faire 
pas  sans  péché  ;  qu'il  pouvoit  remettre  une  déso- 
béissance d'un  de  ses  sujets  ;  mais  si ,  par  raison , 
on  prévoyoit  qu'abusant  de  ce  pardon  il  méprise- 
roit  à  l'avenir  plus  hardiment  ses  commande- 
mens  ;  si  on  avoit  lieu  d'appréhender  que  l'oubli 
de  cette  faute  donnât  lieu  à  d'autres  de  désobéir , 
à  son  exemple,  au  préjudice  du  repos  de  l'Etat, 
il  étoit  obligé  de  punir  ce  crime ,  et  ne  pouvoit 
s'en  exempter  sans  en  commettre  un  plus  grand  ; 
Que  Sa  Majesté,  appliquant  ces  principes  gé- 
néraux aux  occasions  particulières  qui  se  présen- 
teroient ,  se  garantiroit  de  plusieurs  inconvéniens, 
qui  apporteroient  grand  préjudice  à  son  Etat  et 
à  sa  conscience;  qu'un  chrétien  ne  sauroit  trop 
tôt  oublier  une  injure  et  pardonner  une  offense , 
ni  un  roi ,  un  gouverneur  et  magistrat ,  trop  tôt 
les  châtier ,  quand  les  fautes  sont  d'Etat  ;  que 
celte  différence  étoit  grande,  mais  la  raison  en 
étoit  prompte,   et  avoit  son  fondement  en  un 
même  principe;  pource  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
laisser  la  vengeance  es  mains  des  particuliers,  à 


cause  que ,  sous  ce  prétexte ,  chacun  eût  exercé 
ses  passions  et  eût  troublé  la  paix  publique  ;  mais, 
d'autre  part,  il  l'a  mise  es  mains  des  rois  et  ma- 
gistrats selon  les  règles  qu'il  en  a  prescrites, 
parce  que,  sans  l'exemple  et  le  châtiment,  il  n'y 
a  point  d'injustice  et  de  violence  qui  ne  se  com- 
mît impunément  au  préjudice  du  repos  public  ; 
que  le  salut  des  hommes  s'opère  définitivement 
en  l'autre  monde ,  et  partant  ce  n'est  point  mer- 
veille si  Dieu  veut  que  les  particuliers  lui  remet- 
tent la  vengeance  des  injures ,  qu'il  châtie  par 
sesjugemens  en  l'éternité;  mais  les  Etats  n'ont 
point  de  subsistance  après  ce  monde ,  leur  salut 
est  présent  ou  nul  ;  et  partant  les  châtimeus  né- 
cessaires à  leur  subsistance  ne  peuvent  être  remis, 
mais  ils  doivent  être  présens.  Plutarque  compare 
ceux  qui  n'agissent  bien  qu'en  tant  qu'ils  y  sont 
portés  par  passion,  à  l'encens  qui  ne  sent  boa 
que  lorsqu'il  est  dans  le  feu. 

Qu'au  reste,  il  falloit  faire  la  justice  sans  pas- 
sion ,  et  qu'il  étoit  vrai  qu'un  prince  qui  la  feroit 
exercer  avec  acception  de  personnes,  poursuivant 
chaudement  ceux  qui  lui  seroient  désagréables , 
et  excusant  et  exemptant  ceux  qui  seroient  si 
heureux  que  d'avoir  ses  bonnes  grâces,  en  de- 
vroit  compte  au  tribunal  de  la  justice  divine,  qui 
est  par  dessus  le  sien  ;  qu'il  falloit  se  munir  soi- 
gneusement contre  ce  défaut,  qui  rendroit  la  jus- 
tice injuste  et  criminelle  pour  les  souverains,  qui 
sont  obligés  de  la  rendre  en  tout  temps  avec  éga- 
lité ,  à  l'égard  de  quelque  personne  que  ce  puisse 
être  ; 

Que  les  rois  étant  les  vraies  images  de  Dieu  , 
en  ce  que  toutes  sortes  de  bienfaits  doivent  sortir 
de  leurs  mains ,  ils  ne  sauroient  être  trop  soigneux 
d'acquérir  par  bons  effets  la  réputation  d'être 
libéraux;  que  c'étoit  le  vrai  moyen  de  gagner 
les  cœurs;  mais  qu'il  le  falloit  être,  non  par  fa- 
veur, mais  par  la  considération  du  mérite  et  des 
services  des  personnes,  étant  certain  qu'il  y  a 
fort  peu  de  gens  qui  aiment  la  vertu  toute  nue , 
c'est-à-dire  qui  s'étudient  à  bien  faire  s'ils  n'es- 
pèrent quelque  récompense,  et  que  c'est  une 
maxime  des  grands  princes,  de  faire  bien  à  ceux 
qui  servent  dignement  dans  les  Etats  ;  que  c'est 
mettre  son  argent  à  intérêt  à  plus  de  mille  pour 
cent,  en  ce  que  le  fruit  du  service  de  telles  gens, 
comme  fait  au  public,  est  ressenti  de  tout  le 
monde ,  au  lieu  que  le  bien  qu'ils  reçoivent  de 
leurs  maîtres  n'étant  perçu  que  d'eux  est  parti- 
culier; que  M.  de  Luynes  avoit  souvent  dit  qu'il 
avoit  remarqué  que  Sa  Majesté,  de  son  inclina- 
tion naturelle ,  se  portoit  plus  volontiers  aux  sé- 
vérités qu'aux  grâces,  et  qu'il  avoit  plus  d'aver- 
sion de  taire  du  bien  que  du  mal  ;  qu'il  n'avoit 
jamais  fait  cette  remarque ,  mais  le  mal  étoit  que 
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beaucoup  avoient  cette  croyance  ;  ce  qui  obligeoit 
les  serviteurs  de  Sa  Majesté  de  l'en  avertir,  afin 
qu'elle  pût  faire  perdre  cette  mauvaise  opiniou 
qui  en  effet  n'avoit  pas  de  fondement  ;  que  les 
rois  dévoient  être  sévères  et  exacts  à  faire  punir 
ceux  qui  troubloient  la  police  et  violoient  les  lois 
de  leurs  royaumes,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  y 
prendre  plaisir  ;  qu'ils  dévoient  être  réglés  et  re- 
tenus aux  grâces  et  aux  bienfaits  qu'ils  dépar- 
toient,  mais  qu'ils  s'y  doivent  gouverner  en  sorte 
que,  quand  ils  dénient  quelques  grâces,  on  juge 
que  leur  cœur  est  bien  fâcbé  de  ce  que  la  raison 
ne  leur  peut  permettre  de  passer  par-dessus  les 
bornes  que  le  bien  public  leur  a  prescrites.  Le 
grand-duc  Ferdinand  disoit  qu'il  aimoit  mieux  un 
bomme  corrompu  que  non  pas  un  qui  étoit  facile 
en  toutes  choses,  parce,  disoit-il ,  que  le  cor- 
rompu n'est  sujet  à  être  attaqué  et  vaincu  que 
par  ses  intérêts  qui  ne  se  rencontrent  pas  tou- 
jours ,  là  où  le  facile  est  attaqué  de  tout  le  monde 
qui  l'entreprend,  d'autant  plus  volontiers  que 
chacun  sait  qu'il  ne  peut  résister. 

Que  Sa  Majesté  devoit  aussi  prendre  soin  de 
se  fortifier  contre  une  certaine  honte ,  en  vertu 
de  laquelle  beaucoup  de  princes  ne  peuvent  dé- 
nier une  chose,  quoique  mauvaise,  lorsqu'on  la 
leur  demande  en  face ,  et  évitent  à  prononcer  de 
leur  bouche  ce  qu'ils  croient  devoir  déplaire  à 
quelqu'un  ,  quoique  sans  raison ,  et  que  la  chose 
soit  nécessaire  pour  le  public  ;  que,  du  premier 
point ,  il  arrivoit  que  beaucoup  de  gens  ne  se  te- 
noient  pas  éconduitsde  leurs  prétentions  injustes, 
quand  même  on  les  avoit  refusés,  parce  qu'ils 
estimoient  pouvoir  emporter  par  importunité ,  en 
s'adressant  à  Sa  Majesté,  ce  que  la  raison  leur 
dénioit  ;  que ,  du  second,  on  voyoit  souvent  que 
ceux  qui  ne  connoissoientpas  le  naturel  de  Sa  Ma- 
jesté attribuoicnta  foiblessecequi  provenoitd'une 
pure  bonté,  et  faisoient  moins  d'état  des  choses 
qui  leur  étoient  défendues,  parce  qu'ils  ne  croient 
pas  que  Sa  Majesté  eût  fermeté  et  résolution  à  les 
maintenir  si  on  l'inquiétoit  pour  la  faire  chan- 
ger ; 

Qu'il  falloit  être  fort  par  raison  et  non  par 
passion  ;  que  cependant  beaucoup  étoient  comme 
ceux  qui  avoient  la  lièvre  chaude  ;  tandis  que  la 
chaleur  de  leur  mal  agitoitetéchauffoit  leur  tête, 
ils  se  portoient  avec  violence  à  tout  ce  (jue  leur 
cerveau  leur  suggéroit;  mais  la  chaleur  de  la  (iè- 
.  vre  n'étoit  pas  plutôt  passée  ,  (pi'ils  denu'uroient 
foibles,  languissants,  sans  parole  et  sans  action. 
Qu'ainsi  plusieurs,  animés  de  passion,  parloient 
et  agissoient  avec  vigueur  et  rigueur  tout  ensem- 
ble; mais,  s'ils  étoient  dépouillés  du  feu  qui  les 
aniinoit ,  ils  laissoicnt  aller  toutes  ehoscs  a  l'a- 
bandon,  et  ne  parloient  et  n'agissoient  point; 
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qu'en  leur  passion ,  ils  passoient  les  bornes  de  la 
justice  ,  faisant  souvent  plus  qu'elle  ne  permet- 
toit  ,  et  lorsqu'ils  étoient  privés  de  c^  feu  qui  les 
mou  voit,  ils  faisoient  beaucoup  moins  que  ce  à 
quoi  elle  les  obligeoit  ;  ce  qui  faisoit  que  la  force 
et  la  foiblesse  étoient  également  vicieuses  eu  tels 
esprits ,  en  qui  elle  ne  paroissoit  jamais  qu'à  con- 
tre-temps ,  étant  animés  de  passion  :  ils  de- 
vroient  être  retenus,  et,  ne  l'étant  point ,  ils  de- 
vroient  être  forts  et  vigoureux,  ce  qui  n'étoit 
pas  ;  que  Sa  Majesté  auroit  soin ,  s'il  lui  plaisoit, 
de  se  garantir  de  ce  genre  de  défauts,  qui  seroit 
non-seulement  préjudiciable  au  bien  de  ses  affai- 
res, mais  à  sa  conscience;  qu'en  un  mot,  ceux 
qui  agissent  plus  par  leurs  mouvemens  et  impé- 
tuosités naturelles  que  par  la  raison,  sont  sujets 
à  faire  de  grandes  fautes,  qui  souvent  ne  peu- 
vent être  réparées,  ni  par  le  temps,  ni  par  pru- 
dence ni  par  aucun  art.  Au  bout  du  compte,  si 
les  princes  ont  créance  à  quelqu'un ,  on  impute 
souvent  à  conseil  ce  qui  n'est  dû  qu'au  mouve- 
ment de  leurs  maîtres,  qui  ensuite  ont  quelque- 
fois bien  de  la  peine  à  maintenir  un  serviteur 
contre  les  ennemis  qu'il  acquiert  par  ce  moyen , 
sans  le  mériter. 

Qu'une  des  choses  qui  préjudicioient  autant  au 
règne  de  Sa  Majesté  ,  étoit  qu'on  pensoit  qu'elle 
n'agissoit  pas  d'elle-même,  qu'elle  s'attachoit 
plus  volontiers  aux  choses  petites  qu'aux  gran- 
des et  importantes,  et  que  le  gouvernement  de 
l'Etat  lui  étoit  indifférent;  que,  pour  faire  per- 
dre cette  opinion,  il  étoit  nécessaire,  lorsqu'il 
arrivoit  quelque  chose  qui  intéressoit  son  auto- 
rité, qu'elle  en  témoignât  grand  ressentiment 
devant  qu'aucun  de  ses  serviteurs  l'eût  abordée; 
que,  lorsqu'on  lui  rendoit  quelques  services,  elle 
exaltât  l'action ,  et  témoignât  en  vouloir  faire  la 
reconnoissance,  sans  qu'on  pensât  que  ce  fût  par 
l'avis  de  son  conseil,  lùilin  qu'elle  parlât  souvent 
de  ses  affaires  avec  le  tiers  et  le  quart ,  et  fit  re- 
connoître,  en  diverses  occasions,  qu'elle  affec- 
tionnoit  celles  qui  seroient  sur  le  tapis  importan- 
tes à  l'Etat; 

Que  ce  qui  étoit  à  noter,  étoit  qu'il  falloit  té- 
moigner ces  scntimens  par  une  suite  d'actions  et 
occasions  qui  le  requéroient  :  en  quoi  il  étoit  à 
craindre  que,  puisque  les  inclinations  préva- 
loient  d'ordinaire  aux  résolutions  qui  se  pre- 
noient  par  raison  et  persuasion ,  Sa  Majesté  ou- 
bliât dans  peu  de  jours  ce  qu'elle  se  promettroit 
a  elle-même,  et  relomberoit,  par  ce  moyen, 
dans  ses  premières  habitudes;  qu'il  étoit  d'au- 
tant plus  à  craindre ,  que,  bien  qu'il  fût  aisé  de 
porter  quehpfun  à  faire  une  action  contre  son 
sens,  il  n'en  étoit  pas  de  même  d'une  eonduile, 
qui,   requérant  une  suite   coutiuue,  sembloit 
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aussi ,  pour  n'être  point  interrompue ,  requérir 
le  genre  de  celui  qui  la  conseilluit;  mais  que  ce 
qui  ctoit  (liflicile  u'étoit  pas  inqiossihle;  ([ue  si 
Sa  Majesté  le  trouve  bon  ,  on  lavertiroit  si  dex- 
trement  sous  main ,  qu'il  sembleroit  que  tout  fût 
de  son  mouvement^  qu'il  j-ouvoit  arriver  un 
grand  bien  de  la  franchise  dont  la  conscience  du 
cardinal  et  la  passion  qu'il  avoit  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  le  laisoient  user ,  en  l'avertissant 
fidèlement  de  ce  qui  étoit  à  souhaiter  en  sa  con- 
duite pour  le  rendre  leplusgrand  princedu  monde; 
mais  il  se  peut  faire  aussi  qu'il  n'en  réussiroit 
que  du  mal  ;  ce  qui  arriveroit  indubitablement  si 
Sa  Majesté  tenoit  à  l'avenir,  à  raison  de  cet  avis, 
ses  sentiments  cachés  et  couverts  à  ses  créatures  ; 
qu'en  ce  cas  ils  rongeroient  son  esprit,  lui  cau- 
seroient  mille  chagrins,  dont  il  ne  pouvoit  être 
déciiargé  qu'en  ouvrant  son  cœur,  et  disant  tou- 
tes les  pensées  qui  lui  feroieiit  peine  ;  que  Sa  Ma- 
jesté remarqueroit,  s'il  lui  plaisoit,  que  pour  mar- 
que et  peine  du  péché  du  premier  homme,  nul  de 
ceux  qui  viendroient  de  lui  ne  pouvoit  être  par- 
fait. Elle  se  représenteroit  aussi  qu'il  y  avoit  peu 
de  persoimes  qui  n'eussent  autant  de  vices  qu'il 
se  remarquoit  de  légers  défauts  en  la  sienne  ;  en- 
lin  qu'il  étoit  des  défauts  de  l'homme  comme 
des  plaies  du  corps,  qui  ne  guérissent  jamais 
si  elles  ne  sont  ouvertes. 

Après  cela  il  supplia  Sa  Majesté  de  lui  dire  ce 
dont  il  vouloit  qu'il  se  corrigeât,  afin  qu'il  pût 
être  plus  à  son  gré  ;  que  la  raison  qui  l'avoit  con- 
vié de  l'avertir  de  ce  que  dessus,  i'obligeoit  à 
s'examiner  soi-même  et  se  corriger  de  ses  dé- 
fauts ,  qu'il  y  étoit  très-résolu  ,  et  pensoit  savoir 
à  peu  près  ce  dont  il  avoit  à  se  châtier  devant 
Dieu  ;  mais  il  ne  pouvoit  apprendre  que  de  Sa 
Majesté  ce  qu'il  avoit  à  changer  pour  être  plus  à 
son  goût,  ce  qu'il  désiroit  avec  passion;  que, 
s'il  lui  étoit  aussi  aisé  de  remédier  aux  défauts 
de  son  corps,  comme  il  pouvoit  corriger  ceux  de 
son  esprit,  ce  lui  seroit  une  extrême  consola- 
tion, puisqu'il  ne  seroit  contraint  de  supplier  Sa 
Majesté  de  considérer  la  débilité  de  sa  personne, 
dont  les  forces  usées  diininuoient  tous  les  jours 
de  telle  sorte,  qu'elles  ne  lui  permettoient  plus 
de  pouvoir  supporter  les  incroyables  peines  que 
requéroient  les  entreprises  qu'il  falloit  faire  pour 
la  conservation  d'un  grand  Etat,  particulière- 
ment quand  il  arrivoit  que  ces  peines  corporelles 
étoient  accompagnées  de  grands  travaux,  de 
grandes  inquiétudes  et  de  grandes  afflictions 
d'esprit;  que  les  grands  travaux  d'esprit. accom- 
pagnoient  toujours  les  corporels  qu'il  falloit 
prendre  au  service  de  l'Etat,  puisqu'il  étoit  im- 
possible que  le  corps  travaillât  que  par  la  con- 
duite de  l'esprit,  qui,  par  conséquent,  devoit 
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agir  fortement  pour  mener  les  affaires  au  but 
qu'on  se  proposoit  ;  ((uant  aux  grandes  in([uié- 
tudes  et  al'llictions  d'esprit,  elles  n'étoient  pas 
nécessairement  conjointes  aux  peines  qu'il  falloit 
prendre  pour  la  conduite  d'un  Etat;  mais  il  sem- 
bloit  qu'elles  fussent  inséparables  de  la  direction 
de  celui-ci,  pour  les  raisons  ([u'il  avoit  ci-dessus 
touchées;  qu'au  moins  avoit-il  toujoursétésimal- 
huereux  que  d'en  rencontrer  depuis  qu'il  y 
avoit  quelque  emploi;  tantôt  il  étoit  bien  avec  la 
Reine  (  I  ) ,  tantôt  mal ,  tantôt  d'extrêmes  satis- 
factions de  lui ,  tantôt  il  en  prenoit  quelque  dé- 
goût; que  cela  affligeoit  teilement  un  esprit  sin- 
cère et  ardent  aux  choses  qu'il  entreprenoit  pour 
le  service  de  ses  maîtres ,  qu'il  n'y  avoit  force 
au  monde  qui  pût  résister  à  la  douleur  que 
l'on  concevoit  par  de  tels  sujets  de  déplaisir ,  et 
qu'outre  le  mal  qu'il  recevoit,  il  en  arrivoit  cet 
inconvénient,  que  cela  l'empêchoit  de  pouvoir 
s'appliquer  tout  entier,  comme  il  pourroit  faire, 
aux  affaires  dont  il  étoit  chargé;  que  les  change- 
ments de  la  Reine  venoient  de  son  naturel,  à 
son  avis  ,  qui  de  soi-même  étoit  ombrageux  ,  et 
qui,  ferme  et  résolu  aux  grandes  affaires,  sebles- 
soit  aisément  pour  peu  de  chose  ;  ce  qu'on  ne 
pouvoit  éviter ,  parce  qu'il  étoit  impossible  de 
prévoir  ses  désirs,  joint  que  souvent  les  considé- 
rations d'Etat  requièrent  qu'on  passe  par  dessus 
la  passion  des  princes  ;  que  les  dégoûts  du  Roi 
pouvoient  provenir  de  diverses  causes,  et  du 
même  naturel  soupçonneux  et  ombrageux  de  la 
Reine ,  de  qui ,  par  raison  naturelle,  il  devoit 
tenir ,  et  de  ce  que  ceux  qui  sont  en  quelque  con- 
sidération dans  le  monde,  ont  toujours  force 
gens  qui,  directement  ou  indirectement,  par 
moyens  cachés  et  couverts  ,  les  chargent  et  tâ- 
chent d'en  faire  concevoir  du  dégoût ,  et  parti- 
culièrement que  Sa  Majesté,  de  son  inclination, 
s'ennuyoit  si  promptement  d'une  grande  affaire, 
que  quelque  fruit  qu'il  en  pût  recueillir  ne  pou- 
voit empêcher  qu'il  n'en  fût  dégoûté  avant  que 
d'en  être  au  milieu  ;  qu'il  étoit  impossible  que 
la  première  cause  le  mît  mal  avec  le  Roi ,  n'étant 
pas  croyable  qu'il  pût  entrer  en  soupçon  et  om- 
brage d'une  personne  qui  l'avoit  servi  fort  utile- 
ment, et  qui  n'avoit  point  craint  de  choquer 
beaucoup  de  grands,  ni  d'acquérir  pour  son  seul 
respect  force  ennemis,  qui  tôt  ou  tard  vouloient 
trouver  l'occasion  de  le  ruiner.  Mais  que  les 
deux  dernières  étoient  cause  de  son  mal ,  quand 
il  lui  en  arrivoit. 

Par  exemple,  les  bons  offices  du  commandeur 
de  Souvré,  qui  volontiers ,  par  la  conduite  (2)  de 
Toiras,  chargeoit  ouvertement  le  marquis  de 

(1)  La  reine-mère ,  piésenle  à  l'entretien. 

(2)  Par  rinstigatiou. 
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Brézé  (I  ),  pour  que  le  contre-coup  vînt  sur  lui , 
aidoient  à  le  mettre  mal  ù  La  Rochelle  ;  et  le  dé- 
goût que  le  Roi  prenoit  en  la  longueur  de  ce 
siège  achevoit  tout-à-fait  ;  étant  vrai  que  ,  parce 
que  le  cardinal  craignoit  que  l'absence  de  Sa  Ma- 
jesté perdît  cette  entreprise,  sans  le  bon  succès 
de  laquelle  le  Roi  n'étoit  point  roi ,  ledit  cardi- 
nal étoit  criminel  jusque-là ,  que  qui  l'eût  lors 
sou  nié  Teût  peut- être  jeté  par  terre,  et  cependant 
qu'il  contribuoit  tout  ce  qu'il  lui  étoit  possible 
au  plus  signalé  service  que  serviteur  pût  rendre 
a  maître.  Voyant  que  le  Roi  s'en  vouloit  aller,  il 
jugea  unanimement  avec  tout  le  monde,  que  le 
seul  moyen  d'empêcher  que  l'absence  de  Sa  INIa- 
jesté  ne  ruinât  son  premier  dessein,  étoit  qu'il 
demeurât.  Il  n'estimoit  pas  en  son  particulier 
valoir  plus  que  les  autres;  il  se  fondoit  sur  l'o- 
pinion qu'on  avoit  prise  qu'il  ne  s'attachoit  pas 
aisément  à  des  desseins  qui  ne  pouvoient  réus- 
sir,  et  sur  ce  qu'étant  auprès  du  Roi  comme  on 
estimoit  qu'il  fût,  on  ne  jugeoit  pas  qu'il  voulût 
abandonner  cette  entreprise  en  l'y  laissant  pour 
la  conduire  ;  qu'il  savoit  bien  qu'en  se  tenant  ab- 
sent de  Sa  Majesté  il  s'exposoit  ouvertement  à  sa 
perte,  connoissant  assez  les  offices  qu'on  peut 
rendre  aux  absens  :  cependant  cette  considéra- 
tion de  son  intérêt  ne  l'empêcha  point  de  choisir 
le  parti  le  plus  utile  à  Sa  Majesté;  que  ce  remède 
unique,  comme  l'événement  l'avoit  fait  paroître, 
lui  avoit  été  un  nouveau  crime,  le  Roi  en  oyant 
parler ,  l'ayant  improuvé  tout-à-fait,  et  s'étant 
laissé  aller  jusque-la  que  de  dire  que  son  armée 
ne  le  respecteroit  non  plus  qu'un  marmiton  ;  que 
cependant  il  étoit  vrai  qu'elle  n'avoit  jamaistant 
considéré  personne  subalterne;  que  ce  dégoût 
avoit  donné  lieu  au  Roi  de  se  décharger  tout-à- 
fait  contre  lui,  et  qu'à  cause  de  la  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes  qu'il  avoit  donnée  au  marquis 
de  Brézé,  il  s'étoit  relâché  à  dire  que  ledit  car- 
dinal étoit  trop  intéressé  pour  les  siens;  ce  qui 
lui  fut  un  déplaisir  sensible  de  voir  que  la  pas- 
sion de  Sa  Majesté  contre  lui  fût  telle,  qu'elle 
l'eût  portée  à  dire  une  chose  que  sa  bonté  avoue- 
roi  t  bien  en  un  autre  temps  n'avoir  pas  de  ibn- 
dcment  ;  qu'il  n'eût  jamais  estimé  que  ,  pour 
accepter  cette  charge  que  le  Roi  ne  pouvoit 
garder ,  qu'il  ne  pouvoit  vendre  par  raison  , 
puis([ue  le  soin  de  sa  personne  y  est  attaché, 
et  ((u'il  devoit  mettre  entre  les  mains  de  per- 
sonnes confidentes  ,  il  eût  pu  avoir  la  répu- 
tation d'être  intéressé;  que  jamais  il  ne  l'avoit 
demandée  ;  au  contraire  ,  lui  faisant  savoir 
par  un  tiers  que  si  Sa  Majesté  avoit  la  vo- 
lonté d'en  gratifier  son  beau-frère ,  connue  on 
disoit,  il  s'en  sentiroit  fort  obligé,  il  lui  avoit 
(1)  Beau  fréic  du  cardinal. 


fait  connoîtreau  même  temps  que,  si  Sa  Majesté 
avoit  quelque  autre  pensée,  il  la  supplioit  de  la 
suivre  ;  que  toutes  ces  considérations  le  pur- 
geoient,  à  son  avis,  du  soupçon  de  cette  tache; 
mais,  quoiqu'il  fût  innocent,  il  avoit  contre  lui 
l'humeur  du  Roi ,  qui  le  portoit  à  aimer  mieux 
faire  du  bien  à  des  personnes  presque  inconnues 
qu'à  des  proches,  alliés  ou  amis  de  ceux  qui 
avoient  l'honneur  de  le  servir  auprès  de  sa  per- 
sonne ; 

Qu'on  ne  l'estimeroit  pas  à  son  avis  intéressé, 
si  on  considéroit  qu'il  avoit  refusé  cent  mille 
pistoles  des  financiers  qui  les  lui  offroient,  sans 
diminution  d'un  sou  du  traité  qu'ils  faisoient 
avec  Sa  Majesté,  grâces  que  le  feu  Roi  avoit 
souvent  accordées  en  occasions  semblables,  pre- 
nant le  temps  à  faire  du  bien  à  ses  serviteurs 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ;  qu'il  pria  même  la 
Reine  de  ne  prendre  point  ce  qu'ils  lui  vouloient 
donner,  de  peur  qu'on  pensât  qu'à  l'ombre  de  sa 
bonté  il  y  eût  part  ;  qu'il  avoit  refusé  vingt  mille 
écus  de  pension  extraordinaire  qu'il  avoit  plu  au 
Roi  lui  offrir ,  quoiqu'il  dépensât  grandement, 
et  ne  subsistât  que  par  les  libéralités  de  la  Reine 
sa  mère  ;  qu'au  lieu  de  prendre  une  abbaye  qu'il 
lui  avoit  plu  lui  donner,  il  l'avoit  laissée  au 
chancelier  qui  ne  servoit  pas  mieux  que  lui ,  et 
en  avoit  donné  une  autre  pour  contenter  le 
président  Séguier,  qui  prétendoit  avoir  cette 
première  abbaye  ;  que  si  c'étoit  être  intéressé 
de  n'avoir  rien  pris,  pour  la  considération  du 
Pioi,  du  débris  des  carraques  dont  il  lui  ap- 
partenoit  plus  de  cent  mille  écus,  et  dont 
on  lui  offroit  deux  cent  mille  livres  comp- 
tant ,  d'avoir  renoncé  aux  gages  de  l'ami- 
rauté ,  qui  valoient  plus  de  quarante  mille  livres, 
avoir  emprunté  plus  d'un  million  de  livres  pour 
faciliter  le  secours  de  Ré  et  le  dessein  de  La 
Rochelle,  il  avouoit  qu'il  l'étoit;  que  Sa  Majesté 
lui  avoit  donné  Le  Havre,  mais  il  s'assuroit 
qu'elle  savoit  bien  qu'il  ne  valoit  pas  un  sou  de 
revenu ,  et  il  laissoit  à  juger  à  tout  le  monde  s'il 
y  avoit  intérêt  à  se  mettre  mal  avec  tous  les 
grands,  et  Monsieur  particulièrement,  qui  pou- 
voit être  son  maître  par  le  malheur  de  la  France, 
pour  après  être  réduit  à  s'enfermer  dans  une 
place  de  sûreté  contre  un  souverain  contre  lequel 
on  n'en  peut  trouver  :  aussi,  dit  lors  très-sage- 
ment le  président  de  Hellièvre  en  plein  parlement, 
que  peu  de  ])ers()imes  eussent  voulu  l'avoir  ac((uis 
à  ce  prix-la;  qu'il  avoit  conseillé  au  Hoi  d'ôter 
Rrouage  des  mains  du  sieur  de  Saint-Luc,  qui 
étoit  au  hasard  de  se  perdre,  mais  qu'on  ne  diroit 
pas  ((ue  ce  fût  pour  son  intérêt,  puisque  la  prise 
de  La  Rochelle,  qui  étoit  une  des  fuis  de  ce 
changement,  s'en  étoit  ensuivie,  et  que,  par 
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ce  moyen,  le  Boi  étoit  près  d'augmenter  son 
revenu  de  4,000,000  ,  sans  nouvelle  imposition 
sur  ses  sujets  ;  qu'on  lui  feroit  plaisir  de  l'estimer 
intéressé  à  cause  de  cette  affaire,  puisqu'on  ne 
le  pouvoit  sans  reconnoître  que  ses  seuls  intérêts 
étoient  ceux  du  public.  Quant  à  la  charge  de  la 
mer,  il  protestoit  devant  Dieu  n'en  avoir  jus- 
ques  alors  touché  un  seul  sou,  quoique,  légiti- 
mement, il  en  eût  pu  avoir  plus  de  1 00,000  écus; 
qu'à  l'avenir ,  le  commerce  étant  bien  établi , 
elle  ne  seroit  pas  infructueuse.  Qu'il  pouvoit  dire 
qu'il  paroissoit  comme  il  étoit  intéressé,  en  ce 
qu'il  avoit  entretenu  trente  gardes  à  ses  dépens 
depuis  deux  ans ,  pour  se  garantir  de  la  haine 
de  beaucoup  d'ennemis  que  la  seule  considéra- 
tion de  l'Etat  lui  avoit  mis  sur  les  bras;  qu'il 
pouvoit  encore  dire  avec  vérité  que,  depuis  qu'il 
étoit  appelé  aux  affaires ,  il  dépensoit  quatre  fois 
autant  qu'il  faisoit  auparavant,  sans  avoir  beau- 
coup augmenté  de  revenu  ;  qu'il  pouvoit  dire 
aussi  qu'il  avoit  servi  dans  l'armée  en  qualité  de 
général,  sans  en  prendre  les  appointemens  or- 
dinaires; et  il  n'y  avoit  personne  dans  le  conseil, 
au-dessous  de  lui ,  qui  ne  tirât  de  Sa  Majesté 
trois  fois  plus  d'appointemens  qu'il  ne  faisoit; 
que  c'étoit ,  d'ordinaire ,  la  grandeur  et  le  bien 
même  des  grands  princes ,  que  ceux  qui  avoient 
les  premières  charges  de  leurs  Etats ,  et  le  plus 
de  part  en  leur  confiance,  fissent  une  honnête 
fortune,  et  laissassent  après  eux  des  marques 
de  la  magnificence  de  leurs  maîtres,  et  de  la  re- 
connoissance  de  leurs  services  ;  qu'en  cette  con- 
sidération l'empereur  Charles-Quint  avoit  re- 
commandé ,  par  testament ,  à  son  fi  Is  de  se  rendre 
soigneux  de  faire  les  affaires  de  ceux  qui  feroient 
bien  les  siennes;  que  le  Roi,  par  sa  bonté,  lui 
avoit  fait  plus  de  bien  qu'il  ne  valoit,  depuis 
qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  le  servir.  Il  lui  avoit 
donné  six  abbayes  :  lorsqu'il  étoit  venu  au  ser- 
vice de  la  Reine  sa  mère,  il  n'avoitque  25,000 
livres  de  rente  en  bénéfices,  et,  par  le  malheur 
de  sa  maison  (1) ,  il  lui  en  étoit  resté  autant  en 
fonds  de  terre.  Tout  ce  qu'il  avoit  de  plus, 
qui  n'étoit  pas  peu ,  il  le  teuoit  des  libéralités  et 
des  grâces  de  Leurs  Majestés,  desquelles,  devant 
Dieu,  il  étoit  extraordinairement  content ,  comme 
il  avoit  tout  sujet  de  l'être. 

Qu'il  y  avoit  quelque  temps  que  le  sentiment 
de  ces  disgrâces  qui  lui  étoient  arrivées  lui  eus- 
sent fait  souhaiter  sa  retraite ,  mais  que  lors  il 
en  étoit  tellement  guéri ,  qu'il  n'y  avoit  que  sa 
mauvaise  santé  qui  le  contraignit  de  les  supplier 
qu'en  demeurant  toujours  attaché  auprès  de 
leurs  personnes,  dont  jamais  il  ne  s'éloigneroit , 
il  fût  déchargé  du  faix  des  affaires  ;  que ,  le  Roi 

(1)  Sans  doute  par  la  mort  de  son  frère. 


lui  acordant  celte  grâce,  il  auroit  l'esprit  en 
repos,  et  s'aideroit  mieux  de  safoibk'sse  ;  il  seroit 
en  état  de  se  conserver  plus  long-temps  pour 
mettre  sa  vie  en  quelque  bonne  occasion  pour 
son  service;  au  lieu  que,  faisant  autrement,  il 
ne  feroit  rien  qui  leur  fût  avantageux,  et  se 
perdroit  très-assurément;  qu'il  avoit  dit  en  gé- 
néral tout  ce  qu'il  estimoit  qu'il  falloit  faire  : 
ceux  qui  resteroient  après  lui  se  serviroient  de 
ses  conseils  comme  ils  l'estimeroient  à  propos; 
qu'il  savoit  bien  que  dans  l'exécution  dos  grandes 
entreprises  il  arrivoit  beaucoup  d'inconvéniens 
ou  il  falloit  et  tête  et  cœur  pour  n'estimer  pas 
que  tout  fût  perdu  et  ne  perdre  pas  courage ,  où 
il  falloit  lumière  et  pénétration  pour  trouver  les 
remèdes,  adresse  et  dextérité  pour  en  savoir  user; 
qu'il  savoit  encore  qu'il  y  avoit  peu  de  gens 
capables  de  desseins  plus  relevés ,  parce  qu'il  n'y 
en  avoit  point  qui  n'eussent  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  et  qu'à  beaucoup  d'esprits  ce  qui  étoit 
difficile  paroissoit  impossible;  mais,  en  ce  cas, 
outre  qu'il  lui  seroit  mal  séant  d'avoir  meilleure 
opinion  de  soi  que  de  beaucoup  d'autres,  il  vou- 
loit  croire  que  Dieu  donneroit  à  ceux  qu'il  plai- 
roit  au  Roi  commettre  le  soin  de  ses  affaires,  la 
lumière  et  les  moyens  de  les  conduire;  qu'il 
savoit  bien  que  l'opinion  qu'un  malade  avoit 
d'un  médecin  ne  servoit  pas  peu  à  sa  guérison; 
qu'il  avouoit  que  l'honneur  qu'il  avoit  plu  au 
Roi  lui  faire  en  l'employant ,  lui  avoit  fait  acqué- 
rir cette  réputation  dans  le  monde,  que  les 
grands ,  les  parlemens  ,  les  communautés ,  les 
peuples  et  les  étrangers,  l'avoient  en  quelque 
considération,  ou  d'amour,  ou  d'estime;  qu'il 
savoit,  de  plus,  qu'il  importoit  grandement  au 
prince  qui  vouloit  être  aimé  et  estimé  de  ses 
sujets,  de  donner  les  principales  charges  de  son 
Etat  à  des  personnes  qui  fussent  aimées ,  et  dans 
le  mérite  desquelles  on  pût  trouver  la  cause  de 
leur  élévation  ;  mais,  nul  n'étant  tenu  à  l'impos- 
sible, c'étoit  avec  grand  déplaisir  qu'il  ne  pré- 
voyoit  pas  pouvoir  continuer  à  la  charge  qu'il 
avoit;  qu'il  n'avoit  jamais  été  au  milieu  des 
grandes  entreprises  qu'il  avoit  fallu  faire  pour 
l'Etat ,  qu'il  ne  se  fût  senti  comme  à  la  mort , 
témoin  quand  le  légat  étoit  auprès  du  Roi  ;  qu'il 
y  avoit  encore  à  considérer  que  Monsieur,  en 
l'estimant  plus  qu'il  ne  valoit,  le  haissoit  extraor- 
dinairement ,  et  que  souvent  on  lui  donnoit  des 
conseils  violens  contre  lui ,  qui  enfin  pouvoient 
avoir  leur  effet,  puisqu'il  n'y  a  rien  d'assuré  en 
un  jeune  prince  a  qui  l'impétuosité  de  l'âge  ne 
permet  pas  de  se  proposer  la  raison  pour  règle, 
ni  d'être  détourné  d'un  mauvais  conseil  par  la 
considération  de  la  conscience  ;  qu'il  falloit  aussi 
mettre  eu  ligue  de  compte  qu'il  étoit  difficile 
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que  les  choses  demeurassent  toujours  en  France 
en   même  état ,  et  qu'y  ayant  long-temps  qu'il 
avoit  l'honneur  d'être  bien  auprès   de   Leurs 
Majestés,  il  devoit,  par  la  raison  générale  de  la 
vicissitude  des  choses,  appréhender  d'y  tomber 
mal  tout-à-fait;  ce  qui  seroit  une  mauvaise  ré- 
compense finale  ;  que  beaucoup  estimoient  que 
l'humeur  particulière  de  Sa  Majesté  lui  faisoit 
quelquefois  aimer  le  changement ,  mais  qu'il  ne 
voyoit  pas  que   sa   ruine  pût  être  fondée  en  ce 
principe,    les  passions,   comme   excessives   et 
violentes ,  n'étant  pas ,  de  leur  nature ,  de  longue 
durée;  et,  comme  elles  n'ont  pas  de  fondement, 
n'étant   aussi  pas  solides,  que,  dès  leur  nais- 
sance, elles  sont   aveugles,  et  par  conséquent 
chancelantes  et  non  fermes,  et  que  c'étoit  en  ce 
genre  d'affection  que  le  Roi  avoit   quelquefois 
changé;  ce  qui  lui  faisoit  croire  être  exempt  de 
ce  péril,  vu  que  la  bienveillauce  dont  il  plaisoit 
au  Roi  l'honorer  étoit  d'une  autre  nature,   en 
tant  qu'elle  étoit  fondée  en  raison  et  en  la  con- 
noissance  que  Sa  IMnjesté  avoit  de  sa  fidélité  et 
de  son  service;  ce  qui  faisoit  que,  ce  fondement 
étant  d'éternelle  durée,  la  bienveillance  de  Sa 
Majesté  ne  finiroit   point ,  à  son  avis ,  de  son 
mouvement  ;  qu'il  avoit  bien  plus  à  craindre  di- 
verses cabales,  qui  n'avoient  autre  but  que  sa 
perte,  celle  des  étrangers,  celle  des  femmes, 
celle  des  grands  du  royaume,  celle  de  Toiras, 
dont  le  Roi  avoit  particulière  connoissance ,  et 
qui  avoient  eu  de  si  mauvais  desseins  contre  lui, 
que  par  raison  on  en  devoit  appréhender  quel- 
que mauvais  événement  à  l'avenir;  qu'il  savoit 
bien  que  la  fermeté  du  Roi  lui  seroit  un  remède 
assuré  contre  telles  entreprises,    s'il  étoit  assez 
heureux   pour  ne  vivre  pas  plus  que  lui  ;  mais 
qu'il  n'y  avoit  personne  qui  n'avouât  que ,  bien 
qu'un  bon  courage  pensât  être  aimé  à  l'épreuve, 
il  ne  laisioit  pas  d'avoir  quel([ue  émotion  d'es- 
prit capable  de  le  troubler,  lorsqu'en  une  occa- 
sion il  voyoit  quantité  de  mousquetaires  expres- 
sément affûtés  pour  le  tirer;qu"il  étoit  très-satisfait 
et  de  la  bonté  du  Roi  et  de  celle  de  la  Reine; 
(wfl/.s)que  Sa  Majesté  n'ayant  point  d'en  fans,  il 
lui  restoit  encore  des  maux  a  prévoii-  et  appré- 
hender, dont  sa  bonté  et  sa  fermeté  ne  pouvoient 
le  garantir  s'ils  arrivoient;  la  seule  voie  de  son 
salut   seroit,  en   cela,   que   Dieu  l'appelât  du 
monde,  mais  que  la  mort,  (jui  ne  vient  pas  tou- 
jours à  souhait,  pour  n'être  pas  en  la  disposition 
des  chrétiens  ,  ne  pourroit  le  servir  à  coup  près; 
que,  partant,  il  n'y  avoit  que  sa  retiaile  cpii  le 
put  mettre  à  couvert,  encore  la  falloit-il  faire  à 
temps,  tels  maux  pouvant  bien  être  préveiuis, 
mais  non  pas  guéris  quand  ils  étoient  nés,  à 
cause  de  leur  violence;  que  la  Reine  avoit  douiic 


ans  d'expérience  pour  connoître  sa  fidélité  ;  le 
Roi  en  avoit  autant ,  puisque  servir  la  mère  étoit 
servir  le  fils ,  et  particulièrement  cinq  ans  qu'il 
y  avoit  qu'il  le  servoit  dans  ses  conseils.  Jamais 
il  ne  s'étoit  trouvé  de  plus  grandes  affaires  qu'en 
ce  temps  ;  qu'elles  avoient  toutes  succédé  heu- 
reusement ,  et  contre  la  créance  de  tout  le  monde; 
et  ce  qui  étoit  à  considérer,  étoit  que  le  Roi  se 
souviendroit  que,  devant  que  les  entreprendre  , 
il  lui  en  avoit  prédit  le  succès ,  témoin  la  prise 
de  La  Rochelle ,  lors  même  qu'on  tenoit  Ré  dé- 
sespéré; qu'il  ne  pouvoit  prendre  un  meilleur 
temps   de   retraite  que  celui-ci,  auquel  Leurs 
Majestés  lui  savoient  gré  de  ses  services  ;  ce  qui 
lui  donnoit  lieu  d'espérer  la  conservation  de  leurs 
bonnes  grâces  ;  qu'aussi  bien  à  l'avenir  craindroit- 
il  ne  valoir  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  avoit  fait 
ci-devant;  car,  bien  qu'il  voulût  croire  que  ce 
qui  étoit  passé  l'étoit  tellement  qu'il  ne  pouvoit 
plus  arriver  chose  pareille,  il  lui  seroit  toutefois 
difficile   de  n'appréhender  pas  d'être  encore  si 
malheureux  que  de  déplaire  à  des  personnes  dont 
il  désiroit  le  contentement  et  la  prospérité  plus 
que  sa  propre  vie,  ce  qui  lui  ôteroit  la  liberté 
d'agir  comme  il  falloit;  qu'il  lui  seroit  impossible 
de  prendre  la  hardiesse  de  dire  ingénument  ses 
avis;  il  appréhenderoit  toujours  avec  raison  de 
tomber  en  quelque  soupçon  du  Roi  ou  de  la 
Reine ,  de  choquer  quelqu'une  de  leurs  passions; 
et  cependant,  en  matière  d'Etat,  il  falloit  que 
les  princes  trouvassent  bon  qu'on  passât  souvent 
par-dessus ,   et  qu'ils  postposassent  leurs  senti- 
mens  à  leurs  intérêts ,  et  qu'en  effet  on  ne  pou- 
voit si  peu  se  détourner  de  son  chemin  qu'enfin 
on  ne  se  trouvât  bien  loin  du  lieu  ou  on  vouloit 
aller;  que   les  sucées  des  conseils  étant  d'ortli- 
naire  si  incertains  que  les  anges  mômes  n'en  sau- 
roient  répondre,  il  craindroit  de  n'y  être  pas 
toujours  heureux;  qu'il  auroit  toujours  devant 
les  yeux  que  s'il  en  donnoit  (iuei({u"un,  quoique 
nécessaire,  qui  ne  réussît  pas,  non  par  sa  faute, 
mais  parce  que  les  moyens  qu'il  auroit  proposés 
à  cette  fin  ne  seroient  pas  suivis,  ilperdroit  peut- 
être  les  bonnes  grâces  de  Leurs  Majestés,  qu'il 
vouloit  conserver  plus  que  sa  vie  ;  (jue  d'autre 
part,  il  devoit  considérer  que  si  l'on  n'est  hardi 
à  dire  ses  pensées  pour  étouffer  les  maux  avant 
qu'ils  soient  nés,  on   perd   l'occasion  de  rendre 
de  très-grands  services,  et  que  telles  omissions 
attirent  de  mauvaises  suites;  qu'il  n'y  a  rien  si 
caché  que  les  effets  de  la  prudence,  vu   qu'ils 
consistent  principalement  à  é\  iter  les  maux  eu 
les  prévenant,  et  que  quand  ils  n'arrivent  pas 
pour  avoir  été  prévenus,  peu  de  gens  peuvent 
connoître  ([u'ils  fussent  arrivés;  ce  (|ui  fait  {pie 
sou\  eut  on  n'esthne  pas  beaucoup  les  services  de 


ce  genre,  lesquels  néanmoins  sont  les  plus  grands 
qui  se  puissent  rendre,  étant  clair  qu'ainsi  que 
le  médecin  oI)lige  plus  en  prévenant  une  maladie 
qu'en  la  guérissant,  ainsi  les  ministres  d'un  Etat 
méritent  davantage  s'ils  empêchent  les  troubles 
et  soulèvemens,  qu'en  les  détruisant  lorsqu'ils 
sont  arrivés;  qu'il  eraindroit  que  le  Roi  s'em- 
barquftt  en  de  grands  desseins  au\(iueis,  de  son 
naturel,  il  ne  se  plaisoitpas,  et  pendant  lesquels 
il  étoit  toujours  chagrin  contre  ceux  qui  l'y  ser- 
voient ,  comme  si  c'étoient  eux  et  non  la  néces- 
sité de  ses  affaires  qui  l'y  eussent  engagé  ;  et 
cependant  toutes  celles  qui  restoient  lors  à  vider 
étoient  de  cette  nature;  qu'en  vérité  toutes  ces 
considérations  rendroient  un  autre ,  quoique  de 
moindre  force,  égal  à  lui,  et  peut-être  [qu^il)  réus- 
siroit  mieux  ,  en  ce  que,  n'étant  pas  prévenu  de 
ces  craintes ,  il  diroit  librement  ses  pensées  et 
agiroit  avec  hardiesse;  qu'au  reste,  quand  le  Roi 
seroit  accoutumé  à  celui  qu'il  choisiroit  pour 
mettre  en  sa  place,  l'habitude  avoit  tant  de  pou- 
voir sur  les  princes,  qu'il  penseroit  plutôt  avoir 
gagné  que  perdu  au  change. 

Après  tout  cela,  quand  même  il  pourroit  pas- 
ser par-dessus  toutes  ces  considérations.  Dieu  sa- 
voit  que  sa  santé  ne  lui  permettoit  pas  d'entre- 
prendre un  travail  qui  n'a  voit  point  de  proportion 
avec  ses  forces  ;  que  s'étant  donné  au  Roi  et  à  la 
Reine,  ilspouvoient  disposer  de  lui  comme  il  leur 
plairoit,  mais  ils  auroient  agréable  de  se  souvenir 
que  quand  ils  lui  imposeroient  plus  de  charge 
qu'il  n'en  pourroit  porter,  il  périroit  pour  leur 
complaire,  avec  cette  consolation  toutefois  qu'il 
n'iroit  pas  à  la  mort  comme  à  la  peine  de  ses 
fautes ,  mais  bien  du  mérite  que  Leurs  Majestés 
avoient  pensé  qui  fût  en  lui. 

Après  que  le  Roi  eut  tout  entendu  avec  autant 
de  patience  que  l'humeur  de  la  pi  us' grande  part 
des  grands  en  donne  aux  plus  importantes  affai- 
res, il  dit  au  cardinal  qu'il  étoit  résolu  d'en  faire 
proiit,  mais  qu'il  ne  falloit  point  parler  de  sa  re- 
traite. Cela  fait,  avant  que  partir,  afin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  du  dedans  de  son  royaume ,  et 
empêcher  les  troubles,  il  confia  à  la  Reine  sa 
mère,  en  son  absence,  le  gouvernement  des  pro- 
vinces de  deçà  Loire.  Puis,  ayant  quelque  temps 
auparavant  commandé  qu'on  dressât  un  édit  sur 
les  remontrances  et  avis  des  assemblées  des  Etats 
eu  1614,  et  des  notables  en  1C17  et  1G26,  com- 
posés par  les  plus  capables  gens  de  son  Etat  con- 
voqués à  cette  fin.  Sa  Majesté,  le  15  janvier,  alla 
au  palais  où  elle  tint  son  lit  de  justice,  et  là  le  fit 
lire  et  publier  en  sa  présence.  Le  garde  des  sceaux 
dit  de  la  part  de  Sa  Majesté  au  parlement  que, 
si  en  cet  édit  il  y  avoit  quelque  article  que  la.  cour 
estimât  avoir  besoin  d'interprétation  ou  modifi- 
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cation,  Sa  Majesté  avoit  agréable  d'en  être  aver- 
tie, sans  retardement  néaimioins  de  l'observation 
de  son  ordonnance  jusqu'à  tant  qu'il  en  eût  été 
autrement  ordonné  ;  tant  le  garde  des  sceaux  étoit 
affectionné  à  cet  ouvrage,  qui  étoit  sien,  qu'il 
vouloit  absolument  qu'il  passât  contre  toutes  les 
formes,  et  fut  observé  sans  délai  (i). 

En  même  temps  (2),  alin  que  les  ennemis  de 
l'Etat  ne  pusstnt,  par  faux  bruits  et  terreurs  pa» 
niques,  faire  soulever  contre  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté les  huguenots  de  son  royaume  qui  n'étoient 
pas  dans  la  rébellion,  ou  y  affermir  les  autres, 
Sa  Mcijesté  fit  une  déclaration  qui  portoit  que 
plusieurs  de  ses  sujets  de  la  religion  prétendue 
réformée  étant,  nonobstant  ses  déclarations  pré- 
cédentes, demeurés  dans  la  rébellion  par  l'enga- 
gement qu'ils  avoient  avec  ceux  de  La  Rochelle, 
maintenant  que  Dieu  avoit  réduit  cette  ville  en 
son  obéissance,  elle  avoit  encore  bien  voulu  leur 
déclarer  de  nouveau  que  ceux  de  ses  sujets  re- 
belles qui,  dans  quinze  jours  après  la  publication 
des  présentes,  poseroient  les  armes,  se  remet- 
troient  dans  leur  devoir,  et  en  feroient  passer  les 
déclarations  en  bonne  forme  par-devant  les  cours 
de  parlemens  ou  sièges  présidiaux  les  plus  pro- 
chains de  leur  demeure,  seroient  par  Sa  Majesté 
reçus  en  sa  grâce  et  maintenus  en  la  jouissance 
de  leurs  biens  et  liberté  de  leur  religion  préten- 
due réformée.  Mais,  au  cas  qu'ils  continuassent 
dans  leur  rébellion ,  elle  les  déclaroit  dés  lors 
criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et 
vouloit  que,  comme  tels,  il  fût  procédé  contre 
eux  selon  la  rigueur  de  ses  ordonnances. 

Au  sortir  du  palais,  le  Roi  alla  au  Louvre,  et 
partit  de  Paris  le  même  jour.  Il  ne  fut  pas  plu- 
tôt parti  de  Paris  que  le  parlement  ne  témoignât 
n'être  pas  content  de  l'édit  ou  cahier  d'ordonnan- 
ces compilé  par  le  garde  des  sceaux ,  que  Sa 
Majesté  y  avoit  fait  vérifier  en  sa  présence.  Ils 
firent  refus  de  mettre  dessus  le  registre,  non 
tant  pour  la  promptitude  extraordinaire  dont 
l'on  avoit  usé  à  passer  cette  affaire,  ni  pour  l'in- 
térêt qu'avoit  l'Eglise,  le  public  et  eux  aussi  en 
leur  particulier,  en  aucunes  desdites  ordonnan- 
ces, que  pource  que  les  passer  ainsi  sembloit  cho- 
quer leur  prétendue  souveraine  autorité;  pas- 
sant comme  une  loi  fondamentale  du  royaume, 
que  toutes  les  publications  faites   par  le  Roi, 

(1)  Cet  édit,  composé  de  401  articles  ,  fut  déiisoiiement 
appelé  le  codeMichaud  ,  du  préiioni  du  garde  des  sceaux 
qui  l'avait  dressé.  Le  parlement,  sans  examiner  ce  qu'il 
contenait  de  bon  ou  de  mau\ais,  persista  toujours  à  ne 
pas  en  considérer  les  ai  licles  comme  lois  du  royaume , 
et  l'on  voit  ici  le  cardinal  blâmer  lui-même  son  collègue 
du  ministère,  pour  l'extrême  atlacliement  qu'il  poitait  à 
son  u'iivre.  On  trouvera  bientôt  la  cause  de  cette  censure. 

(2)  Le  même  jour. 
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même  présent,  ue  valent  sinon  autant  qu'ils  les 
approuvent  par  après,  ce  qui  est  soumettre  en- 
tièrement i'aulorité  du  Roi  à  la  leur,  et  en  un 
point  qui  est  si  souvent  nécessaire  à  l'Etat.  Ils 
vouloient  délibérer  sur  lesditos  ordonnances,  et, 
s'ils  y  trou  voient  quelque  chose  à  redire  ou  à  mo- 
difier, faire  leurs  remontrances  au  Roi  sur  ce  su- 
jet, et  que ,  jusqu'à  ce  que  cela  fut  fait  et  qu'ils 
en  eussent  réponse  de  Sa  IMajesté,  l'exécu-tion  en 
fût  sursise.  Le  garde  des  sceaux,  qui  étoit  affec- 
tionné à  cette  affaire  comme  à  son  ouvrage,  fai- 
soit  bouclier  de  l'autorité  du  Roi  contre  eux, 
animoit  la  Reine-mère,  et  écrivoit  au  Roi  avec 
chaleur.  Il  soutenoit  qu'il  avoit  été  prononcé, 
lorsque  Sa  Majesté  fut  au  parlement,  que  ledit 
cahier  d'ordonnances  seroit  observé  nonobstant 
que  Sa  iMajesté  leur  permît  de  le  voir  et  examiner, 
et  lui  faire  leurs  remontrances  si  le  cas  y  échéoit. 
Eux,  au  contraire,  représentoient  l'arrêt  que  le 
greffier  avoit  écrit,  portant  que  le  garde  des 
sceaux  venant  prendre  l'avis  des  présideus, 
il  lui  avoit  été  dit  que,  pour  les  déclarations 
qui  concernoient  les  sujets  du  Roi  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  ils  étoient  d'avis  de 
l'enregistrement  ainsi  qu'il  étoit  accoutumé; 
mais  que,  pour  le  regard  des  cahiers  contenant 
les  articles  qui  avoient  été  vus  aux  assemblées 
des  notables  es  années  1 G 14,  1617  et  1626,  ils 
supplient  le  Roi  d'en  surseoir  l'envoi  par  les  pro- 
vinces, cela  étant  inutile  puisqu'il  trouvoit  bon 
que  son  parlement  vît  lesdits  articles  pour  en 
délibérer  et  lui  en  faire  remontrances,  et  que  le 
garde  des  see;iux  pouvoit  prononcer,  à  la  charge 
toutefois  du  rclentum  tel  que  dessus,  dont  seroit 
fait  registre 5  ce  qui  avoit  été  approuvé  p<a-  ledit 
sieur  garde  des  sceaux ,  et  même  dit  qu'il  le  si- 
gneroit  si  on  lui  envoyoit  le  registre,  et  que  c'é- 
toit  fintention  du  Roi  et  de  son  conseil.  Le  garde 
des  sceaux  disoit  que  legreflier  rapporfoitcequi 
ne  pouvoit  être  de  sa  science  ,  sans  dire  par  qui 
il  le  sa  voit;  que  ce  mot  (ï  envoyer  peu-  les  pro- 
vinces étoit  mis  avec  ruse  et  finesse,  pour  ôter  à 
toutes  personnes  la  communication  desdites  or- 
donnances, d'autant  que  l'envoi  accoutumé  s'en 
faisoit  par  les  bailliages  et  sénéchaussées;  que 
ces  paroles  aussi,  comme  étant  inutiles,  étoient 
insérées  pour  donner  à  entendre  qu'il  ne  falloit 
pas  obéir  à  cette  ordonnance  qu'ils  n'eussent  fait 
leurs  remontrances;  ce  qui  iinportoit  plus  qu'il 
nesembloit,  et  étoit  proprement  rendre  le  Uoi 
dépendant  d'eux,  et  enfin  qu'il  n'avoit  point  pris 
d'eux  la  loi  de  prononcer,  mais  du  commande- 
ment du  Roi;  bien  moins  l'auroit-il  prise  d'eux 
à  la  charge  d'aucun  retentum. 

Il  écrivit  au  Roi  sur  ce  sujet  le  •2^^  jaiivicr, 
et  manda  ù  Sa  Majesté  que  le  soin  de  ce  qui  cou- 
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cernoit  la  dignité  et  autorité  royale,  l'empéchoit 
de  se  rendre  auprès  d'elle  sitôt  qu'il  devoit  et  qu'il 
eût  bien  désiré,  pource  que  sa  cour  de  parlement 
différant  et  refusant  toujours  de  remettre  l'arrêt 
de  Sa  Majesté  sur  l'ordonnance  qu'il  lui  avoit 
plu  faire ,  et  cela  tournant  au  préjudice  du  res- 
pect qui  lui  étoit  dû,  l'obligeoit  d'y  pourvoir,  et 
donnoit  avis  à  Sa  Majesté  des  moyens  qui  lui 
sembloient  plus  convenables.  Cet  avis  étoit  qu'il 
piùt  au  Roi  commander  au  sieur  de  La  Yille- 
aux-Clercs,  l'un  de  ses  secrétaires  d'Etat,  de  met- 
tre ledit  arrêt  sur  son  ordonnance,  étant  chose 
convenable  à  sa  charge  et  à  la  présence  de  Sa 
Majesté,  par  lequel  moyen  la  publication  d'une 
ordonnance  fort  utile  à  son  peuple  ne  seroit  plus 
long-temps  différée,  et  Sa  Majesté  feroit  que  son 
autorité  ne  demeureroit  blessée  ni  dépendante 
d'autrui.  Il  demandoit  au  Roi  qu'il  écrivît  à  la 
Reine  sa  mère  qu'elle  donnât  ce  commandement 
audit  sieur  de  La  Ville-aux-Clercs.  Cependant  il 
fit  que  la  Reine  envoya  quérir  le  président  Le 
Jay,  qui,  comme  second  président,  tenoit  la 
place  du  premier  qui  étoit  lors  vacante  (1),  et  lui 
dit,  et  à  ceux  qui  l'accompagnoient,  que  le  Roi 
seroit  grandement  offensé  que  l'on  mît  en  déli- 
bération si  le  registre  seroit  mis  sur  l'édit.  Le 
lendemain ,  ayant  fait  rapport  au  parlement  de 
ce  qu'il  avoit  plu  à  la  Reine  lui  dire,  il  ne  laissa 
pas  de  faire  délibérer  de  nouveau  la  même  ques- 
tion ;  à  quoi  ils  travaillèrent  toute  la  matinée 
du  mercredi,  et  la  conclusion  en  fut  remise  au 
samedi  suivant.  La  Reine  envoya,  le  vendredi, 
le  sieur  de  La  Ville-aux-Clercs  vers  le  président 
Le  Jay,  pour  lui  faire  entendre  le  même  intérêt 
de  Sa  Majesté  et  de  son  autorité ,  et  l'induire  à 
faire  arrêter  le  cours  de  cette  affaire  qui  lui  étoit 
désagréable,  et  ce  d'autant  ])lus  que,  lorsqu'ils 
vinrent  trouver  la  Reine,  ils  lui  dirent  que  cela 
etoit  fait  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  difficulté.  11 
manda,  le  4  février,  au  cardinal  que  cette  ac- 
tion du  parlement  étoit  de  si  grande  conséquence, 
qu'il  sembloit  qu'il  ne  suffisoit  pas  d'en  empê- 
clier  présentement  l'effet,  mais  (ju'il  étoit  à  pro- 
pos d'y  pourvoir  par  une  bonne  patente  qui  ex- 
primât vivement  le  sentiment  que  Sa  Majesté  en 
a\oit,  et  en  réprinuît  la  suite  par  une  forte  exa- 
gération du  mal  qu'elle  contenoit,  et  que  cette  pa- 
tente fût  portée  au  parlement  par  un  prince  qui 
fut  pair  de  France,  qui  cnlriît  au  parlenu'nt  pour 
la  leur  présenter  et  la  faire  lire  en  sa  présence. 
Mais  le  parlement  continua  [si  opiniâtrement 
en  cette  résolution  (ju'il  avoit  prise,  que  la  Reine 

(1)  Par  la  mort  du  p.  p.  de  I{a(}iieville  ,  mort  le  4  no- 
venibie  1C28.  Son  prédécesseur  de  ^'erdun  élail  mort  le 
10  mars  1027.  11  eiU  pour  successeur  liochart  de  Cham- 
pigiiy.  ; 


enfin  fut  contrainte  tle  le  leur  défendre  par  let- 
tres qu'elle  en  écrivit  au  président  l.e  .lay  en 
vertu  de  son  pouvoir,  qui  avoit  été  enregistré 
peu  de  jours  auparavant.  Lors  ils  discontinuèrent 
leur  délibération  ,  mais  ne  voulurent  pas  lire  les 
lettres  de  Sa  Majesté  ;  et  cette  diseontinuation  fut 
sans  qu'ils  missent  l'arrêté,  ce  qui  étoit  pour  dis- 
siper l'opposition  de  la  Reine  et  conserver  en  leur 
puissance  le  moyen  de  reprendre  cette  affaire 
quand  ils  l'auroient  en  fantaisie.  Le  garde  des 
sceaux  écrivit  cette  actio)i  au  Roi  et  au  cardinal, 
et  auquel  il  manda  particulièrement  qu'ils  n'a- 
voient  pas  voulu  seulement  ouvrir  les  lettres  de 
la  Reine  ,  ni  partant  les  lire,  et  que  le  président 
Le  Jay,  à  qui  il  éehéoit  de  le  faire  faire ,  ne  l'a- 
voit  voulu  faire  ;  ce  qui  étoit  un  mépris  bien  in- 
digne d'officiers  du  Roi,  dont  il  n'étoit  pas  mau- 
vais de  se  souvenir  à  son  avis  ;  que  la  licence 
avoit  été  fort  grande  aux  opinions;  que  le  sieur 
Thelis ,  fils  de  Thelis,  procureur  de  la  cour,  avoit 
dit  dudit  garde  des  sceaux ,  le  nommant  d'Espa- 
gne ,  d'inquisition ,  d'entreprise ,  qu'il  ne  vivroit 
pas  toujours,  qu'il  avoit  deux  enfans  qui  pour- 
roient  venir  au  parlement ,  et  que  l'on  s'en  sou- 
viendroit  ;  mais  qu'il  avoit  encore  dit ,  ce  qui  étoit 
le  pis,  que  ci-devant  on  avoit  voulu  engager  la 
couronne,  et  qu'à  présent  on  la  vouloit  vendre  à 
forfait,  et  qu'il  falloit  exciter  les  princes  et  les 
grands  pour  s'assembler  et  y  pourvoir;  qu'un 
autre  avoit  dit  à  la  buvette  qu'il  ne  falloit  pas 
tirer  conséquence  du  régne  du  feu  Roi  à  celui-el, 
pourceque  le  feu  Roi  savoit  ce  qu'il  commandoit 
et  le  faisoit  de  lui-même,  qu'à  présent  il  falloit 
faire  tout  ce  qu'il  plaisoit  au  cardinal  et  au  garde 
des  sceaux  ;  que  le  président  Le  Jay  étoit  blâmé 
partout  d'être  cause  de  tout ,  et  que  tous  les  pré- 
sidens ,  hormis  lui ,  avoient  bien  fait  ;  que  les  au- 
tres présidens  avoient  découvert  qu'il  faisoit 
écrire  dans  les  feuilles  des  expéditions  de  la  cour, 
où  l'on  mettoit  le  nom  des  assistans,  ^L  Le  Jay 
faisant  la  charge  de  premier  président,  dont  ils 
s'étoient  fort  offensés,  et  que  sur  ce  sujet  le  pré- 
sident de  Novion  avoit  eu  de  grosses  paroles  avec 
lui  sur  leurs  qualités  et  naissance,  et  entre  au- 
tres choses  lui  a^  oit  dit  que  la  corruption  du  siè- 
cle l'avoit  mis  au  parlement ,  et  que  ce  seroit  jus- 
tice de  l'en  ôter. 

Nonobstant  cette  grande  aversion  du  garde  des 
sceaux  vers  le  parlement ,  il  ne  laissa  pas  en 
même  temps,  pour  les  amadouer,  dès  qu'ils  eu- 
rent rompu  leur  assemblée  et  interrompu  leur 
délibération ,  de  leur  octroyer  lettres  par  lesquel- 
les Sa  Majesté  permettoit  que  le  père  et  le  fils 
pussent  être  en  même  temps  dans  les  charges  du 
parlement.  Les  lettres  ne  reçurent  guère  de  dif- 
ficulté à  être  enregistrées,  vu  qu'il  y  avoit  long- 
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temps  qu'ils  les  désiroient  et  les  poursui\oient 
avec  grande  instance,  non-seulement  pour  le  pore 
et  le  fils,  mais  aussi  \Hmv  les  deux  frères,  et  l'on- 
cle et  le  neveu.  Ledit  garde  des  sceaux  jusqu'a- 
lors s'y  étoit  toujours  opposé,  mais  enfin  il  se 
relâcha  en  cette  occasion  pour  le  père  et  le  fils, 
qui  est  le  plus  dangereux  et  de  plus  injuste; 
mais,  parce  qu'il  en  vouloit  particulièrement  au 
président  Le  Jay,  qu'il  croyoit  s'être  le  plus  mal 
conduit  en  cette  affaire,  il  ne  voulut  pas  se  re- 
lâcher pour  l'oncle  et  le  neveu  ;  ce  que  ledit  pré- 
sident désiroit  avec  beaucoup  d'affection  ,  et  se 
plaignoit,  il  y  avoit  long-temps,  de  ne  le  pouvoir 
obtenir.  11  pensoit  être  venu  à  bout  de  cette  af- 
i'aire,  et  manda  au  cardinal ,  le  7  février,  que  ce 
qui  restoit  pour  le  registre  étoit  office  de  greffier, 
lequel  ne  pouvoit  dire  qu'il  en  eût  défense ,  et 
partant  pouvoit  être  contraint  à  l'y  mettre ,  et , 
s'il  étoit  besoin  ,  la  Reine  pou\  oit  l'envoyer  qué- 
rir pour  le  lui  faire  mettre  en  sa  présence,  ou  le 
traiter  comme  il  méritoit  s'il  le  refusoit ,  y  ayant 
exemple  que  le  chancelier ,  dans  le  parlement 
même ,  avoit  fait  mettre  le  registre  au  greffier  du 
parlement ,  sans  prendre  les  avis  du  parlement , 
et  contre  le  parlement  même,  qui  y  résistoit. 
ALais  il  fut  étonné  que  ce  feu  se  rallumât  tout  de 
nouveau;  car,  le  matin  du  8  février,  la  cour  de 
parlement,  à  la  réquisition  des  enquêtes,  soit  de 
son  mouvement,  ou  sollicitée  par  autrui,  arrêta 
d'assembler  les  chambres ,  le  lendemain  matin 
9,  pour  reprendre  et  continuer  la  délibération 
sur  le  registre  de  l'édit. 

Le  garde  des  sceaux  en  avertit  promptement 
la  Reine ,  et  lui  conseilla  de  les  envoyer  quérir  ; 
ce  qu'elle  fit  dès  le  soir  môme;  les  présidens  Le 
Jay  et  de  Eellièvre,  quatre  ou  cinq  conseillers  et 
les  gens  du  Roi  la  vinrent  trouver.  La  Reine  leur 
dit  qu'ayant  su  qu'ils  dévoient  assembler  le  len- 
demain les  chambres ,  elle  désiroit  savoir  pour- 
quoi c'étoit.  Le  président  Le  Jay  lui  dit  que  c'é- 
toit  pour  continuer  la  délibération ,  et  que  les 
enquêtes  étoient  venues  le  demander.  Sur  ce ,  la 
Reine  leur  dit  qu'elle  leur  avoit  écrit  alin  qu'ils 
n'eussent  point  à  continuer  cette  délibération, 
mais  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  voir  ses  lettres  ; 
qu'elle  les  avoit  envoyé  quérir  afin  de  leur  dire 
de  bouche  ce  qu'elle  leur  écrivoit,  et  qu'ils  n'en 
doutassent  point,  et  qu'elle  leur  défendoit  de  dé- 
libérer davantage  de  cette  affaire,  et  que  le  Roi 
en  seroit  extrêmement  offensé.  Ils  répondirent 
qu'ils  le  diroient  à  la  compagnie.  Dans  les  dis- 
cours qu'ils  tinrent  à  la  Reine ,  voulant  rendre 
raison  de  ce  qu'ils  faisoient,  le  président  Le  Jay 
dit  à  Sa  Majesté  qu'aux  opinions  ils  avoient  désiré 
du  garde  des  sceaux  que  l'édit  ne  fût  point  im- 
primé ni  envoyé  aux  provinces  qu'ils  n'eussent 
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fait  leurs  remontrances,  et  qu'an  préjudice  de  cela 


il  l'avoit  fait  imprimer  et  envoyé  aux  autres  par- 
lemens.  Il  leur  répliqua  qu'il  ne  trouvoit  pas 
d'inconvénient  de  surseoir  pour  un  mois  ou  deux 
l'envoi  aux  bailliages  et  sénéchaussées,  si  dans 
ce  temps  ils  faisoient  leurs  remontrances  ,  l'or- 
donnance demeurant  néanmoins  en  sa  force  et 
vertu  jusques  ù  ce  que  par  le  Roi  en  eût  été  or- 
donné autrement,  et  qu'il  avoit  dit  cela  au  Roi 
qui  l'avoit  trouvé  bon ,  mais  qu'ils  ne  lui  avoient 
jamais  parlé  de  ne  le  point  faire  imprimer.  Le 
président  Le  Jay  lui  soutint  le  contraire,  et  qu'ils 
l'avoient  stipulé  expressément,  et  qu'il  le  leur 
avoit  accordé  ,  ce  qu'il  dénia.  Il  en  fallut  venir  à 
la  preuve,  et  vofr  ce  que  la  feuille  du  registre 
portoit.  Le  garde  des  sceaux  avoit ,  de  bonne 
fortune,  cette  feuille  en  original,  arrêtée  par  le- 
dit président,  qui  la  lut  devant  toute  la  compa- 
gnie. Il  ne  se  trouva  rien  de  ce  que  ledit  prési- 
dent disoit,  dont  il  demeura  fort  peu  confus  ,  vu 
qu'il  étoit  hardi  5  mais  le  garde  des  sceaux  fut 
délivré  d'une  grande  confusion ,  où  il  fût  tombé 
si  ce  qu'il  dénioit  si  affirmativement  se  fût  trouvé 
véritable. 

Entre  autres  choses ,  le  président  Le  Jay  s'é- 
chappant  plus  que  la  bienséance  ne  requéroit  de- 
vant la  Reine-mère,  dit  qu'il  yen  avoit  qui  ne  sa- 
voient  pas  porter  à  la  cour  l'honneur  qui  lui  étoit 
dû; que  ceux  qui  l'opprimoicnt  se  dévoient  sou- 
venir qu'elle  étoit  inmiortelle;  qu'ils  avoient  fait 
le  procès  à  toutes  sortes  de  personnes  et  de  toutes 
conditions,  princes,  ducs,  pairs,  officiers  de  la 
couronne,  connétables  et  chanceliers ,  et  que  son 
pouvoir  étoit  grand;  que  les  désordres  et  confu- 
sions arrivés  en  cette  affaire,  provenoient  de  ce 
qu'on  n'avoit  pas  donné  au  Roi  les  conseils  de  ce 
qui  étoit  à  faire,  et  que ,  plein  de  justice  comme 
il  étoit ,  il  ne  vouloit  pas  renverser  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume.  Quelques-uns  disent  que 
le  garde  des  sceaux  répondit  brusquement  qu'il 
vivoit  de  sorte  qu'il  ne  lui  faudroit  point  d'abo- 
lition, et  (ju'il  ne  ci-aignoit  point  leur  puissance. 
Autres  disent  qu'il  répondit  simplement  qu'en 
toutes  ces  choses  il  agissoit  par  commandement 
du  Roi,  auquel  il  espéroit  donner  telle  satisfac- 
tion de  ses  actions,  qu'il  lui  feroit  l'honneur  de 
les  avoir  agréables.  Leurs  discours  montroient 
clairement  qu'ils  ne  xouloient  tenir  pour  ordon- 
nance ou  volonté  du  J\oi  qu(;  ce  qu'ils  auroient 
approuvé,  et  combattroient  à  l'extrémité  pour 
renverser  cet  exemple  de  l'autorité  royale,  et  n'y 
être  soumis. 

Cette  affaire  enfin  aboutit  à  ce  point,  ([ue  de 
deux  mois  l'édit  ne  seroif  envoyé  aux  bailliages 
et  sénéchaussées,  et  que,  durant  ce  temps,  la 
cour  travailleroit  à  leurs  remontrances ,  l'édit 


étant  néanmoins  toujours  observé  en  toutes  occa- 
sions. 

Si  cette  opposition  de  la  cour  fut  difficile  à 
surmonter,  celle  qu'ils  firent  sur  le  sujet  de  l'en- 
térinement de  l'abolition  du  duc  de  Vendôme  ne 
le  fut  guère  moins.  Le  Roi,  quand  il  fut  sur  le 
point  de  partir  de  Paris,  crut  que,  pour  rendre 
Dieu  favorable  à  ses  justes  vœux  et  à  la  défense 
qu'il  entreprenoit  d'un  innocent,  il  devoit  par- 
donner à  un  coupable;  et,  pour  cet  effet,  voulut 
que  M.  de  Vendôme ,  à  qui  il  avoit  fait  expédier 
une  abolition  de  ses  fautes  dès  l'année  IG27,  jouît 
de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  accordée  ,  et  qu'abso- 
lument la  cour  de  parlement  l'entérinât.  Et  pour 
ce,  afin  de  procéder  à  l'entérinement ,  il  étoit  né- 
cessaire quil  fût  ouï  auparavant  sur  le  contenu 
en  sa  déclaration  qu'il  avoit  donnée  dès  l'an  1627, 
et  des  lettres  de  ladite  abolition ,  obtenues  ensuite 
d'icelle.  Le  Roi,  par  ses  lettres  patentes,  en  date 
du  14  juin  1G29,  nomma  des  commissaires  pour 
l'aller  trouver  à  ce  sujet.  M.  de  Vendôme  fit  pour- 
suivre cet  entérinement  tant  qu'il  put,  sa  femme 
lepoursuivoit  elle-même;  l'évêquede  Nantes,  qui 
étoit  tout  de  cette  maison-là  ,  le  sollicita  aussi  en 
leurs  noms;  mais  ils  n'en  pouvoient  venir  à  bout; 
la  cour  s'y  opposoit,  non  pour  l'intérêt  du  Roi  ou 
de  la  justice,  mais  pour  celui  de  leurs  prétentions. 
Madame  de  Vendôme  en  écrivit  au  cardinal  le  1 1 
février,  et  lui  manda  qu'elle  avoit  sollicité  trois 
et  quatre  fois  messieurs  du  parlement;  que  ceux 
qui  faisoient  ses  affiures  étoient  continuellement 
à  leurs  portes  et  assistoient  presque  tous  les  jours 
à  leurs  entrées;  que  la  difficulté  qui  en  arrêtoit 
la  vérification  ne  venoit  point  d'elle;  qu'il  sem- 
bloit  qu'elle  n'étoit  née  que  pour  prolonger  ses 
maux ,  et  qu'elle  le  supplioit ,  au  nom  de  Dieu, 
d'empêcher  l'opinion  qui  s'en  alloit  presque  com- 
mune que  c'étoit  pour  les  perpétuer,  et  qu'elle  le 
supplioit  très-hunfijlement  de  croire  qu'outre  que 
la  récompense  des  œuvres  de  compassion  et  de 
piété  qu'il  exercoit  en  son  endroit  lui  seroit  ren- 
due au  ciel,  il  en  acquerroit  une  gloire  innuor- 
telle  sur  la  terre,  et  obligation  très-particulière 
d'une  maison  qui  se  dédieroit  entièreiuent  au  ser- 
vice de  la  sienne. 

Ils  ne  trou  voient  pas  bon  que  le  Roi  eût 
nonnué  des  commissaires  pour  cet  interroga- 
toire; ils  vouloient  avoir  la  gloire  de  les  nommer 
eux-mêmes  ;  ils  ne  vouloient  nulle  contrainte  ni 
restriction  de  leur  autorité,  laquelle  ils  disoient 
être  celle  du  Roi ,  mais  ne  vouloient  pas  que  Sa 
Majesté  en  eût  une  plus  grande  (jui  la  bornât. 
Ils  nu'iirisoient  la  nomination  faite  par  le  Roi, 
bien  (pi'elle  fût  des  personnes  principales  de 
leur  corps,  et  que  l'exemple  inunédiatement 
précédent  les  condamnât,  et,  s'il  falloit  rétro- 


gracier  clavaiitaae ,  qu'il  y  en  eût  tant ,  et  de  si 
particuliers ,  que  ce  fût  honte  d'en  douter.  Quel- 
qu'un de  la  compaiïnie  eut  bien  l'effronlerie  de 
demander  au  garde  des  sceaux ,  si  la  cour  en 
corps  vouloit  ouïr  M.  de  Vendôme,  comme  il 
faudroit  faire ,  voulant  inférer  qu'il  seroit  besoin 
de  le  faire  venir.  Il  lui  répondit  que,  pourM.d'A- 
lençon,le  parlement  fut  en  corps,  c'est-à-dire 
quinze  ou  vingt  à  Vincennes  ,  et  pour  le  conné- 
table Saint-Paul  à  la  Bastille,  et  qu'il  en  faudroit 
faire  autant.  Enfin  il  fallut  composer ,  et  ils  vou- 
lurent partir  l'autorité  du  Roi  5  et,  pour  ne  mon- 
trer pas  avoir  cédé,  ils  firent  comme  s'ils  igno- 
roient  la  susdite  nomination  des  commissaires, 
et ,  par  un  arrêt  du  1 6  janvier ,  nommèrent  des 
commissaires  pour  l'aller  interroger.  Mais,  pour 
no  s'opposer  à  l'autorité  du  Roi,  ils  nommèrent 
les  mêmes  que  Sa  Majesté  avoit  nommés.  En- 
suite de  cet  arrêt  ils  l'allèrent  interroger  le  2G 
janvier,  où  il  avoua  la  déclaration  qu'il  avoit 
faite  au  Roi  ;  que  tant  les  lettres  d'abolition  que 
tout  le  contenu  en  ladite  déclaration  étoient  vé- 
ritables, qu'il  avoit  donné  charge  de  les  obtenir, 
qu'il  s'en  vouloit  aider ,  qu'il  prenoit  droit  par 
icelles,  qu'il  demandoit  h  la  cour  l'entérinement 
desdites  lettres ,  et  qu'il  avoit  signé  la  requête 
qui  leur  avoit  été  présentée ,  par  laquelle  il  leur 
demandoit  ledit  entérinement. 

Tandis  que  cette  affaire  se  poursuivoit,  son 
frère  le  grand-prieur  vint  en  une  grande  extré- 
mité de  maladie  ;  il  languissoit  dès  l'année  pré- 
cédente. Il  avoit  le  cœur  si  grand  qu'il  ne  vou- 
loit recevoir  en  sa  prison  aucune  consolation  ; 
de  sorte  que  le  médecin  Riolant  déclara ,  par  un 
écrit  qu'il  donna  signé  de  sa  main  le  16  août 
1628,  que,  dès  le  10  septembre  1626,  il  fut 
saisi  d'une  fièvre  double-tierce  qui  se  convertit 
en  tierce  jusques  en  janvier  1627,  ayant  la  rate 
grosse  et  le  foie  enflé,  et  étant  ladite  rate  de- 
meurée toujours  dure,  quelques  remèdes  apéri- 
tifs qu'il  eût  pu  lui  donner ,  ce  qui  lui  causoit 
souvent  la  fièvre  ;  que  de  cette  mauvaise  dispo- 
sition de  rate  provinrent  depuis  de  fâcheux  acci- 
dents ;  que  ses  poumons  furent  travaillés  de  toux 
et  de  fluxions ,  et  souvent  la  fièvre  revenoit  avec 
violence  et  continue  quelquefois  quatre  et  cinq 
jours ,  pour  l'extinction  de  laquelle  il  le  falloit 
souvent  saigner,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'à  la 
longue  elle  ne  se  rendît  plus  fréquente,  revenant 
presque  tous  les  quinze  jours;  puis  survinrent 
desbattemens  de  cœur  et  des  vertiges  fort  grands, 
jusqu'à  le  faire  tomber  s'il  n'eût  été  retenu; 
qu'enfin  la  pesanteur  de  sa  rate  rendit  son  corps 
si  débile  qu'il  ne  pouvoit  plus  faire  d'exercice. 
Puis  il  fut  attaqué  d'une  grande  colique ,  partie 
^'humeurs ,  partie  de  vents ,  pour  laquelle  on  lui 
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fit  boire  des  eaux  pour  lesquelles,  afin  qu'elles 
lui  fussent  plus  uliles,  le  Roi  lui  permit  qu'il  se 
promenât  dans  les  jardins ,  dont  madame  de 
Vendôme  rendit, par  sa  lettre  du.  .  .  .de grands 
reniercîmens  au  cardinal,  par  le  moyen  duquel 
elle  croyoit  avoir  reçu  cette  grâce  de  Sa  Majesté. 

Mais  que ,  nonobstant  cela ,  ces  eaux  ne  lui 
servirent  de  rien,  la  rate  étant  devenue  plus  dou- 
loureuse au  bas  des  fausses  côtes,  s'allongeant 
jusques  au  rein  gauche ,  de  sorte  qu'on  n'y  pou- 
voit toucher  sans  douleur,  s'élargissant  jusques 
au  cartilage  xiphoïde ,  ce  qui  fit  douter  qu'elle 
se  fît  squirrheuse,  et  que  par  voisinage  touchant 
au  foie  comme  elle  faisoit,  ou  par  un  reflux 
d'humeurs,  elle  l'offensât  et  lui  produisît  une 
hydropisie  de  laquelle  il  avoit  été  travaillé  dès 
l'âge  de  quatre  ans;  que  depuis  le  mois  d'août 
de  ladite  année  son  mal  accrut  toujours,  à  rai- 
son de  l'extrême  mélancolie  de  son  esprit  ;  que 
le  7  février  1629  il  fut  à  l'extrémité  et  reçut  ses 
sacremens  ;  l'évêque  de  rsantes  y  fut  envoyé  de 
la  part  de  la  Reine-mère  pour  le  consoler, 
comme  lui  étant  très-agréable.  Il  dit  à  Castel- 
nau,  en  mourant,  qu'il  le  prioit  de  dire  au  Roi 
qu'il  le  supplioit  de  lui  pardonner ,  et  qu'il  le 
prioit  de  n'y  pas  faillir;  que  ni  de  fait  ni  de  pen- 
sée il  n'avoit  jamais  eu  intention  d'offenser  sa 
personne,  ayant  soin,  en  cette  extrémité,  de 
faire  savoir  au  Roi  qu'au  moins ,  s'il  l'avoit  des- 
servi en  son  Etat  par  ses  cabales ,  il  n'avoit  ja- 
mais été  de  ceux  qui  eussent  rien  entrepris  con- 
tre sa  personne.  Il  mourut  le  8  février ,  entre 
deux  et  trois  heures  après  midi ,  fort  repentant 
et  fort  heureux,  puisque  l'heur  de  cette  vie  ne 
dépend  que  du  dernier  moment  (1). 

Le  garde  des  sceaux  écrivit  le  même  jour  au 
cardinal  que  l'évêque  de  Nantes,  qui  l'avoit  as- 
sisté soigneusement  et  utilement  au  salut  de  son 
ame,  après  avoir  vu  le  lieu  de  sa  demeure  et 
l'ordre  de  la  garde  et  du  service,  fut  étonné  et 
dit  tout  haut  qu'il  rejetteroit  bien  les  calomnies 
que  l'on  disoit  que  ces  deux  frères  étoient  en  vi- 
lains lieux,  mal  servis  et  mal  assistés.  M.  de  Ven- 
dôme désira  que  ledit  sieur  évêque  fallât  voir 
pour  le  consoler,  ce  que  la  Reine-mère  trouva 
bon,  sachant  que  le  Roi  auroit  agréable  qu'on 
ne  leur  déniât  rien  de  ce  que  raisonnablement  on 
leur  pouvoit  donner  de  consolation  et  d'assis- 
tance. Le  garde  des  sceaux,  qui  étoit  à  Paris, 
permit  que  le  corps  du  grand-prieur  fût  ouvert , 
selon  que  M.  et  madame  de  Veiulôme  désiroient, 
pour  être  embaumé  et  transporté  au  lieu  où  ils 
vouloient  l'envoyer.  Le  procès-verbal  en  fut  fait 

(I)  On  comprend  à  quelle  (in  est  rapporté  ici  tout  le 
détail  technique  de  la  maladie;  il  y  avait  bruit  et  croyance 
de  poison. 


i92 


[1629]    MF.M0TRE9 


par  ceux  qui  l'ouvrirent ,  et  envoyé  par  le  garde 
des  sceaux  au  cardinal  pour  le  montrer  au  Roi. 
Ils  trouveront  son  foie  fort  ample,  occupant  l'hy- 
pocondre,  et  que  le  flanc  gauche  s'étoit  fort 
étendu ,  et  connne  devenu  squirrheux  et  tout 
blanchâtre  dedans  et  dehors ,  sans  aucune  mar- 
que rouge;  que  sa  rate  étoit  de  bonne  figure  et 
grosseur,  mais  fort  livide  et  comme  pourrie;  que 
que  le  rein  droit  étoit  assez  bon,  le  gauche  avoit 
une  pierre  branchue  et  grosse  placée  dans  le 
bassin,  l'espace  fort  petit  et  sans  pierre,  les  in- 
testins fort  dilatés,  et  que  dans  la  capacité  du 
ventre  il  y  avoit  environ  trois  demi-setiers  d'eau , 
la  vésicule  du  fiel  toute  vide;  que  montant  à  la 
poitrine  ils  avoient  trouvé  les  côtes  toutes  assé- 
chées ,  sans  aucune  portion  cartilagineuse  pro- 
che le  bréchet;  que  dans  le  péricarde  il  y  avoit 
bien  un  poisson  d'eau  contenue  ;  que  son  cœur 
étoit  fort  bon  et  très-ferme  en  sa  consistance. 
Les  ventricules  et  valvules  des  vaisseaux  du 
cœur,  savoir  la  droite  et  la  veine  cave,  éloient 
remplies  de  morceaux  de  sang  caillé  et  comme 
charnu,  avec  des  morceaux  de  graisse  en  forme 
de  morceaux  de  sain-doux.  Les  poumons  étoient 
assez  beaux,  fors  que  le  droit,  du  côté  du  foie, 
étoit  un  peu  livide. 

L'affliction  de  la  mort  du  grand-prieur  n'é- 
tonna point  tant  M.  de  Vendôme,  qu'il  ne  pensât 
aux  bénéfices  qu'il  possédoit,  et  ne  fit  prier  le 
Roi,  avec  grande  instance,  de  les  donner  au  ca- 
det de  ses  enfans,  lequel  il  avoit  destiné  à  être 
chevalier  de  Malte.  Le  Roi ,  pour  plusieurs  rai- 
sons, ne  Jugea  pas  à  propos  de  les  lui  accorder, 
mais  particulièrement  encore  parce  que  le  grand- 
prieuré  ayant  déjà  été  donné  par  le  feu  Roi  au 
défunt  contre  les  statuts  et  lois  de  l'Ordre ,  Sa 
Majesté  ne  voulut  pas  les  enfreindre ,  mais  le 
laisser  venir  à  celui  ([ui,  par  mérite  et  par  an- 
cienneté, y  devoit  être  appelé.  L'évéquede  Ver- 
dun (1),  qui  n'étoit  pas  beaucoup  affectionné  à 
sa  profession ,  et  qui  commençoit  à  être  las  des 
violences  et  extravagances  qu'il  avoit  commises 
contre  le  service  du  Roi,  lesquelles  ne  lui  avoient 
pas  bien  réussi,  se  laissa  entendre  qu'il  pernuite- 
roit  volontiers  son  évêché  pour  ledit  grand- 
prieuré  et  quelqu'une  de  ces  pièces-là  ;  mais  la 
raison  susdite  retint  Sa  ^lajesté.  De  quatre  ab- 
bayes qu'il  avoit ,  le  Ixoi  donna  les  deux  meil- 
leures, savoir  est  Marnioutier  et  Saint- Lucien  de 
lîeauvais,  au  cardinal  ;  mais  il  supplia  le  Iloi  de 
l'excuser  de  les  recevoir,  et  lui  manda  qu'ainsi 
qu'on  ne  pouvoit  sans  faute  se  rendre  à  charge 
aux  grands  rois  par  demandes  importunes,  on 
ne  devoit  pas  aussi  refuser  les  effets  de  leurs  li- 
béralités. Cependant,  s'étant  garanti  jusqu'alors 

(1)  François  de  Lorraine,  nomme  iilus  liaul. 


du  premier  inconvénient,  il  étoit,  à  son  grand  r&^ 
gret ,  contraint  de  tomber  au  dernier  ,  suppliant 
très-humblement  Sa  Majesté  de  trouver  bon  qu'il 
ne  reçût  pas  les  deux  abbayes  dont  il  lui  avoit  plu 
lui  faire  don  ;  que,  s'il  lui  faisoit  cette  supplication 
sans  cause,  il  avouoit  que  sa  retenue  seroit  un 
crime;  mais,  étant  fondée  en  raison,  il  s'assuroit 
qu'elle  l'approuveroit  pource  qu'elle  provenoit  de 
ces  deux  piècesqui  vaquoient  par  la  mort  du  grand- 
prieur  ;  et  qu'ayant  été  dans  ses  conseils  lorsque 
les  intérêts  de  son  Etat  l'avoient  contraint  de 
faire  arrêter  sa  personne ,  il  lui  sembloit  qu'il 
contreviendroit  au  cœur  qu'il  avoit  plu  à  Dieu 
lui  donner,  s'il  profitoit  de  son  malheur  et  pre- 
noitpartàsa  dépouille  ;  qu'il  avoit  déjàrecu  beau- 
coup d'effets  delà  bonté  de  Sa  Majesté,  dont  il 
lui  étoit  infiniment  redevable;  et  comme  elle  lui 
avoit  témoigné  en  cette  occasion  ,  qu'elle  avoit 
volonté  de  lui  eu  départir  d'autres ,  il  la  pouvoit 
assurer  qu'il  ne  seroit  jamais  si  malavisé  de  les 
refuser  si  son  service  ne  l'y  obligeolt,  ainsi  que 
ses  sentimens  l'y  contraignoient  en  cette  rencon- 
tre ;  qu'il  la  conjuroit  d'agréer  ces  considérations 
et  de  croire  que  les  seuls  intérêts  qu'il  auroit 
toute  sa  vie  seroient  les  siens,  et  l'honneur  qu'on 
pouvoit  acquérir  en  servant  un  si  grand  prince, 
de  qui  il  seroit  éternellement  très-fidèle  serviteur. 
Ce  refus  fut  très-bien  pris  de  Sa  Majesté  et  loué 
de  toute  la  cour,  où  semblables  actions  ne  sont 
pas  vues  d'ordinaire.  Elles  furent,  par  son  avis, 
données  par  Sa  Majesté  au  cardinal  de  Rérulle. 
Le  garde  des  sceaux  lui  en  écrivit  le  25  février, 
et  lui  manda  que  l'action  qu'il  avoit  faite  pour 
ces  bénéfices-là  avoit  deux  bonnes  qualités,  l'une 
de  générosité  singulière,  l'autre  de  grande  et 
droite  charité  dépouillée  d'intérêt;  qu'elle  étoit 
grandement  louée,  et  faisoit  dans  les  esprits  plu- 
sieurs effets  fort  avantageux,  pour  témoigner 
l'affection  qu'il  portoit  au  cardinal  de  Rérulle  et 
l'estime  qu'il  en  faisoit;  ce  qui  dissipoit  les  ma- 
lices que  l'envie  de  la  prospérité  des  affaires  du 
Roi  et  du  bon  gouvernement  mettoit  en  plusieurs 
des  sages  du  temps.  Le  corps  du  grand-prieur 
fut  envoyé  a  Vendôme,  en  l'église  des  pères  de 
l'Oratoire,  que  le  duc  de  Vendôme  y  avoit  établis 
en  une  maison  qui  est  d'ancienne  fondation  des 
ducs  ses  prédécesseurs.  La  mort  du  grand-prieur 
occupa  quel((ue  temps  M.  de  Vendôme  et  les 
siens,  et  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  solliciter 
si  contiiuiellemeut  l'entérinement  de  son  aboli- 
tion qu'ils  eussent  fait  sans  cela  ;  elle  fut  néan- 
moins entérinée  le  23  mars  ensuivant. 

En  ce  temps  révê([ue  de  Verdun  revenant  à 
soi ,  et  se  rep(  niant  de  s'être,  par  son  ambition, 
opposé  sans  sujet  au  service  du  Roi  en  la  ville  de 
Verdun ,  et  n'ayant  pas  trouvé  son  compte  au 
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secours  qu'il  avolt  recherché  de  l'Empereur  et 
des  princes  d'Allemagne  ,  et  aussi  se  trouvant 
court  des  finances,  le  revenu  de  ses  abbayes  et 
de  son  évéché  lui  étant  arrêté  depuis  sa  faute, 
et  mis  entre  les  mains  du  Roi ,  écrivit  à  Sa  Ma- 
jesté, et  lui  envoya  Mageron,  vicaire  général  de 
son  évêché,  pour  le  supplier  très-humblement  de 
le  recevoir  en  sa  gràee.  Ce  que  Sa  Majesté ,  par 
l'avis  du  cardinal,  accorda  très-volontiers  à  cause 
de  sa  qualité  ecclésiastique;  et  pourceqiie  la  ma- 
gnanimité se  plait  à  faire  de  grands  biens  à  ceux 
mêmes  qui  ne  l'ont  pas  mérité,  elle  lui  fit  rendre 
tous  les  deniers  qui  avoient  été  reçus  de  ses  bé- 
néfices depuis  le  premierjour  qu'ils  furent  saisis, 
sans  que  ses  juges  permissent  qu'il  lui  en  lYit 
soustrait  aucune  chose  5  dont  il  rendit  lors  témoi- 
gnage très-grand  de  reconnolssance  à  Sa  jMa- 
jesté. 

Après  avoir  raconté  les  oppositions  et  débats 
du  parlement  contre  l'autorité  royale  et  sur  le 
sujet  du  cahier  des  ordonnances,  et  en  celui  des 
commissaires  députés  par  Sa  Majesté  pour  inter- 
roger le  duc  de  Vendôme  et  procéder  à  l'entéri- 
nement de  son  abolition  ,  revenons  maintenant 
au  voyage  du  Roi  et  à  ce  qui  s'y  passa  à  la 
gloire  de  ses  armes  contre  ceux  qui  portoient  en- 
vie à  sa  grandeur  et  à  sa  réputation.  Partant  de 
Paris  le  15  janvier,  le  grand  chemin  de  Lyon 
étant  infecté  de  peste,  Sa  Majesté  prit  celui  de 
Champagne  :  passant  à  Bray,  elle  y  vit  M.  le 
prince,  suivant  la  permission  qu'elle  lui  avoit 
donnée  de  le  venir  trouver.  II  la  supplia  d'avoir 
agréable  de  se  servir  de  lui  où  il  lui  plairoit,  en 
tant  d'occasions  qu'elle  avoit  d'employer  ses  sern 
viteurs ,  et  de  trouver  bon  qu'à  son  retour  il  lui 
fût  libre  d'aller  à  la  cour  et  à  Paris  comme  les 
autres  princes,  avec  cette  retenue  toutefois  d'y 
aller  et  venir  sans  y  faire  résidence  perpétuelle, 
et  s'y  gQuverna,nt  ainsi  que  Sa  Majesté  lui  feroit 
dire  àXoreilli?,  sans, disputer  aucune  chose;  se 
soumettant  à  telle  peine  qu'il  lui  plairoit  s'ilman- 
quoit  à  la,  moindre  de  ses  volontés;  étant  en  sa 
puissance  de  la  lui  faire  souffrir.  De  la  il  (1)  alla 
aux, eaux  à  deux  lieues  de  Nogeut,  ou  il  vit  le 
cardinal  ;  et  lui  disant  son  avis  sur  toutes  choses, 
il  lui  dit,  touchant  M.  de  Vendôme,  que  son  sen- 
timent étoit  qu'après  son  abolition  entérinée  et 
réchange  de  son  gouvernement ,  le  Roi  lui  pou- 
voit  donner  liberté  en  toute  sûreté.  Quant  au 
grand-prieur  qui  n'étoit  pas  encore  mort,  car  on 
n'étoit  encore  lors  qu'eu  janvier,  il  dit  qu'il  étoit 
méphantpour  le  Rq!  ,  pour  l'Etat  et  pour  tout  ; 
qu'il  pouvoit  porter  Monsieur  et  M.  le  comte  à 
tqvites. sortes  d'extravagances,  et  méritoit  puni- 
Ci)  Le  prince.  .  .:iu -Uvi  ^i 
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tion  ;  qu'il  falloit  finir  l'affaire  de  ces  mauvais 
prisonniers  en  l'absence  du  Roi ,  et  à  son  retour 
donner  liberté  aux  autres  envers  lesquels  on  vou- 
droit  user  de  grjke;  que  les  grands  avoient  été 
surpris  en  la  prise  de  La  Rocbelle,  laquelle  ils 
croyoient  qui  ne  se  prendroit  pas ,  que  le  cardi- 
nal trébucheroit,  et  qu'ils  brouilleroient  de  nou- 
veau ;  que  le  Daupliiné ,  le  Languedoc  et  la 
Guienne  avoient  besoin  d'ordre,  le  Roi  n'y  étant 
pas  roi  ;  qu'il  avoit  été  sollicité  par  le  duc  de 
Montmorency  de  se  joindre  avec  M.  le  comte , 
et  lui  donner  sa  fille  en  mariage;  qu'il  lui  en 
avoit  parlé  plusieurs  fois  ,  jusque-là  que  Clausel 
de  Montpellier  étoit  \e\m  trouver  ledit  duc  de 
Montmorency  pour  achever  cette  affaire,  qui  al- 
loit  à  réunir  messieurs  le  comte,  Longueville  et 
ledit  Montmorency  avec  lui,  et  tous  ensemble 
avec  Monsieur;  que  ledit  sieur  de  Montmorency 
lui  avoit  fait  dire  en  ce  temps-là ,  par  l'évêque 
d'Alby ,  qu'il  viendroit  à  Béziers  si  toutes  cho- 
ses s'accommodoient;  que  madame  la  princesse 
sa  femme  s'entendoit  parfaitement  avec  madame 
la  comtesse,  et  désiroit  avec  passion  ce  mariage  ; 
que  Pugeols  étoit  venu  trouver  le  duc  d'Eper- 
non  de  la  part  de  Monsieur  et  de  madame  la 
comtesse,  de  laquelle  il  avoit  apporté  une  lettre 
qu'il  avoit  vue  et  lue,  et  par  laquelle,  sous  un 
nom  tiers,  elle  le  sollicitoit  de  s'unir  à  son  fils; 
que  ledit  Pugeols  avoit  lait  plusieurs  autres  né- 
gociations qu'il  ne  savoit  pas;  que  ledit  duc  d'E- 
pernon  l'avoit  souvent  pressé  dem'achever  pas 
les  affaires I  contre  les  huguenots,  au  contraire 
d'aller  hride  en  main  pour  voir  les  évéuemens 
des  clioses;  qu'il  lui  représentoit  que  c'étoit  son 
avantage,  et  que  si  une  fois  le  Roi  prenoit  La 
Rochelle,  le  cardinal  lui  conseilleroit  de  faire  ra- 
ser toutes  les  places  quetenoient  tous  les  grands, 
et  encore  des  têtes  ;  et  enfin  que  l'évêque  d'Alby 
lui  avoit  dit  avoir  charge  du  duc  de  Montmo- 
rency de  l'avertir  que  le  cardinal  le  tromperoit, 
qu'il  l'amusoit  de  belles  paroles  afin  que  cepen^ 
dant  les  affaires  du  Roi  se  parachevassent,  et 
que,  puis  après,  on  se  moqueroit  de  lui,  et 
tout  ce  qui  pouvoit  se  dire  de  malicieux  contre 
le  service  du  Roi  et  contre  le  cardinal.  Le  Roi 
permit  audit  sieur  le  prince  d'aller  faire  un  tout 
à  Paris,  y  voir  madame  la  pi'incesse  sa  nière^ 
et  n'y  faire  pas  long  séjour,  jusqu'au  retour  de 
Sa  Majesté,  qui  lui  en  douneroit  lors  plus  ample 
permission.  ;i ,,;,  n  ;  .  :i  ,i  .-i'  >:^:-^  '.■ 
De  là  le  Roi  s'avança  à  Troyes,  puis,  passant 
en  Bourgogne ,  alla  à  Dijon  et  à  Chàlons  ,  où  le 
duc  de  Lorraine  arriva  le  soir  auparavant  que 
le  Roi  en  partît,  et  présenta  à  Sa  Majesté  des 
chiens, de  chasse,  desquels  elle  lui  dit  que,  pour 
le  présent,  ils  étoient  hors  de  saison,  pource  qu'elle 
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n'employoit  point  le  temps  à  la  chasse  que  quand 
elle  n'avoit  à  faire  autre  chose.  De  Châlons  Sa 
Majesté  alla  à  Màcon  et  à  Lyon,  et  de  là  à  Gre- 
noble, et  tout  cela  en  telle  diligence  qu'elle  y 
arriva  le  14  février;  toutes  les  villes  par  ou  elle 
passa  lui  firent  de  superbes  entrées.  Le  Roi  fut 
seul  eu  tout  le  chemin  ,  peu  de  gens  pouvant , 
après  un  si  long  voyage  que  celui  de  La  Ro- 
chelle, être  prêts  de  repartir  pour  passer  en  pays 
étranger,  principalement  en  une  saison  si  incom- 
mode comme  celle  du  cœur  de  l'hiver.  Le  maré- 
chal de  Schomberg  et  le  cardinal  furent  les  seuls 
qui  pussent  suivre  le  Roi  dès  le  commence- 
ment de  tout  son  voyage  ;  tout  le  reste  du  con- 
seil demeura  à  Paris;  encore  ,  le  malheur  vou- 
lut que  M.  de  Schomberg  fût  surpris  de  la  goutte 
a  Troyes  où  il  demeura  près  d'un  mois ,  de 
façon  que  le  cardinal  demeura  seul  auprès  du 
Roi. 

Le  Roi  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à  Grenoble  qu'il 
reçut  une  dépêche  de  la  Reine  sa  mère ,  qui  Ta- 
vertissoit  que  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  étoit 
demeuré  à  Paris,  l'étoit  aile  trouver  pour  lui  dire 
que  l'affaire  qui  raenoit  le  Roi  en  Italie  avoit  été 
terminée  en  Espagne  avec  Rautru.  Ledit  am- 
bassadeur ne  se  contenta  pas  d'assurer  cette 
nouvelle  à  la  Reine,  mais  il  la  publia  par  tout 
l'aris  ;  il  la  donnoit  a  tout  le  monde  avec  autant 
d'assurance  que  si  elle  eût  été  véritable.  Cepen- 
dant sa  nOuvéllé'étoit  si  fausse,  que,  par  son  mê- 
me courriel",  Ratltru  écrivoit  au  Roi  qu'il  partoit 
d'Espagne  ,  api'ès  y  avoir  demeuré  trois  mois , 
iians' pouvoir  porter  le  comte  Olivarès  à  aucun 
ticcord  raisonnable.  Tout  le  point  du  différend 
entre  la  Fi'aiicè  et  l'Espagne  consistoit  en  ce  que 
nous  allions  de  bonne  foi  en  notre  traité,  et  vou- 
lions trouver  aux  affaires  un  bon  et  réel  accom- 
modement. Les  Espagnols  rusoient  et  dilayoicnt 
pour  gagner  temps ,  et  tAchoient  d'escjuiver  de 
condescendre  à  aucune  chose  qvli  rm't  les  affaires 
efi  état  que  l'exécution  de  leurs  injustes  des- 
seins ne  demeurât  pas  en  leur  puissance.  Rautru 
]\'\\v  hv'oit  dit  de  la  part  du  Roi  (jue  Sa  Majesté, 
désirant  faire  voir  a  tout  le  monde  l'ardent  dé- 
i'iv  qu'il  avoit  de  procurer  le  repos  de  Pïtalie , 
ri'étoit  pas  seulemelit  résolu  d'en  demeurer  aux 
tefWëy  (^àVoieht  chncertés  et  hrrêtés  ses  minis- 
tres'rtVèc' l'ëfe  ambassadeurs  d'Espagne  aii  mois 
de  juillet' 'dernier,  durant  la  plus  grande  viguein- 
du  siège  de  La  Roehelle;  mais,  pour  monti'ei*' 
îivec  quelle 'It'^alité  et  sincérité  il  procédoit  en 
iféttë'affaîr'^'^'  aiJtè's  Tè^pul^iori  de  rarnhee  hi'i- 
glafi'sd',  VédflitVon  ÏÏè  Ladite  Rochelle  et  àiitres 
cicHidén^  qui'  sembloient  être  avantageux  aux 
dèssl'ins  d'un  prince  qui  h'àuroit  pas  la  crainte 
tiy  Dieu  pô'ù'i^  Wit  |jfihclpal'(lli  ses  ciètlons , 
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considération  de  l'engagement  où  se  troùvoient 
les  armes  de  son  bon  frère  le  roi  Catholique  duquel 
il  souhaitoit  le  contentement  à  l'égal  du  sien  pro- 
pre ,  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  promettoit  de 
faire  consentir  dès  lors  au  duc  de  Mantoue  de 
remettre  la  ville  de  Casai  en  forme  de  dépôt  en- 
tre les  mains  de  don  Gonzalez  de  Cordoue  ,  ou 
de  tel  autre  qu'il  plairoit  au  roi  d'Espagne  de 
nommer,  et  de  déposer  la  citadelle  ,  château  et 
autres  lieux  que  tenoit  ledit  duc  audit  Montfer- 
rat,  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté,  avec  les  con- 
ditions que  nous  avons  dites  ci-devant.  Ces  pa- 
roles ,  qui  servoient  comme  d'avant-propos  au 
traité  que  Rautru  proposoit,  furent  par  lui  mises 
en  avant,  sur  ce  qu'il  avoit  su  qu'Olivarès  avoit 
dit  à  tous  les  ambassadeurs  que  le  Roi  les  traitoit 
maintenant  en  victorieux,  le  bâton  haut,  et  que 
ce  n'étoit  pas  en  user  en  beau-frère  et  en  roi 
Très-Chrétien  ;  et  que  si,  dans  les  avantages  que 
nous  prétendions  avoir  lors  dans  les  désordres  de 
leurs  affaires,  nous  les  contraignions  à  des  condi- 
tions qui  ne  leur  fussent  pas  honorables,  ils  s'en 
vengeroient  de  là  à  dix  ans,  y  dussent-ils  engager 
foi  et  honneur. 

Un  des  principaux  conseillers  d'Etat  d'Espa- 
gne dit  à  Rautru  qu'ils  viendroient  plus  volon- 
tiers à  consentir  que  le  cardinal  fût  choisi  par 
l'Empereur,  pour  décider  en  dernier  ressort  cette 
affaire,  le  cardinal  ayant  meshuy  tant  d'honneur 
et  de  réputation  dans  le  monde,  qu'ils  n'avoient 
point  à  craindre  qu'un  personnage  de  sa  trempe 
fit ,  par  considération  quelconque ,  brèche  à  la 
haute  estime  en  laquelle  il  est  maintenant.  Il  dit 
tout  haut,  en  plein  conseil  d'Etat,  que  ledit  car- 
dinaV  étoit  le  plus  grand  favori  qui  eût  été  depuis 
celui  de  Trajan;  qu'il  ne  portoit  le  Roi  son  maî- 
tre que  dans  des  actions  (le  piété  et  de  valeur,  et 
que,  pour  le  menu  des  affaires,  il  le  tient  au-des- 
sous de  soi.  Olivarès  n'eut  pas  agréable  ce  dis- 
cours, et  témoigna  qu'il  trou  voit  mauvaise  cette' 
trop  iiaïVe  liberté.  •  ' 

Olivarès  insistoit  encore  fort 'sûr  ce  quélâ'çï-' 
tadelle  et  château  ne  fussent  pas  déposés  enti'è 
les  mains  de  Sa  Sainteté ,  mais  entre  celles  de 
quelque  autre  prince  qui  fût  absolument  en  leur 
dépendance  ,  et  demandoit  a  Rautru  pourquoi 
Parme  et  Modéne  n'étoient  paà  bo'iis.  Il  (0  lui, 
dit  qu'ils  étoient  tous  très-bons,  mais  (|u'il  n'a- 
voit pas  ordre  de  les  nommer.  Il  (2)  répondit  que 
c'ét()it,unè  chose  bien  cfuelle  ({ue  la  France  leur 
voulût  cldnner  leur  leçoh  par  écrit,  et  qu'ils  n'a- 
toient  piis'acçputumé  çfe  prendre  les  ordres  d'au- 
trui.  Rauli'u  lui  (tit'qu'èn  Trànce  bn  les  pi'eiiôii 
de  qui  que  ce  fût  au  monde,  pourvu  qu'ils  lûs- 
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sent  justes.  Il  (J  )  témoigna  alors  que  quand  il  n'y 
auroit  autre  difficulté  en  l'affaire,  qu'ils  en  vien- 
droient  à  Florence  ou  à  Bavière  ;  et  est  à  noter 
que  c'est  la  première  fois  qu'il  s'étoil  ouvert  pour 
vouloir  souffrir  que  ce  fût  autre  que  l'Empereur 
qui  entrât  dans  la  citadelle. 

Les  nonces  du  Pape  furent  appelés  par  le 
comte  Olivarès,  qui  leur  exagéra  le  tort  qu'il 
prétendoit  que  celte  proposition  faisoit  à  Sa  Ma- 
jesté Catholique  ,  qu'il  souffriroit  volontiers  en 
son  particulier  pour  le  bien  de  la  république 
chrétienne  ,  mais  que  pour  celui  de  l'Empereur 
il  perdroit  plutôt  mille  couronnes.  Les  nonces 
vinrent  trouver  Bautru,ct  lui  dirent  qu'ils  avoient 
absolue  défense  de  Sa  Sainteté  d'accepter  ledit 
dépôt  ni  jugement,  et  le  supplièrent  de  se  décla- 
rer à  eux ,  sans  aucune  sorte  d'engagement  tou- 
tefois, s'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'adoucir  les  ter- 
mes du  jugement  définitif  du  Pape  ,  et  trouver 
quelque  équivalent.  Ils  mirent  le  mot  de  termi- 
ner à  la  charge  de  ratification  de  l'Empereur; 
c'étoit  en  effet  la  même  chose,  puisque  la  ratifi- 
cation y  étoit  énoncée.  Ils  passèrent,  de  plus,  par 
forme  de  conversation,  si  le  château,  qui  n'étoit 
qu'une  maison  de  plaisance,  ne  pourroit  pas  être 
mis  entre  les  mains  de  don  Gonzalez  de  Gor- 
doue ,  parce  que  ce  mot  de  château  donneroit 
quelque  chose  de  satisfaction  aux  Espagnols.  Il 
leur  répondit  (2)  que  si  toute  l'affaire  ne  tenoit 
qu'à  une  maison  de  plaisance,  il  s'offroit  de  faire 
office  pour  que  ce  consentement  leur  fût  donné; 
qu'il  sauroit  en  peu  d'heures,  de  l'ambassadeur 
de  Mantoue,  ce  que  c'étoit,  et  qu'après  il  leur 
répondroit;  que  néanmoins  il  avoit  très-précisé- 
ment dans  ses  ordres  de  le  mettre  entre  les  mains 
du  dépositaire  de  la  citadelle,  et  en  même  temps 
il  leur  montra  l'article  de  son  instruction  qu'il 
avoit  sur  lui ,  qui  portoit  nommément  ce  qu'il 
leur  avoit  dit  ci-dessus.  Ils  le  pressèrent  d'en- 
voyer mi  courrier  en  France ,  sur  la  difficulté  de 
l'acceptation  de  Sa  Sainteté  ,  et  à  ce  qu'il  disoit 
avoir  ordre  de  ne  plus  écrire,  mais  de  partir.  Ils 
lui  répondoient  que  si  la  difficulté  venoit  d'Es- 
pagne il  auroit  raison,  mais  que,  provenant  d'eux, 
c'étoit  un  cas  auquel  le  ministre  devoit  donner 
avis  à  son  maître.  Il  leur  répondit  que  la  plus 
grande  louange  qu'il  cherchoit  étoit  de  savoir 
bien  obéir,  et  que  les  heureux  succès  qu'on  ob- 
tenoit  contre  les  ordres  des  maîtres ,  passoient 
pour  des  crimes  dans  l'opinion  des  plus  sages  ; 
qu'il  étoit  au  pouvoir  de  Sa  Sainteté  de  refuser 
l'acceptation  des  propositions  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  au  sien 
de  se  dispenser  de  ses  ordres.  Il  leur  ajouta  en- 

(1)  Olivarès. 

(2)  Bautru. 


core  que ,  lorsque  le  comte  de  Gondemar  étoit 
ambassadeur  en  Angleterre,  il  arrivoit  fort  sou- 
vent nouvelles  au  roi  Jacques  de  la  prise  de 
quelque  place  au  Palatinat;  que  ledit  comte  de' 
Gondemar  s'en  alloit  en  même  temps  se  conjouir' 
avec  ledit  roi  d'Angleterre,  lui  disant  que  taht 
plus  il  y  auroit  de  places  prises,  d'autant  plus  lë'- 
pouvoir  de  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretaghë' 
se  feroit  paroître  ,  puisqu'avec  quatre  lignes  de 
sa  main  il  les  feroit  toutes  rendre;  que  le  r'oî 
Ïrès-Chrétien  étoit  d'autre  humeur  que  ce  bon 
vieux  prince,  étant  de  tel  naturel  qu'il  n'étoit 
pas  en  son  pouvoir  de  savoir  que  les  canons  des 
princes  ses  voisins  tirassent  contre  les  plaC'éâ  dé 
ses  amis,  sans  se  vouloir  éclaircir  si  sa  poudré' 
étoit  aussi  bonne  que  la  leur;  que  si  tous  ces 
messieurs  jugeoient  à  propos  que  l'affaire  requît 
qu'il  envoyât  un  courrier  en  France,  il  étoit  près 
de  leur  obéir,  à  la  charge  que  Sa  Majesté  Catho-" 
lique  en  feroit  partir  un  avec  le  sien,  pour  corii- 
mander  à  don  Gonzalez  de  retii-er  ses  armes  du 
Montferrat,  étant,  à  son  avis,  bieii  raisonnable 
que  si  Sa  Majesté  Catholique  voiiloit  mettre  l'af- 
faire en  néi>ociation ,  toutes  les  voies  dé  violence' 
fussent  ôtées  de  part  et  d'autre.  Ils  lui  proposé-/ 
rent  une  suspension  d'armes  jusques  au  retour' 
de  son  courrier,  s'il  la  voUloit  demander.  11  ré- 
pondit que  ce  n'étoit  pas  à  un  ministre  d'uii 
prince  qui  étoit  à  cheval  à  demander  suspeiisiô'nf' 
d'armes  à  un  autre  qui  n'étôît  pas  dans  cet  état-* 
là  ;  néanmoins  qu'il  si gheroit  belle  qui  avoit  été' 
concertée  le  23  juillet  enti-e  lés  fhihistres  du  roï' 
Très-Chrétien,  le  marquis  de  MiràbéletdOh  Lo-' 
renzo  Ramirez  de  Pmdo;  ce  (^ 'ils  tie  voulurent  ' 
pas  accepter.  , 

Cependant  il  jirèssôit  toujours  son  audience! 
pour  s'en  aller;  et  en  faisant  instidhce  au  cOnite, 
Olivarès,  le  20  jaiiVier,  ledit  comte  lui  dit  qu'é^' 
si  le  Roi  passoit  en  Italie ,  ainsi  que  l'on  disoit,. 
Sa  Majesté  Catholique  pensoît  être  obligée  de 
l'aller  recevoir  ,  et  que  j  dans  tous  ses  Etats,  it 
ne  jugeoit   pas  q'u'il  y'  eût  uii  assez  honnête' 
homme  pdiir  rece^'dir  Un  si  bon  hôte'.'  lï  liii'  rê^"^ 
pondit  que  riôiis  avions  éi'à^tî'peur  que  lèchaii^' 
gement  de  climat,  et  te  mauvais  air  qui  suit' 
toujours  les  armées,  et  qui  ne  respecté  aucune' 
dignité,  n'intéressât  là  santé  de  Sa  Majesté  Ca-' 
tholique;  quële  Roi  ëori  mÀitré  y  étoit  tellement 
accoufiimé ,  qu'en  tàiit  de  sièges  et  tant  d'ariiiëe^' 
où  il  à'vôit  eu  ïlionneiir  de  raccorripagnér,'  ou' 
tant  dé  personnes  étoient  mortes  de 'maladie,* 
que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  il  ne  lui  avOît  jafnàls 
|VU  un  accès  de  fièvre,  Il  (3)  passa  dpqcément 
'cette  réponse,  et  se  mit  sur  les  intérêts' de  l'Eni- 
lper«ur,  et  fut  tellement  prolixe  sur  ce  discours, 
'     (3)  Olivarès.  —*•■-'>,; 
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et  tellement  agité ,  qu'il  changea  plus  de  six  fois 
de  siège.  Et  après  que  la  lassitude ,  plutôt  que 
la  satiété  de  parler,  l'eut  fait  taire,  il  (1)  lui 
répondit  qu'il  n'eût  jamais  cru  que  les  hivers 
d'Espagne  eussent  été  si  violens.  H  (2)  se  mit  en 
fougue  ;  et  lui  dit  que  le  roi  Très-Chrétien  ténia 
pocas  cabeças  iVexercitos  (3) ,  et  que  le  roi  Ca- 
tholique en  avoit  une  grande  quantité.  Il  (4)  lui 
répondit  qu'après  le  marquis  Spinola  il  en  con- 
noissoit  fort  peu  qui  eussent  heaucoup  de  nom. 

Puis  continua  à  presser  le  congé  pour  partir, 
lequel  il  lui  promit  dans  peu  de  jours,  durant 
lesquels  messieurs  les  nonces  lui  mirent  en  avant 
l'échange  du  Crémonois  avec  le  jMontferrat,  et 
que  jamais  la  conjoncture  ne  fut  si  honne  pour 
cet  effet.  Il  leur  dit  qu'il  n'étoit  pas  là  pour 
ouïr  de  nouvelles  propositions,  sur  lesquelles  il 
n'avoit  nulle  charge.  Le  patriarche  Panfilio  lui 
dit  que  puisqu'il  étoit  venu  pour  négocier  en 
Espagne,  qu'il  falloit  qu'il  se  mit  Job  devant  les 
yeux  pour  modèle  de  patience.  Il  lui  répliqua 
qu'il  ne  ressembloit  pas  seulement  à  Job  en  la 
conformité  de  patience  et  dé  déplaisirs,  mais 
qu'il  les  souffroit  au  même  lieu  où  Job  les  avoit 
soufferts,  en  Arabie,  et  encore  pis,  puisque  c'é- 
toit  en  la  déserte,  et  qu'il  \ivoit  en  l'heureuse. 

Comme  il  contiuuoit  toujours  à  presser  son 
congé,  le  comte  s'échappa,  et  dit  à  celui  par  le- 
quel il  le  lui  envoyoit  demander,  que  c'étoit  se 
rendre  importun ,  qu'il  l'auroit  plutôt  qu'il  ne 
voudroit;  que  quand  le  l\oi  ne  lui  \oudroit  don- 
ner de  deux  mois,  il  étoit  obligé  de  l'attendre, 
et  qu'il  n'étoit  pas  ambassadeur,  mais  un  minis- 
tre du  cardinaUle  I\ichelieu,.qui  avoit  commencé 
con  buenas  jJalnbms  a  decir  nos  pesadom- 
hre>i[b).  Bautru  alla  trouver  les  nonces,  et,  après 
leur  avoir  montré  exactement  toute  cette  his- 
toire, les  pria  de  lui  faire  cette  faveur,  dans  la 
\isite:quils  faisoient  le  lendemain  au  comte,  de 
l'assurer' qu'il  les  avoit  suppliés  de  lui  dire  qu'il 
i\e  désiroit  plus  d'audience  de  Sa  Majesté ,  sa- 
chant que,  la  personne  des  rois  étoit  tellement 
sacrée  qu'il  ne  falloit  jamais  les  importuner,  et 
que,  pour  répondre  particulièremejit  au  comte, 
il  avoit  parlé  au  sieur  de  Lingeudcs,  non-seule- 
ment contre  la  courtoisie  de  cavalier  et  devoir 
de  ministre  de  roi  ;i  ministre  de  roi,  mais  con- 
tre le  sens  commun,  puisque  le  mot  d'importun 
ne  signihe  Jamais  ceUii  (pii  désire  s'en  aller  plus 
tôt  qu'on  ne  le  veut,  mais  bien  celui  (jui  demeure 
plus  qu'on  ne  spjuhaite^  qu'iUuIuvwt  demandé 

•.(.t).I5inilru.   .     •!  j'    Il     .. jHl  iIj  j.oiy 
i(;2)pUvar{-s.     ,,      ,,    Il    ,.,  ,1,  ^r.  cj 
(3)  Avait  pou  de  gijndiaux  d'armée.    ^ 
t4)ijaulru.' 

. (ô)  Avec  d&  belles  paroles  à  'nous  dlie ' des  choses tlésa-* 
gréables.  -.^«.uv' ^v; 
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aucune  audience  au  Roi  depuis  deux  mois  qu'il 
étoit  en  cette  cour,  que  celle  de  l'arrivée ,  qui 
lui  avoit  été  différée  par  plusieurs  jours,  et  celle 
du  partement,  qu'il  y  avoit  plus  de  vingt  jours 
qu'il  demandoit  avec  instance ,  ayant  comman- 
dement très-exprès  du  Roi  son  maître  de  le 
faire  ;  que  pource  qu'il  pensoit  bien  l'offenser 
disant  qu'il  étoit  ministre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  avoit  l'honneur  d'être  ministre  du  roi 
Très-Chrétien,  et  que ,  hors  cet  honneur,  il  ne 
pouvoit  lui  en  faire  un  plus  grand  que  l'appelant 
très-humble  serviteur  dudit  seigneur,  dont  il 
faisoit  très-haute  et  très-claire  profession;  que, 
grâces  à  Dieu ,  c'étoit  un  jiersonnage  auquel 
toutes  les  vertus  qui  pouvoient  mettre  un  homme 
au-dessus  des  autres  se  rencontroient  abondam- 
ment, et  que  nul  des  vices  qui  peuvent  obscur- 
cir l'éclat  de  ses  hauts  mérites  ne  se  pouvoit  re- 
marquer en  lui-même  par  ses  ennemis  ;  qu'en 
une  seule  chose  ne  lui  donnoit-il  pas  grande 
louange  ,  savoir,  à  ne  lui  voir  aucune  envie  sur 
ceux  qui  tenoient  le  même  poste  que  lui  auprès 
des  rois  de  la  chrétienté;  qu'il  n'avoit  jamais 
porté  son  maître  par  ses  conseils  à  faire  la  guerre 
qu'à  des  rebelles  et  à  des  hérétiques;  et  que, 
encore  que  sa  profession  le  dispensât  de  se  ren- 
contrer dans  les  occasions,  il  n'avoit  jamais 
voulu,  lorsqu'il  étoit  question  de  l'exécution, 
faire  une  guerre  de  banquier  par  lettres  de 
change  et  par  des  partis ,  mais  bien  avoit  été 
depuis  quinze  mois  général  de  l'armée  du  Roi 
son  maître;  qu'il  avoit  secouru  la  citadelle  de 
Saint-iMartin  de  Ré,  débellé  entièrement  l'armée 
de  Ruckingham ,  empêché  celle  du  comte  d'Em- 
by  de  secourir  La  Rochelle,  repoussé  trois  fois 
celle  du  comte  de  Lincé  (fi) ,  fait  une  digue  sur 
la  mer  océane  ,  qui  avoit  autant  surpassé  celles 
de  Tyr,  de  Carthage  et  de  Rronduse ,  que  la 
mer  océane  la  Méditerranée,  pris  La  Rochelle, 
la  plus  forte  place  de  l'Europe ,  et  peut-être  la 
meilleure  qui  jamais  eut  été  assiégée  ;  qu'il  ne 
voyoit  pas  beaucoup  de  honte  à  être  tenu  dans 
le  monde  pour  serviteur  très-humble  d'un  tel 
homme. 

Le  comte  lui  en  envoya  faire  le  lendemain  de 
grandes  excuses  par  son  secrétaire  le  plus  con- 
(ident,  remettant  la  faute  sur  ce  que  celui  qui 
lui  avoit  rapporté  ses  paroles,  n'étant  pas  Espa- 
gnol,  ne  les  avoit  pas  bien  entendues,  et  qu'il 
n'avoit  eu  aucune  intention  de  roffenser,  et  que 
si  en  la  chaleur  de  ce  discours  il  lui  étoit  échappé 
(juclque  parole  que  ledit  Rautru  eut  interprétée 
contre  son  intention ,  il  lui  en  demandoit  pardon. 
Hautru ,  recevant  courtoisement  ses  excuses , 
iinit  par  demander  encore,  avec  instance,  au- 

(0)  Liiidsey. 
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dience  de  Sa  Majesté  Catholique  pour  prendre 
congé  d'elle.  On  lui  répondit  qu'il  l'auroit  quand 
il  lui  plairoit,  que  seulement  son  maître  le  sup- 
plioit  de  lui  donner  ce  seul  jour  pour  achever 
ini  papier  qu'ils  désiroient  envoyer  au  Roi  par 
lui,  qui  approehoit  fort  des  intentions  de  Sa 
Majesté  Tres-Chrétienne,  et  qu'il  en  auroit  con- 
tentement. Néanmoins,  ils  l'arrêtèrent  encore 
par  diverses  remises  de  jour  à  autre.  Enfin,  le 
30  il  alla  au  palais  trouver  le  comte  Olivarès, 
qui  lui  bailla  le  papier  qu'ils  avoient  été  vingt 
jours  <à  dresser.  Il  fit  force  cérémonies  avant  que 
de  le  délivrer,  et  lui  dit  qu'il  avoit  été  arrêté  au 
conseil  d'Espagne  qu'il  ne  le  lui  bailleroit  point 
s'il  ne  le  vouloit  signer  présentement.  Il  lui  ré- 
pondit que  non-seulement  ne  le  lui  demandoit- 
il  pas,  mais  qu'il  voudroit  qu'il  se  pût  faire  qu'il 
n'en  eût  pas  oui  la  lecture,  et  que  puisqu'il 
n'étoit  pas  conforme  à  son  papier  du  8,  qu'il 
n'avoit  ni  à  le  prendre  ni  à  y  répondre.  Il  (1)  lui 
répondit  qu'il  s'en  tîoit  en  lui ,  et  qu'il  n'en  prît 
point  de  copie,  parce  qu'au  cas  qu'ils  ne  s'ac- 
cordassent pas,  ce  seroit  un  trop  grand  avan- 
tage pour  nous  et  une  trop  grande  honte  pour 
eux;  que  jamais  homme  n'avoit  traité  avec  tant 
d'avantage  que  lui,  qu'il  leur  avoit  toujours 
donné  ses  propositions  de  plus  rigoureuses  en 
plus  rigoureuses;  que  les  traités  se  faisoient  de 
conformité  entre  les  parties,  mais  que  de  de- 
meurer lixe  dans  les  premières  propositions, 
que  c'étoit  traiter  comme  de  maître  à  valet. 
Il  (2)  lui  répondit  que  d'abord  nous  allions  aux 
choses  justes,  et  ne  nous  en  départions  pour 
considération  quelconque ,  le  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  n'ayant  jamais  d'autre 
\isée  que  de  mettre  les  choses  dans  la  justice  et 
dans  l'équité.  Il  est  certain  qu'il  en  fût  venu  à 
tout  ce  que  désiroit  le  Roi ,  n'étoit  qu'ils  eu- 
rent nouvelles  que  l'embarquement  de  Provence 
n'alloit  pas  bien,  et  que  le  duc  de  Guise  n'avoit 
pas  le  soin  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  promis.  Le- 
dit comte  Olivarès  passa  outre,  et  lui  dit  que 
le  roi  Très-Chrétien  alloit  engager  son  estime 
dans  le  monde,  pour  n'être  pas  cru  bon  frère, 
puisqu'il  alloit  faire  la  guerre  en  même  temps 
à  trois  beaux-frères ,  et  tenoit  deux  frères  natu- 
rels prisonniers  dans  Paris.  Il  lui  répondit  que, 
pour  les  beaux-frères  de  son  maître,  ils  avoient 
attaqué  ses  Etats,  ou  ceux  de  ses  amis,  témoin 
la  descente  en  l'île  de  Ré  et  le  siège  de  Casai , 
et  les  prises  d'Alve  et  de  Trino  ;  et  pour  ses  frè- 
res naturels,  qu'ils  avoient  des  crimes  qui  pou- 
voient  ôter  le  nom  de  Juste  au  Roi  pour  lui  don- 
ner celui  de  Clément  ;  et  que  ,  puisqu'il  accusoit 

(1)  Olivarès. 

(2)  Bautru. 


le  Roi  son  maître  d'être  mauvais  frère,  qu'il 
pouvoit  bien  accuser  le  sien  d'être  mauvais  fils, 
puisqu'il  ne  vouloit  pas  croire  le  Pape,  qui  est 
père  commun  de  tous  les  princes  chrétiens,  ni 
la  Reine-mère ,  qui  est  mère  de  tous  les  princi- 
paux rois  de  l'Europe,  et  ainsi  qu'il  ne  déféroit 
à  père  ni  à  mère.  Ledit  comte  ajouta  qu'ils 
avoient  des  consultes  de  théologiens  très-célè- 
bres, qui  leur  permettoient  d'aider  nos  bugue- 
nots  rebelles  puisque  nous  supportions  les  leurs. 

Après  tous  ces  discours ,  Bautru  fit  nouvelles 
instances  d'avoir  audience  du  Roi  pour  partir. 
Elle  lui  fut  promise  pour  le  lendemain,  et  le  len- 
demain pour  celui  d'après;  durant  lequel  temps 
les  nonces  faisoient  tous  les  offices  possibles  en- 
vers Bautru,  afin  qu'il  dépêchât  un  courrier  avec 
ce  papier  ;  et  le  2  de  février  il  fut  répondu  à  celui 
par  lequel  il  demandoit  son  audience ,  qu'on 
trouvoit  bien  étrange  qu'il  la  demandât,  n'ayant 
encore  fait  aucune  réponse  audit  papier.  A  quoi 
ledit  Bautru  répondit  que,  par  écrit  signé  de  sa 
main ,  que  par  serment ,  par  montre  de  ses  ins- 
tructions, il  leur  avoit  donné  assurance  qu'il  n'a- 
jouteroit  pas  une  syllabe  au  papier  du  8,  et  que 
c'étoit  en  vain  qu'on  attendoit  autre  chose  de  sa 
part,  qu'il  ne  falloit  plus  attendre  qu'autre  que 
lui  portât  de  ses  nouvelles  en  France.  Lors  ils 
promirent  audience  pour  le  lendemain  à  quatre 
heures.  Le  jour  venu  ,  on  lui  envoya ,  dès  neuf 
heures  du  matin,  un  garde  pour  lui  dire  que  Sa 
Majesté  l'attendoit  et  qu'il  allât  à  l'audience  ;  le 
carrosse  de  la  Reine,  qui  avoit  accoutumé  de  ve- 
nir tous  les  jours,  n'étoit  point  à  sa  porte.  Il  en- 
voya consécutivement  trois  de  ses  gens,  en  moins 
de  demi-heure,  à  l'écurie  de  la  Reine,  qui  furent 
tous  trois  refusés  par  le  premier  écuyer,  don 
Juan  de  Bargas,  avec  paroles  d'outrages;  ce  que 
voyant,  et  jugeant  qu'ils  diroient  qu'il  avoit  fait 
attendre  le  Roi,  et  prendroient  prétexte  de  la  lui 
refuser  puis  après  tant  qu'il  leur  plairoit,  il  par- 
tit à  pied  de  son  logis ,  et  entra  au  palais  comme 
dix  heures  sonnoient.  Le  duc  (3)  en  étant  averti 
lit  semblant  de  s'en  mettre  en  si  grande  colère, 
qu'on  l'entendoit  crier  de  quatre  chambres  après 
la  sienne ,  et  donna  tel  ordre  pour  les  carrosses, 
qu'il  trouva,  en  sortant,  deux  carrosses  du  Roi 
à  six  mules,  deux  de  la  Reine  et  le  sien ,  qui  l'at- 
tendoient  à  la  porte  du  palais  pour  son  retour. 
Depuis  ce  jour  ils  le  tinrent  encore  jusqu'au  12  à 
lui  donner  ses  expéditions ,  et  entre  autres  son 
passe-port,  lequel  dès  qu'il  eut,  il  partit  sans  at- 
tendre un  seul  jour  pour  revenir  trouver  Sa  Ma- 
jesté. 

Par  ce  procédé  il  se  voit  qu'ils  ne  traitoient 
pas  avec  sincérité,  mais  essayoient,  par  sou- 

(3)  Le  comte  cVOlivarcs.  ,     '        ■    i  •  ■ 
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plesse ,  de  gagner  du  temps  et  entretenir  le  Roi 
par  diverses  propositions,  sans  venir  à  tomber 
d'accord  d'aucunes  raisonnables,  pour  cependant 
donner  loisir  de  prendre  Casai.  Quant  à  ce  pa- 
pier, qu'après  un  si  long  temps  ils  donnèrent  à 
Bautru,  c'est  celui  que  le  marquis  de  Mirabel 
disoit  à  la  Reine-mère  contenir  un  entier  ac- 
commodement de  toutes  les  affaires  :  ce  qui  tant 
s'en  faut  qu'il  fût ,  qu'au  contraire  il  étoit  plein 
de  captieuses  propositions,  et  s'éloignoit  de  toutes 
les  essentielles  et  raisonnables  qui  avoient  été 
proposées  par  Sa  Majesté.  Premièrement,  Sa 
Majesté  accordant  que  la  ville  de  Casai  fût  dépo- 
sée entre  les  mains  de  don  Gonzalez,  ou  autre 
nommé  par  l'Espagne,  elle  promettoit  de  faire 
que  le  duc  de  Mantoue  déposeroit  la  citadelle  et 
les  châteaux  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté;  ce 
qui  avoit  été  restreint  expressément  en  la  per- 
sonne du  Pape ,  pour  balancer  et  tempérer  en 
quelque  sorte  le  désavantage  du  duc  de  Man- 
toue ,  déposant  la  ville  entre  les  mains  de  l'Es- 
pagne ,  par  la  confiance  qu'il  pouvoit  avoir  au 
Pape ,  tant  à  cause  de  son  autorité  que  de  son 
affection ,  beaucoup  plus  qu'en  nul  autre  qu'on 
pourroit  nommer.  Et  dans  le  papier  que  présen- 
toient  les  Espagnols ,  il  étoit  porté  que  les  châ- 
teaux et  citadelle  de  Casai  seroient  remis  entre 
les  mains  du  Pape,  Florence  ou  Bavière,  au  choix 
de  l'Empereur,  vers  lequel  ilsferoient  office  pour 
le  prier  de  consentir  à  un  de  ces  trois.  En  quoi 
l'Espagne  étoit  trop  avantagée,  en  ce  qu'on  se 
remettoit  àelle  de  faire  l'oflice  vers  l'Empereur 
pour  le  choix  du  dépositaire,  outre  qu'ils  mon- 
troient  bien  par  là  que  l'élection  ne  tomberoit 
pas  en  la  personne  du  Pape,  qui  étoit  celui  seul 
qu'on  désiroit ,  mais  d'un  des  deux  autres  qui  ne 
nous  étoit  pas  en  la  même  considération.  Il  y 
avoit  apparence  que  l'Espagne  avoit  intention  de 
choisir  le  duc  de  Florence,  lequel ,  étant  dis- 
posé de  se  mettre  du  côté  des  plus  ibrts,  voyant 
que  l'Kspagnc  tenoit  la  ville  et  les  autres  places 
du  Montferrat,  ne  raontreroit  pas  peut-être  la 
vigueur  nécessaire  contre  les  artifices  et  les  vio- 
lences d'Espagne  en  la  suite  de  ces  différends; 
ce  qui  afioibliroit  beaucoup  le  Pape,  le(iuel  ne 
se  trouvant  point  engagé,  et  n'étant  point  dépo- 
sitaire ,  se  relireroit  de  cette  affaire  entièrement  ; 
outre  que  Sa  Sainteté  ne  devoit  pas  être  mise  en 
parallèle  avec  Bavière  et  Florence,  cela  n'étant 
pas  de  sa  dignité;  bien  moins  encore  qu'étant 
mise  en  parallèle  avec  eux  elle  ne  lut  |)as  choi- 
sie, mais  un  des  deux  autres  lui  fût  préféré,  l'^t 
davantage,  ils  ne  pnrloient  ([uc  de  la  citadelle, 
(prétwdanl^.que  le  château  dut  cire  remis  entre 
\n^  mains  ide;don.(A*"iZiile/, ,  kcpicl  ehâleau  n'é- 
toit  point  de  si  petite  importance  (pi'on  y  dût  si 


facilement  consentir,  quand  ce  n'eût  été  que 
pour  la  réputation  ,  que  le  Roi  avoit  autant  d'in- 
térêt de  conserver  que  le  roi  d'Espagne.  Secon- 
dement, ils  vouloient  que  M.  de  Mantoue  tînt 
Mantoue  comme  dépositaire  de  l'Empereur,  bien 
qu'il  lui  en  eût  plusieurs  fois  offert  l'investiture 
en  cas  de  la  déposition  de  Casai  entre  ses  mains; 
ce  qui  donnoit  assez  à  connoître  que  les  Espa- 
gnols avoient  dessein  de  la  traverser,  pour  ac- 
crocher par  ce  différend  celui  du  Montferrat,  et 
de  faire  de  tous  les  deux  une  cote  mal  taillée. 
Troisièmement,  le  Roi  demandoit  que  le  roi 
d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  déclarassent  et 
donnassent  les  actes  nécessaires  pour  cet  effet, 
qu'ils  tenoient  par  forme  de  dépôt  les  places  du 
Montferrat,  et  promissent  de  remettre  toutes 
lesdites  places  entre  les  mains  de  qui ,  et  ainsi 
qu'il  seroit  ordonné  par  les  deux  Rois;  ce  ([ue 
déclareroient  aussi  les  dépositaires  desdits  lieux. 
Et,  en  l'écrit  envoyé  d'Espagne,  il  étoit  fait 
mention  seulement  de  la  déclaration  que  feroient 
les  dépositaires  et  le  duc  de  Savoie,  et  n'étoit 
point  dit  que  le  roi  d'Espagne  feroit  le  même. 
Quatrièmement,  Sa  Majesté  proposoit  que  les 
places  seroient  remises  selon  qu'il  en  seroit  or- 
donné par  jugement  des  deux  Rois  ou  du  Pape. 
Les  Espagnols  ne  spécifioient  point  par  qui  seroit 
donné  le  jugement  ;  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  à 
des  subterfuges  quand  il  seroit  question  de  re- 
mettre les  places,  pource  que  les  Rois  ou  le 
Pape  n'intervenoient  en  ce  traité  que  connne 
amiables  compositeurs.  Cinquièmement ,  ils  pro- 
longeoient  le  terme  de  trois  mois  que  le  Roi 
prescrivoit  aux  commissaires  des  deux  couronnes, 
pour  juger  et  terminer  lesdits  différends ,  et  en 
mettoientsix,  faisant  encore  ouverture  de  quel- 
ques prolongations  si  l'affaire  le  requéroit.  Sixiè- 
mement, le  Roi  désiroit  que  les  deux  couronnes 
fissent  office  vers  le  Pape,  à  ce  qu'il  eût  agréable 
de  terminer  absolument  et  définitivement,  trois 
mois  après  pour  tout  délai ,  les  différends  dont 
les  deux  Rois  n'avoient  pu  demeurer  d'accord. 
En  l'écrit  envoyé  d'Espagne,  le  temps  n'y  est 
point  limité,  et  le  Pape  y  intervenoit  comme 
un  tiers  et  entremetteur,  sans  qu'il  lui  fût  donné 
pouvoir  de  donner  un  jugement  absolu  et  défi- 
nitif; et  il  y  avoit  lieu  de  caviller  et  tirer  les 
choses  en  longueur,  si  l'on  ne  convenoit  d'un 
dernier  moyen  décisif  et  définitif  de  tous  les 
(lilTérends;  ce  (pii  sembloit  ne  pouvoir  mieux 
appartenir  cpi'au  Pape  et  non  à  riMni)ereur, 
s'étant  montré  si  partial  et  intéressé.  Septième- 
ment ,  le  lloi  demandoit  que  le  roi  d'Espagne 
s'obligeât  de  faire  agréer  le  traité  ù  l'Empereur; 
et  en  l'écrit  envoyé  d'Espatiue,  il  étoit  dit 
seulement  qu'il  feroit  offices  efficaces  vers  l'Em- 
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pereur,  lequel  terme  n'étoit  si  précis  que  si  l'Es- 
pagne demeuroit  obligée  à  faire  ratifier  lEmpe- 
reur. 

Ces  façons  de  parler  étoient  autant  d'ouver- 
tures qui  sembloient  être  affectées  par  les  Espa- 
gnols, pour  préparer  dos  suhteri'uiies  et  longueurs, 
usant  partout  de  plusieurs  termes  vagues,  indé- 
terminés et  équivoques;  ce  qui,  au  lieu  de  faire 
dès  lors  la  paix  avec  honneur  et  avantage,  nous 
pouvoit  jeter  dans  de  longues  et  incertaines 
guerres.  Enfin  les  Espagnols  demandoient  préci- 
sément que  les  troupes  de  France  s'éloignassent 
de  nos  frontières;  ce  qui  étoit  vouhur  que  l'exé- 
cution du  traité  fût  entièrement  remise  à  la  dis- 
crétion des  Espagnols ,  le  Roi  n'ayant  plus,  pour 
la  sûreté  du  traité,  ses  troupes  sur  ses  frontières, 
d'où  même  elles  n'étoient  pas  de  beaucoup  si 
proches  de  Casai  que  les  troupes  d'Espagne, 
quand  elles  seroient  retirées  dans  le  Milanais. 
Au  demeurant,  il  étoit  très-important  encore 
que  le  Roi,  par  ce  moyen  ,  demeurât  assuré  que 
les  vivres  seroient  fournis  à  ceux  qui  demeure- 
roient  dans  la  citadelle;  à  faute  de  quoi  ils  se- 
roient contraints  de  se  rendre.  Et  en  un  mot,  il 
eût  été  en  la  liberté  de  don  Gonzalez  d'alléguer 
des  prétextes,  et  de  feindre  quelque  nécessité  de 
savoir  plus  amplement  la  volonté  d'Espagne  et 
de  l'Empereur,  pour  l'explication  desdits  termes 
indécis  dans  le  traité  ou  autres  telles  causes,  dans 
lequel  temps  Casai  se  fût  trouvé  tellement  pressé, 
que  la  citadelle  et  la  ville  eussent  été  perdues, 
et  n'eût  plus  été  besoin  de  traité  ;  y  ayant  grande 
apparence  que  le  dessein  d'Espagne  dans  cet 
écrit,  qu'elle  n'avoit  accordé  qu'à  l'extrémité  et 
avec  termes  ambigus ,  ne  tendoit  qu'à  détourner 
l'orage  qu'elle  craignoit  des  armes  de  France  et 
des  autres  princes  ses  alliés ,  pour  faire  après  ce 
qu'il  lui  plairoit;  ainsi  que, de  nouveau,  il  s' étoit 
vu  que  l'Empereur  et  les  Espagnols  avoient  of- 
fert au  duc  de  Mantoue,  pour  arrêter  le  pas- 
sage des  troupes  du  marquis  d'Uxelies ,  de 
telles  conditions  que  le  duc  de  jNïantoue  y 
eût  pu  consentir  avec  l'approhation  du  Roi,  des- 
quelles conditions  après  ils  s'étoient  moqués, 
encore  que  l'Empereur  les  eût  promises  par 
écrit. 

Sa  Majesté  ayant  reçu,  avec  la  dépêche  de 
Bautru ,  ce  papier  présenté  par  le  comte  Oliva- 
rès,  si  captieux  et  si  éloigné  de  celui  que  Bautru 
lui  avoit  donné  dès  le  8  janvier,  selon  les  instruc- 
tions qu'il  en  avoit,  et  ayant  encore  découvert, 
par  dépêches  espagnoles  interceptées,  les  inten- 
tions d'Espagne  contraires  aux  apparences  de 
paix  dont  on  écrivoit  au  marquis  de  Mirabel,  il 
ne  crut  pas  devoir,  par  raison ,  changer  de  réso- 
lution ,  attendu  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  la 


guerre  à  personne  ;  que  son  dessein  étoit  seule- 
ment de  rétablir  les  choses  comme  elles  étoient 
auparavant  qu'on  eût  entrepris  de  dépouiller  le 
duc  de  Mantoue,  et  assurer  la  paix  en  Italie,  en 
quoi  il  espéroit  que  Dieu  le  favoriseroit.  Sa  Ma- 
jesté reçut  encore  bientôt  après  une  autre  assu- 
rance indubitable  qu'il  ne  se  trompoit  point  en 
l'opinion  qu'il  avoit  de  la  mauvaise  intention 
d'Espagne  et  de  ses  ruses,  auxquelles  il  ne  se 
vouloit  pas  laisser  surprendre;  car  il  ne  fut  pas 
sitôt  en  Italie  qu'il  reçut  une  lettre,que  le  duc  de 
Mautoue  lui  écrivit  le  premier  mars,  par  laquelle 
il  avertissoit  Sa  Majesté  de  se  donner  garde 
d'entendre  à  quoi  que  jn'it  a\  oir  négocié  Espagne 
avec  Bautru,  pource  qu'ils  traitoientavec  fraude, 
et  que ,  tandis  qu'ils  promettoient  d'un  côté,  ils 
faisoient  que  de  l'autre  l'Empereur  s'opposoit  à 
ce  qu'ils  avoient  promis  ,  et  protestoit  n'en  vou- 
loir rien  tenir,  lui  faisant  proposer  à  Mantoue 
par  son  commissaire  impérial,  et  le  pressant  de 
recevoir  des  articles  tout  autres  que  ceux  qui 
avoient  été  concertés  avec  les  ministres  des  deux 
couronnes.  Et  afin  que  Sa  Majesté  n'en  pût  dou- 
ter, il  obligea  ledit  commissaire  de  lui  donner  par 
écrit  ce  qu'il  lui  disoit  de  la  part  de  l'Empereur, 
et  l'envoya  à  Sa  Majesté. 

Sa  Majesté  partit  de  Grenoble  le  22  février, 
et  arriva  le  dernier  du  mois  au  mont  Genèvre , 
et  le  lendeman  premier  mars  à  Oux ,  quoique  le 
temps  fût  très  rigoureux;  mais  rien  ne  pouvoit 
arrêter  le  courage  de  Sa  Majesté,  et  la  fermeté 
de  sa  résolution  au  secours  de  ses  alliés.  On  avoit 
envoyé  à  Sa  Majesté  plusieurs  avis  pour  entrer 
en  Piémont,  les  uns  tendant  à  prendre  un  pas- 
sage, les  autres  un  autre.  Tous  convenoient 
qu'il  étoit  absolument  nécessaire  d'en  franchir 
quelqu'un,  et  faire  une  route  assurée  pour  tenir  les 
chemins  ouverts  du  Daupbiné  à  Casai;  ce  qui  étoit 
d'autant  plus  important,  qu'on  étoit  bien  averti 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  fait  serrer  dans  ses 
forteresses  tous  les  blés  et  autres  commodités  de 
son  pays ,  et  que  le  secours  de  Casai  consistoit 
principalement  à  y  donner  des  vivres  ;  mais  il  se 
trouvoit  tant  de  difficultés  en  chacun  des  passa- 
ges, qu'il  étoit  malaisé  de  dire  celui  lequel  on 
devoit  choisir.  Le  maréchal  de  Créqui  manda 
qu'il  y  avoit  quatre  passages  :  celui  de  Pignerol 
et  des  Portes  qui  est  le  même;  celui  de  Saint- 
Germain,  de  Luzerne  et  de  La  Pérouse;  celui 
de  Château-Dauphin  et  sa  vallée;  celui  de  Suse 
par  Méane.  Il  lui  sembloitque  les  deux  plus  pro- 
pres étoient  celui  de  Luzerne  par  La  Pérouse  et 
celui  de  Château-Dauphin,  a  cause  qu'il  ne  falloit 
passer  aucune  rivière  pour  aller  à  Casai.  Le  car- 
dinal crut  qu'il  valoit  mieux  suivre  l'exemple  du 
passage  du  grand-maître  de  Montmorency, quand. 
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il  conquit  le  Piémont  sous  François  T*"  :  exemple 
qui  c'toit  de  l)on  augure,  et  qu'on  devoit  espérer 
qui  réussiroit  lieureusement  au  Roi.  Sa  Majesté 
l'eut  agréable ,  et  ensuite  lit  choix  du  passage  de 
Suse  par  le  mont  Genèvre. 

Elle  passa  ladite  montagne  le  premier  jour  de 
mars,  et  alla  couclier  à  Oux,  où  étant  arrivée, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  elle  écrivit  au 
due  de  Mantoue  qu'elle  jugeoit  à  propos  qu'il 
s'acheminâtavec  les  troupes  qu'il  avoit  vers  Casai, 
pour  concourir  au  secours  de  la  place  sans  s'ar- 
rêter à  aucun  autre  dessein,  faisant  faire  la  plus 
grande  provision  de  vivres  qu'il  lui  seroit  possible 
pour  le  ravitaillement  de  la  ville  de  Casai,  qui, 
par  ce  moyen ,  seroit  indubitablement  et  promp- 
tement  secourue;  car,  si  le  duc  de  Savoie  ne 
s'accommodoit  avec  Sa  Majesté,  les  Espagnols 
■viendroient  avec  leurs  forces  et  les  siennes 
s'opposer  à  son  passage  ;  auquel  cas  les  troupes 
dudit  duc,  ni  celles  de  la  république,  ne  rece- 
vroient  aucun  obstacle.  Que  si  les  Espagnols  mar- 
choient  contre  lui ,  Sa  Majesté  n'en  recevroit 
point  aussi  à  son  passage,  et,  s'ils  demeuroient 
pour  conserver  le  INIilanais,  en  ce  cas  nous  ne 
recevrions,  ni  les  uns  ni  les  autres,  aucun  empê- 
chement à  l'effet  du  dessein  commun  ;  mais  que 
pour  le  regard  de  Sa  Majesté ,  quelque  opposition 
([u'elle  trouvât,  elle  ne  laisseroit  pas  de  la  sur- 
monter et  passer ,  et  espéroit  que  Dieu  favorise- 
roit  ses  armes,  puisqu'elles  étoient  employées  en 
une  si  juste  cause.  Nous  ne  devons  oublier  ici  un 
témoignage  signalé  de  la  bénédiction  de  Dieu  en 
Sa  Majesté  lorsqu'elle  passa  par  la  ville  de  Die 
en  Dauphiné.  On  fut  contraint,  pour  lui  faire 
entendre  messe ,  de  dresser  un  autel  de  bois  dans 
les  masures  de  l'église  qui  a  été  ruinée  aux  vieilles 
guen-('s  des  huguenots.  Celui  qui  avoit  été  député 
du  corps  de  la  ville  pour  venir  saluer  Sa  Majesté, 
s'y  ti-ouva  quand  elle  vint  entendre  la  messe;  et 
ayant  toujours  les  yeux  fixés  et  arrêtés  sur  elle, 
comme  nous  avons  accoutumé  de  faire  sur  ce  que 
nous  aimons  et  admirons,  il  remarqua  une  si 
grande  tendresse  de  dévotion  avec  h-upielle  il  prie 
Dieu  ,  qu'il  se  sentit  soudainement  touché  et  se 
convertit,  et  fut  suivi  de  plusieurs  autres  qui  li- 
rent  le  semblable. 

Le  Roi,  arrivant  au  Dauphiné,  croyoit  trouver 
beaucoup  de  choses  commencées,  beaucoup  de 
numitions  de  guerre  ,  le  canon  passé,  les  étapes 
établies,  des  magasins  de  vivres  faits  pour  la 
nourriture  de  l'armée  ;  mais  toutes  ces  espérances 
furent  vaines,  rien  n'étoit  prêt  ni  commencé  à 
préparer.  Les  intendans  des  vivres,  ((ui  avoient 
reçu  par  avance  200,000  livres  comptant ,  et 
étoient  obliL'és  de  commencer  les  fourniluics  de 
l'armée  le  8  février,  avoient  seulement  envové 


un  jeune  homme  ignorant  en  sa  charge  avec 
15,000  livres,  qui,  au  15  de  février,  n'avoitpas 
un  grain  de  blé;  les  étapes  n'étoient  fournies 
d'aucune  chose  ;  seulement  avoit-on  passé  un 
contrat  au  double  du  prix  de  la  valeur  des  den- 
rées, où  les  principaux  du  pays  étoient  intéressés. 
Le  canon  n'étoit  pas  seulement  monté,  et  on  n'a- 
voit  commencé  à  y  travailler  que  lorsque  l'on  sut 
que  le  Roi  étoit  à  Dijon.  Il  n'y  avoit  aucuns  blés 
amassés  pour  porter  à  Casai  ;  seulenient  avoit-on 
fait  un  marché  avec  un  officier  du  feu  connétable 
pour  onze  cents  mulets  et  leur  charge,  qu'il  ne 
fournit  pas  au  15  mars,  quoiqu'il  y  fut  obligé  au 
24  février.  Il  n'y  avoit  d'officiers  de  l'artillerie 
qu'un  seul,  qui ,  pour  sa  vieillesse,  n'avoit  plus 
l'action  nécessaire  à  son  métier.  Le  garde  des 
sceaux  et  le  surintendant  étoient  demeurés  ;  les 
secrétaires  d'Etat  étoient  derrière ,  et  n'arrivè- 
rent qu'un  mois  après;  aucun  du  conseil  n'étoit 
venu. 

Ainsi  le  cardinal  se  trouva  chargé  d'un  grand 
faix ,  sans  secours ,  et  en  une  saison  étrange  pour 
passer  les  monts,  en  cette  année  particulière- 
ment, où  l'on  "ne  trouvoit  rien  que  de  la  neige , 
qui  augmentoit  tous  les  jours  à  vue  d'oeil ,  yu  que , 
outre  que  la  cueillette  avoit  été  mauvaise,  les 
troupes  du  marquis  d'Uxelles  avoient  tout  ruiné. 
Cependant  il  ne  falloit  pas  perdre  courage,  et, 
passant  par  Dijon ,  il  acheta  pour  50,000  écus 
de  blé,  qu'il  fit  venir  à  Valence  ;  il  fit  hâter  des 
munitions  de  guerre  qui  étoient  demeurées  en 
chemin.  Etant  arrivé  à  Grenoble,  dans  trois 
jours  l'on  donna  ordre  à  faire  monter  l'artillerie 
à  graisse  d'argent;  on  fit  faire  amas  de  blé  de 
tous  côtés  vers  la  frontière  ;  on  ache\  a  le  marché 
des  étapes,  quoiqu'il  fût  mauvais;  on  fit  avancer 
les  troupes  (jue  le  maréchal  de  Créqui  avoit  fait 
reculer  avant  l'arrivée  du  Roi,  sous  prétexte 
d'épargner  le  Dauphiné,  qui  favoit  été  trop  peu 
auparavant.  Enfin ,  on  fit  une  telle  diligence,  que 
le  4  de  mars  une  grande  partie  de  l'armée  fut  à 
Chaumont,  dernier  lieu  des  frontières  de  la 
France. 

Avant  que  de  passer  outre  il  faut  savoir  que 
le  Roi ,  s'étant  résolu  cà  Paris ,  après  la  prise  de 
La  Rochelle,  de  secourir  Casai  si  le  temps  le  lui 
permettoit,  se  résolut  au  même  temps  de  faire  ce 
qui  lui  seroit  possible  jiour  conduire  cette  entre- 
prise a  sa  lin  ,  sans  être  contraint  de  faire  aucune 
chose  contre  M.  de  Savoie,  par  les  Etats  du([uel 
il  falloit  de  nécessité  que  son  armée  passât.  Pour 
cet  effet,  il  envoya  le  sieur  commandeur  de  Va- 
lencai  poui'  le  disposer  à  lui  donner  passage, 
avec  toutes  les  conditions  qui  l'y  dévoient  porter. 
11  donna  charge  audit  commandeur,  après  avoir 
assuré  M.  de  Savoie  de  l'alTection  du  Roi  à  sou 
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bien ,  et  lui  avoir  offert ,  pour  ses  prétentions ,  la 
\illc  de  Trino  avec  12,000  ccus  de  rente  en  sou- 
veraineté, comme  il  avoit  ci-devant  désiré,  de 
lui  dire  que  s'il  restoit  quelque  chose  à  obtenir 
dudit  sieur  de  Mantoue  pour  le  plus  prand  con- 
tentement de  M.  de  Savoie,  la  considération 
de  madame  sa  sœur  lui  étoit  si  forte,  le  iloi  l'ai- 
mant chèrement,  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  pour- 
roit,  en  sa  considération ,  pour  le  lui  faire  obtenir 
dudit  sieur  duc  de  Mantoue,  pourvu  que  ledit 
duc  de  Savoie,  de  son  côté,  donnât  lieu  à  Sa 
INTajesté  de  l'assister,  et  voulût  entendre  aux 
propositions  qui  lui  seroient  faites  de  sa  part,  et 
s'unir  en  une  parfaite  intelligence  avec  elle,  pour 
le  secours  et  repos  de  l'Italie  contre  ceux  qui 
le  troubloient,  ses  desseins  n'aboutissant  qu'à 
cela  ;  à  quoi  ledit  duc  de  Savoie  pouvoit  contri- 
buer en  deux  sortes  :  l'une ,  se  joignant  ouverte- 
ment et  toutes  ses  forces  à  celles  de  Sa  Majesté  ; 
l'autre,  en  accordant  le  passage  libre  par  ses 
Etats  aux  troupes  du  Roi  ;  donnant  à  entendre 
aux  Espagnols,  lorsque  les  troupes  passeroient 
seulement,  et  après  qu'elles  seroient  passées, 
qu'il  ne  l'avoitpu  empêcher. 

Pour  réponse  à  tout  ce  que  le  commandeur  lui 
dit  de  la  part  du  Roi,  il  (1)  représentoit  qu'il  ne 
pouvoit  et  ne  devoit  croire  que  Sa  Majesté  voulût 
rien  diminuer  de  ce  qu'il  possédoit  avec  tant  de 
raison ,  après  l'avoir  occupé  avec  de  si  grands 
frais ,  et  aussi  supporté ,  aux  frontières  de  ses 
Etats ,  tant  de  dégâts  et  brûlemens ,  comme  les 
troupes  du  marquis  d'Uxelles  les  y  avoient  faits , 
n'ayant  jamais  consenti ,  ni  avec  le  sieur  de  Saint- 
Chamont  ni  autre ,  à  une  si  désavantageuse  con- 
dition comme  celle  de  Trino  et  12,000  écus  de 
rente  que  l'on  proposoit  lors;  qu'il  espéroit,  au 
contraire ,  que  la  considération  de  Madame  lui 
apporteroit  beaucoup  plus  d'avantages,  témoi- 
gnant Sa  Majesté  de  l'aimer  tant  comme  elle  fai- 
soit,  et  que  non-seulement  elle  la  favoriseroit  de 
procurer ,  par  son  autorité ,  de  ne  diminuer  en 
rien  ce  qu'il  possédoit,  mais  lui  en  ajouteroit 
davantage,  sans  aucune  condition  et  par  pure 
libéralité;  qu'il  étoit  lors  obligé  avec  les  Espa- 
gnols en  l'occasion  du  Montferrat,  pour  ravoir 
ce  qui  lui  appartenoit,  ne  pensant  en  cela  avoir 
fait  chose  qui  pût  déplaire  à  Sa  Majesté,  n'ap- 
partenant aucunement  cet  Etat-là  à  la  couronne 
de  France  ;  que  Sa  Majesté  ne  lui  devoit  de- 
mander de  fausser  sa  parole ,  qui  lui  étoit  d'au- 
tant plus  chère  que  s'il  y  manquoit  Sa  Majesté  ne 
l'estimeroit  pas  ;  que  ces  mouvemens  s'accommo- 
deroient  bien  plus  glorieusement  par  une  bonne 
paix  que  par  le  passage  de  son  armée,  qui  étoit 
si  grande  qu'elle  ne  pourroit  traverser  ses  Etats 

(i)  Leduc  de  Savoie. 


sans  leur  totale  ruine  ;  attendu  même  qu'en  cette 
année  passée  il  n'y  avoit  eu  que  si  peu  de  den- 
rées, qu'à  peine  étoient-elles  suffisantes  pour 
nourrir  les  propres  sujets  dudit  pays,  et  faudroit, 
à  dos  de  mulet,  porter  tous  les  vivres  pour  un  si 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qui  devroit 
passer  pour  un  tel  exploit ,  qu'il  sembloit  plutôt 
impossible  que  faisable  à  tous  ceux  qui  avoient 
connoissance  de  ces  passages;  qu'il  désireroit 
bien  que  ses  Etats  ne  servissent  pas  de  tablier  ni 
aux  uns  ni  aux  autres,  puisque,  sans  doute,  les 
Espagnols  voyant  passer  les  armées  de  Sa  Ma- 
jesté en  ses  quartiers  le  viendroient  rencontrer 
en  iceux  ;  ce  qui  seroit  du  désavantage  et  de  la 
ruine  à  ses  Etats  ,  qui  se  pouvoit  beaucoup  plus 
imaginer  qu'écrire;  qu'il  ne  lui  sembieroit  pas 
être  séant  qu'ayant  l'honneur  d'avoir  Madame 
en  sa  maison.  Sa  Majesté  lui  fit  ce  tort  et  à  son 
mari,  pour  favoriser  si  ouvertement  le  duc  de 
iXevers  à  rencontre  d'eux;  d'autant  plus  que, 
sur  le  décret  de  l'Empereur,  pour  l'accommode- 
ment de  ces  différends  du  Montferi'at,  le  comte 
Jean  de  Nassau ,  commissaire  impérial ,  étoit  allé 
à  Mantoue  pour  l'achever  et  résoudre,  ou  bien 
lui  déclarer  le  ban  impérial;  tellement,  que  l'on 
ne  croyoit  pas  que  ledit  duc  fût  pour  s'y  rendre 
difficile,  étant  les  choses  aux  termes  qu'elles 
étoient;  que  pour  le  traité  que  l'on  proposoit 
avec  le  duc  de  Nevers ,  il  sembloit  qu'il  seroit 
du  tout  inutile,  puisque  ses  prédécesseurs  en  cet 
Etat-là,  quoique  légitimes  possesseurs  d'icelui, 
n'avoient  jamais  pu  en  disposer  sans  la  particu- 
lière permission  de  l'Empereur,  ni  ne  seroit 
assuré  pour  ceux  qui  le  feroient  sans  son  congé; 
que  pour  fin,  après  toutes  ces  choses,  il  donnoit 
à  Sa  Majesté  toute  assurance  de  son  affection  à 
son  service,  et  offroit  non-seulement  le  passage, 
mais  de  joindre  ses  armes  à  celles  de  Sa  Majesté , 
pourvu  qu'il  voulût  non-seulement  secourir  Casai , 
mais  ensuite  rompre  avec  Espagne  en  attaquant 
le  duché  de  Milan. 

Le  commandeur  avoit  mené  avec  lui  à  Turin 
le  sieur  de  Lisie  pour  le  renvoyer  incontinent 
apporter  des  nouvelles  de  ce  qu'il  auroit  traité 
auparavant  que  lui-même  pût  partir;  mais  le  duc 
le  retint  long-temps  sous  divers  prétextes  de  re- 
tardemens  qu'il  faisoit  naître  de  jour  à  autre  à 
lui  donner  ses  dépêches ,  pour  cependant  avoir 
loisir  d'avertir  son  ambassadeur  des  affaires,  et 
lui  donner  moyen  de  surprendre  le  Roi.  Ledit  de 
Lisle  partit  néanmoins  enfin  le  8  janvier,  et  rap- 
porta à  Sa  Majesté  les  susdites  réponses  dudit 
duc.  Le  commandeur,  qui  arriva  peu  de  jours 
après ,  accompagna  ces  réponses  du  duc  de  Sa- 
voie d'une  assurance  certaine  qu'il  donna  au 
cardinal  que  la  ville  de  Casai  pouvoit  encore  te- 
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iiir  tout  le  mois  de  février,  et  la  citadelle  trois 
mois  davantage;  qu'assurément  les  troupes  du 
Roi  passeroient  du  gré  du  duc  ou  par  force,  mais 
qu'il  valoit  bien  mieux  essayer  à  le  gagner, 
comme  le  Roi  faisoit,  pource  que,  ne  le  gagnant 
pas,  on  pourroit  difficilement  aller  jusques  à 
Casai,  et  que  les  Etats  du  duc,  où  il  faudroit  par 
diversion  faire  la  guerre,  en  pâtiroient;  mais  que 
cependant  Casai  se  perdroit  avec  beaucoup  de 
gloire  pour  Espagne;  qu'il  seroit  bien  plus  à  pro- 
pos de  se  résoudre  d'entrer  dans  le  Milanais  et 
se  joindre  au  duc,  que  non  pas  de  se  contenter 
de  secourir  Casai  et  faire  la  paix;  que  faisant  le 
premier  nous  avions  toute  l'Italie  pour  nous,  qui 
voudroit  voir  l'Espagne  hors  de  Milan  ;  faisant 
le  second,  nous  les  avions  tous  ennemis,  et  que 
l'Espagne  prendroit  son  temps  de  quelque  diver- 
sion en  France,  et  se  rendroit  maître  de  Casai; 
qu'entreprenant  sur  le  Milanais,  le  duc  joindroit 
ses  armes  à  celles  du  Roi,  feroit  une  paix  avec 
l'Angleterre,  et  feroit  mettre  les  armes  bas  à  nos 
buguenots.  Quant  à  lui,  qu'il  étoit  parti  de  Pié- 
mont si  promptement ,  à  dessein  de  montrer  au 
duc  et  au  prince  qu'il  falloit  qu'il  retournât  bien- 
tôt à  l'armée  qui  étoit  en  état  d'exécuter  les  com- 
mandemens  de  Sa  Majesté,  et  que  sa  négociation 
étoit  à  tel  point  qu'ils  pouvoient  facilement  la 
terminer,  étant  informés  des  forces  et  de  la  vo- 
lonté de  Sa  Majesté.  Le  commandeur  n'eut  pas 
plutôt  le  dos  tourné  que  le  prince  Tbomas  vint 
de  Savoie  à  Turin,  et  là  se  passèrent  beaucoup 
de  conférences  entre  leurs  altesses.  Le  prince  de 
Piémont  alla  à  Trino  pour  communiquer  avec 
don  Gonzalez,  et  lui  donner  part  des  conditions 
avantageuses  qui  lui  avoient  été  offertes  par  ledit 
conunandeur  de  la  part  du  Roi ,  pour  essayer 
d'en  tirer  davantage  d'Espagne. 

Le  Roi,  peu  de  jours  après  que  ledit  comman- 
deur fut  arrivé,  renvoya  le  sieur  de  Lisle  pour 
faire  savoir  audit  duc  qu'il  n'avoit  présentement 
autre  dessein  ([ue  le  secours  de  la  place  assiégée; 
qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  le  Milanais;  qu'il 
le  prioit  de  lui  donner  passage,  en  payant,  par 
tous  ses  Etats;  qu'il  étoit  d'autant  plus  obligé  à 
le  faire,  que  le  Roi  lui  vouloit  adjuger  ce  qu'il 
pouvoit  prétendre  sur  le  Monlferrat,  et  ce  dont 
il  étoit  demeuré  d'accord  avec  le  sieur  de  Saint- 
Cliamont  ;  sa\oir  est  Trino  et  12,000  écus  de 
rente  ;  que  Rautru ,  incontinent  après  la  prise  de 
La  Rochelle,  avoit  eu  charge  d'aller  en  Espagne, 
et  y  faire  diverses  propositions  (ju'iis  n'avoient 
point  acceptées,  tt  que  le  Uoi  ne  vouloit  plus 
aussi  maintenant;  puiscpiil  setoit  acheminé  avec 
son  armée  vers  l'Italie,  il  étoit  de  son  honneur 
de  secourir  Casai  ouvertement,  et  non  point  par 
jin  simple  accommodement  avec  Espagne;  qu'il 
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vouloit  oublier  les  mécontentemens  qu'il  avoit 
juste  sujet  d'avoir  dudit  duc  pour  ce  qui  s'étoit 
passé  avec  les  Anglais  et  huguenots,  pourvu  qu'il 
lui  en  donnât  sujet  par  ses  actions  à  venir;  qu'il 
vouloit  entreprendre  les  affaires  d'Italie  eu  temps 
et  lieu,  et  en  conférer  avec  lui. 

Ledit  sieur  de  Lisle  eut  charge  de  dire  fran- 
chement au  prince  de  Piémont  que  le  Roi  s'étoit 
trouvé  piqué  des  lettres  que  M.  de  Savoie  lui 
avoit  écrites,  après  que  le  dessein  du  marquis 
d'Uxelles  n'eut  pas  réussi,  mais  que  l'entrevue 
remédieroit  à  tout  comme  on  l'espéroit;  qu'il 
étoit  question  d'arrêter  promptement  avec  le  duc 
ou  lui  ce  qu'ils  vouloient  faire,  parce  que  si  le 
Roi  entroit  en  Piémont  comme  en  pays  ami,  et 
concourant  au  dessein  de  Sa  Majesté,  il  n'y  en- 
treroit  qu'avec  dix  ou  douze  mille  hommes,  au 
lieu  qu'autrement  il  y  mèncroit  toutes  ses  forces  ; 
que  Sa  Majesté  ne  doutoit  point  que  M.  de  Sa- 
voie ne  lui  ouvrît  son  passage ,  et  pour  le  respect 
qu'il  lui  portoit ,  et  pour  ses  intérêts  qui  l'y  con- 
vioient;  cependant  elle  s'étoit  étonnée  qu'il  ne 
lui  en  eût  donné  une  ouverte  assurance;  que  s'il 
l'eût  fait  de  cette  heure,  Sa  Majesté  lui  eût  mandé 
ouvertement  toutes  les  pensées  qu'elle  avoit  pour 
l'Italie,  ce  qu'elle  remettoit  à  faire  lorsqu'elle 
seroit  sur  la  frontière,  et  que  ledit  sieur  duc  lui 
auroit  donné  l'assurance  qu'elle  lui  demandoit 
pour  l'ouverture  de  ses  passages;  que  cependant 
elle  vouloit  déterminément  un  oui  ou  un  non,  et 
s'acheminoit  à  Valence.  Ledit  sieur  de  Lisle  eut 
ordre  d'avertir ,  en  passant ,  le  maréchal  de  Cré- 
qui  de  tenir  toutes  ses  troupes  prêtes,  et  tout  ce 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  faire  par  force  ce 
qu'on  ne  pourroit  obtenir  de  gré  ;  et  que,  dès  que 
ledit  sieur  maréchal  seroit  en  état  de  faire  exé- 
cution ,  il  n'attendît  aucun  nouvel  ordre  du  Roi 
pour  le  faire ,  Sa  Majesté  ne  désirant  autre  chose 
sinon  que  Casai  fût  secouru. 

Le  duc  de  Savoie  tenoit  le  cardinal  pour  sage 
et  prudent,  et  croyoit  que ,  pour  le  menacer  seu- 
lement, il  avoit  fait  avancer  jusque  sur  la  fron- 
tière l'armée  du  Roi ,  ayant  en  effet  dessein  de 
l'employer  contre  les  huguenots.  JNIais  il  ne  con- 
noissoit  pas  encore  une  [)rudence  avec  un  si  égal 
nu'iange  de  générosité,  ({u'elle  lui  fit  concevoir 
les  moyens  et  l'espérance  d'entrer  en  Italie  et  se- 
courir Ca^-al ,  et  être  encore  à  temps  de  retour 
aux  huguenots  pour  les  défaire.  Il  y  a  différence 
entre  la  prudence  civile  et  la  politique,  et  si 
grande,  (jue  la  morale  enseigne  que  ce  sont  deux 
vertus  séparées;  mais  il  y  en  a  bien  autant  entre 
celle  qui  est  pour  la  conduite  d'un  petit  Etat  et 
celle  qui  est  pour  le  gouvernement  d'une  grande 
monarchie.  Le  duc  mesuroit  les  desseins  du  Roi 
aux  règles  de  la  prudence  d'un  duc  de  Savoie, 
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non  pas  à  celle  d'un  monarque  de  France ,  et  ne 
pcnsoit  pas  qu'il  dut  faire  tout  de  bon  les  deux 
entreprises  ensemble;  qu'y  ayant  à  son  compte 
plus  ou  autant  de  raison  de  craindre  que  d'es- 
pérer, il  préféreroit  l'assurance  à  son  désir.  Mais 
il  fut  trompé  en  ses  mesures;  le  Roi  pénétroit 
plus  avant  que  lui ,  et ,  voyant  ce  dont  il  ne  s'a- 
pereevoit  pas,  considéroit  son  armée  victorieuse; 
qu'il  la  falloit  employer  dans  la  chaleur  des  heu- 
reux succès  passés,  auparavant  qu'elle  fût  re- 
froidie; tenir  pour  une  victoire  assurée  la  plus 
prompte  occasion  de  combattre,  et  considérer 
que  nous  n'avions  pas  affaire  avec  un  Annibai 
vainqueur,  contre  lequel  il  fallût,  après  beau- 
coup de  disgrâces  reçues,  différer  et  épier  à  loi- 
sir le  temps  et  le  lieu  avantageux  pour  l'atta- 
quer, mais  avec  des  ennemis  déjà  vaincus  par 
le  simple  effroi  de  nos  armes;  n'étant  pas  de 
moindre  prudence  à  un  prince  que  le  bonheur 
accompagne  ,  de  ne  pas  défaillir  à  sa  propre  for- 
tune, qu'il  l'est  à  celui  qui  est  en  adversité  d'y 
remédier  en  temporisant.  Sa  Majesté  considéroit 
encore  la  grande  gaîté  avec  laquelle  un  chacun 
alloit  à  cette  entreprise  ;  que  le  tout  consistoit  à 
forcer  deux  ou  trois  retranchemens  seulement; 
que  la  fureur  de  l'attaque  française  est  invin- 
cible; que  leurs  premiers  efforts  ne  peuvent  être 
soutenus;  que  la  terreur  que  le  bruit  de  ce  pas- 
sage donneroit  à  toute  l'Italie  seroit  telle,  que 
les  Espagnols  trembleroient devant  Casai,  où  ils 
étoient  si  foibles  qu'ils  n'y  oseroient  attendre  le 
Roi;  qu'ils  craindroient  pour  le  Milanais;  et  vu 
la  froideur  naturelle  de  cette  nation,  qui  les  fait 
toujours  aller  au  plus  certain,  et  ne  leur  permet 
jamais  de  rien  hasarder  en  l'extrémité ,  ils  préfé- 
reroient  l'utile  au  plus  honorable  ,  et  lèveroient 
d'eux-mêmes  le  siège,  et  recevroient  toutes  les 
conditions  que  le  Roi  leur  voudroit  présenter,  et 
par  conséquent  que  Sa  Majesté  auroit  tout  loisir 
de  retourner  à  ses  rebelles ,  ou  pousser  plus 
avant  sa  fortune  en  Italie,  selon  que  le  temps  et 
les  affaires  le  requerroient.  Le  duc,  qui  ne  pé- 
nétroit pas  si  avant,  espéroit  toujours  qu'on 
n'iroit  pas  à  lui ,  et ,  après  avoir  reçu  la  juste  et 
généreuse  réponse  du  Roi  à  ses  iniques  de- 
mandes, donna  de  bonnes  paroles  au  sieur  de 
Lisle  ;  manda  par  lui  a  Sa  Majesté  force  honnê- 
tetés ,  disant  qu'il  rendoit  grâces  à  Sa  Majesté 
de  lui  avoir  voulu  faire  savoir  son  acheminement 
à  Valence ,  et  de  l'assurance  qu'il  lui  avoit  plu 
lui  donner  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit ,  et  à  sa 
maison,  de  la  continuation  de  ses  bonnes  grâces, 
lesquelles  étoient  si  précieuses,  qu'il  auroit  tou- 
jours un  très-grand  soin  de  les  conserver  par  ses 
tres-humbles  services  qu'il  procureroit  toujours 
de  lui  rendre;  qu'il  eût  été  bien  heureux  de  pou- 


voir faire  cet  office  de  vive  voix,  si  son  âge,  la 
saison  ou  il  étoit,  et  le  mal  (juil  avoit,  lui  eus- 
sent permis davoir  Thonneur  de  lui  aller  promp- 
tement  baiser  les  mains,  encore  qu'il  ne  voulût 
pas  du  tout  désespérer  qu'il  ne  pût  avoir  ce  bon- 
heur si  les  occasions  présentes  secondoient  l'ex- 
trême envie  qu'il  en  avoit.  Mais,  nonobstant 
toutes  ces  belles  paroles,  il  ne  se  souscrivit  au 
cardinal  que  très-affcctionnc  à  vous  faire  ser- 
vice, au  lieu  qu'il  avoit  accoutumé  d'écrire  ser- 
viteur; ce  qui  montroit  que  son  esprit  étoit  déjà 
détaché  du  service  du  Roi,  et  qu'il  le  vouloit 
faire  paroître,  changeant,  de  propos  délibéré, 
la  façon  de  traiter  avec  son  principal  ministre. 

Sa  Majesté  trouva  bon  de  lui  renvoyer  le 
même  sieur  de  Lisle  pour  lui  demander,  pour 
la  dernière  fois,  une  réponse  précise  à  ce  qu'elle 
désiroit  de  lui.  Lors  il  parla  en  apparence  un 
peu  plus  déterminément,  et  offrit  au  Roi  ses 
passages,  mais  avec  des  conditions  non  rece^a- 
bles.  Il  insistoit  particulièrement  que  le  Roi  lui 
permît  d'attaquer  Gênes,  en  l'aidant  de  quelques 
troupes  pour  ce  faire,  et  que,  moyennant  cela, 
il  accorderoit  le  passage.  Le  maréchal  de  Créqui 
et  le  sieur  de  Valençai  écrivirent  au  cardinal 
qu'ils  étoient  d'avis  qu'on  lui  promît  tout  ce  qu'il 
demaudoit,  pour  l'engager  à  la  prise  de  ses  pas- 
sages, à  condition  de  lui  tenir,  quand  on  seroit 
dans  ses  Etats,  ce  qui  seroit  seulement  utile  au 
service  du  Roi.  Mais  le  cardinal  ne  voulut  jamais 
consentir  à  cette  ouverture,  qui  en  eût  fait  une 
trop  grande  à  la  réputation  du  Roi.  Il  leur 
manda  qu'ils  se  donnassent  bien  garde  d'en  user 
ainsi ,  et  qu'un  tel  procédé  non  honorable  seroit, 
en  effet ,  à  l'avenir  plus  préjudiciable  au  Roi 
qu'il  n'en  recevroit  d'utilité  présente. 

A  peu  de  jours  de  là ,  le  Roi  étant  à  Embrun 
le  27  février,  tenant  conseil  pour  résoudre  ce 
qu'il  devoit  faire  sur  les  propositions  que  ledit 
de  Lisle  lui  avoit  apportées  de  la  part  dudit  duc, 
après  que  les  sieurs  de  Bullion ,  de  A'alençai , 
de  Bassompierre  et  de  Créqui  eurent  dit  leur 
avis,  le  cardinal  représenta  que  la  principale 
chose  que  chacun  devoit  avoir  en  recommanda- 
tion étoit  d'agir  conformément  à  sa  dignité ,  et 
selon  le  cœur  que  tout  homme  d'honneur  doit 
avoir  ;  que  le  duc  de  Savoie  avoit  excité  et  fo- 
menté tant  qu'il  avoit  pu  la  guerre  des  Anglais 
contre  la  France  ;  fourni  sous  main  argent  et 
hommes  au  duc  de  Rohan  avec  qui  il  étoit  en 
intelligence  ;  mugueté  toutes  les  places  du  Roi 
frontières  de  ses  Etats,  Valence,  Toulon,  Mon- 
telimart  ;  n'avoit  rien  oublié  de  ce  qu'il  avoit  pu 
pour  faire  entrer  M.  le  comte  avec  armée  dans 
le  royaume  ;  avoit  porté  le  duc  de  Lorraine  à 
en  faire  autant;  avoit  envoyé  un  ambassadeur 
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exprès  en  Hollande  pour  détacher  les  Etats  de 
la  France,  et  les  joindre  aux  Anglais  et  à  l'Em- 
pereur tout  ensemble;  n'avoit  rien  omis  de  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  unir  l'Espagne  et  rAngleterre 
au  préjudice  de  la  France;  avoit  écrit  des  let- 
tres au  Roi  sur  le  sujet  du  débandement  des 
troupes  que  commandoit  le  marquis  d'Uxelles, 
insolentes  au  dernier  point  pour  tout  particulier, 
et  partant  insupportables  pour  un  Roi  ;  lui  avoit 
écrit  comme  si  les  clefs  de  l'Italie  eussent  été  en 
ses  mains  seulement,  et  comme  s'il  eût  été  vic- 
torieux de  la  France  et  de  son  Roi ,  et  comme 
s'il  eût  pardonné  et  a  l'un  et  à  l'autre;  qu'après 
avoir  différé  à  répondre  sur  l'ouverture  de  ses 
passages,  tant  qu'il  avoit  pensé  que  le  Roi  n'y 
Aieiidroit  point,  ou  qu'il  viendroit  si  lentement 
que  Casai  auroit  temps  de  se  perdre,  maintenant 
qu'il  levoyoit  à  sa  porte  avec  trente-cinq  mille 
hommes  et  trois  mille  chevaux,  la  nécessité 
le  contraignoit  d'offrir  ce  qu'il  ne  pouvoit  dé- 
nier, qu'encore  le  faisoit-il  avec  des  conditions 
captieuses;  qu'il  offroit  de  se  joindre  au  Roi  avec 
ses  forces  et  attaquer  le  premier  le  duché  de  Mi- 
lan, pourvu  que  le  Roi  voulût  rompre  ouverte- 
tement  avec  Espagne;  et  si  le  Roi  ne  vouloit 
cette  rupture  en  Espagne ,  il  proposoit  que  Sa 
Majesté  lui  commandât  d'aller  attaquer  Gênes, 
ce  qui  lui  donnoit  lieu  d'ôter  ses  troupes  de  son 
chemin  ;  que  si  cette  seconde  proposition  n'étoit 
agréable,  il  désiroit  que  le  Roi  lui  commandât 
de  conseiller  aux  Espagnols  de  quitter  le  siège 
de  Casai;  ce  qu'il  feroit  pour  complaire  à  Sa 
Majesté ,  ne  doutant  point  que  lesdits  Espagnols 
ne  suivissent  son  avis;  que  i^es  trois  propositions 
n'étoienl  nullement  raisonnables;  la  première, 
parce  que  le  Roi  ayant  les  affaires  du  Langue- 
doc ,  il  seroit  mal  conseillé  de  rompre  de  gaîté 
de  cœur  avec  l'Espagnol;  la  seconde,  parce  que 
Gènes  étant  lors  fort  mal  satisfaite  d'Espagne, 
comme  elle  avoit  témoigné  en  chassant  un  am- 
bassadeur depuis  un  mois,  la  laisser  attaquei- 
par  M.  de  Savoie  étoit  le  vrai  moyen  de  la  don- 
ner, par  nécessité,  à  ceux  qu'ils  haïssoient  d'in- 
clination ;  parce,  en  outre,  qu'en  attaquant 
Gènes  il  ne  rompoit  pas  directement  avec  les 
Espagnols,  attendu  que,  par  le  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  eux  pour  l'attaque  du  Montferrat,  il 
ne  s'étoit  pas  obligé  à  ne  vider  pas  par  armes  le 
différend  qu'il  avoit  avec  cette  république  ;  de 
façon  (|u'en  ratta(|uant  ainsi  il  nous  feroit  per- 
dre assurément  leur  cœur,  et  peut-être  ne  per- 
droit  pas  la  liaison  (pi'il  avoit  avec  les  Espagnols; 
la  troisième ,  parce  qu'il  sembleroit  que  le  se- 
cours de  Casai  se  feroit  par  la  conduite  dudit 
duc  et  par  la  retraite  qu'il  auroit  négociée  des 
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Espagnols ,  qui ,  en  effet ,  ne  se  retlreroient  pas 
si  la  nécessité  ne  les  y  contraignoit. 

Tout  ce  que  dessus  considéré,  le  cardinal  es- 
tima que  le  Roi  devoit  répondre  à  M.  de  Savoie 
qu'il  n'avoit  point  besoin  de  rompre  avec  l'Es- 
pagne, qu'il  étoit  trop  civil  pour  lui  commander 
ou  conseiller  d'attaquer  Gènes  inutilement, 
comme  il  feroit  sans  doute ,  et  que  ce  n'étoit  pas 
chose  digne  de  son  courage  de  désirer  de  lui 
qu'il  conseillât  aux  Espagnols  de  quitter  l'entre- 
prise; que  son  dessein  étoit  de  secourir  Casai, 
qu'il  désiroit  qu'il  y  contribuât,  en  la  considéra- 
tion de  son  propre  bien  et  du  repos  de  l'Italie , 
tout  ce  qu'il  pourroit,  mais  qu'il  le  laissoit  libre 
de  s'y  comporter  ainsi  qu'il  l'estimeroit  meilleur. 
Cependant  que  Sa  Majesté  devoit  faire  avancer 
en  toute  diligence  ses  troupes  et  se  saisir  des 
passages  de  Suse  s'il  se  pouvoit,  devant  que  le 
prince  de  Piémont  le  vînt  trouver,  aliu  que  tout 
le  monde  vît  que  la  nécessité  seule  réduisoit 
M.  de  Savoie  à  son  devoir,  et  qu'au  contraire 
on  ne  pût  faire  croire  aux  simples  que  son  con- 
cours fût  nécessaire  au  secours  de  Casai  ;  que 
les  troupes  du  Roi  étant  dans  Suse ,  Sa  Majesté 
devoit  traiter  civilement  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  de  Piémont ,  parce  que  lors  il  seroit  maître 
de  leurs  Etats ,  ainsi  que  l'avoit  toujours  été  la 
France  quand  elle  avoit  voulu  l'entreprendre 
avec  une  force  royale.  Il  ajouta  que  deux  autres 
considérations  dévoient  encore  porter  Sa  Majesté 
à  bien  traiter  ces  princes  en  ce  cas  ;  le  respect 
de  Madame  en  premier  lieu ,  et  parce  que  au- 
trement, lorsque  le  Roi  seroit  retiré  de  leurs 
Etats,  ils  se  rattacheroient  aux  Espagnols. 

On  prit  résolution  conforme  à  ce  que  dessus. 
Cependant  le  cardinal ,  appréhendant  que  si  les 
choses  se  portoient  à  la  guerre,  quelques-uns 
eussent  cru  qu'on  pouvoit  éviter  ce  malheur  en 
prolongeant  la  négociation  ,  pour  éviter  le  blâme 
qu'il  eût  pu  recevoir  sans  l'avoir  mérité,  il  es- 
tima qu'on  pouvoit  encore  envoyer  le  sieur  de 
Valençai  à  M.  de  Savoie,  afin  qu'il  ne  dît  pas 
qu'on  le  voulût  surprendre,  et  qu'on  eût  tenté 
toutes  voies  de  douceur  avant  que  de  venir  à 
celle  de  la  force.  On  avoit  lieu  d'estimer  que 
M.  de  Savoie  se  détacheroit  aisément  d'Espagne, 
vu  que  ni  ses  forces,  ni  celles  que  l'Espagne 
avoit  lors  en  Italie,  n'étoient  pas  en  état  de  ré- 
sister aux  armes  présentes  de  Sa  Majesté ,  et  que 
M.  de  Savoie  ne  voudroit  pas  se  mettre  au  ha- 
sard de  perdre  ses  Ktats,  dont  la  France  s'étoit 
déjà  rendue  deux  fois  maîtresse,  pour  garder 
aux  Espagnols  sa  parole  dont  il  ne  fit  jamais 
d'état.  Mais  tous  ces  voyages,  et  la  civilité  ex- 
traordinaire avec  laquelle  Sa  Majesté  traitoit 
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avec  lui ,  n'aboutirent  à  autre  fui  qu'à  donner 
lieu  à  ce  prince  envenimé  de  t;ulier  d'amuser  et 
tromper  Sa  Majesté ,  vers  laquelle  il  dépêcha  à 
l'extrémité  le  comte  de  Vérue,  sous  prétexte 
qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  sût  promptement  les 
dernières  résolutions  de  Sa  Majesté ,  afin  qu'il 
pût  la  mieux  servir,  et  ((ue  le  prince  son  fils  ,  ar- 
rivant vers  elle ,  lui  en  pût  donner  les  assurances 
qu'il  désiroit,  et  qu'il  le  supplioit  d'avoir  toute 
confiance  audit  comte  de  ^'érue,  et  lui  donner 
ses  sentimens  sur  le  tout,  afin  qu'il  pût  exécu- 
ter les  volontés  de  Sa  Majesté  et  la  servir  connne 
il  étoit  obligé.  Il  savoit  les  projets  d'Kspagne  et 
les  affaires  qu'elle  préparoit  au  Roi  de  tous  cô- 
tés pour  le  détourner  de  cette  entreprise,  ou  la 
rendre  sans  fruit.  Le  duc,  pour  ce  sujet,  avoit 
un  seul  dessein ,  de  porter  le  temps  en  avant  par 
toute  sorte  de  ruses.  Le  Roi,  au  contraire,  ne 
vouloit  pas  donner  loisir  aux  nuages  qui  se  for- 
moient  de  s'assembler,  se  grossir  et  se  crever  en 
un  orage  contre  son  Etat.  Le  comte  de  Vérue 
joignit  Sa  IMajesté  à  Embrun ,  lui  offrit  tout  de 
la  part  de  ses  maîtres ,  insistant  à  l'entreprise 
de  Gênes ,  et  demandant  que  Sa  Majesté  l'assis- 
tât ouvertement  ou  couvertement  de  dix  mille 
hommes  à  cet  effet.  Il  demanda  ,  en  outre,  qu'on 
permît  l'achat  de  Neufchàtel ,  et  qu'on  le  payât 
de  quelque  argent  qu'il  prétendoit  lui  être  dû  à 
cet  effet  ;  qu'on  ne  secourût  point  Genève  quand 
il  auroit  lieu  de  l'attaquer,  et  qu'on  lui  adjugeât 
plus  de  12,000  écus  de  rente  sur  le  Montferrat 
avec  Trino.  Sa  Majesté  refusa  l'attaque  de  Gê- 
nes et  l'abandonnement  de  Genève,  et,  lui  ac- 
cordant le  reste,  consentit  à  tout  ce  que  l'hon- 
neur lui  pouvoit  permettre. 

Cependant  le  Roi  avancoit  toujours  ;  il  passa 
le  Mont-Genèvre  le  1*"^  mars,  et  prit  son  loge- 
ment à  Oux.  Le  comte  de  Vérue  s'y  rendit  le 
même  jour,  et  fit  encore  des  propositions  aux- 
quelles Sa  Majesté  ne  voulut  point  entendre. 
Cependant  le  Roi  avoit  fait  avancer  les  premiè- 
res troupes  de  son  armée,  composée  du  régiment 
de  ses  gardes,  qui  étoit  de  quatre  mille  hom- 
mes, et  des  Suisses  qui  étoient  de  deux  mille, 
quatre  cents  du  régiment  du  comte  de  Sault  et 
de  Navarre,  qui  étoient  de  trois  mille  hommes, 
et  de  cinq  cents  chevaux ,  avec  une  partie  de  son 
artillerie  jusqu'à  Cliaumont,  sous  la  conduite 
des  sieurs  de  Créqui  et  de  Bassompierre ,  en  in- 
tention de  ne  point  différer  de  tenter  les  passa- 
ges. Néanmoins ,  pour  donner  temps  et  moyens 
à  M.  de  Savoie  de  s'accommoder  à  ses  inten- 
tions ,  le  disposer  à  consentir  volontairement  le 
passage  pour  aller  au  secours  de  Casai ,  et ,  le 
comblant  de  courtoisie,  faire  qu'à  l'avenir  il  ne 
pût  absolument  se  prendre  de  son  malhenr  qu'à 


lui-même.  Sa  Majesté  lui  dépêcha  encore  une 
fois,  conune  il  avoit  été  résolu  ,  le  commandeur 
de  Valencai,  avec  charge  de  lui  dire  (iue,  par 
son  envoi ,  le  Roi  vouloit  user  de  cette  franchise 
avec  lui,  de  l'avertir  de  ses  desseins,  afin  qu'il 
ne  pensât  pas  qu'on  les  lui  celât  et  qu'on  le  vou- 
lût surprendre;  que  le  Roi  avoit  quelque  opinion 
(pi'il  le  vouloit  amuser;  que,  pour  cet  effet,  il 
lui  avoit  commandé  de  lui  dire  nettement  que 
son  dessein  étoit  de  passer  ;  que  c'étoit  la  der- 
nière fois  qu'il  auroit  des  nouvelles  du  Uoi ,  qui, 
venu  es  lieux  de  la  puissance  dudit  sieur  duc, 
cnvei'roit  voir  si  on  fermeroit  les  portes  à  ses 
maréchaux  des  logis  ou  non,  voulant  tenter 
toutes  voies  de  civilité  avant  que  penser  aux 
autres. 

Sa  iMajesté  reçut  en  même  temps  des  nouvel- 
les de  Casai,  que  Gonzalez,  en  une  nuit  plu- 
vieuse, avoit  fait  retirer  leur  canon  de  la  batte- 
rie de  la  colline,  et  peu  après  les  Trentins  qui 
le  gardoient,  et  avoit  mis  des  Italiens  en  leur 
place;  ce  qui  étoit  proprement  commencer  à 
lever  le  siège ,  qu'ils  se  tenoient  prêts  d'achever 
à  lever  au  premier  jour  que  le  Roi  paroîtroit; 
et  que  pour  un  témoignage  certain  qu'ils  étoient 
en  cette  pensée,  toutes  leurs  troupes  étoient 
averties  de  se  tenir  prêtes  au  premier  comman- 
dement de  partir,  et  avoient  déjà  envoyé  leur 
bagage  vers  le  Milanais,  avoient  fait  partir,  il 
y  avoit  quelques  jours,  leur  cavalerie  vers  le 
Crémonois,  la  Valteline  et  le  Piémont,  et  pu- 
blioient  vouloir  envoyer  bientôt  après  toute  leur 
infanterie,  et  ne  laisser  que  des  milices  dans  les 
forts  de  Casai.  Ces  nouvelles  animèrent  encore 
davantage  le  Roi  à  passer  promptement ,  si  tou- 
tefois il  pouvoit  l'être  (l)  plus  qu'il  l'étoit ,  vou- 
lant rendre  véritable  le  sujet  de  la  crainte  de 
ses  ennemis ,  de  la  confiance  de  ses  alliés ,  et 
les  faire  tous  deux  vrais  prophètes ,  les  uns  de 
leur  disgrâce,  les  autres  de  leur  bonheur  et  li- 
berté. 

Le  commandeur  de  Valencai ,  que  le  Roi  avoit 
encore  envoyé  vers  le  duc  de  Savoie ,  revint  à 
Oux  le  3  du  mois  de  mars ,  ayant  rapporté  à  Sa 
Majesté  qu'il  avoit  trouvé  le  duc  en  disposition 
de  lui  donner  tout  contentement ,  et  que  le  prince 
de  Piémont  le  viendroit  trouver.  Le  cardinal  de 
Richelieu  partit  ledit  jour,  3  mars,  pour  aller  à 
Chaumont  pourvoir  à  toutes  choses  nécessaires 
pour  le  passage  de  l'armée.  Le  lendemain  4 ,  le 
prince  de  Piémont  y  arriva.  Il  témoigna  être  ve- 
nu pour  offrir  au  Roi  tout  ce  qui  dépendoit  des 
Etats  de  M.  de  Savoie  ,  et  que  lui  ne  désiroit  au- 
tre chose  que  d'ajuster  avec  ledit  sieur  cardinal 
un  moyen  honorable  pour  se  dégager  d'a\ec  les 
(1)  Animé. 


C06  [1629]   MÉMOIRES 

Espagnols  ;  qu'il  avoit  moins  de  volonté  que  le 


Roi  qu'ils  prissent  Casai  ;  que  c'étoit  l'avantage 
de  l'Italie  qu'ils  ne  le  prissent  point,  mais  qu'il 
ne  chcrchoit  pour  les  empêcher  qu'un  moyen  ap- 
parent pour  dégager  le  duc  de  sa  parole.  Sur 
cela  le  cardinal  dit  qu'il  estimoit,  et  que  tout  le 
monde  le  jugeoit  ainsi,  qu'ils  sortiroient  avec 
honneur  de  l'engagement  qu'ils  avoient  avec  Es- 
pagne ,  s'ils  mandoient  à  don  Gonzalez  que  le  Roi 
étoit  extrêmement  fort  ;  qu'il  étoit  en  personne  à 
une  lieue  de  Suse  avec  une  armée  victorieuse  ; 
que,  pour  y  résister,  il  lui  faudroit  trente  mille 
hommes  qu'il  n'avoit  pas  et  qu'il  ne  lui  pouvoit 
fournir;  qu'en  cette  extrémité  il  pensoit  avoir 
heaucoup  fait  de  s'être  éclairci  que  Sa  Majesté 
n'avoit  point  de  dessein  d'attaquer  les  Etats  du 
roi  d'Espagne  en  Italie  ;  que  s'il  eût  reconnu  que 
la  France  eût  la  pensée  d'y  entreprendre ,  il  eût 
hasardé  sa  perte  pour  satisfaire  à  son  engagement 
envers  l'Espagne  ;  maisque,  sachant  qu'elle  n'a- 
voit autre  hut  que  le  secours  de  Casai  et  la  déli- 
vrance du  Montferrat,  ilavoitcruqueSa  Majesté 
Catholique  approuveroit  qu'il  se  garantît  de  l'ef- 
fort d'une  grande  puissance  présente  telle  qu'é- 
toit  celle  du  Roi ,  en  faisant  volontairement  ce  à 
quoi  il  ne  sauroit  éviter  d'être  contraint,  puisqu'il 
n'y  avoit  lors  aucunes  forces  en  Italie  suffisantes 
pour  les  exempter;  que,  par  ce  moyen  ,  l'Espa- 
gne ne  pouvoit  prétendre  que  M.  de  Savoie  lui 
manquât  ,  puisqu'il  ne  faisoit  que  ce.  qui  lui 
étoit  impossible  de  ne  faire  pas  ;  qu'au  reste  il 
trouvoit  son  compte,  le  Roi  étant  content  de  lui 
adjuger  Trino  avec  12,000  écus  de  rente,  voire 
même  jusques  à  15,000  écus.  Ainsi  il  sortit  avec 
tout  contentement  de  cette  affaire,  puisque  c'é- 
toit avec  utilité  et  honneur  tout  ensemble.  Ledit 
prince  l'approuva  et  s'en  retourna  disant  que  son 
altesse  venoit  coucher  à  deux  lieues  de  Suse,  et 
que  le  lendemain  il  rendroit  résolution  au  conten- 
tement du  Roi,  et  verroit  Sa  Majesté  même. 

Le  lendemain ,  le  prince  de  Piémont  écrivit 
une  lettre  au  cardinal,  qui  portoit  que,  n'ayant 
trouvé  son  altesse  à  Suse,  il  lui  falloit  plus  de 
temps  pour  savoir  sa  résolution  et  lui  rendre  sa 
réponse.  Le  cardinal,  qui  jugea  qu'ils  vouloient 
gagner  temps,  lui  fit  promptement  réponse  ((ue, 
connoissant  l'humeur  du  Roi  comme  il  faisoit, 
ayant  eu  l'hoimeur  de  le  servir  il  y  avoit  long- 
temps, il  lui  pouvoit  dire  que  Sa  jNlajesté  ,  après 
avoir  attendu  cinq  jours,  contre  son  inclination, 
tiendroit  le  délai  qu'il  prenoit,  s'il  passoit  cette 
journée-là,  pour  un  refus.  Sur  le  soir  ,  le  comte 
de  N'érue  revint  trouver  le  cardinal ,  pour  lui 
dire  (|ue  M.  de  Savoie  olïroit  tout  au  l\oi ,  moyen- 
nant (pi'il  lui  plût  lui  donner  en  don  tout  ce  (piil 
tenoit  du  Montferrat,  savoir  est  Trino,  Albe, 


Moncalve  et  tous  les  villages,  terres  et  possessions 
en  dépendantes  ,  et  qui  étoient  occupées  par  ses 
forces,  enfin  tout  ce  qu'il  tenoit  du  Montferrat. 
On  lui  représenta  que  cette  demande  n'étoit  pas 
honnête,  que  le  Roi  ne  pouvoit  donner  le  bien 
d'autrui,  que  Sa  Majesté  n'étoit  pas  venue  pour 
dépouiller  les  princes  d'Italie ,  m.ais  bien  pour 
leur  conserver  ce  qui  leur  appartenoit;  que  le  se- 
cours que  le  Roi  donneroit  à  M.  de  Mantoue  le 
ruineroit  au  lieu  de  le  conserver.  Pour  toutes  rai- 
sons, il  alléguoit  que  M.  de  Savoie  le  demandoit 
pour  Madame  qui  étoit  grosse ,  et  qu'en  cette  con- 
sidération le  Roi  lui  devoit  donner;  et  que,  ce 
point  étant  accordé,  M.  de  Savoie  étoit  venu  à 
Suse  pour  ajuster  tout  le  reste,  savoir  est  les  éta- 
pes dans  son  Etat  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Cepen- 
dant ,  qu'ayant  su  que  le  Roi  nedésiroit  pas  aller 
en  personne  à  Casai,  il  avoit  pensé  que  Russo- 
les,  village  tout  ouvert  à  trois  lieues  de  Suse,  se- 
roit  un  lieu  propre  pour  sa  demeure  ,  où  il  rece- 
vroit  tous  les  services  imaginables  de  son  altesse. 

Le  cardinal  lui  répondit  qu'il  faisoit  une  ouver- 
ture de  la  demeure  du  Roi ,  à  laquelle  on  n'avoit 
point  encore  pensé;  mais  que  c'étoit  chose  hors 
d'apparence  de  lui  proposer  un  village  de  Pié- 
mont, séparé  de  ses  Etats,  pour  une  ville  comme 
Suse  et  trois  châteaux  qui  y  étoient  ;  qu'un  grand 
roi  ne  vouloit  jamais  dépendre  d'autre  prince; 
que ,  s'il  arrivoit  mauvaise  fortune  à  l'armée  qui 
alloit  à  Casai ,  Sa  Majesté  seroit  ainsi  es  mains 
de  M.  de  Savoie,  dont  la  pensée  étoit  ridicule  ; 
que  Suse,  bien  qu'il  ne  valût  rien  et  fût  de  nulle 
considération,  où  il  n'y  avoit  pas  seulement  des 
fossés,  étoit  bien  un  lieu  plus  propre  pour  la  de- 
meure du  Roi ,  puisque  cette  ville  étoit  du  tout 
contiguë  à  ses  Etats  ;  joint  qu'une  grande  armée 
qui  entroit  dans  un  pays  étranger ,  devoit  tou- 
jours tenir  un  lieu  assuré  pour  son  retour.  Après 
avoir  long-temps  disputé  ces  articles  il  (1)  témoi- 
gna qu'il  croyoit  que  M.  de  Savoie  donneroit  vo- 
lontiers la  ville  pourvu  qu'on  ne  prît  point  le 
château,  et  que,  pour  sûreté  de  la  restitution  de 
ladite  ville,  on  lui  donnât  une  des  meilleures 
places  de  France.  Le  cardinal ,  entendant  cette 
proposition ,  se  prit  à  rire ,  et  lui  offrit ,  en  se 
moquant,  Orléans  ou  Poitiers,  lui  témoignant, 
par  après ,  que  M.  de  Savoie  traitoit  avec  le  Roi 
comme  s'il  avoit  cinquante  mille  hommes  et  le 
Roi  dix;  que  ce  procédé  n'étoit  pas  honorable, 
et  le  prioit  de  le  changer;  qu'en  un  mot  le  Roi  ne 
pouvoit  entendre  à  des  propositions  si  injustes; 
que  s'il  lui  vouloit  donner  Suse  entre  les  mains, 
Sa  Majesté  s'obligeroit  de  le  rendre  et  ne  prendre 
point  le  château  ,  se  contentant  seulement  que 
des  Suisses  de  M.  de  Savoie  fussent  dedans, 

(1)  Le  comte  de  Vt%ue. 
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après  avoir  fait  serment  entre  les  mains  du  ma- 
réclial  dt'Bassompierre,  colonel  général  des  Suis- 
ses ,  qu'ils  ne  leroient  rien  contre  le  service  du 
Roi  pendant  son  voyage  en  Italie.  Il  (1)  deman- 
doit  du  temps  encore  pour  faire  cette  proposition 
à  M.  de  Savoie,  présupposant  toujours  qu'il  ne 
feroit  rien  si  on  ne  lui  donnoit  en  propre  le  sus- 
dit bien  qu'il  tcnoit  au  Monlferrat. 

Sur  cela  le  cardinal  tient  conseil  avec  les  ma- 
réchaux de  Créqui  et  de  Bassompierre,  les  sieurs 
de  ïoiras  et  de  Valencai,  maréchaux  de  camp. 
Tous  eussent  désiré  un  bon  accommodement; 
maisaprès  que  le  cardinal  eut  représenté,  comme 
il  fit  le  plus  efficacement  qu'il  lui  fut  possible , 
que  Casai  ne  pouvoit  tenir  que  jusques  au  20  de 
mars  tout  au  plus,  que  M.  de  Savoie  ne  cherchoit 
qu'à  allonger  le  temps,  ce  qui  pouvoit  être  à  trois 
lins,  ou  pour  amuser  le  Roi ,  en  sorte  que,  quand 
il  ouvriroit  les  passages,  il  ne  pût  être  à  temps  à 
Casai ,  ou  pour  fortifier  de  plus  en  plus  les  tran- 
chées qu'il  avoit  faites  proche  de  Suse,  pour  s'ojv 
poser  au  passage  par  un  lieu  où  il  falloit  passer 
nécessairement,  ou  pour  se  fortifier  de  troupes 
qui  lui  venoient  tous  les  jours  de  divers  côtés,  ou 
pour  toutes  les  trois  raisons  ensemble;  il  fut  avisé 
qu'il  ne  falloit  point  différer  davantage ,  mais 
qu'il  lui  falloit  déclarer  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
négociations ,  et  entreprendre  de  tenter  le  lende- 
main le  passage,  après  toutes  les  civilités  qui  se 
pouvoient  imaginer.  Pour  cet  effet,  devant  toute 
la  compagnie,  le  cardinal  lui  (2)  fit  cette  décla- 
ration, lui  témoignant  qu'on  voyoit  bien  que  le 
duc  n'avoit  autre  dessein  que  de  temporiser  pour 
mieux  fortilier  ses  passages  ,  et  se  prévaloir  du 
mauvais  temps  de  neige  qu'il  avoit  fait  sur  la 
montagne  ,  et  des  nouvelles  troupes  qui  venoient 
à  lui. 

Le  cardinal,  ayant  averti  le  Roi  de  tout  cela, 
monta  incontinent  à  cheval ,  et  partit  d'Oux  à 
onze  heures  du  soir,  et  s'en  alla  à  Cliaumont,  qui 
en  est  distant  de  trois  lieues.  Le  maréchal  de 
Sehomberg  l'accompagna ,  et  Sa  Majesté  fit  telle 
dihgence  qu'elle  y  arriva  plus  de  trois  ou  quatre 
heures  devant  jour.  Ce  jour-là  ,  qui  étoit  le  6 , 
sur  les  huit  heures  du  matin ,  le  Roi  étant  à  che- 
val et  toutes  les  troupes  en  bataille  ,  Cominges 
f^t  envoyé  à  ceux  qui  coiHmandoient  aux  barri- 
cades pour  leur  dire  que  le  Roi  étoit  là  en  per- 
sonne ,  qui  désiroit  savoir  si  on  lui  vouloit'ouvrir 
le  passage,  et  M.  de  Savoie  le  recevoir  comme 
ami  ou  ennemi  dans  ses  Etats.  Le  comte  de  Vérue 
repondit  que,  puisqu'on  en  étoit  venu  si  avant, 
il  falloit  que  le  sort  des  armes  décidât  cette  af- 
faire, et  que  nous  u'avlqnspas.affaiji'e  à  ^e^  Aij- 
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glais.  Incontinent  aj)rès ,  (es  barricades  furent 
attaiiuées;  l'avant-garde  du  Roi, qui  étoit  com- 
posée des  gardes ,  des  Suisses ,  du  régiment  de 
jNavarre  ,  de  celui  de  Sault  et  d'Estissac,  avoit 
été  mise  en  bataille  entre  Chaumont  et  le  lieu 
(ju'il  falloit  attaquer  dès  trois  heures  après  mi- 
nuit. Les  gardes,  les  Suisses,  Navarre  et  Estissac, 
furent  destinés  pour  attaquer  les  barricades  par 
le  front.  Le  régiment  de  Sault,  dont  les  officiers 
connoissoient  mieux  le  pays  qu'aucuns  autres, 
parce  qu'ils  en  étoient  la  plupart,  furent  destinés 
pour  ,  avec  de  bons  guides ,  prendre  un  chemin 
particulier  ,  par  lequel  ils  pouvoient  gagner  le 
derrière  des  barricades  ,  afin  de  les  attaquer  à 
même  temps  de  tous  côtés.  Les  enfans  perdus  fu- 
rent mis  en  trois  troupes,  pour  prendre  en  même 
temps  le  front  des  susdites  barricades  par  le  mi- 
lieu et  par  les  deux  côtés.  Celle  du  milieu ,  de 
cent  mousquetaires ,  étoit  composée  de  cinquante 
soldats  des  gardes  et  d'autant  des  mousquetaires 
du  Roi.  Celle  de  main  droite  étoit  toute  de  cin- 
quante soldats  des  gardes,  et  celle  de  main  gauche 
d'autant  du  régiment  de  Navarre.  Ces  trois  corps 
étoient  soutenus  de  trois  autres  de  cent  hommes 
chacun  des  mêmes  régimens  que  dessus.  Après, 
suivoit  un  bataillon  de  volontaires  commandé  par 
IM.  de  Longueville,  où  il  avoit  près  de  trois  cents 
gentilshommes,  dont  beaucoup  étoient  de  qualité. 
Après,  marchoient  cinq  cents  hommes  de  Na- 
varre. Ainsi  que  le  régiment  de  Sault  étoit  or- 
donné pour  aller  par  main  droite  tâcher  de  pren- 
dre les  barricades  par  derrière ,  celui  d'Estissac 
fut  commandé  de  monter  sur  une  montagne  qui 
étoit  sur  la  main  gauche,  et  qui  commandoit  sur 
la  barricade  des  ennemis,  lesquels,  pour  cet  ef- 
fet ,  avoient ,  de  leur  côté ,  bordé  cette  éminence 
de  mousquetaires  que  les  susdits  cinq  cens  hom- 
mes ,  moitié  piques ,  moitié  mousquets  ,  avoient 
ordre  d'en  chasser,  pour,  par  après,  tirer  sur  ceux 
qui  seroient  derrière  les  barricades  pour  les  dé- 
fendre, ce  qui  succéda  fort  heureusement.  En- 
suite marchoient  une  coulevrine  et  deux  moyen- 
nes pour  battre  la  barricade ,  avec  cinquante 
pionniers.  Aprèssuivoientdeux corps, des  gardes 
et  des  Suisses  ,  chacun  de  cinq  cents  hommes. 
Pour  le  reste  des  troupes ,  qui  étoit  de  quatre 
mille ,  ils  étoient  en  bataille  pour  recevoir  les 
commandemens  qui  leur  seroient  donnés ,  soit 
pour  rafraîchir  les  attaques,  selon  qu'il  en  seroit 
besoin  ,  soit  pour  s'acheminer  plus  outre  lorsque 
le  passage  seroit  ouvert. 

L'attaque  commença  sur  les  huit  heures  et 
dura  fort  peu ,  tant  à  causé  de  la  furie  française 
que  parce  qt^e  les  ennemis ,  se  voyant  pris  de  tous 
côtés,  lâchèi-ent  Te  pied  après  avoir  fait' téùr  pre- 
mière décharge.  Oh  petit  dire  àtéd'  Vérité'  qVie 
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tous  firent  bien  en  cette  occasion  ;  cependant  tout 
lordi-e  qui  eût  été  à  désirer ,  et  qui  avoit  été  ré- 
solu ,  n'y  put  être  gardé ,  tant  à  cause  de  la  dif- 
ficulté des  lieux  qui  étoient  îîpres  et  étroits,  sé- 
parés, de  cent  en  cent  pas,  de  petites  murailles 
de  pierre  sèches  qui ,  par  force  ,  rompoient  les 
bataillons,  que  parce  que  le  naturel  des  Français, 
qui  a  toujours  été  d'être  estimés  plus  courageux 
que  sages  ,  porta  un  chacun  à  marcher  à  l'envi  ; 
ce  qui  pouvoit  apporter  beaucoup  de  préjudice  au 
service  du  Roi.  En  cette  considération ,  les  maré- 
chaux de  Créqui ,  de  Bassompierre  et  de  Sehom- 
berg ,  et  les  maréchaux  de  camp  étoient  tous 
ensemble  à  la  tête  des  volontaires ,  contre  la  rai- 
son qui  vouloit  qu'ils  fussent  séparés  en  divers 
lieux ,  pour  donner  les  ordres  en  tous  endroits. 
Le  maréchal  de  Schomberg  y  reçut  une  mous- 
quetade  favorable  dans  le  côté,  dont  il  fut  guéri 
en  quinze  jours;  le  commandeur  de  Valcncai  en 
reçut  une  dans  la  cuisse ,  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'agir  tout  du  long  du  combat ,  où  il  témoigna 
et  courage  et  conduite  ,  ayant  fait  monter  des 
Suisses  par  un  lieu  difficile  de  la  montagne,  qui 
servit  beaucoup  pour  en  chasser  les  ennemis. 

Devant  que  passer  outre,  je  ne  veux  pas  ou- 
blier de  rapporter  le  mal  que  causa  la  jalousie 
qui  se  mit  entre  les  maréchaux  de  Créqui  et  de 
Bassompierre  (1);  cet  inconvénient  n'empêcha 
pas  que  le  Roi  n'eût  la  victoire,  qui  en  effet  fut 
suivie  si  chaudement,  que  M.  de  Savoie  et  le 
prince  de  Piémont,  qui  se  trouvèrent  en  per- 
sonne aux  barricades,  cuidèrent  être  pris;  un 
estafier  de  son  altesse  fut  tué  à  son  étrier,  et  s'il 
n'eût  fait  faire  ferme  à  un  capitaine  espagnol , 
qui  fut  blessé  et  pris,  il  n'eût  su  éviter  la  même 
fortune.  En  cette  entremise  ils  n'eurent  autre  re- 
cours qu'à  se  retirer ,  ce  qu'ils  firent  sans  éton- 
nement;  plusieurs  actions  faisant  avouer  à  la 
chrétienté  que,  si  ces  princes  étoient  aussi  justes 
et  loyaux  qu'ils  sont  courageux,  ils  seroient  ac- 
complis. On  rapporta  que  le  duc,  étant  averti 
que  l'armée  marchoit  pour  tenter  le  passage,  s'en 
émut  fort  peu,  et  dit  qu'il  les  attendoit  il  y  avoit 
long-temps.  Tôt  après,  sachant  que  les  Français 
attaquoieut  furieusement  les  barricades,  il  ré- 
pondit qu'il  y  avoit  des  gens  pour  les  recevoir; 
et,  voyant  la  déroute  des  siens,  il  dit  ([u'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  résister  à  la  furie  des  Fran- 
çais; et  enfin,  se  retirant  et  rencontrant  des 
Français  qui  le  servoieiit,  il  leur  dit  sans  aucune 
émotion  :  <>  Laissez-moi  passer,  messieurs,  vos 
gens  sont  en  colère.  >- 

Tendant  que  le  front  du.  pas  de  Suse  fut  ainsi 
attaqué,  le  comte  de, SaultMC, perdit  pas  temps; 
car,,  ayant  rencontré  Je  régiment  4e  BçilyiM  rui,Uii- 


nais,  il  le  tailla  en  pièces,  jusqu'à  ce  point  qu'il 
en  apporta  au  Roi  neuf  drapeaux ,  qui  furent  ac- 
compagnés de  dix  capitaines,  lieutenans  ou  en- 
seignes. Le  marquis  de  Ville,  général  de  la  cava- 
lerie du  duc,  et  l'un  de  ses  meilleurs  hommes, 
reçut ,  en  cette  occasion ,  une  mousquetade  qui 
lui  cassa  le  bras  et  l'épaule.  Nous  perdîmes  fort 
peu  de  gens,  cinq  ou  six  officiers  y  furent  l)lessés, 
et  il  n'y  eut  pas  plus  de  trente  morts.  Grand 
nombre  de  nos  soldats  entrèrent  dans  la  ville  de 
Suse  parmi  ces  fuyards;  mais  nous  les  fîmes  sor- 
tir, parce  que  la  place,  mauvaise  de  soi-même, 
ne  se  pouvant  défendre,  on  aima  mieux  l'avoir 
par  composition,  vingt-quatre  heures  après,  sans 
désordre,  que  de  l'emporter  d'emblée;  ce  qui  ne 
se  pouvoit  faire  sans  l'exposer  au  pillage  et  aux 
désordres  inévitables  aux  places  qu'on  emporte 
par  force  ;  ce  que  Sa  Majesté  avoit  fort  recom- 
mandé d'éviter,  pour  ne  décrier  pas  ses  armes  en 
Italie,  où  l'on  estimoit  les  Français  aussi  braves 
que  peu  réglés.  Le  château  de  la  ville  se  rendit 
le  lendemain,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  citadelle  ni  d'un  fort  nommé  Tallasse.  Jamais 
chose  ne  fut  entreprise  plus  à  propos,  ni  exécutée 
plus  heureusement  que  cette  attaque  du  pas  de 
Suse  ;  car  on  découvrit  par  après  qu'on  avoit  fort 
bien  jugé  le  dessein  du  duc  de  Savoie ,  qui  n'a- 
voit  autre  but  que  d'amuser ,  par  une  négocia- 
tion apparente ,  pour  augmenter  la  fortification 
du  passage,  et  se  renforcer  par  la  venue  des 
troupes  espagnoles ,  dont  il  étoit  arrivé  quelque 
partie  la  nuit  dont  l'attaque  fut  le  matin,  et  on 
avoit  bien  jugé  qu'un  courage  fier,  orgueilleux 
et  nourri  dans  les  ruses  comme  le  sien,  ne  devoit 
point  être  marchandé,  et  qu'on  n'en  auroit  jamais 
raison  qu'il  ne  fût  premièrement  humilié. 

Le  Roi  avoit  une  grande  armée  en  Provence, 
dont  il  avoit  donné  le  commandement  au  duc  de 
Guise,  et  moyen  et  ordre  de  la  faire  passer,  par 
mer  ou  par  terre,  dans  le  Montferrat,  et,  au  cas 
qu'il  ne  le  pût  faire,  de  l'amener  le  rencontrer  en 
Piémont,  afin  que  les  forces  d'Espagne  et  de  Sa- 
voie étant  divisées  eussent  moins  moyen  de  s'op-, 
poser  à  son  passage;  mais,  bien  que  cette  entre- 
prise l'ùt  faite  avec  grande  prudence,  et  que  le 
Koi  n'eût  épargné  aucune  dépense  pour  la  faire 
réussir,  néanmoins  lepeu  de  soin  de  ceu^  à  qui 
elle  étoit  commise  la  rendit  inutile  j  de  sorte  qu'il, 
fallut,  que  le  Rpi  supportât  tpi]{;  l'effort,  sans 
qu'il  en  fût  aucunement  assisté,  non  pas  niême 
par  diversion  de  la  m,oindre  partie  des  Ibrces  du 
duc  de  Savoie,  qui  n'en  eut  besoin  d'autres  pour 
s'opposer  auditdu^.dç  Guise  que  de  ççllef  s.çuIçt. 
mçut  c^c  la  ;niliçe  _de  son, pays,, tant  çefite,  cnÇi,'e7^ 
prise  fut  conduite  lentement,  et  avec  peu  de  force 
et  de  vigueur.  Et  pource  que,  non-seùlement  lés 
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grandes  choses  qui  ont  réussi  par  le  courage  et 
la  bonne  fortune ,  mais  celles  encore  dont  on  es- 
péroit  un  grand  elTet  et  ont  été  inutiles,  sont  né- 
cessaires à  riiistoire,  il  est  à  propos  que  nous 
déduisions  ici  le  commencement,  le  progrés  et 
la  lin  de  cette  aflaire. 

Quelque  temps  auparavant  la  prise  de  La  Ko- 
chelle,  peu  après  cpie  les  troupes  du  marquis 
d'Uxelles  furent  délaites,  le  duc  de  Mantoue,  se 
voyant  réduit  à  l'extrémité,  croyant  que  Casai 
ne  pouvoit  plus  tenir  que  quelques  mois,  supplia 
Sa  Majesté  que,  puisque  le  secoui's  que  l'Klat  du 
Montferrat  pouvoit  attendi'e  du  côté  de  la  terre , 
ne  pouvoit  être  que  tardif  pour  empêcher  la  perte 
de  Casai  qui  n'en  pouvoit  plus,  elle  eût  agréable 
lui  accorder  deux  mille  hommes  de  pied  et  sept 
galères;  qu'il  faisoit  état  de  jeter  lesdits  deux 
mille  hommes  que  le  Roi  lui  donneroit,  avec 
autant  qu'il  faisoit  lever,  qui  seroient  en  tout 
quatre  mille,  dans  des  places  qui  tenoient  encore 
pour  ledit  duc  dans  le  Montferrat,  entre  autres 
Paretto,  où  il  se  ramasseroit  en  même  temps  tout 
ce  qui  étoit  des  Montferrins  affectionnés  à  sadite 
altesse,  et  qui  étoient  en  bon  nombre;  qu'avec 
cette  infanterie  il  faisoit  état  de  jeter  encore  ce 
qu'il  avoit,  et  s'y  joindre  lui-même  s'il  se  pou- 
voit, n'y  ayant  pas  de  grands  obstacles  ou  point 
du  tout  par  le  Parmesan  et  le  Génois.  Sa  Majesté 
lui  accorda  lesdits  deux  mille  hommes,  et  com- 
manda au  général  de  ses  galères  d'en  tenir  prêtes  ; 
mais  toutes  ces  choses  allèrent  si  lentement  que 
le  Roi  eut  loisir  de  prendre  La  Rochelle.  Et  lors, 
prenant  dessein  de  secourir  Casai  avec  une  puis- 
sante armée  où  elle  seroit  en  personne ,  elle  se 
résolut  de  tenter  le  même  secours  par  la  Pro- 
vence avec  une  armée  de  mer  et  de  terre,  dont 
elle  donneroit  le  commandement  au  duc  de 
Guise  et  au  maréchal  d'Estrées. 

Pour  ce  sujet ,  en  même  temps  que  Sa  Majesté 
ordonnoit  de  son  armée  pour  le  Dauphiné,  elle 
dépêcha  Sanguin  au  duc  de  Guise  pour  lui  pro- 
poser son  dessein,  et  savoir  déterminément  de 
lui  si ,  avec  six  régimens  du  Dauphiné  ajoutés 
aux  deux  mille  hommes  qu 'avoit  levés  et  com- 
mandoit  le  chevalier  de  La  Valette,  et  quelques 
autres  levées  de  cavalerie  et  infanterie  que  ledit 
duc  pourroit  faire  en  Provence,  il  s'oseroit  pro- 
mettre de  produire  promptement  quelque  bon 
effet  pour  le  secours  de  Casai ,  soit  par  mer  avec 
les  galères  du  Roi ,  galions  dudit  duc  de  Guise  et 
ce  qu'il  pourroit  amasser  d'autres  vaisseaux, 
grands  et  petits,  en  la  côte  de  Provence,  pour 
faire  descente  es  terres  de  Savoie  et  de  Gênes ,  et 
de  là  aller  à  Casai  et  la  ravitailler;  ou,  si  ledit 
secours  ne  se  pouvoit  faire  par  cette  voie,  si 
toutes  lesdites  troupes,  jointes  ensemble,  ne 
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pourroient  point  entrer  utilement  dans  les  États 
de  M.  de  Savoie  par  les  comtés  de  Nice,  Bueil, 
Tende,  pour  venir  joindre  le  Roi  dans  le  Piémont 
au  plus  tard  dans  la  lin  de  février,  auquel  temps 
le  Roi  faisoit  état  de  iaire  entrer  ses  troupes  du 
côté  du  Dauphiné.  Le  duc  de  Guise  manda  au 
Roi  qu'il  exécuteroit  l'un  ou  l'autre  de  ses  ordres 
sans  aucun  doute  ;  qu'il  croyoit  être  à  Casai  avant 
que  Sa  Majesté  fut  en  Piémont;  qu'en  cette  oc- 
casion il  conserveroit  la  réputation  des  armes  du 
Roi,  et  s'acquerroit  à  lui-même  de  la  gloire.  Il 
demanda  l'argent  dont  il  a\(>it  l)e^:oin ,  et  les 
vivres  qu'il  lui  l'alloit  pour  ravitailler  Casai  ;  on 
lui  fournit  tout  ce  qui  hii  étoit  nécessaire,  et  on 
lui  délivra  à  Marseille  raille  charges  de  blé. 

Nonobstant  toutes  ces  choses,  retardant  de 
jour  en  jour,  il  trouvoit  ou  faisoit  naître  d'heure 
à  autre  des  diliiciiltés.  11  remettoit  la  faute  tantôt 
sur  Besançon  qui  s'en  déchargeoit  sur  lui,  tantôt 
sur  d'autres  ;  tant  qu'enfin  le  Roi ,  étant  dc^'à  sur 
le  chemin  de  Lyon,  fut  contraint  de  lui  redé- 
pêcher, le  30  janvier,  un  des  siens,  non-seule- 
ment pour  le  presser  d'effectuer  sa  parole,  mais 
pour  lui  mander  que,  si  aucun  des  desseins  qu'il 
avoit  souvent  trouvés  faisables  et  promis  de  les 
exécuter,  ne  se  pouvoit  plus  accomplir  pour 
quelques  difficultés  survenues ,  il  fit  lors  remon- 
ter ses  troupes  à  Valence  au  devant  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qu'il  prît  si  bien  ses  mesures  que  son 
embarquement  fût  fait  le  15  février,  et  que  les 
troupes  entrassent  dans  ce  temps-là  dans  les 
États  de  M.  de  Savoie  par  les  lieux  susnommés, 
ou  que,  s'il  jugeoit  ne  le  pouvoir  faire,  lesdites 
troupes  fussent  audit  temps  remontées  à  Va- 
lence. Ledit  duc  écrivit  de  sa  main  pour  réponse 
au  Roi,  le  4  février,  que,  pour  conclusion,  il 
assuroit  Sadite  JMajesté  que,  dans  le  21  dudit 
mois ,  il  seroit  hors  du  royaume.  Mais  il  s'en 
fallut  beaucoup  qu'il  y  fût  dans  ce  temps-là,  de 
sorte  que  toute  cette  entreprise-là  fut  inutile. 
Si  elle  eût  été  bien  conduite  elle  eût  produit  un 
grand  effet,  et  le  Roi  fût  entré  avec  une  bien 
plus  grande  facilité  en  Italie ,  en  laquelle  les  Es- 
pagnols et  leurs  alliés  trembioient,  se  voyant 
attaqués,  et  si  puissamment,  de  tant  de  parts. 

Mais  revenons  au  Roi  que  nous  avons  laissé  à 
Suse  après  en  avoir  glorieusement  forcé  le  pas- 
sage, pris  la  ville  et  avoir  mis  en  sa  discrétion 
la  campagne  du  Piémont.  Après  cette  victoire  Sa 
Majesté  fut  conseillée  d'envoyer  promptement 
vers  le  duc,  pour  lui  témoigner  qu'elle  étoit  bien 
fâchée  qu'il  l'eût  contrainte  de  prendre  par  force 
ce  qu'il  lui  devoit  accorder  par  courtoisie  à  sa 
prière;  cependant  qu'il  lui  vouloit  faire  voir  que 
les  plus  grands  rois  ne  se  prévaloient  point  des 
avantages  qu'ils  avoient  sur  des  princes  moindres 
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{[u'cux,  que  pour  leur  propre  bien;  que,  pour 
cet  effet,   s'il   Youloit  Aivre  avec  Sa  Majesté 
comme  il  devoit,  il  lui  donnoit  parole  de  ne  rien 
entreprendre  contre  ses  États,  où  il  ne  vouloit 
que  passer  en  payant,  et  vivre  en  ami  et  non 
comme  ennemi.  Le  sieur  de  Senneterre  y  fut  en- 
voyé à  cet  effet  ;  et  après  deux  différens  voyages 
([u'ii  lit,  après  l'envoi  du  comte  de  Vérue  et  une 
seconde  entrevue  du  prince  de  Piémont  avec  ie 
cardinal,  après  beaucoup  de  difficultés,  le  duc 
enfin  se  mettant  à  la  raison,  le  cardinal  convint 
au  nom  de  Sa  Majesté  avec  ledit  prince  de  Pié- 
mont au  nom  du  duc  son  père ,  que  présente- 
meut  il  donneroit  passage  sur  ses  Etats  à  l'armée 
de  Sa  Majesté  qui  ailoit  au  Montferrnt,  fourni- 
roit  d'étapes,  tant  pour  ledit  passage  que  pour 
le  retour  desdites  troupes,  et  contribueroit  tout 
ce  qui  lui  seroit  possii)le  pour  le  ravitaillement 
de  la  ville  de  Casai,  soit  en  fouruissaut  des  vi- 
vres, munitions  de  guerre  et  autres  clioses  né- 
cessaires, en  les  payant,  par  Sa  Majesté,  au  prix 
des  trois  derniers  marchés  ;  qu'en  outre  il  don- 
neroit de  là  en  avant  sûr  et  libre  passage  à  tous 
les  vivres,  munitions  de  guerre  et  autres  choses 
nécessaires  que  Sa  Majesté  voudroit  faire  passer 
à  l'avenir  au  Montferrat,  par  ([uelque  endroit 
que  ce  put  être  de  son  pays ,  comme  aussi  à  tel 
nombre  de  gens  de  guerre  que  Sa  Majesté  jiige- 
roit  nécessaire  pour  la  sûreté  dudit  Montferrat, 
au  cas  qu'il  fût  attaqué  ou  qu'on  jugeât  qu'il  le 
dût  être  ;  que  pour  sûreté  de  l'exécution  de  ce 
que  dessus,  il  remettroit  présentement  la  cita- 
delle de  Suse  et  château  de  Saint-François  entre 
les  mains  de  Sa  IMajesté,  laquelle  y  mettroit 
garnison  de  ses  Suisses,  commandés  par  tel  qu'il 
lui  plairoit,  lesquels  feroient  serment,  par  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  à  M.  de  Savoie  de 
lui  remettre  ladite  citadelle  et  château  entre  les 
mains ,  aussitôt  que  les  choses  promises  et  accor- 
dées par  lesdits  articles  auroient  été  exécutées , 
et  cependant  garderoient  ladite  place  pour  le  ser- 
vice du  l\oi.  Sa  Majesté  y  mit  le  sieur  de  Rhédin , 
capitaine  au  régiment  des  Suisses  de  sa  garde. 
Moyennant  ce ,  Sa  Majesté  proniit  à  M.  de 
Savoie  de  lui  faire  délaisser  par  M.  de  Mantoue, 
pour  tous  les  droits  que  M.  de  Savoie  pouvoit 
prétendre  sur  le  Montferrat ,  en  propriété  la  ville 
de  Trino  avec  quinze  mille  éeus  d'or  de  rente, 
d(!  la  même  nature  et  ([ualité  (|ue  l'on  lui  avoit 
accordé  les  douze  mille  écus  ci-devant,  et  con- 
sentoit ,  jusques  ùce  que  les  choses  promises  par 
ces  présentes  fussent  effectuées  ,  (jue  M.  de  Sa- 
voie retînt  tout  ce  qu'il  tenoit  au  Montferrat, 
([u'il  restitueroit  audit  sieur  duc  de  Manloue  en 
jnènie  temps  que  Sa  Majesté  lui  remellroit  la 
\ille  et  citadelle  de  Suse  et  château  de  Saint- 
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François  entre  les  mains  ;  délaissant  cependant 
toute  liberté  à  M.  de  Mantoue  de  jouir  des  droits 
qui  se  percevoient  dans  ce  qu'il  tenoit  dudit 
Montferrat ,  fors  et  excepté  des  quinze  mille  écus 
promis  par  le  présent  traité.  Sa  Majesté  promit 
en  outre  de  n'entreprendre  rien  contre  les  Etats 
de  M.  de  Savoie ,  et  au  cas  que,  du  côté  de  Nice 
ou  de  Savoie,  ses  armes  eussent  fait  quelques 
progrès  et  occupé  quelques  places  appartenant 
audit  sieur  duc,  de  faire  rétablir  toutes  choses 
comme  elles  étoient  auparavant,  et  faire  retirer 
ses  armes  desdits  pays.  Sa  Majesté  donna  encore 
sa  parole  royale  de  défendre  la  personne  du  duc 
de  Savoie  et  ses  Etats  contre  qui  que  ce  fût  qui 
voudroit ,  pour  raison  du  présent  traité  ou  autre 
prétexte,  entreprendre  sur  iceux  à  son  préju- 
dice. Il  fut  aussi  dès  lors  passé  un  article  secret 
entre  le  cardinal  au  nom  du  Roi  et  le  prince  de 
Piémont  au  nom  du  duc  son  père ,  par  lequel  le- 
dit prince  s'obligeoit  de  faire  entrer  dans  Casai, 
dedans  le  l.j  dudit  mois  de  mars,  mille  charges 
de  blé  froment  et  cinq  cents  charges  de  vin,  et 
ensuite  le  Roi  promettoit ,  jusques  audit  jour 
15  dudit  mois ,  ne  faire  avancer  ses  troupes  au- 
delà  de  Bussoles.  Ce  que  Sa  Majesté  accorda  à 
la  prière  dudit  prince,  pour  donner  temps  aux 
Espagnols  de  se  retirer  de  devant  Casai  ;  cequ'ils 
promirent  faire  sans  difficulté  dès  qu'ils  surent 
le  passage  du  Roi ,  ayant  sur  ce  sujet  été  passé 
un  article  secret ,  signé  de  Sa  Majesté  et  du  duc 
de  Savoie,  par  lequel  étoit  dit  que  Sa  Majesté 
ayant  connu  que  l'intention  du  roi  Catholique 
n'avoit  jamais  été  de  dépouiller  le  duc  de  Man- 
toue de  ses  Etats ,  et  que  pour  cet  effet  don  Gon- 
zalez de  Cordoue,  gouverneur  de  l'État  de  Mi- 
lan, avoit  promis  de  laisser  ledit  duc  de  Mantoue 
libre  possesseur  de  ses  États  de  Mantoue  et  Mont- 
ferrat, faisant  à  cet  effet  sortir  présentement 
dudit  Montferrat  et  de  toutes  les  places  qui 
étoient  en  icelui  toutes  les  troupes  qu'il  y  com- 
mandoit,  pour  demeurer  lesdits  lieux  libres  au- 
dit duc  de  Mantoue  et  les  siens  ;  promettant  aussi 
don  Gonzalez  qu'il  n'attenteroit  aucune  chose 
contre  les  Etats  de  Mantoue,  et  que,  dedans  six 
semaines,  il  fourniroit  la  ratification  du  présent 
article  du  roi  Catholique ,  avec  une  promesse  du- 
dit Roi  de  ne  rien  entreprendre  à  l'avenir  qui  pût 
troubler  ledit  duc  de  Mantoue  en  la  possession 
des  duchés  de  Manloue  et  Montferi'at  ;  Sa  Ma- 
jesté assuroit  aussi  ledit  don  Gonzalez  qu'elle 
n'avoit  ni  n'avoit  eu  aucune  intention  d'envahir 
ni  endommager  les  Etats  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique; ainsi  ({u'elle  désiroit  vivre  avec  elle  avec 
touti^  sorti;  d'amitié  et  bonne  correspondance, 
doiuiant ,  à  cet  effet ,  sa  parole  royale  de  n'atta- 
quer point  ses  Etats,  ni  des  princes  ses  cou- 
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fédérés ,  mais  seulement  d'assister  ses  alliés. 

Il  fut  accordé ,  par  un  autre  article  secret  en- 
tre Sa  Majesté  et  le  duc  ,  qu'au  cas  que  ledit  don 
Gonzalez  ou  le  roi  Catholique  contrevinssent  en 
aucune  façon  ,  directement  ou  indirectement,  à 
ce  qui  avoit  été  promis  et  traité  par  le  précédent 
article  ,  que  Sa  Majesté  et  le  due  de  Savoie  join- 
droient  leurs  forces  pour  faire  exécuter  et  répa- 
rer tout  ce  qui  seroit  fait  au  contraire;  même  le 
duc  de  Savoie ,  en  cas  de  contravention  au  sus- 
dit article,  promit  à  Sa  Majesté  de  donner  libre 
passage  par  ses  Etats  aux  troupes  de  Sa  Majesté 
pour  entrer  dans  le  Montferrat ,  et  de  fournir 
d'étapes  nécessaires  pour  leur  nourriture,  aux 
frais  et  dépens  toutefois  de  Sa  Majesté.  Toutes 
ces  choses  accordées  par  le  prince  de  Piémont, 
au  nom  du  duc  son  père,  le  onzième  jour  de 
mars,  furent  par  lui  ratifiées  le  dix-huitième  jour 
dudit  mois.  Et  pource  qu'il  ne  suffisoit  pas  de 
délivrer  pour  lors  Casai  et  tous  les  Etats  du  duc 
de  Mantoue  de  l'attaque  des  Espagnols ,  si  on  ne 
les  assuroit  encore  à  l'avenir  contre  leurs  entre- 
prises, Sa  Majesté  prévoyant  bien  que  dès  qu'elle 
auroit  ramené  son  armée  en  France,  ils  revien- 
droient  l'attaquer  avec  de  nouvelles  forces,  sans 
égard  à  toutes  les  promesses  qu'ils  pourroient 
avoir  faites  au  contraire,  vu  qu'il  ne  leur  man- 
que jamais  de  prétextes  pour  les  fausser,  le  car- 
dinal ,  au  nom  du  Roi ,  convint  avec  le  prince 
de  Piémont,  au  nom  du  duc  son  père ,  les  nonces 
et  les  ambassadeurs  de  Venise  et  de  Mantoue , 
d'une  ligue  pour  la  défense  de  lltalie ,  au  cas 
qu'elle  fût  de  nouveau  attaquée  par  les  Espa- 
gnols. 

Le  projet  de  cette  ligue  portoit  que  l'oppres- 
sion faite  par  les  Espagnols  au  duc  de  Mantoue, 
ayant  contraint  le  Roi  de  quitter  ses  affaires  pro- 
pres pour  venir  en  personne,  avec  trente-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux , 
secourir  ledit  sieur  duc ,  ainsi  qu'il  y  avoit  été 
convié  par  plusieurs  princes  de  la  chrétienté ,  et 
particulièrement  par  ceux  qui  tenoient  les  prin- 
cipaux États  d'Italie ,  qui ,  réciproquement,  lui 
avoient  promis  d'y  concourir  de  leur  part  avec 
leurs  forces  et  leurs  armes,  Sa  Sainteté,  le  Roi 
et  la  république  de  Venise ,  unis  pour  le  secours 
dudit  duc  sans  autre  intérêt  que  de  protéger 
leurs  alliés  et  procurer  le  repos  de  l'Italie  et  de 
toute  la  chrétienté,  considérant  qu'il  ne  suffisoit 
pas  d'unir  présentement  leurs  armes  pour  le  se- 
cours des  Etats  dudit  sieur  duc  de  Mantoue , 
rnais  qu'il  étoit  du  tout  nécessaire  d'empêcher 
qu'à  l'avenir  il  ne  pût  plus  arriver  de  semblables 
inconvéuiens ,  au  préjudice  de  la  sûreté  de  tous 
les  princes  et  de  la  paix  de  la  chrétienté,  avoient 
çstimé  du  tout  important  de  faire  ladite  ligue  et 


union  entre  eux  et  ledit  duc  de  Mantoue,  p;:r 
laquelle  ils  seroient  tous  tenus  et  obligés,  au  cas 
que  l'un  d'eux  fût  offensé  hostilement  en  ses 
États  par  qui  que  ce  pût  être,  et  notamment  par 
la  maison  d'Autriche ,  en  conséquence  de  la  pré- 
sente union  et  prise  d'armes,  ou  autre  cause, 
d'employer  leurs  forces  pour  la  défense  l'un  de 
l'autre,  et  de  n'abandonner  jamais  la  défense  de 
celui  qui  seroit  attaqué,  jusques  à  ce  que  Ihos- 
tilité  cessât  entièrement  ;  qu'en  ce  cas,  Sa  Sain- 
teté conti'ibueroit  huit  mille  hommes  de  pied  et 
huit  cents  chevaux  ,  le  Roi  vingt  mille  honnnes 
de  pied  et  deux  mille  chevaux,  la  république  de 
Venise  douze  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cents  chevaux,  et  ledit  duc  de  Mantoue  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  ;  et 
afin  que  celui  d'entre  eux  qui  seroit  attaqué  fût 
plus  tôt  secouru,  ceux  qui  en  seroient  proches 
lui  fourniroient  sans  délai  toute  l'assistance  qu'ils 
pourroient ,  à  raison  des  choses  ci-dessus  spéci- 
fiées, d'hommes,  de  vivres, d'artillerie,  jnunitions 
de  guerre  et  argent,  sans  attendre  le  secours  de 
ceux  qui  en  seroient  les  plus  éloignés ,  lesquels , 
néanmoins,  seroient  tenus  de  contribuer ,  avec 
toute  la  diligence  possible,  ce  à  quoi  ils  seroient 
obligés  ;  et  que  tous  les  autres  princes  et  poten- 
tats de  la  chrétienté  qui  y  avoient  intérêt  com- 
mun ,  seroient  invités  d'entrer  le  plus  prompte- 
ment  et  le  plus  efficacement  qu'il  se  pourroit  en 
ladite  confédération ,  en  laquelle  ils  seroient  re- 
çus dans  six  mois  aux  conditions  de  contribuer 
à  la  susdite  fin  au  prorata ,  selon  qu'il  seroit  ar- 
rêté. 

Les  Espagnols  firent  tout  l'effort  qu'ils  purent 
pour  traverser  la  signature  de  cette  ligue.  Ils 
firent,  pource  sujet,  agir  le  grand-duc,  qui  en- 
voya exprès  en  grande  hâte  un  résident  à  Ve- 
nise, qui,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  ,  de- 
manda audience  à  huis  clos,  où  il  exposa,  de  la 
part  du  grand-duc,  que  le  roi  d'Espagne  dési- 
roit  bien  vivre  avec  ladite  république ,  que  si 
elle  en  vouloit  des  assurances  ledit  duc  lui  en  fe- 
roit  donner  de  telles  que  ladite  république  en 
demeureroit  satisfaite.  Deux  jours  après  ,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  iit  la  même  offre  et  protes- 
tation à  la  république  de  la  part  de  son  maître, 
et  dit  qu'il  se  tenoit  obligé  à  la  république  de  ce 
que ,  par  sa  maturité  et  affection ,  elle  n'avoit 
pas  voulu  prêter  la  main  à  l'invasion  de  l'État  de 
Milan.  La  république  ne  fit  réponse  à  ses  offres 
qu'en  paroles  générales ,  et  le  prince  dit  deux 
fois  à  d'Avauxqueles  Espagnols  avoient  grand'- 
peur ,  et  qu'ils  travailloient  à  faire  une  autre 
union  avec  le  grand-duc  ,  Parme ,  Modène  et  le 
Pape.  Ladite  république  entra  en  ladite  ligue  et 
la  ratifia  le  8  avril ,  la  déterminant  au  nombre 
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de  six  ans,  sauf  à  les  prolonger  puis  après  selon 
le  bon  plaisir  des  confédérés.  Ils  avoient  grand 
désir  de  restreindre  htdite  union  pour  et  au  de- 
dans de  l'Italie,  afin  de  n'être  point  tenus  de  se- 
courir réciproquement  la  France  au  cas  qu'elle 
fût  attaquée  ,  si  les  termes  du  traité  n'eussent 
été  si  exprès  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  d'en  dou- 
ter. Ils  essayèrent  de  changer  ce  sens-là  sous 
prétexte  de  changer  seulement  quelques  paroles, 
pour  expliquer  mieux,  disoient-ils ,  la  lin  de  la 
cause  de  la  ligue  ;  mais  d'Avaux ,  ambassadeur 
du  Roi ,  s'étant  avisé  de  leur  dessein  ,  ne  lit  pas 
semblant  de  les  entendre,  de  peur  de  former  une 
nouvelle  difficulté,  pour  à  laquelle  couper  che- 
min, et  à  toutes  autres,  il  déclara  ne  pouvoir 
altérer  aucune  parole  dudit  traité;  ce  qui  les  fit 
résoudre  à  y  mettre  la  dernière  main.  La  républi- 
que ayant  signé  ladileligue  le  8  avril,  Alexandre 
Strigi  la  signa  le  11  mai  pour  le  duc  de  Man- 
loue ,  en  vertu  du  pouvoir  spécial  qu'il  lui  en 
avoit  donné  du  7  avril.  Le  duc  de  Savoie  la  si- 
gna aussi ,  et  d'autant  plus  librement  qu'il  ne  te- 
noit  compte  de  garder  sa  parole.  Sa  Sainteté, 
bien  qu'elle  eût  témoigné  en  avoir  beaucoup  de 
désir,  ne  put  néanmoins  jamais  être  persuadée 
de  la  signer ,  sous  prétexte  qu'elle  devoit  de- 
meurer neutre  entre  les  parties,  pour  avoir  lieu 
d'intervenir  plus  facilement  pour  une  bonne 
paix. 

Le  duc  de  Savoie  trouvoit  beaucoup  de  choses 
à  dire  aux  traité  et  articles  qu'il  avoit  passés  avec 
le  Roi ,  et  eût  bien  voulu  ajuster  les  affaires 
comme  s'il  en  eût  été  le  maître;  mais  les  grandes 
forces  du  Roi  lui  firent  agréer  le  tout  par  force. 
Don  Gonzalez  trouva  aussi  beaucoup  de  choses 
ameres  et  de  difficile  digestion  en  celui  qui  le 
concernoit  ;  mais  sa  foi  blesse  étoit  si  grande  que 
tout  lui  sembla  doux,  pourvu  que,  par  industrie, 
il  pût  garantir  les  Etats  de  son  maître,  qu'il  ne 
pouvoit  défendre  par  les  armes.  Il  ratifia  le  tout 
avec  un  extrême  regret ,  et  en  français,  contre 
l'ordinaire  de  sa  nation  ;  et  prenant  qualité  de 
gouverneur  de  l'Etat  de  Milan  pour  Sa  Majesté 
Catholique ,  et  capitaine  général  de  ses  armées 
en  Italie  ,  il  avoua  qu'ayant  vu  les  articles  ci- 
dessus,  il  promettoit  es  qualités  exprimées  d'exé- 
cuter de  bonne  foi  le  contenu  en  iceux  pour  ce 
qui  le  regardoit,  comme  aussi  d'obtenir  et  four- 
nir, dans  le  temps  porté  par  lesdits  articles,  une 
déclaration  du  Roi  son  maître  par  laquelle  il 
prometlroit  en  parole  de  roi  d'accomplir  ce  qui 
auroit  été  arrêté  par  lui  en  iceux.  Rien  quc^  M.  le 
prince  de  Piémont  eût  promis  pour  ledit  (lon/.a- 
lez  ([u'il  feroit  cette  déclaration  \m  peu  autre- 
ment ,  néanmoins  ledit  Gonzalez  ayant  en\oyé 
un  blanc  seing ,  consentant  qu'on  y  mît  ce  (ju'on 
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voudroit,  priant  toutefois  qu'on  se  contentât  de 
retrancher  quelque  chose  du  modèle  qu'on  lui 
avoit  envoyé  ,  et  de  l'accepter  ainsi  qu'il  est 
énoncé  ci-dessus ,  Sa  Majesté  condescendit  à  ses 
prières ,  n'y  ayant  rien  plus  digne  d'un  grand 
cœur,  lorsqu'on  a  l'avantage,  que  d'en  user  mo- 
dérément. On  croyoit  bien  que  l'Espagne  ne  ra- 
tiîleroit  pas  cet  article;  cependant  ce  n'étoit  pas 
peu  de  le  faire  signer  :m  capitaine  général  de  ses 
armées,  vu  qu'ensuite  ils  ne  pouvoient  y  contre- 
venir sans  quelque  marque  d'infidélité.  On  ju- 
geoit  bien  encore  que  l'Empereur  scroit  diverti 
par  les  Espagnols  de  donner  l'investiture  à  M.  de 
Mantoue,  comme  il  étoit  porté  par  l'article;  mais 
c'étoit  quelque  chose  de  les  obliger  par  écrit  à  la 
procurer. 

Si  le  Roi  n'eût  point  eu  les  affaires  de  Lan- 
guedoc, la  conquête  de  l'Etat  de  Milan  ne  lui  eût 
pas  été  grandement  difficile.  Tous  les  princes 
d'Italie  désiroient  qu'il  fit  cette  entreprise  ;  plu- 
sieurs l'y  convioicnt  hautement;  les  sollicitations 
de  Venise  étoient  ouvertes  sur  ce  sujet;  M.  de 
Savoie  en  pressoit  extraordinairement ,  et  vou- 
loit,  en  ce  cas,  commencer  le  premier  l'attaque 
des  Etats  du  roi  d'Espagne.  Les  Montferrins, 
presque  ruinés  ,  offroient  le  reste  de  leui's  biens 
pour  cette  conquête.  M.  de  Mantoue  y  étoit  porté 
avec  autant  de  chaleur  que  la  vengeance  d'une 
injure  fraîchement  reçue  lui  en  pouvoit  donner. 
Le  Pape ,  dont  le  nom  fait  grande  ombre ,  et  qui 
porte  toujours  grande  bénédiction  aux  partis 
qu'il  favorise,  souhaitoit  avec  raison  de  voir  les 
Espagnols  abaissés  en  Italie  ;  les  peuples  acca- 
blés de  la  tyrannie  dKspagne  ne  demandoient 
qu'à  secouer  le  joug  ;  on  recevoit  tous  les  jours 
nouvelles  assurances  de  la  facilité  de  ce  dessein. 
Aîais  le  Roi  résista  sagement  à  toutes  ces  tenta- 
tions. En  une  même  année  il  assiège  et  prend  La 
Rochelle  ,  défait  ks  Anglais  qui  la  veulent  se- 
courir, dompte  les  forts  et  les  passages  de  Savoie, 
que  la  nature  a  fortifiés  et  l'art  munis,  et  que 
TEspaune  et  l'Allemagne  avec  l'Italie  défendent; 
délivre  Casai  par  le  seul  vent  de  la  renonnnée  de 
ses  ai'jnes,  et  par  cette  tempête  rassérène  le  ciel 
de  l'Italie,  et  en  assure  l'état  et  le  repos.  Il  en 
peut  entreprendre  la  conquête,  laquelle  se  sem- 
I)le  plutôt  offrir  à  lui  ([u'il  ne  la  cherche;  ayant 
(lomié  des  effets  de  sa  puissance,  il  en  veut  don- 
ner de  sa  bonté,  et  faire  voir  à  toute  la  chrétienté 
que  la  justice  et  la  piété  ont  assez  de  force  en  son 
ame  pour  l'arrêter  en  un  si  beau  chemin  ,  où  nul 
ennemi  ne  se  présente  pour  lui  faire  obstacle. 
En  effet ,  il  donne  la  paix  ,  vu  qu'il  est  en  son 
pouvoir  de  faire  la  guerre.  Il  ne  se  i)eut  imaginer 
au  monde  un  procédé  plus  glorieux  que  celui  de 
ce  prince  en  cette  occasion.  11  ne  peut  souffrir 
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qu'on  dépouille  uu  de  ses  alliés;  il  le  délivre 
d'oppression,  ainsi  que  saint  Pierre  guérissoit  les 
malades  par  sa  seule  ombre.  11  peut  dépouiller 
s'il  veut  ceux  qui  avoient  voulu  se  vêtir  des  Klats 
d'autrui  :  tout  le  monde  l'y  convie,  eepcntlant 
il  ne  le  veut  pas.  Il  le  pouvoit  faire  Justement, 
non-seulement  par  la  loi  fondamentale  de  la 
France,  qui  veut  que  ce  qui  a  une  fois  été  uni 
à  la  couronne  n'en  puisse  jamais  être  aliéné  , 
mais,  en  outre,  par  la  rèuie  qui  veut  que  arma 
tencntl  oui  nia  dut  (/ni  jus  fa  nef/atj  les  bornes 
d'une  juste  modération  l'arrêtent. 

Dès  que  le  Roi ,  victorieux  de  Suse ,  eut  passé 
accord  avec  le  duc  de  Savoie,  il  dépêcha  promp- 
tement  au  duc  de  Guise  pour  lui  en  donner  avis; 
mais  au  lieu  qu'il  croyoit  que  sa  dépêche  le  trou- 
veroit  bien  avancé  dans  les  Etats  du  duc  de  Sa- 
voie, elle  le  trouva  arrivant  seulement  à  Nice. 
Sa  Majesté  lui  commandoit  de  passer  à  Casai , 
comme  ami ,  par  les  terres  du  duc,  et  ravitailler 
la  place;  mais  de  mille  charges  de  blé  qui  lui 
avoient  été  envoyées  ,  il  se  trouva  qu'il  n'en 
avoit  fait  porter  que  deux  cents  charges  a  Ville- 
franche,  les  huit  cents  autres  ayant  été  diverties 
autre  part.  Son  armée  étoit  campée  non  à  cou- 
vert et  si  mal  logée  qu'il  en  tomboit  quantité  de 
malades  ,  nonobstant  que  le  cardinal  lui  eût 
mandé  de  la  part  du  lioi  qu'il  se  donnât  bien 
garde  de  se  dessaisir  de  ses  vivres  et  munitions 
de  guerre ,  et  fit  loger  l'armée  en  de  bons  loge- 
mens ,  n'étant  pas  raisonnable  que ,  pour  la  con- 
sidération de  l'accord  fait  avec  le  duc  de  Savoie, 
elle  campât  en  une  saison  si  rude  comme  étoit 
celle  en  laquelle  elle  étoit,  lorsqu'il  y  avoit  des 
quartiers  où  elle  pût  être  commodément.  Ces 
choses  mirent  ladite  armée  en  tel  état  qu'elle  fut 
incontinent  ruinée ,  Sa  Majesté  se  servant  seule- 
ment de  quelque  reste  de  troupes  ,  au  retour 
qu'elle  lit  après  en  Languedoc. 

Ceux  de  Casai  furent  délivrés  du  siège  des 
Espagnols  dès  le  18  de  mars,  auquel  jour  entrè- 
rent dans  la  ville  mille  charges  de  blé  et  provi- 
sion de  vin.  Dès  le  lendemain  ils  députèrent  vers 
le  Roi,  comme  à  leur  libérateur,  pour  lui  rendre 
les  grâces  très-humbles  qu'ils  pouvoient ,  non- 
seulement  de  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue, 
mais  de  la  vie  qu'ils  étoient  résolus  de  perdre 
plutôt  que  de  subir  le  joug  des  Espagnols ,  qu'ils 
virent,  avec  larmes  de  joie,  se  retirer  mornes, 
n'ayant  plus  cet  orgueil  qu'ils  avoient  accoutumé 
déporter  sur  le  visage,  regardant  toujours  der- 
rière eux,  non  tant  de  déplaisir  de  ce  qu'ils  quit- 
toient  que  de  crainte  que  l'épée  vengeresse  du 
Roi  les  suivît  et  leur  vînt  donner  le  coup  de  la 
mort.  Us  commencèrent  leur  retraite  après  mi- 
nuit; à  la  pointe  du  jour,  ceux  de  Casai  furent 


maîtres  de  tous  les  forts  qu'ils  laissèrent  tout  en- 
tiers. La  tête  de  leur  troupe  avoit  le  visage 
tourné  vers  le  Milanais;  leur  arrière-garde  fut 
jus((ucs  à  midi  à  la  vue  de  la  ville.  Guron  en 
alla  le  lendemain  porter  lesnou\elles  au  Hoi , 
accompagné  des  lettres  des  principaux  liabitans 
et  du  gouverneur  de  la  place  au  Roi  et  au  cardi- 
nal, nommant  le  Roi  le  dompteur  de  ses  enne- 
mis, et  le  cardinal  celui  de  leurs  favoris,  ayant 
mis  à  la  raison  la  folie  de  Buckingham,  et  réduit 
dans  les  termes  la  présomption  d'Olivarès. 

Le  due  de  Mantoue,  ayant  appris  cette  heu- 
reuse nouvelle,  s'en  alla  de  Yiadana  ou  il  étoit, 
à  Mantoue,  payer  le  tribut  à  Dieu  d'un  si  grand 
bien,  et  lui  en  rendre  grâces  publiques  avec  le 
concours  et  la  joie  de  tout  son  peuple;  et,  le  jour 
ensuivant,  envoya  au  Roi  en  ambassade  extra- 
ordinaire le  marquis  de  Canossa,  général  de  ses 
armées  dans  le  Montferrat,  et  le  comte  de  Guis- 
cardi,  son  grand  chancelier,  pour,  mandoit-il  au 
cardinal,  faire  paroître  à  tout  le  monde  qu'après 
la  Divine  Majesté,  il  ne  devoit  reconnoître  ce 
grand  bienfait  de  personne  que  du  Roi  son  sei- 
gneur, par  le  moyen  de  son  éminence  ;  protes- 
tant que,  si  la  difiiculté  du  passage  par  le  Mila- 
nais lui  permettoit  de  dépêcher  quelqu'un  de 
Mantoue,  lui-même  ou  un  de  ses  enfans  auroit 
été  l'ambassadeur. 

Il  fut  jugé  à  propos ,  dans  le  conseil  du  Roi , 
d'envoyer  promptement  quelqu'un  de  la  part  de 
Sa  Majesté  à  Gênes,  afin  qu'ils  ne  prissent  l'a- 
larme du  passage  de  Sa  iNlajesté  en  Italie,  et 
qu'ils  sussent  qu'y  étant  venue  pour  délivrer  les 
uns,  elle  n'avoit  pas  dessein  d'opprimer  les 
autres.  La  bonne  et  étroite  intelligence  du  duc 
de  Savoie  avec  les  Espagnols,  qui  avoient  un 
grand  intérêt  de  la  conserver,  et  l'irréconciliable 
haine  de  ce  duc  vers  leur  république,  les  met- 
toient  en  défiance  d'Espagne,  laquelle  il  étoit 
nécessaire,  pour  le  service  du  Roi,  d'entretenir 
et  augmenter,  et  non  pas  de  la  diminuer  par  la 
jalousie  de  nos  armes.  Pour  ce  sujet  principale- 
ment ,  le  Roi  leur  dépêcha  Sabraii ,  avec  ordre 
d'assurer  ladite  république  de  la  bonne  volonté 
de  Sa  Majesté  en  son  endroit  ;  qu'elle  n'étoit  ve- 
nue en  Italie  que  pour  le  bien  et  le  repos  de  tous 
les  princes  et  potentats  de  la  province,  et  pour 
le  leur  en  particulier ,  et  qu'ils  ne  dévoient  entrer 
en  aucune  jalousie  des  armes  qui  étoient  com- 
mandées par  M.  le  duc  de  Guise,  non  plus  que  de 
celles  de  Sa  Majesté,  parce  qu'elles  ne  tendoient 
qu'à  rétablir  le  repos  et  la  liberté  en  toute  l'Italie. 
Cette  république  reçut  avec  témoignage  d'une 
singulière  joie  les  assurances  que  le  Roi  leur  don- 
noiit  de  sa  bienveillance,  et  résolurent  d'envoyer 
un  ambassadeur  au  Roi  pour  lui  en  rendre  très- 
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humbles  grâces,  et  se  conjouir  avec  lui  de  son 
glorieux  passage  en  Italie.  Et  afin  qu'il  fût  mieux 
reçu,  ils  écrivirent  premièrement  au  cardinal,  le 
suppliant  de  faire  trouver  bon  à  Sa  Majesté  le 
dessein  qu'ils  avoient  pris ,  et  disposer  Sa  Ma- 
jesté à  recevoir  favorablement  leur  ambassa- 
deur. Dès  qu'ils  surent  qu'elle  l'auroit  agréable, 
ils  firent  incontinent  partir  le  sieur  Augustin  Pa- 
lavicino ,  qui  vint  rendre  à  Sa  Majesté ,  à  Suse  , 
tout  le  devoir  et  respect  qu'elle  pouvoit  attendre 
de  cette  république. 

La  plupart  des  princes  d'Italie  écrivirent  aussi 
à  Sa  Majesté  et  lui  envoyèrent  des  am.bassadeurs. 
Le  Pape  fut  un  des  premiers  qui ,  avec  paroles 
dignes,  et  de  son  affection  paternelle,  et  de  son 
éloquence,  élevoit  jusques  au  ciel  les  actions 
du  Roi. 

Cependant  la  retenue  avec  laquelle,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus ,  le  Roi  procédoit  en  sa 
victoire,  fit  naître  beaucoup  de  difficultés  en 
l'exécution  de  ce  qui  avoit  été  si  heureusement 
commencé;  car,  comme  M.  de  Savoie  vit  qu'il 
ne  vouloit  point  rompre  avec  Espagne ,  il  entra 
en  de  grandes  méfiances ,  qui  plusieurs  fois  cui- 
dèrent  produire  une  rupture  entière  avec  lui.  Sa 
vanité ,  en  outre ,  le  porta  à  faire  venir  ses  troupes 
à  Veillane,  et  y  fortifier  un  camp  pour  tâcher  de 
réparer  en  l'imagination  du  monde  l'affront  qu'il 
estimoit  avoir  i'pçu  au  passage.  Il  vouloit  par  là 
persuader  aux  Espagnols  qu'il  faisoit  tête  à  l'ar- 
mée du  Roi ,  et  empêchoit  qu'elle  ne  pût  aller 
plus  avant  pour  endommager  les  Etats  du  Roi 
leur  maître.  Madame  la  princesse  de  Piémont 
étant  venue  saluer  le  Roi,  Sa  Majesté,  pour  la 
recevoir  avec  plus  d'honneur ,  fit  mettre  en  ba- 
taille devant  elle  l'avant-garde  et  la  bataille  de 
son  armée  seulement,  et  toute  sa  cavalerie.  Le 
duc ,  huit  jours  après  ,  au  retour  de  la  princesse 
à  Veillane,  voulut,  comme  un  singe  des  grands 
rois,  en  faire  autant.  Pour  cet  effet,  afin  de 
domier  grande  opinion  de  ses  forces,  qui  n'é- 
toient  pas  grandes,  il  fit  monter  à  cheval  toutes 
les  milices  de  ses  Etats  et  tous  les  bourgeois  de 
Turin;  en  sorte  qu'il  fit  deux  mille  chevaux, 
dont  la  moitié  n'avoit  autres  armes  que  l'épée  et 
quelques  pistohis  empruntés.  Quant  à  ses  gens 
de  pied  ,  qui  n'étoient  pas  plus  de  six  mille,  pour 
les  faire  paroître  plus  ti;rand  nombre.  Madame 
arrivant  la  nuit,  il  fil  faire  quantité  de  feux  sur 
les  coteaux  proche  de  Veillane,  pour  faire  croire 
que  tous  les  lieux  étoient  pleins  diiiranterie,  ce 
qui  n'étoit  pas 

Il  donnoit  espérance  tous  les  jours  qu'il  vien- 
droit  voir  Sa  Majesté,  et  cependant  ne  le  f'isoit 
pas,  tantôt  pour  se  faire  valoir  aux  Espagnols, 
autres  fois  à  cause  des  appréhensions  et  des 


craintes  qu'il  avoit  qu'on  se  saisît  de  sa  personne. 
Plus  de  quinze  jours  se  passèrent  en  tels  pro- 
cédés; ce  qui  ne  piquoit  pas  peu  l'esprit  du  Roi, 
et  ne  lui  donnoit  pas  peu  d'envie  d'apprendre  à 
ce  duc ,  à  ses  dépens ,  que  les  grands  rois  ne  doi- 
vent pas  être  traités  de  la  sorte  par  les  princes 
leurs  inférieurs.  Pour  réduire  ce  prince  à  raison , 
et  l'humilier  comme  il  le  méritoit,  le  cardinal 
proposa  une  entreprise  qui  fat  jugée  infaillible, 
et  par  laquelle  à  peine  pouvoit-il  éviter  de  tomber 
en  personne  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  (1). 
Ce  dessein  devoit  être  exécuté  le  lendemain ,  si 
le  duc,  le  soir ,  n'eût  satisfait  le  Roi  en  beaucoup 
de  choses  où  auparavant  il  faisoit  le  difficile , 
quoiqu'il  y  fût  obligé  par  la  signature  de  son  fils. 
Son  esprit  n'étoit  pas  plutôt  délivré  d'appré- 
hension et  de  crainte,  que  son  ambition  ordinaire 
le  saisissoit,  et  le  portoit  à  mille  pensées  qui,  en 
son  imagination ,  n'avoient  autre  fin  que  sa  gran- 
deur ,  et  qui  en  effet  ne  pouvoient  aboutir  qu'aux 
troubles  de  la  chrétienté.  Il  remettoit  sur  le  bu- 
reau la  conquête  du  Milanais ,  tantôt  celle  de 
Gênes,  tantôt  de  Genève;  il  proposoit  ensuite 
qu'on  lui  fit  tomber  leMontferrat  entre  les  mains. 
D'un  côté  il  représentoit  la  foiblesse  d'Espagne 
en  Italie,  pour  inciter  le  Roi  à  ses  entreprises; 
de  l'autre,  sachant  que  le  Roi  désiroit  avoir  une 
entrée  en  Italie,  pour  pouvoir  secourir  ses  alliés 
en  temps  et  lieu  quand  ils  en  auroient  besoin ,  il 
offroit  au  Roi  en  contre-échange  du  Milanais, 
après  qu'il  seroit  conquis,  ou  de  l'Etat  de  Gênes, 
les  quatre  vallées  de  Rarcelonnette,  Stura, 
Maire,  Relin  et  Pau ,  et  le  marquisat  de  Saluées, 
auquel  elles  donnoient  entrée.  Cependant,  s'il 
pensoit  que  le  Roi  voulût  entendre  à  l'une  de  ces 
conquêtes,  il  proposoit  de  retenir  Carmagnole  du 
marquisat  de  Saluées,  donnant  l'équivalent  en 
autres  places ,  si  le  Roi  acceptoit  sa  proposition. 
11  proposoit  pour  équivalent  Santal,  qui  n'est 
qu'un  grand  village,  que,  depuis  vingt  ans,  il  a 
usurpé  à  des  seigneurs  qui  l'avoient  toujours 
possédé,  tant  que  le  marquisat  étoit  de  la  France, 
et  auxquels  il  appartenoit  légitimement.  Il  vou- 
loit aussi  porter  la  France  à  tout  entreprendre , 
vouloit  avoir  toutes  ses  conquêtes,  et  ne  lui  don- 
ner aucune  chose  de  considération  ;  son  esprit  ne 
pouvoit  avoir  repos  ,  et,  allant  plus  vite  que  les 
mouvemens  rapides  des  cieux,  il  faisoit  tous  les 
jours  plus  de  trois  fois  le  tour  du  monde,  pensant 
à  mettre  en  guerre  tous  les  rois,  princes  et  po- 
tentats les  uns  avec  les  autres,  pour  retirer  seul 
le  profit  de  leurs  divisions.  S'il  pénétroit  qu'on 
fit  (lilTieuIté  de  s'embarquer  en  des  affaires  de  si 
longue  suite,  il  meltoit  en  avant  l'entreprise  de 

(I)  ('(■((('  ciili ('prise  nVsl  oNpIiiinée  niillo  pari,  et  la 
pi'opobilioii  iiL'  paiail  avoir  eu  aucune  suite. 


Genève ,  ne  demandant  autre  chose  sinon  que  le 
Roi  lui  promit  de  ne  le  secourir  pas  et  l'assistât 
de  3  à  -100,000  éeus;  moyennant  ces  conditions, 
il  offroit  les  quatre  vallées  susdites,  trois  forts  de 
quelque  considération  qui  sont  en  icelies,  de  Lau- 
set,  Démon  et  Roche-Epcrvière,  et  un  lieu 
nommé  de  Romaiie,  qui  est  moins  que  ville  et 
plus  que  bourg.  Pour  avoir  le  Montferrat,  il 
proposoit  que  le  Pape  donnât  en  échange  le  com- 
tat  d'Avignon  à  M.  de  Mantoue;  que  le  Pape,  le 
Roi  et  lui  entrassent  en  ligue  pour  conquérir 
Gènes;  que,  par  après,  le  Pape  reçût  cet  Etat 
pour  l'écompense  du  Monîferrat,  qui,  par  ce 
moyen,  lui  demeureroit  pour  partage,  Sa  Ma- 
jesté recevant  de  lui,  pour  sa  part,  les  susdites 
vallées  et  le  marquisat  de  Saluées,  à  l'exception 
de  Carmagnole.  Une  autre  fois  il  offroit  Pigne- 
rol,  et  on  en  étoit  venu  si  avant  qu'on  tenoit 
quasi  la  chose  faite. 

Cet  esprit  ayant  fait  tous  ces  tours,  le  Roi  fut 
conseillé  de  lui  répondre  nettement  qu'il  ne  vou- 
loit  point  rompre  maintenant  avec  l'Espagne, 
attaquant  l'Etat  de  Milan;  que,  pour  l'écliange 
du  Montferrat,  Sa  Majesté  y  voyoit  tant  de  difli- 
cultés,  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  d'y 
penser  par  les  retours  qui  avoient  été  proposés  ; 
qu'il  restoit  donc  seulement  à  voir  ce  qui  se  pour- 
roit  faire  en  l'entreprise  de  Gènes  ou  de  Genève; 
que  Sa  Majesté,  pour  y  prendre  une  meilleure 
résolution,  vouloit  en  délibérer  avec  son  conseil, 
pour,  puis  après,  lui  en  rendre  une  absolue 
réponse. 

Le  lendemain  le  Roi  assembla  le  sieur  de 
Schomberg  et  les  sieurs  de  Rullion  et  de  Cbà- 
teauneuf,  qui  étoient  employés  en  ces  négocia- 
tions, et  commanda  à  un  chacun  de  lui  dire 
librement  ses  pensées.  Ils  convinrent  tous  en  un 
point  :  qu'il  étoit  difiicile  d'assurer  la  délivrance 
du  Montferrat,  et  empêcher  qu'après  (jue  le  Roi 
seroit  en  Languedoc  les  Espagnols  ne  l'attaquas- 
sent de  nouveau ,  si  on  ne  détachoit  M.  de  Savoie 
d'avec  eux ,  et  si  on  ne  l'embarquoit  en  quelque 
affaire  dont  il  estimât  retirer  plus  d'utilité  que 
de  leur  liaison.  Ils  demeurèrent  encore  tous  d'ac- 
cord que  les  paroles,  les  sermens  et  les  écrits  de 
M.  de  Savoie,  ne  le  tiendroient  nullement  atta- 
ché, mais  seulement  ses  intérêts. 

La  facilité  qu'il  y  avoit  à  s'accommoder  avec 
lui  sur  le  fait  de  Genève,  donna  lieu  à  quelqu'un 
de  penser  d'abord  qu'il  falloit  choisir  l'expédient 
qu'il  proposoit  en  cette  occasion,  pour  ratta- 
cher; mais  d'autres  raisons  firent  que,  tout  d'un 
accord ,  on  prit  une  résolution  contraire.  On  con- 
sidéra premièrement  que  la  France  avoit  toujours 
jugé  avoir  intérêt  à  la  conservation  de  cette  place  ; 
que  le  duc  Charles ,  grand-père  de  iNL  de  Savoie 
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d'à  présent ,  l'ayant  assiégée ,  le  roi  François  !•'' 
l'avoit  secourue  soigneusement,  et  y  avoit  porté 
les  Suisses  avec  lui;  que  cette  ville  étoit  très- 
imi)ortante  à  la  France,  à  cause  de  sa  situation 
au  bout  du  U\c,  Léman  ducpu-l  sort  le  Rhône, 
comme  aussi  à  cause  de  son  voisinage  de  Savoie, 
de  la  Franche-Comté  etdesSuisses; qu'elle  pouvoit 
grandement  faciliter  l'entrée  d'Italie  du  côté  du 
Valais ,  qu'elle  étoit  très-importante  pour  assurei* 
le  passage  des  Suisses  en  France ,  qui ,  par  ce 
côté,  pou  voient  entrer  du  canton  de  Berne  par  le 
bailliage  de  Gex.  Et  bien  que  lesdits  Suisses  ne 
prissent  pas  maintenant  ce  chemin ,  venant  en 
France  au  service  du  Roi,  mais  bien  par  la 
Franche-Comté  qui  étoit  demeurée  à  cet  effet  en 
neutralité  entre  l'Espagne  et  la  France,  néan- 
moins si  Genève  étoit  entre  les  mains  de  M.  de 
Savoie  et  que  le  roi  d'Espagne  vînt  a  rompre  de 
mauvaise  foi  la  neutralité  de  la  Franche-Comté, 
comme  ses  affaires  l'y  pourroient  obliger,  on 
tomberoit  en  cet  inconvénient,  qu'il  seroit  pres- 
que impossible  de  faire  passer  des  Suisses  eu 
France  sans  le  consentement  de  M.  de  Savoie, 
qui  changeoit  si  souvent  de  disposition  que  le 
secours  que  l'on  pourroit  attendre  de  cette  nation 
ne  seroit  jamais  assuré.  On  considéroit  encore 
que,  si  M.  de  Savoie  avoit  cette  place,  il  pour- 
roit aisément  rentrer  dans  le  pays  de  Vaux,  et  s'é- 
tendre jusque  dans  les  portes  de  Berne,  Fribourg 
et  Soleure ,  et  ainsi  tenir  tous  les  Suisses  en  bride 
au  préjudice  de  leurs  alliés,  comme  il  ftiisoit 
déjà,  autant  qu'il  lui  étoit  possible,  le  pays  de 
Valais  contigu  à  ses  États;  que  le  duc  Pliilibert, 
père  de  M.  de  Savoie,  avoit  fait  l'impossible, 
pendant  qu'on  traitoit  mal  les  huguenots  en 
France,  pour  attirer  cette  ville  à  sa  dévotion, 
leur  promettant  toute  sorte  de  libertés  et  tous 
avantages  ;  qu'en  ce  temps  le  sieur  de  Hautefort, 
puis  le  sieur  de  Sancy,  ambassadeur  du  roi 
Henri  III  en  Suisse,  avoient  été  très-soigneux  de 
s'opposer  à  ses  desseins  ,  et  avoient,  au  nom  de 
leur  maître,  contracté  une  alliance  particulière 
avec  les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure ,  par  la- 
quelle le  Roi  et  eux  s'obligeoient  à  maintenir 
cette  ville  en  ses  libertés ,  et  empêcher  que  M.  de 
Savoie  ne  s'en  emparât  ;  que  cette  alliance  avoit 
été  renouvelée  par  le  feu  roi  Henri  IV,  par  la 
Reine  régente  et  par  le  Roi  à  présent  régnant; 
ce  c[ui  faisoit  qu'on  ne  pouvoit  entendre  au  des- 
sein de  M.  de  Savoie,  sans  contrevenir  aux 
maximes  qu'on  avoit  toujours  tenues  sur  ce  sujet, 
et  sans  violer  la  M  publique;  qu'il  y  avoit  en- 
core une  autre  raison  très-puissante  pour  le 
temps ,  qui  étoit  que  tant  s'en  fallut  que  M.  de 
Savoie,  faisant  cette  entreprise,  rompît  avec 
l'Espagne,  qui  étoit  la  principale  fin  qu'on  devoit 
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avoir  en  cette  occasion ,  qu'au  contraire  on  avoit 
connu,  par  une  dépêche  interceptée,  que  l'i£s- 
pagne  étoit  d'accord  de  l'assister  en  ce  dessein, 
([ul ,  partant ,  lui  eût  été  bien  favorable ,  puisque , 
l)ar  ce  moyen,  il  se  lut  eiitretenu  avec  les  deux 
couronnes.  Ces  raisons  portèrent  le  Roi  à  se  ré- 
soudre d'ôter  à  M.  de  Savoie  les  espérances  qu'il 
avoit  sur  Genève. 

Quant  au  dessein  de  Gênes,  il  n'y  avoit  pas  à 
douter  que  le  lloi  le  pût  faire  juslenicnt,  vu  que 
Gènes  est  une  dépendance  du  duché  de  Milan, 
qui  appartient  si  clairement  à  la  France,  qu'en 
tous  les  traités  qui  se  font  encore  avec  les  Suis- 
ses, les  rois  prennent  toujours  la  qualité  de  ducs 
de  Milan  et  seigneurs  de  Gènes;  que  cette  répu- 
blique n'avoit  été  rendue  souveraine  que  par 
l'empereur  Charles  V,  qui,  ayant  dépouillé  le 
roi  François  F'' du  duché  de  Milan,  avoit  renoncé 
c.\pressément  à  la  souveraineté  de  cette  répu- 
blique pour  la  porter  contre  la  France.  Outre  la 
justice,  on  considéra  l'importance  de  ce  dessein. 
On  voyoit  bien  qu'ôter  Gênes  à  l'Espagne  étoit 
lui  ôter  tout  moyen  de  secourir  l'Italie,  et  même 
la  Flandre,  d'argent,  vu  que,  bien  que  le  roi 
d'Espagne  se  servît  lors  des  Portugais  et  de  Au- 
l'emberg  pour  faire  transporter  les  parties  qu'il 
cnvoyoit  es  susdits  Pays-Bas,  Gènes  étoit  tou- 
jours la  principale  et  plus  puissante  bancju(!  de 
toutes  les  affaires.  On  considéra  encore  qu'ôter 
Gènes  des  mains  d'Espagne,  étoit  leur  ôter  le 
moyen  de  secourir  l'Italie  par  galères,  qui  avoient 
besoin  d'un  port  entre  l'Espagne  et  le  resd;  de 
l'Italie  pour  se  rafraîchir  et  faire  aiguade,  étant 
certain  d'ailleurs  que,  de  trente  galères  qui  en- 
treprendroieut  de  faire  canal  pour  passer  le  golfe 
de  Lyon ,  une  partie  se  perdroit  assurément. 
Toutes  ces  raisons  étoient  pressantes  ;  mais  il 
falluit  voir  si  le  temps  étoit  propice  à  ces  en- 
treprises. On  devoit  craindre  de  le  faire  sans  suc- 
cès, vu  que  le  lloi  basardoit  par  là  sa  réputation, 
qu'il  avoit  mise  à  si  haut  point  par  la  prise  de 
Fa  Ivochelle  et  le  secours  de  Casai,  et  que  les 
affaires  du  Languedoc  ne  permettoient  pas  à  Sa 
JMajesté  d'y  porter  toutes  ses  forces,  et  doime- 
roient  occasion  aux  Espagnols  de  nous  divertir 
en  quelque  autre  lieu.  D'autre  part  aussi,  il  y 
avoit  à  considérer,  comme  on  a  dit  ci-dessus, 
([ue  si  on  n'embarciuoit  point  M.  de  Savoie  à 
([uehpie  autre  dessein  ((ui  le  portât  à  rompre  avec 
Espagne,  il  se  rallieroit  avec  elle  pour  attaquer 
de  nouveau  le  Monlferrat.  Toutes  ces  considéra- 
tions bien  balancées,  le  Roi  se  résolut  d'offrir  a 
M.  de  Savoie  d'entendre  à  cette  entreprise,  sur 
ce  ([ue  l'Espagne  s'y  voulant  opposer,  comme  elle 
fcroil  iudul)itablenienl,et  étant  occupée  en  l'Ian- 
dre  j  connue  on  savoit  certainement  que  les  llol- 
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landais  se  préparoient  à  quelque  grand  dessein, 
il  n'y  avoit  pas  apparence  que  l'Espagne  pût  rien 
entreprendre  de  cor.sidération  contre  nous,  prin- 
cipalement parce  que,  outre  cette  affaire,  elle 
n'étoit  pas  sans  exercice  en  Allemagne,  ou  quel- 
ques princes  des  plus  considérables  et  des  plus 
puissans ,  qui  jusqu'alors  avoient  toujours  favo- 
risé l'Espagne,  nous  donnoient  espérance  de  ne 
concourir  pas  avec  eux  aux  mauvais  desseins 
qu'ils  pourroient  prendre  contre  nous. 

Mais  tout  cela  enlln  se  réduisit  à  rien,  à  cause 
de  l'irrésolution  de  l'esprit  du  duc  de  Savoie , 
foible  et  rusé,  qui  donnoit  toutes  sortes  d'ou- 
vertures et  ne  résolvoit  aucune  chose.  Comme  il 
vit  que  le  Roi  condescendoit  à  cette  entreprise, 
il  demanda  le  double  des  forces  qu'il  avoit  fait 
auparavant  pour  y  entendre,  et  ayant  offert  Pi- 
gnerol  et  le  marquisat,  hormis  Carmagnole,  ne 
voulut  plus  donner  Pignerol ,  s'aheurtoit  aussi 
à  ne  vouloir  pas  donner  Carmagnole ,  ni  Savi- 
gliano,  ni  Coni,  qu'on  lui  demandoit  pour  lais- 
ser cette  place-là  ;  de  sorte  qu'on  fut  contraint 
de  rompre  ce  dessein  avec  lui,  et  lui  représenter 
qu'il  valoit  mieux  vider  déterminément  l'affaire 
du  Montferrat ,  que  s'amuser  à  d'autres  entre- 
prises. 

Cependant  ledit  duc  n'observoit  rien  de  ce  qu'il 
a>oit  promis  pour  le  soulagement  de  Casai,  ou 
il  n'étoit  point  entré  de  blé  depuis  le  18  mars; 
et  les  Espagnols  se  fortiliant  en  quelques  lieux 
dudit  Montferrat,  et  courant  un  bruit  sourd  qu'ils 
attendoient  des  Allemands,  Argencourt  fut  dé- 
pêché pour  voir  ce  que  c'étoit,  et  rapporter  en 
quel  état  étoient  toutes  les  places  du  Montferrat. 
Le  duc  fut  sollicité  d'envoyer  avec  lui  un  gen- 
tilhomme pour  l'acconqîagner,  et,  en  passant, 
presser  les  Espagnols  de  se  retirer,  les  menaçant 
de  la  colère  du  Roi,  duquel  enlin  lui-iuème  eut 
crainte.  Don  Gonzalez  répondit  qu'il  ne  pouvoit 
faire  sortir  ses  garnisons  qu'il  n'eût  fait  aupara- 
vant emporter  toutes  les  munitions  qu'il  avoit 
dans  les  places;  à  quoi  il  ne  perdroit  aucun  temps 
pour  la  satisfaction  de  Sa  Majesté.  Mais  enlin  le 
Roi  ayant  reçu  nouvelles  du  marquis  de(]anossa, 
sur  la  fin  de  mars,  que  les  Espagnols  tenoient 
encore  Uosignano,  Saint-Salvador  et  le  château 
de  Pomare,  place  proche  de  Casai,  et  tout  l'autre 
côté  de  la  jivière  de  Tanaro,  (jui  sont  les  (juar- 
tiers  de  iNice,  Acqui  et  Pousoinie,  cl  (|ue,  bien 
([u'ils  parlassent  de  se  retirer  des  lieu\  pi'oches 
de  la  ville,  néanmoins  il  sembloit  qu'ils  eussent 
(|uelque  pensée  de  retenir  les  autres  places  qui 
sont  au-delà  de  ladite  rivière,  jus(|ues  à  ce  que 
Savoie  eût  rendu  celles  qu'il  tenoit;  et  que  d'au- 
tre part  Savoie  continuoit  a  faire  des  courses 
dans  le  Montferrat  3  rançonner  tout  le  pays  et  le 
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ruiner,  arracher  même  les  arbres  sous  ombre  de 
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leur  envoyer  du  bois,  et  faisoit  enlever  toutes  les 
provisions  dans  ses  Etats,  avec  défense  très- 
étroile  de  les  emporter  dans  la  ville  ;  Sa  Majesté, 
pour  remédier  à  tous  ces  désordres  et  infidélités, 
se  résolut  d'y.  envoyer  partie  de  son  armée  pour 
faire  observer  par  la  force  ce  qui  avoit  été  pro- 
mis, et  passa,  le  dernier  mars,  deux  articles  avec 
le  duc  de  Savoie,  qui  s'y  porta  avec  promptitude, 
pour  empêcher  le  Roi  d'aller  audit  Montferrat, 
où  il  avoit  pris  résolution  de  s'avancer  en 
personne,  pour  remédier  aux  Inégalités  de  ce 
prince. 

Par  le  premier,  le  duc  promettoit  déterminé- 
ment  au  Roi ,  et  se  rendoit  absolument  ijarant 
envers  Sa  Majesté,  que,  dans  le  4  avril  prochain, 
pour  tout  délai,  don  Gonzalez  de  Cordoue  au- 
roit  fait  partir  du  Montferrat  et  de  toutes  les 
places  qu'il  oceupoit  en  icelui ,  toutes  les  troupes 
qu'il  commandoit  pour  le  roi  Catholique  son 
maître;  ou  autrement,  et  au  cas  qu'il  ne  le  fit  de 
l)on  gré,  qu'il  joindroit  incontinent  et  sans  délai 
toutes  ses  forces  avec  celles  du  Roi  pour  l'y  con- 
traindre; que  lesdites  troupes  dudit  don  Gonza- 
lez ne  dégraderoient  en  aucune  façon  les  places, 
"villes  et  autres  lieux  qu'ils  détenoient  dans  ledit 
IMontferrat;  et  qu'à  l'avenir  celles  dudit  duc  ne 
feroient  aucun  acte  d'hostilité  contre  M.  de  Man- 
toue  et  ses  sujets,  ains  laisseroient  le  commerce 
entièrement  libre,  et  seroit  permis  à  un  chacun  de 
porter  toutes  sortes  de  vivres  dans  Casai  et  au- 
tres lieux  du  Montferrat.  Par  le  second  article , 
il  convint  qu'au  cas  que  de  là  en  avant  le  roi 
d'Espagne,  ou  qui  que  ce  fût,  entreprît  contre 
les  Etats  du  duc  de  Mantoue ,  soit  dedans  le  du- 
ché de  Mantoue  ou  de  Montferrat ,  que  le  Roi  et 
lui  seroient  obligés  de  protéger  et  défendre  les 
duchés  dudit  Mantoue  et  de  Montferrat  ;  savoir, 
que  pour  le  Montferrat ,  ledit  duc  étant  plus  pro- 
che promettoit,  aussitôt  qu'il  seroit  attaqué,  de 
le  secourir  incontinent  et  sans  délai  avec  dix 
mille  hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux. 
Comme  aussi  Sa  Majesté  promettoit  qu'aussitôt 
qu'elle  en  seroit  avertie,  elle  enverroit  au  secours 
dudit  Etat  quatorze  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  chevaux,  et  assisteroit  ledit  duc  de 
Savoie  de  plus  grimdes  forces ,  s'il  en  avoit  be- 
soin ,  au  cas  que  ses  Etats  fussent  attaqués  pour 
raison  du  secours  qu'il  auroit  donné  audit  État 
de  Montferrat.  Et  au  cas  que  le  duché  de  Man- 
toue fût  attaqué,  soit  par  le  roi  d'Espagne  ou  qui 
que  ce  fût,  ledit  sieur  duc  promettoit  de  joindre 
les  mêmes  dix  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cents  chevaux  aux  quatorze  mille  hommes  de 
pied  et  quinze  cents  chevaux  que  le  Roi  enver- 
roit en  Italie ,  soit  pour  secourir  ledit  duché  de 


Mantoue,  ou  faire  telle  diversion  que  Sa  IMajesté 
jugeroit  nécessaire.  Pour  cet  effet,  ledit  sieur  duc 
promettoit  de  donner  libre  passage,  et  faire  éta- 
blir les  étapes  nécessaires  dans  ses  Etats  pour 
les  troupes  que  Sa  Majesté  IVroit  passer  en  Italie, 
comnie  aussi  aux  six  mille  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux  que  Sa  Majesté  entendoit 
faire  passer  présentement  de  son  armée  au  Mont- 
ferrat, pour  la  conservation  d'icelui,  et  mettre  en 
garnison  es  lieux  qui  seroient  jugés  nécessaires. 
Ensuite  des  articles  susdits,  le  4  avril,  le  Roi  lit 
partir  quatre  mille  hommes  et  trois  cents  che- 
vaux conduits  par  le  sieur  de  Toiras,  pour  s'en 
aller  en  garnison  à  Nice-de-la-Paille,  à  Pou- 
sonne,  Pondesture,  Rosignano  et  Frassine,  qui 
étoient  les  lieux  principaux  que  les  Espagnols 
occupoient  au  INIontferrat. 

M.  de  Savoie  vint  le  lendemain  visiter  Sa  Ma- 
jesté, qui  le  reçut  avec  grande  courtoisie,  allant 
au  devant  de  lui  sous  prétexte  de«e  promènera 
l'heure  de  son  arrivée.  Il  se  comporta  de  sa  part 
avec  tout  le  respect  qu'il  se  put  imaginer;  en  sa- 
luant Sa  Majesté  il  mit  le  genou  en  terre.  Cette 
entrevue  ne  se  passa  qu'en  civilités  et  compli- 
mens.  Le  cardinal  vit  par  après  ledit  sieur  duc 
de  qui  il  reçut  force  assurances  d'amitié  et  d'es- 
time ,  et  tâcha  de  lui  en  rendre  avec  usure.  Cela 
faisoit  espérer  que  ledit  duc  procéderoit  à  l'ave- 
nir avec  franchise  ;  mais  la  malice  de  son  naturel 
surmontoit  toutes  ses  bonnes  résolutions,  et  le 
fit  revenir  à  ses  premières  ruses  et  artifices,  tou- 
tes tendantes  à  embarquer  le  Roi  à  une  grande 
guerre  avec  l'Espagne ,  et  à  trouver  son  compte 
dans  la  division  de  ces  deux  couronnes. 

M.  le  prince  de  Piémont  fait  de  nouvelles  pro- 
positions. Il  savoit  bien  que  le  Roi  désiroit  un 
passage  en  Italie;  le  cardinal  l'en  avoit  entretenu, 
et  lui  avoit  montré  que  c'étoit  son  avantage  de 
laisser  pour  toujours  entre  les  mains  du  Roi  des 
places  qui  lui  assurassent  l'entrée  d'Italie,  pour 
plusieurs  raisons.  Premièrement,  d'autant  que 
par  ce  moyen  il  donneroit  sûreté  de  lui  et  de  ses 
intentions ,  qu'on  estimoit  être  sujettes  à  chan- 
gement, et  obligeroit  Sa  Majesté  par  cette  con- 
hance  à  croire  que  jamais  il  ne  vouloit  avoir  de 
pensées  contraires  à  la  France,  chose  du  tout  né- 
cessaire pour  porter  Sa  Majesté  aux  entreprises 
qu'il  désiroit  pour  son  accroissement  ;  seconde- 
ment ,  qu'il  engageroit  le  Roi  à  sa  protection  en 
toute  rencontre  de  la  guerre  d'Italie ,  en  temps 
et  lieu,  puisque  Sa  Majesté  ne  recevroit  ces  pla- 
ces qu'en  cette  considération,  non-seulement  à 
cause  de  l'entrée,  mais,  en  outre,  pour  avoir  un 
lieu  au-delà  des  monts  propre  à  faire  amas  de  vi- 
vres et  munitions  de  guerre,  si  à  propos  qu'il  n'en 
pût  manquer  en  un  grand  dessein  ;  troisièmement, 
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qu'il  coiivieroit  le  Roi  par  ce  moyen  à  lui  pro- 
curer un  plus  grand  partage  au  jNIontferrat  pour 
récompense,  et  donneroit  lieu  à  M.  de  jNIantoue 
d"y  consentir  d'autant  plus  volontiers ,  le  Roi  s'en 
conservant  une  porte  en  Italie,  qu'il  se  verroit 
assuré  par  cette  voie;  quatrièmement,  que,  par 
ce  moyen  encore ,  le  Pape,  les  Vénitiens  et  tous 
les  princes  d'Italie,  connoîtroient  que  Sa  Majesté 
vouloit  tout  de  bon  penser  à  leurs  affaires,  s'y 
engageroient  plus  hardiment,  et  commenceroient 
à  lever  la  tète  sans  peur  contre  l'Espagne;  au  lieu 
que  si  le  Roi,  ayant  secouru  Casai,  retiroit  toutes 
ses  forces,  sans  conserver  une  porte  pour  leur  se- 
cours ,  quand  même  on  les  pourroit  garantir  du 
mal,  on  nesauroit  leur  ùter  la  peur  qui  leur  ôte- 
roit  le  courage,  et  les  asserviroit  plus  que  ja- 
mais à  l'Espagne. 

11  ajouta  (1)  qu'il  étoit  certain  que  l'Espagne 
ne  pardonneroit  jamais  audit  duc  de  Savoie  la 
faute  qu'elle  pensoit  qu'il  eût  commise  en  ne  se 
perdant  pas  pour  elle  de  gaîté  de  cœur;  et  par- 
tant, que  c'étoit  son  intérêt  de  se  lier  tellement 
à  la  France ,  qu'elle  fût  obligée  de  la  garantir  en 
tout  temps  ;  que,  pour  cet  effet ,  il  lui  étoit  avan- 
tageux que  l'Espagne  vît  que  la  France  avoit 
une  porte  ouverte  en  Italie ,  vu  que  par  ce 
moyen  elle  seroit  retenue  de  faire  de  nouvelles 
entreprises  contre  les  potentats  d'Italie ,  et  parti- 
culièrement contre  ses  Etats.  Qui  plus  est,  qu'étant 
chose  bien  assurée  que  ÎM.  de  Savoie  ne  pouvoit 
prendre  la  France,  quelque  secours  qu'il  pût 
avoir  d'Espagne,  quand  même  elle  seroit  fidèle, 
il  étoit  clair  que  tous  ses  intérêts  ne  pouvoient 
aller  qu'à  s'augmenter  en  Italie;  ce  qu'absolu- 
ment il  ne  pouvoit  faire  que  par  la  France ,  qui 
avoit  intérêt  que  l'Espagne  y  fût  diminuée,  et 
qui,  n'étant  pas  propre  à  conserver  ses  con- 
quêtes, ne  vouloit,  par  raison  d'Etat,  augmen- 
tation en  ce  pays-la  que  pour  ses  voisins,  et 
particulièrement  pour  Savoie,  vu  l'alliance  et 
singulière  affection  (jue  le  Roi  avoit  pour  madame 
la  princesse  de  Piémont.  Il  représenta  encore 
que,  (|uand  même  le  Uoi  n'auroit  paintde  ])laces 
en  Italie,  ledit  duc  savoit bien  ,  en  sa  conscience, 
qu'il  ne  sauroit  empêcher  Sa  Majesté  de  passer 
en  Piémont,  quand  il  le  voudroit  entreprendre 
avec  une  force  royale;  ce  qui  faisoit  que,  nu-t- 
tant  une  place  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  il 
ne  rendoit  pas  la  France  plus  puissante  contre 
lui,  mais  la  lioit  étroitement  à  ses  intérêts,  et 
donnoit  plus  de  facilité  d;'  les  procurer.  Que  si 
on  disoit  que  le  Roi  n'ayant  point  de  pied  en 
Italie,  M.  de  Savoie,  étant  assisté  d'Espagne, 
pourroit  empêcher  l'entrée  de  ses  Etats,  outre 
que  la  question  étoit  fort  douteuse,  et  cpie  ses 
l  (l)Le  cardinal. 


prédécesseurs,  étant  secourus  des  armes  de 
l'Empereur,  ne  l'avoient  pu  faire  en  cas  pareil 
contre  l'armée  du  Roi  commandée  par  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  il  étoit  clair  que 
si  M.  de  Savoie  en  étoit  jamais  réduit  à  ce  point- 
là  ,  son  salut  seroit  sa  perte  ,  vu  qu'en  ce  cas  le 
secours  des  Espagnols  seroit  un  nouveau  feu 
qu'on  mettroit  au  derrière  de  sa  maison  pour 
éteindre  celui  qui  en  brûleroit  le  devant  ;  qu'il 
étoit  certain  encore  qu'en  cette  occasion  l'Es- 
pagne lui  ôteroit  tout  lieu  de  retomber  une  autre 
fois  en  pareil  inconvénient,  et  eutreprendroit  la 
garantie  de  ses  Etats  ,  comme  elle  vouloit  faire 
de  ceux  de  M.  de  Mantoue  et  avoit  fait  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne.  Il  le  pria  encore  de 
considérer  qu'il  ne  romproit  point  ouvertement 
avec  Espagne,  pour  livrer  quelqu'une  de  ses 
places  entre  les  mains  de  la  France,  pouvant 
dire  pour  excuse  qu'il  n'avoit  consenti  à  ce  dépôt 
que  parce  qu'il  ne  pouvoit  faire  autrement,  le 
Roi  ne  lui  ayant  parlé  de  ce  dessein  que  lors- 
qu'il avoit  été  le  plus  fort  dans  ses  Etats  et  dans 
une  place  qui  lui  étoit  du  tout  importante,  ce 
qui  lui  faisoit  craindre  pis,  l'Espagne  n'étant 
pas  lors  en  état  de  le  garantir.  Il  ajouta  encore 
qu'on  pourroit  aussi  couvrir  le  dessein  général 
du  Roi  et  des  collègues  contre  la  grandeur 
d'Espagne  en  Italie,  faisant  entendre  que  la 
France  n'avoit  désiré  cette  porte  que  pour  la 
méliance  qu'elle  avoit  de  Savoie  avec  Espagne; 
ce  qui  lui  avoit  fait  craindre  que,  comme  le  Roi 
seroit  bien  occupé  en  Languedoc ,  ils  attaquassent 
de  nouveau  Casai  et  M.  de  Mantoue  si  puissam- 
ment ,  que  Sadite  jNIajesté ,  trouvant  difficulté  au 
passage,  ne  le  pût  secourir.  Pour  conclusion ,  il 
lui  avoit  dit  clairement  plusieurs  fois  qu'il  ne 
falloit  pas  qu'il  s'imaginât  que  le  Roi  voulût 
s'embarquer  aux  grandes  affaires  où  il  le  vouloit 
porter,  sans  en  recevoir  quelque  utilité  qu'il  ne 
pouvoit  refuser  sans  une  grande  injustice,  vu 
qu'elle  n'avoit  d'autre  but  que  de  mettre  Sa  ^la- 
jesté  en  état  de  lui  jwuvoir  procurer  de  plus 
grands  avantages  à  l'avenir,  et  que  ledit  sieur 
duc  ne  pouvoit  rien  craindre ,  puisque  Madame, 
qui  avoit  empêché  qu'on  ne  prît  pied  dans  ses 
Etats  lorscpie  l'on  le  pouvoit  facilement  et  juste- 
ment faire,  lui  denieuroit  entre  les  mains;  ce 
qui  le  garantissoit  non-seulement  d'appréhension 
pour  l'avenir,  mais  l'assuroit  que  ne  lui  ayant 
point  fait  de  mal  lorsqu'on  le  pouvoit  légitime- 
ment ,  on  ne  man((ueroit  pas  de  lui  faire  du  bien 
lorsfiu'on  y  seroit  obligé  par  traité. 

I>e  prince  de  Piémont,  témoignant  trouver 
ces  raisons-là  bonnes,  lit  diverses  ouvertures  à 
ce  sujet,  entre  lesquelles,  enfin,  il  proposa  de 
rendre  au  Roi  le  marquisat  de  Saluées.  Sa  Ma- 
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jesté  est  conseillée  d'y  entendre.  On  estime  l'af- 
faire conclue,  on  envoie  visiter  les  places  qu'il 
devoit  donner;  mais  devant  que  cette  visite  fût 
faite,  .Al.  de  Savoie,  qui  cliangeoit  à  tout  mo- 
ment de  résolution  ,  témoigna  n'être  plus  en  cette 
humeur,  et  donna  lieu  de  croire  qu'il  avoit  fait 
quelque  nouvelle  liaison  avec  Espagne  et  avec 
nos  rebelles  huguenots,  parce  qu'on  apprit  qu'il 
avoit  reçu  un  courrier  de  la  part  de  l'ahljé  Sca- 
glia ,  son  ambassadeur  en  Espagne ,  et  que  Clau- 
sel ,  député  du  duc  de  Rohan  en  Espagne ,  avoit 
été  débarqué  à  Nice  par  des  galères  qui  en  ve- 
noient,  et  étoit  caché  dans  Turin.  Ce  procédé, 
du  tout  contraire  à  la  sincérité  promise  par  ledit 
duc  ,  avec  plusieurs  autres  manquemens  qu'on 
remarquoit  en  toutes  ses  promesses ,  et  particu- 
lièrement au  ravitaillement  de  Casai,  où,  bien 
qu'il  fût  obligé  de  rendre  six  mille  sacs  de  blé 
dans  le  2-1  mars,  et  quatre  autres  raille  dans  le 
l.j  avril,  cette  fourniture  ne  fut  faite,  quelque 
sollicitation  qu'on  fit,  qu'au  commencement  de 
mai,  obligea  le  Roi  à  prendre  des  pensées  du 
tout  contraires  à  celles  qu'il  avoit  eues  depuis  le 
1 1  mars ,  qui  étoit  le  temps  auquel  il  avoit  traité 
avec  ledit  duc. 

Sa  Majesté  donc  ayant  sujet  de  croire  que 
ledit  duc  avoit  dessein  de  la  tromper,  non-seule- 
ment par  les  manquemens  remarqués  ci-dessus, 
mais  en  outre  parce  que,  bien  qu'il  lui  eût  pro- 
mis plusieurs  fois  de  retirer  une  méchante  armée 
qu'il  teuoit  à  Veillane,  pour  faire  croire  aux 
Espagnols  et  aux  aveugles  d'Italie  qu'il  faisoit 
tête  aux  forces  du  Roi ,  bien  que  ses  forces  et 
gens  de  guerre  ne  fussent  pas  capables  de  résister 
à  l'avaut-garde  de  l'armée  de  Sa  Majesté,  se 
résolut  d'envoyer  le  maréchal  de  Schomberg  en 
Dauphiné,  pour,  après  la  prise  de  Soyons,  as- 
sembler les  forces  que  Sa  IMajesté  avoit  eu  ces 
quartiers,  et  les  tenir  à  l'entrée  de  la  Savoie, 
pour  emporter  cette  province ,  si  ledit  duc  don- 
noit  nouvelle  occasion  de  rupture.  Et  au  même 
temps  elle  fut  conseillée  de  se  retirer  en  son 
royaume  le  plus  tôt  qu'elle  pourroit ,  tant  pour 
ce  qu'il  y  avoit  grande  apparence  que  le  duc  de 
Savoie,  qui  étoit  en  intelligence  avec  les  rebelles 
hérétiques  dudit  royaume ,  et  avec  les  Espagnols 
qui  les  favorisoient  ouvertement,  comme  le  re- 
tour de  Clausel  le  justifioit,  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  faire  consommer  l'été  à  Sa  Majesté 
en  Italie ,  sans  attaquer  les  huguenots,  qui,  par 
ce  moyen  ,  restoient  en  leurs  forces  pour  favo- 
riser par  une  diversion  les  desseins  de  l'Espagne 
et  du  duc,  que  pource  que  ,  s'il  falloit  venir  en 
rupture  avec  ledit  duc,  il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence que  Sa  Majesté  fût  à  la  tête  ;  ce  qui 
reudroit  par  raison  son  armée  inutile ,  n'y  aj  aut 


personne  auprès  de  lui  qui  voulût  consentir  de 
tenter  aucun  effet ,  lorsqu'il  seroit  question  de 
hasarder  la  personne  d'un  si  grand  prince ,  qui 
devoit  avoir  plus  de  soin  de  se  conserver  que 
beaucoup  d'autres,  vu  qu'il  n'avoit  point  d'en- 
fans. 

Sur  cela  le  maréchal  de  Schondjerg  partit  et 
s'acquitta  promptement  de  ce  qui  lui  étoit  or- 
donné ,  assemblant  les  forces  du  Roi  au  Pont- 
de-Reauvoisin.  Sa  Majesté  partit  dix  jours  après, 
laissant  le  cardinal  avec  toute  son  armée  pour 
achever  les  affaires  en  Italie.  Et  pource  qu'elle 
voulut  avoir  son  avis  sur  celles  de  Languedoc, 
il  lui  dit  qu'il  étoit  impossible  de  donner  de  Suse 
un  avis  certain  à  Sa  Majesté  de  ce  qu'elle  devoit 
faire  à  son  arrivée  audit  Languedoc,  parce  que 
peut-être  apprendroit-clle  des  dispositions  autres 
qu'elles  ne  se  pouvoient  imaginer,  et  telles  en 
certaines  villes  rebelles,  qu'elle  seroit  obligée  de 
commencer  ses  progrès  par  là;  que  le  garde  des 
sceaux,  le  maréchal  de  Schomberg  et  le  surin- 
tendant, sauroient  bien  l'informer  de  ce  qu'ils 
sauroient  de  particulier  digne  de  considération  ; 
que  cependant  on  pouvoit  dire ,  en  général ,  que 
la  première  chose  que  Sa  Majesté  devoit  faire , 
quand  elle  seroit  arrivée  à  Valence,  étoit  de  faire 
assembler  promptement  toutes  les  troupes  qui 
avoient  été  commandées  par  le  duc  de  jMoutmo- 
rency ,  et  celles  que  le  maréchal  d'Estrées  avoit 
ramenées  de  Provence;  qu'il  falloit,  par  néces- 
sité, rendre  ces  troupes  complètes,  et,  pour  cet 
effet ,  il  falloit  mander  ,  dès  cette  heure ,  à  ceux 
qui  les  commandoient,  qu'incontinent  après  l'ar- 
rivée du  Roi,  qui  étoit  parti,  on  leur  vouloit 
faire  faire  la  montre  générale,  et  les  mettre  dans 
l'armée  de  Sa  Majesté  ;  qu'il  y  alloit  de  leur  hon- 
neur et  de  leur  profit  que  leurs  régimens  fussent 
complets  au  point  auquel  le  Roi  avoit  accoutumé 
de  les  payer;  qu'il  estimoit  ensuite  que ,  dès  ledit 
Valence ,  il  seroit  à  propos  que  Sa  Majesté  don- 
nât les  ordres  nécessaires  pour  les  recrues  de  ses 
troupes  d'Italie,  et  ce  es  provinces  peu  éloignées, 
afin  que  dans  un  mois  elles  ne  se  trouvassent 
pas  à  néant,  mais  qu'on  eût  de  quoi  les  rafraî- 
chir; qu'il  eût  souhaité  que  le  reste  de  cette 
année  le  Roi  eût  pu  avoir  cinquante  mille 
hommes  effectifs  dans  le  Languedoc ,  afin  de 
pouvoir  faire  en  même  temps  deux  puissantes 
attaques,  mettre  par  ce  moyen  les  rebelles  au 
désespoir,  et  contraindre  ce  qui  resteroit,  après 
la  prise  de  deux  villes  notables,  de  se  rendre; 
que,  partant,  sa  pensée  iroit  à  donner  de  nou- 
velles commissions  aux  hommes  que  le  Roi  con- 
noîtroit ,  par  son  expérience ,  être  plus  propres  à 
faire  des  levées  au  haut  Languedoc,  Guienue  et 
autres  provinces  adjacentes  ;  que  peut-être  cet 
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avis  lui  scroit-il  particulier;  mais  il  rcstimoit, 
iior.-seiilemcnt  utile,  ainsuécassaire  pour  abréger 
le  temps,  et  ôter  les  moyens  aux  étrangers, 
ennemis  de  l'Etat,  de  se  servir  de  ce  qui  reste- 
roit  de  la  réI)ellion,  comme  d'un  grain  de  mou- 
tarde qu'ils  voudroient  faire  croître  selon  les 
diverses  occurrences  qui  se  poui'roient  présciîter 
à  l'avenir  si  l'affaire  duroit  long-temps  :  ce  qui 
ne  pouvoit  avoir  lieu  si  on  terminoit  le  tout 
cette  année;  que  les  ordres  nécessaires  aux  fins 
que  dessus  étant  donnés,  comme  il  se  pouvoit 
faire  en  une  aprés-dlnée,  il  cro^oit  que  le  Roi 
devoit  commencer  par  Privas,  que  beaucoup 
pcnsoient  qui  ne  tiendroit  pas;  qu'au  même 
temps  qu'on  iroit  assiéger  Privas,  Sa  IMajesté 
devoit  avoir  quatre  mille  hommes  de  ceux  qui 
viendroient  de  Provence,  cinq  cents  chevaux  et 
quatre  canons,  pour  prendre  JJarjac ,  Le  ^'ignan, 
La  r.astide,  la  tour  de  Salavas ,  qui  étoit  sur  la 
rivière  d'Ardèche,  Vallon  et  La  Gorse,  attendu 
que  par  ce  moyen  le  Roi  ôteroit  toute  commu- 
nication du  Vivarais  avec  les  Cevenncs  et  le  bas 
Languedoc;  ce  qui  feroit  qu'aucun  ne  pourroit 
tenter  de  secourir  Pri\as ,  et  que  le  siège  se 
feroit  sans  appréhension  de  recevoir  aucune 
alarme  de  dehors;  que  toutes  ces  petites  places 
ne  tiendroient  point ,  si  ce  n'étoit  Barjac  et  La 
Gorse,  qui  pourroient  faire  quelque  légère  résis- 
tance. Tous  CCS  passages  pris,  il  les  faudroit 
garder  jusques  à  la  prise  de  Privas;  après,  il 
falloit  raser  non-seulement  les  fortifications,  mais 
les  villages.  Privas  pris,  il  estimoit  que  Sa  Ma- 
jesté pouvoit  aller  prendre  ou  recevoir  par  com- 
position (si  ce  qu'on  avoit  mandé  ttoit  véritable) 
Saint-Ambroix,  Alais,  et  attaquer  Anduze;  après 
quoi,  il  faudroit  aller  a  Sauves,  Saint-lJippolyte, 
Ganges  et  Sumène ,  qui  se  rendroient ,  et  de  là  à 
Uzès,  pour  rendre  Nhnes  tout-à-fait  séparé  de 
toute  communication  ennemie;  ce  qui  feroit 
qu'en  faisant  le  dégât,  avec  deux  ou  trois  régi- 
mcns  et  quatre  cents  chevaux,  de  cette  place, 
par  nécessité,  dans  peu  de  temps  elle  se  rendroit; 
qifon  préféroit  pour  la  personne  du  Roi  celte 
entreprise  à  toute  autre,  parce  que  le  pays  étoit 
frais  pendant  les  chaleurs ,  y  ayant  force  eaux 
et  couverts,  et  étoit  plus  éloigné  des  lieux  con- 
tagieux; joint  que,  si  on  s'attachoit  au  siège  des 
grandes  villes,  outre  la  difficulté  qui  s'y  trouve- 
roit,  pendant  qu'on  en  prendrait  une  on  en  for- 
tifieroit  six  autres  meilleures  ;  que  Sa  Majesté 
remarqueroit,  s'il  lui  plaisoit,  que,  pour  ruiner 
les  huguenots  cette  année,  il  falloit  faire  les 
dégâts  de  toutes  les  places  qu'il  ne  pourroit  atta- 
quer ;  que  celui  de  ISîmes  devoit  être  fait  au  plus 
tard  dans  le  lô  juin  ;  celui  de  Gastres  et  ^lon- 
tauban  daus  la  lin  dudit  mois,  la  saison  étant  un 


peu  plus  tardive.  Pour  faire  le  dégât  de  Castres, 
trois  mille  hommes  et  quatre  cents  chevaux,  les 
huguenots  étant  divertis  en  plusieurs  autres  lieux, 
le  feroient  aisément;  le  dégât  de  Castres  pourroit 
être  fait  par  le  maréchal  d'Estrées  et  les  troupes 
qu'on  lèveroit  de  nouveau.  Pour  le  dégât  de  Mon- 
tauban  ,  quatre  mille  hoinmes,  six  cornettes  de 
cavalerie  et  la  noblesse  qui  seroit  mandée  exac- 
tement, y  suffiroient,  pourvu  que  quelque  per- 
sonne de  commandement  et  fidèle  eût  cet  emploi; 
qu'il  estimoit  que  le  dég;it  de  Montauban  ne 
pouvoit  être  mieux  fait  par  personne  que  par 
M.  le  prince,  tant  parce  qu'il  le  feroit  avec 
affection ,  que  parce  que  nul  n'étoit  capable  de 
mieux  s'accommoder  avec  M.  d'Epernon  et  faire 
venir  la  noblesse;  joint  aussi  qu'il  mépriseroit 
toutes  les  nécessités  que  l'armée  qui  seroit  em- 
ployée à  cet  effet  pourroit  avoir ,  ce  que  ne  feroit 
pas  un  autre;  qu'il  étoit  à  noter  que  tous  les 
dégâts  se  dévoient  faire  en  fauchant  le  blé  quand 
il  étoit  encore  vert;  car,  si  on  attendoit  à  le 
brûler  quand  il  seroit  mûr,  le  feu  ne  brûlerait 
que  la  paille  et  le  blé  demeureroit;  que  Sa  Ma- 
jesté se  souviendrait,  s'il  lui  plaisoit ,  que,  tant 
que  ses  armes  seraient  en  Italie,  le  poste  du  sieur 
du  Rallier  devoit  être  soigneusement  gardé;  et 
qu'il  seroit  bon  de  hâter  les  levées  nouvelles, 
alin  d'avoir  toujours  proche  de  la  frontière  une 
armée  prête  à  entrer  en  Savoie,  si  on  étoit  con- 
traint de  venir  à  rupture;  que  Sa  Majesté  ne 
devoit  faire,  à  son  avis,  aucune  difliculté  de 
recevoir  toutes  les  villes  qui  voudroient  se 
rendre  ;  toutes  les  conditions  ([u'elles  propose- 
roient  seroient  bonnes ,  pourvu  qu'elles  se  remis- 
sent absolument  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté, 
en  sorte  que  leurs  fortiliealions  fussent  rasées , 
et  qu'elles  demeurassent  aux  mêmes  termes  que 
toutes  les  autres  villes  de  France;  qu'il  ne  fau- 
droit pas  plaindre  l'argent,  s'il  facilitoit  et  avan- 
coit  la  conversion  des  pécheurs,  et  (}ue  ceux  qui 
seroient  auprès  du  Roi  auroient  soin,  si  la  peste, 
par  malheur,  se  mettoit  eu  quelque  quartier  de 
sou  armée,  de  le  supplier  de  se  retirer  en  quel- 
que ville  voisine  exempte  de  mal.  Quand  cet 
avis  fut,  (juclque  temps  après,  montré  au  jnaré- 
chal  de  Schomberg  qui  se  trouva  à  l'entrée  que  le 
Roi  fit  dans  le  Languedoc,  il  dit  au  Koi  (|ue  les  qua- 
lités éminentes  de  l'esprit  du  cardinal  luiavoient 
fait  juger  de  loin,  et  dans  les  pays  qu'il  n'avoil  ja- 
mais vus,  les  mêmes  choses  que  ceux  (luiavoient 
lejjlusde  connoissancedes  choses  pou  voient  dire. 
Sa  Sainteté  eut  une  grande  joie  de  la  résolu- 
tion du  Roi  de  passera  la  guerre  du  Languedoc, 
outre  ([u'elle  jugea  bien  qui!  n'étoit  pas  de  sa 
dignité  de  séjourner  plus  long-temps  à  Suse  inu- 
tilement; mais,    bien  que  les  princes  d'ilaliç 
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avec  Sa  Sainteté  jugeassent  ce  parlement  de  Sa 
Majesté  très-bien  Ibiulé,  si  n'en  eussent-ils  pas 
appris  la  nouvelle  avec  eonlenlement,  s'ils  n'eus- 
sent su,  en  même  .temps,  que  Sa  Majesté  avoit 
laissé  le  cardinal  pour  a^ir  avec  pieip.e  puissance. 
Quant  aux  ^\''nitiens ,  d'Avaux  manda,  par  sa 
dépèche  du  î)  mai ,  (pi'ils  ne  pouvoient  «ioûler 
cette  résolution,  s'ils  n'eussent  su  que  le  cardi- 
nal y  demeuroit  en  l'absence  de  Sa  Majesté,  et 
que  si  toute  la  France  y  fût  demeurée  an  lieu 
de  lui ,  ils  n'eussent  pas  été  consolables.  Et ,  sur 
le  bruit  que  Sa  Majesté  en  devoit  partir,  juj^eant 
que  le  cardinal  la  sui^roit  partout,  ils  avoient 
déjà  lait  de  grandes  remontrances  à  d'Avaux, 
pour  le  supplier  instamment  de  ne  s'éloigner  pas, 
et  maintenoient  audit  sieur  d'Avaux  qu'il  n'y 
avoit  point  d'ordre  ni  de  commandement  qui  pût 
suppléer  a  son  défaut.  Quant  au  duc  de  Savoie, 
il  ne  trouva  pas  cette  nouvelle  à  son  goût,  en- 
core moins  quand  il  sut  que,  le  même  jour  du 
partement  du  Roi,  le  cardinal  avoit  dit  claire- 
ment aux  princes  de  Piémont  et  Thomas  (l), 
qui  étoient  à  Suse,  que  les  mêmes  ombrages  que 
M.  de  Savoie  donnoit  à  Sa  Majesté  le  portoient 
à  retenir  Suse  jusques  après  la  récolte. 

Si  le  père  trouva  cette  nouvelle  de  difficile 
digestion ,  les  enfans  jetèrent  feu  et  flamme 
quand  ils  l'entendirent.  Il  laissa  passer  leur  pre- 
mière fougue ,  et  leur  dit  par  après  qu'il  s'éton- 
noit  grandement  de  les  avoir  vus  en  cette  hu- 
meui",  vu  qu'ils  n'en  avoient  aucun  sujet;  que 
le  ]\oi  ne  pouvoit  prendre  autre  l'ésolution  que 
celle  qu'il  leur  avoit  dite ,  pour  plusieurs  raisons; 
que  l'accord  entre  messieurs  de  Savoie  et  de 
Mantoue  pour  le  partage  du  Montferrat  n'étoit 
point  fait;  que  les  munitions  qu'on  devoit  ren- 
dre dans  Casai  n'y  étoient  pas;  que  sept  ou  huit 
mille  sacs  de  blé  ne  ravitailloient  pas  un  pays 
ruiné  comme  le  Montferrat,  qui  ne  pouvoit  être 
suffisamment  ravitaillé  ([ue  par  la  récolte,  dont 
le  terme  n'étoit  pas  si  éloigné  qu'il  s'en  dût 
plaindre  ;  qu'il  ne  seroit  pas  juste  que  le  Roi , 
ayant  demeuré  deux  mois  en  Italie  par  les  lon- 
gueurs et  délais  que  M.  de  Savoie  donnoit  aux 
affaires ,  il  se  retirât  sans  rien  déterminer  déii- 
nitivement,  et  laissant  lieu  à  M.  de  Savoie  de 
se  rallier  avec  les  Espagnols  pour  entreprendre 
quelque  chose  contre  le  Montferrat  devant  la 
récolte,  où  toutes  les  attaques  seroient  mortelles, 
vu  l'extrême  misère  où  ils  étoient;  que  l'incons- 
tance ordinaire  dont  on  accusoit  so)i  altesse,  et 
les  changemens  qu'il  avoit  témoignés  en  cette 
occasion ,  donnoient  lieu  au  Roi  d'appréhender 
un  tel  accident,  et,  le  prévoyant ,  y  pourvoir 

(1)  Le  prince  Tliomas  était  frère  puîné  du  prince  de 
Piémont. 
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tout  ensemble;  qu'un  jour  il  avoit  voulu  relier 
à  la  France  tout-à-jait  par  un  nouxel  échange 
du  marquisat  deSaUiccs;  trois  jours  après  il 
avoit  perdu  cette  résolution  sans  qu'on  en  con- 
nût la  cause;  ({u'il  avoit  promis  plusieurs  fois 
au  l\()i  de  licencier  son  armée  prétendue  de  \'eil- 
lane,  sans  que  depuis  un  mois  il  eût  pu  se  ré- 
soudre à  iaii'e  voir  l'effet  de  sis  paroles;  qu'il 
avoit  supplié  le  Roi  de  l'excuser  des  négociations 
que,  par  le  passé,  il  avoit  faites  avec  les  hugue- 
nots rebelles ,  protestant  n'y  en  vouloir  plus  à 
l'avenir;  et  cependant  on  avoit  découvert,  sans 
(ju'il  en  avertit,  que  Clause!,  revenant  d'Espa- 
gne, étoit  caché  dans  Turin,  chargé  de  propo- 
sitions contre  la  France;  qu'il  lui  étoit  envoyé 
pour  les  résoudre  avec  don  Gonzalez,  et  qu'au 
lieu  de  rejeter  les  susdites  propositions,  et  re- 
mettre Clausel  entre  les  moins  du  Roi,  comme 
le  prince  de  Piémont  l'avoit  promis,  il  feignoit 
qu'il  s'étoit  sauvé  à  Milan ,  quoiqu'on  sût  cer- 
tainement qu'il  étoit  chez  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre; que  le  Roi,  en  outre,  étoit  bien  averti 
que  depuis  six  jours  ledit  sieur  duc  ayant  clai- 
rement connu  que  h;  Roi  ne  vouloit  point  enten- 
dre à  attaquer  le  Milanais  ni  Gênes,  comme 
plusieurs  fois  il  lui  avoit  persuadé,  avoit  envoyé 
vers  don  Gonzalez  pour  lui  persuader  que  la 
France  l'avoit  voulu  et  qu'il  l'avoit  empêché  ; 
qu'il  les  prioit  de  lui  dire  si  un  tel  procédé ,  qu'ils 
savoient  être  véritable ,  n'obligeoit  pas  le  Roi  à 
prendre  sûreté  en  lui-même  particulièrement , 
puisqu'il  le  pouvoit  sans  violer  aucune  chose  du 
traité  qui  avoit  été  fait  le  1 1  mars ,  qui  mettoit 
Suse  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  pour  sûreté 
des  promesses  de  M.  de  Savoie,  et  pour  assu- 
rance que  le  Montferrat  et  le  duc  de  Mantoue 
demeureroient  en  repos. 

Ces  considérations  convainquirent  la  raison 
de  ces  messieurs,  mais  non  pas  leurs  sentimens; 
ce  qui  obligea  le  cardinal  d'ajouter  à  ce  que  des- 
sus, que  le  Roi  étant  résolu  de  garder  Suse, 
comme  il  étoit  obligé,  c'étoit  à  M.  de  Savoie  à 
consentir  à  une  résolution  si  juste  ou  à  s'y  oppo- 
ser en  effet;  que  s'il  y  consentoit,  les  choses  se 
passeroient  avec  douceur;  s'il  désiroit  faire  le 
contraire,  il  demeuroit  avec  l'armée  du  Roi, 
non-seulement  p;)ur  empêcher  son  dessein  par 
la  défensive ,  mais  pour  aller  au  devant  de  ceux 
qui  voudroient  entreprendre  une  chose  si  injuste. 
Partant  qu'il  le  prioit,  après  qu'il  auroit  vu  son 
père ,  le  Roi  étant  parti ,  de  lui  faire  savoir  ses 
résolutions.  Le  dernier  discours  apaisa  toutes  les 
fumées,  et  le  prince  de  Piémont,  beaucoup  plus 
sage  que  son  père,  lui  promit  de  lui  faire  en- 
tendre de  ses  nouvelles  dans  trois  jours.  Ce  terme 
étant  expiré,  il  vint  lui-même  à  Bussoles  où  étoit 
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ponse! fut  que  M.  de  Savoie  étoit  bien  fâche  de 
n'avoir  pas  contenté  le  Roi  en  toutes  choses; 
que,  pour  kii  témoigner,  il  licencioit  l'armée 
de  Veillane,  et  eût  désiré  l'avoir  fait  plus  tôt; 
qu'il  consentoit  que  le  Roi  gardât  Suse  jusques 
à  la  récolte,  et  feroit  fournir  aux  troupes  qui 
demeureroient  toutes  les  commodités  dont  elles 
auroient  besoin  du  Piémont;  qu'ils  avoient 
trouvé  Clausel ,  et  étoient  prêts  de  lui  remettre 
entre  les  mains,  pourvu  qu'il  promit ,  de  la  part 
du  Roi ,  qu'on  ne  lui  feroit  aucun  mal ,  et  qu'en 
ce  cas  ledit  Clausel  porteroit  M.  de  Rohau  à  se 
remettre  eu  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  Le  car- 
dinal le  remercia  de  la  part  du  Roi  de  sa  cour- 
toise réponse ,  sans  vouloir  accepter  la  remise  de 
Clausel ,  lui  disant  que  le  Roi  l'avoit  demandé , 
non  pource  qu'il  en  eût  affaire,  mais  pour  faire 
connoitre  les  intentions  de  M.  de  Savoie,  qu'il 
avoit  connues  mauvaises  en  son  endroit  par  le 
refus  qu'il  lui  en  avoit  fait,  quoiqu'il  ne  le  pût 
par  raison  ;  que  pour  ce  qui  étoit  de  son  entre- 
mise envers  M.  de  Rohan ,  Sa  Majesté  avoit  des 
raisons  meilleures  que  les  siennes,  puisqu'elles 
consistoicnt  en  la  force,  qui  seule  étoit  puissante 
sur  de  si  mauvais  esprits. 

Le  cardinal  proposa  aussi  au  prince  de  Pié- 
mont d'ajuster  ensemble  un  traité  pour  terminer 
tous  les  différends  des  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue.  Il  fut  proposé,  par  les  députés  de 
Mantoue ,  quatre  partis ,  à  un  desquels  seul  le 
prince  s'arrêta ,  qui  fut  de  prendre  et  avoir  la 
ville  de  Trino  avec  les  lieux  et  villages  de  pro- 
che en  proche  vers  ses  Etats ,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  1.5,000  écus  d'or  de  revenu;  mais  ils 
ne  pouvoient  s'accorder,  en  ce  que  lesdits  dépu- 
tés vouloient  que  ce  revenu  fût  en  toutes  sortes 
de  rentes,  comme  tailles  ordinaires  et  extraor- 
dinaires pour  la  citadelle,  fatigage  des  soldats, 
et  pour  la  dot  des  princesses,  daces,  gabelles, 
greffes,  enregistremens  et  domaines.  Et  le  prince 
de  Piémont  ne  vouloit  qu'aucun  autre  revenu 
entrât  au  compte  desdits  15,000  écus  d'or  de 
rentes,  que  les  rentes  seigneuriales  et  droits  de 
souveraineté,  comme  les  tailles,  les  gabelles, 
les  greffes,  enregistremens  et  autres  reveiuis 
anciens.  J^e  prince  vouloit  aussi  avoir,  entre  les 
lieux  proches  de  Trino ,  Livourne  et  Rlansai  ;  ce 
que  les  autres  refusoient  d'accorder,  pource  que 
c'etoient  les  principaux  bourgs  de  deçà  le  Pô, 
et  d'où  ils  tiroieut  tous  les  blés  pour  l'entretè- 
nement  de  (^asal  et  de  tout  le  Monirerrat  ;  joint 
que  le  traité  étoit  relatif  aux  traités  précédens, 
et  que,  par  celui  fait  avec  le  feu  duc  Ferdinand, 
il  étoit  loisible  audit  sieur  duc  de  dcmner  tels 
lieux   du  Monlferrat  que  bon  lui   sembleroit. 


Enfin  le  cardinal  les  fit  convenir  que  tous  les 
revenus  des  terres  seroient  comptés,  hormis  ce- 
lui de  la  taille,  pour  la  dot  des  princesses  de 
Montferrat  et  fatigage  des  soldats ,  et  que  Li- 
vourne et  Rlansai  demeurant  au  duc  de  Mantoue, 
il  seroit  nommé  trois  commissaires,  deux  par 
les  deux  ducs  et  un  par  le  cardinal  au  nom  du 
Roi,  qui  commenceroient  au  plus  tôt  d'informer 
de  la  valeur  des  revenus  et  rentes  ci-dessus  spé- 
cifiés ,  par  le  lieu  appelé  de  Rocca  di  Siglie ,  et 
le  continueroient  par  les  terres  de  Garanna, 
Saint-Daniien,  Isala,  Gastiglion  et  tous  les  au- 
tres lieux  ,  depuis  ledit  Castiglion  le  long  du  Pô 
jusqu'à  Vérue,  et  après  par  les  lieux  qui  sont  du 
Canavèse,  et  dudit  Canavèse  par  Saluées  jusqu'à 
Trino,  icelui  compris,  et  autres  lieux  de  deçà 
le  Pô,  et  de  tout  dresseroient  leurs  procès-ver- 
baux ,  pour,  iceux  vus  et  rapportés  à  Sa  Majesté, 
terminer  lesdits  différends  le  plus  justement 
qu'il  se  pourroit,  au  gré  et  contentement  des 
parties  ;  en  sorte  que ,  n'y  a}  ant  plus  rien  à  dé- 
mêler entre  leurs  deux  maisons ,  ils  pussent  vi- 
vre à  l'avenir  en  une  parfaite  union  et  bonne 
intelligence  ensemblement;  et  que  cependant 
ledit  sieur  duc  de  Savoie  ne  pourroit  tenir  gar- 
nison en  d'autres  lieux  qu'à  Trino,  Livourne, 
Saint-Damien ,  Albe  et  Montcalve,  où  ils  vi- 
vroient  en  un  tel  ordre  que  le  pays  n'en  reçût 
point  de  foule,  et  que  tous  actes  d'hostilité  ces- 
seroient  de  part  et  d'autre,  et  le  commerce  et 
passage  seroient  libres  entre  les  sujets  des  deux 
princes  dans  les  Etats  l'un  de  l'autre  ;  comme 
aussi  tous  ceux  qui  auroient  été  arrêtés  prison- 
niers durant  la  guerre,  et  depuis  le  11  mars 
dernier,  seroient  mis  en  pleine  liberté.  Et  pour 
la  jouissance  et  perception  des  rentes  et  revenus 
des  lieux  tenus  par  ledit  duc  de  Savoie ,  y  seroit 
établi  par  Sa  Majesté  un  receveur  pour  recevoir 
lesdites  rentes  et  revenus ,  et  délivrer  audit  sieur 
duc  de  Savoie  les  15,000  écus  de  rentes,  con- 
formément au  traité  du  1 1  mars  dernier,  et  le 
surplus  desdites  rentes  et  revenus  audit  sieur  duc 
de  Mantoue.  Ce  traité  fut  incontinent  ratifié ,  et 
ensuite  le  cardinal  nonnna,  pour  et  au  nom  du 
Roi,  le  sieur  de  Servien,  conseiller  au  conseil 
privé  de  Sa  Majesté  et  maître  des  requêtes  de 
son  hôtel  ;  le  prince  de  Piémont  pour  le  duc  de 
Savoie ,  le  sieur  de  Rains ,  président  du  marqui- 
sat de  Saluées  et  au  sénat  de  Piémont  ;  et ,  de 
la  part  du  duc  de  Mantoue,  fut  nommé  le  sieur 
comte  Alexandre  Grisolle,  président  au  sénat 
de  Montferrat. 

En  même  temps  le  cardinal ,  ayant  avis  qu'il 
restoit  encore  des  garnisons  espagnoles  dans 
l'Altare  et  Roque  ^  igniole,  écrivit  à  l'arche- 
vêque  de   Pise   que,    puisqu'il    avoit   désiré 
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qii'on  lui  fit  savoir  exactement  tout  ce  qu'on 
désireroit  de  don  Gonzalez,  pour  établir  et  alïer- 
niir  de  plus  en  plus  une  bonne  intelligence  entre 
les  deux  couronnes ,  il  le  prioit  d'avertir  don 
Gonzalez  que ,  conformément  à  ce  qui  avoit  été 
arrêté,  il  retirât  lesdites  f;arnisons  s'il  étoit  vrai 
qu'il  y  en  eût  encore  quel(|ues-unes  des  siennes. 
L'arclievêque  fit  réponse  que  ces  places  apparte- 
noient  au  marquis  de  Grana,  qui  montroit  une 
déclaration  de  l'Empereur,  par  laquelle  il  appa- 
roissoit  que  c'étoient  des  fiefs  immédiats  de  l'Em- 
pire, et  que,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
ledit  Gonzalez  avoit  donné  audit  marquis  quel- 
ques soldats  allemands  qu'il  y  mit  en  son  nom, 
et  les  y  avoit  toujours  tenus  depuis  ;  toutefois  qu'à 
l'extrémité,  si  le  cardinal  vouloit  qu'il  les  ôtât, 
il  les  ôteroit.  Le  cardinal  ayant  reçu  ces  lettres- 
là,  et  se  doutant  bien  que  le  duc  de  Savoie  fai- 
soit,  sous  main,  naître  ces  difikultés,  connue 
aussi  couvertement  l'archevêque  deTise  l'en  aver- 
tissoit,  fit  instance  qu'absolument  don  Gonzalez 
les  retirât.  Et,  parce  que  ledit  archevêque  n'étoit 
plus  près  de  lui,  il  s'adressa  au  résident  de 
Florence  à  Milan,  et  lui  en  écrivit  de  bonne  encre. 
Ledit  résident  lui  répondit ,  le  7  mai,  d'Alexan- 
drie-de-la-Paille  où  il  étoit,  qu'ayant  représenté 
ce  qu'il  lui  avoit  ordonné  à  don  Gonzalez,  et  re- 
montré que  les  prédécesseurs  du  marqnis  de 
Grana  et  lui-même  avoient  toujours  rendu  hom- 
mage desdites  deux  places  au  duc  de  Montferrat, 
et  celui-ci  au  duc  de  Mantoue  présent,  et  par- 
tant que,  pour  demeurer  dans  les  termes  du 
traité ,  il  étoit  raisonnable  qu'il  en  ôtàt  les  garni- 
sons, ledit  Gonzalez  avoit  incontinent  envoyé 
commandement  exprès  aux  officiers  qui  com- 
mandoient  les  troupes  du  comte  de  Salin ,  des- 
quelles lesdites  garnisons  étoient  tirées ,  qu'elles 
se  retirassent  promptement,  et  quant  et  quant 
avoit  donné  avis  au  marquis  de  Grana  dudit 
commandement,  afin  qu'il  donnât  ordre  à  ses 
affaires  comme  il  l'entendroit.  Mais  cela  ne  fut 
pas  néanmoins  exécuté  de  quelques  jours ,  par 
les  infidélités  du  duc  de  Savoie,  qui ,  nonobstant 
ses  paroles  et  son  traité,  étoit  toujours  Espagnol 
et  ne  pouvoit  surmonter  le  dépit  qu'il  avoit  d'a- 
voir paru  si  foible  devant  les  armes  du  Roi, 
contre  lequel  il  étoit  tellement  animé ,  qu'il  fai- 
soit  passer  par  Gênes  les  courriers  secrets  qu'il 
dépêchoit  en  Espagne,  pour  s'exempter  de  pas- 
ser par  les  terres  du  Roi ,  ce  dont  on  avoit  avis 
par  Sabran ,  résident  de  Sa  Majesté  audit  Gê- 
nes. Ledit  duc  représentoit  qu'il  étoit  pressé  par 
le  marquis  de  Grana,  qu'au  cas  que  don  Gon- 
zalez retirât  ses  troupes  de  l'Altare ,  Roque  Vi- 
gniole  et  Millesimo,  il  voulût,  comme  vicaire  de 
l'Empire,  l'assister  des  siennes,  pour  faire  va- 


loir le  titre  et  la  concession  qu'il  en  avoit  de 
l'Empereur;  ([u'eneore  (ju'il  fût  obligé,  par  sa 
charge,  de  défendre  les  droits  de  lEmpire,  néan- 
moins il  ne  se  mêleroit  point  de  cette  affaire , 
mais  qu'il  croyoitque  l'on  y  devoit  procéder  avec 
retenue  pour  n'offenser  pas  l'Empereur,  duquel  on 
avoit  besoin  présentement  pour  les  investitures 
de  Mantoue  et  du  Montferrat,  et  qui  avoit  déjà 
reçu  le  principal  préjudice  de  tout  ce;  ({ui  s'étoit 
passé  dans  ces  dernières  occasions  en  Italie;  que 
ces  trois  terres  avoient  toujours  immédiatement 
dépendu  de  l'Empereur,  au  préjudice  duquel  le 
marquis  de  Grana  soutenoit  que  l'adhérence  n'en 
avoit  pu  être  faite  au  Montlerrat,  et  partant, 
ledit  duc  étoit  d'avis  qu'on  laissât  les  choses  en 
état,  et  qu'on  n'y  mît  point  de  gens  de  guerre 
lorsque  don  Gonzalez  auroit  retiré  ses  troupes; 
ce  qu'il  offroit  tous  les  jours  de  faire.  Toute  l'in- 
tention du  duc  paroissant  être  qu'on  n'y  logeât 
point  de  garnison  française  ,  le  cardinal ,  pour 
le  contenter  en  ce  qui  ne  pourroit  apporter  de 
préjudice ,  manda  qu'encore  qu'il  y  pût  mettre 
des  garnisons  s'il  vouloit ,  néanmoins  Sa  Majesté 
trouvoit  bon,  pourvu  qu'il  n'y  en  eût  d'autres, 
de  lui  donner  ce  contentement;  mais  que  si 
d'autre  part  M.  de  Mantoue  s'opiniàtroit  a  y  en 
désirei",  on  y  en  pourroit  mettre  qui  ne  seroient 
pas  Français,  pour  contenter  les  uns  et  les  au- 
tres ,  bien  que  cela  ne  contentât  pas  le  duc  de 
Savoie,  pource  que  son  dessein  étoit  que  les  gar- 
nisons de  don  Gonzalez  s'étant  retirées,  et  Sa 
Majesté  n'y  en  faisant  point  mettre  d'autres  de 
sa  part  ni  du  duc  de  Mantoue,  le  marquis  de 
Grana,  qui  dépendoit  de  lui  et  étoit  à  sa  dévo- 
tion, en  demeureroit  possesseur  ;  qui  eût  été  un 
acte  de  possession  préjudiciable  au  duc  de  Man- 
toue. Ledit  résident  envoya  aussi  au  cardinal  deux 
passe-ports  de  don  Gonzalez,  par  lesquels  il  étoit 
permis  aux  sujets  de  Mantoue  et  du  Montferrat 
de  trafiquer  librement  dans  le  Milanais,  ainsi 
que  le  cardinal  avoit  désiré  de  lui,  en  suite  de  la 
liberté  que  les  sujets  des  Etats  du  roi  d'Espagne 
en  Italie  avoient  de  trafiquer  aussi  librement 
dans  lesdits  pays ,  par  la  permission  que  le  duc 
leur  maître  leur  en  avoit  donnée. 

Toutes  ces  choses  étant  faites ,  et  n'y  ayant 
plus  rien  qui  dût  arrêter  davantage  le  cardinal 
en  Italie  ,  il  fit  revue  de  toute  l'armée  du  Roi, 
qui  se  trouva ,  le  3  mai,  de  seize  mille  hommes 
de  pied  et  quinze  cents  chevaux ,  outre  la  cava- 
lerie et  infanterie  qui  avoient  été  envoyées  à  la 
garde  du  Montferrat.  De  tout  cela  il  laissa  au 
maréchal  de  Créqui  six  mille  six  cent  cinquante- 
neuf  hommes  de  pied  effectifs  dans  les  régimens 
de  Navarre,  Estissac,  Vaubecour,  Sault,  La 
Bergerie  et  Pompadour,  et  cent  cinquante  che- 
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vaux  seulement ,  la  cavalerie  lui  étant  inutile,  à 
Suse,  et  ramena  avec  lui  au  l\oi  le  surplus, 
ayant  laissé  des  vivres  clans  Suse  et  les  châteaux 
jusqu'à  la  lin  d'août,  et  toutes  sortes  de  muni- 
tions de  guerre,  de  l'argent  pour  payer  les  trou- 
pes jusqu'au  même  temps,  et  tiré  des  Suisses 
qu'il  laissa  à  la  garde  de  la  citadelle  de  Suse  et 
du  fort  de  Jalasse,  un  serment  par  lequel  ils 
promettoient  de  ne  rendre  au  duc  de  Savoie,  ni 
autre  quel  qu'il  fût,  lesdites  places ^  que  le  ma- 
réchal de  Créqui ,  ou  autre  ayant  pouvoir  de  Sa 
Majesté,  ne  leur  eût  mis  entre  les  mains  une  décla- 
ration du  Roi  signée  de  Sa  Majesté ,  contre-signée 
d'un  secrétaire  d'Etat,  scellée  du  grand  scel,  qui 
portât  que  le  traité  fait  entre  Sa  Sîajesté  et  le  duc 
de  Sa\oie  le  11  mars  dernier,  étoit  pleinement 
et  entièrement  exécuté.  Il  laissa  aussi  au  maré- 
chal de  Créqui  un  état  et  devis  des  fortilications 
qui  dévoient  être  faites,  au  cas  que  M.  de  Savoie 
changeât  de  résolution,  lui  recommanda  de  bien 
garder  les  places  qu'il  lui  laissoit,  de  faire  vivre 
les  troupes  avec  tel  ordre  qu'on  n'en  pût  recevoir 
aucune  plainte,  de  vivre  en  son  particulier  en 
bonne  intelligence  et  avec  toute  amitié  avec  le 
duc  de  Savoie  et  toute  sa  maison,  et  rendre  tous 
respects  possibles  à  JMadame ,  afin  que  lesdits 
sieurs  duc  et  prince  de  Piémont  reconnussent  l'o- 
bligation qu'ils  lui  avoient.  Le  cardinal  mit  aussi 
ordre  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  faire 
vivre  les  troupes  du  Roi  qui  étoient  dans    le 
Montferrat,  et  Ht  munir  Casai  abondamment  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre  pour  soutenir 
un  siège.  Ayant  eu  avis,  quelques  jours  aupai-a- 
vant ,  que  don  Gonzalez  faisoit  venir  des  ti'ou- 
pes  d'Allemagne  et  de  Naples,   il  lui  manda 
qu'il  appréhendoit  que  cela  donnât  lieu  au  Roi 
de  ne  retirer  pas  le  corps  de  son  armée  de  l'Italie, 
ains,  au  contraire,  la  lui  fit  augmenter.  Etant 
arrivé  deux  mille  Napolitains  sur  les  galères  sur 
lesquelles  ils  étoient  déjà  embarqués  quand  il 
reçut  cet  avis  du  cardinal ,  il  lui  manda  qu'il  ne 
vouloit  pas  les  débarquer  qu'avec  le  gré  de  Sa 
Majesté.  Ee  cardinal ,  voyant  sa  civilité  ,  estima 
qu'il  étoit  de  la  dignité  de  Sa  Majesté  de  l'en- 
chérir davantage;  ce  qu'il  lit  en  lui  mandant 
que  rien  ne  pouvoit  donner  ombrage  aux  armes 
du  Roi ,  et  qu'il  seroit  bien  aise  qu'il  les  débar- 
quât et  les  mit  aux  lieux  ou  il  connoissoit  que 
les  Etats  du  Roi  son  maîlre  en  avoient  le  plus 
de  besoin.  Et  telle  vénération  étoit  en  Sa  Majesté 
par  toute  la  chrétienté,  ([ue  son  seul  nom  faisoit 


que  toutes  choses  se  passoient  selon  qu'elle  pou- 
voit désirer.  Cette  courtoisie  avec  laquelle,  dans 
l'avantage  des  armes  du  Roi,  il  avoit  vécu  avec 
don  Gonzalez  qui  s'en  publioit  être  son  obligé, 
lui  fit  croire  qu'il  étoit  de  la  bienséance  de  lui 
écrire  le  jour  de  son  partement,  le  remerciant  de 
la  courtoisie  et  de  la  netteté  de  son  procédé ,  eu 
ce  qui  pouvoit  établir  et  alïermir  de  plus  en  plus 
le  repos  de  l'Italie  et  de  la  chrétienté,  qui  devoit 
être  désiré  de  tout  le  monde ,  et  l'assurant  que 
rien  ne  l'avoit  convié  davantage  de  ramener  en 
France  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de  Sa 
Majesté  que  sa  franchise. 

C'est  une  chose  digne  d'être  sue,  que,  bien 
que  M.  de  Savoie  n'oubliât  aucun  artifice  pour 
empêcher  que  les  Français  et  les  Espagnols  qui 
étoient  en  Italie,  ne  se  fissent  savoir  de  leurs 
nouvelles  par  une  autre  voie  que  la  sienne,  il  ne 
sut  toutefois  l'empêcher;  car  don  Gonzalez  ayant 
mandé  force  civilités  au  cardinal  par  l'archevê- 
que de  Pise,  ambassadeur  de  Florence,  qui  vint 
trouver  le  Roi,  et  par  le  secrétaire  Navache  qui 
résidoit,  de  la  part  du  roi  d'Espagne,  auprès  de 
Sa  Majesté  en  l'absence  d'un  ambassadeur,  le 
cardinal ,  pour  ne  se  laisser  pas  vaincre  de  cour- 
toisie, lui  manda  force  complimens  qui  le  con- 
tentèrent jusques  à  ce  point,  qu'il  le  pria  ensuite 
de  lui  faire  savoir  directement,  sans  passer  par 
M.  de  Savoie,  ce  que  Sa  Majesté  pourroit  désirer 
de  lui  pour  son  contentement.  Sur  cela  le  Roi  ne 
l'ut  pas  plutôt  parti  que  le  cardinal,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus,  ne  lui  manda  qu'il  le  prioit 
de  faire  déloger  quelques  garnisons  qui  étoient 
demeurées,  à  la  prière  du  marquis  de  Grana,  à 
l'Altareetà  Roque  Vigniole,  lieux  du  Montfer- 
rat, et  qu'il  désiroit  aussi  savoir  de  lui  à  quelle 
intention ,  depuis  l'article  qui  avoit  été  signé  en- 
tre la  France  et  lui  pour  l'Espagne,  il  faisoit  ve- 
nir de  nouvelles  troupes  de  Naples.  Il  le  pria  en- 
core de  lui  envoyer  des  passe-ports  pour  faire 
passer,  dans  le  Montferrat  et  le  Mantouan,  tous 
les  vivres  et  autres  munitions  dont  le  duc  de 
Mantoue  auroit  besoin.  Il  n'eut  pas  plutôt  reçu 
ces  prières  qu'il  ne  fit  tout  ce  qu'on  désiroit  de 
lui.  M.  de  Savoie  fut  si  i";U'hé  de  ces  civilités  ré- 
pieroques,  (pi'il  empêcha  i\n  secrétaire  espagnol, 
(|uedon  Gonzalez  envoyoit  au  cardinal  pour  les 
lui  faire  de  vive  voix ,  de  venir  à  Suse  pour  lui 
faire  croire  que  c'étoit  lui  qui  les  lui  avoit  moyen- 
nées;  mais  il  les  savoit  déjà  par  autre  \oie,  et  y 
avoit  fait  réponse. 


FIN    DU    TOME    SEPTIEME. 
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